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C'est  U  première  fois  que  Ton  essaie  de  réunir  dans  une  même 
colleclion  les  meilleurs  ouvrages  qui  traitent  de  Tart  militaire.  Ce 
travail  est  fait  par  deux  hommes  de  lettres;  et,  comme  ils  ne  sont 
ëlratiy;ers  ni  Tuii  ni  Tautre  à  la  science  des  annes,  ils  comprennent 
tout  ce  que  cette  tâche  oifre  de  diilicile,  tout  ce  qu'il  y  a  d'honorable 
pour  eux  à  la  remplir  convenablement.  Les  témoignages  flattejrs 
qu'ils  reçoivent  chaque  jour,  et  dont  ils  feraient  un  volume,  prouvent 
assez  qu'ils  ont  deviné  un  des  besoins  do  l'époque,  et  que  les  encou^ 
ragements  des  gens  éclairés  ne  leur  manqueront  pis.  Jamais,  on  peut 
le  dire,  publication  n'aura  paru  sous  des  auspices  plus  favorables. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  répéter  ici  que  les  anciens  ont  été 
nos  maîtres  dans  l'art  de  la  guerre,  cette  science  sublime  qui  em- 
brasse à  elle  seule  la  philosophie,  la  morale,  la  politique,  l'histoire, 
les  mathématiques  et  Tastronomie  C'est  à  cette  vieille  école  que  se  - 
stmt  formés  les  plus  içrands  capitaines,  et  l'on  verra  que  la  diiïërence 
qui  existe  entre  nos  anneset  colles  dont  los  Hiicifîis  l'aisiitMil  usnge, 
n'a  pis  ap;)^rlô  dans  los  \\ù{\\  ries  dvis  chin^»  ofiiis  i  i>s»  c  »  !si  h*  ci- 
bles qu'on  le  peuse  communément.  Les  ouvrages  qu'ds  uous  out 


hissëSy  et  dans  lesquels  les  grandes  opérations  de  Foffensive  et  de  la 
dl'fensive  sont  développées  avec  un  ordre  admirable,  offrent  une  lec- 
ture aussi  instructive  qu*intéressante.  Xénopbon,  Polybe,  César, 
Ârrien,  animent  pour  ainsi  dire  les  mouvements  qu'ils  décrivent, 
tant  ils  le  font  avec  justesse  ;  les  barangues  de  Périclès,  dans  Thucy- 
dide, 9ufBraii*nt  seules  pour  former  un  bomme  d*ëtat. 

Les  feuilles  qui  précédent  ces  livres  immortels  sont  le  relevé  de 
quelques  notes  écrites  par  Tun  des  éditeurs,  et  pour  son  usage,  vers 
une  époque  déjà  éloignée.  On  doit  les  considérer  comme  une  simple 
préfacej  ou,  si  l'on  veut,  comme  une  iniroduction.  Les  personnes  qui 
ont  fait  quelque  étude  des  historiens  militaires,  et  pour  qui  ces  noies 
deviennent  une  réminiscence,  comprendront  encore  les  motils  qui 
ont  pu  engager  à  les  placer  ici,  et  surtout  pourquoi  Ton  s*est  attaché 
de  préférence  aux  ordres  de  bataille.  Cclte.maliére  n'est  certainement 
pas  neuve;  toutefois  on  sait  qu'en  fait  de  livres  de  science,  il  ne 
s'agit  pas  de  reconnaître  si  Tauteur  répète  ce  qu'on  a  dit  avant  lui, 
mais  bien  s'il  en  présente  une  application  juste,  s*il  sait  le  rendre 
plus  lumineux,  s'il  y  a  joint  enOu  quelques  vues  nouvelles. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Principe  de  l'art  mililaire  consacri^s  par  Ho- 
mère. —  État  de  Tart  depuid  la  p^uerre  de 
Troie  jasqa*a  Cjnis.  — Bataille  de  Thymbrée. 

^  On  doit  regarder  les  Grecs  comme  le 
premier  peuple  connu  chez  qui  la  guerre 
ait  commencé  à  devenir  un  art  ;  mais  il 
parait  peu  étonnant  qu'ils  en  Pissent  l'ob- 
jet d'une  étude  toute  particulière,  quand 
on  songe  qu'avec  une  étendue  de  pays 
qui  n'égale  pas  la  moitié  de  rAnglcierre, 
ce  peuple»  affaibli  par  vingt  guerres  in- 
testines,  comprenait  encore  qu'il  pou- 
vait disputer  l'empire  du  monde  aux 
monarques  les  plus  puissans. 

Ce  prodige  n'est  pas  dû  à  son  se'il 
courage»  comme  le  disent  tous  les  his- 
toriens modernes;  il  est  le  résultat  de  la 
science  militaire.  Sans  celte  science»  les 
armées  innombrables  qui  s'élançaient 
de  l'Asie  eussent  étouffé  la  Grèce.  Le 
courage»  sans  la  tactique»  enfante  le 
dévouement  héroïque  de  Léonidas»  et 
les  Perses  viennent  saccager  la  ville 
d'AthèDes;  dans  une  position  bien 
moins  avantageuse»  avec  une  armée 
plus  bible  en  nombre  et  moins  aguer- 
rie que  celle  des  Thermopyles»  Miltiade» 
au  moyen  d'une  manœuvre  savante» 
écrase  l'armée  entière  de  Darius. 

Jusqu'au  temps  d'Homère ,  les  tradi- 


tions ne  fournissent  que  des  conjectures 
sur  l'état  de  l'art  mililaire;  mais  Vliiade 
Tourmille  dedescri|ilionsdc  marches  et 
lie  combîus»  qui  démontrent  que  déjà 
l'ordre  et  la  discipline  étaient  admis 
dans  les  armées. 

ff  On  voit»  dit  Homère»  s'avancer  les 
nombreuses  phalanges  des  Grecs.  Elles 
ont  à^eur  tète  chacune  leurs  chefs» 
qu'elles  suivent  dans  un  profond  si- 
lence »  afin  d'entendre  mieux  leurs  or- 
dres et  de  les  exécuter  plus  prompte- 
ment.  LesTroyens»  au  contraire»  sont 
dans  leur  camp  comme  des  troupeaux 
répandus  au  milieu  des  parcs»  qui  font 
retentir  de  leur  bêlement  tout  le  p&tu* 
rage.  » 

Ailleurs»  Homère  donne  une  descrip- 
tion admirable  de  la  phalange  et  de  ses 
mouvemens. 

c  Les  rangs  sont  si  serrés  que  les  pi- 
ques soutiennent  les  piques  »  les  casques 
joignent  les  casques»  les  boucliers  ap- 
puient les  boucliers.  Ces  bataillons  hé- 
rissés de  fer  s'ébranlent  ;  cependant  les 
Troyens  les  préviennent  et  tombent  sur 
eux.  Hector  paraît  le  premier»  et,  euh 
butant  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  pas* 
sage»  s'ouvre  un  chemin  pour  arriver 
aux  tentes  et  aux  vaisseaux  des  Grecs. 
Mais  lorsqu'il  parvient  aux  phalangw 
d'Argos»  croyant  les  enfoncer,  il  estoon- 


traint  de  s'arrêter,  quoiqu'il  les  charge 
avec  furie;  car  ces  Grecs  intrépides  le 
reçoiveni  sans  se  rompre ,  el  le  repous- 
sent à  coups  de  piques  et  d  epées. 

<  Au  milieu  d*eux  est  Achille,  qui 
donne  ses  ordres  el  qui  les  presse  ô% 
marcher.  Ce  héros  était  venu  à  Troie 
avec  cinquante  vaisseaux  qui  portaient 
chacun  cinquante  hommes.  Il  les  avait 
partjigés  en  cinq  corps,  que  cinq  capi- 
taines, d'un  courage  éprouvé  et  d'une 
fidélité  connue,  commandaient. âcais 
lui.  » 

Ainsi ,  Achille  avait  partagé  ses  deux 
mille  cinq  cents  hommes»  comme  plus 
lard  les  Romains  divisèrent  leurs  co- 
hortes» et  comme  nous  avons  formé 
nous-mêmes  nos  bataillons. 

On  voit  aussi,  dans  V  Iliade,  que  les 
Grecs  n'étaient  pas  étrangers  à  Tari  de 
fortifier  un  camp,  puisque  Nestor  dit  au 
ûls  d'Atrée  :  <  ^ous  enfermerons  notre 
camp  dans  une  muraille  flanquée  de 
tours  trcs-élevées ,  pour  servir  de  rem- 
part à  nos  vaisseaux  et  à  nos  troupes. 
On  y  placera ,  d'espace  eu  espce ,  de 
botmes  poi  tes  assez  grandes  pour  y  faire 
passer  nos  chars  »  et  nous  l'environne- 
rons d'un  fossé  large  et  profond,  que 
les  hommes  et  les  chevaux  ne  puissent 
franchir.  Ces  travaux  nous  assureront 
contre  les  sorties  de  nos  ennemis ,  et 
mettront  noire  camp  hors  d'insulte,  m 

Quant  à  la  cavalerie ,  Homère  n'en 
présente  aucun  combat  dans  VIliade  : 
tous  se  livrent  à  pied  ou  sur  des  cliars. 

Tels  étaient  les  premiers  pas  faits  par 
l'art  militaire,  lorsque  C} rus  entreprit 
la  conquête  de  l'Asie.  Xéoophon  nous 
apprend  que  la  disci()linedes  Perses,  à 
cette  époque  »  égalait  celle  de  sa  nation. 
Hais  l'AsieHincure  était  peuplée  de 
vilK^s  grecques  dont  les  habitaiis  com- 
battaient lixîs-peu  diiïéiemment  dc's 
Grecs  de  l'Europe;  Crésus  en  avait 
mtene  beaucoup  a  sa  solde.  On  en  dé- 


—  iO  — 

siraitdans  toutes  les  armées,  et  c'était 
leur  tactique  et  leur  discipline  que  l'on 
prenait  pour  modèle  quand  on  voulait 
s'assurer  la  victoire.  Cyrus,  voulant 
porter  la  guerre  chez  des  peuples  de 
l'Asie,  qui  mettaient  toute  leur  con- 
fiance dans  les  gros  bataillons,  avait 
bien  compris  qu'il  devait  recourir  à 
l'art  pour  suppléer  au  nombre  :  aussi 
la  bataille  de  Thymbrée  annonce-t-elle 
autant  d'habileté  dans  le  général  qui  la 
dirigeait  que  de  courage  et  d'instruc* 
tion  dans  les  troupes  qui  exécutaient 
les  manœuvres. 

Cet  événement  décida  de  l'empire  de 
l'Asie  entre  les  Assyriens  de  Babylone 
et  les  Perses. 

C'est  la  première  bataille  rangée  que 
nous  connaissions  avec  quelque  exacti- 
tude (541  ans  avant  notre  ère);  on  doit 
donc  la  regarder  comme  un  monument 
précieux  de  la  plus  ancienne  tactique. 
Kénophon,  qui  l'a  décrite»  avait  campé 
à  Thjinbrée»  avec  l'armée  du  jeunt 
Cyrus«  environ  cent  cinquante  ans 
après  la  défaite  de  Crésus,  roi  de  Lydie» 

Les  détails  d'une  action  si  glorieuse 
pour  les  Persans,  n'étaient  pas  effacés 
de  l'esprit  de  leurs  capitaines.  On  re« 
gardait  encore  ce  combat,  au  temps  de 
Xénophon,  comme  undief-d'œuvredu 
plus  grand  général  de  la  nation.  C'était 
le  fondement  de  la  tactique  des  Perses; 
son  exemple  servait  toujours  à  décider 
la  question  de  l'art  militaire.  Xénopboa 
ne  nous  en  laisse  pas  douter;  et  l'exao 
tiiude  avec  laquelle  il  décrit  les  suites 
de  cette  journée ,  prouve  le  soin  qu'il 
avait  mis  à  s'instruire  des  circooslanues 
qu'il  rapporte. 

U  y  avait  déjà  quelques  années  que  la 
guerre  durait  entre  le  roi  des  Mèdes  e 
le  roi  de  Babylone,  allié  de  Créstis 
lorsque  Cyrus,  fils  du  roi  de  Peiae^ 
neveu  de  Cyaxare,  livia  la  bataille  quâ 
nous  allons  déci ire.  Les  Batylcmiam  el 
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Mb  L^ietli  s^élfliênt  rofllflés  du  siÈémt^ 
des  l^yplietift,  des  Arabes,  de  divers 
ttitreè  peuplée,  ei  toute  Ttirmêe  s'as^ 
lèmbiftit  dànfii  fei  pliiine  deThytnbféc, 
nir  \m  bords  du  Pactole.  Elle  était  forte 
de  soixante  mille  hommes  de  caYalerie, 
et  de  trois  cent  soixante  mille  d'inrante^ 
fie  f  pormi  lesquels  il  y  avait  cent  vingt 
9iille  Égyptiens,  armés  de  grands  bou- 
cliers, ÙB  longues  piques  et  de  courics 
épées.  lies  autres  ne  portaient  que  des 
jiivckils  et  des  boucliers  de  cuir  fort  1^ 
gèrsa  Les  frondeurs  et  les  arcbera  for-' 
niaient  un  eorps  très-nombreux;  on 
eotnpiait  environ  (rois  cents  chariois  de 
guerre.  Crésus  altendail  encore  des  trou- 
pes et  rassemblait  des  vivres  de  toutes 
les  protinees  eirconvoisines. 

Informé  par  ses  espions  de  ce  qui  se 
passait,  Cyrus  ne  voulut  pas  laisser  le 
temps  à  ses  ennemis  de  se  fortiûer  da* 
VAnuige.  Il  en  était  séparé  par  quinze 
journées  de  marche^  à  travers  les  dé- 
serts de  la  iUésopetamie.  Il  donna  ordre 
à  son  armée  île  se  poifrvoir  de  vivres,  et 
prit  d'ailleurs  toutes  les  mesures  pour 
ooneérver  un  ordre  avantageux.  La  ca- 
talerife s'avançait  la  première,  précédée 
des  coureurs  qui  faisaient  la  découverte  ; 
tenaient  ensuite  les  chariots  de  guerre, 
le  gros  bagage  et  les  betes  de  somme; 
rjflfiinterie  suivuit.  Un  nombre  suffi» 
sam  de  pionniers  avait  été  distribué  par 
peloton^  à  fo  tête  du  bagage.  I 

Lorsque  le  terrain  h^  permettait ,  l'nr- 
m<^' pn^i^iaît  le  plus  grand  front  pos* 
sîl/le;  quand  le  linnin  s<î  resserrait  les 
ôquf|iQg«^  Re  mHitiieta  à  la  (Ile,  et  Tm- 
i'aiitel*K3  prenait  de  dmite  et  de  gauche, 

(iHivram  les  cAn%. 

^tljins  a|iprii  par  quelques  jïtison- 
iiiiTs  ci  jnn*  M»s  cimnins  tju'îl  nVn.iil 
plus  qu'à  trots  lieues  de  Civsus.  Il  com- 
manda aloi^de  faille  halte,  et  i-csolul  de 
former  son  ordre  de  bataille.  Le  retour 
d'Amspe,  qui)  de  eoncert  nvec  le  foi , 


Âvèrit  Imésé  cotnittè  fmrMfge  ëstii  « 
camp  des  ennemis ,  Itit  6t  ebriffâMM 
letirs  forces  cfl  leur^  dlirposlittonâ. 

Ils  présentaient  une  seule  Hgliël 
Tinfanteiie  au  centre,  la  eav&léfié  oC«> 
cupant  les  ailes,  et  entremêlée  de  gfëi 
bataillons  d'infanterie.  Gesdeut  armél 
étaient  partout  stir  trente  de  hatifeufi 
excepté  chez  les  Égyptiens,  qui  avaiéfif 
formé  des  bataillons  caites,  chacun  éê 
dix  mille  hommes  sur  cent  de  front  él 
autant  de  profondeur. 

L'Egypte  est  un  pays  coupé  par  4$ê 
canaux  ;  là  une  armée  ne  peut  s'étendre 
sans  séparer  les  parties  qui  la  compo* 
sent ,  et  il  n'est  pas  toujours  Ibcile  d^ 
conserver  des  communications  entrt 
elles.  Les  Égyptiens  avaient  adopté  uni 
pareille  disposition ,  qui  n'olTrait  point 
d'endroit  faible  >  parce  qu'ils  Diisaiénf 
Clément  face  de  tous  les  c6tés ,  ce  qtll 
les  mettait  moins  dans  la  nécMité 
d'être  soutenus  que  les  corps  étendtit 
en  phalange,  h  la  manière  des  Grecs  ott 
des  Asiatiques.  Aussi,  malgré  les  in* 
stances  de  Crésus ,  ils  ne  voulurent  rien 
changer  à  cette  ordonnance,  L^Ur  placé 
était  au  centre  de  rinfanlerié;  les  carrée 
gardaient  une  certaine  distance  entm 
eux.  Le  front  dé  bûndièiis  de  toute 
l'armée  de  Crésus  mesurait  quarante 
stades,  ou  près  de  deux  tieues. 

Cyrus,  dont  les  forces  n'atteignaient 
pas  la  moitié  de  celles  de  son  ennemi , 
comprit  de  suite  qu'il  serait  débordé,  et' 
que  le  dessein  de  Crésus  ^ait  d'cnve- 
lo|)|>er  si'saiK^s  avoc  sa  cavalerîtî,  pen- 
dant que  rinfatUirte  ntuiquei-ait  de 
front.  Son  armée  montait  à  cent  quatre- 
vingt-?eize  mille  hommes,  dont  trente* 
six  mille  tlo  ca\ak'rie.  t^i  plus  grande 
partie  de  Cf'te  année  éiail  composée  des 
Mèdc'S,  d«îs  Arabes  et  di-s  Cadusîens  ; 
cependant  on  y  comptait  aussi  soixante- 
dix  mille  Persans  naturels.  Comme  iiS 
ne  eomtolluient  qu'à  pied ,  Cyiiis  cban- 
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gbk  kor  uideniie  méthode.  Dix  mille 
ftarent  mis  à  cheval  ;  on  les  arma  défen- 
sivemenl  et  on  les  exerça  avec  beaucoup 
de  soin  ;  vingt  mille  reçurent  des  armes 
légères;  vingt  mille  portèrent  des  cui- 
rasses,  des  periuisanes  et  de  bonnes 
épées;  le  reste  prit  des  haches  à  deux 
tranchans  et  de  foris  javdois.  Cyrus 
avait  aussi  trois  cents  chariots  de  guerre, 
dont  les  essieux  présentaient  de  chaque 
côté  deux  taux  tranchantes;  Tune  cou- 
pait par  la  verticale ,  l'autre  horizonta- 
lement. 

La  coutume  des  Perses  était  de  se 
nnger  sur  vingt-quatre  de  profondeur; 
Cyrus  jugea  cette  multiplicité  de  rangs 
inutile»  et,  dans  cette  occasion,  ne  les 
plaça  que  sur  douze. 

Derrière  sa  ligne  d'inianterie  pesante, 
àtrts*peu  de  dislance,  il  en  avait  une 
autre  d'armés  à  la  l^*re  qui  lançaient 
le  javelot,  et,  à  la  suite  de  celle-ci, 
une  troisième,  composée  d'archers, 
qui  devaient  jeter  leurs  traits  par  dessus 
la  phabnge.  Ces  traits  partaient  par  la 
ligne  courbe,  lejet  de  but  en  blanc  ayant 
plus  de  roideur,  mais  beaucoup  moins 
d'étendue.  La  quatrième  ligne  n'oflrait 
que  des  soldats  d'élite,  destinés  à  conte- 
nir les  autres.  11  les  comparait  dans  un 
ordre  de  bataille,  au  toit  d'une  maison  : 
elle  ne  peut  servir  si  elle  n'a  des  fonde- 
mens  solides  et  une  bonne  couverture. 

U avait  fait  construire  plusieursgrands 
chariots  qui  portaient  des  tours  hautes 
de  dix-huit  pieds,  renfermant  chacune 
vingt  ardiers.  Ces  chars,  montés  sur  des 
itmlettes,  étaient  traînés  par  seize  bœufs 
attelés  de  front.  U  fit  une  cinquième 
ligne  de  ces  ciudelles  mobiles ,  à  l'abri 
desquelles  son  infanterie  devait  se  ral- 
lier si  elle  était  trop  pressée.  U  y  avait 
aussi  des  machines;  Xénophon  le  dit 
positivement,  bien  qu'il  n'indique  pas 
leur  place. 

Après  les  tours  venaient  deux  autres 


lignes  parallèles  et  égales  au  front  de 
l'armée;  elles  étaient  formées  par  les 
chariots  de  bagage.  Ces  deux  lignes 
laissaient  entre  elles  un  espace  vida 
dans  lequel  se  trouvaient  placées  toutes 
les  personnes  inutiles  au  combat,  el 
deux  autres  lignes  de  chariots  fermaient 
à  droite  et  à  gauche  les  extrémités  do 
cet  espace. 

Le  dessein  de  Cyrus  était  de  donner 
le  plus  de  profondeur  possible  à  son 
ordre  de  bataille,  afin  d'obliger  les  en- 
nemis qui  voulaient  l'envelopper,  de 
faire  un  plus  grand  circuit,  et  ainsi  de 
diminuer  leurs  forces  en  s'étendant.  La 
cavalerie,  comme  celle  des  ennemis, 
occupait  les  ailes  ;  Chrysante  en  coni« 
mandait  la  droite,  Hyuispe  la  gauche; 
la  plus  grande  partie  était  armée  de  pied 
en  cap,  et  les  chevaux  bardés.  Araspe 
menait  la  droite  de  l'infanterie,  Arsa- 
mas  la  gauche;  Abradate  était  au  centra 
avec  les  Perses,  vis-à-vis  les  %yptiens. 
Cent  chariots  de  guerre  protég^ient  le 
front  de  la  ligne  ;'^es  deux  cents  autres 
étaient  répartis  sur  les  flancs. 

D'après  cette  disposition,  plusieurs 
historiens  ont  cru  ou  répété  que  Cyma 
avait  bit  une  omission  dans  son  ordra 
de  bataille,  puisqu'il  laissait  ses  flancs 
à  découvert.  Mais  lorsqu'on  parcourant 
la  ligne,  Abradate  lui  dit  :  c  J'espèra, 
seigneur,  que  tout  ira  bien  dece  c6léHÛ  ; 
cependant  j'ai  quelque  inquiétude  pour 
nos  flancs ,  où  il  n'y  a  que  des  chariols, 
car  je  vois  les  ailes  des  ennemis  fortes  en 
chars  et  en  troupes  de  toute  espèce  qui 
s'étendent  de  part  et  d'autre  pour  nous 
envelopper.  »  Cyrtis  le  rassure,  et  lut 
fait  entendre  qu'il  a  des  moyens  de 
dissiper  l'orage.  II  lui  recommande 
seulement  ne  pas  botiger  qu'il  n'ait 
vu  fuir  ceux  qui  l'inquiètent. 

U  dit  aussi  à  Hytaspe,  qui  comman- 
dait la  cavalerie  de  l'aile  gauche,  et  qui 
lui  témoignait  la  même  crainte  :  t  Ilap- 
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pe1ez-vou8  seulement  cpie  le  premier 
qui  aura  ravantage»  doit  venir  se  join- 
dre aux  autres.  »  Cyrus  tourne  ensuite 
sur  le  flanc,  et  ordonne  au  comman- 
dant des  chariots  de  les  lancer  rapide- 
ment contre  l'ennemi  dès  qu'il  le  verra 
venir  à  lui  de  front.  Il  lui  prescrit  de 
ne  pas  attendre  qu'il  soit  trop  près, 
aOn  de  prendre  plus  de  champ  et  lui 
promet  d'arriver  à  son  secours. 

Il  est  certain  que  Cyrus  avait  pris  des 
mesures  très -sages  pour  prot^er  ses 
flancs;  mais  il  n'avait  cru  devoir  les 
communiquer  qu'à  ceux  qui  étaient 
chargés  d'exécuter  ses  ordres.  A  la  queue 
du  bagage ,  derrière  l'extrémité  de  cha- 
que aile  y  il  avait  placé  mille  chevaux 
•I  mille  fantassins  pris  parmi  Télile  de 
ses  troupes;  Artagersas  et  Pharnucus 
commandaient  ceux  de  la  gauche  ;  Asia- 
dalas  et  Artabaze  le  corps  de  droite. 
C'est  avec  ces  deux  petites  réserves  que 
Cyrus  comptait  se  débarrasser  de  tout 
ce  qui  l'attaquerait  sur  les  flancs.  Un 
gros  escadron  de  chameaux,  montés 
chacun  par  deux  archers  arabes  adossés 
l'un  à  l'autre ,  le  servit  très-utilement 
dans  cette  journée. 

Avant  de  quitter  sa  gauche,  Cyrus 
prescrivit  à  Artagersas,  qui  commandait 
oette  partie  de  la  réserve,  de  charger 
lorsqu'il  jugerait  que  la  droite  aurait 
commencé,  c  Vous  attaquerez,  lui  dit-il, 
par  le  flanc,  c'est  toujours  l'endroit  le 
plus  faible,  et  vous  enverrez  l'escadron 
de  chameaux  contre  le  dernier  corps  de 
l'aile  des  ennemis.  »  Tout  étant  réglé 
de  ce  côté,  il  regagna  la  droite^  où  il 
voulait  combattre. 

L'iofanierie  et  les  ailes  de  cavalerie 
avaient  ordre  de  prendre  le  même  pas 
et  de  charger  ensemble;  mais  elles  ne 
devaient  attaquer  que  lorsqu'elles  en- 
tendraient le  bruit  de  la  charge  qtieCyrus 
se  proposait  d'exécuter  sur  le  flanc  droit . 

L'armée  marcha  l'espace  d'une  lieue 


dans  l'ordre  que  nous  venons  d'indi- 
quer.  Elle  fit  halte  trois  fois  pour  re- 
prendre  l'alignement.  Toutes  les  trou- 
pes  se  réglaient  sur  l'étendard  royal , 
placé  au  centre  de  la  première  ligne  : 
c'était  une  aigle  d'or  déployée  au  bout 
d'une  longue  pique. 

Lorsque  les  deux  armées  furent  en 
pressée ,  le  centre  de  Crésus  s'arrêta , 
et  ses  deux  ailes  se  courbant  à  droite  et 
à  gauche ,  s'avancèrent  pour  envelopper 
l'armée  de  Cyrus ,  qui ,  de  chaque  côté , 
fut  débordée  d'environ  quatre  stades 
(trois  cent  soixante  toises).  Ce  mouve- 
ment ,  auquel  Cyrus  s'attendait ,  ne  l'é- 
tonna  point;  il  donna  un  signal  pour  la 
halte,  et  les  troupes  firent  face  de  tout 
côtés,  c'est-à-dire  que  les  chariots  placés 
sur  les  flancs  et  les  deux  corps  de  ré- 
serve qui  étaient  derrière  firent  front 
sur  les  ailes. 

Les  deux  parties  de  l'armée  qui  dé- 
bordaient la  ligne  de  Cyrus  pour  l'en- 
velopper, ne  se  replièrent  pas  d'abord 
par  un  quart  de  conversion;  elles  s'é- 
tendirent pour  prendre  du  terrain  et 
s'éloignèrent  du  corps  de  bataille.  Cré- 
sus attendit  pour  leur  faire  donner  le 
signal  de  tourner  les  flancs  de  son  enne- 
mi, que  ces  deux  corps  s'en  fussent  rap- 
prochés d*une  distance  égale  à  celle  qui 
séparait  son  front  de  bataille  de  celui 
de  Cyrus.  Il  voulait  porter  l'attaque  sur 
tes  trois  points  en  même  temps. 

Ainsi  trois  armées  paraissaient  s'a« 
vancer  contre  une  seule;  la  première 
de  front ,  les  deux  autres  par  les  côtés. 
Ce  spectacle  causa  quelque  frayeur  aux 
Perses,  qui  voyaient  leurs  flancs  dé» 
garnis  et  ne  pénétraient  pas  le  dessein 
de  leur  général.  Cette  raison  détermina 
Cyrus  à  ne  pas  faire  charger  le  front  da 
sa  ligne  avant  la  défaite  des  deux  corps 
qui  causaient  cette  inquiétude. 

Locsqu'il  jugea  que  le  moment  était 
convenable  pour  attaquer ,  il  entonna 
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rbyWM  du  eofob^f  >  pariî(-à  la  tête  de 
Ip  fii^valerie  de  sa  réserve  de  droite,  se  fit 
suîvifi  au  grand  pa«  par  son  infanterie , 
et  ordouua  de  lâcher  les  chariots  qui 
coufraient  le  flaiic.  H  prit  de  si  justes 
HM^svres,  qu'il  Ipmba  sur  la  pointe  et  les 
derrières  de  Taile  gauche  de  Crcsus,  au 
iA^lpi  instant  où  los  cbais  armés  de  faux 
foriaî^t  le  trouble  et  la  terreur  dans 
tout  le  front.  En  très-peu  de  temps  celte 
ligne  fui  en  désordre,  plia  et  se  dispersa. 

Art^gersaSf  qui  devait  exécuter  les 
uràmes  manœuvres  à  la  gauche,  réussit 
4g^lement.  Sa  troupe  de  chameaux  alla 
droit  aux  derniers  escadrons  de  l'aile 
^oineipie ,  pendant  que  la  réserve  sui- 
vait de  près,  afin  de  prendre  en  flanc. 
Lorsque  les  chevaux  aperçurent  les  cha- 
jpeaiix,  ils  se  cabrèrent,  jetèrent  à  bas 
leurs  cavaliers  et  se  précipitèrent  les  uns 
sur  les  autres.  Les  chars  arrivèrent  aus* 
3itAtySe  plongèrent  dans  l'épaisseur  de 
€etia  cavalerie  et  augmentèrent  la  con- 
fusion. fJ»  troupes  d'Arlagersas  les 
p0Mtt*i€nt  d'un  autre  côté  et  gagnaient 
leurs  deirières;  bientôt  la  déroute  de- 
vint générale,  et  la  plaine  sur  ce  point 
ffit  peUoyée. 

Aveili  de  ce  qui  se  passait,  Abradate 
n'a^i^ndM  pas  davantage  pour  attaquer 
U  from  d^  l'armée.  Ses  chariots  com.- 
pneiicèreDi  la  charge  avec  tant  de  suçote , 
que  eeuK  des  ennemis ,  qui  n'étaient  ni 
aussi  biei^  armés,  ni  construits  avec  au« 
IWl  de  solidité,  n'osèrent  les  combattre. 

((iffi^  dei  peiyes  les  suivirent  et  se 
jet^repl  daQ9  les  belaillons  des  ^^p- 
ijeas,  qui,  au  lieu  de  leur  laisser  des 
isswes,  s'é^iiDi  leasernéa,  de  sorte  qu'ils 
m  fbriuaîeni  pins  qu'une  grosse  ligue 
WMÎguê.  Les  phalanges  des  Peises  pé- 
tftièreul  dans  les  trouées  qu'on  s'était 
9|ivert4|9S  elles  y  faisaieni  un  ravage 
horrible  loi^que  le  cliar  d'Abradate  fut 
imveisri»  elise  firiucs  tué  avec  ceux  qui 
l'MmvWoaieiii. 


L'infanterie  pers^ine,  malgré  se^pm- 
miers  avantages,  ne  put  résister  i  l'e^E- 
trème  épaisseur  des  $gyp|iens;  elle  lut 
obligée  de  plier,  et  reculp  ji|squ*^  |a 
dernière  ligne.  Mais  les  gens  de  tr^it 
revinrent  à  la  charge,  pi  les  égyptiens 
eurent  encore  à  souflrir  uue  grêle  de  flè- 
ches qu'on  leur  tirai)  du  bau^  des  tourp. 

Sur  ces  entrefaites,  Cyrus  rassembla 
sa  cavalerie  de  l'aile  droite,  et,  par  ui)e 
manœuvre  habile,  touraaut  sur  le  cen« 
tre  de  l'armée  ennemie ,  vint  prendre 
en  queue  les  bataillons  des  ^gyptieup. 
On  vit  alors  une  niêlée  aflreuse»  L'iu- 
fanterie  et  la  cavalerie  se  oonfondireiH  ; 
le  choc  des  armes,  les  cris  des  combal- 
tans  formaient  un  bruit  époi)vanlabi|i. 
Le  cheval  de  Gyrus  fut  blessé,  et  lu^ 
môme,  jeté  par  terre  au  milieu  de  m 
chaos,  remonta  difficilement  sur  le 
cheval  d'un  de  ses  gardes. 

Uy  taspe  cependant ,  qui  commandak 
l'aile  gauche  de  la  cavalerie ,  arrivait 
aussi  de  son  G6té  sur  les  Égyptiens. 
Ceux-ci ,  pressés  de  toutes  parts ,  ne 
gardaient  plus  aucune  ordonnance;  ia 
multitude  se  poussait  des  extrémités 
vers  le  milieu;  elle  s'y  concentra  et 
forma  un  orbe  à  centre  plein. 

Couverts  de  leurs  grands  boudien, 
armés  de  leurs  longues  piquep,  cas 
hommes,  bien  qu'ils  ne  préseniasaeal 
plus  qu'une  niasse  informe,  opposaient 
encore  une  résistance  fonnidable,  lomr 
que  Cyrus ,  s'étant  avisé  de  monter  sur 
une  des  tours  de  bois ,  aperçut  que  les 
siens  étaient  partout  f  ietorieux.  Il  ne 
restait  plus  que  les  f^ptiens ,  dont  le 
prince  admirait  et  craignait  la  valeerj 
il  leur  envoya  proposer  de  mettre  bas 
les  artties.  Mais  cas  bmves  reTnaèreM 
de  se  rendre  k  dîaerétien.  On  fit  u« 
traité  par  lequel  Cj^rua  «'engageait  de 
les  prendre  à  sa  solde,  de  leur  donner 
à  la  paix  des  vides  et  des  terres  peur 
s'y  établir  avec  leurs  famUlet,  et  de  ne 
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point  les  obliger  de  porter  les  nrmes  une  frayeur  insurmontable;  QTi  ri  la 

contre  Crésus  donl  ils  étaient  satîsfaiis.  cavalerie  avait  pu  les  apei-ccvoir,  çllç$ 

Nous  verrons  que  les  armés  à  la  lé-  les  eûiéviiés;  rinfanleric  venail  algrsi^ 

gère  se  tenaient  ordinairement  sur  le  sa  pince.  , 

front;  Cyrus  semble  donc  avoir  inter-        Leschariots,  placés  sur  les  côtés,  ser* 

verti  les  principes  de  la  tactique  adoptée  virent  donc  merveilleuscmenl  5  eiçhcf. 

par  les  Grecs,  lorsqu'il  place  ses  gens  de  toutes  ces  dispositions.  Ils  étaient  plu9 

Irait  derrière  la  phalange.  Mais  ce  gêné-  forts  que  ceux  de  Crésus.  Les  faux  dODl 

rai  habile  avait  surtout  en  vue  d'aug-  on  les  avait  armés  ne  pouvaient  rnan* 

menter  la  profondeur  de  son  ordre  de  quer  d'exciter  la  surprise  et  la  terrt^ur 

bataille»  afin  d'obliger  les  deux  corps  que  produit  toute  invention  nouvelle 

qui  voulaient  l'envelopper  d'étendre  au  dans  une  circoi.slance  semblable.  C'est 

loin  leur  mouvement  excentrique.  Ce  ici  un  eflet  moral  qu'il  ne  faut  jamais 

prince  pensait  aussi  que  les  ennemis  négliger,  ei  peut-être  Cyrus  eut-il  tort 

étant  sur  beaucoup  de  hauteurs,  les  traits  de  ne  pas  renforcer  ses  flancs  d'une  lign^ 

descsarchers,  quoiqu'ils  fussent  lancés  de  chariots  de  bagages,  soutenue  par  des 

par  ligne  courbe,  porteraient  certaine-  gens  de  trait.  Il  est  toujours  dangereux 

ment  dans  des  rangs  aussi  pressés.  C'é-  de  laisser  les  troupes  dans  une  situation 

taitd'ailleursiacoutume,  qu'au  moment  qui  leur  donne  de  l'inquiétude;  lesgé- 

du  choc,  les  troupes  légères  se  retirassent  néraux  eux-mêmes  étaient  alarmés.  Cet 

à  travers  les  intervalles  dessections,  et  eflet  moral  pouvait  avoir  des  suites  f|li« 


Cyrus  devait  craindre^  vu  leur  grand 
nombre,  qu'elles  ne  missent  la  confu- 
sion et  le  désordre  dans  ses  lignes. 

Les  parties  de  l'armée  de  Crésus,  qui 
86  replièrent  en  forme  de  tenaille,  de- 
vaient être  chacune  de  vingt-cinq  mille 
hommes;  et  les  réserves  de  Cyrus,  com- 
posées seulement  de  mille  chevaux  et  de 
mille  fantassins ,  paraissent  bien  faibles 
pour  arrêter  deux  corps  aussi  considé- 
rables. 

flais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'on 
tendait  un  pi^e;  que  ai  les  ennemis  en 
avaient  eu  connaissance,  ils  pouvaient 
dédoubler  leurs  files,  qui  étaient  sur 
trente  de  profondeur,  en  tirer  un  ren- 
fort pour  protéger  leurs  flancs,  et  même 
prendre  Tarmée  des  Perses  par  les  der- 
lières.  H  fallait  donc,  avant  tout,  couvrir 
les  troupes  de  Tembuscade ,  et  comment 
le  faire  si  elles  eussent  été  plus  nom- 
breuses? —  L'escadron  de  chameaux , 
pour  produire  son  effet,  devait  se  mon- 
trer inopinément ,  l'aspect  et  l'odeur  de 


cheuses ,  si  les  chariots  de  guerre  eussent 
été  repoussés. 

Les  Perses  qui ,  sous  la  conduite  de 
Cyrus,  étaient  devenus  des  soldats  îri-. 
vincibles,  dégénérèrent  lorsque  le  fast^  * 
et  le  luxe  s'introduisirent  dans  les  ar». 
mées ,  après  la  mort  du  conquérant.  Le|9 
successeurs  de  ce  prince ,  pleins  de  con- 
fiance dans  le  nombre  des  troupes  qu'ilf 
pouvaient  rassembler,  négligèrent  d'à* 
bord  la  discipline,  et  bientôt  oublièrept . 
totalement  la  tactique.  Alors  ce  vasta^, 
empire,  qui ,  d'un  côté,  s'appuyait  8|jjr 
l'Inde,  et  louchait  de  l'autre  l'Archijpel 
et  fa  mer  Caspienne,  s'écroula  dans  un 
jour.  Alexandre  avait  regardé  l'Asîa* 


GBAPITRE  II. 

Invasion  de  Darius  ;  liauflle  de  Waratbon.  — 
iBvaiîM  de  Xeriéff  towhai  ém 
pylci. 

Les  états  de  la  Gièce^  gouvernés  par 


animaux  occasionnant  aux  chevaux  I  des  rciis,  venaient  de  se  cd^tiiuer  en  t^ 
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publiques  ;  et  ce  changement  de  gouver- 1  de  tous ,  soutint  qu'un  coup  de  vigueur 


nement ,  bien  qu'il  produisit  des  rivali- 
tés et  des  bainesy  excita  chez  ces  peuples 
une  noble  émulation  :  Athôneset  Sparte, 
Tune  par  ses  vertus  rigides,  l'autre  par 
son  industrie ,  son  commerce  et  son  goût 
pour  les  sciences  et  les  beaux^irts ,  pri- 
rent parmi  ces  républiques  un  ascendant 
qu'elles  conservèrent  tour-à-tour.  Des 
ligues  se  formèrent  souvent  pour  tenir 
ces  deux  puissances  en  équilibre;  mais 
le  besoin  de  se  réunir  contre  un  ennemi 
commun  suspendit  quelquefois  aussi  les 
guerres  intestines,  et  c'est  alors  que 
furent  livrées  ces  batailles  mémorables 


pourrait  donner  la  victoire.  Aristida 
adopte  aussitôt  cette  opinion,  entraîne 
les  autres  généraux  par  son  éloquence, 
et,  comprenant  bien  que  l'exécution 
d'un  pareil  projet  demande  3'ôtre  con- 
fiée à  un  seul ,  il  renonce  en  faveur  de 
Miliiade  à  son  jour  de  commandement. 
Chacun  suit  cet  exemple  généreux. 

Maître  d'agir  à  sa  volonté ,  Miltiade 
vint  camper  à  une  demi-lieue  de  l'ar- 
mée des  Perses,  au  pied  d'une  montagne 
qui  se  courbait  en  forme  de  fer  à  cheval. 
Afin  de  fortifier  ses  ailes,  il  éleva  sur  ses 
flancs  des  retranchemens  nv(x:.<los  aba- 


qui  ont  illustré  la  Grèce,  et  qui  restent  '  lis,  embarrassa  par  des  arbres  tous  les 


comme  un  témoignage  de  ce  que  peut 
faire  la sciencemililaireunieaucou rage. 

Il  s'était  écoulé  près  de  quarante  ans 
depuis  la  mort  de  Cyrus,  lorsque  Da- 
rius, qui  régnait  alors  sur  l'empire  im- 
mense que  ce  grand  prince  avait  fondé, 
voulut  étendre  sa  domination  jusqu'à 
l'Europe.  Plus  de  cent  mille  Perses  plis- 
sent la  mer,  viennent  fondre  sur  TAt- 
lique,  et  semblent  annoncer  son  asser- 
vissement. Les  Athéniens  réclament  le 
secours  de  Lacédémone.  On  leur  répond 
qu'une  coutume  religieuse  empêche  de 
se  mettre  en  campagne  avant  la  pleine 
lune;  qu'il  faut  attendre  quelques  jours. 
Les  autres  peuples ,  saisis  d'épouvante, 
n'osent  bouger,  excepté  les  Platéens, 
qui  envoient  mille  soldats. 

Dans  un  péril  si  pressant,  Athènes 
arme  ses  esclaves,  et  parvient  ainsi  à  ras- 
sembler dix  mille  combatians.  Le  nom- 
bre des  généraux  était  un  mal  plus  dan- 
ger^x  que  le  manque  de  troupes  :  il  y 
en  avait  dix;  ils  devaient  commander 
alternativement.  La  jalousie,  qui  en- 
gendre la  contrariété  des  opinions ,  pou- 
vait tout  perdre. 

Tandis  qu'on  délibérait  pour  savoir  si 
l'on  devait  attaquer  l'ennemi  ou  l'atten- 
dre dans  la  ville,  Miltiade,  contre  l'avis 


endroits  de  la  montagne  qu'on  sup|Misait 
accessibles ,  et  se  décida ,  dans  le  cas  où 
l'ennemi  acceptet-aii  la  bataille,  <icnTu- 
serson  centre  et  d'attaquer  (jar  ses  ailes. 

Daiis ,  qui  commandait  l(!S  Pei-bes, 
resserré  comme  les  Grecs  entre  deux  |je- 
tiles  rivières,  ne  pouvait  étendre  le  front 
de  son  armée  en  proportion  de  sa  force 
numérique;  il  dut  bien  vile  juger  com- 
bien les  dispositions  de  Miltiade  ot;iient 
sages;  mais ,  ne  voulant  pas  donner  aux 
Lacédémoniens  le  temps  d'arriver,  il  ré- 
solut d'engager  l'alTaire. 

Tout  était  calculé  de  la  part  de  Mil- 
tiade. Son  armée,  rangée  au  pied  d'une 
montagne ,  ne  pouvait  être  enveloppée  ; 
les  arbres  qu'il  avait  fait  couper  lui  ser- 
vaient de  retranchement ,  et  les  Grecs  s« 
trouvaient  encore  fortifiés  par  deux  pe- 
tites rivières ,  dont  les  cours,  rapprochés 
à  leurs  sources,  s'éloignaient  l'un  de 
l'autre  en  descendant  vers  la  mer,  et  for- 
maient des  marais  impraticables. 

Comme  les  Perses  étaient  arrivés  sur 
un  grand  nombre  de  petit  navires,  ils 
n'avaient  point  amené  de  chariots  de 
guerre,  et  les  deux  phalanges  qui  for- 
maient l'armée  grecque  resserrèrent 
rinlervalle  qu'on  laissait  ordinairement 
ouvert  pour  le  passage  des  chars.  Ces 
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deux  phalanges  rangées,  selon  le  ter- 
rain ,  sur  huil  ou  douze  de  profondeur, 
n'offraient  guère  que  mille  ou  douze 
cents  files ,  c'est-à-dire  un  front  de  ba*- 
taille  de  douze  à  quinze  cents  pas. 

Le  signal  ne  fut  pas  plutôt  donné 
(490  avant  notre  ère),  que  les  Athé- 
niens ,  au  lieu  d'attendre  le  choc  de 
l'ennemi,  suivant  leur  coutume,  s'é- 
lancèrent avec  furie.  Milliade  avait  à 
dessein  renforcé  les  ailes,  car  il  fallait 
surtout  empêcher  les  Perses  de  se  placer 
entre  eux  et  leurs  ravins;  Aristide  et 
Thémislocle,  qui  commandaient  le  cen- 
tre, devaient  môme  le  refuser,  afin  de 
provoquer  l'effort  de  l'ennemi  sur  ce 
point.  Les  Barbares  s'y  précipitèrent. 

Mais  les  deux  phulanges  qui  s'étaient 
volontairement  séparées  Tune  de  l'au- 
tre, sans  rompre  l'ordre  de  bataille,  se 
rejoignirent  bientôt;  et  ainsi,  coupant 
en  deux  la  colonne  en  désordre  qui 
s'était  introduite  dans  leur  intervalle , 
achevèrent  de  mettre  la  confusion  dans 
les  rangs  de  Datis. 

Les  Spartiates,  qui,  pour  réparer  leur 
faiblesse,  avaient  fait  une  marche  forcée 
de  trois  jours ,  n'arrivèrent  que  le  len- 
demain de  la  bataille,  et  furent  bien 
étonnés  de  ne  plus  trouver  d'ennemis. 
La  terreur  avait  été  si  grande  parmi  les 
Perses ,  qu'ils  ne  laissèrent  que  six  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille  ;  perte 
Irès-petite  pour  leur  armée  nombreuse, 
et  hors  de  toute  proportion  avec  une  dé- 
faite aussi  générale.  Sans  essayer  de  se 
rallier,  ils  se  précipitèrent  vers  leurs 
embarcations  c^t  s'éloignèrent  du  rivage. 
Ce  fut  alors  qu'un  soldat  tout  fumant 
encore  du  sang  desennemis  courut  por- 
ter à  Athènes  la  nouvelle  de  celle  vic- 
toire,  et  tomba  mort  aux  pieds  des  ma- 
gistrats, après  avoir  dit  :  «  Réjouissez- 
vous,  nous  sommes  vainqueurs.  » 

Une  victoire  aussi  complète  fut  le 
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tiade.  Un  général  qui  se  sent  de  beau« 
coup  supérieur  à  son  ennemi  néglige 
ordinairement  quelques-unes  des  pré- 
cautions qu'on  est  contraint  de  multi- 
plier sans  cesse  à  la  guerre;  le  plus 
faible  n'en  oublie  aucune;  lorsqu'en- 
suite  ce  général  se  trouve  en  face  de 
l'ennemi  qu'il  a  méprisé,  et  que  ce  der- 
nier ose  former  la  première  at'aque, 
celui  qui  s'était  cru  le  plus  fort  s'étonne 
d'abord  de  l'audace  du  plus  faible,  mais 
il  finit  par  lui  supposer  dos  ressources 
qu'il  ne  connaît  pas.  L'effet  de  celle 
surprise  tourne  presque  toujours  en 
frayeur  et  en  découragement. 

Les  Athéniens  perdirent  environ  deux 
cents  hommes.  Ils  étaient ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  au  nombre  de  dix  mille ,  en 
y  comprenant  les  Platéens.  Tuus  étaient 
pesamment  armés ,  s;ms  infaniiM'ie  lé- 
gère ni  cavalerie.  Cependant  on  aurait 
pu  tirer  un  grand  parti  des  troupes  lé- 
gères ,  soit  en  les  plaçant  sur  les  sommi- 
tés ou  derrière  les  abalis,  soil  en  les 
destinant  à  attaquer  les  Perses  par  der- 
rière ou  à  les  inquiéter  pendant  le  com- 
bat ,  soit  enfin  en  les  faisant  surveiller 
l'ennemi ,  qui ,  vu  son  grand  nombre 
et  la  possibilité  où  l'on  est  toujours  de 
tourner  une  montagne  gardée  par  peu 
de  monde  y  aurait  dû  songer  à  cette 
manœuvre  ;  car  elle  mettait  l'armée 
des  Grecs  en  péril. 

La  journée  de  Marathon  fut  la  source 
des  grandes  victoires  que  les  Grecs  rem- 
portèrent par  la  suite  sur  les  Perses  :  elle 
détruisit  l'opinion  qu'on  avait  eue  jus- 
qu'alors de  ceUe  puissance  formidable , 
et  prouva  qu'une  armée ,  si  nombreuse 
qu'elle  soit ,  lorsqu'elle  manque  de  dis- 
cipline et  de  tactique,  n'a  rien  de  re- 
doutable que  le  nom. 

La  défaite  des  Perses  irrita  Darius,  et 
l'on  n'ignorait  pas  en  Grèce  les  prépara- 
tifs qu'il  faisait  pour  une  seconde  expé- 


résultat  de  la  résolution  hardie  de  Mil- 1  dilion  ;  lorsque  la  mort  vint  le  surpren« 
i.  3 
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âtt.  Xenès  »  qui  lai  succéda ,  résolut  de  |  qn'fle ,  ci  n'est  attachée  a«  cwtii 
suivre  les  projols  de  son  père ,  et  dix  ans  ^  que  par  un  isthme  d'une  demMieue  de 


après  la  balaille  de  Marathon  ,  il  entra 
dans  la  Grèce  avec  une  armée  qui  s'é- 
levait à  plusieurs  millions  d'hommes, 
si  l'on  s'en  i'ap|K)rle  à  Hérodote  >  le  plus 
ancien  des  historiens. 

Athènes  et  Lacédémone  résolurent  de 
former  une  ligue  assez  puissante  |H)ur 
s'opposer  à  ce  nouvel  essaim  de  Barba* 
res.  Une  diète  fut  convoquée  à  Tisihme 
de  Gorinthe,  et  l'on  en  fit  partir  les  dé- 
putés, qui  coururent  deville  en  villeafin 
de  les  entraîner  dans  la  confédération. 

Pendant  qu'on  tenait  conseil  sur  la 
manière  deconduirecetteguerre,  Xersès 
surprit  des  espions.  Au  lieu  de  les  pu- 
nir^ »l  les  fit  promener  dans  son  camp  et 
les  renvoya  en  les  chargeant  de  donner 
chez  eux  un  détail  exact  de  ce  qu'ils 
avaient  vu.  C'est  un  moyen  souvent  em- 
ployé avec  succès  à  la  guerre ,  où  l'on 
doit  toujours  utiliser  un  espion  et  rare» 
ment  le  foire  périr.  Dans  sa  situation  »  il 
fiiut  même  avouerqueXerxès  ne  pouvait 
rien  faire  de  mieux  que  d'user  avec  les 
Grecs  d'une  pareille  politique,  s*il  n*t*s- 
pérait  pas  gngner  ceux  qui  s  étaient  in- 
troduits dans  son  camp. 


large.  La  prudence  voulait ,  ov  que 
Xerxcs  transportât  sa  flotte  à  force  de 
bras  par-dessus  l'isthme,  ou  qu'il  ftl 
passer  un  canal  à  travers  le  mont  Athos. 
Celui  qu'on  creusa  pouvait  recevoir  do 
front  deux  galères;  il  n*y  avait  rien 
dans  ce  projet  qui  ne  fût  digne  d'un 
monarque  puissant. 

Ses  ambassadeurs  avaient  été  masSÉ» 
crés  à  Lacédémone.  Deux  Spartiates  a|h 
prennent  que  les  dieux ,  irrités  de  eê 
meurtre,  rejettent  les  sacrifices  des  Là* 
cédémoniens  :  ils  croient  se  dévouer 
pour  le  salut  de  leur  patrie,  se  présem 
tent  devant  Xerxès ,  et,  sans  craindre  àê 
l'irriter  davantage,  refusent  de  se  pro- 
sterner, suivant  la  coufume  desOrien*^ 
taux.  Le  monarque,  étonné  d*al:»ord  dé 
ce  manque  de  respect ,  leur  fit  cette  ^ 
ponse  mémorable  :  «  Allez  dire  à  Lao9* 

<  démone  que  si  cette  ville  est  csipablé 
«  de  violer  le  droit  des  gens,  XentèA 

<  ne  suit  pas  un  pareil  exemple;  jamais 
«  il  n'expiem  en  vous  6'aiit  la  vie  le 
«  crime  dont  elle  s'est  souillée.  » 

Ordinairement  le  plus  grand  obstacle 
qu'on  éprouve  à  faire  mouvoir  des  ar<^ 


Cetteconduiiosageformeuncontraste  mées  nombreuses  provient  de  la  diffi- 

bien  frappant  avec  les  folies  qu'on  a  dé-  culte  de  les  approvisionner.  Il  n'est  pas 

bitées  sur  ce  prince,  qui,  dit-on,  fit  (Ion-  une  personne  raisonnable  qui  puisse 

ner  des  coujis  de  fouet  à  la  mer,  prce  croire  que  Xerxès  traînât  avec  lui  plu- 

qu'un  poiU  de  bateaux  sur  lequel  ses  sieurs  millions  d'hommes  a  la  conquête 

troupes  devaient  |)asser,  avait  été  rompu  de  la  Grèce;  mais  en  accv(it:uit  la  donnée 

par  la  tem|)ôte.  Les  historiens  qui  se  des  auteurs  les  plus  modosfês,  on  |K*ut 

plaisent  à  rapporter  ces  vieilles  sornettes  demander  quel  est  le  génér.il  qui,  ilc  nos 

et  souvent  à  les  amplifier,  ajoutent,  jours,  oserait  piemlre  sur  lui  h  res|KJtK 

comme  complément  de  la  démence  de  siibililé  d'une  administnitton  de  dix« 

Xerxès,  qu'il  ordonna  de  |iercer  le  mont  huit  cent  Uiille  combatians. 

Athos  afin  d'ouvrir  un  passage  à  sa  Les  historiens  n'ont  ps  manqué  de 

flotte.  dire  que  cette  multitude  ravageait  toutes 

Mais  la  flotte  des  Perses  avait  éprouvé,  les  contrées  pour  vivre;  comme  si  la 

quelque  temps  auparavant,  combien  il  pillage  ne  se  voyait  pas  dans  les  ar- 
éiait  dangereux  de  doubler  cette  mon-  i  mées  les  mieux  disciplinées.  Xerxès 
lagne  qui  se  prolonge  dans  une  près-  i  avait  dividé  la  sienne  en  trois  corps  t 


Trii  suiiFaH  les  rmges  de  b  mer, 
les  deux  autres  ninrchnient  à  cerlainès 
disfsRices  diins  rintorjeur  des  terres; 
(ouïes  les  mesures  éiaienl  prises,  d'ail- 
leurs, pour  leur  procurer  des  moyens 
de  subsistance.  Trois  mille  vaisseaux 
charges  de  vivres  loiigeaienl  la  côic  et 
régiaîeiil  leurs  mouvoniens  sur  ceux  de 
l'armée.  Le  prince  avait  même  eu  la 
piécauflon  de  faire  approvisionner  plu- 
sieurs places  de  la  Thrace  et  de  la  Ma- 
cédoine par  les  Égyptiens  et  les  Phéni- 
ciens. 

Cortainemenl ,  Xerxès ,  qn'on  nous 
dépeint  comme  un  homme  entièrement 
nul ,  prouve,  par  ses  actions  «  qu'il  cons- 
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leur  salut  dépomlrait  de  celui  d'Athènes, 
et  cdui  d*Aihènes  du  nombre  de  set 
vaisseaux.  Il  les  engagea  de  porte?  leurs 
vues  du  côté  de  la  marine,  et  les  Grecs 
avaient  deux  cents  galèn?s  dans  l(;s  ports 
de  l'Altique  lors  de  rinvasion  de  Xei'xès^ 
Comme  ce  prince  continuait  sa  mar* 
che,  il  Tut  résolu  dans  la  diètede  l'isthme 
que  I^onidas,  roi  de  Sparte,  s'em|Kire- 
raitdu  passage  des  Thermopyles,  silué 
entre  la  Tliessalie  et  la  Lociide,  tandis 
que  l'ariTiée  navale  des  Grecs  attendrait 
celle  des  Perses  aux  parages  voisms, 
(liiMS  un  détroit  formé  |ku'  les  t6U*9  de  la 
Thossalic  et  i^ir  celles  de  l'Eubée.  Là^ 
les  vais>e:iux  des  Perses  éprouvèreni  ud 


tituait  assez  bien  la  guerre,  comme  ses  '  écluse  considérable,  ayant  voulu  atla- 
parolesnousdémontrent  qu'il  ne  man- '  quer  la   (Toife  grecque  dans  un  lieu 


quait  pas  d'un  et^rtain  tact  dans  sa  |K>li- 
tique.  Malheureusement  la  science  du 
meilleur  capitaine  offre  une  bien  faible 


nommé  Arfemisium. 

Le  pass:ige  que  la  diète  confiait  à 
Léonidas  est  le*  seul  clienn'n  par  lequel 


fessource, qu  nd «Ile n'tst passecomlée  .  une  armée  puisse  pénétrer  de  la  Tlies- 
par  le  courage  et  ^in^'truction  militaire  s^ilie  dans  la  Locride,  la  Phocide,  la 
de  ses  soldats.  Notre  de>seio,  au  reste,  Béoiie,  TAiiiquert  les  régions  voisines, 
n'est  pas  de  relever  toutes  les  erreurs  d(*s  Voici  la  descri,.tion  quVn  donnent  les 
^ivains  qui  ont  travaillé  sur  l'histoire  anciens  :  en  )ko  tant  de  la  Phocide  |)our 
ancienne;  mais,  quand  on  place  des  se  rendre  en  Tlussalie,  on  passe  par  le 
armées  en  prOsence,  il  fnui  faire  con-  '  petit  pays  des  Locriens ,  <i  Ton  arrive 


naître  la  main  qui  Us  dirige. 

Pur  crainte  ou  par  adrt^sse,  Xerxès 
ayant  attiré  dans  mm  pari  les  Argiens, 
(es Syractisains et  les Tlnssalirns ,  après 
avoir  neutralisé  les  habitans  de  Crète  et 
ceux  de  Corcyre,  il  ne  restait  pour  la 


au  bourg  d'Al|iéhus,  si'ué  sur  la  mer. 
Comme  il  est  a  l«i  u^ie  lUt  détroit,  on  Ta 
foriifié.  L*  chemin  irolfre  d'aliord  que 
la  larg(*ur  i1éce>s'iire  pour  le  passige 
d'un  chariot  ;  il  se  prolonge  ensuite 
entre  d4>s  marais  (|Uir  fornicnl  IfS  eaux 


dtfensede  la  Grèce,  qu'un  prtit  nombre  de  la  nur  et  des  roeh»  rs  pn-stpie  in  .©• 
de  |)eupleset  de  villes.  Thémistoele  était  cessiblis  qui  lern»inent  la  cha.ne  dfs 
rftme  de  leurs  conseils  et  relevait  leurs  '  montagnes  connues  sons  lenomd'OKta. 
espétances,  employant  t<»ur  à  tour  la  !      A  peine  est  on  wiJii  d'Alpi^nus,  que 


persuasion  et  l'adresse ,  la  prudence  et 
l'activité.  Depuis  quelqut'S  anné<>8 ,  il 
prévoyait  que  la  bataille  de  l^iaraihon 
n'était  que  (e  prélude  dtîs  gutrrres  qui 
alfairnt  menacer  lesCnn-s;  il  Irur  lit  en- 
tendre qu'ifs  resteraient  toujours  mal 


l'on  liouve  à  g:uiche  une  pierre  consa- 
crée à  Hrrcule  Mélanipygc,  et  c'est  là 
qu'aboutit  le  seiuier  qui  conduit  au 
haut  (le  la  mon'agne.  Plus  loin ,  on 
traverse  un  courant  d'eaux  chaudes. 
Tout  auprès  et^l  le  b«)Urg  d'Anihéla.  A« 


très  du  continent ,  s'ds  pouvaient  Tèire    sortir  tle  la  plaine  (|ui  l'entoure,  on 
le  la  met  ;  qu'il  viendrait  un  teni^js  oi^  «  trou\e  un  chemin,  ou  plutôt  tinechaus- 


3. 
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flée  qui  n*a  que  sept  à  huit  pieds  de 
large.  Ce  point  est  à  remarquer.  Les 
Phocéens  y  construisirent  jadis  un  mur 
pour  se  garantir  des  incui-siuns  desTb'S- 
saliens.  Ce  mur,  qui  avait  des  pories  que 
les  GriTS  appellent  Pyle  (nuA»),  et 
le  courant  d'eaux  cliaudcs ,  ont  fuit  don- 
ner à  ce  lieu  le  nom  dt*  Tlicrmopyles. 

Après  avoir  passé  le  Phœnix ,  dont  les 
eaux  finissent  par  se  mêler  avec  cellt^ 
de  t'Asopus ,  qui  sort  d'une  vallée  voi- 
sine,  on  rencontre  un  derniei*  défilé; 
sa  largeur  est  d'un  demi-plêtlire  (sept 
à  huit  toises).  Li  voie  s'élargit  ensuite 
jusqu'à  la  Trachînie,  qui  lire  son  nom 
de  la  ville  de  Traclns.  Ce  pys  prc'^senie 
degrandtîs  filainesarrosi''es  par  le  Sper- 
chius  et  par  d'autn's  rivières.  Tout  le 
détrcHl ,  depuis  le  défilé  pbcé  en  avant 
d'AI|)énus  jusqu'à  celui  qui  est  au-delà 
du  Phœnix  y  peut  avoir  quaranle-huii 
stades  de  long  (environ  deux  lieues). 
Sa  largeur  varie  presque  à  chaque  pas; 
mais  partout  on  a  ,  d'un  côté ,  des 
montagnes  escarp(^es,  et  de  l'autre  la 
mer,  ou  des  marais  impénétrables.  Le 
chemin  est  souvent  détruit,  ou  par  des 
enux  stagnantes,  ou  par  des  torrens. 

En  apprenant  le  choix  de  la  dicte , 
Léonidas  prit  pour  raccompagner  trois 
cents  Spsu'tiates;  les  Thébains  lui  don- 
nèrent quatre  cents  hommes;  bientôt 
son  détachement  se  grossit  successi- 
▼ement.  Mille  soldats  de  Tégée  et  de 
Mantinée  arrivèrent ,  cent  vingt  d'Or- 
chomène,  mille  des  autres  villes  d'Ar- 
cadie  9  quatre  cents  de  Corintbe ,  deux 
cents  de  Phlionie,  quatre-vingts  de 
Uycènes ,  sept  cents  de  Thespies ,  mille 
de  la  Phocide ,  enfin  la  petite  nation 
des  Locriens  se  rendit  au  camp  avec 
toutes  ses  forces. 

D'après  la  description  du  détroit  des 
Thermopylcs,  il  ne  devait  |)as  ôiie  dif- 
ficile à  sept  mille  combattans  d'y  arrôier 


ne  pouvait  approcher  des  Grecs  que  par 
(les  défilés,  où  trois  hommes  de  front 
passaient  à. peine.  Mais  s'il  était  bien  de 
profiter  de  cette  fortification  naturelle  » 
il  fallait  au  moins  la  garder  avec  pré- 
caution ,  les  surprises  étant  le  premier 
élément  de  succès  à  la  guerre. 

Ni  Léonidas,  ni  les  Grecs  qui  allèrent 
aux  Thermopylcs  n'en  connaissaient  le 
chemin ,  suivant  Hérodote;  ce  furent  les 
Trachinicns  qui  les  y  conduisirent;  et 
l'on  voit  que  Léonidas,  au  lieu  d'exa- 
miner les  lieux  qu'il  fallait  fermer,  se 
consente  de  faire  relever  l'ancienne  mu- 
raille que  le  temps  avait  détruite,  et  de 
po^ter  mille  Phoci^ns  sur  les  hauteurs 
du  mont  GEta,  afin  d'observer  un  sen- 
tier qui  conmien<,^it  à  la  plaine  de  Tra- 
chis ,  et  qui  après  diiïérens  détours, 
abouiiss;iit  par  la  montagne  auprès  d'Al- 
pénus.  Pour  lui ,  il  se  plaça  avec  six 
nulle  hommes  contre  Antliéla,  et  mit 
quelques  irouiK's  en  avant  du  mur  qu'il 
avait  fait  rétablir. 

Si  Léonidas ,  au  lieu  de  s'en  rappor- 
ter aux  indications  étrangères,  avait  fait 
une  reconnaissance  dans  la  montagne» 
il  aurait  vu  que  le  sentier  qui  la  tra- 
versait était  aussi  important  à  défendra 
que  le  pas  des  Thermopylcs  ;  rien  n'é- 
tait plus  facile  que  de  fortifier  ce  nou- 
veau poste;  ses  sept  mdie  hommes  lui 
permettaient  de  le  défendre  avec  a\an- 
tage  ;  et  il  pouvait  aussi  bien  arrêter 
Tannée  de  Xerxès  sur  ce  point,  qu*î| 
le  fit  auprès  d'Antliéla. 

Remarquons  encore  que  le  temps  ne 
manquait  point  pour  prendre  ce^  pré- 
cautions vulgaires  qu'un  général  ne  doit 
négliger  dans  aucun  cas;  qu'ici  les  Grecs 
ne  pouvaient  Ctre  inquiéti's  par  les  ['er- 
ses; et  que  ce  fut  long-temps  après  leur 
arrivée  aux  Thermopyles  que  Xerxès  fil 
mai  cher  ses  troupes  et  donner  l'assaut. 

Les  Mèdes  et  les  Cissiens  se  présen- 


une armée  très-nombreuse,  puist^u'elle  I  tèrenl  d'abord  el  furent  repoussés  ateç 
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W  carnage  effroyable;  dix  mille  Perses, 
commandés  pstr  Hydaniès  et  connus 
nous  le  nom  de  corps  des  immorlels  » 
tentèrent  ensuite,  mais  vainement ,  d'é- 
craser les  Grecs.  En  un  mot ,  pendant 
deux  jours  ils  se  maintinrent  contre 
Tarmée  entière ,  tant  ils  élaienl  favorisés 
par  l'avanlagedu  terrain  qui  l(s  rrndait 
invulnénibli-s ,  tandis  que  les  premiei-s 
rangs  ennemis  tombaient  percés  de 
coups. 

Xerxès  désespérait  de  forcer  le  pris- 
sage,  lorsqu'un  habitant  deccs  cantons, 
nommé  Épiallès,  vint  lui  découviir  le 
sentier  fatal,  par  lequel  on  pouvait  tour- 
ner les  Grecs.  Le  prince,  trans|)orté  de 
joie,  détacha  aussitôt  Hyrlarnès  avec  le 
corps  d4*s  immortels  qui  biûlail  d»:  ven- 
ger sa  défaite.  Us  part(*nt  au  commen- 
cement de  la  nuit  sous  la  conduite 
d'Êpialiès,  surprennent  le  détachement 
des  Phocéens,  qui  craignant  d*êlrc  en- 
Telop|)é  se  dispei-se ,  et  après  avoir  mar- 
ché toute  la  nuit ,  arrivent  au  haut  de  la 
montagne.  L'armée  suit  ce  mouvement. 

Si  jusqu'ici  Léonidas  montre  peu  de 
capacité  comme  général ,  on  est  forcé  de 
convenir  qu'une  fois  tourné,  rien  n'est 
plus  beau  que  Théroîsme  qu'il  déve- 
loppe et  le  plan  hardi  qu*il  forme  de 
surprendre  Xerxès  dans  son  propre 
camp. 

11  avait  été  instruit  pendant  la  nuit  du 
projet  des  Perses,  et  au  point  du  jour  il 
apprit  leur  succès  par  les  sentinelles ac* 
courues  du  haut  de  la  montagne.  Aussi- 
tôt il  assemble  les  chers  des  Grecs  :  «  Les 
«  lois  de  Sprte  ne  me  permettent  pas  de 
«  quitter  le  [KKttequi  m'est  confié,  leur 
c  dii-il  ;  mais  vous,  il  vous  faut  réserver 
«  pourdestemps  meilleurs  et  pour  le  sa- 
€  lutde  la  Grèce;  allez, elle  réclame  vos 
€  bras.  >LesThespiens  protestent  qu'ils 
ne  quitteront  point  les  Spartiates  ;  les 
quatre  cents  Thébains  prennent  le  même 
parti ,  le  reste  de  l'armée  sort  du  défilé. 


Léonidas  attendit  la  miii  {480  avant 
notre  ère),  et  avec  l«*s  mille  bnives  qui 
lui  restaient,  ayant  pénélrédanslecunp 
des  P<Tse«5,  il  en  Ht  un  massacre  épou- 
vant:)ble.  Deux  frèresde  Xerxès  périrent, 
et  le  roi  lui-môme  fut  sur  le  point  de 
tomber  entre  les  mains  dcsGrecs.  L'obs- 
curité favorisant  l'audace,  le  carnage 
dura  la  nuit  entière;  mais  au  point 
du  jour  on  reconnut  le  petit  nombre 
des  assaillans,  et,  sans  oser  les  appro- 
cher, on  les  écrasa  sous  des  coups  iu- 
nonibrahles. 

Certes  on  ne  peut  douter  que  le  dé- 
vouement do  cCvS  mille  héi os  n'ait  pro- 
doit  un  effet  moral  immense  sur  la 
Grèce;  l'histoire  a  tlonc  eu  raison  d'ho- 
norer l'action  deU'^onidas.  Cependant  le 
devoir  du  général  n'est  pas  celui  du  sol- 
dat; et  si  au  lieu  de  se  laisser  tourner, 
faute  irréparable,  Léonidas,  par  des 
dispositions  plus  prudentes,  eût  arrêté 
l'armée  de  Xerxès  aux  ïliermo|)yles,  il 
aurait  plus  lait  |K)ur  sa  patrie,  et  son 
courage  n'exciterait  pas  moins  l'admi* 
ration  de  la  postérité.  La  preuve  que 
l'avantage  de  la  manœuvie  appartient 
aux  Perses,  c'est  qu'ils  pénétrèrent  en 
Grèce. 

CHAPITRE  111. 

Combat  de  Salaminc.  —  Xerics  retourne,  en 
Asie;  Mardonius  continue  la  guerre.  —  Ba- 
taille de  Platée.  —  Considération  sur  le  génie 
militaire  des  Grecs. 

Forcésd'abandonncr  Athènes  à  la  dis- 
crétion de  Tennemi ,  les  confédérés  pri* 
rcnt  des  mesures  pour  l'empêcher  d*en« 
vahir  la  Grèce  entière.  Us  s'emparèrent 
du  Péloponnèse,  élevèrent  un  mur  sur 
l'islhme  qui  joinicette péninsule  au  con* 
tinent ,  et  conlièrent  la  défense  de  ce 
poste  important  à  Cléombrote ,  frère  de 
Léonidas. 

Cette  mesure  fut  prise  à  l'unanimité; 
mais  la  même  union  ne  lognaii  pas  dans 
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la  fl|)He.  iunrybiade  ifMrak  l'amener 
aiiprC'S  de  i'i$tliiiie,,irin  d'unir  lesfonci'S 
do  nirr  à  relies  de  lerre;  ThrmisUtcle, 
d*iin  avis  diJTiVaiil,  nr.  voulait  poinl 
abandoniiiT  un  (uisle  aussi  imporianl 
qur  SidaDiine,  où  les  vai^s<'allx  ^if^cs 
croisaicni  alors  «  I\^i^s^nt''sda^s(-ed«v 
Inul ,  disaj-il,  imkis  opposiMOiis  un 
froiii  ci::\\  à  celui  i!e  IViuicmi  ;  rn  plriue 
mrr,  la  Hune  des  P^'isrs  ayant  a^se/.  d'es- 
pace pour  ^e  di'ployer,  nous  cnvelop- 
peia  de  (outrs  |)arts.  • 

L;i  JUÏ-1CSS4;  deolic  opinion  nc>  parais- 
sant |)as  frapiHT  l'^gahmcnl  tous  1(«  es- 
prits, Tlirmislociceul  recoui^à  unslni- 
tagCMue.  Un  émissaire  all.i ,  pendani  la 
nuil,  annoncer  de  Sii  prl  à  Xerxès, 
qu'une  priiedes  Grecs.  P'^^énéial  des 
^ibénieiis  à  leur  tôle ,  voulait  se  déclarer 
pQur  lui  ;  que  les  autres  »  s;iisis  d  épou- 
vante» se  préparaient  à  la  fuite;  qu'il 
fiunisait  de  lesanaqui  r  pour  vaincre  ces 
honinies  affaiblis  |iar  leurs  divisions  ; 
piais  qu'uvant  roui ,  on  dt'vait  leur  ren- 
<)re  la  retraite  impossible.  Xerxès  suivit 
Iç  cuost^il  artificieux  de  son  ennemi. 

L'Ile  de  Salamine ,  placée  en  face 
d*Éleusis,  forme  unegrande  baie  où  l'on 
pénètre  par  deux  détroits,  l'un  à  l'est  sur 
lescôtesdeTAttiquc,  l'autre  vers  IWest 
du  côté  deMégare;  le  pretnier,  à  l'entrée 
duquel  on  trouve  la  petite  Ile  de  Psytta- 
lie^  peut  avoir  sept  à  huitcents toises  en- 
virQnen  quelques  endroits» et  beaucoup 
plus  de  laideur  en  d'autres.  Xerxès  dé- 
tacha deux  cents  vaisseaux  pour  fermer 
entièrement  le  passage  de  l'ouest ,  qui 
est  le  plus  étroit. 

Tout  étant  disposé  pour  le  combat 
(480  avant  notre  ère) ,  Xerxès  voulut  en 
être  le  s|ieelaleur  et  se  plaça  sur  le  mont 
É'^alt'e ,  qui  dominait  Salamine.  Sa 
fioKe  paitil  «n  bon  ordre;  cependant, 
iurs.gU  Vile  entra  dans  le  détruit ,  eli*:  l'ut 
obligée  de  réliécir  son  front  et  pur  con- 
séquent de  b'uii'aibiir. 


Tli^misfocla  avait  prAva  ùt^iUMk 
lés  n4»ur  les  Pprsps;  il  IfS  accrut  encBm 
en  tirant  |Kuii  d'une  circonalance  qui 
aurait  pu  fianiltre  indilTérenleau^  ycMi 
d'un  chef  vnl^iire.  Il  savait  qu'un  v^H 
|HM'ioilique  assez  violent  soulevait  iea 
(lois  dans  ces  (tai-ages;  il  comptait  qiia 
c«;  vent  n'aurait  aucune  action  fiur  |ai 
vaissituix  grecs,  à  cause  de  leur  rormi 
plate  et  p4ai  élevée,  tandis  qu'il  loticr 
menterait  beaucoup  ceux  des  Peraea» 
dont  la  proue  présentait  uiia  baulaur 
considérable. 

11  attendit  le  moment  précis  pour  air 
taqutM'  et  vint  fondre  sur  l'umirul,  oomp 
mandé  par  Ariabignès,  frère  du  roi  i 
c  était  1<;  vaissesni  leplusfortderarmte» 
Deux  navires  athéniens  fiuiviraol  T^ 
mislocle^  lienrlèrent  violema»^  TaiBir 
rai  et  raccrochèrent .  Lecommaudancdai 
Perses  combattit  vaillaiummit,  fui  lue 
en  brave^  0t  son  vais^iau  coulé  à  fond. 

Cette  première  disgrjlca  déviai  iatato 
aux  Perses.  L'autorité,  ai  puiwtnia 
quand  elle  est  réunie  dana  uq  saul» 
perdit  toute  sa  force  en  se  partageant, 
l^s  dxefs,  qui  n'étaient  pbia  d'acoord 
entre  eux,  augmentèrent  le  troubla  ai 
la  confusion  que  la  mon  d'AjrîaUgnAi 
occasionnait  dans  l'armée  ;  ce  fut  i|ii 
avantage  dont  les  Grecs  aiirent|Nrofit0r* 

Ils  fondirent  avec  tant  d'impélui|sîlf 
sur  les  Barbai'es»  que  du  prainiAf  choc 
leurç  éperons  perœrent  plusitojia  v^ia» 
seaux  ;  ils  en  rendiraol,  un  grand  aoup^ 
bre  inutiles  en  brîaaot  leur»  ranuia  »  at 
parvinrent  à  mettre  le  désordra  panai 
les  Phéniciens  .Le  reste  fut  biaulôt  ébmii- 
lé,  et  les  vaisseaui^  mis  an  fuite  par  laa 
Grecs,  rencontrant  ceuxqui  s'avançaient 
I  (OU  r  c(»m  ija .  t re ,  i  Is  Ik *u  i  taïuiit  les  uns 
contre  hs  autres  ei  su  brisaient  dans  le 

ClinC. 

Ariémise,  reine  d'Ualicarnasse,  6i 
pieuve  dans  celte  journée  d'une  rare 
piésctice  u'esprit.  Gette  prina%iecgump 


feiiM  fnmtait  on  vaisseau  de  la  flotte 
des  Perses.  Voyant  arriver  un  navire 
athénien  plus  fort  que  le  sien ,  elle  ima* 
ginn  une  ruse  qui  lui  donnait  le  moyni 
d'exercer  sa  vengeance  ei  de  se  ssitiver  : 
Arti^miiiechnngpa  de  direction,  ei,  pous- 
sant son  vaisseau  sur  celui  de  Damasi- 
ihyme,  roi  des  Colemliens,  avec  qui  elle 
avait  eu  un  démClé  quelques  jours  avant 
Snl»mine,  ell«.^ attaqua  son  navire  et  Ta- 
blma.  L'Athénien,  trompé  parceftema- 
nœuvre.crul  que  œ  navire  faisait  partie 
de  l*arniée  de»  Grecs,  ou  venait  de  se  dé- 
clarer |K>ur  eux  ;  il  cessa  de  le  poursui- 
vre et  la  reine  échappa.     * 

XerxèSy  qui  connaissait  le  vaisseau 
d*Artémise,  fut  dupe  lui-même  de  cet 
artifice;  comme  les  Grecs  commen- 
çiiîentà  triompher,  il  sVcrta  :  <  Ici  les 
femmes  combaiient  en  hommes  et  les 
hommes  en  femmes.  » 

La  nuil  termina  cette  bataille  mémo- 
rable. Les  Grecs  avaient  à  peine  qua- 
rante vaissesiux  endommagés  ou  coulés 
à  fond;  les  Perses  en  perdirent  plus  de 
deux  cents,  sans  compter  ceux  qui  fu- 
rent pris  avec  tout  leur  équipage. 

Le  lendemain  du  combat  «  Xerxès 
forma  le  projet  de  joindre  au  continent 
l'ile  de  Sa  ta  mi  ne  par  un  pont  de  ba- 
leîuix  et  d*y  faire  passer  son  armée.  C'é- 
tait une  entrepris>e  hardie  qui  allait 
met  ire  la  Grèce  à  deux  doigts  de  sa 
ruine;  cependant  Mardonius,  gendre  du 
roi,  lui  conseilla  défaire  une  retraite  ho- 
norable en  emmenant  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes.  Avec  des  corps  d'é- 
lite, Mardonius  se  chargeait  d'achever 
la  conquête  de  la  Grèce,  ce  qui  devait 
remplir  le  but  de  l'expédition. 

Thémistocle  prouva  qu'il  était  digne 
de  concevoir  et  tl'i'xécufer  \vs  plus  hau- 
tes enlre|»ris(îs,  eu  ne  se  ntojilraul  pas 
moins  habile  après  le  succès  qu*aian( 
le  combat  «  On  voulait  rompre  le  pont 
de  bateaux  conbliuii  par  les  Perses  ^  cl 


I  couper  ainsi  leur  retraite.  Tbémiafode 
'  s*empressa  de  faire  répandre  ee  brait 
dans  Tarmée  de  Xerxcs,  afin  d%*ngii- 
ger  ce  prince  à  hâter  son  départ.  Le  dé» 
sespoir  fuit  nalrre  le  courage,  et  l'on 
doit  bien  se  gaitier  de  i'apiiftt  d'une  No- 
toire complète,  en  ôtant  &  l*ennemi  tout 
moyen  d'échapper.  D'ailleurs,  les  dé^ 
roules,  si  meurtrières  pour  les  vaincus» 
n'occsisionnent  aucune  {lertc  aux  vain* 
queurs,  etc'estune  des  grandes  maximes 
de  la  guerre,  qu'il  faut  faire  un  pont 
d'or  à  son  ennemi  pour  faciliter  sa  fuite. 

Xerxès  repassa  la  mer  avec  précipita- 
tion  et  laissa  trois  cent  mille  hommes  à 
Mattlonius  pour  terminer  la  guerre.  Les 
armées  combinées  des  Athéniens  et  des 
Lacédémoniens  se  montaient  à  cent  dix 
mille  hommes,  sous  la  conduitede  Psl^ 
sanias  et  d'Aristide.  Mardonlos  cher^ 
cha  d'abord  à  gagner  les  Athéniens ,  et 
n'ayant  pu  réussir,  marcha  sur  Athènes 
que  les  habitans  abandonnèrent  encors. 
Cette  ville  fut  de  nouveau  livrée  au  pli* 
lage  et  à  Tincendie. 

Craignant  d'être  aUaqué  dans  TAtti* 
que,  pays montueux,  où  la  supériorilédu 
nuoiforc  était  inutile,  Mardonius  eut  !• 
sagesse  de  retourner  en  Béolie,  et  de  St 
fortifier  par  des  ouvrages  bien  ordon* 
nés  sur  la  rive  gauche  de  l'Asopus. 

En  cas  de  i-evers,  il  voulait  se  ménager 
un  asile.  Les  Grecs  s'étant  laissé  Irom» 
per  sur  la  marche  de  Mardonius,  n'arri« 
vèrent  que  long-temps  après  les  Perses» 
et  cam[)èrent  de  l'autre  celé  du  fleuve, 
sur  les  pentes  du  Cithéron.  Il  y  avait  de 
part  et  d'autre  un  risque  égal  à  quitter 
les  positions;  les  deux  armées  restèrent 
dix  jours  en  présence. 

Le  onzième,  les  Grecs  reçurent  un 
avertissement  pendant  la  nuit  :  les  Perses 
devaient  attaquer  le  lendemain  malin. 
f'ausaniuset  Aristide  jugèrent  convena* 
ble,  dans  les  dis|)ositionsqu*ilë  prirent 
pour  l'ordre  de  bataille,  d'opposer  les 
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Aihéaiem  aux  Perses ,  et  les  Lacédémo-  '  qu*il  vécut  »  les  Grecs  coururent  le  plus 

nieus  aux  autres  troupes  auxiliaires,  immincnl  danger;  mais  ce  grand  capi- 

L'avanlage  de  cette  combinaison  rere-  tainç  tomba,  frappé  d'un  coup  mortel, 

sait  aux  Grecs,  car  on  allait  les  mettre  et  le  corps  d*élite  au  milieu  duquel  il 

en  face  d'adversaires  qui  connaissaient  combattait,  dix^ouiagé  à  laspect  d'une 

'  Jeur  valeur.  Cependant,  soit  que  cette  pareille  perte,  ayant  fléchi  un  instant, 

lésolution  eût  été  prise  trop  lard ,  ou  les  autres  tournèrent  le  dos  et  aban- 

qu'on  ne  Teûl  pas  exécutée  avec  assez  de  donnèrent  la  victoire. 


promptitude ,  le  mouvement  s'opérait 
encore  quand  le  point  du  jour  arriva. 


Pendant  ce  temps,  les  Athéniens,  fa- 
vorisés parla  supéiioritéde leurs  armes. 


Mardonius  fut  bien  étonné  de  trouver  obtenaient  séparément  des  succès  sur  les 
lesGrecssous  les  armes;  toutefois  il  pé-  Barbares. Ârlabaze, qui  commandait  un 
nétra  le  dessein  de  Pausanias  et  d'Aris-  corps  Jequunmte  millehommes,  voyant 
tide.  Ne  pouvant  plus  les  surprendre,  !  les  Perses  en  déroute,  loin  de  faire  des 
Mardonius  ne  voulut  pas  perdre  son  '  efforts  pour  rétablir  le  combat,  s'enfuit 
avantage;  il  masqua  sa  manœuvre,  fit  '  en  toute  hâte,  avec  l'intention  d'arri- 
passer  les  Perses  à  sa  droite,  et  réta-  '  ver  le  plus  tôt  possible  à  l'Hellespont. 


blit  les  premières  dispositions  de  ses 
troupes. 
Ce  général  fit  preuve  d*une  bien  plus 


Si  l'on  en  excepte  les  Béotiens,  tous 
les  Grecs  du  parti  du  roi  se  conduisi- 
rent lâchement  de  dessein  prémédité,  et 


grande  connaissîance  de  la  guerre,  en  oc-    se  retirèrent  vers  la  ville  de  Thèbes. 


Gupant  les  passages  par  où  les  vivres  ar- 
rivaient au  camp  des  Grecs,  leur  inter- 
oeptant  même  l'eau,  ce  qui  les  obligea 
de  se  retirer  vers  une  place  où  ils  de- 
vaient en  trouver  plus  abondamment. 

Le  camp  fut  levé  pendant  la  nuit 
avec  un  désordre  extrême.  Les  Spiutia- 
tas  iCt  les  Athéniens  avaient  retardé  leur 
départ  jusqu'au  lever  de  l'aurore;  ces 
derniers  prirent  le  chemin  de  la  plaine; 
les  Lacédémoniens,  suivis  de  trois  mille 
Tégéates,  défilèrent  au  pied  du  mont 
Citbéron.  Ils  furent  atteints  par  la  ca- 
valerie persane.  Mardonius  lui-même, 
à  la  tète  de  ses  meilleures  troupes, 
passa  le  fleuve  et  soutint  sa  cavalerie, 
pendant  que  les  Grecs  auxiliaires  qui 
composaient  son  aile  droite  tombaient 
sur  les  Athéniens  et  les  empêchaient  de 
donner  du  secours  aux  Spartiates. 

La  promptitude  avec  laquelle  Mardo- 
nius conduisit  cette  attaque  et  les  dispo- 
sitions qu'il  pritpour empêcher  les  diffé* 
rens  corps  de  communiquer  entre  eux , 
méritent  de  grands  éloges;  aussi  tant 


Quant  aux  Perses,  battus  et  mis  en  fuite 
par  les  Spartiates,  ils  se  sauvèrent  en 
dés(»rdre  dans  leurs  rctranchemens,  où 
ils  furent  forcés  et  exterminés. 

La  bataille  de  Platée  (179  avant  notre 
ère)  eut  pour  résultat  l'anéantissement 
de  l'armée  perse;  mais  les  Grecs  y  fu- 
rent plutôt  servis  par  les  événemens  que 
par  leur  propre  mérite.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  qu'en  cette  occasion  les  dieux 
eux-mêmes  s'étaient  rendus  les  auxi- 
liaires de  ces  héros  défenseurs  de  la  li- 
berté. En  effet ,  cette  retraite  exécutée 
devant  l'ennemi  avec  assez  peu  de  pré- 
cautions ,  pour  s'exposer  à  être  attaqués 
sépai^ément,  ne  pouvait  manquer  de 
devenir  funeste  aux  Grecs,  sans  la 
mort  de  Mardonius,  celle  de  Masistius, 
général  de  la  cavalerie  persane,  et  sur- 
tout sans  la  défection  d'Artabaze,  trois 
incidens  sur  lesquels  on  ne  pouvait  rai- 
sonnablement pas  compter. 

Après  la  bataille  de  Platée,  on  con- 
tinua de  combattre;  mais  Xerxès  apnt 
été  assassiné ,  Artaxerxès ,  son  succès- 


sear,  crut  devoir  terminer  une  guerre 
qui  durait  depuis  cinquante  et  un  ans, 
et  prndiinl  laquelle  l'empire  des  Perses 
avait  éprouvé  des  si*cousses  considéra- 
bles. 11  acce|itn  un  traité  on  l'on  stipula 
que  toutes  lt«  villes  grecques  situées  en 
Asie  seraient  déclarées  libres,  et  que 
les  troupes  d'Arlaxerxès  n'approche- 
raient de  la  Grèce  qu'à  une  distance 
telle  qu'elles  ne  pussent  inspirer  au- 
cune inquiétude. 

Pendant  celte  longue  guerre ,  la  fru- 
galité des  Grecs  leur  donna  sans  doute 
une  grande  supériorité  sur  des  ennemis 
efféminés;  mais  ce  fut  peut-être  la  moin- 
dre cause  de  leurs  succès.  L'habitude 
des  exercices  militaires  et  Thabileté  de 
leurs  généraux  y  contribuèrent  encore 
plus.  On  ne  regardait  point  ces  connais- 
sances comme  des  choses  de  pure  curio- 
sité; on  ne  croyait  pas  non  plus  que  l'i- 
gnorance dût  être  le  partage  des  gens  de 
guerre  ;  alors  les  soldais  étudiaient  et  les 
philosc»phes  portaient  les  armes.  Les 
professions  n'étaient  point  isolées  et  sé- 
parées les  unes  des  autres,  comme  elles 
l'ont  été  depuis  dans  les  gouvernemens 
monarchiques.  Tous  les  citoyens,  sans 
aucune  exception,  étaient  obligés  de  ser- 
vir la  patrie;  il  ne  leur  était  permis  de 
négliger  aucun  des  ialens  qui  pouvaient 
lui  être  utiles  ;  chacun  rivalisait  pour  les 
acquérir  au  degré  le  plus  éminent. 

Les  princes  et  les  républiques  entre- 
tenaient à  leurs  frais  des  maîtres  qui  en- 
seignaient la  tactique,  c'est-à-dire  lu 
science  de  ranger  les  troupes  et  de  les 
dresser  aux  différentes  évolutions  mi- 
litaires. A  Pella ,  capitale  de  la  ftlacé- 
doine,  il  y  avait  un  grand  nombre  de 
tacticiens  qui  touchaient  des  appointe- 
mens  considérables.  Cette  libéralité  des 
princes  n'a  pas  peu  contribué  à  la  gloire 
que  les  Macédoniens  se  sont  acquise. 

Le  mérite  militaire  particulier  aux 
Gr^^^  depuis  l'origine  de  leurmilice^ 
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a  toujours  résidé  dans  la  tactique  pnh 

prement  dite.  Nous  verrons  cependant 
que  le  plan  formé  par  Alexandre  pour 
la  conquête  de  l'Asie,  est  une  con« 
ception  de  stratégie  des  plus  savantes, 
qui  pourrait  encore  aujourd'hui  ser« 
vir  de  modèle  à  tout  conquérant. 
Le  passage  suivant,  tiré  de  la  Cyropé^ 
die,  prouve  d'ailleurs  qu'encore  que 
les  Grecs  fissent  de  la  tactique  la  base  do 
l'art  de  la  guerre,  ils  ne  la  considéraient 
cependant  que  comme  une  petite  partie 
des  connaissances  d'un  général. 

<  Je  me  souviens ,  dit  Cyrus  à  Cam- 
byse,  que  vous  ayant  prié  de  donner 
une  récompense  à  celui  qui  m'avait  en- 
seigné l'art  militaire,  vous  me  files  des 
questions  sur  l'administration  d'une  ar- 
mée ,  et  que  vous  vous  mites  à  rire  lors- 
que je  vous  avouai  que  je  ne  connaissais 
que  les  ordres  de  bataille.  A  quoi  cela 
vousservira-t-il,  me  dites-vous,  si  vos 
troupes  manquent  du  nécessaire,  si  les 
maladies  les  tourmentent,  ou  qu'elles 
soient  mal  disciplinées?  Vous  a-t-on  ap- 
pris de  quelle  manière  on  dispose  une 
marche  selon  qu'elle  a  lieu  la  nuit  ou  le 
jour ,  dans  les  montagnes,  dans  un  dé« 
filé  ou  dans  une  pluine?Savez-voat com- 
ment il  faut  camper  et  poser  vos  gardes; 
dans  quel  cas  on  doit  attaquer  ou  faire 
retraite;  quelles  sont  les  précautions  à 
prendre  en  passant  près  d'une  villa  en- 
nemie ;  par  quel  moyen  on  peut  se  pré- 
server des  gens  de  trait?. . .  Vous  me  fîtes 
comprendre  que  les  ordres  de  bataille, 
proprement  dits»  ne  sont  qu'une  bien 
petite  partie  de  la  science  de  l'homme  de 
guerre.  » 

11  ne  nous  reste  aucun  écrit  capable 
de  nous  faire  juger  des  progrès  que  les 
anciens  avaient  faits  dans  cette  yaste 
science  qu'ils  appelaient  l'art  de  com- 
mander las  armées.  Ces  livres  dogmati'- 
quesexistaientpourtantencoredu  temps 
des  écrivains  (]ui ,  sous  le  règne  des  em- 


paMMi»  «ni  easayé  de  (raîter  œs  ma* 
tièrae  difficiles.  Ce  que  nous  en  lisons 
aiijoHid'faui  peul  nous  faire  supposer 
qu'on  avait  réuni  un  grand  nombre 
d'piemples  el  de  faits,  et  qu'on  en  dé- 
duisail  ensuite  des  maximes. 

Annibul  siffluii  un  do  ces  docteui« 
mililaircsqui ,  je  papier  et  le  crayon  à 
la  roain ,  osait  discourir  avec  lui  sur  les 
grandes  o|iéralions  de  la  guerre.  C*est 
que  le  génie  ne  connaît  point  d*enlraves; 
que  Tesprit  maihémuiique  »  si  nécessaire 
pour  la  rectitude  des  idéi'S  qui  sont  ac- 
cessibles à  nos  sens ,  ne  |>eut  plus  s*^rvir 
de  guide  dans  ces  hautes  spéculations 
qui  dépassent  les  born<«  de  notre  in- 
Iellig4.'nce.  Ce  docteur  plaçait  Annibal 
dans  le  cercle  tracé  par  Popilius;  le 
grand  liomnie  n'y  voulait  |)as  rrsler. 

L*ordie  général  des  Grecs  consistait 
dans  la  ligue  pleine  avec  de  très-|ieti:s 
înlervaltes  entre  les  princi[)ales  divi- 
sions* Otile  ordonnance  est  à  la  fois  la 
plus  compliquée  et  lu  plus  aisée  à  expli- 
quer dans  ses  moindies  détails.  Comme 
il  devient  absolument  nécessaire,  |iour 
l'iulelligence  des  auteurs  que  nous  nous 
proposons  de  publier,  de  donner  le  mé- 
canisoie  de  la  fonnation  et  de  la  compo- 
sUion  d'une  armée  grecque,  nous  allons 
le  laire  d  après  la  tactique  qui  nous  est 
parvenue  sous  le  uom  d*Élien  et  sous 
oeliii  d'Arrien. 


aiAPITRE  IV. 
OrgtDisation  de  la  Phalange. 

L'objet  le  plus  essentiel  dans  l'art  de 
b  guerre  est  de  mettre  en  ordre  une 
foule  d'hommes  qui  se  rassemblent  ;  de 
les  distribuer  en  iliiïérens  corps;  d  éta- 
blir une  mutuelle  correspondu  lice  entre 
eux;  d'en  régler  entin  le  nombre  et  lu 
force  proportionnellement  à  l'armée, 
pour  en  iaciliter  rarraugemenl  ei  le  d^ 


veloppement  dans  an  jour  d*atflîon.  Iki 

petites  troupes  bien  disciplinées  défoni 
presque  toujours  des  troupes  plus  Bom* 
breuses ,  lorsque  celles-ci  se  présentent 
avec  confusion. 

L'infanterie  grecque  se  composait  de 
trois  ordres  :  des  combattans  aux  armes 
pesantes  ou  hopiUet;  des  soldats  qui  se 
servaient  d'armes  moyennes  el  qu'on 
noïnmn'ii peliasles ;  enfin,  de  tous  ceux 
qui  ^lisaient  usage  dts  armes  dti  jet, 
comme  le  trait,  la  pierre ,  le  javelot. 
Cette  infuntorie  légère  n'avait  ni  bou» 
cliers ,  ni  bottes ,  ni  casques  ;  nous  la  dé* 
signerons  sous  la  dénomination  gêné» 
raledepW/itef. 

Les  hoplites ,  qui  formaient  la  foiee 
prînci|)ale  de  l'armée,  portaient  um 
cuirasse  ou  un  corselet,  un  boudier 
ovale,  une  pique  à  la  grecque  ou  une 
sarisse  à  la  macédonienne.  Leur  eh»» 
peau  était  ou  lacédémonien  ou  arca» 
dien;  ils  avaient  deux  cnémides  (bot* 
liiies) ,  et  souvent  une  seule  pourcouvril 
la  jambe  qu'ils  avançaient  dans  le  oom* 
bat.  Les  peltastes  dideniient  des  hoplites 
l>ar  le  bouclier  (tcatw)  plus  petit  el  plus 
léger,  ou  par  la  pique  moins  longue  que 
celle  di;s  pesamment  armés.  Voyons 
maintenant  de  quelle  manière  les  Grecs 
distribuaient  ces  trois  sortes  de  o>m« 
batUins. 

Les  hommes  ayant  été  choisis ,  on  les 
disposait  en  files.  La  file  ou  lockot  était 
composée  d*hommes  placés  les  uns  der- 
rière les  autres,  depuis  le  chef  de  file, 
appelé  lochagos  ou  prolostaie,  jusqu'au 
serre-file  nommé  ouragoi. 

On  formait  la  file  de  huit^  dix,  douze 
ou  seize  hommes  ;  mais  le  nombre  seize 
parut  toujours  préférable,  parce  qu'il 
convenait  le  mieux  à  l'étendue  de  la 
phalange,  stjit  qu*on  voulût  la  doubler 
|Kinr  lu  mettre  sur  ttente-denx  de  pro* 
fond,  ur,  uu  la  dédoubler  |Kiur  l'étendre. 
Si  Tordre  primitif  n'a\ait  été  que  éB 
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brfl,  êl  ipi'M  eAt  voulu  ««gmemer  l#  rang  ptîr» comoie  9,  A,  6,  t^oie.  fit 

front  di;  la  |ilialtti)ge ,  elle  devenaii  sans  sorte  que  (a  file  se  trouvait  composée  do 

proiomieur.  Ces  évuiuiîons  pouvaient  proloslales  e(  d'épistnies,  rangés  aitoiw 

s'exécuter  ssins  gêner  k-s  psiliieê ,  même  nativemeiil  entre  le  chef  el  le  serre-file, 

quand  on  h%  pla^-ait  derrière,  les  ja-  On  apportait  autant d'attenlion au  ctioix 

velots,  lc*s  fronJes,  les  arcs  portant  du  serre-fite  qu'à  celui  du  chef>  son 

beaucoup  plus  loin  que  ia  hauteur  de  la  poste  étant  essentiel  dans  l'action, 

phalange.  L'i  jimction  des  deux  files  se  nommait 

Le  quart  de  la  file  sa  désignait  par  le  $yilochnme.  £lle  se  faisait  en  plaçant 

mot  édiowotiê;  c'était  la  réunion  de  qua-  les  protostaies  et  les  épistalcs  de  la  se» 

tre  hommes  dont  le  chef  s'appelait  ^iio-  conde,  auprès  de  ceux  delà  première 

m^tafftM.  Deux  énomotiesformaient  une  file.  Tout  homme  à  côté  d'un  autre 

lifin^rtiou  demi-file  qui  avait  pour  chef  éiaif  paramate.  On  entendait  aussi  par 

un   dimérite  ou  hémi-tochite.   [\eniar-  syllucliisinelajoiiuiuii  d'un  plus  grand 

quons  toutefois  que  les  énomotics  de  nombre  de  files. 
L}'curgue  se  plaçaient  sur  trois,  quatre,  {      Tout  lesylhnliisme  ou  le  systiVmcde 

oudxdefront,  et  huit  de  hauteur;  que,  la  totalité  des  (îles  était  nommé  phi^ 

suivant  Thucydide,  elles  étaient  sur  iaiige.  Le  rang  dus  chefs  dé  file  refiré- 

quatre  de  front  avec  une  profondeur  de  sent:iii  le  front  <  u  la  it'^ic  de  la  phalange; 
huit  lors  de  la  première  bataille  de  Man- ,  les  rangs  qui  snivaieni ,  juMpi  a  celui 
tinée  ;  qu*à  la  même  bataille,  le  lochos  ;  des  serru-fili'S,  indiquairn:  sa  |ir(»foii- 

ne  signifiait  point  une  file,  mais  bien  deur.  Tous  les  (isnasiaitis  bien  aii|*né8 


la  réunioo  de  cinq  cents  douze  hommes, 
toujours  sur  huit  de  profondeur. 
On  voit  aussi  dans  la  Cyropédie  que 


com|Hi6aient  le  rang;  ceux  qui  ('taienf 
compris  entre  le  chef  et  le  serre-file  for* 
maienl  la  file. 


le  mot  lochos  indique  le  quart  d'une]  Les  psilites  se  rangeaient  quelquefois 

division  de  cent   hommes,  nommés  derrière  la  pludange  di*s  hoplites,  afin 

taxiê.  Ce  lochos,  qui  faisait  psirtie  de  qu'ils  en  fussent  protégés  et  qu'ils  les 

la  taxe,  était  lui-même  subdivisé  en  </é-  secourussent,  en  lançant    leurs  traits 

cadeê  etptfmpladei;  mais  ceue  forma-  par-dessus  eux.  On  plaç*ait  la  cavalerie 

tioo ,  attribuée  par  Xéiiopbon  aux  trou-  tantôt  derrière  les  |isilites,  tantôt  sur 

pis  de  Cyrus,  ne  peut  ôire  regsirdée  les  deux  ailes;  ou  bien,  lorsqu'une  des 

comme  ajapt  force  d*usage  parmi  les  ailes  était  couverte  par  une  riv.èro,  ur. 

Giees.  Ce  fui  Philippe  de  Macédoine,  fossé,  la  mer,  on  la  portait  à  l'autre 

élève  d'Épaminondiis ,  qui  parvint  à  aile  sur  quelque  éminence,  afin  de  sur» 

fixer  les  bases  de  l'ordonnance  dont  veiller  l'ennemi. 


nous  allons  parler,  en  y  instituant  des 
seetions  toujours  divisibles  par  deux. 


Les  plus  habiles  tacticiens  ayant  pres- 
crit pour  la  phalange  des  hoplites  le 


Nous  avons  dit  que  le  premier  de  la  nombre  i 6,884,  qui  est  divbible  par 

file,  ou  le  chef  de  file,  était  proto$iaU  deux  jusqu'à  lunité,  la  moitié  de  ce 

(lioninie  en  avant)  :  ce  nom  devenait  nombre,  ou  8,102,  forma  la  ligne  des 

commun  à  tous  ceux  qui  oCL'U|iuieni  psiliies,  et  la  moitié  de  8.192,   ou 

dans  la  file  un  rang  impair,  c'est  à-dire  4,09G,  fut  |K>ur  la  cavalerie.  On  lomp- 

i,  8,  5,7,  etc.  Le  second  était  epi^  lait  toujimrsniilie vinj^'t-qii:i*re  filt«. 

staie  {Uomiue  en  arrière),  ainsi  que  tous  Lesdilléiens  nombixs  de  files  réunies 
ceux  qui  occu[>aient  dans  ia  hie  un  .  avaient  autant  de  dénominations  parti- 
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culières.  Dans  la  phalange  des  hoplites,  |  quatre  hommes.  Il  y  avait  dans  oelM 

deux  nies  jointes  faisaient  une  dilochie  '  phalange  deux  cornes  ou  diphalangar* 


ou  irrnte-deux  hommes ,  dont  le  chef 
prenait  le  nom  de  dilochUe. 

Quatre  files  comfiosaient  une  télrar^ 
chie  de  soixante-quatre  hommes,  dont 
le  chef  éUni  nommé  tétrarque. 

Deux  létrarchiis formaient  une toortar- 
chie  de  huit  files  et  de  cent  vingt-huit 
hommes  ;  celui  qui  la  commandait  était 
taxiarqnc  ou  cetiturion, 

La  laxiarchie  doublée  formait  le  <^n- 
tagme  ou  X^xénagie^  de  deux  cent  cin- 
quante-six hommes,  ou  seize  files.  Le 
chef  Stait  syntagnialarque  ou  xéiiarqne. 

Le  synlagme  formait  un  carré  de  16 
par  16.  II  avait  cinq  hommes  hors  de 
rang  :  un  porte-enseigne»  un  ullicier 
marchant  derrière  ou  serre-file,  un 
trompette,  un  hupéréte  ou  porteur 
d'ordres,  un  héraut. 

Deux  syntagmes  composaient  la  pen- 
tacoiiarcliie  de  cinq  cent  douze  hommes, 
rangés  en  trente-deux  files,  dont  la 
chef  était  pentacosiarquf!. 

Deux  |>ent:icosiarchies  faisaient  la  chi- 
liarchie  de  mille  vingt-quatre  hommes. 

La  chiliurchie  doublée,  la  mérarchie 
ou  la  télarchie  de  deux  mille  quaranie- 
huit  hommes  en  cent  vingt-huit  files. 

Deux  mérarcliies  formaient  une 
phalangarchie  de  quatre  mille  quatre- 
vingt-seize  hommes,  en  deux  cent  cin- 
quante-six files.  C'était  un  général  qui 
commandait;  il  se  nommait  phalan- 
garque.  On  ap|)elail  aussi  cette  division 
siralégip,  et  le  chef  stratège. 

Deux  phalangarchies  faisaient  la  di- 
phalangarchie  de  huit  mille  cent  quatre- 
vingt-douze  hommes,  et  de  cinq  cent 
douze  files.  Ce  corps  formait  une  corne 
ou  la  moitié  de  Tarmée. 

Deux  diphalaiigarchies  composaient 
h  tétraphalafigarchie  ou  la  phalange 
complète  de  mille  vingt-quatre  files,  et 
de  seize  mille  trois  cent  quatre-vingt- 


chies,  quatre  phaiangarqties,  huit  mé- 
rarques,  seize  chiiiarques,  trente-deux 
pentacosiarques ,  soixante-quatre  syntag^ 
marques,  cent  vingt-huit  taxiarques, 
deur  cent  cinquante-six  téirarquei, 
cinq  cent  douze  dilochites;  c'est-à-dire 
mille  vingt  chefs  formant  un  premier 
rang,  et  mille  vingt-quatre  chefs  de  file. 

On  comptait  trois  espèces  de  di- 
stances, pour  les  rangs  et  pour  les  files. 
Dans  l'une,  le  soldat  occupait  quatre 
coudées  ou  cinq  pieds  huit  pouces  qua- 
tre lignes  :  cette  première  distance  était 
formée  à  rangs  et  files  ouverts.  Dans 
la  seconde ,  qui  était  à  rangs  et  files  ser- 
rés, l'espace  compris  entre  chaque 
soldat  n'était  plus  que  de  deux  cou- 
dées, ou  deux  pieds  dix  pouces  deux 
lignes;  enfin,  la  troisième  distance,  à 
rangs  très-serrés,  présentait  une  coudée 
ou  un  pied  cinq  pouces  une  ligne. 

La  seconde  distance  se  prenait  en 
rappiochant  les  rangs  et  les  files  de 
manière  à  pouvoir  faire  demi-tour  à 
droite;  on  la  nommait  urrement»  lUais 
dans  la  troisième,  appelée  sgnapume, 
c'est-à-dire  union  des  boucliers^  le  sol- 
dat ne  pouvait  faire  ni  à  droite  ni  à 
gauche;  le  synapisme  était  employé 
|K)ur  soutenir  le  choc,  et  la  seconde 
disposition  servait  |H)ur  la  chaque. 

L*intervalle  compris  entre  l'aile 
droite  et  i  aile  gauche  de  la  phalange 
complète,  était  de  quatre- vingt-stMzei 
pieds ,  et  Ton  en  comptait  quarante-huit 
|)Our  les  deux  es|KiCfcS  qui  séparaient  les 
deux  phalanges  simples  contenues  dans 
chaque  diplialang-archie.  Ainsi,  en  pre- 
nant pour  biise  Tordre  à  rangs  serrés, 
point  de  départ  le  plus  habituel ,  l'in- 
fanterie d'une  armée  grecque  occupait 
un  front  de  trois  mille  deux  cent 
soixante-quatre  pieds,  sur  quarante- 
huit  de  profondeur. 
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On  choisissait  ayec  une  grande  af-  |  (remèinît  aussi  des  files d'hoplifes  et  de 

Ibntion  1rs  officiers  nu  les  ch^Ts  de  file,  psilites;  mais  ordinairement  ces  troupes 

qui  devaient  ôlre  les  plus  grands,  les  hVr<Ves  se  plaçaient  sur  mille  ^ingt- 

plus  foris    les  plus  bnives  ei  los  mirux  (pialro  files  comme  les  hoplites ,  chaque 

exercés.  Le  premier  rang  qu'ils  for-  file  ou  décurie  ne  présentant  que  huit 

maîeni  contenait  toute  la   phalange,  hommes,  quoique  le  mot  décurie  indi- 

étani  à  la  môlée  ce  que  le  tranchant  est  quât  qu'elle  avait  été  primitivement  de 


au  fer  :  lui  seul  divise  les  corps  frap- 
pés, le  reste  ne  fait  qu*appuyer  |iar  sa 


dix  combattans. 

Quatre  files  formaient  un  sy^tase  de 


masse.  Les  é|)itjtate8  ou  ceux  du  second  ,  trente-deux  hommes;  deux  systases, 
rang  olTmienl  aussi  des  gens  dolite,  u ne ;?eMtoco/itfircWfi  de  soixante-quatre; 
parce  qu'en  joignant  leui-s  piques  à  deux  pentacontarchies,  une /i^carontor- 
celles  des  chefs  de  file  dans  la  charge,  I  chie  de  cent  vingt-huit;  chaque  héca- 
îls  soutenaient  leurs  eflbrts.  Ils  rem-  tonfarchie  avait ,  comme  le  syntagme, 
plaçaient  ceux  du  premier  rang,  mis  '  cinq  hommes  hors  de  rang  :  un  porte- 
hors  de  combat,  et  empêchaient  la  enseigne,  un  serre-file,  un  trdmpette, 
phalange  de  se  rompre.  L'importance    un  hupérèleetun  héraut. 


du  soldat  des  autres  rangs  se  mesurait 

sur  la  distance  où  il  était  du  premier. 

Le  soldat  sous  les  armes,  à  langs  et  à 

files  serrés,  occupait  deux  coudées  ou 


IX'ux  hécatontarchies  faisaient  une 
psilagie  de  deux  cent  cinquante-six; 
deux  psilagies,  une  xénagie  de  cinq  cent 
douze  ;  deux  xéuagles,  un  systremme  de 


deux  pieds  dix  pouces  diux  lignes.  La  mille  vingt-quaire;  deux  systremmes» 
sarisse  avait  quatorze  coudées  ou  dix-  une  épixétiagie  de  deux  mille  quarante* 
huit  pieds  neuf  poucos  deux  lignes;  deux  I  huit;  deux  épixénagies,  un  itypiios  de 
de  ces  coudées  étaient  cachées  par  les  deux  mille  quatre-vingt-seize;  deux 
mains  du  phalangiie;  les  onze  aut'-'s,  '  styphos,  un  ^tto^me  de  huit  mille  cent 
qui  faisaient  quinze  pieds  un  pouce,  ga-  quatre-vingt-douze.  Huit  officiers  hors 
rantissaient  son  corps.  Les  sarisses  du  de  rang  commandaient  le  tout  :  quatre 
second  rang  dépassîiient  le  premier  de  épixéiiarqneSteiqu^iresyHremmatarquen» 
dix  coudées,  quatorze  pieds  deux  pouces  Les  fjsilites,  quand  on  les  plaça  der- 
dix  lignes;  celles  du  troisième  rang,  de  rière  les  hoplites,  durent  prendre  des ar- 
huit  coudées,  onze  pieds  quatre  pouces    mes  qui  permettaient  de  réunir  la  so- 


ftix  lignes;  celles  du  cinquième,  de  qua- 
tre coudées,  cinq  pieds  quatre  pouces 
quatre  lignes;  celles  du  sixième,  de  deux 
coudées,  deux  pieds  dix  pouces  deux 
lignes.  Ainsi,  chaque  chef  de  file  était 
fortifié  par  six  sarisses.  Les  dix  derniers 
rangs  tenaient  la  pique  droite ,  mais  en 
prebSiint  les  premiers  du  poids  de  leur 
corps,  ils  augmentaient  la  force  de 
l'impulsion. 

Les  psilites  étaient  ordonnés  par  le 
général  devant  ou  derrière  la  phalange, 
ou  bien  sur  les  ailes,  suivant  le  terrain 


lidité  de  la  phalange  avec  l'agilité  des 
troupes  légères.  Plusieurs  écrivains  ont 
regardé  cette  seconde  ligne  comme  une 
réserve  entièrement  séparée  des  ^Mcliers 
et  des  frondeurs;  mais  on  ne  c  in(;oit 
pas  trop  comment  les  psilites  auraieni 
pii  arrêter  un  choc  assez  violent  pour 
renverser  la  phalange  des  hoplites.  Toute 
réserve  doit  être  forte  et  imposante,  ou 
elle  ne  fait  qu'accroître  les  embarras 
d*un  échec. 

D*autres,  parmi  lesquels  on  peut  ci- 
ter l'empereur  Léon ,  qui  nous  a  laissé 


et  les  dispositions  de  l'ennemi.  On  en*  1  des  Inêêttutiom  mUUaira,  parlent  dei 
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nngs  et  par  files  faisaient  le  rang  du  |  jusqu*à  1.  Celle  dispoisilion  étail  com- 
mîlieu  impair ,  comme  de  i  3  ou  de  15  ;  '  mode  pour  les  à-droîle  et  les  à^uche , 
celui  de  derrière  moindre  de  2 ,  savoir  ei  diiïérail  des  autres  en  ce  que  les  tètes 
de  il  ou  de  13  ;  les  suivans  de  9  ou  des  chevaux  qui  formaient  les  Glus  se- 
de  11 9  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  Tuniié;  condaires  étaient  moins  avancées,  et 
de  sorte  que  si  le  rang  du  milieu  était    n'allaient  [>as  à  la  haaieur  des  épaules 


de  15,  tout  le  rhombc  donnait  113. 
La  moitié  du  rhombc  se  nommait  coin. 


du  cheval  qui  les  précédait. 

La  disposition  par  rangs  et  non  par 


Ceux  qui  n'admettaient  ni  Gles  ni  filesse  prenait  ainsi  :  on  faisait  un  rang 

rangs  prétendaient  que  dans  cette  dis-  impair,  qui  était  celui  du  milieu,  el 

position  la  conversion  et  les  charges  on  formait  les  autres  devant  et  derrière, 

étaient  plus  faciles,  parce  qu'il  n'y  avait  de  sorte  que  les  chevaux  fussent  vis-à- 


aucun  obstacle  ni  à  droite ,  ni  à  gauche , 
m  en  arrière.  Ils  placèrent  donc  les 
cavaliers  à  droite  et  à  gauche  de  l'ilar- 
quCy  de  sorte  que  les  tètes  des  chevaux 
fussent  à  hauteur  des  épaules  du  cheval 


vis  de  riiuervalle  du  rang  postérieur 
ou  de  l'intérieur. 

L'escadron  rectangulaire  avait  ou  le 
front  plus  étendu  que  la  hauteur ,  uu  la 
hauteur  plus  grande  que  le  front.  Le 


qui  précédait,  et  formassent  ainsi  les    premier  cas  était  préférable  pour  le  corn- 
deux  premiers  rangs  ou  faces  antérieures    bat,  à  moins  que  l'on  ne  voulût  percer 


du  rbomfoe  en  nombre  impair ,  11  par 
exemple.  Ils  mettaient  ensuite  derrière 
l'ilarque  le  zygarque,  et  formaient  en 
dedans  deux  rangs  parallèles  aux  pre- 
miers, mais  moindres  de  deux  hommes. 
Les  deux  premiers  étant  de  1 1 ,  les  deux 
seconds  donnaient  9,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  l'unité.  Polybe  a  fait  usage  de 


la  troupe  ennemie;  car  l'ordre  profond 
devenait  alors  plus  avantageux. 

Les  îles  ou  escadrons  se  formaient 
tantôt  devant  la  phalange ,  tantôt  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche ,  et  quelquefois 
derrière  les  psiliies.  Le  premier  esca- 
dron donnant  de  64 ,  son  premier  rang 
était  de  15,  le  second  de  13,  le  troi- 


cel  ordre  au  nombre' fle  64  et  en  forme  ;  sième  de  11 ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
de /\  ou  de  coin.  Philippe  de  Macédoine    l'unité.  Le  porte-enseigne  était  au  se- 


l'inventa ,  et  il  plaçait  les  meilleurs  sol- 
dats à  la  pointe»  aGn  que  les  autres 
fussent  fortîGés  et  conduits  par  eux 
comme  un  fer  l'est  par  une  pointe  forte 
et  bien  acérée. 

La  disposition  par  Gles,  mais  sans 


cond  rang  y  à  la  gauche  du  z}garqu«^  Il 
y  avait  en  tout  soixante-quatre  iles  fai- 
sant quatre  mille  quatre-vingt-seize 
hommes,  et  chaque  ile  avait  bun  ilarque. 
Deux  îles  formaient  une  épitarchie 
de  cent  vingt-huit  hommes;  deux  épi- 


rangs,  se  faisait  comme  il  suit  :  on  for-  |  larchies  ,  une  tirentinarchie  de  deux 
maît  une  file  d*un  nombre  quelconque  cent  cinquante-six  ;  deux  tareniinar- 
dontrilarqueélait  le  premier  et  leserre-  chies,  une  hippnrchie  de  cinq  cent 
file  le  dernier.  On  plaçait  ensuite  de  douze;  deux  hipparchies,  une  éphi^ 
diaque  côté  une  autre  61e,  en  face  des  porcltie  de  mille  vingt-quatre;  deux 
intervalles  de  la  première,  et  pnHrisé-  '  éphiporchies ,  un  lélos  de  deux  mille 
ment  vis-à-vis  leur  milieu.  Les  deux  '  quarante- huit  ;  deux  télos,  un  épi- 
nouvelles  files  présentaient  un  cavalier  |  tagme  de  quatre  mille  quatre^vingt- 
de  muins  que  la  précédent^  8'it  y  en    seize. 

avait  10  |iriuiitiveuienl ,  la  secunde  On  entremêlait  souvent  avec  les  esca* 
duuuait  9  •  la  troisième  8,  et  de  même  l  drons  des  pelotons  d'armés  à  la  légère^ 
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lestes  et  bien  dressés  à  ce  genre  de 
combat. 

Alexandre  eut  en  Asie  des  troupes 
légères  de  toute  espèce  :  archers ,  à  pied 
et  à  choval ,  aconlistes,  frondeurs,  ca- 
valiers coureurs.  Ce  prince  avait  aussi 
des  corps  d'infanlerie  et  de  cavalerie  qui 
formaient  sa  garde.  Celte  garde  consis- 
tait en  un  corps  d'élite  appelé  Hétaïres, 
c'est-à-dire  amis,  ou  plutôt  compa- 
gnons. Ils  étaient  tous  Macédoniens;  les 
uns,  distingués  par  leur  naissance,  for- 
maient la  cavalerie;  les  autres,  remar- 
quables par  leur  taille  et  leur  force, 
composaient  rinfantcrie.  La  cavalerie 
était  divisée  en  huit  îles  ;  on  ignore 
combien  d'hommes  avait  chaque  ile  : 
la  totalité  ne  parait  cependant  pas  s'être 
élevée  au-dessus  de  douze  cents. 

Ces  escadrons  ne  portaient  pas  le  nom 
de  leur  ilarque ,  tous  choisis  entre  les 
amis  d'Alexandre  les  plus  distingués  par 
leur  valeur.  La  première  Ile,  aux  ordres 
de  ClituSy  s'appelait  la  basilique  ou 
royale,  parce  qu'elle  était  plus  parti- 
culièrement attachée  à  la  personne  du 
roi.  Une  seconde  portait  le  nom  de  /o- 
gée,  vraisemblablement  à  cause  de  Pto- 
léméc.  Gis  de  Lagus.  On  en  connaît  en- 
core une  troisième  ,  Vanthémusiade , 
d'Anihémus  ,  ville  de  Macédoine  ;  elle 
était  sous  la  conduite  de  Péridas.  Enfin , 
Socrate,  fils  de  Saihon,  en  avait  une 
quatrième  tirée  d'Apollonie ,  ce  qui 
montre  assez  que  les  autres  îles  avaient 
été  levées  dans  autant  de  villes  princi- 
pales de  Macédoine. 

Toute  la  cavalerie  des  Hétaïres  recon- 
naissait pour  chef  Phtiotas;  mais  après 
sa  mort,  le  commandement  de  cette 
troupe  fut  partagé  entre  Clitus  et  Hé- 
phaestion,  de  crainte  que  réunie  sous 
un  seul  chef,  elle  lui  donnât  trop  de 
pouvoir.  Toutefois ,  lorsque  Alexandre 
mourut,  elle  obéissait  tout  entière  à 


voit  encore  dans  Tarmée  d'Eumènes 
neuf  cents  cavaliers  hétaïres ,  et  les 
successeurs  d'Alexandre  s'empressèrent 
d'avoir  auprès  d'eux  une  garde  comme 
celle  du  prince. 

Aux  journées  du  Granique,  dlssus 
et  d'Arbelles,  Nicanor,  second  fils  de 
Parménion,  était  à  la  tête  des  Hypas- 
pistes,  qui  formaient  une  partie  de  l'in- 
fanterie des  Hétaïres.  Un  très-long  bou- 
clier couvrait  les  Hypaspisles,  qui,  étant 
encore  armés  d'une  longue  sarisse,  dif- 
féraient peu  des  hoplites  grecs.  Au  nom- 
bre d'environ  trois  mille,  ces  soldats 
marchaient  immédiatement  après  les 
îles  et  faisaient  la  garde  à  l'entrée  de  la 
tente  ou  du  palais  d'Alexandre. 

Les  Argyraspides,  ainsi  nommés  parce 
que  leurs  boucliers  étaient  argentés, 
avaient  la  même  fonction.  On  doit  les 
classer  parmi  les  peltastes.  Le  nom 
d'Afjema,  par  lequel  ce  corps  se  trouve 
souvent  désigné ,  parait  être  une  mar- 
que distinctive  qui  s'appliquait  égale- 
ment à  la  cavalerie.  Elle  avait  son  Agema 
comme  l'infanterie  ;  c'était  dans  chacun 
de  ces  corps  d'élite  une  première  sec- 
tion. Cette  nuance  n'a  pas  été  sentie 
par  les  historiens  modernes  d'Alexan- 
dre, et  le  dernier  traducteur  d'Arrien 
s'y  est  trompé  lui-môme.  Les  Argy- 
raspides se  distinguèrent  dans  toutes 
les  actions  mémorables.  On  nous  les 
représente  comme  un  corps  de  vété- 
rans sexagénaires  et  même  septuagé- 
naires que  le  courage  et  l'expérience 
rendaient  invincibles. 


CHAPITRE  VI. 

Moavemens  de  la  Phalange.  —  Rteiné  de  lef 

élémens  divers. 


On  a  dit  avec  raison  que  l'usage  de  la 
langue  grecque,  si  propre  aux  nomen- 
Perdiccas ,  auquel  succéda  Séleucus.  On    clatures  et  aux  classifications ,  ne  devait 


I. 


jflA  être  regsudé  comme  une  ciroon- 
stanoe  indiOërenle  dans  le  degré  de  per- 
fection que  les  peuples  qui  la  parlaient 
surent  donner  à  leur  tactique;  un  seul 
mot  permettait  de  désigner  Tindividu, 
ses  fonctions»  la  place  qu'il  occupait 
dans  la  phalange.  Mais  ce  qui  paraîtra 
peut-être  encore  plus  digne  de  remar- 
que ,  c'est  de  iroir  les  Grecs  y  dominés 
partout  ailleurs  par  leur  imagination 
brillante,  porter  dans  leurs  idées  mili- 
taires un  caractère  de  sévérité  qu'on  ne 
lencontre  pas  toujours  chez  les  autres 
nations. 

Qu'on  liseÂrrien»  qu'on  étudie  même 
Élien»  qui ,  dans  son  livre,  a  déployé 
toutes  les  évolutions  de  parade  reimn- 
chées  par  l'historien  d'Alexandre,  on 
pourra  reconnaître  qu'avec  des  élémens 
aussi  nombreux  et  aussi  variés  que  ceux 
de  l'ordonnance  en  phalange ,  les  mo- 
dernes eussent  bien  autrement  compli- 
qué ses  combinaisons.  Nous  allons  en 
rapporter  ici  quelques-unes  parmi  celles 
qu'Arrien  a  cru  devoir  conserver. 

Le  cliiU  était  le  mouvement  d'un 
homme  à  droite  vers  sa  lance ,  ou  à 
gauche  vers  son  bouclier. 

Le  double  clisis  ou  tnéiabole,  le  demi- 
tour  à  droite  ou  à  gauche. 

Vépistrophe  se  faisait  par  un  quart 
de  conversion  de  toute  la  section ,  qui 
tournait  à  rangs  et  Gles  serrés ,  comme 
ferait  un  seul  homme.  Le  chef  de  Oie  de 
Tune  des  deux  ailes  servait  de  pivot. 
VanoMtrophe  remettait  la  section  dans  sa 
position  première  par  un  quart  de  con- 
version opposé.  La  demi-conversion  et 
les  trois  quarts  de  conversion  avaient 
des  dénominations  particulières. 

Former  les  files ,  c'était  aligner  tous 
les  hommes  de  chaque  file  sur  le  chef 
de  file  y  et  Touragos,  en  gardant  les  di- 
suinces.  Pour  former  les  rangs,  on  ali- 
gnait sur  l'homme  qui  était  à  la  droite 
«u  à  la  gauche  d'un  rang,  celui  qui  lui 


correspondait  dans  chaque  file  da  or 

rang  en  conservant  les  distances.  Ainsi 
le  rang  des  chefs  de  file  présentait  une 
ligne  droite ,  de  même  que  le  second 
rang  des  épistates  jusqu'à  celui  des 
serre-files. 

Les  contre-marches  se  bisaient  par 
rangs  ou  par  files ,  et  celles  par  files 
s'exécutaient  de  trois  manières  :  à  la 
macédonienne,  à  la  laconienne;  la  troi- 
sième était  nommée perKin«,  ckarienneB 
ou  Cretoise, 

La  contre  -  marche  macédonienne 
changeait  le  front  de  la  phalange  en 
portant  sa,  profondeur  en  avant ,  de  ma- 
nière que  le  premier  rang  ne  bougeait 
pas  de  place.  Le  chef  de  file  faisait  demi- 
lour,  ceux  qui  le  suivaient  marchaient 
sur  sa  droite  en  le  côtoyant ,  et  se  pla* 
çaient  progressivement  derrière  lui. 

La  contre -marche  laconique,  pour 
changer  aussi  de  front ,  formait  la  pha* 
lange  en  arrière ,  mais  le  dernier  rang 
restait  sur  sa  place.  Le  chef  de  file  fai- 
sait demi-tour  à  droite,  et  marchait  à 
la  distance  qu'exigeait  la  hauteur  de  la 
phalange.  Toute  la  file  le  suivait  suc^ 
cessivement  et  se  plaç*ail  derrière  lui 
jusqu'au  serre-file,  qui  ne  faisait  qu'un 
demi-tour. 

L'évolution  Cretoise  changeait  le  front 
de  la  phalange  sur  son  propre  terrain 
par  une  contre-marche  des  Gles.  Le  chef 
de  file  faisait  demi-tour  à  droite,  menait 
sa  file  après  soi ,  et  la  laissait  suivre  en 
repli ,  jusqu'à  ce  que  le  serre*file  fQt  à  la 
place  qu'occupait  le  chef  de  file. 

Les  contre-marches  par  rangs  se  iat- 
saient  de  la  même  manière  que  celles 
des  files  ;  leur  usage  était  de  transpor- 
ter les  sections,  de  changer  les  ailes  et 
de  renforcer  le  centre.  Quand  l'ennemi 
était  proche ,  la  prudence  exigeait  que 
l'on  n'exécutât  pas  ces  mouvemens  par 
de  plus  grandes  divisions  que  le  ajn* 
lagpie. 


w  — 


(Hi  fonmît  Iqb  ck^ublemen»  de  front 

por  rangs  ou  par  files;  ils  étaient  rela- 
tifs au  nombre  des  hommes  ou  à  reten- 
due du  terrain. 

Pour  avoir  2>048  files  sur  le  môme 


Il  y  avait  deux  maniàre»  dUTénMfii 

de  medre  la  phalange  en  mouvement» 
par  Vépagogue,  et  par  hparajf9guc.O^ 
donnait  le  nom  d*épagogue  à  la  pha<^ 
lange,  soit  qu'elle  partit  tout  enlicn| 


emplacement  qui  est  occupé  par  i  »024»  pour  s'avancer  en  fioat  de  bandière»  ou 
les  épistates  avançaient  dans  les  inter-    bien  par  sections  plus  ou  nioiQSgraadeS|r 

valles  des  prolostates,  c'est-à-dire  qu'on  selon  le  terrain  et  la  disposition  dii 

remplissait  les  distances  entre  les  hom-  général.  Alors  la  division ,  qui  était  à 

mes  du  premier  rang  par  ceux  du  se-  l'une  ou  à  l'autre  aile,  marchait  ea 
ôpnd,  dans  toute  la  phalange,  de  ma*  ;  avant;  les  autres  défilaient  successive*, 

nière  qu'elle  ne  présenlaitplua  que  huit  ment  vers  (a  place  que  la  premi^ 

rangs  au  lieu  de  seize.  venait  de  quitter^  et  suivaient  en  queue^ 

Pour  doubler  retendue  du  front  de  ce  qui  formait  la  colonne, 

cinq  jusqu'à  dix  stades,  c'est-à-diie  de  On  donnait  le  nom  de  paragogueà. 

six  cents  jusqu'à  douze  cents  pas ,  cha-  j  la  phalange .  lorsque  ayant  fait  un  à*" 

que  corne  ou  diphalangarchie  faisait  à  droite  ou  un  à-gauche ,  elle  s'avançait 

droite  et  à  gauche ,  et  marchait  par  le  tout  entière  par  son  flanc.  On  disait 

flanc  jusqu'à  ce  que  la  phalange  occupât  paragogue  droite  ou  gauche  »  selon  quQ 

un  terrain  double  de  celui  qu'elle  pré-  les  chefs  de  file  qui  occupaient  les  flancs 

sentait  d'abord.  Les  hommes  parla*  étaient  à  la  gauche  ou  à  la  droite, 

geaient  les  distances.  La  manœuvre  con-  <  Que  l'on  marche  en  épagogtie.  ou 

traire  avait  lieu  en  se  serrant  sur  le  en  paragogue,  dit  Arrien,  le  général 

centre.  doit  toujoura  renforcer  le  côté  qui  est 

On  s'étend  pour  déborder  le  front  de  exposé  à  l'ennemi  ;  et  s'il  craint  d'être 

l'ennemi  op  pour  se  garantir  d'en  être  attaqué  de  deux,  de  trois  ou  même  de 

enveloppé;  mais  le  moment  d'une  ma-  quatre  côtés,  les  metti'e  en  état  de  M 

nœuvre  aflaiblit  toujours  l'ordre  d'une  défendre.  » 

armée,  et  l'on  préférait  augmenter  le  |      La   phalange  antistome  avait  deyx' 

front  de  bataille  par  des  troupes  légères  fronts  opposés.  Ou  nommiait  stame  1^ 

ou  par  la  cavalerie ,  plutôt  que  de  ris«  rang  qui  se  présentait  le  premier  à 

quer  de  rompre  les  masses.  l'ennemi.  Par  cette  ordonnance ,  ceux  ' 

La  profondeur  de  la  phalange  se  dou-  du  milieu  se  trouvaient  dos  à  doe»  et  ! 

blait  lorsqu'on  faisait  entrer  la  seconde  ceux  des  premiers  rangs  extérieurs  çdm- 

Aie  dans  la  première,  le  second  chef  de  battaient,  de  sorte  que  les  uns  étaient 

file  devenant  l'épistate  du  premier ,  et  épistates  et  les  autres  serre-files.  C'était 

ainsi  de  suite ,  de  sorte  que  chaque  file  la  phalange  ordinaire  dont  les  huit  der- 

formait  trente-deux  hommes  au  lieu  de  niers  rangs ,  après  avoir  fait  demi-tour 

seize.  On  dédoublait  le  front  en  rap-  à  droite,  se  présentaient  face  en  arrière* 

pelant  les  épistates  à  leurs  premières  Dans  cette  position ,  le  quatrième  épi* 

places.  Le  doublement  de  la  profondeur  siate ,  c'est-à-dire  le  huitième  hoplite  de  * 

de  la  phalange  augmentait  sa  force  et  la  première  demi-flle ,  devenait  serre-  ' 

sa  densité.  On  employait  aussi  cette  file  ;  et  dans  la  seconde  demi-file,  qui 

ordonnance  contre  la  cavalerie ,  qui  avait  fait  demi-tour  à  droite ,  les  épi- 

diargcait  à  la  course ,  comme  les  Scy-  staies  devenaient  protostates ,  les  pro- 

thcs  et  les  Sauromates.  |  tostates ,  épistates ,  et  celui  qui  »  dans 
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t*ordre  ordinaire ,  occapnit  la  place  de  «  Ce  qu'on  appelle  le  coin ,  dît  V6» 

premier  protostale  de  celle  même  demi-  gèce»  est  une  oerlaine  formation  de 

file,  en  était  le  serre-fiie.  On  employait  soldats  »  gui  se  termine  en  pointe  par 

milemeni  la  phalange antistome contre  le  front,  et  s'élargit  à  sa  base.  Son 
an  ennemi  supérieur  en  cavalerie.         i  usage  i-st  de  rompre  la  ligne  ennemie. 

On  appelait  diphalaugie  à  di-ux  fronts,  en  faisant  qu'un  grand  nombra  d'hom- 

h  disposilion  de  deux  phaUmges  ap-  mes  lancent  leurs  traits  vers  un  même 

puyées  dos  à  dos  et  marchant  par  leur  endroit.  A  cette  disposition  on  en  op- 

flanc,  de  manière  que  les  chefs  de  file  pose  une  autre  qu'on  appelle  la  tenaille, 

bordaient  les  deux  côtés  et  que  les  serre-  parce  que  sa  figure  ressemble  à  la  let- 


files  étaient  unis  au  centre. 

L:i  diphal^nigie  à  front  égal  se  disait 
de  deux  phalanges  en  marche,  dont  le 
centre  unissait  1rs  seri-e-files  de  la  pre- 
mière, aux  chePs  de  file  de  la  seionde. 
Dans  cette  ordonnance ,  les  chefs  de  file 
restaient  tous  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche  de  chaque  phalange,  et  gar- 
daient leur  place  ordinaire. 

On  opposait  au  rhombe  de  la  cava- 
lerie l'ordre  en  croUmnt^  ayant  à  son 
front  les  chefs  de  file  pour  envelopper 
la  cavalerie  qui  s'avançait  contre  eux. 
Il  éUiii  destiné  suitoui  à  tromper  les  ar- 
chers à  cheval  qui  s'abandonnaient  au 
milieu  de  aHte  courbure ,  et  à  les  mettre 
en  désordre  en  les  attaquant  avec  les 
ailes,  tandis  que  le  centre  leur  résistait. 

L'ordre  convexe  était  employé  afin 
de  tromper  l'ennemi  et  de  lui  cacher 
des  forces  supérieures  Si  le  centre  suf- 
fisait pour  soutenir  et  dissiper  son  ef- 
fort ,  les  ailes  ne  bougeaient  pas  ;  s'il  en 
était  besoin,  elles  accouraient  au  se- 
cours du  centre.  Êiien  dit  que  c'était 
le  plus  beau  et  le  plus  artificieux. 

A  Tordre  carré  de  la  cavalerie ,  on 
opposait  Yembolon  ou  coîn,  que  d'au- 
tres appellent  téie  de  porc.  Il  avait  des 
hoplites  à  toutes  ses  faces.  Ce  nom  était 
emprunté  à  la  cavalerie;  mais  dans 


tre  V.  Elle  se  forme  d'un  corps  de  sol- 
dats bien  serrés,  qui  reçoivent  le  coin, 
l'enferment  des  deux  côtés,  et  l'em* 
pèchent  d'entamer  l'ordre  de  bataille,  m 

Il  y  avait  plusieurs  manières  de  pré- 
senter le  coin.  Arrien  indique  celle-ci  : 
ix>rsque  la  diphalangie  à  deux  fronts 
joint  les  tètes  des  deux  phalanges,  en 
sorte  que  ses  queues  s'éloignent  des 
deux  côtés  en  forme  de  y^ ,  cette  or* 
doimance  se  nomme  embolon  ou  coin; 
si  au  contraire  les  extrémités  de  la 
queue  se  joignent  et  que  celles  de  la 
tète  s'éloignent ,  le  nom  est  celembolon 
ou  coin  renversé. 

Pour  donner  à  la  pointe  de  cette  dis- 
position trois  fantassins,  comme  Élien 
rindique,  on  peut  supposer  une  double 
phalange  en  mouvement.  La  section 
qui  doit  former  la  pointe  du  coin  , 
gagnant  un  peu  d'avance  en  allongeant 
le  pas,  les  chefs  de  file  qui  étaient  à 
droite  et  à  gauche  se  trouvent  à  hau* 
tcur  du  second  rang  de  cette  division 
en  marche.  Alors  les  deux  files  pren- 
nent le  pas  de  la  section  formée  par 
les  premiers  épi>>tates,  et  dépassent  de 
même  les  deux  files  suivantes,  qui  de- 
vancent à  leur  tour  les  files  voisines, 
et  ainsi  des  autres;  de  sorte  que  l'ali- 
gnement de  chaque  aile  fait  avec  le 


celle  arme,  la  poiute  se  formait  avec    front  de  la  première  division  un  angle 
un  seul  homme,  et  dans  le  coin  de    de  quarante  cinq  di grés. 
l'inianterte  on  la  composait  de  trois ,        Si  Ton  voulait  se  faire  une  idée  juste 
parce  qu'un  seul  n'aurait  pas  suffi  pour  ;  de  celte  ordonnance,  il  faudrait  conc^ 
combattre.  1  voir  son  front  et  ses  ailes  fraisés  de 


longues  piques  qui  les  couvraient  tota- 
lement. On  y  trouvait  encore  l'avantage 
d'éloigner  de  la  portée  des  traits  une 
partie  de  la  phalange.  Il  se  peut  donc 
très-bien  que  les  anciens  l'aient  em- 
ploya •  et  que  leur  embolon  ou  cunem 
ail  présenté  un  véritable  coin ,  et  non 
une  colonne  semblable  aux  nôtres. 

Cependant  plusieurs  écrivains  mili- 
taireSy  d'ailleurs  Irès-recommandables, 
ont  douté  qu'en  présence  de  l'ennemi , 
il  fût  possible  de  passer  subitanent  de 
l'ordre  pi  imilir  à  l'ordre  triangulaire  ^ 
et  maigre  la  dénomination  si  exacte  des 
anciens  historiens  et  leur  témoignage 
unanime ,  ils  ont  nié  l'existence  du  coin. 

Mais  on  ne  doit  point  juger  des  ar- 
mées grecques  d'après  les  nôtres  ;  les 
manœuvres  que  nous  regardons  comme 
impossibles  ou  ridicules,  pouvaient 
être,  chez  ces  peuples ,  très -faciles  à 
exécuter ,  et  produire  un  grand  eflet 
dans  la  pratique.  C'est  d'ailleurs  une  vé- 
rité généralement  nconnue,  que  toutes 
les  dispositions  qui  sont  en  usage  à  la 
guerre,  ont  pris  la  dénomination  des 
choses  dont  elles  imitent  la  figure.  Une 
expérience  journalière  ayant  appris  aux 
Grecs»  dans  les  combats  de  mer,  com- 
bien la  rencontre  des  éperons  était  re- 
doutable pour  tout  vaisseau  qui  s'en 
laissait  frapper  en  flanc,  ils  auront  pu 
imaginer  que,  sur  terre,  l'impulsion 
d'un  corps  de  trou|)es  figuré  de  la  même 
manière  ne  produirait  pas  moins  d'eOr^t 
contre  un  autre  corps  présentant  un 
front  plus  étendu  et  des  parties  moins 
unies.  Nous  verrons  qu'Épaminondas, 
à  IManlinée ,  se  servit  de  cette  disposi- 
tion avec  avantage. 

Arrien  nous  indique  encore  quelques 
autres  dispositions,  comme  le  plœ$ion 
ou  carré  long ,  dont  tous  les  côtés  de- 
vaient être  «'gaiement  fortifiés;  le  p/m- 
thion,  ou  carré  parfait,  et  d'une  force 
(M"He  sur  tous  ses  flancs. 
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L'infanterie ,  chez  les  Grecs ,  eom- 
posait  le  fond  des  armées;  la  cavalerie 
n'y  fut  jamais  considérable,  même  sous 
Alexandre;  on  la  regardait  comme  ac- 
cessoire. Pendant  long-temps,  la  cava- 
lerie combauit  en  escarmouchant  ;  il 
fallut  bien  des  essais  avant  rfè  la  dispo- 
ser en  ordonnance  serrée.  L'ordre  de 
bataille  rhomboïde  et  celui  en  coin, 
l'un  et  l'autre  formés  par  Rings  ou  par 
files ,  par  rangs  et  files  en  même  temps, 
furent  d'abord  employés;  mais  le  choc 
n'ayant  lieu  qu'avec  les  quatre  premiers 
chevaux  ,  la  vitesse  était  subitement 
perdue ,  et  l 'eflet  produit  avec  cette 
ordonnance  devenait  moindre  qu'en- 
gendré par  la  formation  rectangulaire 
sur  quatre  ou  six  de  profondeur.  Aussi 
cette  dernière  disposition  ne  larda* 
t-elle  pas  à  être  généralement  adoptée 
chez  les  nations  qui  cultivaient  Fart 
militaire. 

Nous  avons  vu  que  la  cavalerie  sa 
trouvait  divisée  en  îles  ou  escidrons 
d'environ  soixante-quatre  combattans; 
que  chaque  ile  était  commandée  par  un 
ilarque,  et  que  ce  chef  se  plaçait  à  la 
pointe  du  rhombe  et  à  celle  du  coin* 
Cette  dernière  figure  fut  mise  en  usage 
fiar  Philippe ,  roi  de  Maoédoine  ;  Alexsia» 
dre,  au  contraire,  employa  régulière» 
ment  la  forme  recUingulaire  plus  ou 
moins  profonde;  mais  il  fit  ses  lies  ou 
escadrons  beaucoup  plus  forts,  et  les 
porta  jusqu'à  deux  cent  vingt-cinq 
hommes  dans  sa  cavalerie  d'élite. 

On  sait  que  l'ile  était  l'unité  de  force 
pour  former  des  corps  plus  considéra- 
bles; qu'avec  huit  Iles  on  composait 
une  hipparchie  de  cinq  cent  douze  corn* 
btHlens,  corps  que  les  Romains  nom- 
maient ala,  et  que  nous  désignons  par 
régiment.  Avec  huit  hipparchies  on 
réunissait  un  épitagme, c'est-à-dire  une 
réserve.  Les  armées  grecques  n'eurent 
jàJBoA  plus  d'un  épitagme  d^  cavalerie. 
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|.Vvdra  de  bataille  de  Tinfiinterie 
elail  l'ordre  profond  ap|)elé  phalange. 
Olie  disposition  se  formail  par  des  files 
accolées  les  unes  aux  auircs ,  de  ma- 
nière à  marquer  les  rangs.  Deux  files 
composaient  une  section  ;  dans  chaque 
file  86  tltNiYait  un  chef  de  file  et  un 
serre^file. 

La  profondeur  de  la  phalange  a  va- 
rié selon  les  temps»  les  nations,  et  le 
système  des  généraux;  louiefois,  il  ne 
parait  pas  qu'elle  ait  jamais  eu  moins 
de  huit  honimes  dans  la  file ,  et  cette  or- 
donnance résultait  ordinairement  d'une 
disposition  première  plus  profonde. 
Nous  avons  vu  que  les  plus  habiles 
tacticiens  adoptèi-ent  le  nombre  seise 
|KMir  ordre  primitif  et  habituel ,  comme 
fiivorable  au  doublement  et  au  dédou- 
blement. Ainsi  la  phalange  avait  la 
foime  d'un  rectangle  traversé  dans  son 
milieu  par  un  axe  parallèle  au  front» 
et  par  des  axes  perpendiculaires  mar- 
quant les  sections,  composées  de  deux 
files  chacune  :  au  moyen  de  cette  for- 
mation 9  la  phalange  pouvait  facilement 
^  doubler»  et  présenter  trente-deux 
hommes  de  profondeur;  ou  bien  on  la 
dédoublait  pour  la  réduire  à  huit  hom- 
mes par  file.  Au-dessous  de  œtte  li'- 
mite,  les  Grecs  regardaient  Tordre  de 
bataille  comme  sans  consistance. 

La  force  de  la  phalange  élémentaire 
était  de  quatre  mille  quair&-vingt-seize 
hommes;  et  la  réunion  des  quatre  pha* 
langes  élémentaires  formaient  la  pha- 
lange complète.  Cette  infanterie  de  ba- 
taille» forte  de  seize  mille  trois  cent 
quatre-vingt-quatre  combattans,  pe- 
samment armés,  était  accompagnée 
(l*ordinalre  de  huit  mille  cent  quatre- 
vtn^i-douse  soldats  ^  armés  plus  légère- 
ment »  et  de  quatre  mille  quatre-vingt* 
seize  hommes  de  cavaieiie. 

La  phalange  se  tenait  dans  son  ordre 
de  bataille  «  à  ûtes  ouvertes»  serrées  ou 


Ires-serrées.  Le  premier  cas  avait  Itea 
lorsque  les  troupes  K'gères ,  placées  en 
avant ,  devaient  se  retirer  à  travers  les 
intervalles  de  la  phalange;  la  deuxième 
disposition  était  relative  à  l'attaque;  et 
la  troisième  se  prenait  en  joignant  les 
boucliers  pour  soutenir  le  choc. 

Chez  les  Grecs,  les  troupes  légères 
commençaient  toujours  le  combat  »  puis 
elles  se  retiraient  derrière  la  phalange 
pour  la  soutenir  par  dies  armes  de  jet. 
La  cavalerie  se  plaçait  aux  ailes,  afin 
d'agir  sur  les  flancs  de  l'ennemi  ;  quel- 
quefois même  une  partie  de  la  cavalerie 
se  tenait  derrière  la  phalange,  et  péné* 
trait  avec  elle  dans  les  trouées;  maift 
I  ordre  de  bataille  se  modifiait  Suivant 
le  génie  du  général ,  et  les  circonstances 
dépendantes  des  localités  et  de  la  diâ« 
position  de  l'armée  ennemie. 

Les  armes  variaient  atissi  selon  \û 
taractère  du  combattant.  Le  casque,  là 
cuirasse ,  les  bottines  et  le  bouclier  for- 
maient les  armes  défensives  de  l'hoplite. 
Pour  armes  offensives,  il  portait  la  pi* 
que  ou  la  sarisse  et  Tépée.  Son  bouclier 
était  ordinairement  d'airain  ;  il  couvrait 
tout  son  corps ,  et ,  appuyé  sur  la  terre^ 
montait  jusqu'à  la  hauteur  de  Sud  cou. 
Sa  forme  en  ovale  présentait  detix  échan- 
crurcs  vers  ses  flancs ,  ou  au  moins  unô, 
du  côté  de  la  pique;  ses  deux  extrémi- 
tés se  terminaient  en  pointe.  Les  bou- 
cliers portaient  souvent  un  emblème^ 
et  l'on  cite  ce  Spartiate  qui»  ayant  fait 
peindre  une  mouche  de  grandeur  na- 
turelle sur  le  sien ,  répondit  à  ceux  qui 
critiquaient  un  insigne  presque  imper- 
ceptible, qu'il  approcherait  l'etinemi  de 
manière  à  le  lui  faire  voir  distinctement. 

L'épée  du  peltaste,  ou  soldat  léger, 
difierait  peu  de  celle  de  l'hoplile;  mais 
au  lieu  de  la  sarisse,  il  portail  un  Jave- 
lot; son  casque  avait  moins  de  pesan- 
teur, et  son  bouclier  ressemblait  pour 
la  forme  à  la  feuille  de  lierre.  11  ne  fai- 


aaft  point  osagê  iè  b  cuirasse»  seub- 
ment  les  parties  les  plus  importantes  de 
son  corps  se  trouvaient  quelquefois  ga- 
ranties par  des  plaques  d'airain. 

Le  psilile,  ou  soldat  mince ,  com- 
battait atec  un  javelot,  un  arc,  des 
flèches,  une  fronde,  des  pierres  et  des 
traîts  qu'il  lançîiit  à  la  main. 

Les  armes  défensives  du  cavalier 
étaient  le  casque,  qui  descendait  Jus- 
qu'au milieu  du  visage,  afin  de  parer 
les  traits  lancés  par  la  ligne  parabolique; 
un  petit  bouclier  de  forme  ronde  qu'il 
portait  au  bras  gauche,  tandis  que  des 
plaques  d'airain  garantissaient  son  bras 
droit  et  ses  cuisses.  Il  avait  aussi  des 
bottes  de  cuir  armées  d'éperons.  La 
lanœ,  la  petite  épée,  et  quelquefois  la 
javeline,  formaient  ses  armes  offen- 
sives. Les  archers  à  cheval  ne  combat- 
taient pas  en  troupes.  Les  cavaliers  et 
les  fantassins  isolés  étaient  habillés  tor 
diversement. 

Les  aitnes  des  Athéniens  subirent 
quelques  changemens  sous  Iphicrate.  Il 
remplaça  la  cuirasse  de  cuivre  par  une 
cuirasse  de  toile,  recouverte  de  lames 
de  fer,  diminua  la  dimension  du  bou- 
clier, allongea  la  pique  d'un  tiers,  et 
Tépée  de  moitié.  Il  fit  aussi  donner  au 
soldat  une  chaussure  plus  légère  et  plus 
commode.  Philopœmen,  général  des 
Achéens ,  allongea  encore  la  pique,  mais 
n'adopta  pas  les  autres  modifications 
diphicrate;  il  rendit  à  ses  soldats  les 
grands  boucliers  des  hoplites  et  leurs 
cuirasses  pesantes.  On  doit  croire  que 
ces  deun  habiles  capitaines  agissaient 
suivant  les  besoins  de  leur  époque. 

Il  est  (kcile  de  découvrir  les  qualités 
de  la  phalange  grecque;  elle  avait  au 
suprême  d^é  la  force  du  choc,  résul- 
tant d*une  grande  pression;  mais  elle 
se  trouvait  trop  massive  pour  pouvoir 
être  animée  d'une  vitesse  même  médio- 
cre. Obligée  cte  serrer  les  sections  pour 


attaquer,  eïïe  fermait  ses  Intervalles^  et 
ne  permettait  plus  aux  troupes  l^res 
d'agir  avec  confiance  en  avant  de  son 
front  ;  sa  cavalerie  même  devait  rare- 
ment la  seconder,  car  il  lui  était  diffi- 
cile de  combiner  son  action  avec  la 
sienne.  Lorsque  la  phalange  se  doublait 
en  hauteur,  ces  défauts  devenaient  en- 
core plus  sensibles;  elle  n'était  plus, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  masse  résis- 
tante, incapable  de  l'activité  nécessaire 
pour  combattre  ailleurs  que  dans  un 
pays  de  plaine. 

Cependant  l'attaque  des  phalanges 
grecques  avait  quelque  chose  d'éner- 
gique et  de  militaire  qui  devait  inspirer 
la  terreur  et  l'admiration.  Le  combat  des 
troupes  Itères  n'était  qu  un  faible  pré- 
lude  qui  laissait  à  ce  corps  de  bataille 
le  temps  de  s'ébranler  avec  ensemble. 
Lui  seul  joignait  l'ennemi;  et  dans  ce 
I  choc  terrible,  la  précision,  l'agilité,  la 
«orce ,  l'adresse ,  le  courage ,  la  présence 
d'esprit,  le  sentiment  de  l'honneur , 
contribuaient  à  décider  la  victoire. 


CHAPITRE  Vn. 

Gnerve  du  Pélopeniièfe.  —  PwniAre  batiiOi 
de  jHantinée.  —  Retraite  des  DU-MiUe. 

Nous  avons  VU  les  peuples  de  la  Grèce, 
réunis  par  la  nécessité  de  la  défendre 
contre  l'ennemi  commun,  former  une 
puissance  formidable ,  et ,  au  moyen  de 
l'excellence  de  leur  discipline  et  de  leur 
tactique,  remporter  des  avantages  qui 
tiennent  souvent  du  merveilleux.  La 
paix  divisa  ces  vépubliques  ;  les  rivalités 
de  Sparte  et  d'Athènes  poépai^rent  leur 
asservissement,  après  avoir  fatigué  le 
Péloponnèse  pendant  vingt-sept  années. 

Ceue  guerre,  si  fertile  en  événemens, 
laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport 
des  mouvemens  stratégiques;  le  théâtre 
des  opérations  militaires  y  change  cou- 
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tinnellement»  et  Ton  y  troaye  partout 
cet  esprit  d'inquiétude  et  de  jalousie 
qui  caractérise  bien  plus  la  marche  ca- 
pricieuse d'une  guerre  civile ,  que  les 
opérations  mûrement  concertées  d'une 
grande  attaque ,  ou  d'une  résislance 
nationale. 

Archidamus,  roi  de  Lacédémone, 
entre  dans  le  pays  d'Athènes  à  la  lête  de 
toutes  les  forces  des  alliés  de  Sparte, 
qui  pouvaient  s'élever  à  soixante  mille 
hommes,  et  ouvre  la  campagne  par  le 
siège  d*€Enoé,  place  que  l'on  regardait 
comme  la  clef  du  pays  ennemi.  Il  le 
commence,  puis  le  lève,  et,  laissant 
derrière  soi  cette  forteresse,  se  jelte 
dans  le  plat  pays  que  les  Aihéniens 
avaient  ruiné.  L'automne  étant  venu, 
Archidamus  rompt  son  armée. 

L'année  suivante,  il  rassemble  des 
troupes  aussi  considérables  et  ne  sait 
former  aucun  mouvement  décisif.  La 
troisième  année,  les  Lacédcmoniens  re- 
paraissent plus  nombreux,  entrepren- 
nent de  forcer  la  ville  de  Platée,  et, 
malgré  leurs  travaux  immenses,  sont 
contraints  de  changer  le  siège  en  blo- 
cus, et  d'y  laisser  la  moitié  de  l'armée 
pour  garder  des  lignes  de  circonvalla- 
tion  d'une  force  prodigieuse;  ce  qui 
n'empêche  pas  les  assiégés  de  les  fran- 
chir par  escalade  dans  une  nuit.  Les 
ruses  que  les  Platéens  surent  employer 
pour  paralyser  l'effet  des  machines  qui 
battaient  incessamment  leurs  murailles, 
peuvent  cependant  faire  supposer  que 
1  art  d*attaquer  et  de  défendre  les  places 
avait  déjà  subi  quelques  améliorations. 

Les  Aihéniens  paraissent  aussi  mal 
conduits.  L'argent  ne  leur  manque  pas; 
ils  ont  une  belle  armée;  on  ne  la  fait 
sortir  que  pour  piller  quand  Tennemi  a 
terminé  la  campagne.  Elle  ne  marche 
point  au  secours  de  Platée  dont  la  ré- 
sistance courageuse  pouvait  devenir  si 
utile  ;  elle  reste  tout  entière  entassée  dans 


'  Athènes  oà  une  maladie  contagieuse 
détruit  le  plus  grand  nombre  de  ses 
soldats. 

Mais  au  milieu  de  ces  sièges  intermi- 
nables ,  de  ces  opérations  avortées,  l'art 
de  la  guerre  maahait  vers  des  progrès 
rapides;  et  sans  avoir  encore  aueinl  ces 
belles  manœuvres  dont  les  Grecs,  plus 
tard ,  nous  donnèrent  de  si  savans  mo- 
dèles ,  il  est  certain  qu'à  la  Gn  descaio- 
pagnes  du  Péloponnèse,  leurs  généraux 
montrent  plus  de  capacité. 

Dès  le  début  de  cette  guerre,  l'utilité 
des  sciences  se  Gt  sentir.  Dans  une  expé- 
dition des  Athéniens ,  une  éclipse  de  so- 
leil frappait  les  troupes  d'épcHivante; 
Périclès  parvint  à  ranimer  leur  courage 
en  leur  expliquant  ce  phénomène. 

La  marche  que  les  Athéniens  ten- 
tèrent vers  Syracuse  offre  plusieurs  faits 
importans.  La  conduite  de  Nicias  qui 
commandait  les  troufies,  bien  qu'elle 
ait  été  taxée  de  lenteur,  fut  souvent  sage, 
et  nul  doute  qu'il  n*eût  réduit  Syracuse 
sans  les  secours  que  Sparte  et  Coriiithe 
envoyèrent  si  à  propos.  Nicias  pouvait 
se  retirer  sans  perle,  mais  il  n'était  pas 
aussi  instruit  que  Périclès;  il  crut  de- 
voir différer  son  départ  à  la  vue  d*uu6 
éclipse  de  lune  qui  lui  parut  d*un  mau- 
Vfiis  présage,  et  ce  retard  causa  la  des- 
truction de  son  armée. 

C'est  pendant  cette  guerre  que  l'on 
commença  à  comprendre  de  quelle  uti« 
lilé  pouvait  être  un  corps  de  réserve  ca- 
pable de  donner  les  moyens  de  remé- 
dier aux  maux  qu'éprouve  souvent  la 
ligne  de  bataille,  soit  en  renforçant  à 
propos  sa  partie  faible,  soit  en  garan- 
tissant ses  flancs  et  ses  derrières.  Celte 
disposition  précieuse,  qu'aucun  général 
n'a  pu  négliger  depuis  sans  s'ex|>o>er 
aux  échecs  les  plus  terribles,  est  due, 
on  le  suppose,  aux  Lacédémoniens. 

On  voit  aussi  par  le  détail  que  Thu- 
cydide nous  bit  de  b  première  bataille 
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de  Mantinée ,  que  ce  people  connaissait  '  vaient  d'abord  que  conjecturer  ;  mais 

l'usnge  du  pas  cadencé.  bientôt  ils  accusèrent  leurs  généraux  de 

<  Ils  altèreni,  dii-il,  à  l'ennemi  au  trahison,et  les  forcèrent  de  descendre  de 

son  de  la  flûte,  pour  que  la  mesure  de  la  colline,  aGnde  poursuivre  lesfuyards. 

l'instrument  réglât  leur  marche ,  l'em-  Le  lendemain,  les  Lacédémonif ns , 

pêchfti  de  Tnccélérer,  et  que  la  phalange  quiirant  le  burd  des  eaux  pour  retourner 

ne  pût  se  rompre  avant  décroiser  la  à  leur  camp,  aperçurent  les  ennemis 

pique.  »  Le  maréchal  de  Saxe,  que  la  rangés  en  bon  ordre,  et  qui  n'atten- 

seult*  force  de  la  méditation  coiidiiisii  à  daicnt  qu'un  signal  |K)ur  les  atta(|uer. 

deviner  le  tact  des  anciens ,  comme  il  le  Ils  ne  se  souvenaient  pas  d*avoir  jamais 

n<imme,  ei  qui  le  rétablit  dans  nos  ar-  été  frappés  d'une  telle  frayeur,  dilTIiu- 

mt*e»,  n'aurait  pas  cherché  ce  problème  cydide.  Il  fallait  cependant  se  préparer 

si  long-temps,  s'il  eût  connu  ce  passage  au  combat;  ils  prirent  leurs  rangs  avec 

de  Thucydide.  la  plus  grande  préci|)iiation. 

GeUe  bataille  de  Maniinée  (417  avant  T^es  Scirites  se  trouvèrent  dans  cette 

no're  ère),    livrée    pau'  Agis,   roi  de  journée  à  laile  gauche  :  seuls  des  l^- 

Spaite,  et  ses  alliés,  contre  les  Athé-  cédémoniens,  ils  avaient  le  privilège  de 

niens  et  ceux  de  leur  parti ,  nous  montre  n'être  jamais  séparés ,  ni  mêlés  avec 

que  s'il  est  dangereux  de  s'ouvrir  quand  d'autres  troupes.  Piès  d'eux  étaient  les 

on  s'apprfxhe  pour  la  charge,  ou  quand  soldais  qui  avaient  fait  la  guerre  en 

l'action  est  engagée,  on  peut  toujours  Thrace  sous  Brasidas,  et  avec  ceux-ci 

corriger  une  mauvaise  disposition,  et  les  ISéodamodes.  Ensuite  venaient  les 

que  la  plus  petite  circonstance  suflit  Lacédémoniens ,  les  Héraeens  qui  fai- 

sou  vent  à  un  chef  habile  pour  ramener  salent  partie  des  Arcades,  puis  les  Alae- 


vers  lui  la  victoire. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence auprès  d'un  temple  d'Hercule,  où 
les  Argiens  et  leurs  alliés  s'étaient  empa- 
rés d'un  poste  fortiûé  par  la  nature.  Les 
Lacédémonfens  s'avançaient  contre  eux 
et  n'en  étaient  éloignés  que  de  la  por- 
tée du  javelot ,  lorsque,  sur  la  représen- 
tation d'un  vieillard,  Agis,  changeant 
d'avis,  se  retira  tout  à  coup  avec  ses 
troupes.  Il  entra  dans  la  campagne  de 
Tégée,  et  détourna ,  du  côté  de  Manti- 
née ,  des  eaux  qui  étaient  une  occasion 
de  guerre  entre  les  Manlinéens  et  tes  Té- 
géates;  car,  de  quelque  côté  qu'elles  se 
portassent)  elles  causaient  beaucoup  de 
mal.  Agis  supposait  que  les  Argiens , 
dès  qu'ils  s*apercevraient  de  son  des- 
sein» quitteraient  leur  position,  et  que 
la  bataille  se  donnerait  dans  la  plaine. 

Ceux-ci,  en  effet,  étonnés  de  la  re- 
traite  sid>ite  des  Lacédémoniens^  ne  sa- 


naliens. 

Dans  l'armée  opposée,  les  Mantinéens 
occupaient  la  droite,  parce  que  c'était 
sur  leur  territoire  qu'on  livrait  la  ba- 
taille. Près  d'eux  étaient  les  Arcades 
alliés,  ensuite  les  mille  hommes  d'élite 
d'Argos,  à  qui  leur  république  fournis- 
sait depuis  long-temps  les  moyens  de 
s'exercer.  Ils  étaient  suivis  du  reste  des 
Argiens ,  des  Cléonéens  et  des  Ornéates. 
Les  Athéniens  formaient  la  gauche ,  et 
avaient  avec  eux  leur  cavalerie. 

L'aile  droite  des  Mantinéens  s'éten- 
dait beaucoup.  Agis,  qui  craignai l  que  sa 
gauche  ne  fût  enveloppée,  donna  ordre 
aux  Scirites  et  aux  troupes  de  Brasidas 
de  se  desserrer,  afin  de  prendre  un  front 
égal  à  celui  des  Mantinéens.  Cette  ma* 
nœuvre  ayant  occasionné  un  vide.  Agis 
commanda  ensuite  aux  polémarques 
Hipponoîde  et  Aristoclès,  de  s'avancer 
de  l*aile  droite  avec  deux  locbos  pour 
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remplir  oel  intervalle.  Agis  pensait  que 
sa  droite  était  encore  assez  garnie ,  et 
que  sa  gauche  allait  devenir  assez  ferme 
pour  résister  aux  Mantinéens» 

Les  polémarques  ayant  désobéi ,  la 
droite  de  l'ennemi  coupa  la  gauche  d'A- 
gis  en  se  jetant  dans  Tespace  qui  était 
resté  vide.  De  ce  côté ,  les  Lacédémo- 
niens  furent  mis  en  fuite  et  poussés  ' 


,— .j 


jusqu'à  leurs  bagages. 


de  Gunaxa  jusqu'à  Gotyare ,  ville  situés 
sur  les  bords  du  Pont-Euxin ,  six  cent 
vingt  lieues  et  deux  cent  cinquante  jotir- 
nées  de  marche.  Le  temps  que  l'armée 
dépensa  dans  cette  campagne  renferme 
un  espace  de  quinze  mois. 

Lorsque  Xénophon  suivit  Gléarque  , 
qui  commandait  les  Grecs  au  service  d( 
Gyrus,  il  était  volonlaire,  et  n'avait  ja- 


mais servi  que  dans  un  emploi  subal- 


En  donnant  ses  ordres,  Agis  avait   terne.  Ge  fut  seulement  après  que  Tissa- 
compté  sur  trois  choses  que  tout  gêné- 1  pherne  eût  fait  assassiner  les  chefs  qui 


rai  est  en  droit  d  attendre  de  ses  trou- 
pes: habilelédans  les  manœuvres,  sang- 
froid  pour  lesexécuter,enfin,  avant  tout» 
obéissance.  La  conduite  inexplicable  des 


s'étaient  imprudemment  coaGés  à  sa 
bonne  foi»  qu'on  le  choisit  dans  le  nom- 
bre de  ceux  qui  les  remplacèrent,  et 
soudain  il  conduisit  cette  retraite  célè* 


polémarques  allait  devenir  funeste  aux  bre ,  qui ,  sous  le  point  de  vue  militaire, 
citoyens  de  Lacédémone,  lorsque  Agis  est  le  plus  beau  trophée  que  jamais  na- 
crut  apercevoir  que  lecentredesArgiens  !  tion  ait  élevé  à  sa  propre  gloire.  Ainsi, 
pre8enlaitunmomentdefluctuation.il  I  jusque  là  Xénophon  n'avait  été  chef 
s'y  précipita  soudain  avec  des  soldats  '  d'aucune  troupe,  et  ce  n'étaient  pas  les 
d'élite,  qu'il  tenait  en  réserve,  et  la!  grandes  fonctions  qui  lui  avaient  donné 


rupture  de  ce  centre  amena  la  victoire. 
Les  Grecs  firent  en  ce  temps  une  ex- 
pédition célèbre  dans  la  Perse ,  où  ré- 
gnait Artaxerxès  Hnémon.  Gyrus  le 
jeune,  qui  gouvernait  l'Asie  Mineure, 
ayant  entrepris  de  détrôner  son  frère 
Artaxerxès,  engagea  dans  son  parti 
treize  mille  Grecs  parmi  lesquels  se 
trouvait  Xénophon,  Gyrus,  sans  leur 
laire  part  de  ses  desseins,  les  conduisit 
vers  Babylone,  attaqua  l'armée  d'Ar- 
taxerxès,  et  fut  tué  dans  lecombat.  G'était 
un  prince  magnanime  que  lestalens  de 
l'esprit ,  les  qualités  du  cœur  et  les  ver- 
tus semblaient  rendre  plus  digne  du 
trône  que  son  frère.  Les  Grecs,  vain- 
queurs sur  tous  les  points  où  ils  avaient 
donné,  ne  déposèrent  pas  les  armes,  et 
revinrent  par  Tllellespont.  Xénophon 
compte  depuis  le  départ  de  Gyrus  de  la 
ville  d'Éphèse,  jusqu'à  l'endroit  où  il 
s'arrêta,  cinq  cent  trente  lieues  et  qua- 
Jre-vingt-treize  jours  de  marche  ;  ei  dans 
la  retraite,  à  partir  du  champ  de  bataille 


la  connaissance  de  la  guerre,  mais  bien 
la  théorie  qu'il  s'en  était  faite»  ^  qu'il 
sut  appliquer  ensuite  avec  une  si  grande 
capacité. 

Xénophon  donne  peu  de  détails  sur  la 
journée  de  Gunaxa ,  et  semble  vouloir 
réserver  toute  l'attenliondu  lecteur  pour 
la  retraite.  On  sait  cependant  que  Gyrus 
était  dans  une  grande  impatience  d'en 
venir  aux  mains,  et  qu'Artaxerxès  au 
contraire  préféra  lui  abandonner  un  re- 
tranchement de  douze  lieues  d'étendue, 
que  ce  roi  avait  fait  construire  depuis 
l'Ëuphrate  jusqu'aux  murs  de  Médie , 
croyant  combattre  avec  plus  d'avantage 
lorsque  toutes  ses  troupes  seraient  ras- 
semblées. Gette  faute  énorme,  qui  li- 
vrait à  Gyrus  la  Médie,  Babylone  et  Suse, 
prouve  bien  l'ignorance  des  généraux 
persans.  Le  satra|)e  Tri  base  osa  seul  en 
représenter  les  conséquences,  montrant 
que  le  roi  avait  plusieurs  fois  autant  de 
soldats  que  son  adversaire;  mais  Gyrus 
était  déjà  maître  du  retranchement.  Ge 
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fat  alors  qnece  jennê  prhioâ  s'approcha 
de  TEuphrate,  et  Cl  des  disposîtîons 
pour  la  bataille  {4M  avant  noire  ère) 
qui  devait  décider  du  trône  entre  lui 
et  son  frère. 

Il  forma  ses  troupes  à  la  hftte  ;  les 
Grecs  pesamment  armés  se  rangeant  à 
l'aile  droite  sous  les  ordres  deCléarque  » 
Proxène  et  Ménon ,  et  prolongeant  leur 
ligne  jusqu'à  l'Euphrate  au  moyen  de 
leurs  soldats  armés  à  la  légère,  et  de 
mille  chevaux  de  cavalerie  paphlago- 
nienne.  Le  reste  des  troupes  de  Cyrus 
s'appuyait  sur  la  gauche  de  Ménon  »  et 
s'étendait  dans  la  plaine  sous  le  com- 
mandement d'Ariée. 

Du  côté  d'Artaxerxès,  Tissapherne 
commandait  la  cavalerie  de  la  gauche, 
opposée  aux  Grecs,  et  Ton  voyait  en* 
saîte  l'infanterie  légère  qui  portait  des 
boucliers  à  la  perse  ;  l'infanterie  égyp- 
tientie  avec  des  boucliers  de  bois  qui  les 
couvraiemde  lo  tête  aux  pieds  ;  puis  la 
oavaUitotie  la  droite,  et  enOn  les  at- 
eliers. Geadifflkens  corps  étaient  rangés 
par  nation  »  et  chaque  nation  marchait 
formée  en  colonne  pleine.  En  avants  à 
de  grandes  distances  les  uns  des  autres, 
étaient  les  chars  armés  de  hox. 

Cyrus  passant  le  long  delà  ligne,  don- 
na o«dre  à  Gléarque  de  marcher  avec  sa 
trou|)a  vers  le  centre  des  ennemis ,  où 
était  le  roi  escorté  de  six  mille  chevaux. 
•  Si  nous  plionsoecentre,  lui  dit-il,  la 
victoireestà  nous.  »  MaisGléarquen'osa 
quitter  les  bords  du  fleuve ,  car  le  centre 
qu'on  lui  désignait  dépassait  de  beau- 
coup la  gauche  desGrecs,  et  il  craignait 
d'être  enveloppé  de  tous  côtés.  Il  porta 
son  attaque  sur  kt  gauche  des  Persans 
et  la  mit  dans  une  déroute  complète, 
quoique  Tissapherne  avec  une  partie  de 
sa  cuvalerie  réussît  à  percer  pi'ès  du 
fleuve  où  étaient  les  Grecs  armés  à  la 
légère,  et  encore  ceux-ci  ne  perdirent  Us 
pas  un  saut  homme ,  tandis  qu'en  s'ou- 


vrant  pour  laisser  passer  TisaaphttW 
ils  l'accablaient  sous  leurs  coups. 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  si  heu- 
reusement à  la  gauche  de  Cyrus.  Gomme 
l'armée  d'Ârtaxerxès  s'éiendaii  sur  un 
très-grand  front,  et  qu'elle  pouvait  ai- 
sément tourner  l'armée  du  jeune  prin- 
ce, ainsi  que  l'avait  supposé  Gléarque, 
le  roi  s'y  porta  lui-même.  Cette  ma- 
nœuvre devait  naturellement  inquiéter 
Cyrus  :  aussi  résolut-il  de  l'empôcher. 
Sur-le-champ  il  accourt  à  cette  aile  suivi 
de  six  cents  cavaliers  d'élite  qui  lui  ser^ 
vaient  d'escorte,  aperçoit  son  frère,  ae 
précipite  sur  lui ,  le  blesse  à  la  poitrine, 
et  l'eût  terrassé  sans  aucun  doute,  lors- 
qu'un javelot,  lancé  avec  force,  le  frappe 
lui-même  au-dessous  de  l'œil  et  lui  ôte 
la  vie. 

La  mort  de  Cyrus  termina  la  querelle 
d'où  dépendait  le  destin  de  la  Perse  ; 
mais  les  Grecs  étaient  partout  vain- 
queurs,  et  sans  la  lâcheté  d'Ariée  qui, 
dès  le  premier  instant ,  prit  la  fuite  avec 
son  aile  gauche,  le  sort  de  la  bataille 
n'était  pas  d^^idé.  Gléarque  n'ayant  au- 
cune notivelle  de  Cyrus ,  et  voyant  tous 
les  Barbares  prêts  à  fondre  sur  m  petite 
troupe,  se  rapproche  de  la  rivière»  la 
met  à  dos  des  Grecs  pour  ne  pas  être 
tourné ,  et  présente  une  contenance  si 
belle  qu'Artaxerxès  n*ose  tenter  de  se 
rendre  mattrc  de  cette  poignée  de  bra- 
ves, et  se  retire  honteusement. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
bataille  de  Cunaxa,  conviennent  que 
l'armée  de  Cyrus  comptait  cent  treize 
mille  hommes;  cent  mille  étrangers,  et 
douze  mille  neuf  cents  Grecs.  Il  parait 
aussi  que  ce  prince  avait  vingt  chariots 
armés  de  faux. On  n'a  pas  la  même  œr^ 
titude  sur  le  nombre  des  soldats  qui 
composaient  l'armée  d'Artaxerxès.  Xé- 
nophon  le  porte  à  douze  cent  mille; 
Ctésias,  médecin  du  roi,  témoin  oculaire 
comme  Xénophon,  mais  mieux  instruit 
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remplir  ou  intervalle.  Agis  pensait  que 
sa  droite  était  encore  assez  garnie ,  et 
que  sa  gauche  allait  devenir  assez  ferme 
pour  résister  aux  Mantinéens» 

Les  poléniarques  ayant  désobéi  »  la 
droite  de  l'ennemi  coupa  la  gauche  d'A- 
gis  en  se  jetant  dans  l'espace  qui  était 
resté  vide.  De  ce  côté ,  les  Laoédémo- 
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de  Gunaxa  jusqu'à  Gotyare ,  ville  située 
sur  les  bords  du  Pont-Euxin  »  six  cent 
vingt  lieues  et  deux  cent  cinquante  jour- 
nées de  marche.  Le  temps  que  l'armée 
dépensa  dans  cette  campagne  renferme 
un  espace  de  quinze  mois. 

Lorsque  Xénophon  suivit  Gléarque  , 
qui  commandait  les  Grecs  au  service  d< 


niens  furent  mis  en  fuite  et  poussés    Cyrus,  il  était  volontaire»  et  n'avait  ja 


jusqu'à  leurs  bagages. 


mais  servi  que  dans  un  emploi  subaU 


En  donnant  ses  ordres»  Agis  avait  i  terne.  Ce  fut  seulement  après  que Tissn- 
complé  sur  trois  choses  que  tout  gêné-  ;  pherne  eût  fait  assassiner  les  chefs  qui 


rai  est  en  droit  d  attendre  de  ses  trou- 
pes: habiletédans  les  manœuvres,  sang- 
froid  pour  lesexécuter^enfin,  avant  tout. 


s'étaient  imprudemment  cooGés  à  sa 
bonne  foi»  qu'on  le  choisit  dans  le  nom- 
bre de  ceux  qui  les  remplacèrent  »  el 


obéissance.  Laconduite  inexplicable  des  |  soudain  il  conduisit  celte  retraite  célè- 
polémarques  albit  devenir  funeste  aux  |  bre ,  qui ,  sous  le  point  de  vue  militaire, 
citoyens  de  Lacédémone,  lorsque  Agis  !  est  le  plus  beau  trophée  quejaoïaîs  na* 
crut  apercevoir  que  le  centre  des  Argieos  '  tion  ait  élevé  à  sa  propre  gloire.  Ainsi» 
présentait  un  moment  de  fluctuation.  Il  '  jusque  là  Xénophon  n'avait  été  chef 
s'y  précipita  soudain  avec  des  soldats  d'aucune  troupe,  et  ce  n'étaient  pas  les 
d'élite»  qu'il  tenait  en  réserve»  et  la  |  grandes  fonctions  qui  lui  avaient  donné 


rupture  de  ce  centre  amena  la  victoire. 
Les  Grecs  firent  en  ce  temps  une  ex- 
pédition célèbre  dans  la  Perse  »  où  ré- 
gnait Artaxerxès  Mnémon.  Gyrus  le 
jeune»  qui  gouvernait  l'Asie  Mineure» 
ayant  entrepris  de  détrôner  son  frère 
Artaxerxès»  engagea  dans  son  parti 
treize  mille  Grecs  parmi  lesquels  se 
trouvait  Xénophon.  Gyrus»  sans  leur 
iaire  part  de  ses  desseins,  les  conduisit 
vers  Babylone»  attaqua  l'armée  d'Ar- 
taxerxès»etrut  tuédanslecombat.  G'était 
un  prince  magnanime  que  lestalens  de 
l'esprit  »  les  qualités  du  cœur  et  les  ver- 
tus semblaient  rendre  plus  digne  du 
trône  que  son  frère.  Les  Grecs»  vain- 
queurs sur  tous  les  points  où  ils  avaient 
donné  »  ne  déposèrent  pas  les  armes ,  et 
revinrent  par  riIelle^)ont.  Xénophon 
oompte  depuis  le  départ  de  Gyrus  de  la 
ville  d'Éphcse»  jusqu'à  l'endroit  où  il 
s'arrèUi^  cinq  cent  trente  lieues  et  qua- 
ire-vingl-treize  Jours  de  marche  ;  et  dans 
la  retraite,  à  partir  du  champ  de  bataille 


la  connaissance  de  la  guerre  »  mais  bien 
la  théorie  qu'il  s'en  était  faite,  et  qu'il 
sut  appliquer  ensuiteavec  une  si  grande 
capacité. 

Xénophon  donne  peu  de  détails  sur  la 
journée  de  Gunaxa ,  et  semble  vouloir 
réservertoute  l'attention  du  lecteur  pour 
la  retraiie.On  sait  cependant  que  Gyrus 
était  dans  une  grande  impatience  d'en 
venir  aux  mains»  et  qu'Artaxerxès  au 
contraire  préféra  lui  abandonner  un  re- 
tranchement de  douze  lieues  d'étendue» 
que  ce  roi  avait  fait  construire  depuis 
l'Ëuphrate  jusqu'aux  murs  de  Médie» 
croyant  combattre  avec  plus  d'avantage 
lorsque  toutes  ses  troupes  seraient  ras- 
semblées. Gette  faute  énorme»  qui  li- 
vrait à  Gyrus  la  Médie»  Babylone  et  Suse, 
prouve  bien  l'ignorance  des  généraux 
persans.  Le  satra{)e  Tri  base  osa  seul  en 
représenter  les  conséquences»  montrant 
que  le  roi  avait  plusieurs  fois  autant  de 
soldats  que  son  adversaire;  mais  Gyrus 
était  déjà  maître  du  retranchement.  Ge 
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fat  alors  qat  ce  jeane  prhice  s'approcha 
de  l'Euphiate^  et  fil  des  dispcsilions 
pour  la  bataille  (401  avant  noire  ère) 
qui  devait  décider  du  trône  entre  lui 
el  soti  frère. 

n  forma  ses  troupes  à  la  hâte  ;  les 
Greis  pesamment  armés  se  rangeant  à 
Taile  droite  sous  les  ordres  deCléai  que , 
Proxène  et  liénon ,  el  prolongeant  leur 
ligne  Jusqu'à  l'Euphraie  au  moyen  de 
leurs  soldats  armés  i  la  légère ,  et  de 
mille  chevaux  de  cavalerie  paphiago- 
nienne.  Le  reste  des  troupes  de  Cyrus 
s'appuyait  sur  la  gauche  de  Hénon,  et 
s'étendait  dans  la  plaine  sous  le  com- 
mandement d'Ariée. 

Du  côté  d'Artaxerxës,  Tissa pberne 
commandait  la  cavalerie  de  la  gauche, 
opposée  aux  Grecs,  et  l'on  voyait  en* 
suite  l'infanlerie  légère  qui  portait  des 
boucliers  à  la  perse  ;  rinfanterie  égyp- 
tienue  avec  des  boucliers  de  bois  qui  les 
couvraient  de  lo  tèie  aux  pieds  ;  puis  la 
oavalirie  de  la  droite,  et  enfin  les  ar- 
chers .  Ces  dilRrens  corps  étaient  rangés 
par  nation ,  et  chaque  nation  marchait 
formée  en  colonne  pleine.  En  avant  >  à 
de  grandes  distances  les  uns  des  autres, 
étaient  les  chars  armés  de  faux. 

Cyros  passant  le  long  delà  ligne,  don- 
nà  cffdre  à  déarque  de  marcher  avec  sa 
troupe  vers  le  centre  des  ennemis ,  où 
éiait  le  roi  escorté  de  six  mille  chevaux. 
•  Si  nous  plions  ce  centre,  lui  dit-il ,  la 
vidoireeslà  nous.  »  MaisGléarquen'osa 
quitter  les  bords  du  fleuve ,  car  le  centre 
qu'on  loi  désignait  dépassait  de  beau- 
coup la  gauche  desGrecs,  et  il  craignait 
d'être  enveloppé  de  tous  côtés.  Il  porta 
son  attaque  sur  fat  gauche  des  Persans 
et  la  mit  dans  une  déroute  complète, 
quoique  Tissapheme  avec  une  partie  de 
sa  oivalerie  létissit  à  percer  pt^  du 
fleuve  où  étaient  les  Grecs  armes  à  la 
légèfe»  et  encore  ceux-ci  ne  perdirent  ils 
pas  un  seul  homme ,  tandis  qu'en  s'ou» 


vrant  pour  laisser  passer  Tissaphcnii 

ils  l'accablaient  sous  leurs  cOups. 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  si  heu-* 
reusementà  la  gauche  de  Cyrus.  Gomme 
rarmée  d'Artaxerxès  s'étendait  sur  un 
très-grand  front,  et  qu'elle  pouvait  ai- 
sément tourner  l'armée  du  jeune  prin- 
ce, ainsi  que  l'avait  supposé  Cléarque, 
le  roi  s'y  porta  lui-môme.  Cetie  ma- 
nœuvre devait  naturellement  inquiéter 
Cyrus  :  aussi  résolut-il  de  l'empôcher. 
Sur-le-champ  il  accourt  à  cette  aile  suivi 
de  six  cents  cavaliers  d'élite  qui  lui  ser* 
vaient  d'escorte,  aperçoit  son  frère,  se 
précipite  sur  lui ,  le  blesse  à  la  poitrine, 
cl  l'eût  terrassé  sans  aucun  doute,  lors- 
qu'un javelot,  lancé  avec  force,  le  frappe 
lui-même  au-dessous  de  l'œil  et  lui  6te 
la  vie. 

La  mort  de  Cyrus  termina  la  querelle 
d*oû  dépendait  le  destin  de  la  Peree  ; 
mais  les  Grecs  étaient  partout  vain* 
qucurs ,  et  sans  la  lâcheté  d'Ariée  qui , 
dès  le  premier  instant,  prit  la  fuite  avec 
son  aile  gauche,  le  sort  de  la  bataille 
n'était  pas  décidé.  Cléarque  n'ayant  au- 
cune nouvelle  de  Cyrus ,  et  voyant  tous 
les  Barbares  prêts  à  fondre  sur  sa  petite 
troupe ,  se  rapproche  de  la  rivière  »  là 
met  à  dos  des  Grecs  pour  ne  pas  être 
tourné,  et  présente  une  contenance  ai 
belle  qu'Arfaxerxès  n'ose  tenter  de  se 
rendre  maître  de  cette  poignée  de  bra- 
ves, et  se  retire  honteusement. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
bataille  de  Cunaxa,  conviennent  que 
l'armée  de  Cyrus  comptait  cent  treize 
mille  hommes;  cent  mille  étrangers,  et 
douze  mille  neuf  cents  Grecs.  Il  parait 
aussi  que  ce  prince  avait  vingt  chariots 
armés  de  faux. On  n'a  pas  la  même  cer- 
titude sur  le  nombre  des  soldats  qui 
composaient  l'armée  d'Artaxerxès*  Xé- 
nophon  le  porte  à  douze  cent  mille; 
Giésias,  médecin  du  roi,  témoin  oculaiire 
comme  Xénophon,  mais  mieux  instruit 
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dece  qui  se  passait  à  la  cour  des  Perses, 
ne  parle  que  de  quatre  cent  millecom- 
baltans. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  devient  évident 
qu'une  ligne  faible  d'infanterie  ne  peut 
résister  aux  efforts  de  plusieurs  masses 
qui  se  succèdent;  et  la  facilité  qu'aurait 
eue  le  roi ,  de  partager  l'armée  deCyrus 
dans  le  centre  qui  était  sa  partie  faible, 
dfvnit  donner  à  ce  prince  de  grandes 
inquiétudes, quand  \rtaxerxès  n'aurait 
pas  eu  ridée  de  le  prendre  pr  derrière. 
Gyrus  le  manifestait  assez,  lorsqu'il 
criait  aux  Gtecs  de  donner  dans  le  mi- 
lieu où  était  son  frère.  Si  Cléarque  eût 
suivi  ce  conseil  au  lieu  d'écouter  la  voix 
de  la  prudence,  il  enfonçait  le  centre 
de  l'armée  persane,  et  mettait  en  dé- 
route cette  multitude  qui  voyait  l'en- 
nemi pour  la  première  fois.  Le  roi  alors, 
au  lieu  de  tourner  la  gauche  de  Gyrus, 
n'eût  songé  qu'à  sa  retraite,  et  le  com- 
bat entre  les  deux  princes  n'aurait  point 
été  livré,  c  Je  suppose,  dit  Plutarque, 
qu'Ariaxerxès  eût  à  choisir  lui-même 
un  endroit  pour  placer  les  Grecs  en 
bataille,  afin  qu'ils  lui  fissent  le  moins 
de  mal ,  il  n'aurait  pas  pu  en  trouver 
un  plus  commode  que  celui  que  prit 
Cléarque.  » 

Cependant  cette  faute  devenait  répa- 
rable pour  un  général  plus  expérimen- 
té que  Gyrus.  En  voyant  la  dispropor- 
tion de  ses  forces,  comparées  à  celles 
de  son  frère,  il  aurait  dû  refuser  sa 
gauche  aux  Persans,  et  ne  faire  avancer 
que  sa  droite  où  étaient  les  Grecs.  Par 
cette  manœuvre,  après  que  la  gauche 
des  ennemis  fut  mise  en  déroute,  les 
Grecs  auraient  tourné  sur  le  centre 
d'Artaxerxès,  et  la  multitude  de  ses  sol- 
dats lui  serait  devenue  aussi  inutile 
qu'elle  le  fut  aux  Spartiates  à  Leuctres, 
et  aux  Éléens  à  Mantinée,  lorsque  Épa- 
minondas»  comme  nous  allons  le  voir, 
les  battit  dans  un  ordre  semblable. 


CHAPITRE  YIU. 


BataiUd  de  Leuctres.  —  Deoilème  bataille 
deMantioée. 

La  retraite  glorieuse  des  Dix-Mille  ra- 
nima l'ardeur  des  combats  parmi  les 
Grecs.  Jusqu'alors  les  Spartiates  n'a- 
vaient point  eu  de  rivaux  dans  l'art  de 
la  guerre;  mais  ils  furent  bientôt  sur- 
passés par  les  Thébai  is.  Devenue  puis- 
sante sous  Pélopidas  et  sous  Épaminon-  ^ 
das,  Thèbes  avait  excité  la  jalousie  des 
autres  villes;  elle  fut  obligée  de  se  dé- 
fendre contre  elles. 

Épminondas  leva  le  plus  de  troupes 
qu'il  lui  fut  possible  et  se miten  marche. 
Son  armée  ne  montait  pas  à  plus  de 
six  mille Thébains  pesamment  armés, 
quinze  cents  armés  à  la  légère,  et  cinq 
cents  chevaux.  L'ennemi ,  sous  la  con- 
duite deCléombrote,  s'avançait  quatre 
fois  plus  nombreux .  Êpaminondas  avait 
eu  la  sage  précaution  de  se  rendre  maî- 
tre d'un  passage  qui  aurait  beaucoup 
abrégé  la  marche  de  Cléombrote  ;  aussi 
ce  général  n'arriva-t-il  qu'après  un 
long  détour  à  Leuctres,  petite  ville  de 
la  Béotie,  entre  Thespies  et  Platée. 

Les  Lacédémoniens  avaient  formé 
leur  ligne  d'infanterie  sur  douze  de  pro- 
fondeur; Épaminondas  porta  jusqu'à 
cinquante  la  hauteur  des  files  de  son 
aile  gauche.  Ce  mouvement,  qui  rétré> 
cissait  beaucoup  lefront  de  l'armée  thé- 
bainesi  peu  nombreuse,  changeait  déjà 
la  manière  de  combattre  dans  les  armées 
grecques  qui  portaient  une  attention  ex- 
trême à  ne  se  point  laisser  déborder. 

Arrivé  au  pied  des  montagnes  de 
Leuctres  (372  avant  notre  ère),  Épa- 
minondas fit  mettre  bas  les  armes 
comme  s'il  eût  voulu  camper.  L'armée 
lacédémonienne,  qui  avait  été  incertaine 
si  elle  livrerait  bataille,  profita  de  ce 
délai ,  et  les  officiers  laissèrent  les  sol- 
dats s'écarter  de  leurs  rangs.  Mais,  tout 
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à  conp,  remettant  en  ligne  Tannée  qui 
êfîiit  en  colonne ,  et  renforçant  son  flanc 
gnucho  du  bataillon  s:icré  commandé 
par  Pélopidas,  le  général  ihébain  fit 
prendre  les  armes  et  marcher  à  l'en- 
nemi. 

Gléombrole  avait  placé  sa  cavalerie 
devant  son  infanterie  :  ainsi  surprils  par 
les  Tbébains,  il  n*eut  pas  le  temps  de 
la  retirer,  et  celle  cavalerie,  mise  en 
déroule  el  vivement  poursuivie,  se  jeta 
sur  les  phalanges  et  compléta  le  désor- 
dre où  elles  se  trouvaient  déjà  par  l'at- 
taque imprévue  d'Épaminondas. 

Ce  général  sut  profiter  habilement 
de  ce  moment  décisif,  et  sur-le-champ  ^ 
avec  la  plus  grande  vitesse,  faisant  par- 
courir à  sa  gauche  l'espace  qui  séparait 
les  deux  armées,  elle  vint  frapper  la 
droite  de  Cléombroie.  Les  Lacédémo- 
niens  tentèrent  de  se  former  en  croissant 
pour  envelopper  l'ennemi;  mais,  pris 
eux-mêmes  en  flanc  par  les  trois  cents 
de  PélopidaSy  écrasés  sous  le  poids  des 
crfiquante  hommes  de  profondeur  qui 
formaient  la  colonne  d'attaque,  l'aile 
droite  de  Gléombrote,  qui  n'oflrait 
qu'une  hauteur  de  douze ,  fut  bientôt 
rompue. 

c  La  droite  des  Tbébains  y  dit  Plutar- 
qtie»  dressée  d'une  façon  nouvelle  et 
non  auparavant  pratiquée  d'un  autre 
capitaine,  ayant  ordre  de  ne  pas  atten* 
dre  le  choc  des  Lacédémoniens,  avait 
reculé  lorsqu'ils  s'avanccrent.  »  C'est 
qu'instruit  de  l'habitude  où  l'on  était 
de  se  former  en  croissant  pour  enve^ 
lopi^er  un  ennemi  inférieur  en  forces, 
É|iaininondas  avait  pris  la  résolution 
de  refuser  sa  droite ,  pour  attaquer  celle 
de  l'ennemi  avec  un  grand  avantage,  en 
renfor^-ani  son  aile  gauche  et  la  formant 
en  colonnes  profondes.  Colle  manœuvre 
savante,  qui  ne  pouvail  s'exécuter  que 


Les  Lacédémoniens  n'éprouvèrent  ja- 
maîsuu  échec  aussi  terrible.  Jusqu'alors 
ils  n'avaient  perdu  que  quatre  ou  cinq 
cents  citoyens  dans  les  désastres  les  plus 
sanginns  ;  ils  laissèrent  à  ce  combat  qua- 
tre millehommes,  dont  mille  des  leurs. 
De  sept  cenls  Spartiates ,  quatre  cents 
restèrent  morts  sur  le  champ  de  bataille. 
L'armée  d'Épaminondas  n'eut  à  regret- 
ter que  quatre  cents  hommes ,  au  nom- 
bre desquels  il  y  avait  seulementquatre 
citoyens  de  Thèbes.  Ce  succès  enor- 
gueillit tellement  cette  nation ,  que  le 
philosophe  Antistène  disait  :  «  Je  crois 
voir  des  écoliers  tout  fiers  d'avoir  battu 
leur  maître.  »  Ils  pouvaient  l'être  en  ef- 
fet ,  quoique  les  Lacédémoniens  n'aient 
jamais  voulu  avouer  cette  défaite. 

Quant  aux  Spartiates,  ils  en  ressen- 
tirent bientôt  lessuiles  inévitables.  Plu- 
sieurs villes  de  la  Grèce,  qui  jusqu'alors 
étaient  restées  neutres,  se  déclarèrent 
pour  les  Thëbains  et  augmentèrent  leur 
armée.  Elle  était  de  soixante  mille 
hommes  lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  La- 
conie  et  se  présentèrent  devant  S|iarte; 
mais  Agésilas,  le  seul  homme  de  la 
Grèce  en  état  de  lui  résister,  sut  les 
arrêter  à  propos ,  el  par  son  .activité 
courageuse,  paralysa  les  projets  d'Épa- 
minondas. 

Trompé  dans  sa  marche  sur  Sparte, 
ce  général  résolut  de  frapper  un  aiup 
décisif;  et  sachant  que  pour  protéger  U 
ville  on  avait  retiré  toutes  les  lrou|)es 
de  Mantinée,  il  s'achemina  sans  délai 
vers  celte  dernière  ville  qu'il  se  flaiiait 
de  surprendre.  Les  Lacédémoniens  le 
prévinrent  encore»  et  avec  vingt  mille 
fantassins  et  deux  mille  chevaux ,  se 
présentèrent  devant  l'armée  thébaine 
composée  de  trente  mille  hommes  et  de 
trois  mille  cavaliers. 

Ëpaminondas  conservait  dans  sa  mar* 


par  l'ordre  oblique,  n'avait  pas  encore    che  l'ordre  de  bataille  qu'il  avait  donné 
été  employée  avant  Épaminondas.        I  à  ses  troupes  pour  le  combat.  Afin  de 


Lloyd  indique  en  théorie.  Hais  Guibert» 
préoccupé  de  ses  idées  exclusives  sur 
Tordre  mince ,  ne  voulait  rien  admettre 
des  anciens  qui  combattaient  sur  un  or- 
dre profond.  Il  semble  que  ce  tacticien 
adopte  pour  ses  lecteurs  cette  maxime  de 
saint  Rémi  lorsqu'il  apostropha  Clovis 
avant  de  lui  donner  le  baptême  :  <  Brûle 
ce  que  tu  as  adoré.  » 


CHAPITRE  IX. 

De  Philippe  et  d'Alexandre.  —  Bataille  de 
GhéroDée.  —  Passage  du  Grtnique. 


Une  nouvelle  puissance  s'élevait  in- 
sensiblement dans  la  Grècp;  c'était  celle 
des  Macédoniens.  Depuis  plus  de  quatre 
cents  ans  que  ce  peuple  subsistait ,  on 
ne  l'avait  pas  encore  vu  figurer  sur  lo 
théâtre  de  la  guerre .  et  les  Grecs  le  trai- 
taient de  Barbares  comme  les  Perses; 
mais  plusieurs  circonstances  concouru- 
rent à  le  tirer  de  cette  apiiiliie,  et  ce  tut 
lui  qui  apporta  les  plus  grands  chnn- 
gemeiis  dans  les  républiques  de  ce 
pays. 

Depuis  la  bataille  de  Maniinée  jus- 
qu'au règne  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine ,  l'histoire  de  la  Grèce  n'offre  plus 
rien  d'iniéressant.  Athènes  et  Sparte 
sont  humiliées»  Thèbes  n'est  plus,  et  les 
Grecs»  fatigués  de  leurs  longues  dissen- 
sions» signent  une  paix  générale  sous  la 
médiation  d*Ariaxerxès  qui  avait  besoin 
de  leurssecours  pour  réprimeren  Egypte 
et  dans  l'Asie  même,  des  séditions  qui 
troublèrent  les  deux  dernières  années 
de  son  règne. 
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A  peine  étail-îl  sur  le  trône,  qu'il  leva 
un  corps  de  six  mille  Macédoniens.  Il 
l'exerçait  souvent  sous  ses  yeux,  traitait 
les  soldats  avec  bonté,  les  appelait  ses 
camarades,  leur  donnait  l'exemple,  et 
par  là  en  fit  autant  de  héros.  Dans  la 
suite  ce  corps  fut  augmenté ,  mais  il 
garda  toujours  le  nom  de  phalange  ma- 
cédonienne qui  le  distinguait  des  autres 
troupes  de  l'armée. 

Avec  ses  lulens  militaires  et  politi- 
ques» ce  roi  de  Macédoine  devait  fonder 
une  puissance  formidable.  Aucun  prince 
ne  connut  mieux  que  Philippe  l'art  de 
semer  la  discorde,  celui  de  négocier 
avantageusement  et  de  saisir  l'à-propos 
pour  recourir  aux  armes.  C't^l  de  lui 
que  vient  ce  mot  fameux,  qu'aucune  for- 
teresse n'est  imprenable  pourvu  qu'un 
mulet  chargé  d  or  y  puisse  monter. 

LaMamloine,qui  ne  présentai- qu*im 
très-petit  ro}aume,  a\ail  été  morcelée 
pur  ses  voisins.  Philippe  reprit  1rs  pro- 
vinces licmenibrées,  autant  par  la  ruse 
que  par  la  force ,  et  fKirviiil  à  ^e  faiie  re- 
garder Comme  l'arbitre  Je  la  Grèce.  On 
s'aperçut  bientôt  qu'il  voulait  dominer, 
et  les  Grecs  divisés  entre  eux  ess;iyèrent 


de  se  réunir  dans  ce  danger  commun 
pours'op|)oser  aux  piojets  de  Philippe; 
mais  ce  roi  devait  réussir  parce  qu'il 
suivait  un  plan  bien  arrêté,  et  que  les 
Grecs  n*en  avaient  aucun.  C'est  au  mi- 
lieu de  ce  conflit  d*ambiiiond*une  part, 
de  rivalités  et  de  jalousies  de  l'autre , 
que  fut  livrée  la  bataille  deChéronée» 
qui  devait  décider  en  un  jour  de  la  li- 
berté des  républiques  de  ce  pays. 
LesThébains,avec  le  bataillon  sacré» 


Dans  sa  jeunesse»  Philippe  avait  été    occupaient  l'aile  droite  des  confédérés 
conduit  à  Thèbes  comme  ÔUnge,  et  il  y    (338  avant  notre  ère)  ;  les  Athéniens  la 


avait  reçu  la  plus  grande  partie  de  son 
éducation.  11  acquit  à  l'école  d'Épami- 
nondas  cette  connaissance  intJ  me  de  l'art 
de  la  guerre  qu'il  déploya  dans  la  suite 
pendant  la  durée  de  son  règne  glorieux. 


gauche;  les  Corinthiens  et  les  habiians 
du  Péloponnèse  le  centre.  Alexandre , 
fils  du  roi  »  à  la  tête  d'une  troupe  d'élite 
déjeunes  Macédoniens»  soutenus  par  la 
cavalerie  thessalienne ,  formait  l'aile 
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gauche  de  Miilippe;  au  centre  se  trou- 
taioil  ses  alliés  bien  inférieurs  à  ses 
troupes  pour  le  courage  et  la  discipline; 
le  roi  commandait  en  personne  l'aile 
droiie  où  était  placée  sa  redoutable  pha- 
lange. L'armée  de  Philippe  montail  à 
environ  trente-deux  mille  hommes; 
celle  des  alliés  n'allait  pas  au-delà  de 
trente  mille»  animés  du  plus  noble  mo- 
tif pour  lequel  les  hommes  puissent 
combattre  9  mais  moins  exercés  que  les 
Macédoniens. 

Philippe  se  proposait  d'attaquer  les 
Athéniens  obliquement  avec  sa  phalan- 
ge ,  et  de  protéger  son  centre  qui  était  la 
partie  la  plus  faible  dé  son  armée ,  lors- 
que l'impétuosité  d'Alexandre  qui ,  avec 
son  corps  d'élite ,  s'élança  sur  la  troupe 
sacrée  des  Thébains,  dérangea  son 
ordre  de  bamille.  Les  Athéniens  jugè- 
rent que  le  centre  de  l'armée  du  roi  de 
Macédoine  y  privé  de  l'appui  de  son  aile 
gauche ,  ne  pourrait  résister  à  une  atta- 
que vigoureuse;  ils  s'y  portèrent ,  et  en 
un  instant  parvinrent  à  l'enfoncer.  L 
danger  de  Philippe  était  immment.  Sé- 
paré avec  sa  phalange  du  i^este  de  son 
armée ,  une  attaque  sur  son  flanc ,  faite 
avec  intelligence,  pouvait  décider  du 
sort  de  la  bataille;  mais  les  chefs  des 
coalisés,  divisés  d'opinions  dans  un 
moment  si  décisif,  se  laissèrent  aller  à 
la  poursuite  de  l'ennemi  sans  s'^aperce- 
voir,  comme  cela  arrive  trop  souvent, 
que  la  confusion  devenait  plus  grande 
ches  eux  que  chez  les  fuyards. 

Philippe  vit  cette  faute  avec  le  mépris 
d'un  général  habile.  Il  fit  observer  froi- 
dement à  ceux  qui  l'environnaient,  que 
les  Athéniens  ne  savaient  pas  vaincre; 
et  feignant  de  fuirdevant  eux  afin  d'aug- 
menter leur  désordre,  il  gagna  une  émi- 
nence  voisine.  Alexandre  avait  rompu 
la  bande  sacrée  desThébains;  Philippe 
rallia  quelques  troupes,  tomba  sur  les 
Athéniens  à  qni  le  succès  inspirait  une 


confiance  imprévoyante ,  et  les  défit  to« 
talement. 

Ce  fut  là  que  Démosthène  ternit  par 
sa  lâcheté  la  gloire  qu'il  avait  acquise  à 
la  tribune.  Cet  orateur  magnifique,  qui 
ne  cessait  d'encourager  ses  compatriotes 
à  défendre  leur  liberté,  se  sauva  dès  la 
première  attaque;  et  l'on  rapporte  plai- 
samment qu'embarrassé  dans  sa  fuite 
par  quelques  ronces  qui  gênaient  le 
passage,  il  demanda  gr&ce  d'une  voix 
lamentable,  s'imaginant  avoir  aOaire 
aux  ennemis. 

Il  eût  été  de  l'intérêt  général  de  la 
Grèce  d'étoufler  la  Macédoine  dans  son 
berceau ,  et  cela  serait  arrivé  si  les  lâ- 
cédémoniens  avaient  joint  toutes  leurs 
forces  à  celles  d'Athènes  pourcombuttre 
dans  les  plaines  de  Chéronée;  mais  ja- 
mais aucun  peuple  ne  fit  une  faute  plus 
irréparable.  On  le  voit  rester  tran(|uille 
tandis  que  Philippe  accable  les  Athér 
niens,  et  lorsque  ensuite  ces  Lacédé- 
moniens  voulurent  seuls  s'opposer  aui 
etforb*  de  la  Macédoine,  ils  perdirent  en 
un  stxil  jour,  à  la  bataille  de  Sellasie, 
leur  armée,  leur  pays,  leur  capitale. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer aussi  qu'il  aurait  fallu  d'autres 
ressorts  que  ceux  de  l'éloquence  pour 
faire  mouvoir  un  gouvernement  comme 
celui  d'Athènes,  il  s'agissait  de  savoir 
si  l'on  devait  ou  non  déclarer  la  guerre 
aux  Macédoniens  :  or ,  on  ne  voit  pas 
trop  que  la  solution  de  ce  problème  dût 
se  trouver  dans  les  Philippiques  de  Dé- 
mosthène ,  qui  même  avoua  depuis 
s'être  trompé  dans  ses  conjectures.  Voici 
la  cause  qu'il  allègue  de  son  erreur  : 

«  Ce  qui  fait  notre  faiblesse,  dit-il , 
c'est  que  nous  délibérons  en  plein  air. 
Toute  la  Grèce  sait  d'avance  ce  que 
nous  ferons,  comme  elle  connaît  les 
projets  que  nous  avons  résolu  de  ne 
pas  suivre.  Il  n'y  a  ni  mystère ,  ni  se- 
cret à  Athènes-,  mais  on  y  trouve  deux 


cames  de  finances.  L'une»  destinée  ant 
dépenses  ihéâtrales,  est  assez  bien  pour« 
▼ue  ;  Taulre  >  créée  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre,  s'emplit  presque 
aussi  difficilement  que  l'urne  des  Glles 
de  Danaûs.  Philippe  de  Macédoine , 
au  contraire ,  est  lui-môme  son  tréso- 
rier, son  général  et  son  conseiller.  Ses 
artiGces  deviennent  InGnis;  ses  desseins 
sont  impénétrables  ;  sa  célérité  tient  du 
prodige  ;  et  l'on  voit  tout  à  coup  son 
armée  campée  aux  portes  de  nos  villes , 
sans  qu'un  seul  de  nous  ait  été  instruit 
de  ses  mouvemens.  » 

La  véritable  cause  du  mauvais  suc- 
cès de  cette  cimpagne  ne  provient  nul- 
lement de  la  lenteur  des  Athéniens, 
puisque  Philippe  lui-môme  fut  étonné 
de  la  promptitude  avec  laquelle  ils 
avaient  mis  tant  de  troupes  en  état  de 
combattre;  les  Athéniens  paraissent 
bien  plutôt  s'être  trop  pressés  pour  li- 
vrer la  bataille  de  Chéronée.  Au  lieu 
dadopter  les  illusions  politiques  de 
Démoslhène ,  et  de  lutter  imprudem- 
ment contre  riiifauierie  macédonienne, 
dont  ils  ne  connaissaient  ni  Tordon- 
nance  ni  larmure,  ils  auraient  dû  se 
tenir  sur  le  penchant  du  mont  Parnès , 
afin  d'en  défendre  les  défilés,  qui  du 
côté  de  l'Asopus,  dit  Xénophon,  sont 
presque  impénétrables.  Plus  ils  s'en- 
gageaient dans  les  plaines  de  la  Béotie , 
plus  ils  augmentaient  la  force  de  la 
phalange  macédonienne.  Elle  ne  com- 
battait jamais  mieux  qu'en  rase  cam- 
pagne, tandis  qu'un  pays  hérissé  comme 
le  nord  de  l'Ai  tique  offrait  de  grands 
obstacles  au  développement  de  ses  ma- 
nœuvres, et  pouvait  larrôter  long- 
temps. Rome  fut  sauvée  par  un  général 
qui  eut  l'art  de  ne  point  livrer  de  ba- 
taille. 

On  prétend  que  dans  les  premiers 
momens  où  Philippe  manifesta  le  pro- 
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Ten  détobme?  en  dirigeant  son  itribl- 
lion  vers  l'Asie.  On  lui  repréaciilà , 
dit-on ,  combien  il  était  humiliant  que 
cette  partie  du  monde  fût  plus  floris- 
sante que  l'Europe;  que  les  Barbais 
surpassassent  les  Grecs  en  opulenoe  ; 
que  les  successeurs  d'an  homme  tel 
que  Cyrus ,  exposé  en  naiscsnt  par  aa 
mère ,  fussent  appelés  les  grands  roiê  ; 
tandis  que  lui ,  descendant  d'Hercule , 
portait  un  titre  moins  fastueux.  Phi- 
lippe pouvait  bien  faire  semblant  de 
prêter  l'oreille  à  ces  insinuations  ridi- 
cules ,  mais  il  fallait  des  motib  moite 
frivoles  pour  exciter  son  ambition. 

c  II  est  facile  *à  un  homme  d'un  es- 
prit ordinaire,  dit  Polybe,  d'apercevoir 
quelles  ont  été  les  véritables  causes  de  fai 
guerre  contre  les  Pei-ses.  La  première  de 
ces  causes  fut  le  retour  des  Gf«C8  sous 
la  conduite  de  Xénophon.  Revenant 
par  les  satrapies  de  la  haute  Asie ,  el 
traversant  un  pays  ennemi ,  ils  ne  trou- 
vèrent point  d'adversaires  dignes  d'eux» 
ou  qui  pussent  s'opposer  à  leur  retraite. 
La  seconde  cause  fut  le  passage  d'Agé* 
silas ,  roi  de  Lacédémone  (avec  un  corps 
de  six  mille  hommes),  en  Asie,  oà 
rien  ne  put  meure  obstacle  à  ses  entr^ 
prises.  Il  ne  fut  contraint  d'y  renoncer 
qu'à  cause  des  troubles  qui  survinrent 
alors  dans  la  Grèce.  En  conséquence  » 
Philippe  réfléchissant  d'uu  côté  sur  k 
mollesse  et  la  lâcheté  des  Perses ,  de 
l'autre  sur  l'expérience  des  MaoédonteiiB 
dans  l'art  militaire;  considéiant  encore 
la  grandeur,  l'éclat  et  les  avantages  de 
cette  expédition  qui  devait  lui  concilier 
la  bienveillance  des  Grecs,  saisit  le 
prétexte  de  les  venger  des  Perses  ,  prit 
son  essor,  et  disposa  loUt  pour  l'entre» 
prise.  » 

Philippe  avait  ordonné  à  AtUihis  et 
à  Parménion  de  fpasser  en  Asie  avec  des 

préparait 


jM  d'asservir  la  GnV» ,  on  cssajr»  de J  quand ,  à  l'âge  d«  qiidrimto  sh  im .  U 
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fui  poignardé  par  un  Macédonien  vendu 
aux  satrapes  persans»  si  l'on  en  croit 
le  manifeste  qu'Alexandre  publia  lors 
de  son  entrée  en  Asie. 

Ce  prinee,  qui  lui  succéda^  avait 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  réa- 
liser un  aussi  vaste  projet.  Au  bruit  des 
succès  de  son  père ,  Alexandre  se  plai- 
gnait à  ses  compagnons  d'enfance ,  et 
craignait  qu'on  ne  lui  laissât  rien  à 
faire.  0es  ambassadeurs  du  roi  de  Perse 
étant  arrivés  un  jour  à  la  cour  de  Ma- 
cédoine pendant  labsence  de  Philippe, 
Alexandre  les  reçut,  et ,  au  lieu  de  leur 
adresser  des  questions  naturelles  à  son 
âge  »  concernant  les  jardins  suspendus 
en  Tair,  la  richesse  et  la  magniPicence 
des  palais  de  la  cour  de  Perse ,  qui  exci- 
taient l'admiration  du  monde ,  il  de- 
manda quelle  était  la  roule  de  l'Asie 
Majeure,  les  distances  entre  les  villes 
principales  ;  en  quoi  consistaient  réel- 
lement les  forces  du  roi  de  Perse  ;  quelle 
place  il  occupait  dans  une  bataille  ;  com- 
ment enfin  il  gouvernait  ses  sujets. 

En  montant  sur  le  trône ,  Alexandre 
se  vit  environné  de  dangers.  Outre  les 
peuples  barbares  vaincus  par  Philippe 
el  impatiens  de  secouer  le  joug ,  les 
Grecs  étaient  résolus  de  profiter  de  l'oc- 
casion pour  recouvrer  la  liberté  dont 
Philippe  les  avait  dépouilles.  Le  péril 
était  si  pressant ,  que  les  Macédoniens 
les  pkis  prudens  conseillèrent  à  leur 
prince  d'user  d'adresse  et  de  politique , 
plutôt  que  d'employer  la  force  de  ses 
armes.  Mais  ces  conseils  pusillanimes 
étaient  loin  du  caractère  d'Alexandre  ; 
il  jugea  sagement  que  si  ses  ennemis 
remarquaient  en  lui  la  moindre  hésita- 
tion ,  ils  tomberaient  tous  à  la  fois  sur 
ses  états,  et  lui  enlèveraient  les  con- 
quêtes de  son  père. 

Il  marcha  d'abord  contre  les  Bar- 
bares, voulant  les  subjuguer  de  ma- 
nière qu'ils  ne  pussent  désormais  trou- 


bler la  tranquillité  de  son  royaume»  el 

désirant  aussi  en  tirer  des  secours  pour 
l'aider  à  la  conquête  qu'il  méditait.  Cm 
avantages  furent  en  eflet  le  fruit  de  la 
défaite  des  Thraces,  des  Triballes, 
des  Autoriates,  des  Taulentiens,  des 
Pseoniens  et  des  Gètes. 

Alexandre  était  encore  au-delà  de 
rister,  quand  il  apprit  que,  sur  un 
E;)ux  bruit  de  sa  mort ,  répandu  par  les 
orateurs  de  la  Grèce,  foutes  les  villes 
allaient  se  révolter,  et  qu'à  Thèbes  on 
'UVîât  même  égorgé  deux  de  ses  offi- 
ciers. Alexandre  rentra  en  Macé<loine, 
traversa  en  six  jours  une  partie  de  la 
Thessalie,  et  franchit  les  Thermopyles. 

Il  semble  que  ce  prince  voulait  sau« 
VT^r  les  Thébains;  au  moins  leur  donna- 
t-il  tout  le  temps  dç  revenir  à  eux- 
mêmes;  mais  une  proclamation  insen- 
sée ,  qu'ils  firent  publier  du  haut  d'une 
tour,  pour  insulter  le  nouveau  roi  de 
Macédoine,  précipita  leur  ruine.  Les 
habiians  de  cette  malheureuse  cité  se 
défendirent  avec  une  bravoure  digne 
des  vainqueurs  de  Leuctres  et  de  Man- 
tinée.  La  vengeance  de  l'ennemi  put  à 
peine  être  assouvie  par  une  journée 
entière  de  massacres. 

Les  Thébains  s'étaient  attiré  ceUe 
sanglante  représaille,  par  la  destruction 
de  Platée,  de  Thespies,  d'Orchomène, 
et  par  mille  autres  actes  de  tyrannie  : 
aussi,  quoique  Alexandre  fût  peut-être 
satisfait  d'efi'rayer  et  de  contenir  la 
Grèce  par  ce  terrible  exemple ,  il  allé- 
gua la  nécessité  où  il  se  trouvait  de 
donner  cette  satisfaction  aux  peuples 
ses  alliés. 

La  nouvelle  d'un  pareil  désastre  porta 
la  consternation  dans  Athènes.  Sous 
prétexte  de  le  féliciter  de  son  heureux 
retour  du  mys  d'IIlyrie  et  de  celui  des 
Triballes ,  elle  envoya  des  députés 
vers  Alexandre.  Ce  prince  les  accueillit 
favorablement;  mais  il  demanda  les 
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orateurs,  an  nombre  de  huit,  qu'il  re- 
gardait comme  la  cause  des  troubles. 
Les  Athéniens  envoyèrent  une  seconde 
députaiion  pour  iléclur  Alexandre ,  et 
il  se  contenta  d'en  faire  exiler  un  seul. 

Ce  prince  indiqua  ensuite  une  as- 
semblée à  Corinthe ,  y  traita  les  dépu- 
tés avec  douceur ,  et  demanda  le  com- 
mandement en  chef  contre  les  Perses , 
comme  on  l'avait  donné  à  son  père. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  rallumer 
dans  l'esprit  des  Grecs  la  haine  an- 
cienne contre  leurs  ennemis  perpétuels 
et  irréconciliables,  haine  à  laquelle  les 
dissensions  domestiques  pouvaient  bien 
donner  trêve,  mais  qu'elles  n'avaient 
jamais  éteinte. 

De  retour  en  Macédoine ,  Alexandre 
conGa  le  gouvernement  de  ses  états  à 
Antipater,  général  aussi  habile  que  G- 
dèle,  et  lui  donna  douze  mille  hommes 
d'infanterie  et  quinze  cents  de  cava- 
lerie. Il  partît  pour  l'Asie  au  com- 
mencement du  printemps  (335  avant 
notre  ère);  mais  ses  moyens  n'étaient 
pas  proportionnés  à  la  grandeur  de 
l'entreprise. 

Son  armée  se  composait  de  douze 
mille  Macédoniens,  de  sept  mille  al- 
liés, de  cinq  mille  mercenaires,  tous 
gens  de  pied ,  aux  ordres  de  Parmé- 
nion  ;  de  cinq  mille  Odryses,  Triballes 
et  lllyriens  ;  de  mille  archers  agriens , 
de  quinze  cents  cavaliers  macédoniens, 
sous  le  commandement  de  Philotas , 
fils  de  Parménion  ;  de  quinze  cents 
hommes  de  cavalerie  thessalienne ,  que 
Calas ,  Gis  d'Harpalus ,  commandait  ; 
de  six  cents  cavaliers  grecs ,  conduits 
par  Erigyus  ;  enfin  de  neuf  cents  avant- 
coureurs  de  Thrace  et  de  Paeonie  ,  qui 
avaient  pour  chef  Cassandre  :  en  tout 
trente  mille  hommes  d'itifanterie,  et 
quatre  mille  cinq  cents  de  cavalerie. 
En  vingt  jours ,  Alexandre  arriva  de 
Macédoine  à  Sestos.  Là,  il  s'embarqua 


sur  une  flotte  de  cent  soixante  trirèmes 
et  de  plusieurs  bâtimens  de  transport , 
et  fit  traverser  TUellespont  à  son  ar- 
mée. Alexandre  remplissait  les  fonc- 
tions de  pilote,  et  dirigeait  lui-même 
son  vaisseau. 

Il  a  toujours  paru  étrange  que  les 
Perses  n'aient  fait  aucune  démarche 
pour  arrêter  cette  armée  et  s'opposer 
à  son  débarquement ,  ce  qui  était  d'au- 
tant plus  facile,  qu'ils  possédaient  une 
flotte  considérable.  On  n'a  pu  savoir 
au  juste  si  cette  faute  était  le  résultat 
de  l'ignorance  ou  du  mépris. 

Memnon  de  Rhodes,  le  plus  grand 
capitaine  de  l'Asie ,  avait  conseillé  aux 
généraux  qui  lui  étaient  associés,  de 
ne  pas  risquer  un  combat,  mais  de 
ruiner  le  plat  pays,  de  détruire  tous 
les  vivres  et  les  fourrages  de  Phrygie 
et  de  Mylie,  afin  d'alTamer  l'ennemi , 
et  le  forcer  à  retourner  sur  ses  pas.  Il 
proposait  aussi  d'aller  porter  la  guerre 
dans  la  Macédoine.  Le  conseil  qu'il 
donnait  était  excellent,  par  rnp(X)rt  à 
un  ennemi  vif  et  impétueux,  qui  était 
sans  villes,  sans  magasins,  sans  re- 
traite ;  qui  manœuvrait  sur  un  pays 
inconnu  ;  que  les  retardemens  seuls 
pouvaient  affaiblir,  et  qui  n'avait  d'au- 
tres ressource  et  d'autres  espérances 
que  dans  le  prompt  succès  d'une  ba- 
taille. 

Alexandre  s'avançait  en  colonne , 
formée  au  moyen  de  la  phalange  dou- 
blée, et  marchant  par  son  flanc;  h. 
cavalerie  couvrait  les  ailes;  puis  der- 
rière venait  le  bagage ,  qui  n'était  piis 
considérable.  Darius  dirigea  ses  troupes 
vers  la  Troade,  et  campa  auprès  de 
Lélie,  dans  les  plaines  arrosées  par  le 
Granique,  afin  d'en  disputer  le  pas- 
sage aux  Grecs.  " 

Les  dispositions  que  prit  Memnon 
pour  défendre  le  gué  qu'Alexandre  avait 
fait  reconnaître,  sont  dignes  d'un  chef 
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qui  jouissait  d'une  aussi  grande  répu- 
tation (334  avant  notre  ère). 

Comme  il  y  avait  une  hauteur  qui 
s'élevait  le  long  du  bord  de  la  rivière, 
en  laissant  un  intervalle  de  terrain  as- 
sez large  pour  y  placer  une  ligne  de 
troupes,  Memnon  y  posta  sa  cavalerie, 
forte  de  vingt  mille  chevaux ,  et  la  fit 
couronner  par  son  infanterie  plus  nom- 
breuse ,  placée  en  seconde  ligne ,  de 
manière  à  ce  que  les  rangs  s'élevaient 
les  uns  sur  les  autres  comme  en  am- 
phithéâtre. Cette  éminence  démasquait 
le  gué  en  le  dominant  de  fort  près , 
de  sorte  que  ceux  d*en  haut  pouvaient 
tirer  par-dessus  la  première  ligne.  La 
rivière  était  profondément  encaissée, 
ses  bords  se  présentaient  escarpés  et 
glissans. 

Quelque  grand  que  fût  le  courage 
des  capitaines  d'Alexandre,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  reconnaître  le  désavantage 
de  leur  position ,  et  Parménion ,  entre 
autres,  lui  conseilla  de  camper  dans 
cet  endroit ,  et  d'attendre  le  lendemain , 
pour  laisser  aux  troupes  le  temps  de 
se  reposer. 

Il  redoutait  refifet  de  la  cavalerie 
I)ersane ,  qui  pouvait  les  empêcher  de 
se  former  en  bataille ,  et  leur  faire 
supporter  un  échec  capable  de  com- 
promettre le  succès  de  cette  noble  en- 
treprise :  la  réputation  des  armes  dé- 
pendant presque  toujours  des  commen- 
ccmens.  Mais  Alexandre  répondit  que, 
par  cela  même  que  cette  action  parais- 
sait hasardeuse,  il  la  jugeait  nécessaire, 
afln  d'inspirer  la  terreur  à  ses  ennemis. 
11  s'avança  donc  jusqu'à  une  certaine 
dislance  du  fleuve,  où  il  fit  déployer 
sa  colonne  à  droite  et  à  gauche ,  pour 
former  la  phalange  sur  une  ligne  de 
six  sections,  avec  la  profondeur  ordi- 
naire de  seize  hommes.  Dans  cette  po- 
sition ,  la  cavalerie  persane ,  qui  bor- 
dait le  rivage  opposé,  présentait  un 


front  égal  à  celui  de  Tannée  entièrb 
d'Alexandre. 

Le  lit  du  fleuve  était  inégal  et  les 
gués  entrecoupés  par  des  profondeurs; 
les  Macédoniens  ne  pouvaient  le  tra- 
verser que  sur  un  p<.'tit  front ,  excepté 
vers  la  droite,  où  légué  paraissait  plus 
spacieux,  et  où  Alexandre  se  proposait 
d'y  faire  les  plus  grands  eflbrts.  Il  y 
plaça ,  sur  un  même  front ,  avec  sa 
phalange,  le  corps  des  Hypsispistes , 
comprenant  les  Argyraspides ,  et  en 
forma  une  septième  et  une  huitième 
section. 

Il  leur  joignit  l'escadron  de  Socrate  » 
qui,  ce  jour-là,  avait  le  poste  d'bon* 
neur  pour  la  première  attaque,  avec 
un  corps  de  cavalerie  légère ,  armé  de 
piques ,  et  un  autre  corps  de  Paeonea« 
11  mit  à  la  pointe  de  cette  aile  droite 
les  huit  escadrons  des  hétaires.  Deux 
petiiâ  corps  d'infanterie  légère ,  com* 
posés  des  archers  et  des  Agriens,  furent 
rangés  derrière  eux  pour  les  soutenir. 
La  cavalerie  thessalienne ,  celle  des  al- 
liés,  et  ia  thracienne ,  se  postèrent  i 
l'aile  gauche. 

Les  deux  armées  demeurèrent  quel- 
que temps  à  se  regarder,  comme  si 
elles  eussent  redouté  l'événement.  Eu- 
fin  Alexandre  fit  donner  le  signal ,  el 
toutes  les  trompettes  de  l'armée  son- 
nèrent. Aussitôt  Ptolémée  sortit  de  la 
ligne  à  la  tête  de  l'escadron  de  Socrate, 
el  entra  dans  le  fleuve  suivi  de  ces  deux 
curps  de  cavalerie  légère  qui  étaient 
à  son  côté ,  et  des  hypaspistes ,  qui 
marchèrent  à  la  queue  de  cette  cava- 
lerie ,  en  tirant  à  gauche  autant  qu'il 
était  possible. 

En  même  temps,  Alexandre  avança 
avec  les  escadrons  de  la  garde  ;  il  se  pré- 
cipita le  premier  dans  le  fleuve,  au- 
d^sus  de  la  troupe  de  Ptolémée,  et  le 
traversa  en  biaisant  contre  le  cours  de 
l'eau.  Ce  mouvement  oblique  facilitait 
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le  pusage  à  rinfanlerie  en  rompant  le 

courant.  On  se  frouva  encore,  par  cette 
dispo6ilîofiy  en  état  de  présenter  assez 
promptement  à  l'ennemi  le  front  de  la 
cavalerie. 

Fioléoiée  se  promettait  de  prendre 
terre  le  premier;  mais  Memnon  jugeant 
sainement  les  dispositions  d'Alexandre, 
se  posta  lui-môme  sur  sa  gauche  avec 
ses  meilleures  troupes.  Ce  général  n'at- 
tendit pas  non  plus  qu'il  eût  passé  un 
oerlain  nombre  de  Macédoniens  pour  les 
charger  et  les  culbuter  dans  la  rivière» 
il  connaissait  trop  bien  ses  adversaires; 
QU  devait  les  attaquer  dès  l'abord ,  et  il 
n'y  manqua  pas. 

Aussi  Ptolémée  se  vit-il  accablé  d'une 
grêle  de  traits;  et  lorqu'il  tâchait  de 
franchir  le  bord  escarpé  du  fleuve,  la 
cavalerie  persane,  qui  se  sentait  sou- 
tenue par  l'infanterie,  s'y  opposa  avec 
tant  de  vigueur,  qu'il  fut  contraint  de 
teculer.  Ce  fut  alors  qu'Alexandre  s'a- 
vança en  diligence. 

Cette  attaque  savante,  qui  permit  de 
remplacer  les  esc-idrons  de  Ptolémée, 
donna  de  la  sécurité  aux  hypaspistes, 
qui  couraient  le  danger  d'être  pris  en 
ianc,  et  plaça  ainsi  à  côté  de  la  aivale- 
^  un  corps  d'infanterie  considérable , 
€ii  étal  de  combattre  de  front.  Ce  n'était 
pas  un  mince  avantage. 

Cependant  les  Peises  fondent  sur  les 
Grecs  à  mesure  qu'ils  arrivent,  les 
chargent  avec  impétuosité,  et  les  re- 
poussent quelquefois  dans  la  rivièie. 
Alexandre  fit  des  prodiges  de  valeur  à 
la  tfie  des  escadrons  d'élite,  qui  se  for- 
mèrent malgré  le  désavantage  du  ter- 
rain. Ses  cavaliers ,  qui  avaient  de  fortes 
et  longues  sarisses,  s'en  servirent  avec 
succès  conti^  les  Perses ,  armés  de  sabres 
et  de  haches,  ou  d'arcs  dont  les  traits 
s'émoussaient  pour  la  plupart  sur  les 
armures  des  Macédoniens.  D'ailleurs 
rinfantene  légère  survint ,  et  soutint  1 


les  escadrons.  Elle  aida  les  Grecs  à  éloi- 
gner d*eux  les  Perses,  qui  de  près  leur 
étaient  quelquefois  l'usage  de  la  laucp. 

A  l'aile  gauche,  Parménion  ayant 
traversé  le  fleuve  à  la  tète  de  sa  cavalerie 
thessalienne,  suivi  décote  par  celle  des 
alliés  et  par  les  Thraces,  rencontra  la 
même  difficulté  pour  aborder  et  prendre 
son  terrain. 

Pendant  ces  différens  combats,  qui 
fixaient  aux  ailes  l'attention  de  l'en- 
nemi ,  rinfanterie  macédonienne  essaya 
de  se  mettre  en  ligne.  Les  sections  de 
la  gauche  marchèrent  sur  les  traces  de 
la  cavalerie  de  Parménion,  se  tenant 
autant  qu'elles  purent  de  côté  en  forme 
d'échelle;  celles  de  la  droite,  qui  avaient 
suivi  le  même  gué  que  les  hypaspistes» 
exécutaient  un  mouvement  semblable. 
A  mesure  qu'elles  avancèrent  et  que  Iç 
gué  devint  plus  large  et  plus  praticable^ 
elles  s'étendirent  vers  le  centre.  Les  sec- 
tions qui  se  trouvaient  alors  les  plus 
voisines  du  bord  se  serrèrent,  et,  pré- 
sentant leurs  longues  piques,  permirent 
aux  autres  de  se  rapprocher  d'elles,  de 
sorte  qu'en  très-peu  de  temps  le  front 
de  la  phalange  fut  établi. 

Aussitôt  que  cette  troupe  entière  de- 
vint en  étal  d'agir  contre  l'ennemi»  la 
victoire  cessa  d'être  douteuse.  La  cava- 
lerie persane  du  centre  lâcha  pied  ; 
les  ailes  furent  coupées,  perdirent  cou* 
rage ,  et  se  sauvèrent  comme  les  autres. 
H  ne  resta  plus  que  la  seconde  ligne» 
forte  de  vingt  mille  hommes ,  tous  Grecs 
à  la  solde  de  Darius.  Soit  que  Memnon 
eût  été  traversé  par  les  autres  généraux 
dans  l'usage  qu'il  en  voulut  faire,  soit 
qu'il  y  eût  de  la  mauvaise  foi-do  la  part 
de  ces  Grecs,  ce  corps  resta  immobile 
pendant  le  combat  :  à  peine  jela-t-il 
des  flèches. 

La  cavalerie  étant  dispersée,  Alexan- 
dre conduisit  sa  phalange  coniie  ceue 
seconde  ligne,  en  même  temps  qu'il  la 


fl  tourner  par  wèB  escadrons.  Suivant 
Arrien,  elle  fut  taillée  en  pièces, 
excepté  deux  mille  prisonniers,  quoi- 
(fue  d'autres  disent  avec  plus  de  vrai- 
semblance qu'elle  se  rendit  aux  Ha- 
i-édoniens.  Il  n'y  eut  que  mille  hommes 
de  tués  dans  la  cavalerie  persane, 
Alexandre  ayant  cessé  de  la  poursuivre. 
Les  perles  que  fit  ce  prince  ne  furent 
pas  considérables  :  on  trouva  cependant 
vingt-cinq  de  ses  compagnons  parmi 
les  morts,  et  Ton  sait  qu'il  leur  fit  éri- 
ger des  statues  de  bronze. 

Le  passage  du  Granique  tel  qu'A- 
lexandre l'exécuta ,  malgré  les  obstacles 
qtie  Memnon  de  Rhodes  avait  su  lui 
opposer,  n'est  pas  un  fart  d'armes  ordi- 
naire. D'abord  il  prend  la  précaution 
de  rompre  le  courant  avec  ses  escadrons 
pour  faciliter  la  marche  de  son  infante- 
rie; et  comme  il  s'attend  à  rencontrer 
une  vigoureuse  résistance  sur  le  rivage, 
il  coupe  le  fleuve  obliquement.  Cette 
manœuvre  le  met  en  état  d'accabler 
rennemi  de  toutes  les  armes  de  jet  dont 
sa  colonne  est  garnie ,  et  lui  permet  de 
former  promplement  sa  ligne  de  ba- 
taille. H  parait ,  en  effet ,  d'après  le  rap- 
port unanime  des  historiens,  que  les 
Perses  déployèrent  une  grande  valeur^ 
et  que  la  victoire  d'Alexandre  fut  bien 
moins  le  prix  de  son  audacieuse  intrépi- 
dité, que  de  ses  dispositions  savantes. 
Il  y  a  dans  les  fastes  militaires  mille 
exemples  qui  prouvent  que  les  succès 
l'une  guerre  ne  dépendent  point  du 
(lurage  des  troupes;  et  Memnon,  si 
..istement  admiré  pour  ses  rares  talens 
ians  la  science  des  armes,  commit  la 
l'.iuie  de  teiiîr  son  infanterie  dans  l'inac- 
tion au  commencement  de  la  bataille; 
de  sorte  que  les  trente-cinq  mille  hom- 
mes d* Alexandre,  regardés  comme  les 
metllH'ji'es  troupes  du  monde,  n'eurent 
alhira  <)u'à  vin^t  mille  chevaux. 


CHAPITRE  X. 
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porter  la  guerre  en  Macédoine.  —  Memnop 
de  Rliodes  meurt  au  moment  d'exécuter  ce 
prqjet.  —  BataiUe  d'Issus.  —  Plan  suivi  ptv 
Alexandre  pour  la  conquête  de  l'Afie. 

Alexandre  profila  de  ses  avantages 
avec  autant  de  célérité  que  de  sagesse. 
Les  débris  de  Farmée  battue  s'étaient 
réfugiés  à  Milet;  il  enoporta  cette  ville 
d'assaut,  laissa  aux  habilans  la  vie  et 
la  liberté,  et  renvoya  sa  flotte  qu'il  ne 
pouvait  conserver  faute  d'argent,  ou 
sans  crainte  de  compromettre  sa  gloire 
dans  un  combat  naval.  L'Éolie  et  l'ionie 
se  soumirent;  il  s'avança  ensuite  ver^ 
la  Carie,  résolu  de  s'emparer  d'Hali- 
carnasse. 

Memnon  connaissant  toute  l'impor- 
tance de  cette  place,  s*y  était  jeté  avec 
do  bonnes  troupes  :  aussi  l'histoire  rap* 
porle-t-elle  peu  de  sièges  où  l'on  ail 
poussé  plus  loin  le  courage  et  l'achar» 
nement.  Il  fallut  combler  un  fossé  large 
de  quarante-cinq  pieds  et  de  vingt-deux 
de  profondeur;  on  y  parvint  au  moyeq 
de  trois  tortues.  Les  assiégés  firent  d^ 
vigoureuses  sorties,  incendièrent  plu- 
sieurs fois  les  machines  qui  détruisaient 
leurs  murailles,  et  soutinrent  vigoureu- 
sement l'assaut  livré  par  les  Macédo- 
niens qui  s'étaient  rendus  maîtres  des 
brèches. 

Un  second  mur  formé  en  croissant^ 
contre  lequel  il  fallut  faire  de  nouvelles 
attaques,  leurcoûtabeaucoupdemonde^ 
parce  que  du  haut  des  tours  placées  de 
côté  et  d'autre,  les  troupes  de  Memnon 
découvraient  leur  flanc.  Les  Macédo- 
niens eurent  besoin  d'être  soutenus  par 
la  présence  d'Alexandre.  Enfin  ils  par- 
vinrent à  forcer  les  retranchemenSi  et 
les  assiégés  se  retirèrent  dans  deux  pe- 
tits forts  qui  tenaient  à  la  ville. 

Apr{9  celte  belle  défense ,  Memnon  » 
que  terius  avait  déclaré  son  amiral  ei 
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flon  gouyerneur  de  la  côle  d'Asie ,  s'étant 
emparé  de  plusieurs  lies,  se  préparait 
à  porter  la  guerre  en  Grèce ,  lorsque  la 
mort  arrêta  ses  projets.  La  perte  d'un 
tel  homme  fut  le  coup  le  plus  fatal  dont 
la  fortune  pouvait  -frapper  l'empire  des 
Perses.  Memuon  était  digne  de  com- 
battre Alexandre,  et  la  nouvelle  résolu- 
tion de  Darius  y  quoique  tardive,  pou- 
vait arrêter  le  héros  macédonien ,  en 
changeant  la  nature  de  la  guerre. 

Alexandre  appréciait  Memnon ,  et  ne 
n^ligea  rien  pour  le  détacher  du  ser- 
vice des  Perses  par  des  voies  d*honneur. 
Passant  avec  son  armée  auprès  des 
terres  de  cet  illustre  capitaine,  il  publia 
des  défenses  sévères  pour  les  faire  res- 
pecter par  ses  soldats.  De  son  côté, 
Memnon  se  piquait  de  générosité  envere 
son  ennemi  y  et  un  jour  qu'il  entendait 
un  des  siens  déprécier  les  actions  de  ce 
prince  :  «  Je  ne  l'ai  pas  pris  à  ma  solde, 
lui  cria-l-il  en  le  frappant  de  sa  jave- 
line, pour  dire  du  mal  d'Alexandre, 
mais  pour  le  combattre.  » 

Darius  n'apnt  aucun  général  capable 
de  suivre  les  projets  de  Memnon  de  Rho- 
des, les  abandonna  pour  chercher  des 
lessources  dans  ses  armées  d'Orient. 
Alexandre  apprit  que  le  roi  des  Perses 
était  campé  avec  toutes  ses  forces  à  So- 
chos,  dans  la  Comagène;  il  se  mit  en 
marche,  franchit  le  passage  des  mon- 
tagnes de  la  Giiicie,  et  se  dirigea  sur 
Hyriandre. 

A6n  de  bien  entendre  les  mouvemens 
de  ces  deux  princes,  et  pour  mieux 
fixer  la  situation  du  lieu  où  se  donna  la 
bataille,  il  faut  savoir  que  la  Cilicie  est 
environnée  au  midi  par  la  Méditerra- 
née ;  au  nord ,  à  l'orient  et  au  couchant , 
par  une  chaîne  de  montagnes  assez  sem- 
blables à  une  anse  qui  s'appuie  de  part 
et  d'autre  sur  les  côtes  de  la  mer.  Ces 
montagnes  laissent  trois  porta  ou  pa$. 
Le  premier  défilé  se  rencontre  en  des- 


cendant du  mont  Taurus,  pour  aller  à 
la  ville  de  Tarse;  le  second  est  le  pas  de 
Syrie ,  par  lequel  on  sort  de  la  Cilicie; 
le  troisième  se  nomme  le  pas  Amani* 
que,  ainsi  appelé  du  mont  Amanus 
par  lequel  la  Cilicie  communique  afec 
l'Assyrie.  , 

Informé  que  l'armée  persane  avait 
abandonné  son  poste  avantageux  » 
Alexandre  fit,  pendant  la  nuit,  repas- 
ser les  montagnes  à  ses  troupes  par  le 
pas  de  Syrie,  en  même  temps  que  les 
Perses  achevaient  de  franchir  les  portes 
Amaniques.  Ces  gorges  ne  se  trouvaient 
distantes  l'une  de  l'autre  que  de  cinq 
parasanges  (environ  trois  lieues);  la 
dernière  était  au  nord,  et  la  première 
au  midi  ;  par  conséquent  l'armée  per- 
sane avait  à  dos  les  Macédoniens. 

Alexandre  s'était  décidé  a  lui  laisser 
ce  passage  ouvert  pour  l'empêcher  de 
faire  usage  de  toutes  ses  forces,  suivant 
l'avis  de  Parménion,  qui  conseillait 
d'éviter  les  plaines,  où  l'on  courait 
risque  d'être  environné  et  vaincu,  plu* 
tôt  par  sa  propre  lassitude  et  par  le  nom« 
bre,  que  par  la  valeur  de  l'ennemi. 

Le  lieu  où  se  donna  la  bataille  (333 
avant  notre  ère)  était  près  de  la  vallée 
d'Issus,  fermé  au  nord  par  des  mon- 
tagnes, et  au  midi  par  la  mer.  La  ri- 
vière de  Pinare  divisait  la  plaine  en  deux 
portions  à  peu  près  ^les,  et  les  mon- 
tagnes formaient  un  enfoncement  dont 
l'extrémité,  venant  à  se  courber,  em- 
brassait une  partie  du  terrain.  Le  roi  des 
Perses,  s'étant  emparé  d'Issus,  campa 
le  lendemain  au-deli  du  Pinare,  el 
Alexandre  se  disposa  à  l'attaquer.  Il 
mit  son  armée  en  bataille,  appuyant 
la  droite  aux  montagnest  et  la  gauche 
à  la  mer. 

A  la  tête  de  l'aile  droite,  Alexandre 
plaça  l'agema  (les  argyraspides)  et  les 
hypaspt^les  sous  le  commandement  de 
Nicanor;  prted'euz  la  phalange  de Gie- 
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nus fi  celle  de  Perdiocas ,  qui  s'étendait 
jusqu'au  centre  où  devait  commencer 
Taclion.  Alexandre  composa  la  gauche 
des  phalanges  d'Amyntas,  de  Plolémée 
et  de  Méifegre.  C'éfail  la  célèbre  pha- 
lange macédonienne,  composée  de  six 
seclions  séparées,  et  ayant  chacune  en 
tète  un  oflicier  habile.  La  cavalerie  ma- 
cédonienne et  thessalienne  fut  placée 
à  la  droile;  celle  du  Péloponnèse  i  la 
gauche,  avec  la  cavalerie  des  alliés. 

Alexandre  se  mit  à  la  tôle  de  l'aile 
droile;  Parménion  prit  la  gauche,  et, 
sous  lui ,  Cratenis  commandait  l'infan- 
terie de  cette  aile.  Parménion  avait  ordre 
de  ne  point  s'éloigner  du  rivage,  dans 
la  crainte  d'èlre  cerné  par  les  Barbares  ; 
Micanor,  au  contraire,  devait  se  tenir 
assez  distant  des  hauteurs  pour  n'être 
point  à  portée  des  traits  de  l'ennemi 
qui  les  occupait. 

Gomme  presque  louie  la  cavalerie 
des  Perses  éiait  portée  du  côlé  de  la 
mer,  en  face  de  Parménion,  soutenu 
seulement  par  celle  des  alliés  et  du  Pé- 
loponnèse, Alexandre  renforça  sa  gau- 
che des  chevaux  thessaliens ,  et  les  6t 
passer  sur  les  derrières  pour  n'être  point 
vu  de  l'ennemi  ;  il  couvrit  la  cavalerie 
de  son  aile  droile,  des  coureurs  dePro- 
lomaque,  ainsi  que  des  Paeones,  com- 
mandés par  Arislon  ;  son  infanterie  fut 
prot^^  par  les  archers  d'Antiochus. 
Il  réserva  les  Agriens,  commandés  par 
Attalus,  et  quelques  troupes  nouvelle- 
ment arrivées  de  la  Grèce,  pour  les 
opposer  à  celles  que  Darius  montrait 
déjà  sur  la  montagne. 

Ainsi  Taile  droite  était  elle-même 
divisée  en  deux  parties;  l'une  opposée 
à  Darius  placé  au-delà  du  fleuve,  avec 
le  gros  de  son  armée;  l'autre  regardant 
l'ennemi,  qui  la  tournait  sur  les  hau- 
teurs. Cette  disposition  était  nécessitée 
par  la  chaîne  des  montagnes  qui  dé- 
crivait une  espèce  de  golfe  dans  lequel 


une  partie  de  Taile  droite  dei  Maoédo» 
niens  se  trouvait  enfermée. 

La  phalange  de  l'aile  droite  ayant 
moins  de  front  que  la  gauche  des  Per- 
ses, Alexandre,  pour  lui  donner  plus 
d'étendue,  la  renforça  par  deux  corps 
d'infanterie  tirés  du  centre  de  son  ar- 
mée ,  les  faisant  encore  filer  par  les  der- 
rières, afin  de  dérober  ce  mouvement; 
et  comme  les  Barbares  postés  sur  le  flanc 
de  la  montagne  ne  descendaient  point  » 
Alexandre  donna  ordre  à  un  détache» 
ment  d'archers  et  d 'Agriens  de  les  chas- 
ser vers  le  sommet,  ce  qui  lui  permit 
de  ne  laisser  là  que  trois  cents  chevaux 
et  d'employer  le  reste  des  troupes  à 
fortifier  sa  droite,  qu'il  put  étendre 
ainsi  au-delà  de  celle  des  Perses. 

De  son  c6té,  Darius  fit  passer  la  ri- 
vière de  Pinare  à  trente  mille  chevaux 
et  à  vingt  mille  hommes  de  trait,  afin 
de  pouvoir  former  son  ordre  de  bataille 
sans  être  insulté.  Trente  mille  Grecs  à 
sa  solde,  pesamment  armés,  compo- 
saient l'élite  de  ses  troupes;  il  les  mit 
au  centre,  et  fit  couvrir  leurs  flancs  par 
soixante  mille  Cardaques,  armés  de 
même,  le  terrain  ne  permettant  point 
de  présenter  un  front  plus  considérable. 
Le  reste  de  l'infanterie,  distingué  par 
nation ,  était  placé  derrière  la  première 
ligne. 

La  profondeur  de  ces  masses  devait 
être  extraordinaire  dans  un  tel  défilé , 
surtout  si  l'on  considère  que  Darius 
comptait  six  cent  mille  combaitans.  Sur 
la  montagne  qui  était  à  gauche ,  du  côlé 
de  la  droite  d'Alexandre,  Darius  plaça 
vingt  mille  hommes,  disposés  de  telle 
façon ,'  qu'à  la  faveur  des  sinuosités  du 
terrain,  les  uns  débordaient  l'aile  de&i 
Macédoniens,  les  autres  l'avaient  en  tête. 

Après  avoir  rangé  son  armée,  Darius 
fit  repasser  la  rivière  à  sa  cavalerie;  en 
envoya  la  plus  grande  partie  contre  Par- 
ménion, du  c6(éde  la  mer,  où  lescbe- 


—  M  — 

twnt  pomraieDt  combaftre  atcc  plus  |  porter  un  choc  aussi  terrible,  et  la  gau- 


d'avnnlage ,  et  jeta  le  reste  sur  la  gauche 
yersh  montagne;  mais  jugeant  quecette 
troupe  allait  devenir  inutile  à  cause  de 
b  difficulté  des  lieux ,  il  en  fit  repasser 
encore  une  grande  partie  sur  la  droite. 
Pour  lui ,  il  se  plaça  au  centre,  selon  la 
coutume  des  rois  de  Perse. 

Les  deux  armées  étant  ainsi  dispo- 
sées, Alexandre  marcha  lentement  pour 
luisser  reprendre  haleine  à  ses  soldats, 
de  sorte  que  Ton  crut  que  l'action  ne 
commencerait  que  fort  tard.  Darius  ne 
voulait  point  perdre  ravaniage  de  son 
poste;  il  fit  môme  palissader  les  en- 
droits de  la  rivière  qui  n'étaient  pas 
assez  escarpés. 

Lorsque  les  armées  furent  en  pré- 
sence, Alexandre  passant  à  cheval  le 
long  des  rangs ,  désignait  par  leurs  noms 
les  princi[)aux  officiers,  et  recomman- 
dait à  ses  soldats  de  combattre  avec  cou- 
rage. Aux  Macédoniens ,  il  rappelait  tant 
de  villes  et  de  provinces  déjà  soumises 
pour  prix  de  leurs  victoires;  il  animait 
les  autres  Grecs  par  le  souvenir  des 
maux  que  ces  irréconciliables  ennemis 


che  de  Darius  abandonna  la  victoire 
aux  Macédoniens.  Dans  cette  première 
attaque  Alexandre  lut  blessé  peu  dange- 
reusement à  la  cuisse. 

Pendant  qu'une  partie  de  Tailedroi' 
de  ce  prince  conservait  son  avantage  si 
la  gauche  des  Perses,  le  reste ,  qui  a>;> 
encore  à  combattre  contre  les  Grecs  < 
Darius,  trouva  plus  de  résistance;  t 
ceux-ci  remarquant  môme  que  rinfan- 
lerie  macédonienne  n'était  plus  cou- 
verte par  la  droite  qui  poursuivait  fen- 
nemi»  vinrent  l'attaquer  en  flanc.  Le 
combat  fut  sanglant ,  et  la  victoire  de- 
meura quelque  temps  douteuse.  Les 
Grecs  stipendiés  s'efforçaient  de  re- 
pousser les  Hacédopiens  dans  la  ri- 
vière; et  les  Blacédoniens  faisaient  tous 
leurs  efforts  [lour  conserver  l'avantage 
qu'Alexandre  venait  de  remporter.  Pto- 
lémée,  fils  de  Séleucus,  et  cent  vinst 
Macédoniei.^   de  distinction    périrent 
dans  la  mêlée. 

Cependant  l'aile  droite,  victorieuse 
sous  la  conduite  du  prince^  après  avoir 
défait  tout  ce  qui  était  devant  elle. 


qu'ils  voyaient  en  face  leur  avaient  fait    tourna  sur  sa  gauche  et  prit  Tenriemi 
souffrir,  et  les  exhortait  à  joindre  de    par  son  flanc,  tandis  que  la  phalange 


nouveaux  laurier  à  ceux  de  Marathon 
et  de  Salamine;  enfin  il  montrait  aux 
Ujyriens  et  aux  Thraces ,  peuples  accou- 
tumés à  vivre  de  rapines,  l'année  de 
Darius  toute  resplendissante  d*or  et  de 
pourpre,  et  moins  chargée  d*armes  que 
de  butin.  Aussitôt  un  cri  général  s'éleva 
pour  demander  le  combat. 

Alexandre  s'était  avancé  d*abord  avec 
précaution  pour  ne  pas  rompre  le  front 
de  sa  phalange ,  et  faisait  halte  de  temps 
en  temps;  maïs  quand  il  fut  à  portée 


1  alta(|uait  de  front.  Les  Grecs  a  la  solde 
de  Darius  furent  mis  dans  une  dérouie 
complète. 

Dès  le  commencement  du  combat ,  la 
cavalerie  persane,  postée  sur  le  bord  de 
la  mer  en  face  de  I^rménion,  avait 
passé  la  rivière,  et  s'était  jetée  sur  les 
escadrons  thessaliens,  qu'elle  parvint  à 
enfoncer  eu  partie.  Le  reste,  voulant 
éviter  l'impétuosité  de  ce  premier  cbop 
et  engager  l'ennemi  à  se  rompre,  re- 
nouvela la  ruse  de  Phiiippeà  Chéronée, 


du  trait,  il  ordonna  à  toute  sa  droite  et  parut  céder  au  nombre.  Les  Perses, 
de  se  jeter  dans  la  rivière-  avec  impétuo*  !  pleins  de  confiance  dans  un  pareil  suc- 
sité  pour  étonner  les  Barbares,  et  ne  ces,  ne  songèrent  qu*à  poursuivre  les 
pas  leur  laisst'r  le  temps  de  les  accabler  fuyards,  et  s'avancèrent  en  désordre 
sous  leurs  traits.  L'ennemi  ne  put  sup-  >  comme  à  une  victoire  qu'on  ne  pouvait 


plus  leur  contester.  Vais  font  Si  conp 
les  Thessaliens  firent  voile- face,  et  re- 
commencèrent la  charge  avec  tout  l'a- 
vantage çiune  Ironpequi  n'a  pas  rompu 
ses  rangs.  Les  Perses  combattirent  cou- 
rageusement, et  ils  ne  cédèrent  qu'en 
voyant  Darius  en  fuite  et  ses  Grecs  (ail- 
lés en  pièces  par  la  phalange  macédo- 
nienne. 

La  cavalerie  persane  eut  beaucoup  à 
souffrir  dans  sa  fuite,  et  de  l'embarras 
de  son  armure  pesante,  et  de  la  diffi- 
culté dt«  passages  où  les  escadrons  s'é- 
crasaient entasses  dans  les  défilés.  Les 
Thessaliens  les  chargèrent  vigoureuse- 
ment; le  carnage  de  ces  troupes  ne  fut 
pas  moindre  que  celui  de  l'infanterie. 
Les  Perses  perdirent  plus  de  cent  mille 
hommes,  et  Darius  fut  sur  le  point 
d'être  pris.  Sii  mère ,  sa  femme  et  ses 
enfans  tombèrent  entre  les  mains  du 
vainqueur. 

Alexandre  ne  tarda  pas  à  se  remettre 
en  marche,  en  laissant  son  ennemi  fuir 
au-delà  de  l'Euphrate.  L'éclat  de  sa  der- 
nière victoire  avait  répandu  la  terreur 
de  tous  côtés,  et  nulle  part  il  ne  rencon- 
trait de  résistance.  La  seule  ville  de  Tyr 
refusa  de  se  soumettre  au  pouvoir  des 
Macédoniens.  Tyr,  séparée  du  continent 
par  un  bras  de  mer,  était  défendue  par 
des  murs  .d'une  hauteur  prodigieuse. 
Les  avantages  de  sa  situation,  Téiendue 
de  ses  ports  et  l'industrie  de  ses  habi- 
lans  en  faisaient  l'entrepôt  de  l'univers. 

Presque  tous  les  écrivains  accusent 
Alexandre  d'avoir  manqué  aux  règles 
de  la  guerre  après  la  bataille  d'Issus, 
lorsqu'il  s'arrête  au  siège  d'une  ville 
dont  la  prise  était  incertaine,  au  lieu  de 
pou rsuivreson  ennemi  sans  relâche ,  afin 
de  lui  Mer  les  moyens  de  mettre  sur 
pied  une  nouvelle  armée.  Mais  Alexan- 
dre avait  appris  de  Phitip[)e  le  secret 
des  grandes  opérations  militaires,  et 
ce  que  les  Ittst oriens  nons  représentent 


comme  un  sujef  de  blâma ,  parait  Inen 
plutôt  digne  de  toute  notre  admiration. 

De  quelque  impéritie  qu'on  accuse 
en  eOet  les  généraux  de  Darius ,  et  si 
habile,  au  contraire,  que  l'on  suppose 
Alexandre  dans  la  science  de  la  tacti- 
que,  on  ne  peut  admettre  que  ce  héros 
eût  conquis  l'Asie  avec  trente-cinq  mille 
hommes,  s'il  n'avait  arrêté  uiî  plan 
général  d'invasion  mesuré  sur  l'étendue 
de  son  génie ,  et  dont  il  eut  la  sagesse 
de  ne  se  départir  jamais. 

Ce  plan  stratégique  commence  à  so 
développer  après  le  passage  de  l'Helles- 
pont;  et  l'on  voit  Alexandre  s'occuper 
de  la  conquête  de  toutes  les  villes  mari- 
times des  côtes  de  l'Asie  et  de  l'Egypte , 
afin  d'ôter  aux  Perses  le  pouvoir  d'équi- 
per une  flotte  dans  la  Méditerranée. 
D'ailleurs  Alexandre  doit  tirer  des  se* 
cours  de  la  Grèce  pour  subvenir  aux 
besoins  de  ses  troupes,  et  il  assure  ainsi 
ses  communications. 

Il  bal  les  Perses  au  passage  du  Gra- 
nique  ;  mais  au  lieu  de  les  poursuivre 
et  de  se  laisser  emporter  par  son  cou- 
rage ,  comme  aurait  pu  faire  uo  jeune 
conquérant  tel  qu'on  nous  montre  iaiua- 
sement  Alexandre,  ce  prince  réprime 
l'ardeur  des  Macédoniens,  et  continue 
de  soumettre  les  places  maritimes,  en 
marchant  des  plus  proches  aux  plus 
éloignées. 

L'armée  navale  des  Perses  se  retire 
de  Milet  sans  rien  faire  :  aussitôt  le 
prince  prend  la  résolution  de  rompre 
sa  flotte,  malgré  l'avis  de  ses  géné- 
raux ,  malgré  les  instances  de  Parmé- 
nion  lui-même,  dont  le  caractère  était 
plutôt  lemporiseur,  et  qui ,  dans  cette 
ciiconstance,  demandait  à  coinbai  re. 
Mais  Alexandre  n'a  plus  besoin  de  vais- 
seaux qui  épuisent  ses  finances  ;  il  va 
devenir  maitre  de  l'Asie  sans  s'exposer 
à  un  échec  capable  de  ternir  Téclat  de 
ses  armes. 
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taux  pooraient  oombaltre  avec  plus}  porter  nn  choc  aussi  terrible,  et  la  gao* 


d'avantage ,  et  jeta  le  reste  sur  la  gauche 
Vers  la  montagne;  mais  jugeant  quecetle 
troupe  allait  devenir  inutile  à  cause  de 
h  difficulté  des  lieux,  il  en  fil  repasser 
encore  une  grande  partie  sur  la  droite. 
Pour  lui ,  il  se  plaça  au  centre ,  selon  la 
coutume  des  rois  de  Perse. 

Les  deux  armées  étant  ainsi  dispo- 
sées, Alexandre  marcha  lentement  pour 
laisser  reprendie  haleine  à  ses  soldats, 
de  sorte  que  Ton  crut  que  l'action  ne 
commencei-ait  que  fort  tard.  Darius  ne 
voulait  point  perdre  l'avantage  de  son 
poste;  il  fit  même  palissiider  les  en- 
droits de  la  rivière  qui  n'étaient  pas 
assez  escarpés. 

Lorsque  les  armées  furent  en  pré- 
sence, Alexandre  passant  à  cheval  le 
long  des  rangs ,  désignait  par  leurs  noms 
les  principaux  officiers,  et  recomman- 
dait à  ses  soldats  de  combaUre  avec  cou- 
rage. Aux  Macédoniens ,  il  rappelait  tant 
de  villes  et  de  provinces  déjà  soumises 
pour  prix  de  leurs  victoires;  il  animait 
les  autres  Grecs  par  le  souvenir  des 
maux  que  ces  irréconciliables  ennemis 
qu'ils  voyaient  en  face  leur  avaient  fait 
souiïrir,  et  |cs  exhortait  à  joindre  de 
nouveaux  lauriei^  à  ceux  de  Marathon 
ei  de  Salamine;  enfin  il  montrait  aux 
Ulyrienset  aux  Thraces,  peuples  accou- 
tumés à  vivre  de  rapines,  l'armée  de 
Darius  toute  resplendissante  d*or  et  de 
pourpre,  et  moins  chargée  d'armes  que 
de  butin.  Aussitôt  un  cri  général  s'éleva 
pour  demander  le  combat. 

Alexandre  s'était  avancé  d*abord  avec 
précaution  pour  ne  pas  rompre  le  front 
de  sa  phalange ,  et  faisait  halle  de  temps 
en  temps;  mais  quand  il  fut  à  portée 

du  trait,  il  ordonna  à  toute  sa  droite  .  et  parut  céder  au  nombre.  Les  Pei 
de  se  jeter  dans  la  rivière-  avec  iui()étuo-  pleins  do  confiance  dans  un  parai  sap* 
site  p>ur  étonner  les  Barbares,  et  ne*  ces,  ne  songèrent  qu'à  poursuin^'kl 
pas  leur  laisser  le  temps  de  les  accabler  fuyards,  et  s'avancèrent  en  dteflM 
sous  leurs  traits.  L'ennemi  ne  put  sup- 1  comme  à  une  victoire  qu'on  ae  pOiriS 


che  de  Darius  abandonna  la  victoire 
aux  Macédoniens.  Dans  cette  preinière 
attaque  Alexandre  lut  blessé  peu  dange- 
reusement à  la  cuisse. 

Pendant  qu'une  prtie  de  l'aile  dr  oî' 
de  ce  prince  conservait  son  avantage  si 
la  gauche  des  Perses,  le  reste,  qui  a\; 
encore  à  combattre  contre  les  Grecs  ■ 
Darius,  trouva  plus  de  résistance;  • 
ceux-ci  remarquant  môme  que  l'infan- 
terie macédonienne  n'était  plus  cou- 
verte par  la  droite  qui  poursuivait  Ten- 
nemi,  vinrent  l'attaquer  en  flanc.  Le 
combat  fut  sanglant,  et  la  victoire  de- 
meura quelque  temps  douteuse.  Les 
Grecs   stipendiés  s'eiïorçaient  de   re- 
pousser les  Macédoniens  dans  la  ri- 
vière; et  les  Macédoniens  faisaient  tous 
leurs  eflbrts  pour  conserver  l'avantage 
qu'Alexandre  venait  de  rem|K)rter.  Pto- 
lémée,  fils  de  Séleucus,  et  cent  vinsl 
Macédonîci.:    de   distinction    périrent 
dans  la  môlée. 

Cependant  l'aile  droite,  victorieuse 
sous  la  conduite  du  prince^  après  avoir 
défait  tout  ce  qui  était  devant  elle , 
tourna  sur  sa  gauche  et  prit  l'ennemi 
par  son  flanc,  tandis  que  la  phalangti 
Tattaquait  de  front.  Les  Grecs  â  la  solde 
de  Darius  furent  mis  dans  une  déroule 
complète. 

Dès  le  commencement  du  combat ,  la 
cavalerie  persane,  postée  sur  le  bord  de 
la  mer  en  face  de  Pqrménion,  avait 
passé  la  rivière ,  et  s'était  jetée  sur  les 
escadrons  thessaliens,  qu'elle  parviiuà 
enfoncer  en  partie,  te  restQ,  vou^t 
éviter  l'impétuosité  de  ce  preipter<)K|F 
et  engager  l'ennemi  à  se  rompij^.  tt- 
nouvela  larusedePhilippeàCi^éronêB^ 
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Par  h  conquête  die  la  Lyde  et  de  la 
Pamphylie,  ce  prince  assujelUt  toute 
la  côle  ;  il  entre  ensuite  dans  le  comté 
de  Mylias  pour  y  passer  la  partie  la 
plus  difficile  de  l'hiver  ;  enfin ,  ayant 
franchi  heureusement  le  pas  de  Cili- 
de .  il  arrive  à  Tarse ,  et  peu  de  temps 
après  livre  la  bataille  d'Issus,  dans  la- 
quelle il  défait  entièrement  Tarmée  des 

Perses. 

Alexandre  poursuit  son  dessein,  et , 
sans  se  laisser  séduire  par  une  victoire 
aussi  brillante,  continue  de  prendre  les 
villes  maritimes ,  parce  qu'il  a  reconnu 
que  c'est  le  seul  moyen  de  réaliser  ses 
vastes  projets.  En  conséquence  il  passe 
dans  la  Phénide, 

Voilà  tout  le  secret  de  l'expédition 
d'Alexandre  en  Asie.  Maintenant,  il 
peut  porter  son  armée  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines  ;  ses  derrières  et  ses 
communications  avec  la  Grèce  seront 
toujours  assurés. 


CHAPITRE  XI. 

Prise  de  Tyr  et  de  Gaza.  —  Progrès  faits  dass 
la  poliorcétlqiie  à  l'époque  de  ces  sièges  m^ 
morablcs.  «^  Fondation  d'Alexandrie. 


Les  premières  enceintes  élevées  au- 
tour des  villes  n'avaient  été  couron- 
nées,  dans  l'origine,  que  par  un  mur 
d'appui  garni  *de  créneaux ,  et  plucé 
sitr  le  bord  extérieur  de  la  sommité 
du  rempart;  mais  bientôt  on  s'aperçut 
qu'on  ne  découvrait  pas  le  pied  des 
murailles  9  et  c'est  alors  que  vint  l'idée 
des  mâchicoulii.  Cette  invention  ingé- 
nieuse consiste  à  mettre  en  saillie,  au- 
delà  du  mur,  une  galerie  soutenue  par 
des  corbeaux  en  pierre  de  taille.  On 
▼oit  encore  des  mâchicoulis  dans  quel- 
ques châteaux ,  ainsi  que  dans  les  rui- 
nes des  anciemies  villes  de  guerre.  Ce 
moyen ,  combiné  avec  les  ouvertures 
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que  Ton  pratiquait  entre  les  ii 

des  supports ,  placés  de  dix  en  dix 

décimètres ,  perfectionna  beaucoup  la 

fortification. 

A  cette  première  époque,  l'attaque 
se  faisait,  ou  par  l'escalade,  au  moyen 
des  échelles  «t  de  la  tortue,  ou  par  la 
mine.  Pour  exécuter  la  disposition  en 
tortue,  une  partie  des  assaillans,  ar- 
mée de  l'arc  et  de  la  (tonde ,  éloignait 
ceux  qui  défendaient  le  haut  des  rem- 
parts; d'autres  formaient  la  tortue  avec 
leurs  boucliers ,  et  les  soldais  les  plus 
déterminés  montaient  dessus  pour  don- 
ner l'escalade.  Gomme  cette  opération 
réussissait  difficilement,  on  imagiiui 
TaUaque  par  la  mine. 

Sous  l'abri  d'une  petite  galerie  mou- 
vante, appelée  x^^^^^**  P^^  '^  Grecs  et 
musculus  par  les  Romains,  des  mineurs 
démolissaient  une  partie  du  pied  de  la 
muraille ,  et  pratiquaient  dans  sou  in- 
térieur une  grande  chambre  garnie  d'é- 
tançons  pour  soutenir  les  travaux.  On 
la  remplissait  de  matières  inflamma- 
bles dont  la  combustion  entraînait  kl 
chute  d*une  partie  du  mur,  et  aussitôt 
que  la  brèche  était  praticable,  on  don- 
nait l'assaut. 

Mais  la  défense  à  cette  époque  éUiit 
si  supérieure  à  l'attaque  »  que  les  si^es 
duraient  souvent  plusieurs  années ,  et 
unissaient  par  des  stratagèmes  ou  des 
traliii>ons.  On  fut  donc  conduit  natu- 
rellement à  perfectionner  l'attaque  in- 
dustrielle ,  et  l'on  Gt  usage  Je  galeries 
couvertes  pour  aller  du  camp  jusqu'au 
pied  de  la  muraille.  Les  tortues  ou  tours» 
bélières  présentèrent  ensuite  un  système 
d'attaque  plus  formidable;  enfin  paru- 
rent ces  fameuses  tours  en  charpente  à 
plusieurs  étages ,  avec  des  béliers ,  des 
ponts  qui  se  baissaient  pour  passer  sur 
les  brèches ,  pendant  que  la  partie  su- 
périeure qui  dominait  le  rempart  était 
garnie  de  soldats  lançant  des  armes  de 
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Jet»  et  manœommt  des  bMleries  de 
faUifet  et  de  ealapuUeê. 

Ge8  tours,  que  l'on  avait  surnom* 
mées  hélépoleM  ou  preneuses  de  villes , 
étaient  d*un  usage  difficile  et  dispen- 
dieux. On  employait  plus  fréquemment 
le  bélier  y  enfermé  dans  un  bâti  de  forte 
charpente  en  dos  d'ftne.  Pour  le  mettre 
en  branle,  on  le  suspendait  par  des 
cftbies  ou  des  chatnes ,  ou  bien  il  était 
placé  sur  un  ehiipelet  de  cylindres  con- 
tinus parallèles  les  uns  aux  autres,  et 
roulant  sur  leur  axe  dans  un  canal.  On 
le  faisait  mouvoir  au  moyen  des  poulies 
posées  aux  extrémités  du  canal ,  et  des 
cordes  dont  les  unes  servaient  à  le  pous- 
ser en  avant  »  les  autres  à  le  retirer. 

Ou  employait  aussi  séparément  les 
catapultes  et  les  balistes.  La  Catapulte 
avait  deux  bras  engagés  dans  des  cordes 
de  nerfs.  Les  bras  tendaient  la  corde 
destinée  à  chasser  le  trait.  On  en  fit 
môme  qui  pouvaient  lancer  de  longues 
poutres.  Le  corps  de  cette  machine  était 
composé  de  deux  chapiteaux  portant 
chacun  un  écheveau  de  nerfs  qui  tenait 
■on  bras;  d'un  arbrier  (xm/cahu)  sur 
lequel  était  placé  le  canal  ;  d'une  pièce 
carrée  appelée  chéhnion,  glissant  dans 
le  canal  et  portant  une  main  pour  saisir 
la  corde  d'arc.  A  l'arrière  du  chélonion 
était  ajustée  une  barre  qui  faisait  lever 
ou  baisser  la  main. 

La  baliste  n'avait  qu'un  bras  qui 
tenait  dans  Técheveau  par  le  moyen 
d'une  coche.  Elle  jetait  des  pierres  ou 
des  masses  de  fer  avec  une  roideur  peu 
différente  de  celle  de  la  poudre ,  mais 
non  pas  à  la  même  portée.  Le  bras  de 
cette  machine  se  terminait  par  un  cttt(- 
ieron  qui  allait  frapper  avec  violence 
contre  un  coussinet  en  cuir  rembourré 
de  crin.  C'était  dans  la  cavité  de  ce 
cuilleron  que  Ton  plaçait  le  projectile , 
et  l'on  ramenait  le  bras  par  le  moyen 
d'un  tourniquet. 


Le  ressort ,  ou  ton,  ^  composait  de 
cordes  de  nerfs  ou  de  crins  de  queue  de 
cheval  ;  mais  le  crin  n'était  employé 
qu'au  défaut  de  nerfs ,  qui  valaient 
mieux.  Vous  voyez  par  le  récit  de  plu- 
sieurs sièges,  que  les  dames  firent  sou- 
vent le  sacrifice  de  leurs  cheveux  pour 
confectionner  des  cordes  aux  machines. 
On  employait  indistinctement  les  nerb 
de  tous  les  animaux ,  excepté  ceux  du 
porc.  On  les  faisait  tremper;  on  les 
battait  pour  les  séparer  dans  leur  lon- 
gueur et  les  réduire  en  filasse  ;  on  les 
peignait  doucement  ;  on  les  filait  par 
brins ,  et  l'on  formait  une  corde  comme 
le  font  les  ouvriers  qui  travaillent  le 
chanvre.  Quand  les  deux  bouts  de  la 
corde  étaient  bien  joints  et  arrêtés ,  le 
bras  se  plaçait  juste  dans  le  milieu  de 
Técheveau.  Le  bandage  du  tortillon 
exigeant  une  très-grande  force ,  on  y 
adaptait  le  treuil  avec  des  leviers,  ou 
bien  le  polypaste  composé  de  poulies 
de  retour. 

La  baliste  ainsi  que  la  catapulte  pou- 
vaient se  tirer  de  but  en  blanc»  ou  par 
la  parabole ,  et  leur  jet  se  réglait  avec 
le  quart  de  cercle,  comme  nous  le  fai* 
sons  pour  pointer  nos  mortiers.  On 
trouve  dans  les  auteurs  beaucoup  de 
variations  sur  la  portée  de  ces  ma- 
chines, qui  ne  laissaient  pas  d'être  re» 
doutables  par  les  poids  énormes  qu'elles 
pouvaient  lancer.  Elles  tiraient  des  pro* 
jectiles  rougis;  et  l'on  s'en  est  servi 
pour  jeter  dans  les  places  des  tonnes 
de  matières  fécales,  et  jusqu'à  des  che> 
vaux  morts. 

Contre  ces  puissans  moyens  d'atta- 
que, les  assi4[és  faisaient  des  sorties 
fréquentes,  essayaient  d'incendier  les 
machines ,  luttaient  contre  elles  avec 
d'autres  machines ,  et  s'efforçaient  d'a- 
mortir les  efforts  du  bélier.  Cependant 
la  défense  perdait  beaucoup  de  sa  supé* 
riorité  ;  les  sièges  n'étaient  plus  inter« 
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inaisquedeshéiépoles  moyennes;  œlles 
de  première  grandeur  ont  élé  très-rares, 
et  l'histoire  n'en  fait  connaître  aucune 
qu*on  ait  osé  pousser  jusqu'aux  der- 
nières limites  indiquées  par  Diades, 
dans  ces  sortes  de  constructions. 

Démétrius  assi^;ea  Salamine  avec 
une  tour  de  quatre-vingt-dix  coudées 
dehaufeur,  et  neuf  étages;  et  il  parut 
devant  Rhodes  avec  une  hélépole  qui 
avait  quatre-vingt-dix-neuf  coudées. 
Diodore  dit  que  trois  mille  quatre  cents 
hommes  servaient  celte  énorme  ma- 
chine. Démétrius  avait  aussi  des  tortues 
bélières  de  cent  vingt  coudées  de  lon- 
gueur. Le  sort  de  Thélépole  qu'il  amena 
devant  Rhodes  ne  fut  pas  heureux  ;  elle 
s'enfonça  dans  une  mine  creusée  par  les 
assiégés  sur  son  passage.  Démétrius  ai- 
mait la  guerre  avec  passion,  et  s'attacha 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  habiles  ingé- 
nieurs pour  la  conduite  des  sièges.  Lui- 
même  a  passé  pour  être  fort  inventif 
dans  celte  partie ,  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  surnom  de  Poliorcète. 

La  défense  brillante  de  Gaza,  dont 
on  soupçonnait  à  peine  l'existence, 
contrasterait  singulièrement  avec  la 
prompte  soumission  de  TÉ^pte,  si 
Ton  ne  savait  que  le  vœu  de  la  nation, 
fatiguée  du  joug  des  Perses,  appelait 
Alexandre  dans  ce  pays.  Les  Tyriens 
avaient  donné  à  ce  prince  une  haute 
idée  des  ressources  que  peut  fournir  le 
commerce  ;  il  résolut  de  les  leur  enlever 
en  bâtissant  une  cité  rivale,  c  II  choisit 
l'emplacement  de  sa  nouvelle  ville  avec 
un  si  merveilleux  discernement ,  dit 
Robenson,  qu'elle  devint  une  des  pla- 
ces de  commerce  la  plus  considérable 
de  l'ancien  monde  ;  et  que ,  malgré  les 
téivoluljons  continuelles,  elle  ne  cessa 
point  d'être,  pendant  dix-huit  siècles, 
le  principal  siège  du  commerce  de 
}'Inde.  » 

Les  bouches  du  Nil  n'offraient  aucun 


de  ces  avantages  ;  la  seule  situation  con- 
venable était  éloignée  de  douze  lieues 
du  fleuve ,  et  au  centre  d'un  désert.  Les 
anciens  rois  de  Perse  avaient  coutume 
d'entretenir  unegarnison sur  cette  plage. 
La  nouvelle  ville  fondée  par  Alexandre 
ouvrit  l'Egypte ,  comme  le  fait  observer 
Montesquieu  »  dans  le  lieu  même  où  tes 
rois  ses  prédécesseurs  avaient  une  clef 
pour  la  fermer. 

L'état  desplendeurd'Alexandriednra 
jusqu'à  ce  que  la  construction  du  Caire, 
par  les  soudans,  y  donna  la  première 
atteinte;  cette  splendeur  cessa  enOn 
tout-à-fait  lorsque  les  Portugais,  par  la 
découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
eurent  indiqué  aux  navigateurs  une 
route  moins  courte  et  moins  sûre ,  mais 
plus  indépendante. 


CHAPITRE  Xn. 
Batiilk  d'AibeUeB.  r*  Fanage  4e  VBjâmpB. 

De  retour  d'Egypte,  Alexandre  reçut 
les  secours  en  hommes  qu'Anlîpater  lui 
envoyait  de  la  Macédoi  ne ,  et  dont  il  avait 
le  plus  grand  besoin ,  affaibli  qu'il  éiait 
par  ses  propres  victoires.  Ce  prince  s'a- 
vança vers  l'Euphrate ,  et  passa  le  fleuve 
à  Thapsaque.  Mazée,  envoyé  par  Darius 
pour  arrêter  Alexandre  •  abandonna  son 
poste ,  et  se  contenta  de  dévaster  le  pays 
qui  aurait  pu  fournir  des  vivres  aux 
Macédoniens. 

Quatre  jours  après  qu'Alexandre  eut 
franchi  sans  résistance  TEuphrale  et  le 
Tigre,  il  découvrit  un  corpsde  cavalerie, 
le  poursuivit,  et  apprit  par  les  prison- 
niers que  Darius  était  campé  dans  une 
grande  plaine  sur  la  rivière  de  Roumade, 
près  de  Gaugamèle.  Quelques  jours  de 
repus  délassèrent  les  soldats  macédo* 
niens,  qui  se  remirent  en  marche  à  dix 
heures  du  soir  pour  joindre  l'ennemi  au 
point  do  jour. 
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Quelque  exagéré  que  paraisse  le  cal- 
cul des  historiens  lorsqu'ils  nous  mon- 
trent Tamnée  de  Darius  s'élevanl  à  un 
million  d'hommes,  on  doit  pourtant 
accorder  qu'il  n'est  pas  hors  de  vrai- 
semblance,  puisque  toutes  les  nafions, 
depuis  le  Poni-Euxin  jusqu'aux  extré- 
mités de  rOrient ,  avaient  envoyé  des 
secours  puissans  au  roi  des  Perses.  On 
voit  même  que  la  plaine  d'Arbelles , 
quoique  très-vaste  »  ne  suffît  pas  pour 
contenir  de  front  rinfanterie  de  Da- 
rius, et  qu'il  est  obligé  de  mettre  der- 
rière son  corps  de  baiaille,  les  troupes 
entières  de  plusieurs  nations. 

A  l'aile  gauche  (331  avant  notre  ère) 
était  la  cavalerie  des  Bactriens,  des 
Dahes  et  des  Arachoies;  près  d'eux,  la 
lavalerie  et  l'infanterie  des  Perses  ap- 
puyés sur  lesSussiens,  et  ceux-ci  sur  les 
Cadusiens  qui  touchaient  au  centre. 

A  la  tête  de  l'aile  droite  se  trouvaient 
les  Cœlo-Sy riens  et  les  habitans  de  la 
Mésopotamie;  suivaient  les  Mèdes  »  les 
Parthes»  les  Saques ,  les  Topy riens ,  les 
Hyrcaniens,  les  Albaniens  et  lesSacé- 
siniens,  qui  venaient  rejoindre  le  centre 
de  l'armée ,  composé  de  la  famille  de 
Darius  et  des  grands  de  la  Perse.  Ils 
étaient  entoura  d'un  corps  d'Indiens» 
d'un  autre  de  Ca riens  Anapastes,  et 
soutenus  par  un  corps  d'archers  mardes. 
Darius  avait  encore  rassemblé  au  tour  de 
lui  l'infanterie  grecque  à  sa  solde,  la 
seule  qu'il  pût  opposer  à  la  phalange 
macédonienne. 

Derrière  le  corps  de  bataille  on  voyait 
les  Uxiens,  les  Babyloniens,  les  Silaci- 


et  celle  de  la  Gappadoce  se  trouvaient 
devant  l'aile  droite. 

Tous  ces  peuples  étaient  difTérem- 
ment  armés ,  quelques-uns  seulement 
d'armes  de  jet;  d'autres  de  piques  de 
toute  espèce,  de  haches  ou  de  massues. 
Il  y  avait  de  la  cavalerie  mêlée  parmi 
l'infanterie  qui  formait  des  carrés  énor- 
mes d'une  prodigieuse  profondeur.  Da- 
rius avait  formé  son  armée  en  bataille, 
lorsqu'il  eut  connaissance  de  la  marche 
d'Alexandre.  Il  la  tint  sous  les  armes 
toute  la  journée  de  peur  de  surprise,  et 
cette  inaction ,  qui  fatiguait  inutilement 
ses  troupes,  en  ralentit  l'ardeur. 

Arrivé  aux  montagnes  d'où  il  pou- 
vait observer  l'ennemi ,  Alexandre  fit 
faire  halle,  et  consulta  ses  généraux  pour 
savoir  s'il  fallait  sur-le-champ  marcher 
à  l'ennemi,  ou  camper  dans  ce  lieu 
même.  Ce  dernier  parti  parut  le  meil- 
leur ,  et  l'on  campa  dans  l'ordre  où  l'on 
était.  C'est  alors  que  Parménion ,  ap- 
puyé de  tous  les  chefs,  proposant  d  at- 
taquerpendant  la  nuit,  et  de  surprendre 
le  camp  des  Perses,  Alexandre  lui  ré- 
pliqua qu'il  ne  voulait  pas  dérober  la 
victoire.  Ce  prince  exprimait  avec  no- 
blesse la  pensée  d'un  homme  de  guerre 
expérimenté,  puisque  les  attaques  à 
l'improviste  pendant  la  nuit  trompent 
souvent  l'attente  des  plus  braves.  D'ail- 
leurs ,  les  Perses  connaissaient  parfaite 
ment  le  terrain ,  tandis  que  les  Macé- 
doniens n'avaient  pu  s'en  former  encore 
aucune  idée. 

Alexandre  s'était  occupé  toute  la  nuit 
à  méditer  ses  dispositions,  n'ayant  cédé 


niens,  et  les  habitans  des  bords  de  la  au  sommeil  que  sur  le  point  du  jour, 

mer  Rouge.  Cette  seconde  ligne  forma  Ses  généraux  le  trouvèrent  endormi 

une  espèce  de  corps  de  résierve;  mais,  lorsqu'ils  vinrent  prendre  ses  ordres, 

étant  placée  trop  près  de  la  première ,  et  Parménion  ne  put  s'empêcher  de 

elle  ne  fit  qu'augmenter  la  confusion,  lui  témoigner  quelque  surprise  de  le 

Darius  fil  flanquer  son  aile  gauche  par  voir  si  calme  au  moment  où  son  sort 

la  cavalerie  scythe  et  une  partie  de  celle  allait  être  décidé  :   «  Comment  ne  se» 

desBactriens.LacavaleriederArméniel  rais-je  pas  tranquille»  lui  repartit 
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4lexnnf}re»  eo  voyant  retinemî  se  li- 
\t'er  entre  mes  maîns.  »  Paroles  adroi- 
tes qui ,  circulant  dans  4'armée»  Turent 
r^rdées  par  le  soldat  comme  un  gage 
assuré  de  la  victoire,  etdctournèreni  son 
Attention  du  spectacle  aussi  rare  qu'ef- 
frayant que  lui  présentaient  les  troupes 
innombrables  de  Darius. 

Alexandre  rangea  les  siennes  en  ba- 
taille» en  formant  une  première  ligne 
dont  la  droite  était  composée  de  la  ca- 
valerie des  Hétaïres.  Cette  cavalerie  s'ap- 
puyait sur  TAgenui  (les  Ai^raspides), 
et  sur  rinfanterie  pesante»  composée 
de  deux  phalanges  complètes»  divisées 
chacune  en  quatre  grandes  sections.  Six 
de  ces  sections  occupèrent  le  front  de 
bataille,  et  deux  autres,  mises  en  se- 
conde ligne,  furent  remplacées  |)ar  des 
peltastes  armés  plus  légèrement  que 
les  plialangites ,  mais  non  moins  esti- 
més qu'eux,  61  dont  AlexaiMlre  avait 
deux  corps  assez  considérables.  L'aile 
gauche  était  flanquée  de  la  cavalerie  des 
Thessaliens  et  de  celle  des  alliés. 

Il  ne  devenait  pas  douteux  que  ces 
aoldats»  si  supérieurs  aux  Perses  par  la 
bonté  éi*,  leurs  armes  et  l'excellence  c^ 
feor  tactique,  ne  réussissent  k  se  faire 
jour  partout  ou  ils  se  présenteraient,  et 
que  si  Ton  parvenait  k  percer  la  ligne 
ennemie ,  la  confusion  ne  se  mit  bientôt 
^ans  tous  les  rai^. 

Mais  ramée  de  Darius  débordait  de 
fias  de  moitié  la  ligne  de  bataille  d'A- 
lexandre, et  c'est  dans  les  disfuisitions 
•avttMes  qtte  prit  oe  prince  pour  garan- 
tir ses  iancs  et  ses  derrières,  qu'il  fil 
freove  d%iie  rare  sagadié.  A  oôlé  et  de- 
'va«l  te  compagnies  royate,  Alexandie 
ylaça  une  ligne  de  troupes  légères» 
oamposée "d'une  partie  des  Agriens,  des 
archets  de  Macédoine»  et  de  vieilte 
bandes  éuangères  ;  à  uae^lîte  distance 
en  avant  de  oetie  ligne,  il  po&ta  la  c»- 
je  l^re  ci  les  Péones;  U 


ensuite  une  troisième  ligne  en  avant  île 
celle-ci ,  avec  la  cavalerie  étrangère ,  qui 
eut  ordre  de  prendre  l'ennemi  ea  flanc» 
s'il  cherchait  à  les  tourner. 

Les  précautions  d'Alexandre  pour 
garantir  son  aile  gauche  n'étaient  fias 
moins  ingénieuses.  Il  y  plaça  un  corps 
de  cavalerie  grecque ,  avec  ordre  de  faire 
un  quart  de  conversion,  pour  prendre 
en  flanc  lacavalerie  ennemie,  dès  qu'elle 
serait  en  marche;  et  comme  ce  corps 
était  trop  faible  pour  résister  à  tout  l'ef- 
fort deoette  nombreuse  cavalerie,  il  le  fit 
soutenir  par  l'infanterie  légère  desThra- 
ces,  laquelle,  jointe  à  deux  escadrons, 
décrivait  une  ligne  oblique  dont  un  bou/ 
tenait  à  la  cavalerie  theisalienne. 

Alexandrecomposa  une  seconde  ligue 
de  la  moitié  des  peltastes  avec  deux  sec- 
tions de  la  |)lialange ,  et  leur  ordonna  de 
converser  vers  l'aile  oô  ils  verraient  les 
troupes  combattre  avec  peu  de  succès. 
I  Cette  manœuvre  à  laquelle  les  Penses 
ae  |j«Mivaient  s'attendre,  et  que  proba* 
blemenl  ih  n'auraient  pas  comprise» 
devait ,  certes ,  suffire  pour  te  empôdMsr 
d'inquiéter  les  derrières  de  sa  premiène 
ligne  de  bataille;  car  c'était  avec  elle 
qu'Alexandre  comptait  enfoncer  te 
gros  bataillons  de  Darius. 

Nous  avons  dit  que  dans  l'armés  de 
oe  monarque,  les  corps  de  cavalerie  et 
d'infanterie  se  présentaient  sur  une 
grande  profondeur,  mêlés  ensemble»  et 
qne  ta  plaine  située  entre  le  Tigre  et 
les  montagnes  Gordiennes,  toute  vasie 
qu'elle  était,  ne  put  les  contenir  snr  un 
seul  fit>nt.  Darius,  placé  au  cealre, 
suivant  ia  coutume  dn  rois  persans  »  et 
appuyé  sur  l'iiibitferie  giet^fue  à  sa 
solde,  ia  seule  qu'il  pût  opposer  a  la 
phalange  macédonienne ,  sTétait  enooie 
iMtifié  de  deux  cems'dNiriotsnmésde 
fiinx  »  et  de  quinse  élépbans 

Alexandre  n'aborda  pas  te  ennemis 
4ls  fesnl,  il  lin  vers  sa  droite  en  mar- 
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cbant  par  $on  ffenc»  de  sorte  qu'il  fiV 
f  ançail  sur  la  gauche  des  Perses ,  en  éloi- 
gnant la  sienne.  Darijus  fil  aussi  un 
mouvement  vers  sa  gauche,  mais  très- 
\&àk  »à  eaiisç  de  I^  pesanteur  de  sa  ligne. 
Cependant,  connue  il  vit  qu'Alexandre 
gagnait  du  ierrain  sur  lui ,  et  qu'il  crai- 
gnait de  perdfe  l'avantage  de  s;i  posi- 
tipn,  il  fit  commencer  le  combat  par 
des  corp^  de  cavalerie  qui  vinrent  se 
replier  sur  son  flanc, 

Ménidas»  commandant  la  première 
ligne,  alla  an-devant  d'aux,  sobienu 
par  AxétèSp  qui  conduisait  la  seconde, 
ensuite  par  les  Agriens.  Le  combat  fui 
iQng-iempa  disputé;  mais  les  Macédo- 
niens firent  tant  d'efforts  «  qu'ils  obiin* 
lent  enfin  l'avantage  ^  et  chassèrent  cette 
cavalerie  du  champ  de  baUiiJle. 

fandis  que  ce  combat  se  passait  à  la 
droite  d'Alexandre  y  Darius  avait  fait 
lâcher  ses  chariots,  qui  ne  produisirent 
point  le  résultat  qu'il  s'en  était  promis. 
Comme  tout  leur  effet  dépendait  des 
chevaux  qui  les  tiraient  et  de  leurs  con- 
ducteurs» la  destruction  des  uns  ou  des 
autres  rendait  la  machine  inutile,  et 
les  archers  répandus  sur  le  front  de  la 
ligne  s'acquittèrent  si  bien  de  leur  de- 
voir, qu'en  peu  de  temps  ces  chariots 
demeurèrent  immobiles,  ou  passèrent 
antre  les  intervalles  que  la  phalange 
savait  ordre  dq  l0ur  ouvrir. 

Mazée,  qui  commandait  la  droite  des 
Persans ,  fit  &i  même  temps  avancer  les 
Arméniens  et  les  Mèdes ,  pour  envelop- 
per la  gauche  d'Alexandre.  Parménion 
leur  opposa  les  Grecs  soudoyés  et  les 
corps  4'iiifanterie  légère,  placés  en 
écbarpe  sur  le  flanc.  Ces  troupes,  malr 
gré  leur  courage  et  leur  discipline,  ne 
purent  soutenir  l'effort  de  tout#  cette 
cavalerie,  elles  battirent  en  retraite»  et 
se  retirèrent  en  bon  ordre  derrière  la 
ligne  desThessaliens. 

La  cavalerie,  dans  l'armée  d^  Dari<iB« 


était  m^léç  avec  rinfanterie.  Voyant  lea 
Scythes  et  les  Persans  des  ailes  viv^ 
ment  pressés  par  les  Grecs,  elle  voulut 
les  secourir,  et  sortit  brusquement  de 
h  ligne,  en  y  laissant  des  vides  que  1er 
généraux  n'eurent  pas  le  temps  de  rem- 
plir. Alexandi'e  profita  de  cette  faute; 
il  forma  en  colonnes  ses  compagnies 
royales,  se  jeta  dans  un  de  ces  troqs 
au  milieu  dç  l'infanterie ,  et  la  prit  à 
revers ,  tandis  que  le  reste  de  sa  cavale- 
rie la  cliargeait  de  front.  Les  Argyras- 
pides,  qui  tenaient  la  droite  de  l'inikn- 
lerie,  avaient  aussi  formé  une  colonne  » 
et  s'étaient  fait  jour  dans  la  ligne  per«» 
sane;  ils  y  portèrent  le  désordre*  Lça 
seuls  Grecs  stipendiaires  tinrent  ferme 
quelque  temps;  toutefois  Darias,  crai^ 
gnant  qu'on  ne  lui  coupât  la  retraite, 
quitta  son  char  pour  prendre  un  cheval. 

Les  sections  de  droite  de  la  phalange 
ayant  donné  en  même  temps  que  Ic^ 
Argyraspides ,  les  autres  sections  qui 
étaient  échelonnées  en  oblique  vou- 
lurent suivre  oe  mouvement;  mais  lea 
troupes  persanes ,  culbutées  de  leur  gau^ 
cbe  sur  leur  droite,  se  poussèrent  mvh 
tuellement  vers  le  centre,  et  la  ibuli^ 
embarrassa  tellement  les  soldats  dtN 
sections  de  gauche  de  la  phalange ,  qu'il 
leur  fiit  impossible  d'avancer. 

Ainsi ,  tandis  qu'Alexandre  s'enfoiH 
çait  avec  sa  droite  dans  la  ligne  enM? 
mie,  et  parvenait  même  à  gagner  ses 
derrières,  sa  gauche  restait  immobile ^ 
de  sorte  qu'il  se  forma  une  ouverture 
vers  le  milieu  du  corps  de  bataille.  Lea 
Perses,  coupés  dans  leur  fuite  par  iei 
escadrons  d'Alexandre,  se  précipilènent 
sur  ce  point ,  qui  leur  oflSraii  nsm  cbaupo 
de  salut ,  et  plusieurs  corps  d#  caTalt9riii 
et  d'infanterie  poussèrent  plus  loin  qnft 
la  seconde  ligne  des  MaoédoRt^nSf        ! 

Parménion  dut  juger  bien  ? ita  oofs^ 
bien  sa  position  devenait  difficile;  aaf« 
si  tous  ces  fuyards ,  après  av<»ir  pçfCt  Im 
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ligne ,  s'étaient  reloumés  pour  le  pren- 
dre à  dos  pendant  qu'il  était  obligé  de 
tenir  lêle  à  une  partie  de  rînfanierîe, 
on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  succombé 
dans  le  moment  même  où  Alexandre 
obtenait  à  l'aile  droite  un  succès  com- 
plet.  Parménion  envoyait  message  sur 
mejiSiige  vers  ce  prince;  mais  la  cupi- 
dité des  Perses,  et  surtout  leur  inexpé- 
rience  dans  la  guerre,  le  sauvèrent  à 
deux  doigts  de  s^a  perle.  Alexandre  était 
sur  le  point  d'atteindre  Ihirius,  lors- 
qu'il connut  en  même  temps  la  posi- 
tion critique  de  son  vieux  générai ,  et 
le  pillage  de  son  camp  qui  contenait 
tous  les  trésors  de  l'Asie. 

Ces  Perses  insensés,  qui  pouvaient 
encore  disputer  la  victoire,  n'avaient  su 
résister  aux  richesses  qui  s'offi-aieni  de- 
vant eux  ;  ilsse  précipitèrent  en  désordre 
sur  le  camp  des  Macédoniens.  Parmé- 
nion ,  sauvé  d'une  manière  si  miracu- 
leuse, remarqua  aussi  que  Mazée,  qui 
jusque  là  le  pressait  vivement,  avait 
ralenti  son  ardeur;  qu'il  arrêtait  même 
ses  troupes,  et  se  préparait  à  faire  re- 
traite. Il  comprit  qu'il  fallait  que  i*aite 
droite,  où  commandait  Alexandre,  eût 
culbuté  les  ennemis.  Parménion  ne  se 
donna  pas  le  temps  de  respirer,  il  dé- 
tacha les  sections  de  la  seconde  ligne , 
et  cette  petite  troupe  suflit  pour  dis- 
perser des  pillards,  plus  occupés  d'em- 
porter le  butin  que  de  combattre.  Lors- 
qu'Alexandreaccourutau  secours  de  son 
aile  gauche,  elle  était  entièrement  dé- 
gagée »  par  la  bravoure  et  la  présence 
d'esprit  de  Parménion. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  bataille,  cé- 
lèbre dans  les  fastes  militaires.  Il  serait 
difficile  de  préciser  le  nombre  des  morts 
de  part  et  d'autre  »  les  historiens  faisant 
la  perle  des  Perses  trop  considérable , 
et  celle  des  Macédoniens  au-dessous  de 
la  vraisemblance.  Arricn  prétend,  tou* 
lefois,  que  Darius  y  laissa  trois  cent 


mille  hommes,  tandis  que  l'armée 
d'Alexandre  n'eut  pas  à  en  regretter 
plus  de  douze  cents. 

Quoi  qu'ifen  soit,  les  Grecs  avaient 
coutume  de  citer  la  bataille  d'Arbelles 
comme  une  école  de  théorie  où  ils  de- 
vaient puiser  les  grands  principes  de  la 
tactique;  et  Ton  voit,  en  effet,  qu'Alexan- 
dre employa  tout  ce  que  l'art ,  la  ruse  et 
Tadresse  ont  de  plus  profond  pour  sup- 
pléer à  son  petit  nombre.  Ses  troupes 
lui  firent  recueillir  le  fruit  de  leur  in- 
struction en  Macédoine,  où  les  officiers 
avaient  fait  une  étude  des  manœuvres 
les  plus  compliquées.  Aussi  dit -on 
qu'Alexandre  ne  pouvait  gagner  cette 
bataille  sans  ses  soldats,  comme  ceux- 
ci  n'auraient  pas  remporté  la  victoire 
sans  Alexandre. 

Ses  disposi  u'ons  sa  vantes  réunissaient 
les  deux  objets  de  l'offensive  et  de  la  dé- 
fensive. Sa  seconde  ligne,  placée  pour 
garan!îr  ses  derrières  et  ses  flancs,  de- 
vait, dans  le  cas  où  l'ennemi  eût  cul- 
buté la  cavalerie  qui  la  protégeait ,  s'ou- 
vrir du  centre  vers  les  ailes ,  comme  les 
deux  battans  d'une  porte,  et  former  un 
carré  long,  capable  d'arrêter  l'effort  des 
Persans.  &fais,  d'un  autre  côté,  rien 
n'est  plus  admirable  que  les  mouve- 
mens  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie 
pour  se  former  en  colonne,  et  entrer 
dans  les  intervalles  de  la  ligne  ennemie, 
aOn  de  la  plier  en  la  combattant  de  la 
droite  au  centre.  Alexandre  fit  preuve 
d'une  grande  sagesse ,  en  regardant  avec 
indifférence  la  perte  de  son  bagage;  il 
montra  l'action  du  général  le  plus  expé- 
rimenté ,  lorsqu'il  abandonna  la  certi- 
tude de  prendre  Darius  pour  revenir  sur 
ses  pas  au  secoure  de  Parménion. 

Étant  à  la  poursuite  de  ce  roi  et  du 
satrape  Dessus,  son  meurtrier,  Alexan- 
dre fit  des  marches  si  rapides,  qu'elles 
ont  paru  incroyables.  Mais,  avant  d'ac- 
cuser les  historiens ,  il  fallait  s'attacher 
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à  fixer  d*ttiie  manière  précise  les  me- 
sures îlinéraires  employées  par  les  ar- 
pcnleurs  de  ce  prince,  et  il  est  bien 
reconnu  aujourd'hui  que  les  anciens  se 
ser\aickii  de  stades  de  différentes  gran- 
deurs. 

Cinq  cents  cavaliers ,  chacun  d'eux 
ayant  un  soldat  en  croupe,  parcouru renl 
un  espace  de  quatre  cents  siades;  suivant 
Anrien,  dans  *ine  partie  d'un  jour  et  une 
nuit  enlièa  .  En  employanl  le  slade  py- 
thique  décent  vingl-cinq  toises»  ce  dé- 
lacbement  de  cavalerie  aurait  fait  vingt 
lieues,  chacune  évaluée  à  deux  mille 
cinq  cents  toises;  ce  qui  est  impossible. 
Si»  au  contraire,  on  se  sert  du  siade 
reconnu  pard'Anville  pour  être  de  cin- 
quante et  une  toist-s,  dans  toutes  les 
marches  d'Alexandre,  ces  vingt  lieues 
se  trouvent  réduites  à  huit  environ ,  et 
le  fait  devient  três*vraisemb!uble. 

Les  macédoniens,  poursuivant  Sati- 
barzane  dans  sa  retraite ,  Grent  en  deux 
jours  six  cents  stades,  6valui''8,  par  le 
calcul  ordinaire ,  à  trente  lieues,  lis  en 
auraient  donc  fait  quinze  par  jour,  au 
lieu  de  six  environ  que  donne  le  slade 
fixé  par  d'Anvitle.  Alexandre  marchant 
à  Uaracanda ,  pour  en  chasser  Spitu- 
mène,  parcourt  quinze  cents  stades  en 
trois  jours.Le  stade  pythique  fournit  une 
évaluation  de  soixante-quinze  lieues  , 
qui,  par  le  stade  de  cinquante  et  une 
toises ,  se  trouvent  réduites  à  trente  en- 
viron. On  pourrait  citer  un  plus  grand 
nombre  d'exemples. 

Au  reste ,  la  marche  du  jeune  Cyrus, 
et  celle  des  Dix  Mille,  décrites  avec 
exattitude  par  Xénophon ,  démontrent 
que  les  historiens  d'Alexandre  ont  été 
faussement  taxés  d'exagération.  En  al- 
lant à  Cuxana ,  les  troupes  de  Cyrus  fai- 
saient ordinairement  cinq  parasanges 
par  campement,  et  quelquefois  davan- 
tage ;  ainsi,  lorsqu'elles  traversèrent  la 
Lydie  pour  arriver  au  fleuve  Méandre» 


elles  firent  trois  campemens ,  et  vingt- 
deux  parasanges,  c'est-à-dire  sept  para- 
sanges et  plus  d'un  tiers  par  Cinii|)e- 
ment.  Ces  troupes,  partant  d'iconium, 
ville  de  Phrygie,  firent  encore  trente  pa- 
rasanges en  cinq  marches  ou  campr- 
mens;  dirigeant  leur  route  à  la  gauche 
de  l'Eu  phrate,  cinq  campemens  et  trenft- 
cinq  parasanges.  Il  faut  nécess:iireinonl 
observer  que  l'armée  de  Cyrus  était 
composée, en  grande  partie,  d^infanterie 
pesante,  et  que  ses  nombreux  équipages 
devaient lembarrasser  beaucoup. 

Les  marches  des  Dix  Mille,  après  la 
bataille  de  Cunaxa ,  ne  furent  pas  moins 
accélérées.  Quelquefois  elles  sont  cour- 
tes, à  cause  de  la  difficulté  des  che- 
mins. On  en  trouve  cependant  une  très- 
longue  dans  le  pays  des  Taoques ,  où 
l'armée  fil ,  en  cinq  campemens,  trente 
parasanges.  Sa  marche  à  travers  la  pro- 
vince des  Chalybes,  qui  harcelaient 
continuellement  les  Grecs,  présente  en- 
core cinquante  parasanges  en  sept  cam- 
pemens. 

Xénophon,  selon  d'An  ville,  emploie 
des  parasanges  évaluées  chacune  à  deux 
mille  deux  cent  soixante-huit  toises, 
qui,  fraction  retranchée ,  donnent  qua« 
ranie-cinq  stades  par  paransage.  Les  Dix 
Mille  auraient  donc  fait,  par  campe» 
ment,  deux  cent  vingt-six ,  deux  cent 
soixante-douze,  trois  cent  dix-sept,  et 
jusqu'à  trois  cent  soixante-dix  stades; 
et  leurs  marches  égalent,  par  consé- 
quent ,  les  plus  longues  de  l'armée 
d'Alexandre. 

Les  Dix  Mille  ont  souvent  fait  plu- 
sieurs campemens  sans  séjourner.  Us 
réussirent  même  un  insuint ,  par  leurs 
marches  forcées ,  à  se  mettre  hors  de  la 
portée  de  l'ennemi,  lorsqu'après  le  pas- 
sage du  Centrite,  la  cavalerie  persane 
n'osa  pas  s'engager  dans  les  montagnes 
des  Carduques.  Les  Macédoniens  les  ont 
imités^n  plusieurs  cirooqstai|oe||et  Fod 
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▼oit  que  Plolémée ,  étant  à  la  poarsirile 
de  Bessus»  fil  dans  quairejours  et  quatre 
nuits  dix  campemens.  Ajoutons  que  les 
marches  d'Alexandre  avaient  été  exac- 
tement mesurées  sur  les  lieux ,  par  les 
arpenteurs  de  ce  prince,  et  qu'elles  se 
trouvaient  décrites  dans  un  ouvrage  par- 
ticulier dont  les  historiens  ont  fait  un 
usage  fréquent. 

Le  choc  de  la  bataille  d'Arbelles  avait 
été  si  terrible,  qu'Alexandre  éprouva 
peu  d'obstacles  à  s'emparer  de  toute  la 
Perse.  Les  Scythes  môme  furent  vain- 
cus. Ce  conquérant  résolut  alors  de 
subjuguer  llnde,  que  l'on  regardait 
déjà  dans  ce  temps  comme  le  pays  le 
plus  riche  du  monde  connu.  11  passa  le 
fleuve  Indus ,  reçut  la  soumission  de 
plusieurs  petits  princes ,  dont  l'un , 
nommé  Taxile»  lui  envoya  sept  cents 
chevaux,  trente  éléphans»  et  le  joignit 
lui-même  dans  la  suite  avec  cinq  mille 
fantassins.  Mais  étant  informé  que  Po- 
rus ,  prince  courageux  ,  faisait  ses  dis- 
positions pour  lut  disputer  le  passage 
de  l'Hydaspe,  et  le  repousser  par  les 
armes,  Alexandre  résolut  de  camper 
sur  les  bords  du  fleuve. 

Il  avait  amené  avec  lui  des  équipages 
de  bateaux,  dont  il  s'était  servi  pour 
passer  l'indus,  et  que  l'on  démontait 
en  plusieurs  pièces ,  afin  de  les  porter 
plus  commodément.  A  son  arrivée  près 
des  bords  de  THydaspe,  il  vit  Porus 
posté  sur  l'autre  rive  avec  toutes  ses 
forces  y  et  reconnut  que  ce  roi  avait  mis 
des  gardes  dans  les  endroits  gucables. 
Alexandre  répandit  de  même  des  sol- 
dats le  long  du  fleuve,  rappela  près  de 
lui  des  troupes  nombreuses  I  qui  étaient 
rt'stées  dans  les  provinces  en  deçà  de 
ilydaspe ,  et  publia  qu'il  voulait  de- 
..jL'uror  dans  son  camp,  jusqu*à  ce  que 
ia  crue  des  eaux  ,  occasionnée  par  la 
fonte  des  neiges»  fût  écoulée. 
Tel  n'était  pourtant  pas  son  dessetu. 


Mais  voyant  qu'il  devesait  iApoesible 
de  forcer  ce  passage  comme  celui  du 
Granique,  à  cause  de  la  largeur  du 
fleuve ,  et  du  nombre  des  combattans 
qui  défendaient  la  rive,  il  résolut  de 
le  dérober.  D'abord  il  fit  tenter  peo* 
dant  la  nuit  divers  endroits  par  sa  ca- 
valerie; Porus  y  accourait  aussitôt  avec 
ses  éléphans ,  et  Alexandre  retirait  ses 
troupes.  Ce  prince  répéta  oe  man^  ri 
souvent ,  que  Porus  pensa  que  c'était 
une  feinte  pour  le  fatiguer ,  en  tenant 
constamment  ses  troupes  sous  les  armes  ; 
il  ne  s'en  inquiéta  plos,  se  contenta  de 
doubler  ses  postes ,  et  d'y  phcer  dee 
éclaireurs. 

Alexandre,  qui  avait  reconnu  ke 
sinuosités  du  fleuve ,  savait  qu'à  dai| 
lieues  au-dessus  de  son  camp ,  il  exît" 
tait  un  rocher  autour  duquel  THydasp» 
se  recourbait ,  et  tout  auprès  de  ce  ro^ 
cher ,  une  lie  déserte  entièrement  boi- 
sée; ainsi  que  le  pays  situé  du  cMé  du 
rivage  qu'il  occupait.  Ce  fot  oe  point 
qu'il  choisit  pour  exécuter  son  entn^ 
prise. 

Par  ses  ordres,  on  prépara  osta»- 
siblement  tous  les  matériaux  qui  poo^ 
valent  faire  supposer  qu'on  allait  fra^ 
chir  le  fleuve  vis-à-vis  du  eamp,  tandis 
que  l'on  s'occupait,  en  secret ,r  à  ooen 
struire  des  radeaux ,  à  coudre  des  pcaur 
remplies  de  paille ,  à  rassembler  enSm 
les  pièces  des  bateaux  et  dès  galères 
portés  vers  le  milieu  du  passage  où  k 
forêt  couvrait  les  travailleurs. 

Quant  tout  fat  prêt ,  Alexandre  par- 
tit à  la  tète  de  l'Agenm  (  les  Argyras^ 
pides);  des  chevaàx  d'HépfaaeséioA,  de 
Perdiccas  et  de  Démétrius;  dés  iam 
triens ,  des  Saydiens ,  de  la  cavalêfte 
scyihe,  des  archers  dahes  à  cheval  | 
des  Uypaspistes,  de  deux  sectfons  de  lu 
phalange  ;  des  archers  et  des  Agriens. 
Tous  ces  détacheméns  ne  composaient 
que  six  mille  hoames  d'înfimiarto  et 
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cinq  mille  dievaux  ;  ce  quî  doit  ftiîre  1  dre  da  temîn  1  sst  cavalerie ,  devant 


supposer  que  les  dilTérens  corps  dési- 
gnés par  Arrien  n*y  étaient  pas  en  entier. 
Alexandre  s*éloîgne  assez  du  rivage 


laquelle  il  Jeta  les  archers  à  cl^eva!  ; 
rinfanlerie  légère  des  Agrîens  fut  pînc('^ 
sur  les  côtés  de  la  phalange.  Il  s'avança 


pour  n*étre  pas  aperçu  »  et  se  dirige  à  aussitôt  »  laissant  l'inflinterie  derrière , 
l'entrée  de  la  nuit  vers  le  rocher.  Il  qui  marchait  au  petit  pas»  excepté  les 
laisse  dans  le  camp  Cralerus  avec  son  'archers  à  pied,  qui  eurent  ordre  de 
corps  de  cavalerie  9  les  Arachotiens,  les  |  suivre  le  plus  vile  qu'ils  pourraient. 
Paropanisades ,  deux  antres  sections  de  j  Alexandre  pensait  que  si  Porus  ne  vê- 
la phalange  et  les  cinq  mille  Indiens  nait  au-devant  de  lui  qu'avec  la  cava- 
auxiliaires  envoyés  parTaxile.  Alexan-  |  lerie  indienne,  il  le  déferait,  la  sienne 
dre  donna  ordre  à  ses  troupes  de  ne  pas-  !  étant  supérieure  ;  et  que  si  ce  roi  pa- 
ser  le  fleuve  que  lorsque  Porus  aurait  raissait,  au  contraire,  avec  toutes  ses 
décampé,  soit  pour  se  retirer,  soit  pour  foices ,  il  le  tiendrait  en  échec  jusquli 
venir  le  combattre.  Entre  l'ile  et  le  ,  l'arrivée  de  Tinfonterie.  Les  Indiens , 
camp,  Meléagre,  AttaltJs  et  Gorgias,  épouvantés  de  son  audace,  pouvaient 
avec  l'infanterie  et  la  cavalerie  des  sti-  aussi  se  débander,  et  dans  ce  cas  il  les 
pendiaires ,  doivent  aussi  passer  par  dé-  !  attaquait,  et  affaiblissait  d'autant  leor 
lachemens ,  dès  que  l'action  sera  enga-    armée. 

gée.  Ils  étaient  postés  de  manière  &  |  A  peine  fut-il  en  mardie ,  qu'on  vfnt 
n'ètie  pas  aperçus.  '  l'avertir  que  les  ennemis  paraissaient. 

Dn  orage  qui  survint,  et  dura  la  nuit  Le  fils  de  Porus  accourut  en  effet  avec 
entière ,  servit  merveilleusement  à  cou-  deux  mille  chevaux  et  cent  vingt  cht» 
vrir  l'entreprise,  en  empêchant  qu'on  riots,  dans  l'espérance  de  défendre  le 
entendit  le  bruit  qui  se  faisait  autour  passage.  Alexandre  ayant  reconnu  la 
du  rocher.  Cet  orage  s'étant  calmé  à  la  force  de  celte  troupe ,  ne  daigna  pas 
pointe  dn  jour,  toute  l'armée  passa ,  la  se  mettre  en  bataille.  Il  lui  détacha  ses 
cavalerie  sur  les  peaux ,  l'infanterie  sur  archers  à  clieval ,  et  vint  la  charger  avec 
les  barques  et  les  radeaux.  On  laissa  nie  la  fêle  de  sa  cavalerie,  en  ordre  de 
de  côté ,  et  Ton  se  contenta  d'y  envoyer  marche ,  c'est-ft-dire  sur  «eiee  de  front . 
un  poste  d*inbnterie  légère.  Le  fils  de  Porus  resta  sur  la  place  avec 

A  mesure  que  les  troupes  arrivaient  quatre  cents  dievanx.  Tons  ses  ebarîeie 
siïr  l'autre  bord ,  Alexandre  les  mettait  furent  pris  sans  avoir  été  d'afieun  effet 
en  bataille  à  la  vue  des  éclaircurs  en-  sur  un  terrain  détrempé  par  h  pkiie , 
nemis,  qui  courent  à  toute  bride  en  et  dam  lequel  ih  s^embeurbaîent  fut 
donner  avis  *  Porus.  Alexandre  s'a  van-  leat  pesanteur, 
çait  à  la  tête  de  ses  troupes,  quand  i!  |  Lorsqw  Poms  «ul  tfipria  la  défaite 
s'aperçut  qu'il  était  dans  une  autre  île ,  de  son  fils ,  il  balança  sur  le  parti  ^'11 
plus  grande  que  la  première ,  et  sépa-  '  avsfît  à  pfsmlre;  car  devant  laite  !«»• 
rée  de  b  terre  par  un  catial  assez  étroit,  vaît  Gratéras  pM  à  fagaer  Tantre  rim. 
Comme  l'eau  était  grossie  pr  l'orage  et  qui  VempQcbait  de  mareher  A  r«i» 
de  la  nuit ,  on  fut  obligé  de  chercher  nemi.  Alexandre  y  «vtî(  ^enaé,  eC  fdlà 
un  gué  oti  les  chevaux  v\\  eiirtîiil  jus-  pourquoi  H  poota,  «ut»  son  CMap  et 
qu'au  poitrail ,  et  l'infanterie  jusque  Tîle,  le  corps  de  rinfMiifirie  et  delà 
sous  les  bras.  cavalerie  des  sti  pendiaires.  Poms 

Tout  étant  passé,  Alexandre  fit  pren-    effet ,  s'avancait-il  n^^^ior.  <»oyr 
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trer  Alexandre  plus  près  de  Tile  que 
du  camp  y  ce  corps  passait  et  pouvait 
le  prendre  par  derrière.  Au  contraire , 
le  prince  iaisail-il  plus  de  chemin  que 
Porus  en  laissant  derrière  lui  les  sii- 
pendiaires,  rien  alors  ne  les  empochait 
de  passer  et  de  venir  renforcer  son  avant- 
garde. 

Après  quelques  momens  d'incerti- 
tude, Porus  résolut  enfin  d'aller  à  la 
rencontre  d'Alexandre ,  et  laissa  seu- 
lement dans  son  camp  quelques  éié- 
phans  pour  tenir  en  respect  les  corps 
de  Cratérus.  L'armée  indienne  comp- 
tait trenie  mille  hommes  d'infanterie  > 
et  quatre  mille  de  cavalerie.  Elle  avait 
aussi  trois  cents  chariois  et  deux  cents 
éléphans. 

Arrivé  dans  un  endroit  où  le  terrain 
ferme  et  sablonneux  lui  psirut  propre 
à  faire  mouvoir  ses  chariots,  Porus  ran- 
gea son  infanterie  et  la  couvrit  par  ses 
éléphans,  éloignés  de  cent  pieds  les 
uns  des  autres.  Ils  élaicnt  destinés  à 
effrayer  la  cavalerie  d'Alexandre,  ei 
dans  leurs  intervalles  on  avait  placé 
des  troupes  Itères  pour  les  seconder 
et  garantir  leurs  flancs.  Sa  cavalerie 
occupait  les  deux  ailes  avec  quelques 
chariots ,  car  la  plus  grande  partie  de 
ses  machines  fut  portée  à  la  gauche , 
parce  que  la  droite  était  peu  éloignée 
de  la  rivière,  et  que  le  terrain  n'offrait 
aucune  solidité. 

Alexandre  parut  d'abord  avec  sa  ca- 
Talerie ,  qu'il  fit  manœuvrer  pour  im- 
poser à  l'ennemi  ,  en  attendant  son 
infanterie.  Il  détacha  aussi  deux  esca- 
drons, sous  les  ordres  de  Cœnus,  pour 
aller  se  poster  devant  la  droite  des  In- 
diens. Les  archers  à  pied ,  qui  suivaient 
de  près ,  se  formèrent  à  la  gauche  de 
la  cavalerie  et  la  continuèrent. 

La  phalange  arriva  en  diligence  pré- 
cédée par  les  Agriens.  Alexandre  lui 
laissa  le  temps  de  reprendre  baleine , 


et  lui  ordonna  de  ne  pas  bouger  avant 
qu'il  eût  ébranle  Tennemi.  Cœnus  de- 
vait marcher  sur  la  droite ,  qui  était 
très-faible ,  et ,  lorsqu'il  l'aurait  ren- 
versée ,  tourner  par  derrière  pour  ve- 
nir prendre  en  queue  Taile  gauche, 
pendant  qu'Alexandre  l'attaquerait  de 
front. 

Ainsi  Cœnus ,  après  avoir  rompu  la 
cavalerie  de  la  droite,  n'avait  pas  reçu 
l'ordre  de  se  replier  tout  de  suite  sur 
le  flanc  de  l'infanterie ,  ce  qui  était  bien 
plus  court ,  mais  de  faire  un  long  cir- 
cuit par  derrière  la  ligne,  pour  venir 
retomber  sur  la  gauche.  On  voit  par 
ceue  manœuvre  que  l'infanterie  d'A- 
lexandre étant  peu  nombretise  et  très- 
fatiguée  ,  ce  prince  ne  voulait  point 
engager  le  combat  contre  celle  de  l'eti- 
nerni ,  qu'il  n'eût  entièrement  défait  sa 
cavalerie. 

Lorsqu'on  fut  à  la  portée  du  trait , 
Alexandre  commença  l'attaque  avec  sa 
cavalerie  de  l'aile  droite ,  pour  tâcher 
de  déborder  l'ennemi ,  en  s'approchant 
de  lui  obliquement.  Porus,  qui  voyait 
son  dessein  ,  prolongea  aussi  sa  ligne  j 
et  gagna  du  terrain  sur  la  gauche. 

Pendant  que  ce  mouvement  s'exécu- 
tait, les  archers  à  cheval  vinrent  faire 
leur  décharge  sur  la  cavalerie  ennemie» 
qui  fut  obligée  de  s'arrêter.  Alexan- 
dre ,  dont  les  escadrons  étaient  légers 
et  manœuvraient  plus  vivement  que 
ceux  des  Indiens,  se  trouva  bientôt 
sur  leur  flanc,  et  Cœnus  parut  presque 
en  même  temps  par  les  derrières.  Cet 
accident  les  obligea  de  changer  leur 
ordonnance,  mais  Alexandre  les  char- 
gea dans  ce  moment  de  désordre  et  les 
renversa. 

Ils  se  retirèrent  sur  le  flanc  de  l'in- 
fanterie où  ils  se  rallièrent ,  et  la  pha- 
lange se  mit  alors  en  mouvement.  Po- 
rus envoya  les  éléphans  contre  elle  ; 
l'infanterie  légère  des  Agriens  et  les 
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archers  à  pied  les  accablèrent  à  coaps 
de  fli'cbcs  et  de  javelots  ;  toulefois  les 
éléphnns  rondîrenl  avec  tant  d'impétuo- 
sité, que  la  phalange  Tut  obligée  de 
s'ouvrir  et  de  leur  Faire  place. 

Sur  ces  entreAiitcs  ,  la  cavalerie  in- 
dienne, élant  revenue  à  la  charge,  fut 
rompue  une  seconde  fois ,  et  rcjelée 
sur  son  infanlerie ,  contre  laquelle  la 
phalange  commençait  à  donner.  La  con- 
fusion se  mit  dans  les  lignes.  Les  élé- 
phans  blessés  ne  se  laissaient  plus  gou- 
verner ;  ils  couraient  avec  fureur  et 
foulaient  aux  pieds  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sur  leur  passage.  Les  Indiens,  res- 
serrés et  pressés  de  toutes  parts,  en 
souffraient  beaucoup  plus  que  les  Ma- 
cédoniens ,  qui  avaient  de  l'espace ,  et 
s'ouvraient  lorsqu'ils  venaient  de  leur 
côté,  afin  de  les  percer  ensuite  de  leurs 
traits.  Alors ,  dit  Arrien  ,  on  voyait 
ces  animaux  énormes  se  traîner  ian- 
guissamment  comme  une  galère  fra- 
cassée ;  ils  poussaient  de  longs  gémis- 
semens. 

La  cavalerie  macédonienne  environ- 
nait celle  des  Barbares ,  acculée  contre 
leur  infanterie  ;  les  sections  de  la  pha- 
lange s'élançaient  partout  dans  les  vi- 
des; les  Indiens  furent  bientôt  rompus. 
Cratérus,  qui  avait  passé  la  rivière,  se 
mit  aux  trousses  des  fuyards ,  et  en  fit 
un  grand  carnage.  Les  Indiens  perdi- 
rent vingt-trois  mille  hommes;  leurs 
chariots  et  tous  les  éléphans  furent  tués 
ou  pris.  Les  deux  fils  de  Porus  périrent 
dans  celte  journée;  lui-même,  couvert 
de  blessures,  tomba  au  pouvoir  d'A- 
lexandre, qui  lui  témoigna  l'estime 
que  lui  inspirait  sa  valeur. 

Après  le  passage  de  Tllydaspe , 
Alexandre  pénétra  dans  l'intérieur  de 
l'Inde,  et  soumit  trente-sept  villes, 
dont  les  moindres  avaient  sept  mille 
habitans,  et  les  autres  dix  mille.  Arrivé 
sur  les  bords  de  TAcésines,  il  ne  le 


passa  ni  sans  peine  ni  sans  danger. 
Il  traversa  ensuite ,  avec  moins  de  dif- 
ficultés ,  l'Hydraote  ;  mais ,  ayant  ap- 
pris que  les  Cathéens  conspiraient  avec 
les  Oxydraques  et  les  Malliens,  il  mar- 
cha contre  les  premiers ,  qui  étaient  en 
armes  sous  les  murs  de  Sangala ,  les 
défit  et  prit  leur  ville,  où  dix  mille  In- 
diens furent  tués  et  soixante-dix  mille 
laits  prisonniers. 

Le  prince  se  disposait  à  passer  lHy- 
phase ,  dans  l'espoir  d'arriver  jusqu'au 
Gange ,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  les  mur- 
mures de  ses  soldats.  Les  Gangarides 
et  les  Prasiens ,  habitans  de  la  contrée 
qu'arrosait  le  Gange ,  formaient  une 
puissance  formidable;  la  valeur  de  Po- 
rus et  de  son  armée  indiquait  assez 
qu'il  faudrait  livrer  des  batailles  san- 
glantes ,  et  que  la  multitude  pourrait 
enfin  écraser  les  Macédoniens.  Tous  dé- 
siraient  ardemment  retourner  dans  leur 
patrie. 

C'est  en  vain  qu'Alexandre  voulut 
relever  leur  courage  et  leurs  espérances 
par  un  discours  plein  de  noblesse;  il 
ne  put  y  réussir.  Quinte-Curce  profite 
de  la  circonstance  pour  mettre  dans  la 
bouche  du  prince  une  digression  sur 
les  éléphans  et  la  crainte  qu'ils  pou- 
vaient inspirer.  Mais  vous  savez  que 
Quinte-Curce  a  fait  un  livre  où  les  évé- 
nemens  militaires  sont  souvent  présen- 
tés sous  un  point  de  vue  aussi  faux  que 
ridicule.  Cœhus  ayant  répondu  au  nom 
des  Macédoniens,  Alexandre  n'osa  en- 
treprendre malgré  eux  le  passage  de 
l'Hyphase;  ainsi,  ce  fut  sur  la  rive  oc- 
cidentale que  s'arrêta  le  conquérant. 

Il  revint  sur  ses  pas ,  traversa  une 
seconde  fois  l'Hydraote  et  l'Acésines  » 
et  arriva  vers  l'Hydaspe.  Là ,  on  con« 
struisit,  par  ses  ordres,  deux  mille 
bateaux ,  sur  lesquels  il  embarqua  ses 
troupes  pour  descendre  jusqu'à  l'Indus. 
Il  subjugua  ensuite  les  Hallieos»  et  vint 
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dans  Ta  PaKalène,  où  l*Océnn  s'offrit 
pour  ta  première  fois  aux  yeux  des 
Macédoniens  épouvantés  par  le  phéno- 
nène  du  flux  et  du  reflux ,  qu'ils  ne 
connaissaient  pas. 

Arrivé  aux  bouches  de  l'indus , 
Alexandre  divisa  son  armée  en  trois 
corps  y  donna  l'un  à  Craicrus ,  avec 
ordre  de  retourner  vers  l*Hydaspe ,  et 
de  le  rejoindre  ensuite  dans  la  Carma- 
nie  9  en  passant  par  TArachosie  et  la 
Drangiane.  11  fit  embarquer  le  second 
corps  sur  la  flotte  que  Néarque  con- 
duisait, et  se  mit  lui-même  en  marche 
avec  le  troisième ,  qui ,  après  avoir 
éprouvé  des  privations  continuelles  à 
travers  les  contrées  désertes  du  pays 
des  Orites  et  de  la  Gédrosie,  regagna 
enfin  la  Perse,  où  le  prince  fut  rejoint 
par  ses  autres  généraux. 

Dans  les  diflerentes  régions  qu'il  par- 
courut, Alexandre  fonda  bien  des  villes  ; 
Plutarque  en  compte  plus  de  soixante- 
dix.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  nombre, 
contesté  par  d'autres  écrivains,  il  est 
certain  que  ce  prince  avait  conçu  un 
projet  qui  montre  assez  combien  sa  po- 
litique était  profonde  :  c'était  d'établir 
depuis  Jes  bords  de  la  mer  Ionienne 
jusqu'aux  rives  de  l'Hyphase  une  telle 
suite  de  cités  et  de  places  fortes ,  que , 
s*il  eût  fait  un  second  voyage  dans  l'Inde, 
SCS  armées  devaient  trouver  partout  des 
subsistances  et  des  secours. 


CHAPITRE  Xin. 

État  de  l*art  sous  les  successeurs  d* Alexandre. 
-*  De  Pyrrlnif.  •*-  D«  Phflopoemen ,  sur- 
aonmé  le  dersiar  d«  Gracs.  Troiiiène  èa^ 
taille  da  Mantinéa. 

c  Alexandre ,  dit  Montesquieu ,  ne 
partit  qu'après  avoir  assuré  la  Macé- 
doine contre  les  peuplts  barbares  qui 
en  étaient  voisins,  et  achevé  d'accabler 


les  Grecs  :  il  ne  se  servit  de  cet  acca- 
blement que  pour  l'exécution  de  son 
entreprise  ;  il  rendit  impuissante  la  ja- 
lousie des  Lacédémoniens  ;  il  attaqua 
les  provinces  maritimes;  il  fit  suivre  à 
son  armée  de  terre  les  côtes  de  la  mer , 
pour  n'être  point  séparé  de  sa  flotte;  il 
se  servit  admirablement  bien  de  la  dis- 
cipline contre  le  nombre;  il  ne  manqua 
point  de  subsistances.  Et,  s'il  est  vrai 
que  la  victoire  lui  donna  tout,  il  fit 
aussi  tout  pour  se  la  procurer. 

((  Dans  le  commencement  de  son  en- 
treprise, c'est-à-dire  dans  un  temps  où 
un  échec  pouvait  le  renverser,  il  mît 
peu  de  chose  au  hasard  :  quand  la  For- 
tune le  mit  au-dessus  des  événemens , 
la  témérité  fut  quelquefois  un  de  ses 
moyens.  Lorsque,  avant  son  départ, 
il  marche  contre  les  Triballes  et  les 
Illy riens,  vous  voyez  une  guerre  comme 
colle  que  César  fit  depuis  dans  les 
Gaules.  Lor-^qu'il  est  de  retour  dans  la 
Grèce ,  c'est  comme  malgré  lui  qu'il 
prend  et  détruit  Thèbes  :  campé  auprès 
de  leur  ville,  il  attend  que  les  Thébains 
veuillent  faire  la  paix;  ils  précipitèrent 
eux-mêmes  leur  ruine.  Lorsqu'il  s'agît 
de  combattre  les  forces  maritimes  deL 
Perses,  c'est  plutôt  Parménion  qui  a 
de  l'audace,  c'est  plutôt  Alexandre  qui 
a  de  la  sagesse.  Son  industrie  fut  de 
séparer  les  Perses  des  côtes  de  la  mer , 
et  de  les  réduire  à  abandonner  eux- 
mêmes  leur  marine ,  dans  laquelle  ils 
étaient  supérieurs. 

«  Le  passage  du  Granique  fit  qu\4- 
lexandre  se  rendit  maître  des  colonies 
grecques  :  la  bataille  d'Issus  lui  donna 
Tyr  et  l'Egypte  ;  la  bataille  d'Arbelle^ 
lui  donna  toute  la  terre. 

<  Après  la  bataille  d'Issus,  il  laisse 
fuir  Darius ,  et  ne  s'occupe  qu'à  afler- 
mir  et  à  régler  ses  conquêtes  ;  après  la 
bataille  d'Arbelles ,  il  le  suit  de  si 
près,  qu'il  ne  lui  laisse  aucune  retraite 
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ses  villes  ou  dans  s«  province ,  que 
pdtty  èti  BdHîf  t  les  tMttdits  d'Aleixttn- 

drt  sont  si  rapides  ^  qUë  vous  efoyett 
vbtf  Pempirè  de  Tufiit^rs,  p<ul6t  le 
prfak  de  Is  éMfse ,  cotntfie<kitis  les  Jeux 
de  ta  Gf^ef  qm  te  pi  ix  de  la  tictolre. 
«  G'M  ftinsi  qu'il  fil  se^  conqtlêles  ; 
vcjyons  commetit  il  les  eonseiira. 

<  Il  résiMa  à  ceun  qui  voulaient  qu'il 
traitât  les  Grecs  comme  mattres ,  et  les 
Perses  comme  esclaves  t  il  ne  songea 
qu'à  unir  les  deux  nations ,  et  à  faire 
perdre  les  distinctions  du  peuple  con- 
quérant et  du  peuple  vaincu  :  il  aban* 
dunna ,  après  la  conquête ,  tous  les  pré- 
jugés qui  lui  avaient  sei*vi  à  la  faire.  Il 
prit  les  mœurs  des  Perses ,  pour  ne  pas 
désoler  les  Perses  en  leur  faisant  pren-^ 
dre  les  mœurs  des  Grecs  ;  c'est  ce  qui 
fit  qu'il  marqua  tant  de  respect  pour 
la  femme  ei  pour  la  mère  de  Darius , 
et  qu'il  montra  tant  de  continence. 
Qu'est-ce  que  ee  conquérant  qui  est 
pleuré  de  tous  les  peuples  qu'il  a  sou- 
mis? qu'e8t<»  que  cet  usurpateur  sur  la 
mort  duquel  la  famille  qu*il  a  renversée 
du  trône  verse  des  larmes? 

«  Rien  n'affermit  plus  une  conquête, 
que  l'union  qui  se  fait  des  deux  peu" 
pies  par  les  mariages.  Alexandre  prit 
des  femmes  de  la  nation  qu^il  avait 
vaincue;  il  voulut  que  ceux  de  sa  cour 
en  prissent  aussi  ;  le  reste  des  Macédo- 
niens suivit  cet  exemple.  Quand  les 
Romains  voulurent  afibiblir  la  Macé- 
doine i  ils  y  établirent  qu'il  ne  pourrait 
se  bire  d'union  par  mariage  entre  les 
peaples  des  provinces. 

«  Alexaodie ,  qui  cherchait  à  unir 
les  deux  peuples,  songea  à  fiiire  dans 
U  Perse  on  grand  nombre  de  colonies 
grecques  ;  il  bAlit  une  infinité  de  villes , 
M  il  cimenta  si  bien  toutes  les  parties 
de  ce  nouvel  empire ,  qu'après  sa  nwrt , 
dans  le  trouble  et  la  confusion  des  plus 


afliioiiéëa  gttefM  eivllèS  >  âfMPèe  t|(to  M  ' 
Grecs  se  ftlrenl  >  pMt  ainsi  dire ,  anéftflK 
lis  eux-mètiies ,  aucune  provlttce  de  la 
Perse  ne  ^  révcrfta.  » 

YoiM  deux  pages  de  VEipfSt  deè  toU 
qui  résument  toute  l'histoire  des  expé» 
ditions  d'Alexandre.  Quel  est  le  mili* 
taire»  je  le  demande»  qui  pourrait  se 
flatter  de  porter  un  coup  d'œil  plus 
juste  sur  les  travaux  de  ce  grand  capi- 
taine? et  combien  ce  jugement  diffère 
de  ce  que  nous  lisons  dans  les  autres 
écrivains  ! 

Le  seul  reproche  que  l'homme  de 
guerre  puisse  adresser  réellement  au 
héros  macédonien ,  c'est  d'avoir  obtenu 
des  succès  trop  vifs  et  trop  rapides.  On 
ne  trouve  point»  dans  les  campagties 
d'Alexandre  »  de  ces  tnardies  fines  et 
insidieuses  qui  ont  fait  briller  Annibal 
et  plusieurs  généraux  de  l'ancienne 
Rome  ;  il  semble»  comme  le  dit  Mon- 
tesquieu »  que  l'empire  de  ^univers  tie 
soit  plus  que  le  prix  de  la  course. 

Mais  s'il  manque  un  fleuron  à  la 
couronne  d'Alexandre,  il  n'a  pas  dé- 
petidu  de  lui  de  le  conquérir.  On  lui 
opposait  une  multitude  de  Barbares» 
mal  disciplinés  et  conduits  par  des  chefs 
inhabiles;  il  les  dissipait  au  moyen  de 
la  supériorité  de  ses  manœuvres.  Alors 
des  royaumes  entiers  se  soumettaient  » 
et  il  volait  à  de  nouvelles  victoires. 

Si  ce  prince  avait  eu  en  tète  d'autres 
troupes  et  des  généraux  plus  expéri- 
mentés ,  sa  méthode  aurait  été  difl^é- 
renle,  et  Ton  ne  peut  douter  qu'arrêté 
à  chaque  pas  par  des  artifices  nou- 
veaux ,  il  n'eût  trouvé  dans  son  génie 
ces  combinaisons  sublimes  qui  tiaisifent 
des  obstacles ,  et  parviennent  toujours 
à  les  surmonter.  On  peut  voir  |)ar  un 
seul  exemple  comment  entendaient  la 
guerre  les  généraux  qui  s'étaient  formés 
sous  lui. 

Alexandre  était  nrort  à  l'Age  de  trente* 
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deox  ans,  biasant  Bon  héritage  aa  plus 
digne.  Ses  principaux  capitaines  se  par- 
tagèrent les  gouvememens.de  l'empire; 
Perdiccas  fut  nonmié  régent  des  princes 
désignés  pour  successeurs.  Quoique  au- 
cun des  généraux  d'Alexandre  n'eût  osé 
s'emparer  de  la  souveraineié  »  ils  étaient 
tous  trop  puissans  pour  demeurer  pai- 
sibles 9  et  bientôt  »  dans  les  trois  parties 
de  l'empire»  la  guerre  civile  éclata. 
L'une  était  sous  le  commandement  de 
Perdiccas,  soutenu  par  Eumènes;  Pto- 
lémée,  Antipater  et  Cratérus,  se  trou- 
vaient à  la  tête  de  Tautre  ;  Antigone 
défendait  la  troisième,  qui  devint  la 
plus  puissante. 

Eumènes  avait  eu  en  partage  la  Cap- 
padoce  et  la  Paphiagonie ,  auxquelles 
Perdiccas  joignit  ensuite  la  Carie  et  la 
Lycie  :  il  comptait  dans  son  parti  le 
corps  des  Argyraspides,  qui  s'était  ac- 
quis la  plus  brillante  réputation.  Anti- 
gone y  qui  avait  été  mis  en  possession 
de  la  Pampbylie  et  de  la  grande  Pbry- 
gie ,  s'empara  des  provinces  voisines  à 
la  faveur  des  troubles ,  et  s'étendit  dans 
la  haute  Asie.  Plusieurs  gouverneurs, 
jaloux  de  sa  puissance ,  se  rangèrent 
alors  du  c6té  d'Eumènes,  et  Aniigone, 
qui  voulait  anéantir  un  rival  si  dange- 
reux ,  se  ligua  avec  d'autres  généraux. 
Eumènes',  cependant,  qui  combattait 
sous  le  nom  des  rois ,  était  en  état  de 
tenir  tète;  il  s'avança  contre  Antigone. 

Les  deux  armées  campaient  peu  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre,  et  séparées  par 
un  torrent  et  quelques  ravins.  Le  pays 
aux  environs  élail  entièrement  ruiné, 
les  soldats  y  souffraient  beaucoup.  Eu- 
mènes apprit  qu'Antigone  se  préparait 
à  partir  la  nuit  suivanie;  il  ne  douta 
point  que  son  dessein  ne  fût  de  gagner 
la  province  de  Gabène,  pays  neuf,  en 
étal  de  fournir  abondamment  des  sub- 
sistances, et  très-sûr  pour  cantonner 
des  troupes,  à  cause  des  rivières  et  des 


dé6lft  dont  il  était  couvert.  Eomènes 
résolut  de  le  prévenir. 

11  envoya  au  camp  d' Antigone  qud- 
ques  soldats  qui ,  sous  l'apparence  de 
désertion,  le  prévinrent  qu'on  devait 
l'atuquer  à  l'entrée  de  la  nuit  ;  et ,  pen- 
dant ce  temps,  il  fit  partir  ses  bagages» 
ordonna  aux  troupes  de  prendre  de  la 
nourriture,  et  sur  le  déclin  du  jour  se 
mit  lui-même  en  marche,  ne  laissant 
devant  son  camp  qu'un  poste  de  cava- 
lerie légère,  afin  d'amuser  l'ennemi. 

Antigone  tenait  en  effet  son  armée 
sous  les  armes,  et  attendait  avecimpa^ 
tience  le  moment  de  l'attaque,  lorsque 
ses  éclaireurs  l'avertirent  qu'Eumènes 
était  décampé.  Il  plia  prompiement  ses 
tentes,  et  fil  la  plus  grande  diligence 
pour  le  prévenir;  mais  apprenant  qu*il 
avait  sur  lui  six  heures  d'avance,  il  se 
mit  à  la  tète  de  sa  cavalerie, et,  la  lan- 
çant à  toute  bride,  atteignit  l'arrièr»- 
garde  ennemie  au  point  du  jour. 

Elle  descendait  d'une  colline;  Anti- 
gone fit  halte  et  se  forma  sur  les  hau- 
teurs. Eumènes,  voyant  celte  cavalerie, 
ne  douta  poini  que  l'armée  entière  ne 
fût  sur  ses  derrières,  et  a'arrèia  pour  se 
mettre  en  bataille.  Antigone  sut  para- 
lyser ainsi  la  ruse  d'Eumènes ,  et  donna 
le  temps  à  son  infamerte  d'arriver. 

Ils  avaient  un  ^1  désir  d'en  venir 
aux  mains,  car  l'un  et  l'autre  voulaient 
occuper  une  province  où  ils  devaient 
trouver  des  cantonnemens  ezcellens 
pour  leur  armée.  Ils  s'attaquèrent  avec 
un  succès  balancé.  Les  deux  gauches 
furent  mises  en  déroute,  cl  la  nuit  qui 
survintsépara  les  combattans.  Antigone, 
qui  parvint  à  conserver  le  champ  de 
bataille,  l'examina,  et  s'aperçut  qu'il 
avait  perdu  beaucoup  plus  de  monde 
que  son  adversaire;  ses  troupes  étaient 
d'ailleurs  découragées,  il  n'osa  risquer 
une  nouvelle  affaire,  et  alla  hiverner 
très-loin  au  nord  de  la  Hédie.  Eumènes 
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continua  sa  marche  vers  le  pays  de  Ga- 
bène,  où  il  prit  ses  quartiers. 

Ses  soldats  étaient  peu  soumis;  ils 
voulurent  choisir  les  lieux  les  plus  corn* 
modes,  et  ce  général  ne  put  les  con- 
traindre à  se  rapprocher  assez  les  ans 
des  autres,  pour  se  porter  un  prompt 
secours  dans  le  cas  où  ils  seraient  at- 
taqués. Antîgone  fut  informé  de  cette 
disposition  vicieuse;  il  prit  aussitôt  la 
résolution  de  tomber  inopinément  sur 
ces  corps  divisés. 

Deux  chemins  se  présentaient  pour 
marcher  vers  la  province  de  Gabène  : 
Tun,  facile  et  peuplé,  lui  offrait  des 
subsistances;  l'autre,  qui  passait  «^  tra- 
vers des  lieux  déserts  et  des  montagnes 
arides,  n'offrait  aucune  ressource.  Ân- 
tigone  choisit  ce  dernier,  qui  pénétrait 
jusqu'au  milieu  des  quartiers  ennemis. 
Il  fît  prendre  à  ses  troupes  des  vivres 
pour  dix  Jours,  pourvut  sa  cavalerie 
d'orge,  de  fourrage ,  d'oulres  propres  à 
transporter  l'eau ,  et  publia  qu'il  allait 
en  Arménie. 

Ce  prétexte  pouvait  paraître  plausi- 
ble, puisque  son  armée  affaiblie  devait 
chercher  à  s'éloigner  d'Eumènes,  et 
que  l'Arménie  lui  fournissait  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  se  rétablir  et 
se  recruter.  11  en  suivit  effectivement  la 
roule,  mais  bientôt  il  se  jeta  dans  les 
déserts  par  une  contre-marche  habile. 

On  était  au  cœur  de  l'hiver.  Antigone 
marchait  à  la  faveur  des  ténèbres,  et 
ne  permettait  le  feu  que  lorsqu  elles 
étaient  dissipées.  Il  fit  ainsi  cinq  jour- 
nées. Mais  la  saison  devenait  si  rigou- 
reuse,  les  nuits  paraissaient  si  longues, 
quil  ne  put  maîtriser  plus  long-temps 
le  soldat,  et,  malgré  ses  défenses,  on 
alluma  du  feu  pendant  les  haltes  qu'il 
était  obligé  de  faire. 

Eumènes,  de  sou  côté,  qui  sentait  sa 
mauvaise  disposition,  ne  s'était  pas 
endormi.  Par  ses  ordres,  des  coureurs 


et  des  espions  devaient  l'instruire  de 
tous  les  mouvemensd'Antigone  ;  et  lors- 
qu'il apprit  que  ce  général  était  en  mar<« 
che  et  qu'il  approchait  de  ses  lignes, 
ses  officiers  furent  d'avis  de  se  retirer  à 
l'extrémité  de  la  province.  Eumènes  les 
rassura  tous,  et  leur  promit  d'arrêter 
l'ennemi  trois  ou  quatre  jours,  temps 
nécessaire  pour  rassembler  l'armée. 

Aussitôt  il  prit  les  détachemens  qui 
étaient  sous  sa  main,  leur  fit  occuper 
les  montagnes  placées  sur  la  route  d'An- 
tigone,  et  forma  plusieurs  divisions 
avec  une  étendue  de  plus  de  trois  lieues, 
comme  si  ses  troupes  arrivaient  de  dif- 
férens  endroits.  Il  ordonna  ensuite  d'al- 
lumer des  feux  à  la  distance  de  trente 
pieds,  et  d'y  observer  les  gradations 
suivantes  :  sur  la  première  veille  de  la 
nuit  (six  heures  du  soir)  ils  devaient 
être  forts  et  flambans.  C'était  le  moment 
où  le  soldat  avait  coutume  de  se  frotter 
d'huile  pour  se  délasser  et  donner  aux 
membres  de  la  force  et  de  la  souplesse. 
On  consacrait  aussi  cette  première  veille 
aux  apprêts  du  manger.  Les  feux  de» 
vaient  diminuer  sur  la  seconde  veille 
(neuf  heures);  s'éteindre  insensible- 
ment; puis  finir  tout-à-fait  avant  la 
troisième,  ou  minuit. 

Quelques  habitans  des  montagnes, 
dévoués  au  parti  d'Anligone,  vinrent 
l'avertir  de  ce  qu'ils  avaient  vu ,  ne  dou- 
tant point  que  ce  ne  fût  l'armée  tout 
entière.  Antigone  put  le  penser  aussi, 
et  n'osa  hasarder  un  combat  avec  des- 
lrou|)es  fatiguées.  Il  prit  sur  la  droite 
pour  se  tirer  du  désert ,  et  se  mettra 
dans  le  pays  habité ,  afin  de  s'y  rafrar«- 
chir.  Par  ce  stratagème,  Eumènes  se* 
donna  le  temps  de  rassembler  ses  ctir|nf 
séparés,  et  de  prendre  un  camp  avait 
tageiix  où  il  se  retrancha. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  les 
manœuvres  de  ces  deux  grands  capitai- 
nes 9  manœuvres  où  ils  surent  déployer. 
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%fm  HP  <gftl  nvttQlafe»  (oatoft  les  mer* 
Vi^îlltt  de  l'an.  La  bataille  mémorable 
qui  leroiioa  eelte  campagne,  et  dans 
laquelle  les  Arf^raspides  flétrirent  toute 
leur  gloire  m  trahissant  Eu  mènes ,  dont 
ils  avaient  suivi  la  fortune  »  doit  âtre 
regiàrdée»  ssns  aucun  doute»  comme  un 
chef-d'œuvre  de  tactique;  mais  elle 
rentre  dans  les  principes  de  i*ordre  obli- 
que si  souvent  employé  par  Alexan- 
dre; car  vous  avez  pu  voir  que  c'était 
la  méthode  favorite  de  ce  conquérant. 

le  remarque  seulement  qu'à  cette  ba- 
taille de  Gabène  (361  avant  notre  ère), 
il  y  avait  des  éléphans  en  grand  nom- 
bre dans  les  deux  armées»  et  qu'Eu- 
mènes  avait  disposé  les  siens  d'une 
manière  ingénieuse,  en  leur  faisant  for- 
mer une  courbe  dont  les  extrémités  se 
repliaient  sur  la  ligne  qu'ils  étaient 
chargés  de  défendre.  Cette  courbe  lais- 
sait un  grand  vide,  afin  de  donner  plus 
d'espace  à  ces  animaux,  qui  étaient 
sujets  à  reculer  et  à  jeter  le  désf)rdre 
dans  les  troupes  placées  derrière  eux. 

On  ne  voit  pas  que  les  Romains ,  si 
alieotib  à  saisir  tout  ce  qui  pouvait  leur 
être  utile,  aient  jamais  été  plus  curieux 
de  se  servir  des  éléphans  que  des  cha- 
riots. Il  y  avait  bien  de  la  folie,  en 
effet ,  i  se  reposer,  pour  le  succès  d'un 
a>mbat,  sur  des  élémens  dont  on  éprou- 
vait si  souvent  des  effets  funestes.  Soit 
que  les  éléphans  fussent  opposés  à  d'au- 
tres» ou  placés  ea  face  des  chariots,  ou 
bien  encore  qu'il  n'y  eût  que  des  cha- 
riots des  deux  côtés;  la  première  ligne, 
sur  le  froni  de  laquelle  ces  machines 
rebroussaient»  était  certaine  d'être  mise 
en  désordre  et  battue. 

Ce  fut  cependant  à  la  prosenoB  de 
SCS  éléphans,  force  tout-à-fait  nouvelle 
en  Europe,  que  Pyrrhus  dut  ses  pre- 
mîeis  suoct!8  contre  les  Romains.  Ce 
^)cuple  n'était  déjà  plus  étranger  à  l'art 
\:C  la  ffiBiie,  et  la  première  fois  que 


Pyrriios  eut  ocQMion  de  nconnaMieiin 
camp  romain  sur  le  bord  de  la  rivière 
de  Siris,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire 
à  l'un  de  sas  généraux  :  <  Cet  ordre  des 
Rarbares  n'est  nullement  barb^ire;  nous 
verrons  si  le  reste  y  répondra.  » 

Pyrrhus,  qui  s'était  formé  sous  les 
capiuines  d'Alexandre,  et  qu'Annibal, 
si  bon  juge  en  fait  de  mérite  miliuira, 
avait  pris  pour  modèle;  Pyrrhus,  f|i 
adoptant  l'ordre  en  phalange,  en  avait 
perfectionné  les  déploiemens.  Il  est 
môme  vraisemblable  que  la  facilité 
avec  laquelle  Pyrrhus  rompait  ses  pha- 
langes, suivant  le  terrain  et  les  circoii- 
slances,  fut  l'origine  de  l'ordre  en  91011- 
coHce,  ou  en  échiquier^  introduit  plus 
tard  dans  l'ordonnance  romaine,  bien 
que  cette  opinion  soit  contraire  ^  celle 
qu'on  adopte  généralement. 

Tout  porte  à  croire  qu'à  la  bataille 
d'Héraclée,  donnée  sur  les  bords  du 
Siris(280  avant  notre  ère),  les  Romains 
combattaient  sur  une  seule  ligue  avec 
une  grande  profondeur,  et  les  éléphans 
de  Pyrrhus  n'y  firent  tant  de  carnage, 
que  parce  qu'ils  ne  trouvaient  aucune 
issue  entre  les  manipules.  Ce  déaordns 
n'aurait  certainement  pas  eu  lii;u  si  ces 
animaux  avaient  pu  passer  entre  les  iu- 
tervalles  des  trois  lignes  forutées  pa^ 
les  hastaires ,  les  princes  et  les  triairêe. 

Avec  moins  d'inquiétude  dans  l'es^ 
prit ,  et  plus  de  suite  dans  ses  profiels, 
Pyrrhus  se  serait  £aiit  une  grande  puis- 
sance; mais  il  n'avait  pas  pluUU  ma- 
sure ses  forces  avec  un  ennemi ,  qu'il  le 
laissait  pour  eu  attaquer  d'autres.  On  lie 
comparait  à  un  joueur  habile  qui  dé- 
pense sans  ménagemanA  ce  qu'il  fi  su 
gagner.  Gomme  Annibftl ,  Pyrrhus  vint 
jusqu'aux  portes  de  Borne  disputer  ki 
souveraineté  de  l'Italie  à  celte  fulMfie 
reine  du  monde.  Les  Romains  lui  0rent 
toujours  acheter  chèrement  ses  suoecft, 
eâ  ce  prince  le  reconnaissail  bien  Joisp 


qaHl  dil  à  eeux  qui  vamieni  le  félicker 
mtf  Vksae  d'un  combat  :  «  C'est  tàU  de 
UNM»  81  nous  remportons  encore  une 
vidoire.  » 

Aprt'S  la  mort  de  Pyrrhus ,  la  science 
de  la  guerre  se  maintînt  encore  quelque 
temps  en  Grôce;  on  la  voit  niéme  sous 
Philopoemen  atteindre  son  plus  haut 
di'gré  de  splendeur.  Polybe  nous  ap* 
prend  que  œ  grand  capitaine  avait  non- 
aeulement  porté  très-loin  In  science  de 
k  tactique,  maïs  qu'il  s'élail  fait  un 
coup  d'œil  admirable,  en  observant 
exactement  dans  les  marches,  et  jusque 
dans  ses  promenades,  les  coupures  et 
les  irrégularités  du  terrain,  ainsi  que 
lus  diflerenies  formes  que  les  masses 
sont  obligées  de  subir  en  présence  des 
ruisseaux,  des  ravins,  et  des  défilés  qui 
les  forcent  de  se  resserrer  ou  de  s'é- 
tendre. 

Celte  élude  devait  nécessairement 
conduire  Philupœmen  à  adopter  les 
ehangemens  que  Pyrrhus  avait  intro- 
duits dans  la  plialange,  et  même  à  les 
perfectionner  ;  aussi  nous  le  voyons  dans 
la  bataille  qu'il  livre  (21'2  avant  notre 
ère)  à  Machanidas,  tyran  de  Sparte, 
ranger  sa  phalange  sur  deux  lignes, 
les  sections  placées  en  échiquier,  de 
sorte  que  si  cette  partie  de  son  armée 
qui  formait  le  centre  était  attaquée  par 
la  phalange  lacédémonienne,  la  seconde 
ligne  pût  remplir  les  intervalles  de  la 
première;  tandis  qu'au  contraire,  l'ef- 
fort de  l'ennemi  se  portant  sur  une  des 
ailes,  Philopœmen  disposait  de  la  se- 
ecmde  ligne  pour  la  renforcer  ou  la  rem- 
placer. 

Chef  de  ta  ligue  des  Achéens ,  il  avait 
pris  les  armes  contre  Machanidas,  dont 
l'ambition  menaçait  le  Péloponnèse,  ei 
8*éUii|  retiré  avec  ses  troupes  dans  la 
ville  de  Mantinée ,  déjà  célèbre  par  deux 
batailles  dont  nous  avons  parlé.  Ma- 
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Laoédémoniens,  se  bits  d'accourir  pour 
le  combattre,  et  donna  rendez-vous  k 
ses  troupes  dans  la  ville  de  Tégée ,  voir 
sine  de  celle  où  était  Philopœmen. 

Maclianidas  se  mit  en  marche  sur 
trois  colonnes,  la  phalange  formant  le 
centre,  et  les  deux  autres  se  com^Kwani 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  Ic^'ère, 
toutes  troupes  qu'il  avait  à  sa  solde.  Ces 
colonnesétaientsuiviesd'ungrand  nom* 
bre  de  catapultes ,  de  balisies  et  de  cha« 
riots  chargés  de  traits.  Alexandre  avait 
essayé  de  mettre  en  usage  de  pareilles 
machines  au  passage  d'une  rivière  dé» 
fendue  par  les  Thraces;  mais  en  généia) 
les  Grecs  faisaient  peu  de  cas  da  cet  al» 
lirail  dans  un  jour  de  bataille,  où  ils  tâ- 
chaient toujours  de  s'approcher  pour  ei^ 
venir  aux  mains.  Plus  tard,  lorsque 
sous  les  empereurs  la  discipline  et  la 
valeur  des  légions  romaines  tomh^eqt 
en  désuétude,  vous  verrez  les  nutchinef 
se  m  ul  li  pi  îer  dans  les  armées  ;  ici  elles  fu/f 
renl  entièrement  inutiles  à  Machanidas* 

Au  premier  avis  de  sa  marche,  Pbu 
lopœmen  vint  se  ranger  en  bataille  suf 
un  terrain  choisi  par  lui  depuis  long» 
temps.  Il  y  avait,  devant  la  ville  d# 
Mantinée,  une  large  plaine  terminéf 
des  deux  côtés  par  des  montagnes»  tH 
tout  près,  un  chemin  qui  menait  de  1^ 
ville  au  temple  de  Neptune,  bâti  à  pei) 
près  là  où  ces  hauteurs  se  pei*daient  dv 
côléde  l'orient.  Un  ravin,  plein  d'eau  en 
hiver  et  sec  en  été,  joignait  les  monta- 
gnes en  traversant  la  plaine;  les  pentet| 
en  étaient  douces,  et  il  devenait  diiB« 
cile  de  l'apercevoir ,  à  nu>ins  qu'on  n'en 
fût  très-près.  Pbilopœman  résolut  dis 
se  servir  de  oette  Corlificaiiou  naturel^. 

Son  armée,  bien  reposée,  sortit  d^ 
la  ville  sur  trois  colonnes, détruis  pointt| 
différens,  La  gauche  fut  composée  de 
l'infanteiie  légère,  suivie  de  la  cavale* 
rie  légère  soudoyée,  connue  sous  1q 


chanidns,  voyant  son  ennemi  si  prèsdes   nom  de  Tareniins,  et  de  cuirassiers  aa^* 
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sex  semblables  aux  pehastes.  Un  corps  '  Tatcaquer  en  faisant  un  peu  biaiser  sa 
d'Illyriens  marchait  à  la  queue.  La  phalange,  à  Timilation  d'Ëpeminon- 
phalange  Forma  la  colonne  du  centre»  das.  Il  se  tint  sur  ses  gardes»  mais  ne 
et  la  cavalerie  pesamment  armée  des  changea  pas  ses  dispositions  avant  d'à- 
Achéens  fit  la  colonne  de  droite.  |  voir  bien  pénétré  le  dessein  de  son 

Cet  ordre  de  marche  était  celui  que  '  ennemi. 
Philopœmen  avait  adopté  pour  sa  ligne  '  Sur  ces  entrefaites,  la  colonne  de  la 
de  bataille;  aussi,  dès  que  l'inEainterie  droite,  composée  de  troupes  légères, 
l^ère  eut  gagné  le  ravin,  elle  monta  parmi  lesquelles  il  y  avait  aussi  des 
sur  les  hauteurs  pour  en  occuper  les  Tarentins,  fit  à-droite  et  forma  sa  ligne 
pentes;  la  cavalerie,  rangée  sur  huit  de  vis-i*vis  la  gauche  de  Philopœmen;  la 
profondeur,  se  posta  ensuite  devant  section  de  la  phalange  qui  occupait  la 
cette  infanterie ,  au  pied  de  la  monta-  tète  de  la  colonne  du  centre  exécuta  h 
gne;  enfin  Tinfanterie  cuirassée  et  les  môme  manœuvre;  elle  marcha  par  son 
Illyriens  complétèrent  la  gauche  de  Tar-    flanc,  et  les  autres  sections  la  suivirent , 


mée  achéenne. 


de  sorte  qu*en  peu  de  temps  toute  la 


En  s'étendant  jusqu'à  la  cavalerie,  la  ligne  fut  formée  parallèlement  à  celle 
phalange  formait  le  centre  et  la  droite,  des  Achéens.  La  cavalerie  et  les  troupes 
Nous  avons  dit  qu'elle  fut  disposée  légères  de  la  gauche  s'établirent  de  ce 
d'une  manière  tout-à-fait  neuve  pour  côté  pourcouvrirleflancde  la  phalange. 
les  Grecs.  Philopœmen  en  fit  deux  H-  Toutes  les  dispositions  étant  termi« 
gnes ,  avec  des  intervalles  entre  chaque  nées ,  Philopœmen  supposa  que  les  La- 
section,  composée  de  seize  files.  IjCS  cédémoniens,  suivant  leur  coutume, 
sections  de  la  seconde  ligne  étaient  allaient  charger  brusquement;  mais  il 
vis-à-vis  les  intervalles  de  la  première,  fut  bien  surpris,  quand  il  vit  des  in- 
La  cavalerie  pesamment  armée  des  tervalles  s'ouvrir  entre  les  sections  de 
Achéens  flanquait  l'aile  droite  naturel-  leur  armée,  et  sortir,  en  avant  de  la 
lement  fortifiée,  et  formait  une  réserve,  ligne,  des  catapultes  et  des  balistes. 
Ces  troupes  étaient  placées  derrière  le  avec  des  ^ens  destinés  à  les  servir.  11 
ravin  qui  divisait  la  plaine.  Attendant  comprit  alors  que  Machanidasconnais- 
l'ennemi,  dans  cette  position,  Philo*  sailleterrainsur  lequel  on  l'avait  attiré, 
pœmen  harangua  ses  soldats  :  <  Ce  Le  général  achéen  ne  se  déconcerta 
jour,  dit*il,  décidera  si  vous  serez  libres  '  pas.  Sentant  la  nécessité  d*em|i6cher  le 


ou  esclaves.  » 
On  vit  alors  s'avancer  les  trois  co- 


jeu  de  ces  machines,  il  s'avança  à  la 
tète  de  ses  Tarentins ,  les  fit  suivre  d'un 


lonnes  de  Machanidas.  Elles  s'appro-  corps  d'infanterie  légère,  et  lui  cum- 
cbèrent  de  plus  en  plus  sans  faire  au-  .  manda,  pendant  qu'il  en  serait  aux 
cnne  disposition  pour  se  mettre  en    mains  avec  l'ennemi,  de  se  répandre 


bataille.  Comme  le  centre  que  formait 
la  phalange  se  portait  vers  la  droite  de 
l'armée  achéenne,  Philopœmen  s'ima- 
gina que  Machanidtis  avait  peut-être 
choisi  un  ordre  de  bataille  moins  com- 
mun, fortifiant  la  tète  de  cette  co- 
lonne de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
brave  dnnf.  son  année,  et  qu'il  voulait 


sur  fout  le  front,  afin  d'accabler  lesgens 
occupés  aux  catapultes.  Il  savait  bien 
que  la  phalange  ne  s'avancerait  pas,  ou 
qu'en  ce  cas  elle  empêcherait  le  jeu  des 
machines.  Il  espéra  encore  occuper  se 
bien  toute  la  droite  ennemie,  que  Ma- 
chanidas n'oserait  détacher  du  monda 
pour  soutenir  ses  pointeurs. 
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n  raisoima  juste  en  partie.  Les  Lacé- 
démoniens  perdirent  bientôt  Tenvie  de 
se  seryir  de  leurs  catapultes,  dont  la 
plupart  des  batteries  furent  dérangées 
par  la  première  charge  des  Achéens. 
Toute  l'attention  se  porta  sur  le  combat 
des  ailes  »  oà  bientôt ,  de  part  et  d'au- 
tre, les  troupes  étrangères  furent  aux 
prises. 

Machanidas  apnt  remarqué  que  Phi- 
lopœmen  avait  jeté  toute  son  infanterie 
étrangère  sur  la  gauche,  et  que  la  cava* 
lerie  de  l'autre  aile  ne  bougeait  point, 
donna  ordre  de  faire  filer  par  derrière 
cette  infanterie  légère  qu'il  avait  postée 
pour  soutenir  la  cavalerie  de  sa  gauche. 
Le  général  achéen  vit  la  manœuvre  qui 
allait  ôter  l'égalité  du  combat  à  son 
aile  engagée  ;  il  ordonna  aux  cuirassiers 
et  aux  Illyriens  de  passer  le  ravin,  et  de 
charger  l'ennemi.  Les  deux  phalanges 
et  la  cavalerie  de  l'autre  aile  demeurè- 
rent dans  l'inaction ,  attentives  à  profi- 
ter du  moment  favorable  pour  décider 
la  victoire. 

Il  arriva  alors  à  Philopœmen  ce  qu'il 
ne  semblait  pas  avoir  prévu.  Les  Ta- 
rentins  de  Machanidas  se  conduisirent 
mieux  que  les  siens ,  dont  l'ardeur  se 
ralentit  insensiblement ,  et  qui ,  malgré 
tous  ses  efforts^  prirent  la  fuite ^  en- 
traînant avec  eux  les  cuirassiers  et  les 
Illyriens.  La  marge  du  ravin ,  que  Phi- 
lopœmen avait  eu  la  précaution  d'apla- 
nir de  ce  côté  de  la  montagne,  afin  de 
ne  pas  perdre  entièrement  l'avantage 
de  l'offensive»  servit  de  pont,  et  aux 
lâches  qui»  sachant  la  ville  de  Mantinée 
très-proche,  allèrent  s'y  réfugier,  et 
aux  vainqueurs  pour  les  y  poursuivre. 

Cet  incident,  capable  de  faire  tourner 
la  tète  à  tout  autre  général  que  Philo- 
pœmen, ne  l'abattit  point.  Il  aban- 
donna les  gens  qu'on  ne  pouvait  pas 
arrêter,  ei  rassura  ceux  qui  restaient 
par  une  contenance  ferme  ;  et  comme 
a 


il  ne  doutait  pas  que»  d'un  moment  I 
l'autre ,  Machanidas ,  après  avoir  enlevé 
son  aile  gauche,  ne  revint  fondre  sur 
ses  flancs  et  ses  derrières,  tandis  que 
les  Lacédémoniens  l'attaqueraient  de 
front  avec  la  phalange,  il  fil  avec  beau- 
coup de  sang-froid  ses  dispositions. 

L'imprudente  conduite  de  Machani- 
das, qui  poursuivit  l'ennemi  battu 
jusqu'aux  portes  de  Mantinée,  distante 
d'un  mille  du  champ  de  bataille,  lui 
sauva  une  défaite  dont  tout  son  savoir- 
faire  ne  l'eût  peut-être  pas  garanti. 

Philopœmen  profita  de  cette  faute. 
Il  ordonna  sur-le-champ  à  toutes  les 
sections  de  sa  première  ligne  de  faire 
à-gauche,  et  de  marcher  vite  par  leur 
flanc,  afin  d'occuper  le  terrain  qui  était 
resté  vide  par  la  défection  de  son  aile; 
et  en  même  temps  les  sections  de  la 
secon  d  ligne  s'avancèrent  pour  s'ali* 
gner  sur.  les  autres  et  occuper  le  bord 
du  ravin.  Ces  mouvemens  se  firent  avec 
la  précision  que  ce  général  devait  at- 
tendre des  troupes  aussi  manœuvrières 
que  les  siennes. 

Ainsi  Philopœmen  coupait  le  retour 
à  Machanidas,  et  se  mettait  en  état  de 
tourner  les  Lacédémoniens,  qui  n'a* 
vaient  plus  de  droite.  Par  ses  ordres, 
Polybe,  oncle  du  grand  historien,  rallia 
aussi  tout  ce  qu'il  put  trouver  d'Illy- 
riens,  de  cuirassiers  et  de  Tarentins 
dispersés,  en  forma  un  corps  de  ré- 
serve, et  le  posta  près  de  la  hauteur 
derrière  sa  gauche ,  afin  de  garder  le 
passage  du  ravin. 

Les  Achéens  témoignaient  de  l'impa* 
tience  pour  combattre,  appréhendant  le 
retour  de  Machanidas.  Philopœmen, 
qui  avait  la  même  crainte,  bien  qu'il 
sût  la  dissimuler,  allait  franchir  le  ra- 
vin à  la  tête  de  ses  troupes,  lorsqu'il 
s'aperçut  des  mouvemens  de  la  pha- 
lange lacédémonienne.  Elle  supposait 
n'avoir  plus  qu'à  compléter  la  victoirci 

ê 
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ffiorgucillie  qu'elle  étpit  par  le  grand 
succès  de  tfachanidas.  Le  général  acbéen 
retint  ses  soldais,  donna  promplement 
ses  instructions  aux  officiers  de  sa  gau- 
che, ei  attendit  l'ennemi  derrière  son 
retranchement. 

La  descente  du  rayin  était  assez  fa- 
cile;; les  Lacédémoniens  s'y  jetèrent 
avec  une  confiance  qui  leur  devint  fu- 
neste. I^es  AchéenSy  profitait  de  l'avan- 
tage de  leur  position  >  chargèrent  si 
vivement  du  haut  en  bas>  qu'ils  rom- 
pirent Tennemi ,  en  même  temps  qu'ils 
le  prenaient  en  flanc  et  à  dos  avec  les 
sections  de  l'aile  gauche.  Cette  phalang^ 
Tut  massacrée  dans  le  fossé,  et  ses  débris 
vivement  poursuivis  par  les  Achéens. 

Tout  était  déjà  perdu  quand  Bfacha- 
nidas  arriva.  Désespéré  de  sa  faute,  il 
crut  avoir  encore  quelque  ressource 
dans  l'affection  de  ses  troupes  étrangè- 
res; il  en  forma  une  forte  colonne,  et 
résolut  de  s'ouvrir  un  passage  au  tra- 
vers des  Achéens,  qu'il  supposait  occu- 
pés à  courir  après  les  fuyards.  Mais 
Philopœmcn  avait  prévu  tout  ce  que 
son  ennemi  pouvait  tenter,  et  aussitôt 
qu'il  eut  mis  les  Lacédémoniens  en  dé- 
sordre, cegénéial  fit  plusieurs  détache- 
mens,  tant  pour  fortifier  Polybe,  qui 
gardait  le  passage  près  de  la  montagne, 
que  pour  occuper  d'autres  postes  le 
long  du  ravin.  Lui-même  se  tint  avec 
quelques  officiers  généraux  sur  l'autre 
bord  du  fossé,  afin  d'observçr  toutes 
le3  mesures  que  Macbanidas  pourrait 
prendre. 

Il  s'avançait  fièrement  avec  sa  co* 
lonne  contre  le  corps  que  commandait 
Polybe  au  pied  de  la  montagne,  et  l'on 
ne  sait  ce  qu'il  aurait  effectué,  lorsque 
ses  étrangers,  qui  ne  virent  dans  sa  ré- 
solution qu'un  acte  de  désespoir,  se 
débandèrent  tout  d'un  coup,  et  l'aban- 
donnèrent. U  resta ,  lui  troisième,  avec 
on  anoii  et  1«  général  des  Tarentisg. 


MachanidaiS  s'éloigna  alora  m  ptlo» 
pam  le  long  du  ravin ,  afin  de  tiFQQVcr 
un  passage;  mais  Philopœmen  ne  I0 
perdait  pas  de  vue;  et  au  moment  o^ 
le  tyran  s'élançait  avec  son  cheval  pour 
atteindra  l'autre  côté  de  la  plaine t  îl 
le  tua  d'un  coup  de  lan?e,  que  Macba- 
nidas ne  put  parcrt  Après  ce  dernier 
exploit,  Philopœmen  rassembla  ses  dé- 
tsK^iemens ,  marcha  3ur  T^^ ,  qu'il 
soumit  $ans  peine  y  et  s'étabÛt  dam  le 
pays  de  l'ennemi, 

II  est  difficile  de  pousser  plus  loin 
l'art  des  manœuvres  que  ne  l'a  fait  Phi- 
lopœmen dans  cette  bataille  si  instnu^ 
tive.  Malheureusement  c'est  le  dernier 
exemple  de  science  militaire  qu'on  r^ 
trouve  parmi  les  Grecs.  Après  Phiic>- 
pœmen,  l'art  déclina  rapidement  daqs 
ces  républiques  qui  avaient  formé  de^ 
grands  capitaines,  et  l'on  ne  reconnaît 
plus  les  descendans  des  vieux  guerrier^ 
de  la  Macédoine ,  dans  l'espèce  de  sol- 
dats qui  composaient  les  armées  des 
rois  d'Egypte,  de  Syrie,  et  mêmeoellea 
de  Mithridate,  lorsque  l'Asie  fut  atta- 
quée par  les  Romains. 

On  doit  avouer  pourtant  que  ces  fidfk' 
mains,  toujours  si  habile  à  vaincre^ 
ne  peuvent  produire,  dans  le  cours  de 
leur  longue  histoire,  une  guerre  quj 
ressemble  pour  l'énergie  à  celle  des 
Grecs  contre  les  Perses ,  et  pour  le  briV 
tant  aux  conquêtes  d'Alexandre.  C*eal 
là  qu'on  peut  réellement  juger  combien 
la  science  donne  de  supériorité  ^ 
l'homme  sur  son  semblable;  élud^  in^ 
téressante,  capable  d'attacher  npn-aeu«> 
lement  le  mil<taît*e,  inais  enPQ|P@  k% 
citoyens  éclairés  de  toiis  les  é(at3. 


CHAPITRE  Krr. 

Constitution  militaire  de  la  Gr^ca. 

La  plupart  des  guecjr^  que  lei(i«m 
eurent  à  aoutenir  se  passèrent  eNiœ  k^ 
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dUtthrenspeuplaftd'ofigine  grecque;  les  que  cette  coutume  des  Athâùena  i|||i 
terrkoires  de  ces  républicpies  élaienl  donnait  le  commandement  de  TaroiâO 
peu  élendiiay  par  conséquent  d'une  oc-  à  dix  che&  connus  sous  le  nom  éà 
eupftlion  facile  ;  les  troupes  subsistaient  stratèges ,  et  représentant  les  dix  trîblMB 
«D  saccageant  le  pays  ennemi  >  el  le  but  d'Athènes?  L'autoiité  de  ces  générai^ 
de  l'expédition  se  bornait  à  la  prise  de  changeait  tous  les  jours,  el  vousavea  v^ 
lu  ville  principale,  c'est-à-dire  le  plus  qu'à  Marathon  cette  disposition  raillit 
souveol  à  la  prise  de  la  tille  unique  de  perdre  la  république.  Ces  strat^es  8^ 
la  coalrée.  L'usage  des  diversions ,  par  tiraient  au  sort,  ce  qui  foisait  difte 
lequel  on  a  Tari  d'attirer  la  guerre  sur  à  Philippe ,  que  les  Athéniens  étaient 
plusieurs  points  d'un  vaste  territoire^  bien  heureux  de  trouver  tous  les  ans 
ne  présenlaii  pas  matière  à  beaucoup  dix  hommes  en  état  de  commander 
de  ûombinaisons  avec  des  gouverne-  leui-s  armées,  lorsqu'il  n'avait  encoee 
inensincapablesdemetlresur  pied  plus  pu  rencontrer  que  Parménion  pcw 
d'une  armée.  |  conduire  les  siennes. 

Aussi  les  Grecs  farillèrent-ils  par  la  Le  gouvernement  démocratique  de 
tactique.  Ha  furent  savans  sur  le  champ  Lacédémone  était  enchaîné  pajr  des  Hùr 
de  bataille,  et  s'occupèrent  peu  de  la  pitaines  généraux  héréditaires  qu'on  y 
alratt^gîe ,  qui  sait  combiner  un  plan  de  nommait  des  rois.  Mais  tout  ce  qui  co»* 
campagne  afin  d'en  calculer  les  succès  stiiue  l'essence  de  la  souveraineté  étak 
et  les  difficultés.  dans  les  mains  du  peuple,  qui,  pour 

Tout  citoyen  était  soldat  dans  ces  contenir  ses  propres  rois  et  réprimer 
républiques;  les  armées  représentaient  i  leur  ambition,  fut  obligé  de  confier  auK 
donc  en  quelque  sorte  letat  tout  entier.  '  éphores  une  autorité  si  grande,  que  jar 
La  nature  du  sol  de  la  Grèce,  le  peu  de  .  mais  dans  aucune  république  le  pie^ 
richesses  de  ses  habitans,  durent  les  '  mier  magistrat  ne  se  vit  élevé  à  un  t€l 
porter  à  multiplier  l'infanterie,  et  ce    degré  de  puissance.  Ce  système  deocNn^ 


corps  était  composé  parmi  eux  d'hom- 
mes tellement  animés  d'un  môme  es- 
prit, tellement  assouplis  et  préparés  par 
les  exercices  auxquels  ils  se  livraient 
eonliniiellement ,  que  Ton  peut  dire 


tre-poiJs  politique  était  l'un  des  priib- 
cîpaux  vices  de  cette  constitution,  od, 
pour  se  sauver  du  despotisme,  «n  dut 
recourir  à  la  tyrannie.  En  politique,  il 
n'y  a  point  d'équilibre  parfait,  parea 


qu'au  moral  comme  au  physique  la  au'il  n'est  pas  possible  de  partager  éga» 
réunion  de  ces  hommes  fwmait  un  îemi»ni  des  forces  qui  sont  de  nature  à 
faisceau  indissoluble.  !  croître  et  à  décroître. 

Jamais,  chez  aucun  peuple,  un  gêné-  Les  deux  capitaines  généraux  àe 
rai  n'a  dû  compter  autant  sur  le  simple  i  Lacédémone  avaient  seuls  le  droit  de- 
soldat  que  ches  les  Grecs;  jamais  an-  '  diriger  les  opérations  militaires,  ef  Aé^ 
cnne  société  ne  fut  composée  d'hommes  venaient  dans  leur  camp  de  vériiablei 
individuellement  plus  parfaits.  N'esi-il  souverains.  Aussi  les  vit-on  préférer 
pas  étrange  que  de  l'harmonie  de  ces  ■  sans  cesse  la  guerre  la  phis  incertaine 
divers  élémens>  il  ne  soit  pas  résulté  |  à  la  paix  la  plus  proftnide;  car  ih  se^ 
une  combinaison  telle,  que  l'associa-  '  trouvaient  bien  moins  gênés  au  mitien 


tion  politique  ail  présenté  aussi  chez 

cette  nation  le  modèle  le  plus  accompli? 

Quoi  do  plus  dangereux  cependant 


de  leurs  troupes  que  dans  une  ville  oà 
les  magistrats  veillaient  sur  eux  souvent 
avec  une  excessive  sévérité.  I^s  Lacé^ 

6. 
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£fiorgucilUe  qu'elle  étpit  par  le  grand  |     Mach#nidas  s'éloigna  ahws  m 
succès  de  Machanidas.  Le  général  acbé^    panC  le  loag  du  ravin  t  aBn  de  trov 
retint  ses  soldats,  donna  promptemaat 


ses  instructions  aux  officiers  de  sa  gau 
che,  et  attendit  Tennemi  derrière  son 
retranchement. 

La  descente  du  ravin  était  assez  fa- 
cile; les  Lacédémoniens  s'y  jetèrent 
avec  une  confiance  qui  leur  devint  fu- 
neste. Les  Achéens,  proûtapt  de  l'avan- 
tage de  leur  position,  chargèrent  si 
vivement  du  haut  en  bas,  qu'ils  rom- 
pirent l'ennemi ,  en  même  temps  qu'ils 
le  prenaient  en  flanc  et  à  dos  avec  les 
sections  de  l'aile  gauche.  Cette  phalang^ 
fut  massacrée  dans  le  fossé ,  et  ses  débris 
vivement  poursuivis  par  les  Âchéens. 

Tout  était  déjà  perdu  quand  lilacha- 
nidas  arriva.  Désespéré  de  sa  faute,  il 
crut  avoir  encore  quelque  ressource 
dans  l'affection  de  ses  troupes  étrangè- 
res; il  en  forma  une  forte  colonne,  et 
résolut  de  s'ouvrir  un  passage  au  tra- 
vers des  Achoens,  qu'il  supposait  occu- 
pés à  courir  après  les  fuyards.  Hais 
Philopœmen  avait  prévu  tout  ce  que 
son  ennemi  pouvait  tenter,  et  aussitôt 
qu'il  eut  mis  les  Lacédémoniens  en  dé- 
sordre, cegénéial  fit  plusieurs  détache- 
mens,  tant  pour  fortifier  Polybe,  qui 
gardait  le  passage  près  de  la  montagne, 
que  pour  occuper  d'autres  postes  le 
long  du  ravin.  Lui-même  se  tint  avec 
quelques  officiers  généraux  sur  l'autre 
bord  du  fossé,  afin  d'observçr  toutes 
le3  mesures  que  Machanidas  pourrait 
prendre. 

U  s'avançait  fièrement  avec  sa  co- 
lonne contre  le  corps  que  commandait 
Polybe  au  pied  de  la  montagne,  et  l'on 
ne  sait  ce  qu'il  aurait  effectué,  lorsque 
ses  étrangers,  qui  ne  virent  dans  sa  ré- 
solution qu'un  acte  de  désespoir,  se 
débandèrent  tout  d'un  coup,  et  l'aban- 
donnèrent. 11  resta ,  lui  troisième,  avec 
on  ami  et  1^  général  des  Tarentiag. 


un  passage;  mais  Philopoemea  ne  le 
perdait  pas  de  vue;  et  au  moment  oà 
le  tyran  s'élançait  avec  son  cheval  pour 
atteindra  l'autre  côté  de  la  piftine.  il 
le  tua  d'un  coup  de  lance,  que  Madia- 
nidas  ne  put  parer  «  Après  œ  dernier 
exploit,  Philopœmen  rassembla aesdé- 
tacbemens,  marcha  3ur  Tégée,  qu'il 
soumit  sans  peine  «  et  s'établit  dans  le 
pays  de  l'ennemi. 

Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin 
l'art  des  manœuvres  quo  ne  l'a  fait  Phi- 
lopœmen dans  cette  bataille  si  instruc- 
tive. Malheureusement  c'est  le  dernier 
exemple  de  science  militaire  qu'on  re- 
trouve parmi  les  Grecs.  Après  Philo- 
pœmen, l'art  déclina  rapidement  daqs 
ces  républiques  qui  avaient  formé  des 
.grands  capitaines,  et  l'on  ne  reconnaît 
plus  les  descendans  des  vieux  guerrieia 
de  la  Macédoine ,  dans  l'espèce  de  sol- 
dais qui  composaient  les  armées  des 
rois  d'Egypte,  de  Syrie,  et  mômecella 
de  Mithridate ,  lorsque  l'Asie  fut  atta- 
quée par  les  Romains. 

On  doit  avouer  pourtant  qne  ces  Bo^ 
mains,  toujours  si  habiles  à  vaincre, 
ne  peuvent  produire,  dans  le  cours  de 
leur  longue  histoire,  une  giierre  qui 
ressemble  pour  l'énergie  à  cdle  des 
Grecs  contre  les  Perses ,  et  poar  le  brt^ 
lant  aux  conquêtes  d'Alexandre.  C'est 
là  qu'on  peut  réellemeot  jiiger  aomhjeo 
la  science  donne  de  supériocilé  i 
l'homme  sur  son  semblable»  éfiidt  in- 
téressante, capable  d'atlaçbef  qpimkii- 
lement  le  piliuiire»  laais  ÇfipM  l9 
citoyens  éclairés  de  totis  ta  A>i||v 


CHAPITRE  m? . 
ConsUtution  mOllairt  de  !■  flrift 

La  plupart  des  gu«rmi 

iiwt  à  aoutenir  ^m^sèmiHHto 


«pMipIesd'originegretque;  la 
ttniloîrefl  de  c«s  républiques  ëlateni 
peu  Mendaa,  par  conséquent  d'une  oc- 
wpaiion  facile  ;  les  troupes  BubâismU'Ot 
«D  saecageuil  le  pays  ennemi ,  et  le  boi 
de  l'expédilion  se  bornnil  à  la  prise  de 
kl  ville  principale,  e'esl-à-dire  le  plus 
•ouveol  à  la  prise  de  la  rille  unique  de 
hcoBlrée.  L'usage  des  diversions,  p*r 
lequel  on  a  l'arl  d'attirer  la  guerre  sur 
plusieurs  points  d'un  vasie  territoire, 
■e  pr&enlait  pas  matière  à  beaucoup 
de  ootnbinaisons  avec  des  gouverne- 
mens  iecapaUee  de  mettre  sur  pied  plus 
d'une  année.  j 

Aussi  les  Grecs  brillàrenl-îls  par  la 
tactique.  Ih  forent  savans  sur  le  champ 
d«  bataille,  et  s'occupèrent  peu  de  la 
atratt'gie,  qui  sait  combiner  un  plnu  de 
camp:^ne  afin  d'en  calculer  les  succès 
cilesdifGculiés. 

Tout  citoyen  était  soklai  dans  «s 
républiques;  les  armées  représentaient 
donc  en  qndque  sorte  l'état  tout  entier. 
La  nature  du  sol  de  la  Grèce ,  le  peu  de 
richesses  de  ses  habitans,  dilrcnt  les 
porter  à  muliiplicr  l'inbnierie,  et  ce 
corps  était  composé  parmi  eux  d'hnm- 
ims  tcltcmenl  animés  d'un  même  es- 
prit, lellemeni  assouplis  et  préparés  par 
ks  eienices  auxquels  ils  se  liviaiint 
cootinâdlemenl ,  que  l'on  peut  dire 
qu'au  moral  comme  au  phy!ti(|Ue  ta 
réunion  de  ces  bommes  formait  un 
faisceau  iiidisM>UibIf». 

Jamais,  dhti  aucun  pt-iiplo,  un  ^éiMS- 
rai  n'a  dâC(mi[>it:r;iu)an(  viir  le  simple 
soldat  que  chez  Us  Crocs;  jamais  >•»- 
CBM  société  w-  fui  coni[K«âo  dliumiMS  ' 
ndiTiduellenifiii  plus  parfaits.  N'eat-il 
pas  étrange  qii'C  de  l'Iiarmonte  an 
dners  âénet" .  il  it^  f 
■ne  conbin.i 
tiOB  poKUqtit^ 
celle  nation  le 

Qnoi  dfl  ({ 


que  celte  coutume  des  Alhëutens  «pp 
donnaii  le  commandement  de  l'armâB 
à  dis  ,che&  connus  sous  le  nom  de 
strali'ges,  et  représenunt  les  dix  Irittitf 
d'Athènes?  L'auloritë  de  ces  généraux 
Ghange;iil  tous  les  jours,  ei  vousava  w 
qu'à  Marathon  celte  disposition  faillit 
perdre  la  république.  Ces  sirait^as  sff 
liraient  au  sort ,  ce  qui  faisait  diif 
k  Philippe,  que  les  AihâiieDS  étaient 
bien  heureux  de  Irotiver  tous  les  an* 
dix  hommes  en  état  de  commander 
leurs  armées,  lorsqu'il  n'avait  encote 
pu  rencontrer  que  Parménion  pour 
conduire  les  siennes. 

Le  gouvernemenl  démocralique  dfl 
Lacédémone  était  enchaîné  par  des  tMr 
pilaines  généraux  héréditairea  qu'on  f 
nommait  des  rois.  Mais  tout  ce  qui  CD** 
siitue  l'essence  de  la  souveraineté  était 
dans  les  mains  du  peuple,  qui,  pour 
contenir  ses  propres  rois  et  réprima' 
leur  ambition,  fut  obligé  de  confier  auic 
épliorcsune  autorité  si  grande,  queja^ 
mais  dans  aucune  république  le  pm> 
mier  magisirai  ne  se  vit  élevé  à  un  Ml 
degré  de  puissance.  Ce  système  de cM- 
Ire-poids  [Hiliiique  était  l'un  des  prîi^ 
cipaux  vices  de  cette  consiitulion,  oA, 
pour  se  sauver  du  despoiismc,  «n  dut 
riTOcirirà  la  tyrannie.  En  politique,  il 
n'y  a  )K)ini  d'équilibre  parfait,  pam 
Qu'il  n'est  pas  poniblede  partager  éga- 
lemi-ni  des  forces  qui  sent  de  nature  k 
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démoniens  ayant  soumis  plus  tard  ces 
rois  au  concours  de  dix  assesseurs  sans 
1*aveu  desquels  ils  ne  devaient  rien  en- 
treprendre» on  vit  alors  diminuer  leur 
autorité,  jusqu'à  ce  que  Gléomène  fit 
enfin  égorger  les  cinq  éphores  en  plein 
jour»  brisa  leur  tribunal  y  anéantit  leur 
nom,  et  subjugua  Télat  comme  César 
subjugua  Rome. 

En  négligeant  la  culture  des  sciences 
et  des  arts,  les  Lacédémoniens  man- 
quèrent une  grande  partie  du  but  qu'ils 
voulaient  atteindre,  c'est-à-dire  d'être 
Bn  peuple  vraiment  militaire.  Comme 
ils  ne  cessaient  de  faire  la  gnorre  dons 
un  pays  montagneux  et  rempli  de  défi- 
lés, ils  avaient  acquis  une  grande  expé- 
rience dans  la  manière  de  dresser  des 
embuscades;  mais  ils  n'inventèrent  ou 
ne  perfectionnèrent  aucune  machine 
propre  à  l'aUaque  des  places,  et  leurs 
meilleurs  capitaines  ne  conduisirent 
jamais  les  opérations  d'un  siège  suivant 
les  règles  de  l'art.  On  ne  comprend 
rien  à  l'esprit  d'une  loi  qui  leur  dé- 
fendait de  monter  à  l'assaut;  on  ne 
conçoit  pas  davantage  par  quels  motifs 
ils  ne  devaient  pas  poursuivre  l'ennemi 
vaincu  sur  le  champ  de  bataille. 

Vous  avez  vu  qu'ils  assignèrent  pen- 
dant deux  ans  la  petite  ville  de  Platée, 
sur  les  confins  de  l'Âttique;  ils  bloquè- 
rent pendant  onze  ans  les  Hesséniens 
aur  le  mont  Ira,  et  ensuite  dix  années 
sur  le  mont  Ithôme.  Ces  faits,  que  Ton 
ne  peut  révoquer  en  doute,  peuvent 
servir  à  expliquer  les  opérations  et  les 
lenteurs  du  siège  de  Troie,  qui  n'était 
vraisemblablement  qu'un  blocus  sou- 
tenu par  des  combats  singuliers. 

Quoi  qu'il  en  soit»  toutes  les  idées  des 
Spartiates  se  tournaient  vers  la  guerre. 
C'était  pour  eux  une  obligation  d'être 
soldats  depuis  l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à 
soixante;  tous  marchaient,  dès  que 
Tennemi   pénétrait  dans  la  Laconie. 


Cette  nécessité  indispensable  de  servir 
l'état  cessait  de  paraître  onéreuse ,  parcs 
qu'elle  était  générale.  La  Laconie  pou- 
vait entretenir  trente  mille  hommes 
d'infanterie  pesante  et  quinze  cents  ca- 
valiers. 

Les  Spartiates  portaient  la  chevelure 
dans  toute  sa  longueur,  mais  divisée  en 
deux  ou  trois  tresses  qui  flottaient  sur 
leurs  épaules,  tandis  que  des  mousta- 
ches touffues  tombaient  jusqu'à  leur 
poitrine.  En  temps  de  guerre,  ils  cou- 
vraient leur  tunique  d'une  casaque 
rouge  fort  courte,  au  lieu  du  manteau 
athénien.  C'était  avec  cette  casaque  et 
un  rameau  d'olivier,  symbole  des  ver- 
tus guerrières  chez  ce  peuple ,  que  Ton 
enterrait  le  soldat  mort  à  son  rang. 
Celui  qui  avait  péri  en  tournant  le  dos 
était  privé  de  sépu.ture. 

Si  un  soldat  avait  quitté  son  rang, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  pour  prendre 
la  fuite,  il  était  contraint  de  rester  pen- 
dant quelque  temps  debout,  appuyé  sur 
son  bouclier,  et  chacun  en  le  voyant 
pouvait  lui  décerner  le  blâme.  Quant 
au  Spartiate  qui  s'éloignait  par  lâcheté, 
on  le  vouait  à  l'infamie.  S'il  n'était  pas 
marié,  il  ne  pouvait  s'allier  à  aucune 
famille,  et  s*il  Tétait,  aticune  famille 
ne  s'alliait  à  la  sienne.  Le  soldat  qui  ne 
rapportait  pas  son  bouclier  se  voyait 
aussi  déshonoré. 

Jadis  l'arme  la  plus  usitée  à  Lacédé- 
mone  était  la  demi-pique  ou  le  javelot, 
qu'on  pouvait  manier  d*une  seule  main; 
et  c'est  surtout  par  cet  emblème  que 
Ton  caractérisait  la  capitale  de  la  La- 
conie. Quelque  terrible  que  fût  cet  in- 
strument Joi^ue  l'on  savait  s'en  ser- 
vir avec  dextérité,  on  ne  pouvait 
cependant  l'approprier  à  toutes  les  ma- 
tiœuvresde  la  phalange;  et,  lorsque  ce 
corps  prenait  l'ordre  serré,  ces  piques 
si  courtes  devenaient  presque  inutiles 
aux  rangs  secondaires,  taudis  que  les 
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salisses  macédoniennes,  portées  jusqu'à 
seize  coudées,  formaient  des  espèces  de 
béliers  et  renversaient  tout  ce  qui  se 
présentait  devant  elles. 

Gléomène  comprenant  que  la  pha- 
lange laconique  était  surtout  inférieure 
à  celle  de  la  Macédoine  par  le  vice  de 
son  armure»  la  réforma  dans  toutes  ses 
parties,  depuis  Tépée  jusqu'au  bou- 
clier. Mais  s'il  est  bien  de  profiter  des 
améliorations  que  l'on  trouve  chez  les 
autres  peuples,  on  doit  en  user  avec 
des  précautions  infinies,  et  ne  jamais 
changer  subitement  la  tactique  d'une 
nation.  Gléomène  en  fit  une  expérience 
terrible  à  la  bataille  de  Sélasie. 

Tant  que  les  Grecs  n'avaient  eu  de 
querelles  qu'entre  eux ,  Lâcédémone  fut 
la  puissance  dominante;  toutefois,  dès 
que  l'on  sentit  la  nécessité  de  défendre 
les  côtes,  et  que  l'on  forma  le  projet 
d'attaquer  les  Perses  jusque  dans  l'Asie, 
la  supériorité  accordée  à  cette  républi- 
que n'était  plus  qu'un  vieux  préjugé 
sur  lequel  les  Athéniens  ne  pouvaient 
manquer  de  faire  ouvrir  les  yeux.  La 
république  de  Sparte  était  trop  pauvre 
pour  disputer  à  celle  d'Athènes  l'empire 
maritime,  et  Lâcédémone  devait  s'at- 
tacher à  garder  sa  suprématie  sur  le 
continent. 

On  pardonne,  en  effet,  aux  Athé- 
niens d'avoir  dirigé  toutes  leurs  forces 
yers  la  marine,  parce  qu'ils  habitaient 
un  pays  stérile  qui  ne  pouvait  se  soute- 
nir que  par  le  commerce  et  l'importa- 
tion des  blés  étrangers;  mais  ces  consi- 
dérations ne  purent  jamais  exister  à 
r^rd  de  Lâcédémone  >  au  moins  aussi 
long-temps  qu'elle  fut  en  étal  de  con- 
server une  conquête  comme  la  Messé- 
nie,  dont  les  terres  étaient  suffisantes 
pour  nourrir  la  nation.  D'ailleurs  une 
marine  considérable  exigeait  de  grandes 
dépenses;  de  sorte  que,  par  une  spécu- 
lation vicieuse,  les  Lacédémonicns  cru- 


rent pouvoir  couvrir  une  partie  de  ses 
frais  en  diminuant  leur  cavalerie,  qu'ils 
négligèrent  ensuite  totalement. 

Nous  avons  dit  qu'Athènes  était  par- 
tagée entre  dix  tribus  qui  fournissaient 
chacune  un  stratège,  et  que  le  com- 
mandement  roulait  sur  ces  dix  chefs.  A 
Thèbes,  les  généraux  qui  gardaient  le 
pouvoir  au-delà  d'une  année  étaient 
punis  de  mort.  Épaminondas,  après  la 
bataille  de  Leuctres,  allait  être  con- 
damné pour  avoir  transgressé  cette  dé- 
fense, lorsqu'il  demanda  si  l'on  ne 
graverait  pas  sur  son  tombeau  qu'il 
avait  perdu  la  vie  pour  avoir  sauvé  la 
république.  Les  juges  n'osèrent  appli- 
quer la  loi. 

A  Athènes,  le  service  militaire  ne 
réclamait  les  citoyens  que  depuis  dix- 
huit  ans  jusqu'à  quarante.  Dès  qu'on 
avait  résolu  la  guerre,  les  dix  généraux 
tenaient  conseil,  dressaient  un  mémoire 
et  le  communiquaient  au  peuple.  On 
établissait  ensuite  un  tribunal  sur  la 
place  publique,  et  là  les  taxiarques 
et  hipparques  appelaient  dans  chaque 
tribu  ceux  dont  le  tour  était  venu. 

Tous  les  citoyens  dont  les  noms 
avaient  été  prononcés  étaient  conirainfs 
de  marcher,  s'ils  ne  donnaient  à  l'in- 
stant une  excuse  l(^itime.  Le  général 
annonçait  le  jour  du  départ,  en  ac- 
cordant un  court  délai  pour  mettre 
ordre  aux  affaires  domestiques.  Ge  dé- 
lai était  de  sept  jours,  suivant  une  loi 
à  laquelle  on  ne  dérogeait  que  dans  les 
circonstances  qui  exigeaient  une  ex- 
trême célérité. 

La  cavalerie  athénienne  était  recrutée 
et  entretenue  avec  beaucoup  de  soin. 
La  totalité  de  cette  arme  formait  un 
corps  de  douze  cents  chevaux.  Chaque 
tribu  fournissait  cent  vingt  cavaliers 
avec  le  chef  qui  devait  les  commander. 

Il  serait  difficile  de  préciser  répoc|ar 
où  les  Grecs  ont  commencé  ^  soldi^ 
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leurs  Iroupes,  Elles  n'étaient  divisées 
qu*en  trois  classes,  ce  qui  drvail  beau- 
coup simplifier  leur  adminislration  : 
i**  le  général  ou  slralù^e  à  la  lêle  de  la 
phalange  ou  de  l'armée  ;  2""  le  ccniurion 
ou  (axiarque,  premier  olTicicr  hors  de 
ran^,  qui  commandait  deux  télrarchies, 
ou  cent  vingt-huit  hommes;  3?  Tho- 
plite,  le  seul  combattant  qui  portât  le 
nom  de  soldat.  Tout  se  trouvait  placé 
dans  Tune  de  ces  trois  catégories;  les 
officiers  dans  le  rang  étaient  payés 
comme  le  soldat;  les  autres,  assimilés 
au  stratège  ou  au  centurion. 

Au  siège  de  Protidée,  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse ,  les  Athéniens 
donnèrent  jusqu'à  deux  drachmes  par 
jour  à  un  hoplite  :  c'était  trente-six  sous 
de  notre  monnaie.  Cette  solde  éprouva 
des  variations,  et  du  temps  d'Iphicrate 
elle  était  réduite  à  vingt-quatre  sous.  Le 
général  recevait  cent  quarante-quatre 
francs  par  mois,  roffîcier  soixante- 
douze,  et  rhopliie  trente-six.  On  ne 
payait  pas  les  combattans  de  moindre 
considération  d'une  manière  unifor- 
me; ils  étaient  quelquefois  à  la  charge 
de  rhoplite  qu'ils  servaient  comme 
écuyers. 

La  solde  du  cavalier  en  temps  de 
guerre  était  variable,  suivant  les  cir- 
constances. En  temps  de  paix ,  où  les 
troupes  n'étaient  pas  payées,  on  lui 
allouait  pour  l'entretien  de  son  cheval , 
environ  seize  drachmes  par  mois,  ou 
quatorze  francs  quarante  centimes. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  certaines  ex- 
péditions, on  diminuait  la  paye  en  con- 
sidération du  butin  présumé.  Dans  la 
plupart  des  armées  grecques ,  le  butin , 
à  l'exception  de  quelques  objets  d'une 
importance  extraordinaire  ^  était  par- 
tagé de  la  sorte  :  un  tiers  appartenait  au 
général;  les  deux  autres  tiers  étaient 
répartis  entre  tous  les  combattans. 

Jamais  aucun  peuple  w  s'occupa 


plus  sérieusement  de  ses  finances  que 
les  Athéniens.  On  ne  trouve  pas  un  seul 
exemple  de  quelque  murmure  élevé 
parmi  les  armées  de  la  république  d*A- 
thèncs,  par  rapport  à  l'altération  de  la 
monnaie  avec  laquelle  on  payait  les 
troupes.  On  ne  peut  douter  que  l'argent 
ne  soit  le  nerf  de  la  guerre;  cependant , 
comme  il  faut  que  tout  paraisse  singu- 
lier dans  l'histoire  des  républiques  de 
la  Grèce ,  vous  remarquerez  qu'Athènes 
et  Sparte  n'ont  jamais  été  si  puissantes 
que  lorsqu'elles  ont  fait  la  guerre  sans 
argent  ou  avec  peu. 

A  Athènes,  un  général  était  tenu 
d'expliquer  sa  conduite  et  ses  opérations 
à  la  fin  de  la  campagne;  et  on  le  con- 
damnait à  une  amende  plus  ou  moins 
forte,  loi^que  l'assemblée  jugeait  qu'il 
n'avait  pas  rempli  ses  devoirs.  On  voit, 
par  le  compte  que  Périclès  rendit  de 
son  administration  (ce  qui  doit  passer 
pour  le  monument  le  plus  authentique 
de  l'histoire  grecque),  qu'au  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
il  était  parvenu  à  mettre  sur  pied  une 
armée  de  trente -un  mille  huit  cents 
hommes,  en  y  comprenant  la  cavale- 
rie. Voilà  le  plus  haut  point  où  la  ré- 
publique d'Athènes  ait  jamais  porté  ses 
forces  sur  le  continent.  Elle  les  dimi- 
nua depuis  pour  augmenter  sa  marine, 
qui  compta  jusqu'à  quatre  cents  tri- 
rèmes. 

Les  Athéniens  formaient  leur  armée 
en  la  recrutant  sur  la  masse  des  ci- 
toyens, et  au  besoin  ils  l'augmentaient 
par  les  domiciliés ,  les  affranchis  et  les 
mercenaires  étrangers.  Ils.suivaient  en 
cela  la  même  politique  que  les  Spar- 
tiates, qui,  étant  en  petit  nombre,  ap- 
pelaient à  leur  aide  les  citoyens  de  la 
Laconie,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  les 
mêmes  privilèges  que  les  véritables  La- 
cédémoniens  de  race  dorique.  Les  af- 
fi*anchis,  les  étrangers,  et  même  les 
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ncbTes,  entraient  Clément  dans  les 
troupes  de  Lacédémone. 

Les  Grecs,  si  habiles  tacticiens ,  n'é- 
taient pas  anssiinstruitsqueles  Romains 
en  ce  qui  concerne  la  castramétation. 
Dans  les  plaines ,  ils  disposaient  leur 
camp  en  forme  ronde,  et  le  général, 
placé  au  centre ,  où  toutes  les  rues  ve- 
naient aboutir,  pouvait  d'un  seul  coup 
d'œil  apercevoir  ce  qui  se  passait  dans 
rinlérieur.  Mais  si  cette  méthode  pré- 
sente quelques  avantages ,  elle  viole  un 
principe  que  Ton  ne  peut  pas  omettre  à 
la  guerre,  celui  de  camper  dans  Tordre 
même  du  combat. 

Quelquefois  le  camp  était  entouré 
d'un  parapet  et  d*un  fossé.  Les  Grecs 
croyaient  d'ailleurs  que  les  fortifications 
faites  par  la  nature  même  du  terrain , 
étaient  beaucoup  plus  sûres  que  celles 
de  l'art.  Cette  préférence  accordée  aux 
positions  militaires  apportait  souvent 
des  modifications  considérables  à  la 
forme  circulaire,  et  devait  produire 
quelque  chose  d'irrégulier  et  de  vacil- 
lant dans  l'exécution.  Vous  verrez  dans 
la  suite  que  les  Romains  avaient  à  cet 
égard  des  principes  immuables;  tou- 
tefois il  faut  considérer  que  dans  les 
gverres  entreprises  par  ces  hommes  in- 
trépides, et  qui  souvent  les  portaient 
au  milieu  des  contrées  inconnues,  ii 
devenait  indispensable  que  le  camp  fût 
pour  eux  une  habitation  fixe ,  et  comme 
une  seconde  patrie  capable  de  leur  don- 
ner un  refuge  en  cas  de  défaite. 

Les  marches  desGrecs  se  composaient 
communément  de  six  de  nos  lieues  par 


)Oor.  Ib  étaient  cependant  bien  autre* 
ment  chai^  que  les  soldats  européens. 
Mais  cette  charge  même  allégeaiit  la 
charge  du  total  de  l'armée,  parce  que 
le  bagage  et  les  munitions,  qui  occa- 
sionnent parmi  nous  tant  de  longueur 
et  de  relard ,  étaient  chez  eux  en  très- 
grande  partie  sur  le  corps  du  soldat. 

Il  est  curieux  d'observer  que  quel- 
ques efforts  qu'aient  faits  les  Grecs  pour 
conserver  les  formes  républicaines  dans 
le  conseil  de  leurs  généraux ,  ils  ont  tou- 
jours été  contraints  d'y  renoncer  lors- 
que les  circonstances  se  présentaient 
difficiles.  L'esprit  républicain  produisit 
au  surplus  un  bien  notable;  c'est  que 
les  officiers  grecs  ne  pouvaient  exiger 
pour  eux-mêmes  un  respect  servile; 
qu'ils  prescrivaient  l'obéissance  au  nom 
de  la  loi ,  et  s'y  soumettaient  les  pre- 
miers. 

Les  Macédoniens,  sans  faire  partie 
du  corps  de  la  Grèce,  en  avaient  retenu 
beaucoup  d'usages,  et  c'était  seulement 
en  ce  qui  concernait  les  opérations  mi- 
litaires, que  les  rois  chez  eux  se  mon- 
traient absolus.  Alexandre  lui-même, 
tout  grand,  tout  victorieux  qu'il  était, 
n'osa  de  son  autorité  faire  justice  de 
plusieurs  officiers  qui  avaient  conspiré 
contre  lui.  Il  les  fit  accuser  devant  une 
assemblée  de  six  mille  vieux  soldats 
qui  les  condamnèrent  et  les  exécutèrent. 
Si  9  depuis,  Alexandre  ne  suivit  pas  les 
mêmes  formalités,  c'est  que  la  gloire 
l'avait  élevé  au-dessus  de  la  condition 
humaine.  Mais  en  violant  les  lois,  il 
ne  put  les  anéantir. 
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quelle  Iiauteur  de  vues!),  lorsqu'il  décrit  le  mouvement  insur- 
rectionnel de  Corcyre ,  et  éclaire  d'un  si  grand  jour  le  caractère 
des  révolutions  en  général  {^livre  ///);  lorsqu'il  dépeint  la  peste 
d'Athènes  avec  la  science  d'un  praticien,  et  son  influence  sur  les 
mœurs  publiques  et  privées.  Thucydide  est  surlout  l'hislorien- 
soldat ,  lorsqu'il  rend  compte  avec  scrupule  et  netteté  des  forees 
de  chaque  parti ,  des  moyens  d'altaquc  et  des  ressources  de  la  dé- 
fense dans  toutes  les  scènes  de  celle  longue  guerre  et  sur  tous  les 
points;  lorsqu'il  décrit,  de  manière  à  les  faire  mouvoir  sous  nos 
yeux,  les  sièges  de  Platée,  d'AmphipoIis  et  de  Syracuse.  Il  n'est 
pa$  ambitieux  dans  ses  vues  philosophiques,  maladie  des  histo- 
riens modernes;  mais,  en  ne  présentant  que  des  faits,  il  en  donne 
l'appréciation  par  leur  seul  enchaînement  :  il  règne  dans  cet  eo- 
charnement  une  science  profonde ,  une  volonté  puissante;  tout  est 
préparé  de  loin,  et  l'auteur  impose  son  jugement  au  lecteur,  mais 
il  le  fait  sans  disserter,  par  le  seul  ascendant  d'une  raison  supé- 
rieure et  par  la  connaissance  intime  des  événemens  du  siècle.  C'est 
un  journal  politique  et  miUtaire,  où  tout  est  distribué  par  saisonSi 
comme  les  campagnes  qu'il  raconte ,  et  d'où  les  hors-d'œuvre,  les 
descriptions  pittoresques,  les  anecdotes,  sont  sévèrement  bannis. 
I^  seule  complaisance  que  Thucydide  ait  pour  son  esprit  grave  et 
raisonneur,  est  de  jeter  au  travers  de  ses  récits  quelques  harangues 
fictives,  langage  probable  et  vrai  de  ses  personnages,  où  les  mo* 
biles  secrets,  les  sentimens,  les  passions  de  chacun  sont  traduits 
avec  une  énergique  éloquence.  Ce  sont  les  individus  et  Thucydide 
tous  ensemble  qui  pailcnt  :  Thucydide  sans  dénaturer  les  inten» 
tiens  de  ses  héros,  les  personnages  en  livrant  à  l'historien  scruta* 
teur  leurs  plus  intimes  pensées,  qu'il  complète  et  vivifie 

Thucydide  doit  être  le  manuel  de  l'homme  d'état  et  du  guerriefi 
comme  il  fut  pour  l'éloquence  celui  de  Démosthène  :  cet  esprit 
grave ,  dont  le  langage  viril  succède  aux  formes  épiques  d'Homère 
et  d'Hérodote ,  serait  un  phénomène  et  une  anomalie  dans  cette 
contrée  poétique,  si  la  secousse  donnée  à  la  Grèce  par  les  guerrei 
persiques,  l'énergie  qui  en  était  résultée,  et  la  complication  des 
événemens  de  l'époque,  n'expliquait  pas  jusqu'à  un  certain  poînl 
l'apparition  de  cet  homme.  Thucydide  est  le  pendant  de  Péridès, 
et  chacun  des  deux  est  le  commentaire  de  l'autre;  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  l'historien  ait  bien  mis  en  scène  Thomme  dn  pou* 
voir,  le  diplomate,  le  guerrier  qui  disposait  alors  des  destinërâ  de 
la  Grèce,  et  semble  gémir  ensuite  de  voir  sa.  pintrie  tombée  «iz 
mains  d'Alcihiade. 
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LIVRE  PREMIER. 

Chapitre  premier.  Thucydide  d'A- 
thènes a  décrit  la  guerre  des  Pélopon- 
nésiens  el  des  Athéniens ,  et  leurs  ex- 
ploils  réciproques.  Dès  les  premières 
hosiililés,  il  a  commencé  son  travail  > 
persuadé  que  cette  guerre  serait  consi- 
dérable, et  plus  digne  de  mémoire  que 
toutes  celtes  qui  Tavaient  précédée.  Ses 
conjectures  se  fondaient  sur  l'état  flo- 
lissant  des  deux  peuples;  et  d'ailleurs 
il  voyait  fe  reste  de  THellade  ou  se  dé- 
darerdès  lors  pour  l'un  des  deux  partis» 
»u  en  former  le  projet.  Ce  Tut  la  plus 
violente  des  secousses  qu'eussent  encore 
éprouvées  les  Hellènes ,  une  partie  des 
Barbares ,  je  dirai  presque  le  monde  en- 
tier. Le  fil  des  événemens  antérieurs  à 
cette  guerre ,  et  de  ceux  qui  remontent 
à  des  époques  encore  plus  reculées ,  ne 
peut  être  saisi  dans  la  nuit  des  siècles; 
cependant^  à  en  juger  par  des  indices 
auxquels ,  en  portant  mes  regards  vers 
la  plus  haute  antiquité ,  j'accorde  une 
entière  confiance»  je  crois  qu'il  n'y 
a^t  encore  rien  existé  de  grand ,  ni 
dans  la  guerre ,  ni  dans  le  reste. 

Cbàp.  2.  Il  est  en  efiet  certain  que  le 
paysquis'appelleaujourd'huiri/e/foc/e, 
n'était  pas  jadis  constamment  habité, 
mais  qu'il  fut  d'abord  sujet  à  de  fré- 
quentes émigrations.  On  abandonnait 
aisément  des  lieux  d'où  l'on  était  sans 
repoussé  par  de  nouveaux  oocu- 


pans  qui  se  succédaient  loujouri  pluf 
nombreux.  Gomme  il  n'existait  point  de 
commerce»  qu'on  ne  pouvait  pas  tans 
crainte  communiquer,  9oit  par  terra, 
soit  p9r  mer ,  que  chacun  ne  cultivait 
que  ce  qui  était  nécessaire  i  9a  aubsit^ 
lance  »  sans  posséder  des  richessea  t 
comme  l'on  ne  taisait  point  de  planli^ 
tions  y  parce  que  des  murailles  ne  dé* 
fendaient  point  les  propriétés»  paroe  qua 
l'on  craignait  à  tout  moment  de  se  voif 
enlever  le  fruit  de  ses  labeurs  »  et  qua 
d'ailleurs  on  croyait  facile  de  irouvef 
partout  sa  subsistance  journalière  »  on  sa 
décidait  sans  peine  à  changer  de  place. 
Avec  ce  genre  de  vie,  les  cités  n'oflnient 
rien  de  grand,  ni  dans  les  arts  de  la  paix, 
ni  dans  les  arts  de  la  guerre.  Le  meilleur 
territoire  élait  celui  qui  éprouvait  let 
plus  fréquentes  émigrations;  telles  la 
contrée  qu'on  nomme  à  présent  la  Theê^ 
9aUe,  la  Béotie^  une  grande  partie  du 
Péloponnèse  (à  l'exception  derArcadie), 
et  les  autres  sols  les  plus  fertiles.  En 
efiet»  chez  quelques  peuplades»  un  ae^ 
croissement  de  force ,  fruit  de  ki  fertilité 
du  sol,  engendrait  de  funestes  séditions, 
en  môme  temps  qu'il  exposait  davan^ 
tage  aux  entreprises  du  dehors.  Quant 
à  TAuique»  grâces  à  l'infertilité  de  son 
sol ,  dès  les  temps  les  plus  reculés»  elle 
eut  toujours  les  mômes  habifans,  et 
vécut  exempte  de  séditions.  Et  ee  qui 
n'est  pas  une  faible  preuve  du  calme 
comiani  doi^l  jouit  l'Attique,  c'est  ca 
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conccmn  de  métèquei  qui ,  par  une  des- 
tinée unique,  favorisa  son  accroisse- 
ment.  En  effet ,  de  tautes  les  parties  de 
raellade,  les  personnages  les  plus  puis- 
aanSt  vaincus  dans  les  combats  ou  vic- 
times de  factions,  cherchaient  chez  les 
Athéniens  un  asile  qu'ils  croyaient  sûr  ; 
et ,  devenus  citoyens ,  on  les  vit ,  à  d'an- 
ciennes époques,  augmenter  la  puis- 
sance de  la  république,  qui,  avec  le 
temps,  ne  suffisant  plus  à  ses  babitans, 
envoya  des  colonies  en  lonie. 

Ghap.  3.  Ce  qui  démontre  encore  la 
faiblesse  des  anciens  temps,  c'est  qu'é- 
videmment ,  avant  la  guerre  de  Troie, 
THellade  ne  fit  rien  en  commun.  Je 
crois  même  qu'elle  n'avait  pas  encore 
tout  entière  ce  nom  d*Heilade  qu'elle 
porte  aujourd'hui  ;  ou  plutôt  qu'avant 
itellen,  fils  de  Deucalion,  ce  nom 
n'eiistait  nullement.  Les  divers  peu- 
ples ,  entre  autres  celui  des  Pélasges , 
qui  s'étendait  si  loin ,  donnèrent  leur 
pcopre  nom  au  sol  qu'ils  venaient  habi- 
ter. Mais  Heilen  et  ses  fils,  étant  deve- 
nus puiasans  dans  Phthiotide ,  et  divers 
peuples  les  ayant  successivement  appe- 
lés œ  différentes  villes ,  où  ils  leur  of- 
fraient des  établissemens,  ce  fut  alors, 
du  moins  à  mon  avis ,  qu'ils  prirent , 
les  uns  après  les  autres ,  le  nom  A'Helr 
tànêi.  Des  relations  habituelles ,  plutôt 
^n'aueune  autre  cause ,  amenèrent  cette 
iénOBÛnation,  qui  ne  prévalut  que  len- 
tement pour  tous  les  Hellènes  à  la  fois  ; 
e'est  ce  que  prouve  surtout  Homère. 
Quoique  né  long-temps  après  la  guerre 
deTioie,  il  n'a  pas  compris  dans  unedé- 
nomination  générique  tous  les  Hellènes 
ensemble ,  pas  même  ceux  partis  de  la 
Phthiotide  avec  Achille,  qui  cependant 
étaient  les  premiers  Hellènes  ;  mais  il 
nomme  distinctement  dans  ses  vers  les 
Dûnaens,  les  Argiens,  les  Achéens.  H 
n'emploie  nulle  part  le  mot  Barkare, 
parce  qu'alors ,  selon  moi ,  une  seule 
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dénomination ,  opposée  à  celle  des 
très  peuples ,  ne  distinguait  pas  encore 
les  Hellènes.  Tous  ceux  donc  qui ,  coof- 
sidérés  isolément ,  étaient  Hellènes ,  et 
ceux  qui ,  répandus  en  différentes  vil- 
les, entendaient  respectivement  leur 
langage,  et  ceux  qui,  dans  la  suite, 
furent  compris  sous  la  dénomination 
générale  à* Hellènes,  ne  firent  rien  d'un 
commun  effort  avant  la  guerre  de  Troie; 
et  môme  l'on  ne  se  réunit  pour  celte  ex- 
pédition, que  parce  qu'on  commençait 
à  pratiquer  bien  plus  la  mer. 

Chap.  4.  En  effet ,  Minos  est  le  plus 
ancien  des  souverains  que  la  renommée 
publie  avoir  possédé  une  marine.  La 
plus  grande  partie  de  la  mer  qu'on  ap- 
pelle maintenant  Hellénique»  recevait 
ses  lois.  Il  dominait  aussi  sur  les  Gy- 
clades  :  après  en  avoir  chassé  les  Ca- 
riens,  il  fut  le  premier  qui  y  fonda  la 
plupart  des  colonies,  dont  il  constitua 
ses  fils  chefs  suprêmes;  et,  pour  mieux 
assurer  les  communications,  il  purgea 
probablement,  autant  qu'il  le  put,  la 
merdes  pirates. 

CuAP.  5.  Anciennement  ceux  des 
Hellènes  ou  des  Barbares  qui  étaient 
répandus  sur  les  côtes,  ou  qui  habitaient 
les  îles,  surent  à  peine  communiquer 
par  mer,  qu'ils  se  livrèrent  à  la  pira- 
terie, sous  le  commandement  d'hom- 
mes puissans,  autant  pour  leur  propre 
intérêt  que  pour  procurer  de  la  nour- 
riture aux  faibles.  Ils  attaquaient  de  pe- 
tites républiques  non  fortifiées  de  murs 
et  dont  les  citoyens  étaient  dispersés  par 
bourgades  ;  ils  les  saccageaient ,  et  de  là 
tiraient  presque  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  la  vie.  Cette  profession,  loin 
d'avilir ,  conduisait  plutôt  à  la  gloire. 
C'est  ce  dont  nous  offrent  encore  au  jour-' 
d'hui  la  preuve,  et  des  peuples  conti- 
nentaux chez  qui  c'est  un  honneur  de 
l'exercer,  en  se  conformant  à  certaines 
lois;  et  les  nncions  poètes,  qui,  dans 
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ieurs  poèmes,  font  demander  aux  na- 
curateurs  qui  se  rencontrent  s'ils  ne  sont 
cas  des  pirates ,  ce  qui  suppose  que  ceux 
gu'on  interroge  ne  désavouent  pas  leur 
profession»  et  que  ceux  qui  inlerrogenl 
ne  prétendent  pas  insulicr.  Mùme  par 
terre  y  on  se  pillait  les  uns  les  autres; 
mœurs  anciennes  qui  subsistent  encore 
dans  une  grande  partie  de  rilellade, 
chez  les  Locriens-ozoles ,  chez  les  Éio- 
lienSy  chez  les  Acarnaniens ,  et  autres 
peuplades  du  même  continent.  De  celte 
antique  piraterie  est  resté  chez  ces  peu- 
ples continentaux  Tusage  d'être  tou- 
jours armés. 

Chap.  6.  En  effet  y  sans  défense  dans 
leurs  habitations  >  sans  sûreté  dans  les 
voyages  y  tous  les  Hellènes  portaient  des 
armes:  ainsi  que  les  Barbares,  ils  s'ac- 
quittaient armés  des  fonctions  de  la  vie 
commune.  Or ,  cette  partie  de  l'Hellade 
[qu'habitent  les  Locriens,  les  Étoliens 
et  les  Acarnanes]  où  cet  usage  est  en- 
core en  vigueur  y  nous  avertit  qu'autre- 
fois il  fut  commun  à  tous  les  Hellènes 
indistinctement. 

Parmi  eux,  les  Athéniens  les  premiers 
déposèrent  les  armes,  prirent  des  mœurs 
douces,  et  passèrent  à  un  genre  de  vie 
plus  sensuel.  U  n'y  a  pas  encore  long- 
temps que,  chez  eux,  esclaves  de  la 
mollesse ,  les  vieillards  de  la  classe  opu- 
lente ont  cessé  de  porter  des  tuniques 
de  lin,  et  les  tresses  de  leurs  cheveux 
relevées  avec  des  cigales  d'or.  C'est  de 
là  que  les  vieillards  d'Ionie ,  à  raison  de 
la  même  origine,  avaient  aussi  le  même 
costume.  Ld&  Lacédémoniens  les  pre- 
miers prirent  des  vôtemens  simples,  tels 
qu'on  les  porte  aujourd'hui;  et  dans 
tout  le  reste,  les  riches  conservèrent  une 
parfaite  égalité  avec  la  multitude.  Ils 
furent  aussi  les  premiers  qui ,  dans  les 
exercices  publics,  se  montrèrent  nus  et 
frottés  d'huile,  pour  lutter.  Autrefois 
mfeme,  dans  les  jeux  Olympiques ,  les 
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athlètes  combattaient,  les  parties  natu* 
relies  couverles  d'une  écharpe;  ce  n'est 
que  depuis  peu  que  l'usage  a  cessé.  En- 
core à  présent,  chez  quelques-uns  des 
Barbares,  les  Asiatiques  surtout,  on  pro- 
pose (les  prix  de  lutte  et  de  pugilat,  et 
ceux  qui  les  disputent  portent  une 
écharpe.  On  pourrait  donner  bien  d'au- 
tres preuves  que  les  mœurs  des  anciens 
Hellènes  furent  celles  que  conservent 
encore  aujourd'hui  les  Barbares. 

CuAP.  7.  Les  cités  fondées  plus  ré- 
cemment à  l'époque  d'une  navigation 
plus  libre,  se  voyant  plus  riches,  s'éta- 
blirent sur  les  rivages  mêmes,  s'envi- 
ronnèrent de  murs,  et  interceptèrent  les 
isthmes,  autant  pour  l'avantagedu  com- 
merce que  pour  se  fortifier  contre  169 
voisins.  Mais  comme  la  piraterie  fut 
long-temps  en  vigueur ,  les  anciennes 
cités,  tant  dans  les  îles  que  sur  le  conti- 
nent, furent  bâties  loin  de  la  mer;  car 
les  piratasse  pillaient  entre  eux,  n'épar* 
gnant  pas  ceux  qui ,  sans  être  ou  ma- 
rins ou  pirates,  habitaient  les  côtes. 
Jusqu'à  ce  jour,  ces  anciennes  cités 
ont  conservé ,  reculées  dans  les  terres, 
leur  habitation  primitive. 

X^HAP.  8.  Les  insulaires  surtout  se  Ii« 
vraient  à  la  piraterie  ;  tels  les  Cariens, 
qui  étaient  aussi  d'origine  phénicienne^ 
et  qui  occupaient  la  plupart  des  îles. 
En  voici  la  preuve  :  quand  les  Athé- 
niens, dans  la  guerre  actuelle,  puri- 
fièrent Délos,  et  qu'on  enleva  tous  les 
tombeaux ,  on  remarqua  que  la  plupart 
des  morts  étaient  des  Cariens.  On  les 
reconnaissait  à  la  forme  de  leurs  armes 
ensevelies  avec  eux ,  et  à  la  manière 
dont  ils  enterrent  encore  aujourd'hui 
les  morts.  Mais  quand  Minos  eut  affermi 
sa  marine ,  la  navigation  devint  plus 
libre,  parce  qu'il  déporta  les  maKai^ 
teurs  qui  occupaient  les  ties,  et  que 
dans  la  plupart  il  fonda  des  colonies. 
Les  habitans  des  côtes,  dès  lois  plus  t 
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la  ponée  de  s'enrichir,  se  fixèrent  plus 
Tolonliers  dans  leurs  demeures  ;  et  quel- 
ques-uns même ,  devenus  opulens ,  s'en- 
vironnèrent de  murs.  Épris  de  l'amour 
du  gain ,  les  faibles  supportèrent  l'em- 
pire des  plus  forts;  les  plus  puissans» 
jouissant  d'une  grande  fortune,  se  sou- 
mirent des  cilés  inférieures.  Telles 
étaient  les  mœurs  publiques,  lorsque 
enfin  on  partit  pour  l'expédition  de 
Troie. 

CuAP.  9.  Si  Âgamemnon  parvint  à 
rassembler  une  flotte,  ce  fut  bien  moins, 
je  crois,  parce  qu'il  conduisait  les  amans 
d'Hélène  liés  par  un  serment  fait  entre 
les  mains  deTyndare,  que  parce  qu'il 
l'emportait  en  puissance  sur  tous  les 
Hellènes  d'alors. 

Si  l'on  en  croit  ceux  qui ,  sur  le  rap- 
port des  anciens ,  connaissent  le  mieux 
les  antiquités  du  Péloponnèse»  Pélops, 
grâces  à  de  grandes  richesses  qu^il  ap- 
porta d'Asie  ,  commença  par  s'établir 
une  puissance  sur  des  hommes  pauvres, 
et ,  tout  étranger  qu*il  était,  donna  son 
nom  au  pys  où  il  vint  se  fixer  :  mais 
bientôt  une  force  plus  grande  encore 
s'accumula  sur  la  tête  de  ses  descen- 
dans,  après  que  les  Héraclides  eurent 
tué  dans  l'Allique  Ëuryslhée.  Alrée» 
son  oncle  maternel ,  fuyait  son  père  à 
cause  de  la  niort  de  Chrysippe.  Eurys- 
thée,  partant  pour  une  expédition,  lui 
avaitconfié,  à  titre  de  parent ,  la  ville  de 
Mycètieset  sa  domination. 

Comme  il  ne  revenait  pas,  Atrée, 
ayant  pour  lui  l'aveu  des  Mycéniens, 
qui  redoutaient  les  Héraclides ,  en  im- 
posant d'ailleurs  par  sa  puissance,  et 
habile  à  flatter  la  multitude  »  s'empara 
de  la  souveraineté  de  Mycènes  et  de 
tout  ce  qui  avait  été  soumis  à  Eurystbée. 
Les  Pélopides  dès  lors  furent  plus  puis- 
saiis  que  les  descendans  de  Persée.  Aga- 
memnon ne  tarda  pas  à  recueillir  cet 
inunenae  héritage;  et  comme  il  Tem- 
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portait  sur  les  autres  par  sa  marine ,  Il 
parvint,  moins  par  amour  que  par 
crainte ,  à  rassembler  des  troupes  et  è 
décider  l'expédition. On  voit  qu'en  par- 
tant c'était  lui  qui  possédait  le  plus  de 
vaisseaux,  et  qu'il  en  fournil  encore 
aux  Arcadiens  :  c'est  ce  que  nous  ap- 
prend Homère,  si  l'on  en  veut  croire 
son  témoignage.  Ce  poète,  en  parlant 
du  sceptre  qui  passa  dans  les  mains 
d'Agamemnon,  dit  que  ce  prince  régnait 
sur  un  grand  nombre  d'Iles,  et  surtout 
Argos.  Habitant  du  continent ,  s'il  n'a- 
vait pas  eu  de  marine ,  il  n'eût  pas  do- 
miné hors  des  îles  voisines,  qtii  ne 
pouvaient  être  en  grand  nombre  C'est 
par  cette  expédition  de  Troie  qu'on  peut 
se  faire  une  idée  de  celles  qui  avaient 
précédé. 

CuAP.  10.  De  ce  que  Mycènes  avait 
peu  d'étendue,  ou  de  ce  que  des  villes 
qui  subsistaient  alors ,  aucune  aujour- 
d'hui ne  paraît  considérable ,  on  aurait 
tort  d'en  conclure,  comme  d'un  indice 
certain,  que  la  flotte  des  Hellènes  n'a 
pas  été  aussi  imposante  que  l'ont  dit  les 
poètes  et  que  le  porte  la  tradition.  Car  si 
Sparte  était  dévastée,  et  qu'il  ne  restât 
que  ses  hiérons  et  les  fondemens  de  leur 
ancienne  magnificence,  je  crois  qu'a- 
près un  long  temps,  la  postérité,  com- 
parant ces  vestiges  avec  la  gloire  de 
cette  république ,  ajouterait  peu  de  foi 
à  sa  puissance.  Et  cependant  sur  cinq 
parties  du  Péloponnèse ,  elle  en  possède 
deux;  elle  commande  au  reste,  et 
compte  au  dehors  un  grand  n(»mbre 
d'alliés.  Mais  comme  la  cité  n'est  pas 
com  posée  de  bât  i  mens  cont  igus  ;  com  me 
elle  n'a  de  magnificence  ni  dans  les  hié- 
rons ni  dans  le  reste,  et  que>  suivant 
l'ancien  usage  de  l'Hellade,  la  popula- 
tion y  est  distribuée  par  bourgades, 
elle  paraîtrait  bien  au-dessous  de  ce 
qu'elle  est.  Si  de  même  Athènes  éprou- 
vait le  même  sort,  à  l'inspection  de  ses 
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mliM*  «n  Bd  6gaverait  sa  puissanoe 
double  de  ce  qu'elle  est  en  effet.  Le 
doate  est  donc  déplacé,  c'est  moins 
Tapparence  des  républiques  qu'il  Tant 
considérer,  que  leur  force  ;  et  Ton  doit 
Claire  que  l'expédition  des  Hellènes 
contre  Troie  fut  plus  considérable  que 
celles  qui  avaient  précédé ,  et  plus  faible 
que  celles  qui  ont  lieu  maintenant.  Elle 
paraîtra  le  céder  à  celles  de  nos  jours , 
même  en  accordant  quelque  conGance 
au  poème  d'Homère,  qui  cependant,  en 
sa  qualité  de  poète,  n'a  pas  manqué 
d'exagérer  et  d'embellir  les  récils  mili- 
taires. H  suppose  laflotie  de  douze  cents 
vaisseaux ,  et  fait  monter  de  cent  vingt 
hommes  ceux  des  Béotiens ,  et  de  cin- 
quante ceux  de  Philoctète:  et,  comme 
dans  son  énumération  il  ne  parle  point 
de  la  force  des  autres  vaisseaux ,  je  crois 
qu'il  indique  les  plus  grands  et  les  plus 
petits.  Ce  qu'il  dit  en  parlant  des  vais- 
seaux de  Philoctète,  prouve  que  tous 
ceux  qui  les  montaient  étaient  à  la  fois 
rameurs  et  guerriers;  car  il  fait  des  ar- 
chers de  tous  ceux  qui  maniaient  la 
rame.  Or ,  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  sur  les  b&timens  (commandés,  soit 
par  Philoctète,  soit  par  les  princes  grecs) 
il  y  eût  beaucoup  d'hommes  étrangers 
à  la  manœuvre.  Sans  doute  on  n'en  dis- 
pensait que  les  rois  et  les  personnages 
constitua  en  dignités,  surtout  lorsqu'il 
s'agissait  d'un  trajet  à  Êiire  avec  les 
équipages  de  guerre,  et  sur  des  vaisseaux 
non  pontés  ,  conformes  à  l'ancienne 
construction ,  et  ressemblant  à  ceux  de 
nos  pirates.  En  prenant  donc  un  milieu 
entre  les  plus  forts  batimens  et  les  plus 
Caibles,  il  est  évident  que  le  nombre 
des  guerriers  qui  se  rassemblèrent  pour 
l'expédition  était  petit ,  eu  ^rd  à  une 
entreprise  que  la  Grèce  entière  parta- 
feait. 

Oiâp.  11.  C'est  ce  qu'on  doit  moins 
i^tfilNiir  à  la  fiiihlesse  de  Ja  population^ 


qu'au  défaut  de  richesses.  Mahqutint  de 
subsistances^  on  conduisit  une  armée 
moins  considérable ,  telle  que  la  guerres 
elle-même  pourrait  la  nourrir  en  pays 
ennemi.  Et  dès  qu'arrivé  dans  les  cam- 
pagnes de  Troie,  on  eut  gagné  une  ba- 
Uille  (fait  incontestable,  puisque  autre» 
ment  on  n'aurait  pu  fortifier  le  camp), 
on  ne  déploya  certainement  pas  toutes 
ses  forces  :  par  disette  de  vivres,  on  se 
mit  à  cultiver  la  Chersonèse  et  à  exe^ 
cer  la  piraterie.  A  la  faveur  de  cette 
dispersion ,  pendant  les  dix  années,  les 
Troyens  résistèrent,  égaux  en  forces >  à. 
celles  qu'opposaient  successivement  le$ 
ennemis.  S'ils  fussent  venus  avec  d'a- 
bondantes munitions;  si,  tous  réunis, 
ils  eussent  constamment  et  sans  inter- 
ruption continué  la  guerre ,  sans  se  dis- 
traire par  le  brigandage  et  l'agriculture, 
supérieurs  dans  les  combats ,  ils  eussent 
pris  aisément  la  place,  puisque  môme, 
sans  être  réunis,  ils  luttèrent  avec  la 
portion  de  troupes  appelée  à  combattre. 
Continuellement  occupés  du  siège ,  ils 
eussent  pris  Troie  en  moins  de  temps 
et  avec  moins  de  peine.  Faute  de  ri- 
chesses ,  les  entreprises  antérieures  fu- 
rent donc  faibles,  et  celle  de  Troie 
même ,  quoique  plus  célèbre  que  les 
précédentes  ,  fut  évidemment  ,  à  en 
juger  par  les  effets ,  inférieure  aux  ré- 
cits accrédités  aujourd'hui  sur  la  foi 
des  poètes. 

Châp.  13.  Et  même  encore  après  bt 
guerre  de  Troie,  l'Hellade,  toujours 
sujette  aux  déplacemens  et  aux  émigran 
lions ,  ne  put,  sans  cesse  agitée ,  rece- 
voir d'accroissement.  Le  retour  tardit 
des  Hellènes  occasionna  bien  des  révo^ 
lutions  :  dans  la  plupart  des  républi- 
ques il  s'éleva  des  séditions ,  dont  ceux 
qui  étaient  victimes  allaient  fonder  de 
nouveaux  états.  La  soixantième  année 
après  la  prise  d'Ilion ,  les  Béotiens  d'au- 
jourd'hui ^  chassés  d'Ame  par  les  Thés- 
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«Itaïf,  sMlriblIreBft  dtns  la  contrée  ap- 
pelée BiaiU,  et  auparavant  Cadméide. 
Il  s'y  tfootait  dès  long-temps  une  por- 
tion de  ce  peuple,  qui  de  là  était  allé  à 
nion.  Ce  fut  la  quatre-vingtième  année 
après  la  prise  de  celte  ville ,  que  les 
Doriens  occupèrent  le  Péloponnèse  avec 
les  Héraclides. 

Dans  une  longue  agifation  de  quatre- 
vingts  années»  rHellade,  à  peine  en 
repos  et  ne  jetant  aucun  éclat ,  en- 
voyait »  par  suite  même  de  cette  agita- 
tion y  des  colonies  hors  de  son  sein.  Les 
Athéniens  en  fondèrent  dans  Tlonie  et 
dans  la  plupart  des  Iles  ;  les  Pélopon- 
nésiens,  dans  la  plus  grande  partie  de 
riulie  et  de  la  Sicile ,  et  dans  quelques 
portions  du  reste  de  THellade.  Tous  ces 
établissemens  sont  postérieurs  au  siège 
de  Troie. 

Gkap.  13.  Mais  l'Hellade  devint  bien- 
tôt plus  puissante.  On  songeait  encore 
plus  qu'aupai'avant  à  s'enrichir  :  et 
comme  les  revenus  allaient  croissant , 
beaucoup  de  républiques  furent  sou- 
miaes  à  des  tyrannies,  tandis  qu'au- 
paravant kl  dignité  royale  héréditaire 
jouissait  de  prérogatives  déterminées. 
Les  Hellènes  alors  construisirent  des 
fkMtes,  et  se  livrèrent  davantage  à  la 
navigation.  Biais  ce  furent  les  Gorin- 
thieuB  qui  changèrent  les  premiers  la 
ferme  des  vaisseaox ,  adoptant  une 
manière  à  peu  près  semblable  à  celle 
d'aujourd'hui  ;  ce  fut  à  Gorinlhe  que 
firent  construites  les  premières  trirè» 
mes  grecques.  On  sait  que  le  construc- 
teur Aminodès»  de  Gorinthe»  fit  aussi 
qjuttre  vaisseaux  pour  les  Samiens.  De- 
puis l'époque  où  il  vint  à  Samos»  jus- 
qu'à la  lin  de  la  guerre  dont  j'écris 
rUstoiie  y  il  s'est  écoulé  environ  trois 
cents  ans. 

Le  plus  aaden  combat  naval  que 
noub  connaissions,  et  qui  est  antérieur 
ik  lieux  cent  soixante  atis  euvifon  à  la  ' 


fin  de  la  même  guerre  (do  Pétopen» 
nèse  ) ,  est  celui  de  Gorinthe  oonm 
Corcyre.  Les  Corinthiens,  situés  sur  un 
isthme ,  eurent  toujours  une  place  de 
commerce  ;  et  cela  devait  être ,  puisque 
les  Hellènes,  soit  de  l'intérieur»  soll 
du  dehors  du  Péloponnèse ,  iroyageant 
autrefois  plus  par  terre  que  par  mer» 
traversaient  la  Gorinihie  pour  oommn» 
niquer  entre  eux. 

Les  Gorinthiens  étaient  puissans  en 
richesses ,  comme  le  témoignent  les  an- 
ciens poètes,  qui  donnent  à  leur  répu- 
blique le  surnom  de  riche;  et  quand 
les  Hellènes  eurent  acquis  plus  de  pra» 
tique  de  la  nier,  ces  mômes  Corin» 
ihiens  firent  usage  de  leurs  vaisseaux 
pour  la  purger  de  pirates;  et  alofs, 
oflrant  un  marché  pour  le  commem 
de  terre  et  le  commerce  maritime ,  ib 
eurent  une  république  puissante  par 
ses  revenus. 

Les  Ioniens  ensuite  se  formèrent  ma 
marine  considérable  sous  le  r^ne  ds 
Cyrus,  premier  roi  des  Perses,  et  snus 
celui  de  Gambyse,  son  fils.  Ils  firent 
la  guerre  à  Gyrus,  et  furent  quelque 
temps  maîtres  de  la  mer  qui  baigne 
leurs  c6tes.  Pol)craie,  tyran  de  Sn* 
mos ,  pendant  le  règne  de  Gambyse , 
fut  puissant  sur  mer ,  et  soumit  k  sa 
domination  plusieurs  ties,  entre  aulnss 
celles  de  Rhénie,  qu'il  consacra  à  Apol- 
lon Délien.  Les  Phocéens,  fondateurs 
de  Marseille ,  vainquirent  par  mer  hi 
Garthaginois. 

GnAP.  44.  Telles  furent  les  plus  puis- 
santes marines.  Mais  on  voit  qu'elles 
ne  se  formèrent  que  plusieurs  gênéfu-' 
tîons  après  le  siège  de  Troie  :  elles  em- 
ployaient peu  de  trirèmes,  ei,  comme 
au  temps  de  ce  si^ ,  elles  étaient  en- 
core composées  de  pentécontorea  et  de 
vaisseaux  longs. 

Peu  avant  la  guerre  médiqne  ei  la 
mnrt  de  Darius,  qnî  avnîr   fOliîrAV 
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mr  le  f  rôiie  de  Pers»  à  Cambysc  »  les 
Ivrans  de  la  Sicile  et  les.Gorcyréena 
eurent  quantité  de  trirèmes.  C*élaient, 
4lans  rHellade,  les  seules  flottes  con- 
sidérables avant  la  guerre  de  Xerxès; 
car  les  Éginèfes,  les  Athéniens  et  quel- 
ques autres»  n'en  avaient  que  de  fai- 
bles ,  et  qui  n'étaient  guère  composées 
que  de  penléconiores  :  ce  fut  même 
assez  tard,  et  seulement  quand  Thé- 
mistocle,  qui  s'attendait  à  l'invasion 
des  Barbares,  eut  persuadé  aux  Athé- 
niens ,  alors  en  guerre  avec  les  Égi- 
nètes  y  de  construire  des  vaisseaux  sur 
lesquels  ils  combattirent ,  et  qui  n'é- 
taient pontés  qu'en  partie. 

CuAP.  15.  Telle  était  la  marine  des 
Hellènes  dans  les  temps  anciens  »  et  à 
des  époques  moins  éloignées.  Cepen- 
dant les  cités  qui  avaient  des  flottes»  se 
procurèrent  une  puissance  imposante 
par  leurs  revenus  pécuniaires,  et  par 
leur  domination  sur  les  autres;  car 
avec  des  vaisseaux  elles  soumettaient 
las  Iles.  C'est  ce  qui  arrivait  surtout 
aux  peuples  dont  le  territoire  ne  suffi- 
sait pas  à  leurs  besoins. 

D'ailleurs  »  il  ne  se  faisait  par  terre 
auottiie  expédition  d'où  l'on  letir&t 
quelque  puissance.  Toutes  les  guerres 
qui  s'élevaient  n'étaient  que  contre  des 
voisins»  et  les  Hellènes  n'envoyai^ent 
pas  des  armées  bire  des  conquêtes  au- 
defaors^  loin  de  leui-s  frontières.  On 
na  voyait  pas  de  petites  eilés  s'associer 
aux  grandes  en  qualité  de  sujettes  ;  et 
des  républiques  ^les  entre  elles  n'ap- 
portaient pas  en  commun  des  contri- 
JNitions  pour  lever  des  armées  :  la 
guerre  se  faisait  de  voisins  à  voisins. 
Ce  &it  surtout  «bas  celle  que  se  ficent 
jadis  les  peuples  de  la  Chaîcis  et  d'Éré*- 
trie»  que  le  reste  de  l'HeUade  se  parta- 
gea pour  donner  des  secours  aux  uns 
00  aux  autres. 

Çi|AP.  16.  Divers  peaplea  éprouvé- 
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rent  divers  obstacbs  à  leur  agrandis^ 
sèment.  Les  Ioniens,  en  particalier» 
voyaient  leur  puissance  s'agirandir , 
lorsque  Cyrus^,  avec  les  forças  d« 
royaume  de  Perse»  abattit  Crésos»  oon- 
quit  tout  co  qui  est  à  l'occidaiil  da 
fleuve  Halys  jusqu'à  la  mer  »  et  rédui» 
sit  en  servitude  les  cités  du  conliiienU 
Darius  ensuite  »  plus  fort  que  les  PhA* 
niciens  sur  mer»  se  rendit  maître  ntai 
des  îles. 

Chap.  17.  Ce  qu'il  y  avait  de  lyiaiia 
dans  les  diflerens  états  de  l'Hellailat 
occupés  seulement  de  pourvoir  à  knia 
iniérôts»  de  défendre  leur  personne»  al 
d'agrandir  leur  maison  »  se  lanaient 
oonstamoient  dans  l'enceinte  do  leurs 
cités  »  pour  y  vivre  le  pitis  en  sûreté 
possible.  Si  l'on  excepte  ceux  de  Sidlôp 
qui  s'élevèrent  à  une  grande  puiisanra» 
ils  ne  firent  rien  de  mémotaMe;  seii» 
lement  diacuo  d'eux  exeiçMl  quelque! 
hostilités  oontre  ses  voîaiqp»  Âiosî  da 
toutes  paris»  et  pendant  longHempa» 
l'Hellade  fut  hors  d'éut  de  faira  en 
commun  rien  d'érlatanl;  chacune  da 
ses  républiques  était  incapable  da  rien 
oser. 

Chaf.  18.  liais  bientôt  les  derniers 
tyrans  d'Athènes  et  dn  raste  de  THel- 
lade  y  qui  »  presque  toia  entière  »  mftma 
avant  les  Athéniens»  avait  subi  le  joug» 
furent  la  plupart ,  excepté  catix  da  Si* 
oile  »  chassés  sans  retour  par  les  Lacé* 
démoniens.  Lacédémona»  fondée  par 
les  Donens  qui  l'iiahitent ,  avait  élé 
plus  long-temps  qu'aucune  autre  répu- 
blique dont  iKMis  ayons  oonnaissanoe  » 
agitée  de  séditions  »  mais  elle  eut  »  dès 
la  plus  haute  antiquité»  de  bonnes  lois» 
et  ne  connut  jamais  le  pouvoir  lynn- 
nique.  Depuis  que  tes  Laoêdéflsoniens 
vivent  sous  ce  régAna  »  amiael  îk  doî- 
veat  leur  puissance  et  Je  drait  de  r^glir 
les  intéiiîis  des  autres  répibliqnes»  de- 
puis ccUf  époque»  dis^»  jusqii*à  la 
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fin  de  cette  gaerre ,  il  s'est  écoulé  quatre 
fents  ans ,  et  même  an  pea  plus. 

Peu  d'années  done  après  l'extinction 
de  la  tyrannie  dans  THellade ,  se  donna 
la  bataille  de  Marathon ,  entre  les  Modes 
^  les  Athéniens ,  et  dix  ans  après ,  les 
Barbares ,  avec  une  puissante  armée , 
se  jetèrent  sur  THellade  pour  l'assenrir. 
Fendant  que  ce  grand  danger  était  sus- 
pendu sur  les  tètes ,  les  Lacédémonies?  « 
supérieurs  en  puissance,  commandè- 
rent les  Hellènes  armés  pour  la  défense 
commune.  Les  Athéniens,  ayant  résolu 
d'abandonner  leur  ville ,  en  emportè- 
rent ce  qu'ils  avaient  de  précieux ,  mon- 
tèrent sur  leurs  vaisseaux ,  et  devinrent 
hommes  de  mer.  Les  Hellènes»  peu 
après  avoir,  d'un  commun  accord,  re- 
poussé le  Barbare ,  se  partagèrent  entre 
les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  ; 
tant  ceux  qui  avaient  secoué  le  joug  du 
roi ,  que  eeux  qui  s'étaient  armés  pour 
la  cause  coœumne.  Ces  deux  républi- 
ques étaient  celles  qui  alors  répandaient 
le  plus  d'éclat,  puissantes.  Tune  par 
terre,  l'autre  par  mer.  Pendant  quelque 
temps  unies,  elles  finirent  par  se  désu- 
nir ,  et  se  firent  la  guerre  avec  le  secours 
des  peuples  qu'elles  avaient  dans  leur 
alliance.  C'était  à  elles  que  recouraient 
les  autres  Hellènes  quand  il  leur  sur- 
venait quelques  différends  ;  en  sorte 
que  depuis  la  guerre  des  Mèdes  jusqu'à 
celle-ci ,  tantôt  se  jurant  la  pix ,  et 
tantôt  se  faisant  la  guerre,  ou  combat- 
tant ceux  de  leurs  alliés  qui  les  aban- 
donnaient, elles  déployèrent  un  formi- 
dable appareil  de  guerre  ;  et ,  comme 
ils  s'exerçaient  avec  ardeur  au  milieu 
des  dangers ,  ils  acquirent  une  grande 
expérience. 

Ghap.  49.  Les  Lacédémoniens  corn- 
nuindaient  leurs  alliés  sans  exiger  d'eux 
aucun  tribut  :  ib  les  ménageaient  pour 
les  attacher  au  gouvernement  oligar- 
chique ,  le  seul  qui  convint  à  la  poli- 


tique hcédémoi^fenne.  Mais  les  AlihA» 
niens ,  maîtres  avec  le  temps  des  vab 
seaux  de  leurs  alliés ,  leur  dictèrent  è 
tous  des  lois ,  excepté  à  ceux  de  Chic 
et  de  Lesbos,  qui  cependant,  ainsi  qu#i 
les  antres ,  se  virent  soumis  à  des  trî- 
bncs  pécuniaires;  et  dans  la  guerre  que 
uous  écrivons,  l'appareil  militaire  d'A- 
thènes et  de  Lacédémone  fut  plus  grand 
qu'il  ne  l'avait  jamais  été  lorsqu'ils  flo- 
rissaient  le  plus  avec  les  secours  oom 
plets  de  tous  leurs  alliés. 

Ghap.  20.  Voilà  ce  que  j'ai  tnxivi 
relativement  aux  antiquités  de  l'Hel- 
lade ,  et ,  malgré  les  preuves  suivies  que 
j'ai  présentées,  on  y  croira  dillicile- 
ment  ;  car  les  hommes  reçoivent  indif- 
féremment les  uns  des  autres,  sans 
examen ,  ce  qu'ils  entendent  dire  des 
événemens  p^sés,  même  lorsqu'ils  ap> 
partiennent  à  leur  pays.  Ainsi  l'on  croit 
généralement  à  Athènes  qu'Hipparque 
était  en  possession  de  la  tyrannie  lors- 
qu'il fut  tué  par  Harmodius  et  Aristo- 
gilon  :  on  ignore  qu'Hippias  était  l'aîné 
des  fils  de  Pisistraie ,  qu'il  tenait  les 
rênes  du  gouvernement,  et  qu'Hip- 
parque et  Thessalus  étaient  ses  frères. 
Harmodius  et  Aristogiton ,  au  jour  et 
à  l'instant  même  qu'ils  allaient  exécu- 
ter leur  projet,  soupçonnèrent  qu'Hip- 
pias en  avait  reçu  quelques  indices  de 
la  part  des  conjurés  ;  ils  l'épargnèrent 
dans  l'idée  qu'il  était  instruit  du  com- 
plot :  mais  avant  d'être  anèlés ,  vou- 
lant se  signaler  par  un  éclatant  coup 
de  main,  ils  puèrent,  dans  l'hiércm 
appelé  Léocormm,  Hipparque,  qu'ils 
y  trouvèrent  occupé  de  la  pompe  dea 
Panathénées. 

Il  est  bien  d'autres  choses  qui  exis- 
tent encore  oe  nos  jours ,  et  qui  ne  sont 
pas  du  nomore  de  celles  que  le  temps 
a  effacées  ck  ia  mémoire ,  dont  cepen- 
dant on  o'i  qtce  de  fausses  idées  dans 
le  reste  de  l'Hellade.  Ainsi  ron«iCroit 
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que  les  rois  de  lAoédémone  donnent  |  orateurs  me  semblaîl  avoir  dû  employer 


chacun  y  non  pas  ua,  mais  deux  suF- 
frages  ;  et  que  les  Lac6démoniens  ont 
un  corps  de  troupes  nommé  Pitaiiate, 
qui  n'a  jamais  existé  :  tant  la  plupart 
des  hommes  sont  indolens  à  rechercher 
la  vérité  ;  tant  ils  aiment  à  se  tourner 
vers  la  première  opinion  qui  se  pré- 
sente! 

Chap.  21.  Cependant  y  d'après  les 
preuves  les  plus  incontestables  »  on  ne 
se  trompera  pas  sur  les  faits  que  j'ai 
parcourus ,  si  Ton  m'accorde  de  la  con- 
fiance 9  au  lieu  d'admettre  ou  ce  que 


pour  se  mettre  en  harmonie  avec  les 
circonstances,  en  me  tenant  toujours» 
et  pour  le  fond  et  pour  l'ensemble  des 
pensées»  le  plus  près  possible  des  dis- 
cours véritablement  prononcés. 

Quant  aux  événemens,  je  ne  ttni  suis 
pas  permis  de  les  écrire  sur  la  foi  du 
premier  qui  me  les  racontait ,  ni  comme 
il  me  semblait  qu'ils  s'étaient  passés. 
Je  prenais  les  plus  exactes  informations, 
môme  sur  ceux  dont  j'avais  été  témoin 
oculaire;  et  ce  n'était  pas  sans  peine  que 
j'arrivais  à  la  vérité;  car  les  témoins 


les  poètes  ont  chanté ,  jaloux  d'exa-  !  d'un  événement  ne  donnent  pas  tous  les 
gérer  et  d'embellir»  ou  ce  que  racon-  I  mômes  détails  sur  les  mômes  faits  :  ils 
tent  des  historiens  plus  amoureux  de  les  rapportent  au  gré  de  leur  mémoire 
chatouiller  l'oreille  que  d'être  vrais,  ou  de  leur  partialité.  Gomme  j'ai  rejeté 
et  rassemblant  des  faits  qui  »  dénués  i  leurs. fables,  je  serai  peut-être  écouté 
de  preuves»  généralement  altérés  par  le  |  avec  moins  de  plaisir;  mais  il  me  suf- 
temps  et  dépourvus  de  vraisemblance,    fira  que  mon  travail  soit  jugé  utile  par 


méritent  d'être  mis  au  rang  des  fables. 


On  peut  croire  que  »  dans  mes  recber-  ^  fil  des  événemens. passés,  et  de  ceux 


dies»  je  me  suis  appuyé  sur  les  té- 
moignages les  plus  certains»  autant  du 
moins  que  des  faits  anciens  peuvent  se 
prouver. 

Quoiqu'on  r^rde  toujours  comme 
la  plus  importante  de  toutes  les  guerres  » 
celle  dans  laquelle  on  porte  les  armes» 
et  que,  rendu  au  repos»  on  admire  da- 


ceux  qui  voudraient  tenir  en  main  le 


qui  »  dans  des  circonstances  à  peu  près 
les  mômes,  doivent  se  reproduire  un 
jour.  Mon  histoire  est  plutôt  un  monu- 
ment que  je  lègue  au  siècle  à  venir, 
qu'une  pièce  pour  disputer  le  prix  et 
flatter  un  moment  l'oreille. 

Chap.  23.  La  guerre  médique  fut 
la  plus  considérable  des  guerres  précé- 


vantage  les  exploits  des  temps  passés;  I  dentés»  et  cependant  deux  actions  na- 
néanmoins,  en  jugeant  par  les  faits  celle  !  vales  et  deux  combats  de  terre  termi- 
qae  je  vais  écrire»  on  ne  doutera  pas  nèrent  la  querelle.  Mais  la  guerre  que 
qu'ellene  l'ait  emporté  sur  les  anciennes   je  décris  a  été  de  bien  plus  longue  du- 


guerres. 

Chap.  SK2.  Consigner  dans  ma  mé- 
moire la  teneur  bien  précise  des  dis- 
cours qui  furent  véritablement  pronon- 
cés lorsqu'on  se  préparait  à  la  guerre  et 


rée»  et  a  produit  des  maux  tels  que  ja- 
mais l'Hellade  n'en  avait  éprouvés  dans 
un  pareil  espace  de  temps.  Jamais  tant 
de  villes  n'avaient  été  prises  et  déva»» 
tées ,  soit  par  les  Barbares  »  soit  par 


pendant  sa  durée»  c'était  un  travail  dif-  les  hostilités  réciproques  des  Hellènes  : 


ficilepour  moi-môme  quand  je  les  avais 
entendus»  et  pour  ceux  qui  m'en  ren- 
daient compte  »  quelle  que  fût  la  source 
où  ils  avaient  puisé.  Mais  j'ai  écrit  ces 
disocmra  dans  b  forme  que  chacun  des 


quelques-unes  môme  perdirent  leurs 
habitans  et  en  reçurent  de  nouveaux. 
Jamais  autant  d'exils»  jamais  tant  da 
sang  répandu»  soit  dans  les  combats 
ou  au  milieu  des  sédltigna.  Dss  évén^ 
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ftiem  aiiireroîs connus' par  tradition,  et  i  pulation;  mais  on  dit  qu'après d^ lo^ 
rarement  confirmés  par  les  eiïets,  ont  gués  dissensions  etle  fut  attac|uée  par 
cessé  d'être  incroyables  :  tremblcmens  des  Barbares  voisins ,  et  perdit  Qoe 
de  terre  ébranlant  à  la  fois  une  grande  grande  partie  de  sa  puissance.  Enfin , 
partie  du  globe,  et  les  plus  vîolens  dont  avant  la  guerre  du  Péloponnèse,  le  peu- 
on  eût  encore  entendu  parler;  éclipses  .  pie  chassa  les  grands  ;  ceux-ci  se  reii- 
desoleil  les  plus  fréquentes  de  mémoire  rèrent  chez  les  Barbares,  et ,  avec  eut , 
d'homme;  en  certains  pays,  de  grandes  ,  ils  firent  par  mer  des  excursions  sur 
sécheresses,  et  par  elles  la  famine;  un  les  habitans.  Les  citoyens  restés  dans 
fléau  plus  cruel  encore,  et  qui  a  détruit  la  ville  députèrent  à  Corcyre  comme  à 
une  partie  des  Hellènes,  la  peste  :  maux  leur  métropole.  Us  demandaient  qu'on 
aflireux  qui,  tous  ensemble^  se  réuni-  ,  daignât  ne  les  pas  abandonner  dans  leur 
rent  aux  maux  de  cette  guerre.  >  malheur,  qu'on  voulût  bien  les  réconci'* 

Les  Athéniens  et  les  Péloponnêsiens  lier  avec  les  exilés ,  et  terminer  la  guerre 
la  commencèrent  en  rompant  la  trêve  des  Barbares.  Us  firent  cette  demande 
de  trente  ans  qu'ils  avaient  conclue  assis,  en  qualité  de  supplians,  danâ 
après  la  soumission  de  l'Eubée.  J'ai  ,  l'hiérondeJunon.  Mais  les  Gorcyréens 
commencé  par  écrire  les  causes  de  cette  ne  reçurent  pas  leurs  prières,  ils  les 
rupture  et  les  différends  des  deux  peu-  .  renvoyèrent  sans  rien  accorder. 
pies,  pour  qu'on  n'ait  pas  la  peine  de  Chap.  25.  LcsËpidamniens»  voyant 
chercher  un  jour  d'où  s'éleva,  parmi  qu'ils  n'avaient  auctm  secours  à  espéref 
les  Hellènes,  une  si  terrible  querelle,  de  Corcyre ,  et  ne  sachant  quel  parti 
La  cause  la  plus  vraie,  celle  sur  laquelle  prendre ,  envoyèrent  chez  les  DelpbiedS 
on  gardait  le  plus  profond  silence,  et  demander  au  dieu  s'ils  remettraient 
qui  la  rendit  cependant  inévitable,  fut,  leur  ville  aux  Corinthiens,  comme  à 
je  crois,  la  grandeur  à  laquelle  les Athé-  leurs  fondateurs,  et  s'ils  essayeraient 
niens  étaient  parvenus,  et  la  terreur  ,  d'en  obtenir  quelque  assistance.  Le  dieu 
qu'ils  inspiraient  aux  Lacédémoniens.  |  leur  répondit  de  donner  leur  ville  aux 
Mais  voici  les  raisons  qu'on  mettait  au  j  Corinthiens.  Les  Épidamniens  allèrent 
jour  de  part  et  d'autre,  et  qui  firent  '  à  Corinthe,  et,  conformément  à  l'ora- 
rompre  la  trêve  et  commencer  les  hos-  cle,  remirent  aux  Corinthiens  ht  coio- 
lilît^.  nie.  Ils  leur  représentèrent  qu'elle  avait 

Chap.  24.  Épidamne  est  une  ville  ;  eu  pour  fondateur  un  citoyen  de  Corin- 
qui  se  trouve  à  droite  par  rapport  à  ce»  the;  et,  leur  communiquant  la  réponse 
lui  qui,  de  Corcyre,  navigue  dans  le  du  dieu,  ils  les  prièrent  de  ne  pas  les 
golfe  d'Ionie.  Voisine  des  Taulantiens,  .  abandonuerdans  leur  désastre,  mais  de 


Barbares  de  nation  iliyrique,  elle  est  i  les  secourir.  Les  Corinthiens,  persua- 
colonie  de  Corcyréens.  Phalius,  fils   dés  que  cette  colonie  ne  leur  appartenait 


d'Kratoclyde ,  Corinthien  de  race  et 
descendant  d'Hercule,  l'avait  fondée, 
mandé  par  la  métropole,  selon  l'anti-*' 


pas  moins  qu'aux  Corcyréens,  prirent 
ces  infortunés  sous  leur  protection ,  too- 
chés  de  la  justice  de  leur  cause ,  autanf 


que  el  solennel  usage.  Des  Corinthiens  j  que  de  leur  haine  contre  les  Corcyréens, 
et  autres  d'origine  dorique  se  joignirent 
à  ceux  qui  allaient  établir  la  colonie. 
Avec  le  temps,  Épidamne  devint  une 
grande  cité  et  parvint  à  une  grande  po- 


qui  les  n^ligeaîent ,  quoique  leurs  co- 
lons. Ils  ne  leur  rendaient  pas  les  hon- 
neurs accoutumés  dans  les  solennités  pu« 
bliques,  et  ne  choisissaient  pas ,  comoie 
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les  autres  colonies ,  un  pontife  de  Co- 
rinthe  pour  présider  à  leurs  sacriOces. 
l^ux  par  leurs  richesses  aux  états  les 
plus  opulens  de  raelhâe,  et  plus  puis- 
ftlns  encore  par  leur  appareil  militaire^ 
ils  dédaignaient  la  métropole ,  et  se  glo- 
rifiaient d'avoir  tenu  le  sceptre  de  la 
tner  du  temps  des  Phéaciens,  qui,  avant 
eux  f  avaient  habité  Corcyre  :  aussi  s'ap- 
pliquaient-ils  surtout  à  la  navigation, 
et  possédaient-ils  une  redoutable  ma- 
rine. Ils  avaient  cent  vingt  trirùmes 
quand  ils  commencèrent  la  guerre. 

Chap.  26.  Les  Corinthiens,  quiavaient 
tant  de  griefs  contre  celte  république, 
envoyèrent  avec  joie  des  secours  à  Épi- 
damne,  engagèrent  ceux  qui  le  vou- 
draient, à  y  aller  former  des  établis- 
Semens.  La  garnison ,  composée  de 
Corinthiens,  d'Ampracioles  et  de  Leu- 
cadlens,  prit  sa  route  par  terre  du  côté 
d'Apollonie,  colonie  de  Corinthe,  dans 
\ù  crainte  que  les  Corcyréens  ne  leur 
fermassent  le  passage  de  la  mer.  Ceux- 
ei,  informés  qu'il  allait  à  Épidamne 
une  garnison  et  de  nouveaux  habitans, 
et  que  la  colonie  s'était  donnée  aux  Co- 
rinthiens, éprouvèrent  un  vif  ressenti- 
ment. Ils  mettent  en  mer  vingt-cinq 
vaisseaux ,  que  bientôt  suivit  une  autre 
flotte,  et,  d'un  ton  menaçant,  ils  or- 
donnent aux  Ëpidamniens  et  de  chas- 
ier  lu  garnison  avec  les  habitans  que  leur 
en voyaft  Corinthe ,  et  de  recevoir  les 
exilés  d'Épidamne,  qui ,  venus  à  Cor- 
cyre ,  avaient  demandé,  en  montrant  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres  et  faisant 
valoir  l'origine  commune  qui  les  unis- 
sait aux  Corcyréens ,  d'être  rétablis  dans 
leur  patrie.  LesÉpidamniens  refusèrent 
de  rien  entendre,  et  ceux  de  Corcyre 
les  allèrent  attaquer  avec  quarante  vais- 
seaux :  ils  menaient  avec  eux  les  exilés 
qu'ils  voulaient  rétablir,  et  un  renfort 
d'illyriens.  Près  de  foi-mer  le  siège,  ils 
déclarèrent  qu'il  ne  serait  fait  aucun 
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mal  ni  aux  étrangers,  ni  même  à  ceux 
des  Épidamniens  qui  voudraient  se  reti*' 
ter;  mais  que  ceux  qui  se  décideraient 
à  la  résistance  9  seraient  traités  en  enne* 
mis.  Personne  n'ayant  égard  à  cette 
sommation ,  les  Corcyréens  assiégèrent 
la  place ,  qui  est  située  sur  un  isthme. 

Chap.  27.  La  nouvelle  du  siège  ve- 
nue à  Corinthe,  on  leva  des  troupes. 
Il  fut  en  môme  temps  publié  que  ceux 
qui  voudraient  aller  s'établir  à  Épn 
damne,  y  jouiraient  de  tous  les  droi'ts 
de  citoyens,  et  que  ceux  qui,  sans 
partir  sur-le-champ,  voudraient  parti*» 
ciper  aux  avantages  de  la  colonie,  au- 
raient la  permission  de  rester,  en  dépo- 
sant cinquante  drachmes,  monnaie  de 
Corinthe.  Bien  du  monde  partit;  beau- 
coup d'autres  apportèrent  de  l'argent. 
On  engagea  les  Mégariens  à  fournir  des 
vaisseaux  d'escorte  dans  la  crainte  d'être 
inquiété  dans  la  navigation  par  les  CoN 
cyréens.  Les  Hégariens  se  disposèrent  1 
les  accompagner  avec  huit  vaisseaux ,  et 
les  Paliens,  qui  habitent  l'île  de  Cépha- 
lénie,  avec  quatre.  On  invoqua  aussi 
l'assistance  des  Épidauriens ,  qui  fouN 
nirent  cinq  vaisseaux.  Les  Hermioniens 
en  donnèrent  un  ;  les  Trézéniens ,  deux  ; 
les  Leucadiens,  dix;  les  Ampraciotes, 
huit.  On  demanda  de  l'argent  aux  Tbé- 
bains  et  aux  Phliasiens  :  on  n'exigea  des 
Êléens  que  des  vaisseaux  vides  et  de  IHir- 
gent.  L^  Corinthiens  eux-mêmes  équi- 
pèrent trente  vaisseaux  et  mirent  suf 
pied  trois  mille  hoplites. 

Chap.  28.  Les  Corcyréens,  sur  Ta  vis 
de  ces  préparatifs,  vinrent  à  Corin- 
the, accompagnés  de  députés  de  Lacé^ 
démone  et  de  Sicyone ,  qu'Us  avaient 
|7ris  avec  eux.  Ils  demandèrent  que  les 
Corinthiens,  comme  n'ayant  rien  à  pré^ 
tendre  sur  Ëpidamne,  en  retirassent  la 
garnison  cl  les  hommes  qu'ils  y  avaient 
envoyés  ;  que  dans  le  cas  de  réclama- 
lions,  on  s'en  remettrait  à  l'arbitrage 
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des  villes  du  Péloponnèse  dont  les  deux 
parus  conviendraient,  et  que  celui  des 
deux  peuples  dont  elles  reconnaîtraient 
les  droits  sur  la  colonie,  en  resterait  le 
maître.  Ils  oOraient  aussi  de  s'en  rap- 
porter à  l'oracle  des  Delphiens  :  mais  ils 
ne  consentaient  pas  à  la  guerre.  Cepen- 
dant »  si  leurs  demandes  étaient  reje- 
tées, la  violence  les  contraindrait  à  se 
faire  des  amis  qui  ne  leur  plaisaient 
pas,  des  amis  tout  autres  que  ceux  qui 
l'étaient  alors.  Les  Ck)rintbiens  répon- 
dirent que  s'ils  retiraient  de  devant  Ëpi- 
damne  leurs  vaisseaux  et  les  troupes  de 
Barbares,  on  mettrait  leurs  demandes 
en  délibération;  mais  en  attendant,  il 
n'était  pas  juste  que  les  Épidamniens 
fussent  assises,  et  eux-mêmes  Corin- 
thiens mis  en  jugement.  Ceux  de  Cor- 
cyre  répliquèrent  qu'ils  acceptaient  la 
proposition ,  si  les  Corinthiens  rappe- 
laient ceux  qu'ils  avaient  dans  Épi- 
damne,  ou  que  même ,  si  les  deux  pr- 
tis  conveiKaient  de  rester  tranquilles  où 
ils  se  trouvaient,  ils  étaient  prêts  à  faire 
une  trêve  jusqu'au  jugement  des  ar- 
bitres. 

Chàp.  29.  Les  Corinthiens  n'écou- 
tèrent aucune  de  ces  propositions.  Leur 
flotte  appareillée,  et  les  troupes  auxi- 
liaires venues,  ils  envoyèrent  un  hé- 
raut déclarer  la  guerre  à  Gorcyre ,  sor- 
tirent du  port  avec  soixante -quinze 
vaisseaux  et  deux  mille  hoplites ,  et  cin- 
glèrent vers  Épidamne.  La  flotte  était 
commandée  par  Âristée,  fils  de  Pel- 
licus;  Callicrate,  fils  de  Caillas  :  les 
troupes  de  terre,  pair  Timanor,  fils  de 
Timantbe;  Arcbélime,  fils  d'Eury  time, 
Isarchidas,  fils  d'isarchus.  Ils  éuiient 
devant  Actium,  bouig  de  l'Anactorie, 
qui  possède  Thiéron  d'Apollon ,  à  l'em- 
bouchure du  golfe  d*Ambracie,  lorsque 
arriva  sur  un  vaisseau  de  transport,  un 
héraut  qui  venait,  de  la  part  des  Cor- 
cyréens,  leur  défendre  d'avancer  cou- 
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tre  eux.  Ceux  qui  l'envoyaient  app^ 
reillaient  en  même  temps  leur  flotte, 
après  avoir  radoubé  les  vieux  vaisseaux, 
de  sorte  qu'ils  pussent  tenir  la  mer,  et 
avoir  garni  les  autres  de  leurs  agrès.  Le 
héraut  ne  leur  rapportant  de  la  part  des 
Corinthiens  aucune  parole  de  paix ,  et 
leurs  navires,  au  nombre  de  quatre- 
vingts  ,  se  trouvant  équipés  (ils  en 
avaient  quarante  au  si^  d'Épidamne), 
ils  partirent  à  la  rencontre  des  ennemis, 
mirent  la  flotte  en  bauille  et  combat- 
tirent. Leur  victoire  fut  complète,  ils 
détruisirent  quinze  vaisseaux  de  Corin- 
the,  et,  le  même  jour,  ceux  qui  fai- 
saient le  siège  d'Ëpidamne  forcèrent  la 
place  à  capituler.  La  capitulation  por- 
tait que  les  étrangers  seraient  vendus, 
et  les  Corinthiens  dans  les  fers,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  décidé  de  leur  sort.. 

Chap.  50.  Après  le  combat  naval, 
les  Corcyréens  dressèrent  un  trophée 
à  Leucimne,  promontoire  de  Corcyre, 
et  égoi^èrent  tous  leurs  prisonniers, 
excepté  les  Corinthiens  qu'ils  retinrenC 
captifs.  Les  Corinthiens  et  leurs  alliés 
s'étant  retirés  après  leur  défuite ,  les  Cor- 
cyréens ,  maîtres  de  toute  celte  partie  de 
la  mer,  se  portèrent  à  Leucade,  colo- 
nie de  Corinthe,  et  la  ravagèrent.  Ils 
brûlèrent  Cyllène ,  où  était  le  chantier 
des  Éléens,  irrités  de  ce  qu'ils  avaient 
fourni  aux  Corinthiens  des  vaisseaux  et 
de  l'argent.  Pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  l'année,  après  le  combat  naval, 
ils  eurent  l'empire  de  la  mer,  et  leurs 
vaisseaux  allaient  désolant  ceux  des  al- 
liés de  Corinthe. 

Mais  enfin  les  Corinthiens,  à  l'appro- 
che de  l'été,  voyant  ce  que  leurs  alliés 
avaient  à  soufl'rir,  firent  partir  une  flotte 
et  une  armée.  Ils  campèrent  sur  l'Ao- 
tium  et  sur  lecap  Chimerium  de  la  Thés- 
protide,  pour  garder  Leucade  et  les  au- 
tres villes  amies.  Les  Corcyréens,  avec 
ime  flotte  et  des  troupes  de  terre,  \9^ 


vent  camper  à  Leacimne ,  en  face  de  alliance  »  persuadés  que  nous  pourrons 
leurs  ennemis*  Mais  ni  les  uns  ni  les  salisrairesur  tous  ces  points.  Mais  mal- 
autres ne  s'avancèrent  en  mer  se  com-  heureusement  ce  même  système  poli- 
batlre  :  on  se  tint  sur  la  défensive  tout  tique,  qui  occasionne  tous  nos  maux» 
l'été;  riiivervenu,  on  se  retira.  nous  empêche  de  vous  convaincre  de 
CuAP.  51.  Dqiuis  le  combat  naval,  nos  besoins.  En  effet,  nous  qui  jus- 
pendant  tout  le  reste  de  l'année  où  il  fut  qu'ici,  de  notre  plein  gré»  ne  fûmes 
livré»  et  dans  l'année  suivante,  les  Co-  jamais  alliés  de  personne»  nous  ve» 
rinihiens,  indignés  de  la  guerre  qu'ils  nons  maintenant  implorer  l'allianoe 
avaient  à  soutenir  contre  les  Corcyréens,  d'aulrui  ;  et  cela ,  quand ,  engagés  dans 
appareillèrent  une  llotte  redoutable»  et  une  guerre  contre  Corinlhe,  nous  nous 
rassemblèrent  du  Péloponnèse  et  de  tout  trouvons»  par  suite  de  notre  système» 


le  reste  de  TUellade,  des  rameurs  atiirés 
par  Tapp&t  d'une  bonne  solde.  A  la  nou* 
velle  de  ces  préparatifs»  les  Corcyréens 
furent  effrayés.  Ils  n'avaient  d'alliance 
avec  aucun  éiat  de  l'Hellade»  et  ne  s'é- 
taient fait  comprendre  ni  dans  les  trai- 
tés d'Athènes»  ni  dans  ceux  de  Lacé- 
démone.  Us  crurent  devoir  se  rendre 
à  Athènes,  et  tenter  d'être  admis  dans 
l'alliance  de  cette  république  et  d'en 
obtenir  des  secours.  Les  Corinthiens  » 
instruits  de  cette  résolution,  y  dépu- 
tèrent aussi  dans  la  crainte  que  les  forces 
maritimes  de  cette  république»  unies 
contre  eux  à  celles  de  Gorcyre»  ne  les 
empêchassent  de  conduire  la  guerre. 
L'assemblée  formée»  les  députés  de 
part  et  d'autres  parlèrent  contradictoi- 
rement.  Les  Corcyréens  s'exprimèrent 
ainsi  : 

Ghap.  32.  «Il  est  juste»  Athéniens» 
que  des  peuples  à  qui  Ton  n'est  re- 
devable ni  d'aucun  service  signalé»  ni 
d'aucune  alliance  précédemment  con- 
tractées »  s'ils  viennent  comme  nous  au- 
jourd'hui »  réclamer  des  secours»  prou- 
vent avant  tout  que  leurs  demandes 
offrent  des  avantages  à  ceux  qu'ils  im- 
plorent; que  du  moins  elles  ne  seront 
pas  nuisibles  ;  ensuite  »  que  l'on  peut 
compter  sur  leur  reconnaissance.  S'ils 
n'établissent  rien  de  tout  cela»  qu'ils  ne 
s'offensent  pas  d'un  refus.  Or»  les  Corcy- 


dans  un  eniier  délaissement.  Ce  qui 
nous  semblait  de  la  modération»  notre 
répugnance  à  partager  avec  des  alliés 
les  hasards  des  combats ,  n'était  évidem- 
ment qu'imprudence  et  faiblesse.  A  la 
vérité»  c'est  avec  nos  seules  ressources 
que,  dans  une  bataille  navale»  nous 
avons  repoussé  les  Corinthiens  :  mais 
à  présent  qu'ils  se  préparent  à  nous  at- 
taquer avec  un  plus  formidable  appa- 
reil ,  rassemblé  du  Péloponnèse  et  du 
reste  de  l'Hellade;  à  présent  que  nous 
nous  voyons  dans  l'impuissance»  ré- 
duits à  nos  propres  forces,  de  sortir  vic- 
torieux de  la  lutte»  et  qu'un  grand  pé- 
ril menacerait  toute  l'Hellade  à  la  fois 
s'ils  parvenaient  à  nous  asservir»  nous 
sommes  dans  la  nécessité  de  demander 
du  secours  à  vous-mêmes»  et  à  tous 
ceux  dont  nous  pouvons  en  attendre; 
et  l'on  doit  nous  pardonner  si  »  par  er- 
reur de  jugement»  et  non  par  vice  de 
cœur,  nous  osons  tenir  une  conduite 
opposée  à  notre  première  insouciance. 
Chàp.  53.  <  La  circonstatice  qui  nous 
rend  vos  secours  nécessaires  »  vous  sera , 
si  nous  les  obtenons  »  utile  sous  bieu  des 
rapports.  D'abord  vous  secourrez  un 
peuple  qui  souffre  une  injustice  et  n'en 
a  pas  commis;  ensuite»  en  nous  ac- 
cueillant quand  nous  sommes  exposés 
à  perdre  ce  que  les  hommes  ont  de  plus 
cher»  vous  accorderez  le  plus  grand  de» 


réens  nous  ont  envoyé  demander  votie  1  bienfait»»  et  déposerez  dans  nusoœuit 
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le  germé  fécond  à 'mie  éfornelle  recon- 
naissance. Lt  d'ailleurs  nous  possi'^dons 
une  manne  qui,  après  la  vôlre,  lient 
le  premier  rang.  Or,  considérez  quelle 
plus  rare  faveur  de  la  forlune,  quoi  de 
plus  aifligeant  pour  vos  ennemis,  que 
de  voir  une  pui^s:lnce  dont  vous  n'au* 
riez  pas  cru  acheler  la  jonclion  trop  cher 
par  rte  riclies  trésors  et  une  vive  recon- 
naissance, s'offrir  à  vous  d'elle-même, 
êe  mettre  dans  vos  mains,  sans  vous 
Causrt  ni  danger,  ni  dépense,  et  de 
ptus,  tous  assurer  près  du  grand  nom- 
bre tlne  haute  réputation  de  vertu ,  la 
gratitude  de  ceux  que  vous  défendrez, 
et,  pour  vous-mêmes,  de  la  force: 
avantages  qui ,  dans  tous  les  temps,  ne 
Se  sont  offerts  réunis  qu'a  bien  peu  de 
nalious.  11  est  rare,  en  sollicitant  une 
alliance,  d'offrir  autant  de  ressources 
et  de  relief  à  ceux  qu'on  implore,  qu'on 
en  recevra  soi-même. 

«  Il  se  trompe,  celui  qui  se  persuade 
qu'il  ne  s'élèvera  pas  de  guerre  où  nous 
putssiotis  vous  être  utiles.  11  ne  sent  pas 
que  les  Lacédémoniens  brûlent  de  vous 
combattre,  parce  qu'ils  vous  redoutent; 
et  que  les  Corinthiens,  ligués  avec  eux 
et  vos  ennemis,  commencent  par  nous 
attaquer,  pour  se  porter  ensuite  contre 
vous.  Ils  craignent  Tunion  de  nos  res- 
êeniimens  contre  eux  ;  ils  craignent 
d^ôtre  prévenus  dans  le  projet  qu'ils 
ont  conçu  et  de  nous  abaisser  et  de  s'é- 
lever eux-mêmes.  Noire  intérêt  nous 
l'ordonne,  prévenons  les  Corinthiens  : 
noua,  en  vous  donnant;  vous,  en  ac- 
ceptant notre  alliance.  D'avance,  con- 
certons-nous contre  eux,  plutôt  que 
d  avoir  à  nous  défendre  de  leurs  com- 
plots. 

KAtkP.  34.  «  S'ils  vous  disent  qu'il 
es\  .'Ajuste  que  vous  souteniez  dans  sa 
itiieuion  une  de  leurs  colonies,  qu'ils 
.^y{:«cnneni  que  toute  Colon  ILS  bien  tiai- 


délache  lorsqu'elle  est  Opprhnée;  car 
elle  a  été  envoyé*  pour  être,  non  l'es- 
clave, mais  l'égale  de  ceux  qui  sont 
restés  dans  la  mère-pntrie.  Or,  l'inju^ 
tice  des  Corinthiens  est  manifeste  :  invi- 
tés à  mettre  en  arbitrage  nos  diOl^rends 
au  sujet  d'Épidamne,  ils  ont  mi6ux 
aimé  répondre  à  nos  réclamations  par 
les  armes  que  par  les  voies  de  la  jus- 
tice. Apprenez  de  leur  conduite  envers 
nous ,  qui  leur  appartenons  par  notre 
origine,  à  ne  pas  vous  laisser  égarer 
par  leurs  séductions,  à  ne  pas  accéder 
à  l'instant  mêtne  à  leurs  prières.  lA 
plus  sûr  moyen  d'exister  sans  crainte, 
c'est  de  s'exposer  le  moins  |x)ssible  au 
repentir  d'avoir  servi  ses  ennemis. 

Chap.  35.  t  El  ce  n'est  pas  même 
rompre  voli-e  traité  avec  les  Lacédémo- 
niens, que  de  nous  admettre  à  votre 
confédération ,  nous  qui  ne  sommes 
alliés  ni  de  Corinthe  ni  de  Lacédémone; 
car  il  est  di:  dans  le  traité,  que  loate 
ville  grecque,  qui  n'est  alliée  de  per- 
sonne, est  libre  de  s*anir  à  celle  qui 
lui  plaira.  Certes,  il  serait  étrange  que, 
ix)ur  monter  leur  flotte,  il  fût  permise 
nos  adversaires  de  prendre  des  hommes 
dans  les  villes  confédérées ,  dans  le  reste 
de  l'ilellade,  et  même  parmi  vos  pro- 
pres sujets ,  et  qu'ils  prétendiiSSent  nous 
interdire  une  alliance  offerte  à  tous  le$ 
opprimés,  et  tous  les  secours  que  nous 
pourrions  obtenir  de  quelqtie  endroit 
que  ce  fût.  El  ils  viendront  ensuite  vous 
faire  un  crime  d'avoir  souscrit  à  notre 
demande!  Certes,  nous  serons  bien  plus 
fondés  à  nous  plaindre  de  tous,  si  nos 
raisons  ne  vous  persuadent  pas.  Eu  o- 
fel,  d'une  part,  vous  nous  icpotifflc- 
riez,  nous  qui  sommes  en  daogeff  ^ 
qui  ne  somities  [X)ini  vos  ennemis;  ** 
d'auire  |>ari ,  loin  d'opposer  aucun  ob» 
bincî»^  à  des  (ennemis  qui  déjS  vous  alla 
queiil ,  vous  souffririez  qu'ils  tirassent 


tôe,  révère  ba  mltroiiole ,  el  (luVlte  s  en    dt\>  Forcf^s,  mî^mc  de  votre  domîiiaî-o"» 
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qoand  il  serait  bien  plus  jusie  ou  d'ar- 
rêter les  levées  de  mercenaires  faites  sur 
totre  territoire,  ou  de  nous  envoyer  à 
nous  aussi  des  secours.  Choisissez  la 
mesure  que  vous  trouvères  la  plus  con« 
venable  ;  mais  le  mieux  est  de  nous  ad- 
mettre à  votre  alliance  »  et  de  nous  ai-* 
der  ouvertement. 

c  Ainsi  que  nous  l'avons  insinué  d'a- 
bord, nous  vous  annonçons  de  grands 
avantages.  Le  plus  important,  celui  qui 
doit  surtout  vous  déterminer,  c'est  que 
nos  ennemis  sont  les  mêmes ,  ce  qui 
forme  entre  nous  le  plus  sûr  lien  d*une 
fidélité  respective,  et  que,  loind'êireà 
mépriser,  ils  sont  capables  de  faire  beau- 
coup de  mal  à  ceux  qui  osent  se  sous- 
traire à  leur  empire.  D'ailleurs ,  comme 
c'est  ici  une  alliance  de  mer,  et  non  de 
terre,  qui  vous  est  oflt^rie,  le  refus  do 

l'accepter  n'est  pas  indifférent.  Votre 

intérêt  vous  commande  donc,  par-des- 
sus tout,  de  ne  pas  souffrir,  si  vous  le 

pouvez ,  qu'aucune  autre  puissance  pos- 
sède de  marine,  ou  du  moins  de  vous 

attacher  à  celle  qui  a  la  plus  focmîdable 

marine. 

Chap.  36.  <  Il  se  trouvera  peut  être 

quelqu'un  qui  sentira  l'utilité  de  nos 

olEr^,  mais  qui,  en  les  acceptant, 

craindrai!  de  rompre  le  traité.  Qu'il 

sache  que  sa  crainte,  accompagnée  de 

fofCQS»  CM  inspirera  encore  une  plus 

vive  i  ses  ennemis;  et  qu'an  conxraire, 

tnop  confiant  dans  le  traité  et  nous  re- 

Coflânt  aon  alliance»  il  se  verra,  par  ce 

lefaia,  démé  de  foice  contre  des  enn&* 

nûa  pwiitnns;  qu'en  même  temps  œ 

n'eeft  pas  aiijonïd'bni  sur  le  son  de 

Goccjaa  plntM  que  sur  celui  d'Aihénes 

qu'il  d^ibàre;  qu'enfin  il  ponrviMl 
bien  mai  aux  intéoêls  d'Alhènes ,  celui 

qtti ,  lorqu'it  s'agk  d'une  guerre  qui  se 

fen»  d'une  giwfe  presque  coamma-^ 

ote,  nraMani  ses  regards  sur  l'état  ao- 
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la  jonction  d*une  puissance  qu'il  n'est 
pas  indifférent  d'avoir  pour  ami<*  on 
pour  ennemie.  Sans  parler  de  se)  au* 
très  avantages,  elle  est  heureusement 
située  pour  le  paraplede  la  Sicile  et  06 
l'Italie;  elle  peut  ou  empêcher  qu'une 
flotte  n'arrive  de  ces  contrées  aux  Pc*'"- 
ponnésiens,  ou  protéger  une  flotte  al- 
lant d'ici  même  en  Italie  et  en  Sicile» 
Apprenez  en  peu  de  mots,  qui  réuniv 
sent  et  les  vues  générales  et  les  détails 
particuliers ,  à  ne  pas  nous  abandonnert 
Lorsqu'il  n'existe  dans  l'Hellade  qu^ 
trois  grandes  puissances  maritimes ,  la 
vôtre,  la  nôtre,  celle  des  Gorinibiena/ 
si  vous  souffrez  que  deux  de  ces  puis^ 
sauces  n'en  fassent  qu'une,  et  que  les 
Corinthiens  se  rendent  maîtres  de  notiiç 
lie,  vous  aurez  à  combattre  sur  mer 
les  Gorcyréens  et  les  Pélpponnésiena 
tout  ensemble;  au  lieu  qu'en  acceptant 
notre  alliance,  vous  pourrez  lutter  coop 
tre  eux  avec  une  flotte  devenue  pluf 
nombreuse  par  l'adjonction  de  nos  vaif» 
seaux,  qui  dès-lors  seront  les  voiras*  » 

Ce  fut  dans  ces  termes  que  s'exprî» 
pièrent  les  Gorcyréens.  tes  Corintliieas» 
après  eux ,  parlèrent  ainsi  : 

CiUP.  37 .  c  Puisque<:esGorcyréensnil 
sesoiu  pas  bornés,  dans  leurs  discours, 
à  solliciter  votre  alliance,  Qjiai»  qu'ils 
ont  ))arté  de  nos  injustices  et  du  tari 
que  nous  avons  de  leur  faÏDs  Ici  fuctroe  j 
nous  sommes  forcés,  ava^it  de  tnuyter  ip 
sujet  qui  nous  amène,  dn  léi^ondr^  A 
ces  deux  reproches  ;  ainsi  ifom  appafc» 
cierez  d'avance  et  sans  danger  U9kt9i 
damaude,  et  vous  ne  repousseres  paa 
sans  n»atif  jç»  pwple  qui  n  lieanin  éê 
vous* 

«  C'est  par  mod6ralîon«  disent-ib, 
qu'ils  n'oni  acceplé  l'aUiance  de  per» 
senne.  Pour  nous,  assurons  qu'ils  onl 
prisée  parti  par  scélératesse,  et  non  pa^ 
vertu  :  ils  ne  voulaient  ni  avoir  éas 


«M 

le  germe  fecona  àiuit-  élcmeWe  recon- 
narssancL'.  bt  d'ailleurs  nous  fiossildons 
une  roaniie  qui,  api-ès  la  vfi[re,  tioiu 
le  premier  rang.  Or,  coniiidéreE  quelle 
plus  rare  faveur  de  la  forluno,  quoi  de 
plus  ntfligeani  pour  vos  ennemis,  que 
du  voir  une  pui~&ince  duiil  vous  n'au- 
riez pas  cru  achclcr  la  jonciion  irop  cher 
par  ne  riclies  trésors  et  une  vive  recon- 
naissance, s'offrira  vous d'elle-m&me, 
le  meure  dans  vos  mains,  sans  vous 
Cuusci  tii  danger,  ni  dépense,  et  de 
plus.  Vous  assurer  près  du  grand  nom- 
bre iliie  haule  réputaliuu  de  venu,  la 
gralllude  de  ceux  que  vous  défendrei, 
et,  pour  vous-nrëmcs,  de  In  Toicc: 
avantages  qui ,  dans  tous  les  temps,  ne 
fte  sont  offerts  réunis  qu'à  bien  peu  de 
nations.  11  est  rare,  en  solliciiant  une 
alliance,  d'offVîr  autant  do  ressources 
et  de  rellefà  ceux  qu'un  implore ,  qu'on 
«Il  recevra  soi-niCme. 

■  Il  se  trompe,  celui  qui  se  persuade 
qu'il  ne  s'élèvera  pus  de  guerre  où  nous 
puissions  vous  être  utiles.  Il  nesent  p3S 
que  les  Lacédémoniens  brûlent  de  vous 
comtkalliv,  parcequ'ils  vous  redoutent; 
et  que  les  Corinthiens,  ligués  uvec  eux 
èl  vos  ennemis,  commencent  par  nous 
ïliaquer,  pour  se  porter  ensuite  contre 
vous.  Ils  çraigneni  l'union  de  nos  res- 
Aeniimens  contre  eux  ;  ils  ci-aignenl 
d'éire  prévenus  dans  le  projet  qu'ils 
ont  conçu  et  de  nous  abaisser  et  de  s'é- 
lever eux-mSmes.  Noire  iniérët  nous 
l'ordonne,  prévenons  les  Corinibicns  : 
nous,  en  vous  donnant;  vous,  en  ac- 
cepunl  notre  alliance.  D'avance,  con- 
certons-nous Contre  eux,  plutôt  que 
d  avoir  i  nous  défendre  de. leurs  com- 
plots. 

LElAP.  34.  t  S'ils  vous  disent  qu'il 
(SA  .'Ajuste  que  vous  souteniez  dans  sa 
icuemon  une  de  leurs  colonies ,  qu'ils 
.^icnncnt  que  toute  colonie ,  bien  liai- 
We,  tévôi'c  M  mc;ro[wle ,  cl  qu'elle  s'en 
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délaclie  lorsqu'elle  est  Apprtmée;  cat 
elle  a  été  envoyés  pour  filre ,  non  l'es- 
clave, mais  r^ale  de  a'ui  qui  sonl 
rcstfe  dans  la  mère-pntne.  Or,  l'iriju^ 
ticedesCorinihiensest  manifesic:  invi- 
tés à  mettre  en  arbllmge  nos  différends 
au  sujet  d'Ëpid;imne,  ils  ont  mieux 
aimé  répondre  à  nos  réclamaiiuns  par 
les  armes  que  par  les  voies  de  la  jus- 
lice,  Apprenei  de  leur  conduite  cnveta 
nous,  qui  leur  appartenons  par  noire 
origine,  à  ne  pas  vous  laisser  égarer 
pur  leurs  séductions,  à  ne  p.is  accéder 
à  l'instant  même  à  leurs  prières.  Va 
plus  sûr  moyen  d'exister  sans  crainte, 
c'est  de  s'exposer  le  moins  {wssible  au 
repcniir  d'avoir  servi  ses  ennemis. 

CuAp.  35.  t  El  ce  n'esl  pas  ménie 
rompre  volie  irailé  avec  les  Lacédém> 
niens,  que  de  nous  admettre  à  votrt 
eunrédériition ,  nous  qui  ne  Minme^ 
alliés  ni  de  Corinthe  ni  de  Lacédémone; 
car  il  est  di;  dans  le  traité ,  qn«  loun 
ville  ^reci]iie,  qui  n'est  alliée  de  per- 
sonne, csi  libre  de  s'unir  à  celle  (Ji 
lui  pluira.  Certes,  il  serait  étmiij^i' 
pour  monter  leur  (lotte,  il  fût  y 
nos  adversaires  de  prendre  Ja 
dans  les  villes  confédérées, 
de  l'ilellade,  et  même  p 
prissujels,  et  qu'ils  préleii 
interdire  une  alliar 
opprimés,  et  tous  lesst 
[jourrions  obtenir  de  qual 
que  ce  fût.  Et  ils  viendront  | 
faire  un  crime  d'av 
demande!  Certes,  nous  se 
foiiJos.^  nous  plaindre  d 
raisuns  ne  vous  pets 
Tel,  d'une  part, 
rie?.,  nous  qui  so 
qui  ne  somilies  ix 
(l';iuire  |iaH,  1' 
staclc  à  des  er 
queni ,  VoUS 
des  Part!*,'  " 
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le  g^ttûé  fécond  à'mie  éfiîrnelle  recon- 
naissance. Lt  d'aitloursnous[)ossédons 
une  roarine  qui,  après  la  vôtre,  tieni 
le  preiiiipr  rang.  Or,  considérez  quelle 
plus  rare  faveur  de  la  Torfune,  quoi  de 
plus  aifligeant  pour  vos  ennemis,  que 
de  voir  une  pui>s:)nce  dont  vous  n'au- 
riez pas  cru  acheter  la  jonction  trop  cher 
par  rte  riches  trésors  el  une  vive  recon- 
naissance, s'offrir  à  vous  d'elle-même, 
êc  mettre  dans  vos  mains,  sans  vous 
Causci  ni  danger,  ni  dépense,  et  de 
plus,  tous  assurer  près  du  grand  nom- 
bre tlne  haute  réputation  de  vertu ,  la 
gratitude  de  ceux  que  vous  défendrez, 
et,  pour  vous -mêmes  y  de  la  force: 
avantages  qui,  dans  tous  les  temps,  ne 
Èe  sont  offerts  réunis  qu'à  bien  peu  de 
nations.  Il  est  rare,  en  sollicitant  une 
alliance,  d'offrir  autant  de  ressources 
et  de  relief  à  ceux  qu'on  implore,  qu'on 
en  recevra  soi-même. 

«  Il  se  trompe,  celui  qui  se  persuade 
qu'il  ne  s'élèvera  pas  de  guerre  où  nous 
puissions  vous  être  utiles.  Il  ne  sent  pas 
que  les  Lacédémoniens  brûlent  de  vous 
combattre,  parce  qu'ils  vous  redoutent; 
et  que  les  Corinthiens,  ligués  avec  eux 
et  vos  ennemis,  commencent  par  nous 
attaquer,  pour  se  porter  ensuite  contre 
vous.  Ils  craignent  l'union  de  nos  res- 
deniimens  contre  eux  ;  ils  craignent 
d^ôtre  prévenus  dans  le  projet  qu'ils 
ont  conçu  et  de  nous  abaisser  et  de  s'é- 
lever eux-mêmes.  Noire  intérêt  nous 
l'ordonne,  prévenons  les  Corinthiens  : 
nous,  en  vous  donnant;  vous,  en  ac- 
Ci^ptant  notre  alliance.  D'avance,  con- 
certons-nous contre  eux,  plutôt  que 
d  avoir  à  nous  défendre  de  leurs  com- 
plots. 

tiUAP.  34.  «  S'ils  vous  disent  qu'il 
es\  .'.ajuste  que  vous  souteniez  dans  sa 
ituemon  une  de  leurs  colonies,  qu'ils 
.«yf^cnnenl  que  toute  Coloiiio,  bit-u  trai- 
tée, tévùre  aa  m-tropole ,  el  qu'elle  s  ou 


détache  lorsqn*ette  est  dpprftnée;  car 
elle  a  été  envoyée  pour  être ,  non  l'es- 
clave, mais  l'égale  de  ceux  qui  sont 
restés  dans  la  mère-pntrîe.  Or,  Pinjuà- 
lice  des  Corinthiens  est  manifeste  :  invi- 
tés à  mettre  en  arbitrage  nos  différends 
au  sujet  d'Épidamne,  ils  ont  mieux 
aimé  répondre  à  nos  réclamations  pr 
les  armes  que  par  les  voies  de  la  jus- 
tice. Apprenez  de  leur  conduite  envers 
nous,  qui  leur  appartenons  par  notre 
origine,  à  ne  pas  vous  laisser  égarer 
par  leurs  séductions,  à  ne  pas  accéder 
à  l'instant  même  à  leurs  prières.  Le 
plus  sûr  moyen  d'exister  sans  crainte, 
c'est  de  s'exposer  le  moins  [possible  au 
repentir  d'avoir  servi  ses  ennemis. 

Chàp.  55.  t  Et  ce  n'est  pas  même 
rompre  votre  traité  avec  les  LacédéoKH 
riiens,  que  de  nous  admettre  à  votre 
confédération ,  nous  qui  ne  sommes 
alliés  ni  de  Corinthe  ni  de  Lacédémone; 
car  il  est  dit  dans  le  traité,  que  toute 
ville  grecque,  qui  n'est  alliée  de  per- 
sonne, est  libre  de  s'unir  à  celle  qui 
lui  plaira.  Certes,  il  serait  étrange  que, 
pour  monter  leur  flotte,  il  fût  permis  à 
nos  adversaires  de  prendre  des  hommes 
dans  les  villes  confédérées ,  dans  le  reste 
de  niellade,  et  même  parmi  vos  pro- 
pres sujets,  et  qu'ils  prétendissent  nous 
interdire  une  alliance  offerte  à  tous  les 
opprimés,  et  tous  les  secours  que  nous 
pourrions  obtenir  de  quelque  endroit 
que  ce  fût.  Et  ils  viendront  ensuite  tous 
faire  un  crime  d'avoir  souscrit  à  notre 
demande!  Certes,  nous  serons  bien  plus 
fondés  à  nous  plaindre  de  tous,  si  nos 
raisons  ne  vous  persuadent  pas.  En  ef- 
fet, d'une  part,  vous  nous  repousse- 
riez, nous  qui  sommes  en  danger,  et 
qui  ne  sommes  |)oint  vos  ennemis;  e( 
d'auire  |)art,  loin  d'opposer  àucon  ob- 
sincio  à  dos  (ennemis  qui  déjS  vousatta 
quciit ,  vous  souffririez  qu'ils  tirassent 
des  Forces,  nn^nic  de  vuire  domînaîtun, 
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qoand  il  serait  bien  plus  juste  ou  d*ar- 
réler  les  levées  de  mercenaires  faites  sur 
▼olre  territoire,  ou  de  nous  envoyer  à 
nous  aussi  des  secours.  Choisissez  la 
mesure  que  vous  trouverez  la  plus  con- 
venable  ;  mais  le  mieux  est  de  nous  ad- 
mettre à  votre  alliance ^  et  de  nous  ai- 
der ouvertement. 

c  Ainsi  que  nous  Tavons  insinué  d'a- 
bord y  nous  vous  annonçons  de  grands 
avantages.  Le  plus  important ,  celui  qui 
doit  surtout  vous  déterminer,  c'est  que 
nos  ennemis  sont  les  mêmes  »  ce  qui 
forme  entre  nous  le  plus  sQr  lien  d'une 
fidélité  respective,  et  que,  loin  d'être  à 
mépriser»  ils  sont  capables  de  luire  beau- 
coup de  mal  à  ceux  qui  osent  se  sous- 
traire à  leur  empire.  D'ailleurs,  comme 
c'est  ici  une  alliance  de  mer,  et  non  de 
terre,  qui  vous  est  ofiTt^rie,  le  refus  do 
l'accepter  n'est  pas  indifférent.  Yoire 
intérêt  vous  commande  donc,  par-des- 
sus tout,  de  ne  pas  souffrir,  si  vous  le 
pouvez ,  qu'aucune  autre  puissance  pos- 
sède de  marine,  ou  du  moins  de  vous 
attacher  à  celle  qui  a  la  plus  foonîdable 
marine. 

Cbap.  56.  c  11  se  trouvera  peut-être 
quelqu'un  qui  sentira  l'utilité  de  nos 
offres,  mais  qui,  en  les  acceptant, 
craindrait  de  rompre  le  traité.  Qu'il 
aocbe  que  sa  ciainte^  accompagnée  de 
foiees,  €9  inspirera  encore  une  plus 
viiei  ses  ennemis;  et  qu'au  ooniraire, 
taop  confiant  dans  le  traité  et  nous  re- 
fonot  son  alliance,  il  se  verra ,  par  ce 
faCua,  démé de  force  contre  des  enne- 
mia  puiitnus;  qu'eu  même  temps  œ 
ii*Ml  psa  aiijouid'bui  sur  le  sort  de 
Goicyaa  plutôt  quo  sur  celui  d'Aifa^ues 
qa*a  délibàre;  qu'enfin  il  pourviMl 
bien  mai  aux  îméfiêla  d'Alhènes ,  celui 
qui»  loiqn'îl  s'agii  d'une  guerre  qui  se 
fem»  d'iiM  guérie  presque  commen* 
oie,  anêtaul  ses  regards  sur  l'état  ao- 
llBldiaafcoies^AéNitisofoictifierdiiaaflMiléott^  d^  tous  ityiisiio»,  « 


la  jonction  d'une  puissance  qu'il  n'est 
pas  indifférent  d'avoir  pour  «imi<*  on 
pour  ennemie.  Sans  parler  de  se^  au* 
très  avantages,  elle  est  heureusement 
située  pour  le  paraple  de  la  Sicile  çt  oe 
l'Italie;  elle  peut  ou  empêcher  qu'une 
flotte  n'arrive  de  ces  contrées  aux  Pc*'"- 
ponnésiens,  ou  proléger  une  flotte  al- 
lant d'ici  même  en  Italie  et  en  Sicile» 
Apprenez  en  peu  de  mots,  qui  réuniv 
sent  et  les  vues  générales  et  les  détails 
particuliers ,  à  ne  pas  nous  abandonner» 
Lorsqu'il  n'existe  dans  l'Hellad^  qu^ 
trois  grandes  puissances  maritimes,  la 
vôtre,  la  nôtre,  celle  des  Gorintbiena/ 
si  vous  souffrez  que  deux  de  ces  puis^ 
sances  n'en  fassent  qu'une,  et  que  les 
Corinthiens  se  rendent  maîtres  de  notiiç 
tle,  vous  aurez  à  combattre  sur  mer 
les  Gorcyréens  et  les  Péloponnésieoa 
tout  ensemble;  au  lieu  qu'en  aceeptaiH 
notre  alliance,  vous  pourrez  lutter  coup 
tre  eux  avec  uue  flotte  devenue  pluf 
nombreuse  par  l'adjonction  de  nos  vaîfv 
seaux ,  qui  dès-lors  seroni  les  voiras.  » 
Ce  fut  dans  ces  termes  que  s'expri» 
pièrent  les  Gorcyréens.  LesCorimbieus» 
après  eux ,  parlèrent  ainsi  : 

Ciup.  37 .  c  PuisquecesCorcyréansJMI 
se  sont  pas  bornés,  dans  leurs  discours, 
à  solliciter  votre  alliance,  mais  qu'ils 
ont  parlé  de  nos  injustices  et  du  kuti 
que  nous  avons  de  leur  TaiDs  la  fueroej 
nous  sommes  forcés ,  ava^it  de  imi4er  ip 
sujet  qui  nous  am^ne,  de  cépondr^  A 
ces  deux  i^rocbes  ;  ainai  voua  appafc» 
cierez  d'avance  et  sans  daugar  uoM 
demande,  et  vous  ne  repoinseros  paa 
sans  n»atif  i»  peuple  qui  •  beBuiu  4$ 
voua* 

«  C'est  par  modératiou,  diaeut*-ib, 
qu'ils  n'ont  accepl>é  l'alliance  de  pei^ 
sunne.  Pour  nous,  assurons  qu'ils  onl 
pris  ce  parti  par  scélératesse ,  et  non  par 
vertu  :  ils  né  voulaient  m  avoir  ées 
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rougir  devant  ceax  dont  ils  aaniient 
invoqué  Tappai.  D'ailleurs  leur  ville, 
en  vertu  de  sa  position ,  se  suffisant  à 
elle-même ,  se  constitue  juge  de  ceux 
qu'ils  maltraitent  »  et  indépendante  de 
toute  convention.  Jamais  ils  ne  navi- 
guent chez  les  autres ,  tandis  que  sou- 
vent la  nécessité  pousse  des  malheureux 
dans  leur  repaire  :  voilà  le  motif  de  ce 
refus  d'alliance  qu'ils  mettent  en  avant, 
et  qu'ils  colorent  du  prétexte  de  mo- 
dération,, non  pour  ne  commettre  au- 
cune injustice  en  société ,  mais  pour 
être  injustes  seuls  »  pour  s'abandonner 
à  la  violence  quand  ils  se  trouvent  plus 
forts;  pour  gagner  davantage  dans  le 
secret,  et  pour  nier  sans  honte  leurs 
larcins.  Sans  doute,  s'ils  avaient  cette 
intégrité  dont  ils  se  parent,  plus  ils 
sont  à  l'abri  de  toute  invasion  étran- 
gère, plus  ils  devraient  mettre  en  évi- 
dence leur  vertu ,  en  reconnaissant  un 
droit  des  gens,  résultant  des  traités  res- 
pectib. 

Ghap.  38.  c  Mais  c'est  ce  qu'ils  ne 
pratiquent  ni  avec  les  autres,  ni  avec 
nous.  Sortis  de  notre  sein,  ils  se  sont< 
toujours  montrés  rebelles,  et  mainte- 
nant ils  nous  font  la  guerre.  Ils  disent 
qu'on  n'a  pu  les  envoyer  en  colonie 
pour  être  maltraités;  nous,  nous  leur 
répondons  qtie  nous  les  avons  envoyés 
en  colonie,  non  pour  en  être  outragés, 
mais  pour  les  commander  et  en  rece- 
voir les  respects  qu'ils  nous  doivent. 
Nos  autres  colonies  nous  révèrent  ;  je 
dirai  plus ,  elles  nous  aiment  ;  et  si  nous 
sommes  agréables  aux  autres  colons 
plus  nombreux ,  et  que  nous  leur  dé- 
plaisions à  eux  seuls,  n'est-il  pas  évi- 
dent qu'eux  seuls  en  doivent  être  accu- 
sés, et  que  nous  serions  condamnables 
de  leui  faire  la  guerres!  nous  n'avions 
pas  été  grièvement  offensés?  Eussions- 
nous  ce  tort ,  ce  serait  un  honneur  pour 
eux  de  eéder  à  notre  colère,  autant 
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qn*une  honte  pour  nous  d'opposer  k 
violence  à  la  modération.  Mais,  deve- 
nus insolens  et  fiers  de  num  Achesses, 
après  bien  d'autres  injures,  ils  viennent 
d*envahir  Ëpîdamne,  qui  nous  apparu 
tient  ;  cette  ville  qu'ils  n'ont  pas  reven- 
diquée lorsqu'on  ropprimait,  et  qu'ils 
ont  prise  de  vive  force  quand  nous  ve- 
nions la  secourir. 

Chàp.  39.  c  Ils  affirment  qu'ils  ont 
voulu  d'abord  être  jugés  par  les  lois  de 
la  justice.  Mais  on  doit  croire  qu'elle 
est  respectée  non  par  celui  qui ,  après 
avoir  d'avance  pris  tous  ses  avantages, 
provoque  d'un  lieu  sûr  à  je  ne  sais 
qu'elle  discussion,  mais  par  celui  qui, 
avant  d'entrer  en  lice,  établit  et  ses  ac- 
tions et  ses  discours  sur  le  niveau  des 
lois.  Or,  ce  n'est  pas  avant  d'assiéger 
Épidamne,  mais  lorsqu'ils  ont  cm  que 
nous  ne  mépriserions  pas  cet  outrage, 
qu'ils  ont  mis  en  avant  le  beau  nom  de 
justice;  et  ils  viennent  ici  non-seule- 
ment coupables  d'injustices  commises 
à  Épidamne,  mais  encore  prétendant 
vous  inviter  à  présent,  non  à  un  traité 
d'alliance,  mais  à  une  société. de  cri- 
mes, et  persuadés  que  vous  les  accueil- 
lerez, eux  nos  mortels  ennemis.  Puis- 
qu'ils vous  ont  exclus  du  fruit  de  leurs 
crimes  seuls,  ne  convient-il  pas  qu'ils 
vous  épargnent  les  résultats  de  ces 
mêmes  crimes!  C'était  quand  ils  n'a- 
vaient rien  à  craindre  qu'ils  auraient 
dû  faire  cette  démarche,  et  non  quand 
nous  sommes  offensés,  quand  ils  sont 
en  danger,  quand,  sans  avoir  eu  part 
à  leur  puissance,  vous  leur  ferez  part 
de  vos  avantages;  quand  enfin,  étran- 
gers à  leurs  butes,  vous  en  deviendriez 
complices  à  nos  yeux.  Que  ne  venaient- 
ils  autrefois  partager  avec  vous  leur 
puissance?  vous  auriez  couru  en  com- 
mun les  hasards  des  événemens.  Mais 
s'ils  vous  ont  exclus  de  l'avantage  de 
leurs  crimes  seulemcat,  mànm-noos 
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des  évén^mens  quVntrntnent  ces  mêmes 
acrions. 

Cbap.  40.  c  Que  nous  ne  paraissions 
devaiil  TOUS  qu'nvec  les  preuves  posi- 
tives de  nos  droits,  que  ces  gens-là 
soient  coupables  de  violence  et  d'usur- 
pation, c*est  ce  qui  esl  démontré.  Ap- 
prenez maintenant  que  vous  ne  pour- 
riez les  recevoir  sans  injustice. 

c  Si  le  traité  porte  qu'il  est  permis 
aux  républiques  y  à  ceux  qui  n'ont  pas 
d'alliés»  d'en  choisir  à  leur  gré,  cette 
clause  ne  regarde  pas  ceux  qui  n'en- 
treraient dans  une  alliance  que  pour 
noire  à  autrui  :  elle  concerne  la  répu- 
blique qui  y  sans  priver  une  autre  de 
son  alliance,  aurait  besoin  de  pourvoir 
à  sa  sûreté;  une  république  qui  n'ap- 
portera point  à  ceux  qui  la  recevront 
(supposé  que  ceux-ci  aient  des  senti- 
mens  pacifiques),  la  guerre  au  lieu  de 
la  paix  :  malheur  que  vous  éprouverez, 
si  vous  ne  nous  croyez  pas  ;  car  vous 
deviendriez  non-seulement  leurs  alliés» 
maïs  encore  nos  ennemis,  d'alliés  que 
vous  étiez,  puisque,  si  vous  marchez 
avec  eux,  il  Taudra  nécessairement  que 
vous  ne  restiez  pas  tranquilles  specta- 
teurs du  combat. 

ff  Assurément ,  la  justice  veut  que 
TOUS  restiez  neutres,  et ,  si  vous  ne  gar- 
dez pas  la  neutralité ,  que  vous  marchiez 
contre  eux  avec  nous  ;  car  un  traité  vous 
lie  aux  Corinthiens,  et  vous  n'eûtes 
jamais  avec  les  Corcyréens  mômes  un 
traité  de  trêve.  Ne  faites  donc  pas  une 
loi  pour  recevoir  sous  votre  protection 
des  rebelles.  Quand  lesSamiensse  sou- 
levèrent contre  vous,  quand  le  Pélopon- 
nèse était  partagé  sur  la  question  de 
savoir  s'il  fellait  les  secourir ,  loin  d'ap- 
puyer de  notre  suffrage  les  suffrages  qui 
vous  éuiient  contraires,  nous  avons 
hautement  soutenu  que  chaque  nation  a 
le  droit  de  punir  par  elle-même  ses 
propres  alliés.  Si  votis  aocueillez  et  pro-  ' 
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tégez  des  coupables,  on  verra  plusieurs 
môme  de  vos  plus  puissans  alliés  em- 
brasser notre  parti  :  ainsi  vous  aurez 
porté  une  loi  contre  vous-mêmes  plutôt 
que  contre  nous. 

Chap.  41.  c  Voilà  nos  allégations; 
elles  sont  fondées  sur  les  lois  des  Hel- 
lènes ;  quant  à  la  faveur  que  nous  sol- 
licitons, n'étant  ni  assez  vos  ennemis 
pour  la  tourner  contre  vous,  ni  assez 
amis  pour  abuser  de  votre  bienveil- 
lance ,  nous  prétendons  qu'elle  doit  nous 
être  accordée  à  titre  d'échange.  Lorsque 
autrefois ,  avant  la  guerre  des  Mèdes , 
vousmanquiez  de  vaisseaux  longs  contre 
les  Ëginètcs,  les  Corinthiens  vous  en 
prêtèrent  vingt.  Ce  bon  office  de  notre 
part ,  celui  que  nous  avons  rendu  contre 
les  Samiens ,  en  empêchant  le  Pélopon- 
nèse de  les  secourir,  voilà  ce  qui  vous 
a  procuré  la  supériorité  sur  Éginc  et  la 
punition  de  Samos;  et  ces  services, 
nous  les  avons  rendus  dans  des  con- 
jonctures où  les  hommes,  tout  entiers 
à  la  poursuite  de  leurs  ennemis ,  négli- 
gent tout  le  reste,  et  ne  voient  que  le 
besoin  de  vaincre.  Alors,  en  effet,  ils 
jugent  ami  quiconque  les  sert ,  eût-il  été 
précédemment  leur  ennemi;  ennemi 
quiconque  leur  est  contraire,  se  fût-il 
auparavant  montré  leur  ami ,  parce 
qu'ils  sacrifient  même  leurs  plus  chères 
affections  à  l'ambition  du  moment. 

Chap.  42.  <  Réfléchissant  tous  sur 
ces  vérités  et  sur  ces  faits  que  les  jeunes 
gens  apprendront  des  vieillards ,  luttez 
avec  nous  de  bons  offices.  Et  qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  notre  discours  s'ac- 
corde avec  la  justice,  mais  que  si  la 
guerre  survenait ,  il  serait  contraire  à 
vos  intérêts.  Le  véritable  intérêt  consiste 
à  faire  le  moins  de  fautes.  Or,  elle  est 
encore  incertaine  celte  guerre  à  venir 
dont  les  Corcyréens  vgus  font  pmr,  et 
pour  laquelle  ils  vous  présent  W** 
injustes.  Serait-il  digne  ù^  vous»  oxliib 
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i  la  crainte  qu'ils  vous  inspirent ,  de 
vous  attirer,  non  la  haine  supposée  pro- 
chaine, mais  la  haine  déclarée  des  Co- 
rinthiens !  Il  sérail  plus  sage  de  Taire 
oublier  par  degrés  les  défiances  engen- 
drées par  Taflaire  de  Blégare.  Un  dernier 
service  rendu  à  propos,  fût-il  môme 
l^er^  peut  eflacer  une  grande  oiïense. 
Ne  vous  laissez  pas  entraîner  par  Toffre 
d'une  marine  respectable  :  à  n'être  pas 
injuste  envers  ses  égaux,  on  assure 
mieux  sa  puissance  qu'à  se  laisser 
éblouir  par  une  grandeur  imaginaire 
qu'on  élève  au  milieu  des  dangers. 

Chap.  43.  <  Puisque  nous  sommes 
tombés  sur  ce  que  nous  avons  dit  nous* 
mêmes  autrefois  à  Lacédémonc,  qu'il 
est  permis  à  chacun  de  punir  ses  alliés 
par  lui-même,  nous  attendons  de  vous 
une  réponse  semblable.  Favorisés  de 
nos  suffrages,  ne  nous  lésez  point  par 
les  vôtres.  Rendez-nous  la  pareille,  et 
songez  que  nous  sommes  précisément 
dans  cette  circonstance  où  notre  grand 
ami  est  celui  qui  nous  sert ,  et  notre 
mortel  ennemi,  celui  qui  contrarie  nos 
projets.  Ne  recevez  piis  malgré  nous 
dans  notre  alliance  ces  brigands  de 
Corcyre,  et  ne  les  protégez  pas  au  mé- 
pris de  nos  droits.  Vous  comporter 
ainsi ,  c'est  vous  acquitter  d'un  devoir 
et  consulter  vos  plus  grands  intérêts.  » 

Ainsi  parlèrent  les  Corinthiens. 

Chap.  44.  Les  Athéniens,  ayant  en- 
tendu les  deux  partis,  se  formèrent 
deux  fois  en  assemblée.  Ils  i)enchèrenl 
la  première  fois  en  faveur  des  Corin- 
thiens; mais  ils  changèrent  d'avis  la 
seconde.  11  est  vrai  qu'ils  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  faire  avec  Corcyre  un 
traité  d'alliance  offensive,  en  vertu  du- 
quel ils  auraient  mêmes  amis  et  mêmes 
ennemis-,  car  les  Corcyréens  auraient 
pu  les  engager  à  faire  punir  de  concert 
leur  flotte  contre  Coiinihe,  et  c'eût  été 
rompre  le  traité  qu'ils  avaient  a\ec  le 
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Péloponnèse  :  mais  ils  coptQKKMHll^ 
ciproquement  une  alliance  défevuiV 
contre  ceux  qui  attaqueraieot  GoiBfni 
Aihènes,  ou  quelqu'un  de  IjeuMllm. 
Ils  sentaient  bien  que,  malgré  Cd^ 
nagcment ,  ils  auraient  la  guérie  awV 
Péloponnèse;  mais  ils  voulaient  viBft$ 
abandonner  aux  Corinthiens,  CofCjn^ 
qui  avait  une  marine  si  floriasanli» 
mettre  ces  peuples  aux  prises»  St  la 
froisser  les  uns  contre  les  autres»  ||Oir 
trouver  plus  faibles  les  Corinlbîen|# 
les  autres  puissances  marilimesdallfr 
loponnèse,  quand  eux-mêmes  auisicN 
aies  combattre.  D'ailleurs  riledeCjDt 
cyre  leur  paraissait  commodément  fp 
tuée  pour  leparaple  de  l'Italie  et  dslp 
Sicile. 

CiiAp.  45.  Tels  furent  Iesinoti&i|p 
engagèrent  les  Athéniens  à  recevoir  Ji 
Corcyréens  dansleur  alliance»  et  qmf 
la  dépuiation  de  Corintke  se  fut  rêlirij^ 
ils  ne  tardèrent  pas  à  leur  envoyer  4 
secours  de  dix  vaisseaux,  fj^i^jf^ 
nius ,  fils  de  Cimon  ;  Diotime,  Bkk 
Strombichqs,  et  Protéas ,  fils  d*£picil|^ 
en  obtinrent  le  commandement.  IlkV 
fut  ordonné  de  ne  pas  combattre  l|| 
Corinthiens,  à  moins  que  ceux-O  fli 
naviguassent  contre  Corcyre  ,  el  ne  <0 
disposassent  à  effectuer  une  dcfonl^ 
dans  celte  ile,  ou  dans  quelque  eodiol 
qui  en  dépendit;  alors  ils  les  coflibl^ 
traient  de  toutes  leurs  forces  :  injonciifll 
qui  avait  pour  but  d'éviter  une  rupioUi 
Les  vaisseaux  abordèrent  à  Corcyie. 

CuAP.  46.  Les  Corinthiens,  aysM 
terminé  leurs  préparatifs,  vogu^rtit 
contre  Corcyre  avec  cent  cinquanievijl" 
seaux ,  dont  dix  de  l'Élide ,  donse  i$l$ 
Mégaride,  dix  de  la  Leucadie»  viqpp 
sept  de  l'Ambracie,  un  de  l'Ànaciorît 
et  quatre-vingt-dix  des  leurs.  fîha<tMlf 
de  ces  républiques  avait  sou  géoénlt 
L'un  des  cinq,  celui  des  Gorinlhiipii« 
était  Xénodidès,  fils  dJSulycKs.  Hpift» 
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goani  de  Lracade,  ils  arrivenC  près  du 
eunfiiK^nt  opfiosé  à  Corcyre,  et  ancrent 
à  Chimérium  ,  dans  la  Thesprotide. 
Chimériitm  est  muni  d'un  ptirt  dominé 
par  la  ville  d*l*)t>hyre,  laquelle  louche 
au  rivage  et  a  son  territoire  enclavé 
dans  l'Éléalide,  pays  de  la  Thesprotide. 
Le  lac  Âchérusias  longe  celte  ville  (ou 
plutôt  le  territoire  de  celte  ville),  et  se 
décharge  dans  la  mer,  redevable  de  son 
nom  et  de  ses  ondes  à  TAchéron,  qui 
les  lui  apporte  en  tribut,  après  avoir 
traversé  la  Thesprotide.  Sur  cette  même 
o6te  coule  aussi  le  Thyamis»  qui  borne 
la  TbeBprotide  et  la  Ceslrine;  et  entre 
les  deux  fleuves  s'élève  le  promontoire 
Chimérium.  Les  Corinthiens  donc  abor- 
dèrent dans  cette  partie  du  continent, 
ec  y  campèrent. 

Chap.  47.  A  la  nouvelle  de  leur  ar- 
rivée, les  Corcyréens  montèrent  cent 
dix  vaisseaux,  que  commandaient  Mi- 
ciade»  ilSsimède  et  Eurybaie  :  ils  allè- 
rent camper  dans  une  des  lies  nommées 
Sybotes.  Là  vinrent  aussi  les  dix  vais- 
seaux d'Athènes.  L'infanterie  et  mille 
hoplites,  auxiliairesdeZacynthe,  étaient 
sur  le  promontoire  de  Leucimne.  Les 
Corinthiens  avaient  aussi ,  de  leur  côté, 
sur  le  continent,  quantité  de  Barbares 
auxiliaires  ;  car  ceux  qui  occupent  cette 
partie  de  la  terre  ferme  avaient  été  de 
tout  temps  leurs  amis. 

Ghap.  48.  Les  Corinthiens,  ayant 
fait  toutes  leurs  dispositions,  prirent 
des  provisions  pour  trois  jours,  et,  de 
nuit,  quittèrent  Chimérium  pour  aller 
offrir  le  combat.  Ils  voguaient  au  lever 
de  l'aurore,  quand  ils  virent  en  haute 
mer  s'avancer  contre  eux  la  flotte  des 
Corcyréens.  On  ne  se  fut  pas  plutôt 
aperçu  des  deux  côtés,  qu'on  se  mit  en 
ordre  de  bataille.  A  l'aile  droite  des 
Corcyréens  étaient  les  vaisseaux  d'Athè- 
nes :  les  Corcyréens  eux-mêmes  corn* 
poaaient  le  reste  de  l'armée  navale, 
x. 
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partagée  en  troTs  corps,  dont  chacun 
était  commandé  par  l'un  des  trois  géné- 
raux. Telles  étaient  les  dispositions  des 
Corcyréens.  L'aile  droite  des  Corin- 
thiens était  formée  des  vaisseaux  de 
Mégare  el  d'Ampracie;  au  centre  étaient 
les  alliés,  divisés  par  peuplades;  les 
Corinthiens  formaient  l'aile  gauche  avec 
les  vaisseaux  qui  voguaient  le  mieux. 
Ils  étaient  opposés  aux  Athéniens  et  à 
l'aile  droite  des  Corcyréens. 

Chap.  49.  Les  signaux  levés  de  part 
et  d'autre,  l'action  commença.  Les 
ponts  des  deux  flottes  étaient  couverts 
d'hoplites,  d'archers,  de  gens  de  trait, 
qui  suivaient  l'ancienne  tactique,  trop 
peu  savante.  Ce  combat ,  où  l'art  bril- 
lait moins  que  le  courage,  ressemblait 
beaucoup  à  un  combat  de  terre;  car, 
dès  le  premier  choc,  les  vaisseaux  en- 
gagés ne  pouvaient  se  détacher  à  raison 
de  leur  grand  nombre  et  de  la  confu- 
sion; et,  comme  ils  ne  manœuvraient 
plus,  c'était  dans  les  hoplites,  qui 
couvraient  les  ponts  et  combattaient  de 
pied  ferme,  que  résidait  surtout  l'es- 
pérance de  la  victoire.  Ne  pouvant  ni 
quitter  leur  ordre  de  bataille,  ni  tra- 
verser la  ligne  ennemie  pour  la  rompre, 
ils  se  chargeaient  avec  plus  de  valeur 
et  de  force  que  de  science  :  c'était  par- 
tout un  horrible  tumulte ,  un  désordre 
aflreux. 

Les  vaisseaux  d'Athènes ,  prêts  à  se- 
courir les  Corcyréens  s'ils  étaient  trop 
vivement  pressés ,  ins|)traienl  de  la 
crainte  aux  ennemis;  mais  1rs  généraux 
n'attaquaient  pas ,  intimidés  par  les 
ordres  qu'ils  avaient  reçus.  L'aile  droite 
des  Corinthiens  fut  celle  qui  souffrit  le 
plu-s  :  vingt  bâlimens  de  Corcyre  la 
mirent  en  fuite,  la  dis|)crsèrenl ,  la 
poussèrent  à  la  côte,  allèrent  jusqu'au 

Itamp,  d(?sccndirent,  brûlèrent  les  ten- 
tes abandonnées,  et  pillèrent  la  caisse. 
De  ce  côté,  les  Corinthiens  et  ieuia 
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GoFcyréens  éiaieiH  victorieux.  Um  à  b 
gwicîke,  où  ib  étaient  eux^oiôiiies,  ik 
oblinienl  uo  grand  avan^ge  aïK  lei 
Gorcyrécm,  qui,  i^h  moiadrea  « 
nombre  «  se  trouvaient  encore  aliaiblîs 
par  Tabsence  de  vingt  vaiaseauiç  oeqp^ 
péa  de  la  poursuite.  Le$  Ailiéniena, 
voyant  leurs  alliés  prasséa,  les  aecoor 
dërent  alors  f rancbeoient  et  sans  craiotf 
de  blâme.  Jusqu'à  ce  moment»  ils  s'ér 
laieni  interdit  toute  voie  hostile  :  mais 
la  flotte  de  Cprcyre  essuyait  une  éclfi» 
tante  déroute;  celle  de  Corîntb^  s'aU»f- 
chait  à  la  poursuivre  :  tous  donc  ^lois, 
tous  indistinctement^  prirent  fart  an 
combat;  les  Corintbiens  e|  )es  Atb^ 
nieus  furent  réduits  à  la  nécessité  de 
s'attaquer  les  uns  les  anlies. 

CuAF.  50.  la  fuite  une  fois  décidée , 
les  Corinthiens  ne  tirèrent  pas  à  eux^ 
pour  les  amarrcjr*  les  icarcasse»  des 
vaisseaux  qu'ils  pouvaient  avoir  coulés 
à  fond,  mais  ils  se  touroùtent  contre 
les  hommes  «  et  parcoururent  la  flotte 
ennemie  pour  massacrer  plutôt  q^e 
|K>ur  faire  des  prisonniers.  Ils  égor- 
geaient mâme  leuis  amis  sans  les  con- 


(l^QM  les  €oi«sratovi.  etm¥Â  «WM 
k  leur  rencmuraa^eeea^î  leur  iMM 
de  «aisseMX  en  éM  de  tenir  la  mer  A 
lea  baiimena  aifaéaiaiis  :  ik  enigaaiffOl 
qa'ila  ne  leniaB^aMi  «pe  deaiwte  'àmff 
leur  Ile.  Il  était  déjà  lard ,  «i  Ton  wm 
memaiît  i  chan^  le  p«M  VHif  m 
pfépaver  à  chaiferi  qm4  kft  Cari» 
ibiens  »  nm^mi  en  «eiia  ^annaipe,  fma^ 
partir  la  poupe  la  piwpi^.  Ils  vçynimH 
s'avaneer  vingt  naviaead'Athàlieaqv'^li 
uvait  wpédiés  «pr^  le  départ  dm  die 
«ttuei,  dans  la  cnûitia»  to»  ijpii  Aiii 

arriva,  que  les  Çorcyréana  M  faopPit 
vaincus»  et  que  ne  (tkt  trop  piw  dai pafr 
miera  vaisseaux  pepr  les  déSendaai 

C^AP*  ni .  hm  GaFJntbma  Sapwl  k» 
premiers  k  les  apeiosveir;  iia  a»  ao^^r 
çonnèrent  plus  qu'ils  n'en  voywant^  ip 
qui  les  faisait  feenler.  Comme  aaalîii- 
mens  venaient  d'un  oèté  où  ne  ppiimil 
porter  la  vite  des  Cofleyréjeos»  ils  ne  lu 
découvrirent  pas»  et  la  mamwvm  4aa 
Corinthiens  les  étonnait;  mais»  enfin i 
ceux  des  leurs  qui  les  aperçumnt  )• 
premiers  s'écrièrent  qu'une  flotte  ^m 
nait  les  attaquer.  Âussil^  les  Coifiji!» 
réens  firent  retraite;  car  le  jour  tom» 


naître»  ne  sachant  pas  leur  aile  droite  i  bait;  les  Corinthiens  virèrent  de  boiil 
))attue;  car  depuis  que  les  flottes  s'é-    el  se  retirèrent  en  désordre.  Ainsi  las 


taient  mêlées.»  comme  elles  étaient 
nombreuses  el  occupaient  une  grande 
étendue  de  mer»  on  distinguait  diffici- 
lement les  vaincus  et  les  vainqueurs. 

Ce  combat  .naval  fut»  par  le  nombre 
8es  bàiimens,  le  plus  mémorable  cooh 
liât  d'Hellènes  contre  des  Hellènes* 
Après  avoir  ,poursuivi  les  Gor«;yiéens  ! 
jusqu'à  terre  »  les  Corinthiens  se  miienl  j 
à  recueillir  les  débris  des  vais$^atqL  ,et  { 
les  morts.  Ils  en  recouvrèrent  la  j)lua  \ 
grande  partie»  qu'ils  iransporlèrenl^ux 
Sy botes,  port  désert  de  la  Jhesproijide» . 
où  une  armée  de  Barbares  venait  de 
leur  apporter  du  secours.  Ils  se  ralliè- 
rent ensuite»  et  firent  voile  de  non  veaiti 


deu^  partis  se  séparèrent.  M  oombaiM 
fioiiqu'4  lapait. 

Les  Corcyréens  fvaiepM  leur  camp  è 
l^aidmne»  et  )es  vingt  vaîmeaw  4'A- 
tbènes»  flottant  a  tramam  les  morts  «I 
las  débris  4a  navires^  y  abonéèmn»  pan 
de  tempa  siffàè  ipi'en  les  nii  i^petOH» 
iitt  avaient  nour  cmanuuKéussGlauaan  * 
£k  4a  (4wm»  nt  4pdpq4a>  lUa  (4a 
Uo§fm.  Ma  fioiqfrtana»  daaa  Taliar 

ourîfyé»  oyaient  4'ahard  cr^nt  ^na  fia 

ne  fussent  4es  vaissaaw  mnemîsi  nm# 

dès  iqu'ila  ies  Wf^ni  rwmipa,  4  Im 
aidèrent  à  entmr  dans  la  radn. 

Cn#p.  ^.  XiB  Ifndfwiana  »  las  uanii 
ipîjis^wi.  jd'4il|ènas  naaiirpat  dn  «o# 
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MES  dÉtCowytiiiis  foi  teieot  «n 
kM  ém.  Ib  Miglèteht  ven  les  aybotcs , 
oA  niQVîlbMiit  ks  ÛDiintlûeM  :  peut- 
Mm  l)wrf<aie«MlftlNll^  noBTelie  action. 
Qemx-^  lairetit  à  la  toile  at  l'avancé^ 
f^At  en  «irdr^  4e  bataille  ;  mais  arri?é$ 
fD  bame  mary  ib  MifeèDdnt  dans  Tinao 
t«M«  Ib  n-avaiaDt  fias  envie  d'engager 
me  aftbe»  à  la  me  du  ienfeit  que 
lenaiei)!  de  feoevoir  les  Athéniens. 
Ili'attlies  dil&Hftltfe  lea  anètaiem  :  la 
g^vde  de$  prisonniers  qu'ih  avaiem  à 
berd»  et  Tabeafliee  de  tout  moyen  poar 
radouber,  dans  une  solitude ,  eeux  de 
bwis  Mtimens  maltraités.  D'ailleurs, 
fuel  iBoyen  d'efleotner  une  retrabe? 
î^  Adiénieas»  depuis  ^'iben  étaient 
venvs  itfii  m^oa  avee  eux ,  ne  legar- 
ési^ient-ils  pas  la  iidve  oomme  ioai-> 
{Nie,  ne  a'oppesemient-ils  pas  à  lear 

Cbap.  65.  Ib  prirent  le  pani  de  fuie 
inanfer  surine  barqne  l^tee  quelques 
lipRup^s  qans  eaducée»  et  de  ks  ^- 
Toyec  auK  Atb^enB  pour  sonder  leurs 
dispositions.  <  Athéniens,  dirent  ces 
4éputés  y  vous  eommetiez  une  injustice, 
en  eoanniençant  la  guerre  et  rompant 
jei  Idfaiii;  car  vous  prenes  les  armes 
fiaMie  90I1S  pwr  meure  obstacle  à  la 
YWfWIce  que  nous  vettlons  tirer  de 
IM9  ennemis.  Si  voua  prétendes  nous 
fP^Apher  de  unns  poster  eentre  Cot- 
4]^»  ou  aittsuvB»  suivanl  notre  voknté; 
Il  jou(k avea  vésolade  rompre  la  paix, 
ftfm»'mt9m  lee  pneBsiefs,  nma  qui 
fmNt»  9^1»  «Wietire  en  vos  maÎBS  »  et 
imJieeHious  an  enaeaab.  s 

Ib  fartèrent  4insî  :  lous  les  Gorey- 
i(bm  ^î  pouvaient  les  eaieadre  s'é- 
fifî^ma  m'^^  ^Ibit  ks  affftAer  et  ks 
iWf  ^  Mbb  le^  Aihénietis  répandirent  : 
%  NoMi^ip^  çommcf^om  pas  ki  guerre, 
l^éioponnésiens»  et  nous  ne  violons  pas 
^  traî)^^  raab  nous  sommes  vem»  aa 
secours  des  Coj-cyréens,  qui 


aHiés.  NBEfiltieaoà  II  vous  flbtmî  nébs 
n'y  mettons  aneun  obatacÂe  t  maie  ai 
voos  attaquée  Gorcyre ,  ou  quelque  Hiu 
qui  en  dépende,  nous  ferons  tout  pour 
noua  y  opposer.  > 

(^AP.  54.  Sur  cette  réponse  des  Atké- 
niene,  les  Corinthiens  se  dbposèreni'à 
regagner  kur  pays  t  ils  dffsobftront  un 
trophée  aux  Sybotes ,  sur  le  contipenl. 
Les  Corcyréens  recueillirent  les  débris 
de  leurs  vaisseaux  et  lenrs  morts^  la 
vague  les  avait  poussés  au  rivage ,  et  «n 
vent  de  nuit  les  avait  dbpersés  sur 
toute  l'étendue  de  la  côte.  Ils  drcwsè 
i«nt,  de  kur  côté,  en  qualité  de  vain- 
queurs, un  trophée  dans  un  autre  eit« 
droit  qui  porte  ausà  le  nom  de  SykUe», 
et  qui  est  dans  une  Ile.  Voici  les  misons 
qu'avûent  ks  deux  partis  de  se  regai^ 
der  coniuie  victorieux.  Les  Ck)rintfakna, 
supérieurs  dans  le  combat  naval  jtia- 
qu'à  la  nuit,  avaient  recueilli  leuts 
morts  et  les  débris  de  leurs  vaisseaux; 
ib  n'avaient  pas  bit  moins  de  wAÏ^ 
prisonniers,  et  avaient  mis  hors  de 
combat  environ  8oixante*dix  navires; 
ils  se  crurent  done  en  droit  d'ériger  un 
trophée.  Les  Corcyréens  avaient  détruit 
environ  trente  vaisseaux  ennemis;  àê^ 
pub  l'arrivée  des  Athéniens ,  fis  avaient 
rassembk  ks  débris  de  leuie  b&tlmeais 
et  recueilli  leurs  morts,  et  la  veilk,  4ea 
Oorinthienay  à  la  vue  des  vaisssauK 
d'Alhènes,  s-élaient  retirés  Taisant  pai^ 
tir  b  poupe  h  première,  et  qàand 
ensuite  les  Corcyréens  s'étaient  priN 
sentes,  ils  n'étaient  pas  venus  à  leur 
reyooftre  r  d'apràs  tes  coosidéiatidns» 
ks  Coicyiéens  avaient  ékvé  un  M» 
pnÊe* 

Ainsi  chaque  paiti  s'attribua  la  irte* 
Uiire. 

Ghap.  1^6.  Les  Corinthiens,  sur  kur 
route,  enlevèrent,  par  sinprias,  Anae^ 
torhifU ,  à  l'entrée  du  golfe  d^Ampracki 
il  kof  fpfMttennic  en  commun  avaelik 
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Gorcyréem.  As  y  laissèrent  une  colonie 
oorinlhîenne,  et  retournèrent  chez  eux. 

.  Ib  vendirent  huit  cents  Gorcyréens  de 

.condition  servile,  et  gardèrent  prison- 
niei-s  deux  cent  cinquante  citoyens, 

.  dont  ils  eurent  grand  soin  y  dans  l'es- 
pérance que,  rentrés  dans  leur  patrie, 
ils  pourraient  la  leur  soumettre;  car  la 

.plupart  étaient  des  personnages  puis- 
sans,  et  des  premiers  de  la  ville.  Ce 
fut  ainsi  que,  dans  celte  guerre  avec 
les  Corinthiens  9  Corcyre  évita  sa  ruine. 
Les  vaisseaux  des  Athéniens  se  reti- 
lèrent. 

CuàP.  56.  Les  Athéniens  avaienl,  en 

*  temps  de  paix ,  combaUu  avec  les  Cor- 
cyréens  contre  Corinthe  :  ce  fut  la  pre- 
mière cause  de  la  guerre  entre  Athènes 

M  Corinthe.  Mais  bientôt  s'élevèrent 
entre  les  Athéniens  et  les  Péloponné- 
siens  des  différends  qui  amenèrent  la 
rupture. 

Les  Corinthiens  travaillaient  à  se  ven- 
ger :  les  Athéniens,  qui  ne  doutaient 

•pas  de  leur  haine ,  ordonnèrent  aux 
Potidéaics,  qui  habitent  et  dominent 

.l'isthme  de  la  Pallène,  et  qui ,  quoique 
colonie  corinthienne,  étaient  leurs  alliés 
tributaires,  de  détruire  le  mur  qui  re- 
garde la  Pallène ,  de  donner  des  otages , 
de  chasser  les  Épidémîui^es  que  Co- 
rinthe leur  envoyait  tous  les  ans  et  de 
n'en  plus  recevoir.  Ils  craignaient  que 
Potidée  ne  se  soulevât  à  la  sollicitation 
de  Perdiccas,  et  n'entraînât,  par  son 
exemple,  les  autres  alliés  de  la  Tbrace 
littorale. 

.  CuÂp.  57.  Ce  fut  aussitôt  après  le 
combat  naval  de  Corcyre  que  les  Athé- 
niens prirent  ces  résolutions  contre  Po- 
tidée ;  car  les  Corinthiens  étaient  leurs 
ennemis  déclarés,  et  Perdiccas,  fils 
d'Alexandre»  roi  de  Macédoine,  aupa- 
ravant allié  et  ami,  venait  de  se  déclarer 
contre  eux ,  parce  qu'ils  avaient  con- 
liacté  une  alliance  avec  Philippe  son 


frère  et  aveeDerdas,  unis  de  ressoi- 
timens  contre  lui  :  et  en  même  temps 
qu'il  négociait  à  Lacédémone,  afin  de 
les  mettre  aux  prises  avec  le  Pélopon- 
nèse, il  travaillait  à  se  concilier  les  Co- 
rinthiens pour  déterminer  la  défection 
de  Potidée.  Il  faisait  aussi  porter  des 
paroles  aux  Chalcidiens  de  la  Thrace 
littorale  et  aux  Bottiéens  pour  qu'ils 
prissent  part  à  celte  défection ,  croyant 
que  s'il  avait  une  fois  dans  son  alliance 
ces  pays  voisins  de  sa  domination,  il 
souiiendrait  plus  facilement  avec  eux 
les  chances  des  combats. 

Les  Athéniens ,  devinant  tous  ces  cal- 
culs et  toutes  ces  espérances ,  et  voulant 
prévenir  le  soulèvement  des  villes,  oi^ 
donnenl  à  Arcliestrale,  fils  de  Lyco- 
mède,  nommé généi^l  avec  dix  autres, 
à  Archestrate  qu'ils  dépêchaient  avec 
trente  vaisseaux  et  mille  hoplites  contre 
Perdiccas,  d'exiger  des  otages  des  P<k- 
tidéales,  de  raser  le  mur  qui  regar- 
dait la  Pallène,  et  de  surveiller  les 
villes  voisines,  pour  en  empêcher  la 
défection. 

Chap.  58.  Les  Potidéates,  de  leur 
côté,  qui  avaient  député  soit  à  Athènes 
pour  demander  qu'on  ne  fît  aucune 
innovation  à  leur  égard,  soit  a  Lacédé- 
mone avec  des  Corinthiens,  mettaient 
tout  en  œuvre  pour  que  les  Laoédémo- 
niens  préparassent  des  secours  en  cas 
de  besoin.  Comme  à  la  suite  de  longufs 
négociations,  ils  n'obtenaient  des  Athé- 
niens auame  disposition  favorable,  a 
qu'au  contraire  la  flotte  envoyée  contre 
la  Macédoine  voguait  aussi  contre  eux; 
comme,  d'ailleurs,  les  magistrats  de 
Sparte  leur  promettaient,  si  les  Athé- 
niens marchaient  contie  PotiJée,  une 
irruption  sur  l'Attique ,  alors  profi- 
lanl  de  cette  crise ,  ils  s'étaient  sou- 
levés avec  les  Chalcidiens  et  les  Bot- 
tiéens à  qui  ils  s'étaient  unis  par 
aerment. 


THnCTDIDS,   LIY.  I. 


tlT 


Quant  à  Perdiocas,  il  avait  su  per- 
suader à  ceux  des  Chalcidiens  qui  oc- 
cupaient les  villes  marifimes,  de  les 
abandonner,  de  les  détruire ,  et  d'aller 
dans  l'intérieur  des  terres  s'établir  à 
Olynthe,  et  transporter  dans  celte  ville 
seule  tous  leurs  moyens  de  défense.  Il 
leur  assignait,  pour  le  temps  de  la 
guerre  contre  Athènes ,  une  partie  de 
ses  domaines,  fout  ce  qui  de  la  Myg- 
donie  longe  le  lac  Bolbé.  Ces  peuples 
rasèrent  leurs  villes  »  se  transportèrent , 
dans  l'intérieur  des  terres  à  Olynthe, 
et  se  préparèrent  à  la  guerre. 

Chap.  59.  Cependant  arrivent  dans 
VÉpiUtrace  les  trente  vaisseaux  d'Atht!- 
nes,  qui  irouvent  Potidée  et  les  autres 
villes  en  état  de  révolte.  Les  généraux , 
jugeant  impossible,  avec  les  forces  à 
leurs  ordres,  de  combattre  à  la  fois 
Perdiccas  et  les  villes  rebelles,  mar- 
chent sur  la  Macédoine  contre  laquelle 
on  les  envoyait  d'abord,  y  prennent 
position ,  et  font  la  guerre  avec  Philippe 
et  les  frères  de  Derdas,  qui,  du  haut 
de  leurs  montagnes ,  venaient  de  fondre 
•ur  Perdiccas. 

Chap.  60.  La  défection  de  Potidée, 
l'apparition  de  la  flotte  athénienne  sur 
les  côtes  de  la  Macédoine,  inspiraient 
aux  Corinthiens  de  justes  craintes  sur 
le  sort  de  cette  place.  Ne  jugeant  pas 
iodiflerens  pour  eux  les  dangers  qu'elle 
^courait ,  ils  envoient  seize  cents  hoplites 
et  quatre  cents  psiUs,  soit  volontaires 
pris  parmi  les  citoyens  de  Corinlhe, 
soit  mercenaires  pris  dans  le  reste  du 
Péloponnèse  :  ils  avaient  à  leur  tète 
Àrisiée,  GIsd'Adimaiite»  que  suivaient 
volontairement,  et  par  amitié  surtout , 
la  plupart  des  guerriers  de  Corinlhe; 
car,  dans  toutes  les  circonstances,  il 
se  montrait  favorable  aux  Potidéates. 
Ces  troupes  arrivèrent  dans  l'Épithrace 
quarante  jours  après  la  défection  de 
Potidée. 


Chap.  6i.  Bientôt  les  Athéniens  onl 
reçu  la  nouvelle  du  soulèvement  des 
villes.  A  peine  informés  de  la  présence 
menaçante  du  renfort  d'Aristée,  ils 
expédient  encore  quarante  vaisseaux 
avec  deux  mille  hoplites,  citoyens  d'A- 
thènes, commandés  par  Callias,  fils  de 
Ca Iliade,  le  premier  des  cinq  généraux 
nommés. 

Arrivés  d'abord  en  Macédoine»  ils 
trouvent  que  les  mille  hommes,  par- 
tis avant  eux ,  viennent  de  prendre 
Therme,  et  qu'ils  assiègent  Pydna.  Ils 
y  établissent  aussi  leur  camp,  et  se  joi- 
gnent à  ce  siège.  Mais  comme  Aristée 
les  avait  devancés  et  que  Poiidée  les 
inquiétait,  ils  concluent  avec  Perdiccas 
un  traité  forcé  et  renoncent  à  l'expédi- 
tion de  Macédoine.  Arrivés  à  Berrboé, 
ils  tentèrent  de  prendre  la  place  ;  mais 
n'ayant  pas  réussi,  de  Berrboé,  rev^ 
nant  sur  leurs  pas,  ils  se  dirigèrent 
par  terre  vers  Potidée ,  avec  trois  mille 
hoplites  citoyens,  sans  compter  de  nom- 
breux alliés  et  six  cents  cavaliers  ma- 
cédoniens que  commandaient  Philippe 
et  Piiusanias.  Après  une  marche  lente 
de  trois  jours,  ils  arrivèrent  à  Gigône 
où  ils  campèrent  :  la  flotte  les  avait 
suivis  en  côtoyant. 

Chap.  62.  Les  Potidéates  et  les  trou- 
pes péloponnésiennes  d*Aristée  les  at- 
tendaient ,  campées  en  avant  d*Otinthe, 
dans  l'isthme  :  elles  venaient  d'établir 
un  marché  hors  de  la  ville  d'Olynthe. 
Les  alliés  avaient  choisi  Aristée  pour 
général  de  toute  l'infanterie,  et  mis 
Perdiccas  à  la  tôle  de  la  cavalerie;  car 
il  venait  d'abandonner  encx)re  les  Athé- 
niens, et  ayant  mis  le  gouvernement 
dans  les  mains  d^lolaûs,  il  combattait 
avec  les  Potidéates.  Aristée,  avec  ce 
qu'il  avait  de  troupes  dans  l'isthme, 
se  proposait  d'observer  la  contenance 
des  Athéniens,  pendant  que  les  Chal- 
cidiens et  les  alliés  qui  se  trouvaient 
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l^ors  de  J'istbpney  et  les  deux  cents  ca- 
valiers aux  ordres  de  Perdiccas  reste- 
raient à  Olynthe  ;  et  de  les  prendre  par 
derrière,  et  de  les  enfermer  entre  les 
deux  armées,  lorsqu'ils  marcheraient 
contre  lui.  Le  général  Callias  et  ses  col- 
lègues, de  leur  côté,  dirigèrent  vers 
Olyntbe  la  cavalerie  macédonienne  de 
Philippe  et  quelques-uns  de  leurs  guer- 
riers pour  empêcher  que,  de  là,  il  ne 
vînt  du  secours  à  leurs  adversaires  : 
quant  à  eux,  ils  levèrent  le  camp,  et 
marchèrent  sur  Potidée, 

Arrivés  à  Tisthme,  ils  voient  les  en- 
nemis se  préparer  au  combat,  et  se 
mettent  eux-mêmes  en  ordre  de  ba- 
taille. Bientôt  l'action  s'engage  ;  l'aile 
d'Aristée  et  ce  qu'il  avait  avec  lui  de 
Corinthiens  et  de  troupes  choisies  mi- 
rent en  fuite  les  ennemis  qui  leur  fai- 
saient face,  et  les  poursuivirent  au  loin. 
Mais  la  division  composée  de  Potîdéates 
et  de  Péloponnésiens  fut  défaite  par 
les  Athéniens,  et  se  sauva  dans  la 
place. 

Chàp.  63.  Aristée,  à  son  retour  de 
la  poursuite,  trouvant  l'autre  aile  vain- 
cue, hésitait  sur  le  parti  à  prendre, 
et  se  demandait  s'il  se  retirerait  vers 
Olynthe,  ou  s'il  tenterait  d'entrer  dans 
Potidée.  11  se  décida  enfîn  à  courir  sur 
cette  place  en  ordre  serré,  et  à  y  pé- 
nétrer de  vive  force.  II  y  arriva  blessé, 
et  même  grièvement,  en  se  glissant  le 
long  des  jetées  qui  s'avancent  dans  la 
mer,  perdit  quelques  hommes,  niais 
sauva  le  grand  nombre. 

Les  troupes  d'Olynthc,  ville  d'où 
l'on  aperçoit  Potidée,  et  qui  en  est  à 
soixante  stades,  dès  le  commencement 
de  la  bataille ,  et  à  la  levée  des  signaux , 
avaient  fait  quelques  pas  en  avant  pour 
porter  du  secoui"s  à  Potidée,  et  les  ca- 
valiers macédoniens  s'étaient  déjà  mis 
en  ordre  de  bataille  pour  s'y  opposer; 
mais  comme  bientôt  après  la  victoire 


s'était  déclarée  pour  Athènes,  çt  qu*fm 
avait  arraché  les  signaux,  les  troupes 
d'Olynlhe  rentrèrent  dans  cette  ville  ^ 
et  les  six  cents  cavaliers  macédopieni; 
de  Philippe  rejoignirent  les  troupe^i 
athéniennes ,  en  sorte  que  des  dcu^ 
côtés  la  cavalerie  ne  donna  pas. 

Après  la  bataille,  les  Athéniens  dres- 
sèrent un  trophée,  et  permirent  aux 
Potidéates  d'enlever  leurs  morts,  au 
nombre  d'environ  trois  cents.  Le?  i*otî- 
déatcs  et  leurs  alliés  perdirent  un  peu 
moins  de  trois  cents  hommes  :  les  Athé- 
niens eurent  à  regretter  la  perte  d(e 
quinze  cents  braves  et  de  leur  général 
Callias. 

Chap.  64.  Les  Athéniens  ne  tardèrent 
pas  à  enfermer  les  Potidéates  d'un  mur 
de  circonvallation  du  côté  de  l'isthme, 
et  y  mirent  garnison  ;  mais  le  côté  dé 
la  place  qui  regardait  la  Pallène  n'ayait 
pas  de  mur  de  circonvallation.  En  effet J 
ils  ne  se  croyaient  pas  en  état  de  veifler 
à  la  défense  de  l'isthme  [au  nord],  et 
de  se  porter  en  même  temps  vers  fa 
Pallène  [au  midi  de  l'isthme],  pouf 
y  construire  un  mur  :  ils  redoutaient 
l'attaque  des  Potidéates  et  de  leurs 
alliés,  s'ils  divisaient  leurs  forces. 

Dès  qu'on  sut  à  Athènes  que  le  oôcé 
de  la  ville  qui  regardait  la  Pallène  res- 
tait libre  et  ouvert,  on  y  envoya  seize 
cents  hoplites,  commandés  par  Phbr« 
mion,  fils  d'Asopius.  Arrivé  dans  la 
Pallène,  ce  général  part  d^Aphytis,  ap- 
proche ses  troupes  de  Potidée,  gagnant 
insensiblement  du  terrain ,  et  ravageant 
la  campagne.  Personne  ne  sortant  pour 
le  combattre,  il  éleva  du  cô.lé  cle  la 
Pallène  [au  midi  de  Potidée]  le  m\ir 
de  circonvallation.  Ainsi  Potidée  sd 
trouvait  fortement  investie  des  deux 
côtés  par  terre,  et,  en  outre,  menacée 
par  la  flotte  qui  restait  en  station. 

Chap.  65.  La  place  étant  bloquée 
par  deux  murs  de  circonvallation.  Ans 
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liti  qri  n^itiit  plos  d'espMnce  de  »  ? 
san^er,  à  moins  d'un  secours  du  Pélo- 
ponnèse ou  de  quelque  autre  événement 
extraofdinsire  »  étatl  d'avis  »  qu^i  Tex- 
ceplion  de  cinq  cents  homm^ ,  tous  l«s 
autres,  afin  de  ménager  les  mres^ 
s*erobarqua8Senl  au  premier  vent  favo- 
rable :  il  serait  du  nombre  de  ceux  qui 
resteraient.  Mais  comme  on  ne  se  ren- 
dait pas  à  son  avis^  voulant  s'occuper 
de  ce  qu'il  fallait  faire  à  la  suite  de 
cerefbs,  c'esl-à-dire,  régler  le  mieux 
possible  les  affaires  du  dehors,  il  met 
en  mer,  sans  être  aperçu  de  la  garde 
athénienne,  il  lui  échappe,  piètre 
dans  b  Cbalcidique,  s'y  arrête  :  entre 
autres  (bits  d'armes,  dresse  un  embus- 
cade près  dé  ia  vilte  des  Sermyliens ,  et 
tue  beaucoup  de  monde;  en  même 
temps  que,  pur  députés»  il  négociait 
a^ec  le  Péloponnèse  pour  en  obtenir  des 
secoues.  Quant  à  Phormfcm ,  éprèsaveir 
bloqué  Polidée;  accompagné  da  seiss 
cenis  hommes,  il  ravageait  ia  Ghalici« 
dique  et  la  Bbllique,  et  pvenàit  des 
villes. 

Chap.  66.  Antérieurement  [à  la 
guerre  du  Péloponnèse]  on  s'adressait 
ces  griefs  :  on  se  plaignait  à  Corinihe  de 
ce  que  left  Athéniens  assiégeaient  Poci- 
dée,  colonie  oorinthieime,  et  où  se  trou- 
vaient renfermés  des  Corinibiens  et  des 
Péloponnésiens.  On  se  plaignait  à  Athè- 
nes des  peuples  du  Péioponnèse  qui 
avaient  excité  à  la  rébellion  une  ville 
alliée»  tributaire  des  Albéniensv  et  qui 
combattaient  ouvertemenl  avec  ks  Po* 
tidéales  :  n^nmoins  il  n'y  avasi  pas^ 
de  rupture  décbnâe  ;  la  trèvesubsistait  » 
car  les  Cûfintbieoa  agissaient  an  leur 
propre  at  privé  nom. 

Chap.  67«  Cependant  ce  siégs  de 
Polidée  ne  leur  laissait  aucun  repoa. 
Appréhendant  et  pour  la  place  et  polir 
les  hommes,  qui  y  étaient  renfermés , 
sans  pcidre  die  teiaiii»  ils  pefeut  loua 
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alliés  de  voftif  k  lAoêHiMM  f  9ry  m^ 
dent  eux-mêmes  »  et  s^écrfenl  que  les 
Athéniens  violent  les  traitai  et  méeo** 
baissent  les  droits  du  Péloponnèsa.  hm 
Ëjginètes ,  par  crainte  des  Athéntana , 
ne  députèrent  pas  envaHament  ;  naii 
en  secret  ils  n'excitaient  pan  iaoiM» 
ardemment  à  la  guérira  »  se  dfsani  pri«« 
vés  d'une  autonottiie  qui>  garantla*- 
saient  les  traités.  Les  Laoêdémoniana 
ayant  en  outre  appelé  à  Spaite  d'M«> 
1res  alliés  qui  pouvaient  avoir  aussi 
à  se  plaindre  d' Athènts  »  ka  admiraM 
à  leur  assemblée  ordinaire,  er  Isa  invi^ 
tèrent  à  parler.  Les  dépuife  »  montlmt 
à  la  tribune ,  exposèrent ,  chaean  à 
leur  tour ,  les  griefe  de  Iaur'iépttb5^ 
que  :  les  if égariei»  »  0Mt  phiaiona. 
griefs  importais ,  toe  plaigaiiaiit  d'Ma^ 
repoOBSés  de  Vûgmméé  TAtiiqM»  tonl» 
la  Foi  des  tirailés^  et  bsfMiîa  dà  iMS  ki 
ports  qui  appartenaient  aan  AthanAiSi» 
Les  diritilMens  se  ptésaliièfêia  IsaddN 
niersv  et  ayant  laissé  les  aMM  aigiia 
d'abbitf  lés  Laeédéinaniaift  >  ils  pkÉ^ 
làrent  ainsi  ; 

Giiap.  68.  «  La  bonne  tm  q«i  rtgot» 
6  Lacédémomens ,  dans  *voire  admink^ 
tration  intérieure  et  dans  votm  eaiti* 
meree  privé,  vous  rend  trop  «éflaiv 
et  incrédules  sur  les  perfidies  que  nona 
reprochons  à  d'autres.  Oette  dispoifr» 
tion  vous  fiiit  passer  pour  des  hmnmaa 
modérés,  arais  ne  vo«s  rdnd  pas  plus 
habiles  dans  les  afiaivesduïdahoiav8oia» 
vent,,  en  effet,  noms  vous  avons  pié- 
venns  du  mal  qa'hilaiittit  neus'  bîreilas 
AtkénianB;  nôis  'eas  «via.,  sépétés  à 
chaiiisa«iaûOBSlaMe<qvi  ydonsait  liak, 
na  vma  înstnHaaiÉat  pas  :  voaa^aMa 
soupçonniez  .j^stdrde  n^icoimr  cfaeowa 
ressentiaaensfaitioÉliers/Aaisi  n'i 
pas  antérieuiement  aus- msiriles , 
au  momeai  où  V'Oït  noua  (hippe ,  que 
voua  coàvoqnea  eesalMa;  et  patoa» 
enftr.;^piâa'ifw  Moraletdraîtda 


parler  ici ,  nous  qui  avons  les  plus  forts 
griefs  »  et  contre  les  Athéniens ,  qui  nous 
outragent ,  et  contre  vous ,  qui  nous 
obligez  ? 

«  Si  les  Athéniens  ne  commettaient 
contre  l'Heliade  que  de  secrètes  injus- 
tices, il  faudrait  vous  apprendre  ce  que 
vous  ne  sauriez  pas.  Mais  à  quoi  bon 
de  longs  discours  y  lorsque  vous  voyez 
les  uns  asservis ,  les  auires ,  nos  alliés 
surtout,  menacés  du  même  sort;  lors- 
que, d'avance  et  de  longue  main»  nos 
ennemis  se  sont  préparés  à  une  guerre 
qu'ils  provoquent  et  prévoient?  Et  en 
effet,  sans  cette  prévoyance,  retien- 
draient-ils,  malgré  nous,  Corcyre, 
qu'ils  nous  ont  enlevée  par  ruse,  assié- 
geraient-ils Potidée  :  deux  places  dont 
celle-ci  est  dans  la  plus  belle  position 
pour  disposer  de  l'Ëpithrace ,  et  dont 
l'autre  eût  fourni  au  Péloponnèse  la 
plus  forte  marine? 

Ghap.  69.  «  La  faute  en  est  à  vous, 
Laoëdémoniens ,  qui ,  après  la  guerre 
médique,  les  avez  laissés  d'abord  for- 
tifier leur  ville ,  ensuite  construire  les 
longues  murailles;  à  vous  qui ,  jusqu'à 
présent ,  avez  successivement  privé  de 
la  liberté  non-seulement  les  villes  déjà 
soumises,  noais  encore,  dans  ce  mo- 
ntent même  ,-vos  alliés  :  car  le  cou- 
pable n'est  pas  l'oppresseur;  c'est  celui 
qui ,  pouvant  faire  cesser  l'oppression , 
ladissimule,  toutens'annonçantcomme 
libérateur  de  la  Grèce. 

c  A  peine  maintenant  sommes-nous 
assemblés,  et  l'objet  de  notre  réunion 
est  encore  incertain  !  Autrement ,  en 
effet ,  nous  n'en  serions  plus  à  exami- 
ner si  nous  sommes  offensés ,  mais  com- 
ment il  faul  nous  venger.  Chez  nos 
ennemis,  toute  délibération  est  con- 
sommée; ils  agissent ,  et  déjà  marchent 
contre  des  hommes  encore  irrésolus. 
Nous  connaissons  d'ailleurs  et  la  mar- 
cha des  Athéniens  et  leun  moyens  d'at- 
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taque.  Tant  qu'ils  croient  leurs  projets 
ignorés,  grâce  à  votre  stupeur ,  ils  agis- 
sent avec  moins  d'audace  ;  s'ils  recon- 
naissent que  vous  les  voyez  et  les  lais- 
sez faire ,  Hs  appesantiront  sur  nous  la 
force  de  leurs  bras. 

«  0  Lacédémoniens,  seuls  entre  tous 
les  Grecs  vous  restez  en  repos;  et  vous 
vous  défendez ,  non  avec  des  armes , 
mais  avec  votre  inertie  ;  vous  prétendes 
combattre  la  puissance  de  vos  ennemis, 
non  lorsqu'elle  commence ,  mais  lors- 
qu'elle effraye  par  ses  accroissemens. 
Cependant  vous  passez  pour  un  peuple 
infaillible  dans  sa  politique;  réputation 
qu'assurément  les  faits  ne  confirment 
point.  Les  Mèdes,  en  effet,  nous  le 
savons  tous,  partis  des  extrémités  du 
monde ,  avaient  pénétré  dans  le  Pélo- 
ponnèse avant  que,  fidèles  à  la  voix 
de  l'honneur ,  vous  fussiez  à  leur  ren- 
contre. Aujourd'hui ,  voilà  les  Athé- 
niens ,  qui  ne  suni  pas  éloignés  comme 
les  Mëdes ,  mais  qui  sont  à  vos  |x>ries  ; 
eh  bien  !  vous  les  voyez  d'un  œil  indif- 
férent. Au  lieu  d'aller  de  vous-mêmes 
au*devant  d'eux,  vous  aimez  mieux  les 
repousser  quand  ils  seront  entrés  chez 
vous,  et  confier  vos  intérêts  à  la  for- 
tune en  les  combattant  lorsqu'ils  seront . 
devenus  plus  forts.  Vous  savez  néan- 
moins que  si  le  Barbare  a  essuyé  des 
échecs ,  il  les  a  dus ,  pour  la  plupart , 
à  sa  propre  imprudence ,  et  que  nous- 
mêmes  ,  nous  avons  souvent  triomphé 
des  Athéniens,  bien  plus  |iar  les  fautes 
qu'ils  ont  commises,  que  par  les  se- 
cours que  vous  nous  avez  envoyés.  En 
effet ,  plus  d'une  fois  vous  avez  donné 
desespérancesà  certains  peuples:  pleins 
de  confiance ,  ils  ne  faisaient  nuls  pré- 
paradis; leur  sécurité  les  a  perdus.  Et 
que  personne  ne  s'imagine  que  nous 
parlons  ainsi  par  haine  contre  vous, 
plutôt  que  pour  vous  faire  des  remon- 
trances :  les  remontrances  s'adressent 
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à  des  amis  en  faute  ;  une  accusation ,  à 
d'injustes  ennemis. 

Chap.  70.  <  D'ailleurs,  si  quelqu'un 
a  droit  d'adresser  des  reproches,  c'est 
nous ,  sans  doute  ;  nous  >  qui  avons  à 
défendre  de  grands  intérêts  dont  vous 
ne  paraissez  ps  même  vous  douter. 
On  dirait  que  jamais  vous  n'avez  cal- 
culé quels  ennemis  vous  avez  dans  la 
personne  des  Athéniens,  combien  ils 
diffèrent  de  vous ,  ou  plutôt ,  combien 
la  différence  est  totale. 

«Avides  de  nouveautés,  les  Athé- 
niens sont  prompts  à  concevoi  r,  prompts 
à  exécuter  ce  qu'ils  ont  conçu.  Vuus, 
Lacédémoniens,  vous  excellez  à  cotiser* 
ver  ce  que  vous  possédez ,  mais  vous 
n'imaginez  rien  au-delà  ,  vous  n'allez 
pas  même  jusqu'à  faire  le  nécessaire. 
De  plus,  les  Athéniens  0:>ent  au-delà 
de  leurs  forces ,  hasardent  même  au- 
delà  de  leurs  résolutions ,  pleins  d'espé- 
rances au  milieu  des  plus  gi  an<Js  revei'S. 
Votre  caractère,  à  vous,  est  d'entnv 
prendre  au-dessous  de  vos  forces  et  de 
votre  opinion ,  de  vous  déûer  même  des 
mesures  que  garantit  la  raison ,  et  de 
croire  que  jamais  vous  ne  sortirez  des 
dangers.  Ils  sont  aussi  remuans  que 
vous  êtes  temporiseurs  ;  aimant  autant 
à  se  répandre  au  dehoii» ,  que  vous  tenez 
à  vos  foyers.  En  s'éloignant  de  leurs 
murs,  iiscroient  qu'ils  acquerront  quel- 
que chose;  vous,  en  vous  éloignant, 
vous  croyez  nuire  même  à  ce  que  vous 
possédez.  Vainqueurs ,  les  Athéniens 
s'avancent  le  plus  loin  possible  ;  vain- 
cus ,  ils  ne  reculent  que  de  peu.  Ils 
sacrifient  leurs  corps  comme  s'ils  leur 
étaieui  loul-à-fait  étrangers,  et  leur 
pensée,  comme  un  bien  qu'ils  doivent 
à  la  patrie.  S'ils  ne  réussissent  pas  dans 
ce  qu'ils  ont  projeté ,  ils  se  croient  dé- 
pouillés d'un  bien  qui  leur  éuiit  propre. 
Ont-ils  saisi  l'objet  de  leur  ambition , 
ils  croient  avoir  peu  obtenu  en  com- 
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paraison  de  ce  qui  leur  reste  à  faira 
ou  de  ce  qu'ils  avaient  droit  d'attendre. 
Ont-ils  échoué,  déjà  de  nouvelles  espé- 
rances ont  rempli  le  besoin  de  leurs 
cœurs. 

<  Seuls  entre  tous  les  hommes ,  ils 
ont  eu  même  temps  qu'ils  espèrent: 
tant  est  rapide  l'exécution  de  leurs 
idées  !  Tout  cela  se  fait  au  milieu  des 
dangers  et  des  fatigues  d'une  vie  con- 
tinuellement tourmentée.  Sans  cesse 
iKcupés  de  nouvelles  acquisitions ,  ils 
jouissent  peu  de  ce  qu'ils  possèdent. 
Remplir  leurs  devoirs,  voilà  la  seule 
fête  qu'ils  connaissent  :  une  paisible 
inaction  ne  leur  semble  pas  moins  un 
malheur  qu'une  continuelle  activité  : 
en  un  mot ,  on  dirait  qu'ils  sont  nés , 
et  pour  ne  pas  connaître  le  repos ,  et 
pour  le  ravir  au  reste  des  hommes. 

CuAP.  71.  c  Voilà  les  ennemis  que 
vous  avez  en  tète,  Lacédémoniens,  et 
vous  temporisez!  Et  selon  vous,  l'idée 
entièrement  complète  du  repos  ne  se 
trouverait  piis  chez  des  hommes  qui, 
dans  leurs  démarches  exiérieures,  ne 
commettant  point  d'injustices  dans  leur 
façon  de  penser,  se  montreraient  déter- 
minés à  ne  point  souffrir  d'outrages. 
Le  repos,  l'égalité  parfaite,  vous  les 
faites  consister  non-seulement  à  ne  pro- 
voquer qui  que  ce  soit  par  des  injus- 
tices, mais  encore  à  ne  pas  supporter 
les  moindres  mouvemens  pour  vous  en 
garantir.  A  peine  cependant  obtien- 
driez-vous  cet  avantage ,  si  vous  avies 
pour  voisine  une  république  semblable 
à  la  vôtre*  Aujourd'hui ,  vérité  que 
nous  venons  de  démontrer ,  vos  prin- 
cipes, comparés  aux  leurs»  respirent 
trop  les  mœurs  antiques.  Or ,  en  poli- 
tique comme  dans  les  arts ,  les  nou- 
veautés doivent  nécessairement  avoir 
l'avantage.  Pour  une  république  qui 
jouit  d'une  paix  inaltérable ,  les  insti- 
tutions immuables  sont  les  meilleures  ; 
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ïùah  qttartd  on  est  forcé  de  faire  (ace 
à  beaucoup  d*objels  nouveaux',  il  faut 
beaucoup  de  ressources  nouvelles.  Aussi 
le  goUvei-hement  athénien ,  en  raison 
de  la  multiplicité  de  ses  tentatives,  â-t-il 
cet  air  d^  Jeunesse  qui  vous  manque. 

t  Aujourd'hui  enfin ,  tjue  votre  len- 
teur connais^  des  bornes.  Fidèles  à  vos 
promesses»  venez  au  secours  des  Poti- 
déates  et  autres  alliés ,  en  Faisant  une 
ptoihpte  irruption  dans  l'Aiiique.  fie 
litrte  pas  à  leurs  plus  mortels  ennemis, 
des  hommes  que  vous  aimez  et  qui  ont 
avec  Vous  une  même  origine ,  et  ne  nous 
réduiset  pas  à  nous  jeter  de  désespoir 
datis  tme  certaine  alliance.  Y  recourir^ 
ce  ne  serait  ollbnser  ni  tes  dieuic ,  té- 
moiîls  de  vos  anciens  sermens ,  ni  lies 
hoihnies  raisonnables.  En  eCTet ,  on  ne 
doit  pa^  imputer  la  violation  des  traités 
à  celui  qui  »  dans  l'abandon ,  recherche 
dé  notiteaux  amis ,  mais  à  ceux  qui 
laistent  sans  secours  des  amis  qu'ife 
avaient  juré  de  déFendre.  Voulez-vous 
motltfêr  dd  zèle ,  nous  vous  demeure- 
rons unis;  car  nous  serions  coupables 
de  chattger  l^ôrement.  Et  où  trouve- 
rioti^iiôds  des  alliés  plus  assortis  â  nos 
mceuts?  Pteneà  donc  sur  cet  objet  une 
tésolutiotl  sage,  et  faites  qu'entre  vos 
mâius  le  commandement  du  Pélopon- 
nèse ne  perde  rien  de  Tétendue  qu'il 
avait  lorsque  tos  ancêtres  vous  le  trans* 
mireitt.  v 

Caxp.  73.  Ainsi  parlèrent  les  Corin- 
thiens, bes  députés  d'Athènes ,  venus 
avant  eut  pdur  d'autres  aSklrea ,  se 
troutaieni  à  Lacédémoiie.  Instruits  de 
ce  cful  s^agitait  à  l'assemblée ,  ils  cru- 
reftf  detoit  s'y  présenter,  tion  pour  ré- 
pondre aux  at^u^tions  dirigées  contre 
eut,  mais  pour  montrer,  en  général ^ 
qu'il  ne  fallait  )ins  délibérera  lu  h;\ie, 
et  qu'on  d«*vait  donner  plus  de  temps 
à  la  discussion  d'aussi  grands  intérôls. 
11  était  aussi  dans  leurs  vues  d'exposer 
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la  puissance  de  téor  république,  dé 
rappeler  aux  vieillards  ce  qufls  en  sa:- 
vaient ,  et  d'apprendre  aux  jeunes  gens 
ee  qu'ils  ignoraient.  Ils  espéraient,  par 
leurs  représentations,  disposer  les  e»> 
prils  à  préférer  te  repos  à  la  guerre.  Ils 
se  présentèrent  donc  aux  Licédémo- 
BÎens,  et  déclarèrent  qu'ils  voulaient 
se  faire  entendre  aussi  dans  l'assemblée, 
si  rien  ne  s'y  opposait  :  on  les  invite  à 
se  présenter;  ils  paraissent,  ils  adres- 
sent ce  discours  : 

Cbap.  73.  €  Ce  n'est  pas  pour  entrer 
en  discussion  avec  vos  alliés,  mais  pour 
d*aulres  objets,  que  nous  a  députés 
notre  république.  Informés  cependant 
qu'il  s'élevait  contre  nous  de  vives  cla- 
meurs ,  nous  paraissons  ici ,  non  pour 
répondre  aux  accusations  des  républi- 
ques ,  car  nous  ne  pourrions  vous  par- 
ler comme  k  nos  juges  ni  comme  aux 
leurs,  mais  pour  empêcher  que,  sé- 
duits par  les  allia,  vous  né  preniez 
à  la  légère,  dans  une  importante  af- 
Caiire,  une  résolution  dangereuse.  Nous 
voulons  en  même  temps  vous  montrer 
que,  malgré  tous  ces  vains  discours 
contre  notre  république,  elle  n*est  pas 
moins  digne  des  avantages  qu'elle  pos- 
sède ,  et  de  la  considération  dont  elle 
jouit. 

c  Qu'est-il  besoin  dé  parler  ici  des 
laits  andens ,  dont  on  n'aurait  que  la 
tradition  pour  témoin,  bien  plus  que 
les  yeux  de  ceux  qui  nous  entendent  t 
Uai^  quant  à  nos  éxplbits  contre  les 
Mèdes,  et  aux  événemens  dont  vous- 
mêmes  avez  la  oonsdence ,  quoiqu'il 
nous  en  coûte  de  les  reproduite  sans 
cesse ,  il  faut  bien  en  parler.  En  effet , 
ce  que  nous  Otnes  alors  nous  livra  à 
mille  dangers  pour  l'avantagecommon, 
dont  vous  avez  eu  votre  p;irt  :  il  doit 
donc  nous  être  pt^mis  d'en  rappeler  lé 
souvenir,  s'il  peut  nous  être  de  quelque 
Utilité.  MoUs  parlerons  moins  pour  nous 
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4éfemlre .  qoe  pnr  «Mitre  m  gtaîMi 
jour  <{ueUe  est  oette  république  que  vous 
aaroK  à^  combattre ,  si  voua  prenez  une 
mauvaise  résolution. 

c  le  prétends  donc  que  »  wih  à  Ha- 

lathoa»  nous  avons  soutetiu  lechoe  des 

Barbares,  et  qu'à  leur  seconde  expédî- 

tioo  I  trop  faibles  pour  leur  résister  par 

terre  «  nous  sommes  montés  sur  notre 

floue  »  et  les  avons  défaîts  dans  un  coni* 

bat  naval  à  Salamtne,  victoire  qui  les 

empêcha  de  faire  voile  vers  le  Pélopon* 

nèse,  et  d'en  ruiner ,  les  unes  après  les 

autres ,  les  villes  trop  peu  capables  de 

se  prêter  des  secours  mutuels  coaire  des 

flottes  si  formidables.  Et  notre  euiiatti 

lui-même  rendit ,  par  sa  conduite» 

beau  témoignage  à  la  supériorité  de 

vues  ;  car  y  vaincu  sur  ses  vaisseaux  »  et 

ne  se  voyant  plus  en  égalité  de  Eofces  » 

il  précipita  sa  retraiteavecIaplusgraDde 

partie  de  son  armée. 

CuAP.  74.  c  Dans  ce  grand  événe* 
ment .  qui  manifesta  que  la  puissance 
des  Hellènes  résidait  dâûns  leur  marine , 
nous  avons  procuré  les  avantages  qui 
ont  surtout  assuré  le  sucoès  :  le  plus 
grand  nombre  de  vaisseaux  »  un  générai 
d'une  rare  sagesse ,  et  un  lèle  infati* 
gable.  Sur  les  quatre  cents  vaisseaux , 
nous  n'en  avons  guère  fourni  moîsfi  de 
la  moitié.  Quant  à  Thémistode ,  noire 
général ,  à  qui  l'on  doit  surtout  d'avoir 
combattu  dans  un  détroit ,  ce  qui  sauva 
rUellade,  vous  lui  décernâtes»  pour 
prix  de  ce  service,  plus  d'honneurs  qqe 
n'en  obtinrent  jamais  tons  les  étrangers 
qui  ^}  paru  à  Lacédémone*  Et  ne  mon» 
trftmes-nous  pas  autant  d'ardeur  que 
d'audace ,  nous  qui ,  sanst  recevoir  ao- 
cun  secours  par  terre ,  au  momeDl  oè 
tout  »  jusqu'à  nos  frontières,  étaii  d^ 
soumis,  résolûmes  de  quitter  notre  ville 
et  de  détruire  nos  demeures,  non  pour 
abandonner  la  causti  de  ce  qui  restait 


dispersant ,  tM!s  pont  mbniër  sùf  ¥i(]Âr 
vaisseaux ,  et  nons  tivn^r  attt  dafngcrs  » 
sans  aucuit  ressentiment  de  ce  qtié  vds 
aeeours  ne  noiift  avaieht  pas  (irèvendst 
Nous  pouvons  èônc  nous  vanter  de  i^oui 
avoir  aussi  bien  setVfeque  nolis-to^mei^. 
C'est  de  vos  vtl^  bien  garnh%  d'habi- 
tans ,  et  que  vous  étiez  Certains  de  ré-^ 
trouver,  que  vous  êtes  ëufrn  venus  nous 
secourir,  averiis  par  vos  périls  bien  plus 
que  par  les  n(Hrés;  Car,  votl^,  on  ne 
vous  vit  point  paraître  tant  qu'Athènes 
existaK  encore  :  mais  noui ,  nobs  élan- 
çant hors  d'une  vilte  qui  n^êtaît  plus  » 
et  pour  cette  Athènes  qiiî  à  peine  eiti^ 
taii  pour  nous  etl  espérance ,  btavant  left 
dangers»  nous  eontribuftméit  à  votkA 
sauver»  en  assurant  notre  propire Sattrt. 
Mais  si  d'abord  ndtis  ettssit>ns  obéi  atai 
Hèded,  craignant,  éomme  lesThébUlilsr, 
pour  notre  territoire,  ou  si,  nous  croyant 
ensuite  perdus,  nous  tl'avions  pâis  IHI 
Taudace  de  monter  stit  nos  vaisseàut  » 
il  vous  eût  été  inuilie  de  litrer  uil  toUH 
bat  naval ,  puisque  vous  n'a  vite  pas  une 
floue  capable  de  résister;  et,  Saite  ctrap 
férir,  le  Mode  eût  vu  ses  projets  tottmel^ 
au  gré  de  ses  désira. 

Ghap.  75.  «  Nous  mériionà donc I  tal« 
cédémoniens  »  en  ct^tisldêratiott  de  tiinré 
dévouement  et  de  la  supériorité  de  ùo^ 
vues,  que  les  Hellènes  ne  regardent  pas 
noa  plus  d'un  œil  st  jalodx  Tempirei 
que  nous  possédons.  Cet  ettipire,  nôùi 
ne  Tavons  point  ravi  ;  il  a  commencé 
pour  nous  à  l'épotineoû  tous  refusSiè^ 
deeombattre  le  reste  des  Barbares,  lors- 
que les  alliés,  recourant  il  noué,  nous 
prièrent  ettx*mèiiies  de  prendre  të  corn-* 
mandement.  Yoilà  ce  qui  liotis  mit 
dans  la  nécessité  d'Clever  notre  docttl- 
nation  au  poinf  où  dite  est  parvenue  t 
ce  fut  d'abord,  et  surttmi,  pnrcntinfèj 
ensuite  pour  nous  faire  r^pecter;  enfin 
p«rur  notre  intérêt.  Iloos  ne  pouvioné 
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chant  de  notre  pouvoir;  nous  haïs  d'un 
grand  nombre,  et  forcés  de  réduire  des 
villes  déjà  même  soulevées;  nous  qui 
ne  comptions  plus,  comme  auparavant, 
sur  voire  amitié;  nous  objels  de  vos  dé- 
fiances et  de  vos  inimiliés  :  en  eflet, 
c'eût  été  dans  vos  bras  que  se  seraient 
jetés  les  révoltés.  Qui ,  dans  un  grand 
péril,  peut  être  blâmé  d'assurer  ses  in- 
térêts? 

Ghap.  76.  c  Vous-mêmes»  Lacédé- 
moniens,  n'avez-vous  pas  imposé  dans 
le  Péloponnèse»  aux  villes  de  votre  do- 
mination, le  régime  qui  vous  est  favo- 
rable? El  si»  dans  le  temps  dont  nous 
parlons»  le  commandement  vous  fût 
resté»  devenus  odieux  comme  nous, 
vous  n'eussiez  pas  été  »  nous  en  sommes 
sûrs»  moins  sévères  envers  vos  alliés; 
contraints  alors  d'imprimer  de  la  force 
à  votre  domination»  ou  de  craindre 
pour  vous-mêmes. 

«  Nous  n'avons  donc  rien  fait  de  sur- 
prenant ,  rien  qui  ne  soil  dans  l'ordre 
des  choses  humaines»  soit  en  acceptant 
l'empire  qui  nous  était  transmis»  soit 
en  refusant  d'en  relâcher  les  ressorts  : 
nous  avons  cédé  aux  plus  puissans  mo- 
biles» l'honneur»  la  crainte»  l'intérêt. 
Ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  créée» 
elle  a  de  tout  temps  existé»  cette  loi  qui 
veut  que  le  plus  faible  soil  comprimé 
par  le  plus  fort.  Nous  avons  cru  d'ail- 
leurs êfre  dignes  de  cet  empire ,  et  nous 
avons  paru  tels  à  vous-mêmes  jusqu'à 
ce  moment  »  où  »  par  des  calculs  d'in- 
térêt» vous  mettez  en  avant  des  consi- 
dérations de  justice.  Mais  à  ces  con- 
sidérations» a-t-on  jamais  sacrifié  les 
occasions  de  s'agrandir  par  la  force? 
Et  ne  doit-on  pas  des  éloges  à  ceux  qui  » 
sans  combattre  le  penchant  naturel  qui 
porte  à  commander»  se  montrent  ce- 
pendant moins  injustes  qu'ils  n'au- 
raient le  pouvoir  de  l'être?  Oui»  nous 
le  croyons»  d'autres  à  notre  place  fe- 


»  uv.  I. 

raient  bien  connaître  si  nous  doiikints 
modérés;  mais,  pour  prix  de  notre  in* 
dulgence»  nous  avons  injustement  re- 
cueilli plus  de  censures  que  d'éloges. 

Chap.  77.  c  En  vain,  dans  les  af- 
faires contentieuses,  nous  perdons  nos 
procès  contre  nos  alliés»  en  vain  nous 
leur  avons  assigné  chez  nous  des  tri- 
bunaux où  ils  sont  jugés  d'après  des 
lois  parfaitement  les  mêmes  et  pour 
eux  et  pour  nous.  Ils  nous  trouvent 
litigieux!  et  aucun  d'eux  ne  considère 
comment  il  se  fait  que  ceux  qui  com- 
mandent ailleurs,  moins  modérés  que 
nous  envers  leurs  sujets,  n'encourent 
cependant  pas  le  même  reproche.  La 
raison  en  est  que  les  hommes  qui  trou- 
vent leur  droit  dans  la  force»  n'ont  pas 
besoin  d'y  joindre  les  formes  de  la  jus- 
tice. Mais  nos  alliés,  accoutumés  à  trai- 
ter d'égal  à  égal,  viennenl-ils  à  sentir 
le  poids  ou  du  pouvoir  absolu  »  ou  d'une 
justice  rigoureuse;  se  croient-ils  lésés 
dans  leurs  prétentions  par  une  cause 
quelconque,  ils  ne  nous  savent  aucun 
gré  de  ne  leur  avoir  pas  enlevé  davan- 
tage :  ils  supportent  une  légère  priva- 
lion  avec  plus  de  peine  que  si»  dès 
l'origine,  mettant  la  loi  de  côté»  nous 
eussions  ouvertement  affiché  la  préten- 
tion de  supériorité  ;  car  alors  eux-mêmes 
n'eussent  pas  osé  souienir  que  le  plus 
faible  ne  doit  pas  céder  au  plus  fort.  Les 
hommes»  en  effet  »  comme  il  est  dans  la 
nature»  s'indignent  plus  de  l'injustice 
que  de  la  violence.  Une  injustice  que 
l'on  éprouve  d'^l  à  ^al  leur  semble 
usurpation  ;  la  violence  exercée  par  le 
plus  fort  leur  parait  l'eCTet  de  la  néces- 
sité. Voilà  pourquoi  nos  alliés»  qui 
avaient  bien  plus  à  souffrir  des  Mèdes, 
souffraient  patiemment,  tandis  que 
notre  autorité  leur  semble  dure  :  cela 
doit  être»  car  la  domination  du  montent 
est  toujours  bien  pesante  pour  des  sujets. 

c  Vous-mêmes,  Laoédémoniens,&i y 
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devenue  nos  Tainquears,  vous  com- 
mandiez à  voire  tour,  peut-éire  per- 
drîez-Tous  bientôt  cette  bienTeîlIancc 
que  TOUS  devez  à  la  crainte  que  nous 
inspirons,  surtout  si  tous  vous  condui- 
sez sur  les  mêmes  principes  que  dans 
la  courte  durée  de  votre  commande- 
ment dans  la  guerre  médique;  car  vous 
adoptez  entre  vous  des  institutions  in- 
conciliables avec  celles  des  autres;  et, 
de  plus»  chacun  de  vous»  une  fois  sorti 
de  Lacédémone  »  ne  se  gouverne  ni  par 
les  principes  de  son  pays,  ni  par  ceux 
reçus  chez  les  autres  Grecs. 

Chip.  78.  «  Délibérez  donc  avec  len- 
teur dans  une  affaire  qui  doit  avoir  de 
longues  suites;  et  pour  trop  vous  fier 
à  des  idées  et  à  des  plaintes  qui  vous 
sont  étrangères,  ne  vous  précipitez 
point  dans  des  calamités  qui  vous  se- 
raient personnelles.  Avant  d'enti'epren- 
dre  la  guérie,  considérez  quels  en  sont 
les  hasards.  Quand  elle  se  prolonge, 
elle  finit  par  amener  des  incidens  inat- 
tendus. Nous  sommes  tous  encore  à 
une  égale  distance  des  maux  qu'elle 
entraîne,  et  l'avenir  nous  cache  qui  le 
sort  favorisera.  On  commence  dans  la 
guerre  par  où  l'on  devrait  finir  :  les 
maux  venus»  c'est  aloi-s  qu'on  déli- 
bère. Comme  c'est  une  faute  que  ni 
les  nns  ni  les  autres  n'avons  encore  à 
nous  reprocher,  et  qu'il  nous  est  encore 
permis  de  prendre  une  sage  résolution , 
nous  vous  conseillons  de  ne  pas  rompre 
la  paix,  de  ne  pas  enfreindre  vos  ser- 
mens,  et ,  suivant  les  clauses  du  traité, 
de  terminer  nos  différends  par  les  voies 
de  la  justice.  Sinon,  prenant  à  témoin 
les  dieux  vengeurs  du  parjure,  nous 
essayerons  de  nous  défendre  contre  les 
agresseurs  ;  nous  vous  suivrons  dans  la 
route  où  vous  nous  aurez  conduits.  » 

CoAP.  79.  Ainsi  s'exprimèrent  les  dé- 
putés d'Athènes.  Les  Lacédémoniens, 
après  avoir  entendu  les  accusations  des 


alliés  contre  les  Athéniens,  et  le  dis- 
cours de  ces  derniers,  firent  retirer  les 
assistans  et  délibérèrent  entre  eux  sur 
l'objet  qui  les  rassemblait.  Le  plus 
grand  nombre  inclinait  à  prononcer 
que  les  Athéniens  étaient  coupables, 
et  qu'il  fallait,  sans  différer,  leur  fnire 
la  guerre.  Alors  s'avança  Archidamus, 
leur  roi,  personnage  aussi  distingué  par 
sa  modération  que  par  sa  sagesse.  Il 
parla  ainsi  : 

Chap.  80.  «  Et  moi  aussi,  Lacédé- 
moniens, j'ai  acquis  de  l'expérience 
dans  bien  des  guerres ,  et  c'est  ce  que 
peuvent  dire ,  comme  moi ,  les  hommes 
de  mon  âge  que  je  vois  ici  ;  en  sorte 
qu'il  n'est  pas  à  craindre  que  quelqu'un 
de  nous  puisse  désirer  la  guerre  par 
inexpérience,  comme  cela  pourniit  ar- 
river ù  des  imprudens,  ni  parce  qu'il 
la  croira  avantageuse  et  sûre.  En  réflé- 
chissant mûrement  sur  celle  qui  est 
l'objet  de  nos  délibérations,  vous  trou- 
verez qu'elle  ne  peut  être  d'une  mé- 
diocre importance.  En  effet,  quand 
nous  n'avons  à  combattre  que  nos  voi- 
sins du  Péloponnèse,  les  forces  sont 
égales,  et  nous  sommes  bientôt  sur  les 
terres  ennemies.  Mais  un  peuple  dont 
le  territoire  est  éloigné,  un  peuple  aussi 
habile  dans  la  marine  que  bien  pourvu 
de  tout,  riche  de  son  trésor  public  et 
de  Topulence  des  particuliers»  bien 
fourni  de  vaisseaux  et  d'hoplites,  ayant 
et  plus  d'hommes  qu'aucun  autre  paya 
de  THellade,  et  des  alliés  tributaires» 
faut-il  donc  légèrement  entreprendre 
èontre  lui  la  guerre?  Et  sur  quoi  comp- 
terions-nous pour  attaquer  de  tels  en- 
nemis à  la  hâte  et  sans  préparatifs?  Sur 
nos  vaisseaux?  Biais  nous  en  avons 
moins  qu'eux  ;  et  si  nous  voulons  »  tour- 
naut  nos  soins  vers  la  marine,  leur  op- 
poser une  force  rivale,  il  faudra  du 
temps.  Sur  nos  finances?  Mais  sur  ce 
point ,  nous  leur  cédons  encore  bien  da« 
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vanUige  :  noMç  n'avons  ni  tréspr  public , 
ni  jreasouBce^  dans  le»  fertunes  privée». 
Cha?.  81 .  f  Sen-lNon  plein  de  co«-^ 
fiance  I  pegroe  qiiç,  ajani  l'avaniage  i|u 
npmbr<^  ei  4'exce(leps  hoplites»  nous 
iron»  dévaster  leur  pç^s?  âfaia  ils  ont 
encore  l^îen  d'autre$  pays  dont  ils  sont 
nuiltres,  et  ils  tireront  par  mer  tout  œ 
dont  ils  auront  besoin.  Tenterons-nous 
^e  soulever  contre  eux  leurs  alliés?  Il 
faudra  des  vaisseaux  pour  les  soutenir, 
ppusqv'ils  sont»  la  pliipart»  insulaires. 
Dans  quelle  guerre  allons-nous  doofC 
nous  plonger?  car,  si  nous  n'avons  pas 
une  marine  supérieure  »  ou  si  nous  n'in- 
terceptons les  revenus  qui  servent  à  Ten- 
tretieu  de  leurs  flottes,  c'est  nous  qui 
souffrirons.  Alor^  nous  ne  pourrons 
plus,  sans  honte,  rechercher  la  paix, 
surtout  si  nous  p^iraissoçs  agresseurs. 
Et  ne  nous  livrons  pas  à  l'espérance  de 


veoouraiv,  pout  aa«a  «ftowr» 
lement  aux  Qellènes,  m^îsewveMix 
Barbares)  ;  f  t  da  Hnm  les  points  de  nef  ne 
république»  rassembloos  twies  nos 
provisions.  S'ils  écoiitei4  nos  véetaMft- 
lions,  soit  :  sioon  »  mie^x  disposés  aprta 
deux  ou  trois  ans,  marcfcooB  oantite 
wx  ,si  nous  le  jugeons  nécessaire^  9mÊh 
être  alors,  lorsqu'ils  verront  un  apfM^ 
reil  de  guerre  appuyer  nos  diaeours ,  ^ 
d»iont-îls,  d'amani  mieux  que  leur 
territoire  ne  sera  point  encore  entamé^ 
et  qu'ils  avroiU  à  délibérer  sur  leur  fofv 
tune  encore  entière  et  non  pas  ruîi^ 
Ne  considérez  en  effet  lear  paya  que 
comme  un  gs^e  d'autant  plus  sûr  qu'il 
sera  mieux  cultivé.  H  faut  l'éfiaifwet  te 
plus  long-temps  possible ,  et  ne  pas  lel 
rendre  plus  difiiciies  à  vaHKre  en  Isi 
réduisant  au  désespoir.  Nais  fi ,  sàn» 
prépftraiions ,  et  sur  les  plaintes  de  ms 


voir  bientôt  cesser  la  guerre,  si  nous  s^lUés,  nm^  noms  bâtons  de  ravfl^ 

ravageons  leurs  campagnes.  Je  crains  leurs  terres,  craignons  qu'il  n'ett  ses* 

plutôt  que  nous  ne  la  laissions  en  héri-  suite  pour  le  Péloponnèse  trop  defcoÉie 

lage  à  nos  entans,  tant  il  est  probable  et  de  ntalbeii^rs.  On  peut  lermindT  tas 

que  les  fiers  Athéniens  ne  se  montre-  débats  des  villes  et  des  pafflîcuJieiiti 

ronl  ni  esclaves  de  leur  territoire,  ni  mais  quand,  pour  les  iol^iils.  4sa  pw> 

épouvantés  de  la  guerre,  comme  une  ticuliers,  tous  cnsen)t4eserop)4ei0^;e0ii 

nation  sans  expérience.  dans  une  guerre  doni  QB  9B,  wm/à 

Cekp.  82.  f  Je  ne  veux  p^s  cepen-  prévoir  Tissue  ni  la  ducée»  S(Bce*t-jt  Un 

dam  que,  pous  montrant  insensibles,  cilede  déposer  \^  ern^  avec  dignMt 

nous  iaissioiis  maltraiter  nos  alliés,  ni  Chap.  83.  «  Et  que  pecfonue  us  wùk 

que  nous  fermions  lies  yeux  sur  les  garde  comme  vme  Iftcheté  qv'vn  gi^Ml 

manœuvres  d/e^  Athéniens.  Avant  de  nombre  d'hommes  ne  se  l^i^ep^  pmdii 

iaire  aucun  mouvement  hostile,  en-  marcher  contre  un/s  seule  rép^ifcMqje # 

voyons  chez  eux  porter  nos  plaintes,  '  car  cette  république  n'a  p^s  moins  qiM 

Sans  manifester  ni  l'envie  de  prendre  vous  d'alliés,  et  d'^^liés  tribu.taire|KG| 

les  armes,  ni  celle  de  céder  à  leurs  '  n'est  p^  plus  avec  de9  9^ri9^  i^'^^^Ê 

prétentions.  En  même  temps,  déployons  de  l'aigent  que  se  E^t  ti  guene;  ^eH 


toutes  nos  ressources  ;  engageons  dans 
notre  cause  nos  :illiés,  ou  Hellènes  ou 
Barbares;  cherchons  à  nous  procurer, 
de  quelque  part  que  ce  soit,  des  se- 
cours en  argent  ou  en  vaisseaux  (me- 
nacés comme  nous  le  sommes,  par  les 
At^héniens,  on  ne  peut  noua  blftmer  de 


l'argent  qui  seconde  le  suçcôa  dee  eps 
mes,  surtout  quand  ce  sontdiea  p(ii»plei 
du  continent  qui  (ont  1^  gue^  k  ^. . 
peuples  niaritimes;  commençons  tfpiM  ^ 
par  nous  en  procurer,  et  ne  noifs  |iê^ 
sons  pas  d'abord  enisrainer  par  1^  4it^ 
cours  de  9ps  ayiés.  Qqelsi  ym 
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]m  réroltats',  c'est  à  nous  «artoiU  qu'on 
les  attribuersi  ;  c'est  donc  à  nous  aussi 
d'en  prévoir  une  partie. 

Ghap.  84.  c  Celte  lenteur,  ce  carac- 
tère temporiseur  dont  on  nous  fait  un 
crime,  g:^rdez-vous  d'en  rougir,  puis- 
qu'on ifous  hâtant  tous  retrouverez  plus 
difficilement  le  repos,  pour  vousêire 
engagés  sans  préparatifs.  El  d'ailleurs 
n'app^irtenons-nous  pas  4  une  républi- 
cp\e  de  tout  temps  libre  et  brillante  de 
gloire!  Notre  lenteur  temporisante  pour- 
rai! bien  n'éfre  qu'une  prudence  réflé- 
chie. Seuls ,  avec  ceue  prétendue  im- 
perli^ion,  nous  ne  sqnimes  point 
insoieiis  dans  la  prospérité,  et  nous 
oé4ups  moins  que  les  autres  aux  re- 
vers. Emploicrt-on  les^  louanges  pour 
nous  précipiter  dans  les  périls  que  dés- 
approuve notre  raison  ,  on  ne  nous 
prend  point  avec  un  tel  app&t  :  veut-on, 
prenant  l'autre  roule,  nous  stimuler 
par  des  reproches,  on  ne  nous  inspire 
pas  un  phagrin  qui  nous  rende  plus  fa- 
ciles à  persuader.  Nous  devenons  et 
guerriers  et  prudens  à  cause  de  notre 
amour  pour  l'ordre;  guerriers,  parce 
que  la  modestie  à  laquelle  on  nous 
forme,  tient  d'aussi  près  à  la  sagesse 
que  le  courage  au  respect  qu'on  a  pour 
soi-même;  prudens,  parce  que  notre 
éducation  ne  nous  donne  pas  l'esprit  de 
mépriser  les  )ois,  et  qu'une  sage  aus- 
lérjté  ue  no|is  inspire  pas  l'auçlace  de 
la  désobéissance*  De  frivoles  connais- 
fiinoes  ne  nous  apprennent  pas  à  dépré- 
der  par  de  beaux  discours  les  ressources 
de  nos  ennemis,  au  lieu  d'attaquer,  en 
se  mqnlrsint  par  ses  actions  au  niveau 
des  discours  :  m^iis  on  nous  acoqtu^e 
à  croire  qpe  les  idées  d'autruj  peuvent 
bien  valpir  les  nOtr^,  et  qu*en  vain  un 
rhéteur  prétend  régler  dans  un  discours 
la  m^irch^  des  événemens.  En  faisant 
nos  préparatifs,  nous  supposons  que 
r^iuimi  a  pris  de  sages  mesures.  C'esi 


en  eCTet  sur  de  bonnes  dispositions,  et 
non  sur  les  fautes  de  ngs  adversaire, 
que  nous  devons  fonder  noire  espoir. 
Gardons-nous  de  croire  qu'i\  y  ait  une 
grande  différence  d'un  homine  à  i^i 
hommn;  le  plus  fort,  c'est  celui  qu'pii 
élève  à  l'école  de  l'inipérieuse  nécessité. 

Chap.  85.  c  Gardons-nous  donc  dV 
bandonner  ces  maximes  que  nos  père; 
nous  ont  transmises^  et  qu^)n  s'es^ 
trouvé  si  heureux  de  suivre.  Follemem 
empressés ,  ne  décidons  pas  dans  1| 
courte  durée  d'un  jo.ur  du  sorx  ^e  tan^ 
d'hommes ,  de  tant  de  richesses ,  de  tan| 
de  villes,  enGn  de  notre  ^loirç;  nfiais 
délibérons  avw'C  calme.  Nouslenouvon^ 
plus  que  d'autres,  à  raisMU  qç  npl]P| 
puissance.  Envoyez  à  Athènes  relative 
ment  à  Taffaire  de  Potidée  et  àfss  iqjure^ 
dont  se  plaignei^t  nos  alliés  :  vous  le  dOn 
vez  d'autant  mieux  que  les  Ath^i^iem 
oITrenl  la  voie  de  l'arbitrage.  Il  n'es)  pa| 
juste  de  poursuivre  d'abord  comme ço^* 
pable  celui  qui  s'en  réfère  |iux  l^s. 
Députez  donc  à  Athènes;  mais  ot&^ 
parez- vous  en  môme  temps  à  la  gt^^riro^ 
Cette  mesure  est  la  plus  rigoureuse  qu^ 
vous  poissez  prendre  ;  celle  que  vos  ^u^ 
nemis  doivent  le  plus  redouter  » 

Voilà  ce  que  dit  Archid:in;kus.  ^a^^ 
Sihénélaïdas ,  alors  un  des  éphorei^ 
s'avançsmt  le  dernier,  adressa  ces  par 
rôles  aux  Lacédémoniens: 

CuAP.  86.  «  Je  n*ent('i\ds  rien,  au^i^ 
éternels  discours  des  Athéniens.  Ils  Sit; 
sont  beaucoup  loués  eu\-niéi.n«*s .  c*4 
n'ont  pas  répondu  un  seul  n}o\  h^h, 
griefs  de  nos  alliés  et  du  Pélupojnncs^ 
Mais  certes I  s'ils  sç  sont  bien  cun^HtUi 
autrefois  contre  les  Mèches ,  et  que  muip,- 
tenant  ils  se  montrent  nervers  avecnous^ 
il»  sont  doublement  punissables,  prce 
qu'ils  furent  vertueux  et  qu'ils  ont  cessé 
de  l'être,  ^uur  nous,  oeque  nous  fûmes 
autrefois,  nous  le  sojnmc^ encpi*e ;  et» 
avec  do  ta  si^^ease^  ooMa  of^yjuiQçif^ 
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pas  qu'on  insulte  nos  alliés;  nous  ne 
différons  pas  la  vengeance,  puisqu'on 
ne  difière  pas  l'attaque.  Que  d'autres 
aient  de  l'argent,  des  vaisseaux,  des 
chevaux;  nous  avons,  nous,  de  bons 
alliés  qu'il  ne  faut  pas  livrer  aux  Athé- 
niens. Il  ne  s'agit  pas  d'une  affaire  à 
mettre  en  arbitrage  :  on  n'a  pas  à  juger 
sur  des  paroles,  puisque  ce  n'est  point 
en  paroles  que  nous  sommes  ofTensés. 
Exerçons  une  vengeance  prompte  et  ri- 
goureuse, et  qu'on  ne  nous  enseigne 
pas  qu'il  convient  de  délil)érer  quand 
on  nous  outrage  ;  c'est  à  ceux  qui  se  dis- 
posent à  l'offense  qu'il  convient  mieux 
de  délibérer  long-temps.  Décrétez  donc 
la  guerre,  ô  Lâcédémoniens,.  et  d'une 
manière  digne  de  Sparte.  Ne  laissez 
pas  les  Athéniens  augmenter  encore 
leur  puissance,  ne  trahissons  pas  nos 
alliés  ;  mais ,  sous  les  auspices  des 
dieux,  marchons  contre  des  oppres- 
seurs. » 

CuAP.  87.  Ayant  ainsi  parlé,  il  mit 
lui-même  la  question  aux  voix ,  en  sa 
qualité  d'éphore.  Mais  les  suffrages  se 
donnent  à  Lacédémone  par  acclama- 
tion, et  non  avec  des  cailloux.  Il  dé- 
clara donc  qu'il  ne  savait  pas  de  quel 
côté  était  la  majorité;  et  comme  il  vou- 
lait qu'en  émettant   hautement   leur 
Vœu,  les  opinans  se  déclarassent  surtout 
pour  la  guerre  :  <  Que  ceux ,  dit-il ,  qui 
pensent  que  le  traité  est  rompu,  et  que 
les  Athéniens  nous  outragent ,  passent  à 
loet  endroit,  et  il  le  montrait;  que  ceux 
I  d'un  avis  contraire  passent  à  cet  autre.  » 
i  On  se  lève,  on  se  partage  :  ceux  qui  jugè- 
rent la  trêve  rompue  furent  en  bien  plus 
grand  nombre.  On  rappela  les  députés, 
et  les  Lacédémoniens  leur  déclarèrent 
que,  suivant  eux,  les  Athéniens  étaient 
coupables,  mais  qu'ils  voulaient  inviter 
aussi  tous  les  alliés  à  donner  leurs  suf- 
frages, afin  de  n'entreprendre  la  guerre 
que  d'après  une  délibération  générale. 


Cette  affaire  terminée ,  les  A'-puiés  se  re- 
tirèrent chez  eux  ;  ceux  d'Athènes  parti- 
rent les  derniers,  après  avoir  Hni  la  né- 
gociation, objet  de  leur  voyngp.  A  la 
suite  de  longs  débals ,  le  décret  de  l'as- 
semblée, relatif  à  la  rupture  des  traiti^s , 
fut  publié  In  treizième  année  de  la  trêve 
de  trente  ans,  qui  avait  été  conclue 
après  l'affaire  d'Eubée 

Chap.  88.  Les  Lacédémoniens  le  por- 
tèrent bien  moins  à  la  persuasion  des 
alliés,  qu'à  raison  des  craintes  que 
leur  inspiraient  les  Alliénicns.  Ils  les 
voyaient  maîires  de  la  plus  grande  par- 
tie de  rilellade,  et  craignaient  qu'ils  ne 
devinssent  encore  plus  puissans. 

Chap.  89.  Voici  comment  les  Athé- 
niens s'étaient  mis  à  la  tète  des  affaires; 
circonstance  qui  fut  cause  de  leur  ac- 
croissement. Quand  les  Mèdes  se  furent 
retirés  de  l'Europe ,  vaincus  par  les  Hel- 
lènes sur  terre  et  sur  mer;  quand  ceux 
d'entre  eux  qui  échappèrent  sur  leurs 
vaisseaux ,  cherchant  un  asile  à  Mycale, 
eurent  été  détruits,  Léotychidas,  roi  de 
Lacédémone,  qui  avait  commandé  les 
Grecs  à  Mycale,  retourna  dans  sa  pa- 
trie, et  emmena  les  alliés  du  Pélopon- 
nèse. Les  Athéniens  restèrent  avec  les 
Hellènes  de  l'ionie  et  de  riiellespont» 
qui  déjà  s'étaient  détachés  du  roi,  et 
assiégèrent  Sestos,  que  les  Mèdes  occu- 
paient. Ils  continuèrent  le  siège  pen- 
dant l'hiver,  et,  après  s'être  rendus 
maîtres  de  la  place,  qu'abandonnèrent 
les  Barbares,  ils  se  retirèrent  de  l'Hel- 
lespont,  et  rentrèrent  chez  eux  par  peu- 
plades. Les  Athéniens,  après  la  retraite 
de  l'ennemi,  firent  revenir  des  divers 
endroits  où  ils  les  avaient  secrètement 
déposés,  leurs  enfans,  leurs  femmes  et 
ce  qui  leur  restait  d'effets  précieux,  et 
pensèrent  à  relever  leur  ville  et  leurs 
murs.  Il  ne  restait  que  peu  de  l'ancienne 
enceinte  des  murs  :  la  plupart  des  mai- 
sons étaient  tombées;  il  n'en  subsistai! 
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qu'un  petit  nombre,  oà  avaient  logé  les 
plus  considérables  des  Pei'ses. 

Châp.  90.  Les  Lacédémoniens,  in- 
formés de  ce  projet  y  vinrent  en  dépu- 
lalion  à  Athènes.  Eux-mêmes  auraient 
bien  voulu  que  ni  cette  ville»  ni  aucune 
autre  n'eût  éfé  fortifiée;  mais  surtout 
ils  étaient  sollicités  par  leurs  alliés,  qui 
craignaient  et  la  puissimic  marine  des 
Athéniens ,  bien  différente  de  ce  qu'elle 
fut  autrefois,  et  l'audace  quecepeiiple 
avait  montrée  dans  la  guerre  contre  les 
Hèdes.  Les  députés  invitèrent  les  Athé- 
niens à  ne  pas  se  fortifier,  à  détruire 
plutôt  avec  eux  toutes  les  fortifications 
qui  se  trouvaient  hors  du  Péloponnèse. 
Us  ne  leur  faisaient  connaître  ni  leurs 
vues  y  ni  leui-s  défiances,  et  prétextaient 
que  les  Barbares,  s'ils  revenaient,  n'au- 
raient plus  de  lieu  fortifié  qui  pût  ser- 
vir de  point  de  départ,  ainsi  qu'ils 
l'avaient  fait  de  Tbèbes. 

A  les  entendre,  le  Péloponnèse  suffi- 
sait pour  offrir  à  tous  les  Hellènes  une 
retraite  d'où  ils  s'élanceiaient  contre  les 
ennemis* 

Les  Athéniens ,  sur  l'avis  de  Thémia- 
tocle,  se  hâtèrent  de  congédier  les  dé- 
putés» et  répondirent  seulement  qu'ils 
allaient,  de  leur  côté,  faire  partir  pour 
Lacédérooné  une  députation  chargée  de 
traiter  cette  affaiie.  Thémistocle  voulut 
être  expédié  lui-même  sans  délai»  et 
demanda  qu'on  ne  fît  point  partir  sur- 
le^chanap  ceux  qu'on  lui  choisirait  pour 
collègues»  mais  qu'on  les  retint  jusqu'à 
ce  que  le  mur  fût  assez  élevé  pour  être 
en  étal  de  défense.  Tous  ceux  qui  étaient 
dans  la  ville»  sans  exception  »  citoyens  » 
femmes,  enfans»  devaient  partager  les 
travaux  :  édifices  publics»  maisons  par- 
ticulières» rien  de  ce  qui  pouvait  four- 
nir des  matériaux  ne  devait  être  épar- 
gné; il  (allait  tout  démolir.  Après  avoir 
dooné  ces  instructions»  et  ajouté  qu'il 
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A  son  arrivée,  au  lieu  de  se  rendre  au» 
près  des  magistrats,  il  usa  de  délais  et 
de  prétextes  ;  et  quand  les  gens  en  place 
lui  demandaient  pourquoi  il  ne  se  ren- 
dait pas  à  l'assemblée  générale,  sa  ré- 
ponse était  qu'il  attendait  ses  collègues  ; 
qu'ils  avaient  été  surpris  poi^r  quelques 
affaires  :  il  comptait  les  voir  bientôt 
arriver;  il  était  même  étonné  qu'ils  ne 
fussent  pas  encore  venus. 

Chap.  91.  On  croyait  Thémistocle, 
parce  qu'on  avait  pour  lui  de  l'affec- 
tion. Cependant  arrivaient  d'autres  per- 
sonnages qui  affirmaient»  comme  fait 
certain,  qu'on  fortifiait  Athènes;  que 
déjà  les  murailles  acquéraient  de  la 
hauteur.  On  ne  pouvait  se  refuser  à  les 
croire. Cependant  Thémistocle,  qui  en 
était  instruit  »  conjurait  les  Lacédémo- 
niens  de  ne  pas  se  laisser  tromper  par 
des  discours,  et  d'envoyer  quelques- 
uns  des  leui-s»  hommes  probes,  qui 
rendraient  un  compte  fidèle  de  ce  qu'ils 
auraient  vu.  On  les  expédia  :  mais  Thé- 
mistocle fit  passer  à  Athènes  un  avis 
secret  de  leur  départ»  et  manda  que» 
sans  les  arrêter  ouvertement»  on  les 
retînt  jusqu'au  retour  de  ses  collègues, 
Abronychus,  fils  de  Lysiclès»  et  Aris- 
tide» filsdeLysimaque,  qui  enfinétaient 
venus  le  joindre  et  lui  annoncer  que  le 
mur  était  parvenu  à  une  hauteur  con- 
venable. Il  craignait  d*ètre  arrêté  avec 
eux  quand  on  serait  instruit  de  la  vé« 
rite;  mais  les  Athéniens,  conforma 
ment  à  son  avis,  retenaient  les  députés 
de  Lacédémone. 

Thémistocle  parut  enfin  dans  le  con« 
seil»  et  là»  déclara  sans  détour  qu'en 
effet  Athènes  venait  de  s'entourer  de 
murs,  et  qu'elle  se  trouvait  en  éuit  de 
mettre  en  sûreté  ses  habitans  ;  que  si 
Lacédémone  et  ses  alliés  avaient  quel- 
que dessein  d'y  envoyer  une  députa- 
tion» ce  devait  être  désormais  comme 
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bien  leurs  intérêts  particuliers  que  Tin- 
lérêt  commun  de  rHellade;  que  quand 
ils  avaient  cru  nécessaire  d'abandonner 
leur  ville  et  de  monter  sur  leurs  vais- 
seaux y  ils  avaient  bien  su  prendre  ce 
parti  sans  le  conseil  de  Lacédémone; 
que  dans  toutes  les  affaires  où  ils  s'é- 
taient consultés  avec  les  Lacédémoniens» 
on  n'avait  pas  vu  qu'ils  eussent  moins 
de  prudence  que  personne;  que  main- 
tenant donc  ils  croyaient  utile  que  leur 
Tille  fût  murée;  que  c'était  en  parti- 
culier leur  intérêt  et  celui  de  tous  leurs 
aflit^s;  qu'il  était  impossible  que  des 
hommes  qui  ne  seraient  pas  dans  une 
situation  égale  apportassent  aux  déli- 
bérations communes  égalité  et  parité 
de  sentimens;  qu'en  un  mot»  il  fallait 
que  tous  les  Hellènes  soutinssent  leur 
fédération  sans  avoir  de  murailles ,  ou 
qu'on  trouvât  bon  ce  que  venaient  de 
faire  les  Athéniens. 

Ghap.  92.  Les  Lacédémoniens,  à  ce 
discours»  nemanifeslèrent  pas  de  ressen- 
timent contre  les  Athéniens.  En  effet,  du 
moins  à  les  en  croire  »  leur  députalion 
avait  eu  pour  objet ,  non  d'intimer  une 
défense»  mais  de  donner  un  conseil  qui 
intéressait  l'Hellade  tout  entière.  D'ail- 
leurs ils  témoignèrent  alors  aux  Athé- 
niens beaucoup  d'amitié  pour  le  zèle 
qu'ils  avaient  montré  dans  la  guerre 
des  Mèdes.  Cependant  ils  étaient  secr^ 
tement  piqués  d'avoir  manqué  leur  but. 
Les  députés  se  retirèrent  de  part  et 
d'autre  sans  qu'il  fût  question  de 
plaintes. 

Chap.  93.  Ainsi»  en  peu  de  temps»  les 
Athéniens  ceignirent  leur  ville  de  mu- 
railles. Encore-  aujourd'hui  l'on  peut 
voir  que  la  reconstructioii  fut  exécutée 
précipitamment  ;  car  les  fondemens 
sont»  en  certains  endroits»  de  toutes 
sortes  de  pierres  qui  n'ont  pas  été  tra- 
vaillées pour  concourir  à  un  ensemble. 

D»  arionnes,  des  nsarbits  souli^Ciii- 
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reni  tirés  des  monumens  et  enta&iés  les 
uns  sur  les  autres.  De  tous  les  c5tés  de 
la  ville»  l'enceinte  fut  tenue  plus  grande 
qu'auparavant  :  on  travaillait  à  tout  à 
la  fois;  on  ne  prenait  point  de  repos. 

Thémistocle  persuada  d'achever  les 
constructions  du  Pirée,  commencées 
précédemment  sous  son  archonlat.  Il 
jugeait  très-favorable  la  position  de  ce 
lieu ,  qui  offrait  trois  ports  creusés  par  la 
nature;  et  il  voyait  dans  les  batailles  ma- 
ritimes des  Athéniens  contre  les  Mèdes 
un  acheminement  à  la  prééminence.  Il 
osa  dire  le  premier  qu'il  fallait  se  li- 
vrer à  la  mer,  et  aussitôt  il  les  aida  à 
s'en  préparer  l'empire.  Ce  fut  d'apréi 
son  plan  qu'on  donna  au  mur  du  Pirée 
la  largeur  qu'on  lui  voit  encore  aujour^ 
d'hui  :  en  effet»  deux  chariots  qui  se 
rencontraient  pouvaient  apporter  des 
pierres.  Les  parois  intérieures  des  murs 
n'avaient  ni  mortier  de  chaux ,  ni  mor- 
tier de  terre  :  ces  murs  étaient  formés 
de  grandes  pierres  étroitement  jointes 
ensemble,  tiiillées  carrément»  et  liées 
en  dehors  avec  du  fer  cl  du  plomb.  Ils 
avaient  tout  au  plus  la  moitié  de  la  hau- 
teur que  Thémistocle  avait  projetée.  Il 
voulait  que»  {lar  leur  largeur  et  leur  élé- 
vation ,  on  n'eût  pas  à  craindre  les  atta- 
ques des  ennemis;  qu'un  petit  nombre 
d'hommes»  même  des  plus  faibles»  suf- 
fit pour  les  défendre,  et  que  les  autres 
montassent  sur  les  vaisseaux  :  carc'étah 
à  la  marine  surtout  qu'il  s'attachait  : 
c'est  qu'il  voyait  »  du  moins  selon  md  » 
que  l'armée  du  grand  roi  pouvait  bira 
plus  aisément  des  î  n vasions  par  mer  que 
par  terre»  et  il  regardait  le  Pirêe  comme 
plus  important  que  la  ville  haute.  Il 
conseillait  bien  souvent  aux  Athéniens» 
s'il  leur  arrivait  d'être  forcés  par  terre, 
de  descendre  au  Pirée  »  et  de  se  défiîndre 
sur  leur  flotte  contre  tous  ceux  qui  ks 
afUqoeraient.  Ce  fut  ainsi  que  les  Allié- 
oîciia  aeloitiOèrent ,  ei  prirpoi. 


apris  la  reifai(e  deB  Hddes,  toutes  les 
pféaatjons  que  dîolait  la  prudenco, 

Cb4p.  m.  Qtiant  à  Paunnias,  fils  de 
Cléonibrola ,  Lacédémone  l'avait  en- 
voyé, en  qualité  de  général  des  Hel- 
lènes» avec  \lngL  vaisseaux  fournis  par 
le  Péloponnèse.  Les  Athéniens  s'étaient 
joints  à  cette  flotle  avec  trente  vais- 
seaux ;  quantité  d'alliés  avaient  suivi 
leur  exemple  :  ils  s'étaient  portés  à  Gy- 
pre,  dont  ils  avaient  soumis  une  grande 
pallie;  de  là,  toujours  sous  le  même 
coramandem^it»  ils  s'étaient  portés  à 
Bjaanoe,  qu'occupaient  les  Mèdes,  et 
s'en  étaient  rendus  maîtres. 

Cbap.  96.  Pausanias  commençait  à 
aHMUrer  rotaie  de  la  dureté  :  il  se  ren- 
dait odieux  aux  Hellènes  en  général» 
al  surtout  aux  Ioniens  et  à  tous  eeux 
qui  s'étaient  soustraits  réeemment  à  la 
domination  du  grand  roi.  Ils  allèrent 
trouver  les  Athéniens,  et  les  prièfeni, 
CD  considération  de  la  consanguinité , 
de  se  mettre  à  leur  lôie,  et  de  ne  pas 
céder  à  Pausanias,  s'il  en  venait  à  la 
vioienoe.  Les  Athéniens  accueillirent 
celle  proposition ,  promirent  de  ne  les 
point  abandonner,  quoique  bien  ré- 
solus à  toutes  les  mesures  qui  s'accor- 
deraient le  mieux  avec  leurs  propres 
interdis. 

Dans  ces  coi^nctores,  les  Lacédé- 
BMMiiens  rappelèrent  Pausanias  pour  le 
jvger  sur  les  dénonciations  portées  con- 
tre lui.  Les  Hellèties  qui  vennieiH  à  La- 
cédésnooe  se  plaignaient  beaucoup  de 
ses  injustiees,  et  son  commandement 
semblait  tenir  plutôt  du  pouvoir  tyran- 
siqDoqae  du  généralat.  Il  fut  rappelé 
prâdséiDeDlà  l'époque  où ,  à  raison  de 
la  haine  qu'il  inspirait,  les  Hellènes, 
eieeplé  les  guerriers  du  Péloponnèse , 
ae  ranf^eaieut  sous  les  ordres  des  Athé- 
Arrivé  à  Lacédémone,  et  con- 
d'abus  de  pouvoir  contre  des 
pHtiroli<>r!(,  il  fut  atkîous  des  accusa- 


lions  capitaks.  On  lui  reprt»hait  sttf'» 
tout  d'imiter  les  manières  des  Modes, 
accusation  qui  semblait  très -fondée. 
Aussi  le  commandement  ne  lui  fut*il 
pas  rendu  ;  mais  on  fit  partir  Dorcia  et 
quelques  autres  avec  peu  de  troupel. 
Les  alliés  refusant  de  leur  obéir,  ils  ro« 
vinrent,  et  les  Lacédérooniens  n'en- 
voyèrent plus  dans  la  suite  d'autres  gé- 
néraux. Après  ce  qu'ils  avaient  vu  de 
Pausanias,  ils  craignaient  qu'ils  ne  se 
corrompissent.  D'ailleurs  ils  voulaient 
se  délivrer  de  la  guerre  des  Ifèdes;  ils 
croyaient  les  Athéniens  capables  de  la 
conduire,  et  alors  ils  étaient  amis. 

GfiAP.  96.  Les  Athéniens  ayant  pris 
ainsi  leoommandemenl  suivant  le  désir 
des  alliés,  par  suite  de  la  haine  qu'on 
portait  à  Pausanias»  décidèrent  quelles 
villes  donneraient  de  l'argent  pour  faire 
la  guerre  aux  Barbares,  et  lesquelles 
fourniraient  des  vaisseaux.  Le  préteade 
était  de  ruiner  le  pays  du  grand  roi ,  par 
représailles  de  ce  qu'on  avait  soufleH. 
Aloi?  s'établit  chez  les  Athéniens  la 
gistrature  des  hellénotames»  qui 
vaient  le  tribut,  fixé  d'abord  à  quatre 
cent  soixante  ulens.  Le  trésor  fut  dé- 
posé à  Délos,  et  les  as9emblées  se  liii- 
rent  dans  Thiéron. 

Cha».  97 .  Commandant  à  des  alliéa 
qui,  autonomes  dans  le  principe,  dé- 
libéraient dans  des  assemblées  oom* 
muiies ,  ils  parvinrent ,  dans  l'intervalle 
qui  s't^eoula  entre  cette  guerre  et  celle 
des  Mèdes,  à  une  bien  grande  puissance. 
Us  le  durent  à  un  heureux  concours  do 
circonstances  et  d'aflaires,  et  à  des  eoia- 
bais  livrés,  soit  à  des  alliés  remuana, 
soit  aux  Péloponnésiens,  qui  s'imnsié» 
çaient  dans  les  querelles.  J'ai  écris  cis 
événemens,  et  me  suis  permis  cette  di- 
gression ,  parce  qu'el  le  donne  une  pàifie 
de  rhistoire  négligée  par  ceux  qm, 
avant  nous,  ont  traité  ou  l'histoiie hel- 
lénique antérieurement  à  la  pxeoÊéB 
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Mèdtty  M  ta  guerre  médique  elle-même. 
Quant  à  Hellanicus,  qui ,  dans  son  His- 
toire de  rAtlique,  a  en  vue  les  mêmes 
faits ,  il  les  donne  trop  en  abr^  et  sans 
s'assujettir  à  Tordre  des  temps.  D'ail- 
leurs cette  digression  a  encore  l'avan- 
tage de  montrer  Torigine  de  la  préémi* 
nence  athénienne. 

Cbap.  98.  D'abord  «  sous  le  com- 
mandement de  Cimon ,  Gis  de  Miltiade^ 
Athènes  prit  d'assaut  Eîone  sur  le  Stryf 
mon,  place  occupée  par  les  Mèdes»  et 
en  asservit  les  babiuins.  Elle  soumit 
ensuite  ceux  de  Scyros,  lie  de  la  mer 
Egée,  appartenant  aux  Dolopes,  et  y 
envoya  une  colonie.  Elle  6t  aussi  aux 
Garisiiens  une  guerre  à  laquelle  le  reste 
del'Eubée  ne  prit  aucune  psirt,  ei  qui 
enfin  se  termina  par  un  accord.  Suivit 
vne  autre  guerre  contre  les  habitans  de 
Naxos,  qui  s'étaient  détachés  de  la  ré- 
publique :  ils  furent  assiégés  et  subju- 
gués. C'est  la  première  ville  alliée  qui, 
.au  mépris  du  droit  public,  ait  été  ré- 
-duite  à  la  condition  de  sujette  :  d'autres 
•uooessivement  subirent  le  même  sort. 

Cbap.  99.  Les  défections  des  alliés 
•eui^nt  différentes  causes.  Les  principa- 
utés furent  l'impossibilité  de  fournir  des 
contributions  d'argent  et  de  vaisseaux; 
d  pour  quelques-uns  9  le  refus  de  ser- 
•  vice  militaire  :  car  les  Athéniens  exi- 
geaient ces  tributs  à  la  rigueur,  et  fai- 
aaient  des  méoontens,  contraignant  aux 
laiigues  miliiairesdesgensqui  n'avaient 
ni  l'habitude,  ni  la  volonté  de  les  sup- 
porter. D'ailleurs 9  ils  ne  cherchaient 
plus  comme  auparavant ,  à  se  faire  ni- 
.  mer  dans  l'exercice  du  commandement. 
•Dans  la  composition  ^e  l'armée,  ils  ne 
fournissaient  plus  leur  contingent  :  il 
leur  était  si  facile  de  subjuguer  ceux 
qui  se  révoltaient  !  On  pouvait  en  ac- 
Goaer  les  alliés  eux-mêmes  :  paresseux 
à  bire  la  guerre  et  à  s'éloigner  de  leurs 
foyers,  la  plupart,  au  lieu  de  fournir 


,  tlY.  I. 

des  vaisseaux ,  s'étaient  laissé  taxer  à 
des  sommes  proportionnées  à  l'évalua- 
tion de  leur  contingent.  Les  sommes 
qu'ils  donnaient  contribuaient  à  Fao- 
croissement  de  la  marine  athénienne  : 
leur  arrivait-il  de  tenter  une  détection? 
ils  se  trouvaient  sans  préparatifs  et  sans 
ressources  pour  la  soutenir. 

Cbap.  100.  A  la  suite  de  ces  événe- 
mens  se  livrèrent ,  près  du  fleuve  Eury- 
médon ,  dans  la  Pamphylie ,  un  com- 
bat de  terre  et  un  combat  naval  entre  les 
Athéniens  et  leurs  alliés  et  les  Mèdes. 
Les  Athéniens  vainquirentdans  ces  deux 
comljais,  livrés  le  même  jour,  sous  le 
commandement  de  Cimon,  et  prirent 
ou  détruisirent  la  flotte  des  Phéniciens, 
forte  de  deux  cents  trirèmes. 

Quelque  temps  après,  les  Thasiens 
se  détachèrent  de  leur  alliance ,  au  sujet 
des  mines  et  des  corn  ptoirsqu'ils  avaient 
dans  la  |)artie  de  la  Thracequi  regarde 
leur  lie.  Les  Athéniens  se  portèrent  de- 
vant Thasos,  les  vainquirent,  et  firent 
une  descente  dans  l'Ile. 

Vers  le  même  temps ,  ils  envoyèrent 
sur  les  bords  du  Strymon  dix  mille 
hommes,  tant  des  leurs  que  des  alliés, 
fonder  une  colonie  dans  le  canton  qu'on 
appelait  alors  les  Neuf-Voia,  et  qui  se 
nomme  maintenant  AmphipolU,  Ils  s'en 
emparèrent  sur  les  Édoniens,  qui  en 
étaient  maîtres;  mais,  s'étant  enfoncés 
dans  l'intérieur  de  la  Thrace,  ils  furent 
défaits  à  Drabesque,  dans  l'Édonie,  par 
les  Tbraces ,  qui  se  réunirent  tous  contre 
eux,  voyant  dans  l'établissement  des 
Neuf-Voies  un  fort  qui  les  menaçait, 

Ghàp.  i  01.  Les  habitans  de  Thasos, 
vaincus  dans  plusieurs  combats,  ei  as- 
sises, implorèrent  les  Lacédémmûens, 
et  les  engagèrent  à  se  jeter  sur  l'Attiqae, 
pour  fairediversion.  LesLaoédémoniens 
le  promirent  à  l'insu  des  Athéniens; 
mais  un  tremblement  de  terre  les  ein« 
pécha  de  tenir  parole.  Les  Hilotes,  aiaaî 
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que  des  ThnriaM  et  des  filhéens ,  pé- 
rJteet  (sujets)  de  Sparte ,  profitèrent  de 
Pooeuion  pour  secouer  le  joug  et  se  ré- 
fegier  à  Ithôme.  La  plupart  des  Hilotes 
descendaient  de  ces  anciens  Messénîens 
qai,  dans  le  temps ,  avaient  été  réduits 
enserrîtude»  ce  qui  leur  fit  donnera 
tons  le  nom  de  Messéniens,  Les  Lacédé- 
moniens  eurent  donc  une  guerre  à  sou- 
tenir contre  les  révoltés  d'Iihôme. 

Quant  aux  Thasiens,  après  trois  ans 
desiége ,  ils  se  rendirent  aux  Athéniens , 
en  vertu  des  articles  de  la  capitulation, 
îh abandonnèrent  leurs  mines  et  Iccom* 
meroeda  continent,  rasèrent  leurs  murs, 
Nvràient  leurs  vaisseaux,  et  payèrent, 
en  outre,  une  somme  d'argentà  laquelle 
ibse  laissèrent  taxer. 

Gbap,  102.  Les  Lacédémoniens , 
voyant  se  prolonger  leur  entreprise 
contre  les  réfugiés  à  Ithôme,  implorè- 
rent le  secours  de  leurs  divers  alliés ,  et 
des  Athéniens  entre  autres.  Ceux-ci  vin- 
rent en  grand  nombre ,  commandés  par 
Gimon.  On  les  avait  appelés  sur  Topi- 
nion  qu'on  avait  de  leur  habileté  à 
battre  les  murailles  :  mais  comme  le 
siège  traînait  en  longueur ,  leur  manière 
de  procéder  parut  mal  justifier  la  répu- 
tation qu'ils  s'étaient  acquise.  Et  en 
eCTet,  s'ils  eussent,  dans  leurs  opéra- 
tions desiége ,  déployé  ce  qu'ils  avaient 
de  talent,  ils  auraient  emporté  la  place 
dès  les  premières  attaques.  Ce  fut  dans 
oeite  campagne  que  se  manifesta ,  pour 
la  pfemiôre  fois,  la  mauvaise  intelli- 
gence entre  Athènes  et  Sparte  :  car  les 
Lacédémoniens ,  voyant  que  la  place 
n'était  pas  enlevée  de  vive  force,  crai- 
gnirent le  génie  audacieux  des  Athé- 
menset  leur  caractère  remuant.  Ne  les 
regardant  pas  d'ailleurs  comme  un  peu- 
ple de  leur  race,  ils  appréhendaient  que, 
pendant  leur  séjour  devant  Uhôme,  ils 
ne  se  laissassent  gagner  par  ceux  qui 
s^y  icaient  renfermés,  et  ne  causassent 
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quelque  révolution.  Ce  fureni  les  seuls 
des  alliés  qu'ils  renvoyèrent,  sans  ma- 
nifester cependant  de  soupçons,  mais 
sous  prétexte  qu'ils  n'avaient  plus  be- 
soin de  leurs  secours.  Les  Athéniens 
comprirent  bien  qu'on  les  congédiait 
sans  leur  dire  le  vrai  mot ,  et  qu'il  élait 
survenu  quelque  défiance.  Indignés  de 
TafiTront,  et  ne  se  croyant  pas  faiispour 
être  ainsi  trailés  par  les  Lacédémoniens, 
à  peine  retirés ,  ils  abjurèrent  l'alliance 
qu'ils  avaient  contractée  avec  eux  dans 
la  guerre  médique,  et  se  déclarèrent 
pour  les  Argiens,  ennemis  de  Lacédé- 
mone.  En  même  temps  ces  deux  nou- 
veaux alliés  s'unirent  par  les  mêmes 
sermens  avec  les  Thessaliens. 

Chap.  103.  Enfin,  après  dix  ans,ceux 
d'Iihôme,  ne  pouvant  résister,  capitu- 
lèrent avec  les  Lacédémoniens.  Il  fut 
convenu  qu'ils  sortiraient  du  Pélopon- 
nèse sous  la  foi  publique,  et  n'y  rentre- 
raient jamais,  sons  peine,  pour  celui 
qui  serait  pris,  d'être  esclave  de  qui  Tau- 
rait  arrêté.  Les  Lacédémoniens  avaient 
reçu  auparavant  de  Pylho  un  oracle  qui 
leur  ordonnait  délaisser  partir  lessup- 
plians  de  Jupiter  Ithômétas.  Ceux-ci 
sortirent  donc  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans.  Les  Athéniens  s'empres- 
sèrent de  les  recevoir,  en  haine  deLa- 
cédémone ,  et  les  envoyèrent  en  colonie 
à  Naupacte,  qu'ils  se  trouvaient  avoir 
pris  récemment  sur  les  Locriens  Ozoles. 

Les  Mégariens  recoururent  aussi  à 
l'alliance  d'Athènes.  Ils  se  détachaient 
de  Lacédémone  parce  que  Gorinthe  leur 
faisait  la  guerre  pour  les  limites  réci- 
proques. Ainsi  les  Athéniens  acquirent 
Mégares  et  Pèges.  Ce  furent  eux  qui 
construisirent  aux  M^riens  les  lon- 
gues murailles  qui  vont  de  leur  ville 
jusqu'à  Nisée ,  et  ils  y  mirent  garnison. 
De  cette  époque  surtout  commença  la 
haine  envenimée  de  Gorinthe  contre 
Athènes. 
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Ghap.  104.  Cependant  Inarus»  fils  de 
Psamméllqne,  ei  roi  des  Libyens  qui 
toiichenl  à  ^l^gyple,  peirlil  de  Marée , 
cité  au-dessus  du  Phare  »  fil  soulever 
une  grande  partie  de  l'Egypte  contre  le 
roi  Arlaxerxès;  et  nommé  lui-môme 
ch(T  des  rebelles ,  il  appela  les  Athé- 
niens. Ils  étaient  à  Cypre  avec  deux 
cents  vaisseaux ,  tant  d'Athènes  que  des 
alliés.  Ils  abandonnèrent  Cypre  pour  se 
rendre  à  l'invitation  d'Inarus»  enirèrenl 
de  la  mer  dans  le  Nil,  le  remontèrent, 
se  rendirent  maîtres  de  ce  fleuve  et  de 
deux  quartiers  de  Uemphis,  et  assié- 
gèrent le  troisième,  qui  se  nomme  Mur- 
Blanc.  Là  s'étaient  réfugii?s  les  Perses^ 
les  Mèdes,  et  ceux  des  Égyptiens  qui 
n'avaient  point  pris  part  à  la  rébellion. 

CflAP.  105.  D'un  autre  côté,  les  Athé- 
niens firent  une  descente  à  Halies  et  li- 
Tfèrent  bataille  aux  Corinthiens  et  aux 
Ëpidauriens.  Les  Corinthiens  rempor- 
tèrent la  victoire.  Les  Athéniens  vain- 
quirent à  leur  tour,  près  de  la  Cécry- 
phalie»  dans  un  c6mbat  naval  contre  les 
Pcloponnésiens. 

Une  guerre  survint  ensuite  entre  les 
Éginètes  el  les  Athéniens.  Un  grand 
combat  naval  fut  livré  près  d'Égine  : 
chacun  des  deux  partis  était  secondé  par 
ses  alliés.  Les  Athéniens  eurent  l'avan- 
tage; ils  prirent  soixante-dix  vaisseaux 
sur  les  ennemis,  descendirent  à  terre, 
et  formèrent  le  siège  de  la  ville,  sous  le 
commandement  de  Léocrate,  fils  de 
Slrœbus.  Les  Péloponnésiens  voulurent 
secourir  les  Ë^inètes,  et  portèrent  à 
Ëgine  trois  cents  hoplites,  qui  avaient 
servi  comme  auxiliaires  avec  les  Corin- 
thiens et  les  Épidauriens,  et  s'emparè- 
rent des  hauteurs  de  la  Géranie*  Les 
Corinthiens  descendirent  avec  les  alliés 
dans  la  Mégaride.  Ils  croyaient  qu'Athè- 
nes, qui  avait  de  grandes  forces  disper- 
sées à  £gine  et  en  Egypte,  ne  serait  pas 
en  état  de  proléger  M^ares ,  ou  que  du 
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moins ,  si  elle  y  faisait  paater  àm 
cours,  elle  retirorait  d'Ë^ine  F; 
qui  en  formait  le  siège,  Cepandm  lit 
Athéniens  ne  louchèrent  point  à  oMi 
armée  ;  mais  ce  qui  était  raaié  dtaa  lu 
ville,  les  vieillards  qui  avaient  fimé 
l'Age  du  service ,  et  les  jeuuea  feaa  qui 
ne  l'avaient  pas  atteint,  allèront  1  Me* 
gares  sous  le  commandement  de  M ynn 
nidès.  U  y  eut  entre  eux  et  les  Goriift* 
thiens  une  bataille  indécise  :  les  deux 
partis  se  séparèrent,  sans  que  ni  l'un  o& 
l'autre  se  crût  vaincu.  Les  Athéniena* 
qui  avaient  eu  plutôt  quelque  aupérkK 
rite,  dressèrent  un  trophée  apite  la  ttm 
traite  des  Corinthiens.  Mais  ceux*o»  fc 
leur  retour,  traités  de  lAches  par  lea 
vieillardsqui  étaient  restés  dana la  villi^ 
revinrent,  après  s'y  ôire  piéparéa  pen- 
dant douze  jours ,  élever  un  tiophte 
devant  celui  des  Aihéniena,  oomaM  ai 
eux-mtaies  avaient  été  vainquenia.  Um 
Athéniens  sortirent  en  armes  de  H^ 
gares,  tuèrent  ceux  qui  élevaient  lafio* 
pbée,  se  jetèrent  sur  lesaittiea,  etieA-i 
portèrent  la  victoire. 

Ghap.  i  06.  Les  vaincus  se  retirftwii: 
un  assez  grand  nombre,  poussé  ngom^ 
reusement,  s'égara  du  bon  cbemiu  al 
tomba  dans  un  clos  particulier,  emouié 
d'un  grand  fossé  et  sans  issue.  Les  Atb6» 
niens  s'en  aperçurent,  boucbèient  ki 
avenues  du  clos  avec  leurs  hoplites»  il 
l'environnèrent  de  troupes  légères,  qui 
accablèrent  de  pierres  oeux  qui  a'y 
étaient  engagés.  Ce  fut  une  grancte  pertg 
pour  les  Corinthiens*  Le  reste  de  leur 
armée  regagna  le  pays. 

CuAp.  107 .  A  cette  époque ,  las  Athé» 
niens  commencèrent  à  construira  le| 
longues  murail  lesqui  s'étendent  jusque 
la  mer ,  l'une  gagnant  Phalère»  et  Vêm^ 
tre  le  Pirée. 

Les  peuples  de  la  Pbocide  firent  abw 
la  guerre  aux  I>oriens ,  dont  les  Laoéd^ 
mouiens  tirent  leur  origine*  llaatiai|u^. 


remBoêum.Cytiniofn,  triiiéam,et  pri- 1     Cbap.  108.  LAbAtftittefledomift  dans 


rent  une  de  ces  places.  Les  Lacédémo- 
nîen$t«  sniis  la  conduite  de  Nicomédas^ 
fifs  de  rj^imbrote,  qui  commandait 
à  la  filace  du  roi  PlisUjatiax,  fih  de 
Paiiwiitiaa,  encore  trop  jeune  1  portèrent 
à*^  SKsours  aux  Doriens  avec  quinze 
cents  de  leurs  hoplites  et  dix  mille 
alliés. 

Ils  obli^rent  les  Phocéens  à  rendre 
la  place  pnr  capitulation  »  et  se  relire» 
renl.  Mais  les  Athéniens  se  mettaient  en 


Tanagre  >  cité  de  Béotie.  Les  Lacédémo* 
niensel  leurs  alliés  furent  vainqueurs; 
mais  de  part  et  d'autre  des  ilôts  de  sang 
coulèrent.  Les  Lacédémonîens  entrèrent 
dans  la  Hégaride»  s'ouvrirent  des  che- 
mins à  travei«  les  forêts  »  et  reioumèreot 
chez  eux  par  la  Géranie  et  l'isthme. 

Soixante-deux  jours  après  cette  ba- 
taille, les  Athéniens  marchèrent  contre 
les  Béotiens  sous  le  commandement  de 
Myronidès ,  et  les  ayant  battus  à  Éno- 


croisière  pour  leur  couper  la  mer»  s'ils    phytes,  ils  se  rendirent  maîtres  de  h 


voulaient  traverser  le  golfe  Crissa.  Se 
retirer  par  la  Géranie,  tandis  que  les 
Alliénieus  occu|iaient  Mégares  et  Pèges, 


Béotie  et  de  la  Phocide»  rasèrent  le  mur 
des  Tanagréens ,  prirent  en  6iage  les 
cent  plus  riches  personnages  d'entre  les 


était»  pour  oeux  de  Lacédémoiie»  un  Locriensd*Oponle, et  terminèrent  leuit 
parti  peu  sûr;  car  les  hauteurs  de  la  >  longues  murailles.  Les  Égioètescapita- 
Géranîe  »  difficiles  à  franchir»  étaient  |  lèrent  ensuite  avec  eux»  rasèrent  leuie 
ametamment  gardées  par  des  troupes  j  foriiflcations  »  livrèrent  leurs  vaisseaux 


athéniennes»  et  ils  n'ignoraient  pas 
qu'elles  devaient  s'opposer  à  leur  pas- 
sage. Ils  crurent  donc  devoir  s'arrêter 
en  Béotie  pour  <:onsidérer  quel  serait  le 
moyen  le  pitis sûr  d'opérer  leur  retraite. 
Une  autre  raison  ne  laissait  pas  d'in* 
Ouer  sur  leur  séjour  en  Béotie.  11  exis- 
tait à  Athènes  une  faction  qui ,  entrete- 
nant avec  eux  des  intelligences  secrètes» 


et  se  soumirent  à  un  tribut  fixé  pour 
Tavenir. 

Tolmidcs»  fib  de  Tolméus»  avait  iiw 
festé  les  côtes  du  Pélopoimèse»  brûlé  le 
havre  des  Lacédémonîens»  et  pris  Chat» 
cts  [ville  d'Acarnanie]  alors  dépendante 
de  Gorinthe;  puis»  effectuant  une  des- 
cente, il  avait  battu  les  Sicyoniens. 

Cbap.  409.  Quant  aux  Atliéniens  eti 


espérait  détruire  le  gouvernement  po-  leursalliés  qui  étaient  passés  en  Egypte^ 

pulaire  et  s'opposer  à  la  construction  ils  s'y  trouvaient  encore  :  la  guerre  y 

detf  longues  murailles.  Les  Athéniens  prit  pour  eux  bien  des  faces  différeutes. 

s'armèrent  en  nasse  contre  celte  armée  D'abord  ils  se  rendirent  maîtres  de 

laeédémonienne»  avec  mille  Argieiis»  l'Egypte.  Artaxerxès  fil  passer  à  Lacé* 

et  les  autres  alliés  dans  un  nombre  pro-  démone  le  Perse  Mégabaze  i  avec  de 

poriionné  à  leure  forces  respectives,  ils  Targeut  »  pour  engager  les  peuples  du 

étaient eoloutquatOfaemiUêwUsavaient  Péloponnèse  à  se  jeter  sur  l'Atlique, 

pris  les  armes  »  persuadés  qu'ils  trou*  ce  qui  forcerait  les  Athéniens  à  sortir 

veraient  les  ennemis  dans  l'embarras  de  l'Egypte.  Mais ,    après  d'inutik» 

de  cheroiier  un  passage.  Là  soupçon  de  dépenses ,  Mégabaae  vetouraa  dans  te 

asanoBuvrea  pratiquées  contre  la  démo-  haute  Asie  avec  le  rasle  d^  trésors 

cmie  entrait  pour  quelque  chose  dans  qu'il  avait  apportés.  Le  roi  envop»avec 

cet  armement.  Des  cavalièn  thessaliens  une  puissante  armée  »  un  autre  Perse  » 

vinrent  les  joindra  en  qualité  d'alliés  ;  nommé  aussi  Mégabcae  »  fils  de  Zopy  re. 

mais»  dans  l'action»  ils  passèrent  du  i  U  arriva  par  terre»  battit  les Égypiieoi 

c6«é  cies  I^acédtiiBociîens.  1  et  les  sUiéF .  chassa  les  Hellènes  de  Merr^ 
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phîs ,  et  finit  par  les  renfermer  dans 
l'Ile  Prosopîtide.  li  les  assiégea  pendant 
dix-huit  mois  Jusqu'à  ce  qu'ayant  des- 
séché le  fossé  et  donné  aux  eaux  un 
autre  cours ,  il  mit  les  vaisseaux  à  sec  y 
changea  une  grande  partie  de  l'ile  en 
terre  ferme ,  y  passa  de  pied ,  et  s'en 
rendit  maître. 

Ghàp.  iiO.  Ainsi  furent  ruinées  » 
dans  ce  pays ,  les  affaires  des  Hellènes , 
après  six  ans  de  guerre.  Les  faibles 
restes  d^une  nombreuse  armée  se  sau-* 
vèrent  à  Gyrène ,  en  passant  par  la  Li- 
bye. La  plupart  périrent ,  et  r%yp(e 
retourna  sous  la  domination  du  grand 
roi.  Seulement  Amyrlée  s'y  conserva 
ime  souveraineté  dans  les  marais.  Leur 
vaste  étendue  ne  permettait  pas  de  le 
prendre,  et  d'ailleurs  ses  sujets  étaient 
les  plus  belliqueux  des  Égyptiens.  Pour 
InaniSi  ce  roi  des  Libyens  qui  avait 
causé  tout  le  trouble  de  l'Egypte ,  il  fut 
pris  par  trahison  et  empalé* 

Cinquante  trirèmes  d'Athènes  et  des 
alliés  venaient  succéder  aux  premières, 
et  f  dans  l'ignorance  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé,  elles  abordèrent  à  un  bras 
du  Nil  nommé  Mendesium.  L'infanterie 
les  attaqua  par  terre ,  la  flotte  des  Phé- 
niciens par  mer  :  le  plus  grand  nombre 
des  b&timens  fut  détruit  ;  le  reste  par- 
vint à  se  sauver.  Ainsi  se  trouva  anéan- 
tie cette  grande  armée  d'Athéniens  et 
d'alliés  qui  était  passée  en  Egypte. 

Châp.  iii.  Orestès,  fils  d'Échécra* 
tidès  9  roi  de  Thessalie ,  chassé  de  cette 
contrée»  engagea  les  Athéniens  à  l'y 
rétablir,  ik  prirent  avec  eux  les  Béo- 
tiens et  les  Phocéens ,  leurs  alliés  >  et 
marchèrent  contre  Pharsaie»  ville  de 
Thessalie.  Contenus  par  la  cavalerie 
thessalienne ,  ils  ne  furent  maîtres  que 
d'autant  de  terrain  qu'ils  en  occupaient 
en  s'éloignant  peu  de  leur  camp ,  et 
ne  parent  prendre  la  ville.  En  un  mot , 
ils  manquèrent  entièrement  ViAjU  de 


leur  expédtlion ,  et  s'en  retoomèvenl 
sans  avoir  rien  fait,  remmenant  Ofcstèa 
avec  eux. 

Peu  après»  mille  Athéniens  mont^ 
rent  les  vaisseaux  qu  'i  Is  avaient  à  Pègea , 
car  ils  étaient  maîtres  de  cette  place» 
et  passèrent  à  Sicyone  »  sous  le  com- 
mandement de  Périclès  »  fils  de  Xan« 
thippe.  Ils  prirent  terre»  vainquirent 
ceux  des  Sicyoniens  qui  osèrent  les 
combattre  ;  et  prenant  aussitôt  avec  eux 
les  Achéens  »  ils  traversèrent  le  golfe  » 
allèrent  attaquer  Ëniades»  place  de 
l'Acamanie  »  et  en  firent  le  siège  :  mais 
ne  pouvant  la  réduire,  ils  rentrèrent 
chez  eux. 

Ghap.  ii2.  Trois  ans  après»  les  Pé» 
loponnésiens  et  les  Athéniens  conclu- 
rent une  tncve  de  cinq  ans.  Les  Athé- 
niens ,  en  paix  avec  l'Hellade ,  porièfenl 
la  guerre  en  Gypre.  Lnur  flotte  était  de 
deux  cents  vaisseaux  »  tant  des  leurs  que 
de  leurs  alliés  :  c'était  Gimon  qui  la 
commandait.  Soixante  de  ces  bàtimens 
passèrent  en  Egypte ,  où  les  appelait  cet 
Amyrtbée  dont  le  royaume  était  dans 
les  marais.  Les  autres  firent  le  si^ 
de  Citiura.  Gimon  mourut  »  la  famine 
survint  :  ils  abandonnèrent  le  $i«'ge. 
Gomme  ils  passaient  au-dessus  de  Sala- 
mine»  ville  de  Gypre,  ils  eurent  à  sou- 
tenir à  la  fois  un  combat  de  terre  et  un 
de  mer  contre  les  Phéniciens»  les  Gy« 
priens  et  les  Giliciens.  Après  une  don* 
ble  victoire»  ils  retournèrent  dans  leur 
pays  :  les  vaisseaux  qui  de  l'Ëgypie 
étaient  venus  avec  eux  en  Cypre»  rega- 
gnèrent l'Egypte. 

Les  Lacédémoniena  firent  ensuite  la 
guerre  appelée  saerée,  s'emparèrent  de 
l'hiéron  des  Delphiens  »  cpi'ib  semimit 
aux  Delphiens  :  mais  »  après  leur  re- 
traite» les  Athéniens  l'attaquèrent  à  leur 
tour»  le  prirent  et  le  remirent  aux  Pho* 
céens. 

Ghap.  113.  Après  on  certain  eapaea 
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d6  URif» ,  les  exilés  béotiens  occupé-  ! 
leut  Orchomèney  Chéronée  el  quelques 
autres  villes  de  la  Béolie  :  les  Athéniens,  | 
sous  le  commandement  de  Tolmidès, 
flls  de  Tolmaeus  »  marchèrent  contre  ces 
places  ennemies  avec  mille  hoplites 
d'Athènes ,  et  un  contingent  de  troupes 
alliées*  Ils  prirent  Chéronée ,  en  asser- 
virent les  habitans»  y  laissèrent  une 
garnison  (H  se  retirèrent. 

Ils  étaient  en  marche  non  loin  de 
Coronée ,  lorsque  tout  à.  coup  ,  sortis 
d'Oi'chomène,  vinrent  fondre  sur  eux 
les  exilés  de  Béotie,  avec  des  Locriens  ^ 
des  exiles  de  TEubée,  et  tout  ce  qui  était 
de ia  même  faction.  Les  Athéniens  suc* 
oombèrent  :  une  partie  d'entre  eux  fut 
égorgée  t  et  le  reste  réduit  en  captivité. 
Athènes  alors  fit  évacuer  tout  le  pays , 
sous  la  seule  condition  qu'on  lui  ren- 
drait ses  prisonniers.  Les  exilés  béotiens 
et  tous  les  autres  revinrent  et  rentrèrent 
dans  leurs  droits. 

GiiAP.  ii4.  Peu  après,  l'Eubée  se 
souleva  contre  les  Athéniens.  Déjà  Péri- 
clès  marchait  à  la  léte  d'une  armée  pour 
la  simmettre ,  quand  on  lui  annonça 
que  Mégares  était  révoltée,  que  les  Pé- 
loponnésiens  allaient  se  jeter  sur  l'Al- 
tique,  et  que  les  Mégariens  avaient 
égorgé  la  garnison  athénienne,  excepté 
ce  qui  avait  pu  se  réfugier  à  Nisée.  Mé- 
gares en  était  venue  à  la  défection  après 
avoir  attiré  à  son  parti  Gorinthe ,  Épi- 
daure  et  Sicyone.  Périclès  se  hâta  de 
ramener  wn  armée  de  l'Eubée,  ce  qui 
n'empècba  pas  les  Péloponnésiens,  sous 
la  conduite  de  Plistoanax,  fils  de  Pau- 
sanias  et  roi  de  Lacédémone ,  de  ravager 
dans  l'Attique  Étoisis  et  les  campagnes 
de  Thria  :  mais  ils  n'avancèrent  pas 
au-delà  et  se  retirèrent.  Alors  les  Athé* 
nîens  retournèrent  dans  l'Eubée ,  tou- 
jours sous  le  commandement  de  Péri- 
dès ,  et  la  soumirent  tout  entière*  Ils 
la  reçnreut  à  oompositioD ,  excepté  les 
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habitans  d'Hestîée,  qu'ils  chassèrent , 
et  dont  ils  prirent  le  pays. 

CuAP.  145.  Peu  après  le  retour  de 
FEubée,  ils  conclurent  avec  les  Lacé- 
démoniens  une  trêve  de  trente  ans.,  et 
rendirent  Nisée ,  l'Achaie ,  Pèges  et  Tré- 
zène,  qu'ils  avaient  conquises  sur  les 
Péloponnésiens. 

Six  ans  après ,  une  guerre  s'éleva ,  au 
sujet  de  Priène ,  entre  les  Samiens  et  les 
Milésiens.  Ces  derniers ,  maltraités  dans 
celte  guerre,  vinrent  à  Athènes  faire 
retentir  leurs  plaintes  contre  ceux  de 
Samos ,  qui ,  secondés  par  des  particu- 
liers de  cette  Ile,  voulaient  changer  la 
constitution  du  pays.  Les  Athéniens  al- 
lèrent donc  à  Samos,  avec  une  flotte 
de  quarante  vaisseaux,  y  établirent  la 
démocratie,  et  prirent  en  otage  cin« 
quante  enfans  et  autant  d'hommes  faits, 
qu'ils  déposèrent  à  Lemnos,  où  ils  lais- 
sèrent ,  en  se  retirant,  une  bonne  gar- , 
nison.  Des  Samiens,  mécontens  de  la 
révolution,  s'étaient  réfugiés  sur  le 
continent.  D'intelligence  avec  les  plus 
puissans  de  Samos,  et  ligués  avec  le  fils 
d'Hystaspe,  Pissuihnès,  alors  maître 
de  Sitrdes,  ils  rassemblèrent  sept  cents 
hommes  de  troupes  auxiliaires  et  pas- 
sèrent à  Samos  à  l'entrée  de  la  nuit.  Ils. 
attaquèrent  d'abord  le  parti  populaire, 
et  se  rendirent  maîtres  du  plus  grand 
nombre.  Ils  enlevèrent  ensuite  de  Lem- 
nos leurs  otages,  leur  firent  abjurer  la 
domination  d'Athènes,  et  livrèrent  à 
Pissuthnès  la  garnison  athénienne  et 
les  commandai»  qu'ils  avaient  en  leur 
pouvoir.  Ils  se  disposèrent  aussitôt  à 
porter  la  guerre  à  Milet  :  Byzaoce  entra 
dans  leur  défection* 

Ghap.  116.  A  celte  nouvelle,  les 
Athéniens  partirent  pour  Samos  avec, 
soixante  vaisseaux  ;  mais  ils  en  déta- 
chèrent seize  :  les  uns,  pour  aller  ob- 
server dans  la  Carie  la  flotte  des  Phé* 
niciens,  les  autres,  pour  demander  det 
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seooars  à  Ghîos  et  à  Lesbos.  Ce  fut  donc 
ivec  quaranle-qualre  vaisseaux  que, 
près  de  Tragîe ,  lie  voisine  de  Samos, 
tous  la  conduite  de  Périclès»  et  de  neuf 
autres  généraux ,  ils  livrcrcni  le  combat 
à  soixante-dix  vaisseaux  ^  dont  vingt 
étaient  montés  d'hommes  de  guerre. 
Tous  voguaient  de  Milet.  Les  Athéniens 
remportèrent  la  victoire.  Bientôt,  ren- 
forcés par  quarante  vaisseaux  d'Athènes 
et  vingt-cinq  de  Chios  et  de  Lesbos,  ils 
desioendirent  à  terre,  et  comme  ils 
avaient  une  forte  infanterie ,  ils  inves- 
tirent la  place  avec  trois  divisions,  et 
firent  en  même  temps  le  siège  par  mer. 
Périclès  prit  soixante  des  vaisseaux  à 
Tancre ,  et  se  porta  avec  la  plus  grande 
diligence  à  Caune  en  Cnrie,  sur  l'avis 
que  des  vaisseaux  phéniciens  s'avan* 
çaient;  car,  auparavant ,  Siésagoras  et 
quelques  autres  étaient  partis  de  Samos, 
avec  cinq  vaisseaux,  contre  la  flotte 
phénicienne. 

Chap.  417.  Les  Samiens  profitèrent 
de  la  circonstance  pour  sortir  du  port 
à  rimproviste;  ils  tombèrent  sur  le 
camp  non  fortifié,  détruisirent  les  vais- 
seaux qui  faisaient  i'avant-garde ,  bat- 
tirent ceux  qui  vinrent  à  leur  rencontre, 
el  furent  quatorze  jours  maîtres  de  la 
mer  qui  baigne  leurs  côtes.  Pendant 
tout  ce  temps ,  ils  faisaient  entrer  et  sor- 
tir tout  ce  qu'ils  voulaient.  Mais  au 
retour  de  Périclès,  ils  se  virent  de  nou- 
veau renfermés  par  la  flotte. 

Quarante  vaisseaux  vinrent  ensuite 
d'Athènes  au  secours  des  asst^eans, 
avec  Thucydide,  Agnon  et  Phormion; 
vingt  avec  Triptolème  et  Anticlès,  et 
trente  de  Ghio  et  de  l^esbos.  Les  Sa- 
miens livrèrent  un  faible  combat  naval, 
et ,  ne  pouvant  plus  tenir,  se  virent  obli- 
gés  de  se  rendre  après  neuf  nlois  de 
siège.  Ils  s'engagèrent ,  par  la  capitula- 
tion ,  à  raser  leurs  murs ,  à  donner  des 
Mages 9  à  livrer  leum  vaisseaux,  et  se 
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soumirent  au  rembôuraenient  ém  ftais 
de  la  guerre  par  des  payemens  k  époques 
fixes.  Ceux  de  Byzanœ  convinrent  de 
rester,  comme  auparavant,  dans  Tétat 
de  sujets. 

Chap.  148.  Peu  d'années  après  sur- 
vinrent les  événemens  dont  J'ai  défà 
parlé;  l'afTaire  de  Corcyre,  celle  de 
Pottdée,  et  tout  œ  qui ,  sur  ces  enit^ 
faites,  servit  de  pHHexte  à  la  guerre 
que  je  vais  écrire.  Toutes  œs  entre- 
prises des  Hellènes,  ou  les  uns  contre 
les  autres,  ou  contre  les  Barbares,  co- 
cu pèrent  à  peu  près  une  période  de  cin- 
quanie  ans ,  depuis  la  retraite  de  Xerxèa 
j  usqu  'au  commencement  decetteguerre* 
Dans  cet  intervalle  de  temps,  les  Alhè^^ 
niens  étendirent  et  consolidèrent  leur 
domination,  et  s'élevèrent  à  un  haut 
dt^ré  de  puissance.  Les  LAcédémoniens 
le  virent ,  et  ne  s'y  op|K)6èrent  que  dans 
quelques  circonstances  de  peu  de  du* 
rée;  mais,  en  générai,  ils  resteront 
inactib,  toujours  lents  à  s'engager  dans 
des  guerres ,  à  moins  qu'ils  n*y  fusMot 
contraints;  occupés  d'ailleurs  d'bosli* 
lités  particulières.  Mais  enfin  ,  la  puis» 
sance  athénienne  prenant  de  Jour  en 
jour  un  nouvel  accroissement ,  ei  me- 
naçant même  leurs  propres  alliés ,  ils 
crurent  alors  qu'il  ne  bllait  phts  l'en- 
durer, qu'il  était  temps  de  oomhetire 
avec  viguair  cette  république  ambi- 
tieuse ,  et  d'anéantir,  s'il  était  possible, 
sa  domination.  Ils  déclarèrent  donc  h 
trêve  rompue,  et  les  Athéniens  ooift* 
pables.  Ils  envoyèrent  chee  les  Del- 
phiens  demander  au  dieu  s^ils  auraient 
l'avanuige  dans  la  guerre  qu'ils  médi- 
taienl.  Le  dieu ,  dit-on ,  répondit  qu'en 
combattant  de  toutes  leurs  forées»  ils 
obtiendraient  la  victoire,  ei  qu'il  les 
secourrait  s'ils  l'invoquaieut,  et  même 
s'ils  ne  l'invoquaient  pas. 

CflAP.  449.  Ils  aasemblèrem  une 
seconde  fois  les  alliés  pour  mettre  aiix 
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foii  s'il  hilaît  entreprendre  la  gnerre. 
Les  députés  des  villes  confédérées  arri- 
vèrent :  rassemblée  se  forma ,  et  chacun 
parla  suivant  son  opinion  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  accusa  les  Athéniens  et 
se  déelara  pour  ta  guerre.  Les  Corin- 
thiens avaient  prié  les  députés  de  cha- 
que ville  en  particulier  d*énoncer  ce 
vœu ,  craignant,  si  Ton  dilTérait»  que 
Potidée  ne  fût  enlevée.  Ils  étaient  pré* 
sens  ;  s'avançant  les  derniers ,  ils  s*expri- 
mirent  à  peu  près  en  ces  termes  : 

Cbap.  120.  «  Mous  ne  reprocherons 
^tts  aux  Lacédémoniens ,  ô  alités  »  de 
B'avoir  pas  eux-mêmes  décrété  la 
gverre,  et  de  ne  nous  avoir  pas,  dans 
ce  dessein ,  rassemblés  aujourd'hui.  Ils 
ont  aatishii  à  ce  devoir.  Il  convient  en 
•Set  que  les  chefs,  ne  prétendant  à 
aucun  privilège  dans  les  affaires  parti- 
culières, se  croient  obligés  à  veiller  les 
premiers  sur  les  affaires  publiques, 
comme  ils  sont  les  premiers  à  recevoir 
ka  hommages. 

c  II  n'est  pas  besoin  d'avertir  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  eu  des  rapports 
avec  Athènes,  de  se  tenir  en  garde* 
Quant  à  ceux  qui  habitent  l'intérieur 
des  terres,  et  non  près  des  débouchés 
nécessairesau  commerce ,  qu'ilssachent 
que  s'ils  ne  protègent  pas  les  habiians 
des  o6(es,  ils  auront  plus  de  peine  à 
exporter  les  produits  annuels  du  terri- 
toire,  et  à  se  procurer  en  échange  ce 
que  la  mer  donne  au  continent.  Ils  se- 
raient de  mauvais  juges  des  intérêts  qui 
noua  oceupent,  s'ils  croyaient  y  être 
étrangers  :  ils  doivent ,  au  contraire , 
s'attendre  i  voir  tous  les  maux  arriver 
jusqu'à  eux ,  s'ils  n^ligent  la  défense 
des  eôies,  et  se  bien  persuader  qu'au- 
jourd'hui leurs  propres  intérêts  nous 
occupent  autant  que  tes  nôtres.  Qu'ils 
n'hésitent  donc  pas  à  renoncer  à  l;i  paix 
pour  prendre  les  armes.  Le  caractère 
dn  bonmies  modérés  est  de  rester  tran- 
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quilles  tant  qu'on  ne  leur  Riit  pas  in* 
jure  ;  celui  des  hommes  courageux 
qu'on  opprime,  de  passer  de  la  paix  i 
h  guerre,  et,  après  la  victoire,  de  la 
guerre  à  la  réconciliation  ;  de  ne  pas  se 
laisser  enivrer  par  le  succès  de  fleurs 
armes,  et  de  ne  pas  supporter  d'injna* 
tices ,  flattés  du  repos  de  la  paix  :  car 
celui  que  les  douceurs  du  repos  engour* 
dissent  se  verra  bientôt  enlever,  s'il 
persiste  dans  son  inaction ,  la  jouissance 
de  ce  repos  dont  le  charme  le  rend  ti* 
mide;  et  celui  qui,  en  guerre,  abuse 
de  la  prospérité,  ne  pense  pas  qu'il 
est  le  jouet  de  sa  per&de  confiance. 
Bien  des  projets  mal  conçus  réussissent, 
grftce  à  des  ennemis  moins  sages;  et 
plus  souvent  encore  des  desseins  qui 
semblaient  bien  concertés,  n'ont  qu'une 
honteuse  issue.  II  existe  en  effet  une 
grande  différence  entre  la  confiance 
avec  laquelle  on  projette,  et  celle  avee 
laquelle  on  exécute  :  on  délibère  avee 
sécurité;  mais  dans  l'action,  on  craint 
et  Ion  faiblit. 

Chap.  121.  c  Pour  nous,  c'est  après 
des  offenses  multipliées ,  c'est  avec  de 
justes  sujets  de  plainte,  que  nousallu* 
mons  la  guerre  :  vengt»  des  Athéniens, 
nous  déi)oserons  à  temps  les  armes* 
Tout  nous  promet  la  victoire  :  d'abord 
le  nombre  de  nos  troupes  et  l'expé- 
rience des  combats;  ensuite  notre  par^ 
fait  acœrd  à  exécuter  les  ordres  dee 
chefs.  Quant  à  l'avantage  que  donne  à 
nos  ennemis  la  supériorité  de  leur  flotte, 
nous  l'obtiendrons  avec  les  contribu- 
tions de  chacun  de  nous  et  à  l'aide  des 
trésors  déposés  chez  les  Delphiens  ei 
dans  rOlympie.  En  taisant  un  emprunt» 
nous  leur  débaucherons ,  par  une  plus 
haute  solde ,  leurs  matelots  étrangers  ; 
car  la  puissance  athénienne  est  plutôt 
achetée  à  prix  d'argent  que  personnelle  : 
la  nôtre,  fondée  sur  notre  population 
plus  que  sur  nos  richesses ,  est  plus  in- 
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dépendante.  Une  seule  victoire  navale , 
aelon  toute  apparence,  les  met  dans  nos 
mains.  S'ils  résistent,  nous  aurons  plus 
de  temps  pour  nous  exercer  à  la  ma- 
rine; et  quand  nous  les  aurons  égalés 
dans  la  science ,  nous  les  surpasserons 
en  courage.  Ce  que  nous  devons  à  la 
nature,  Tinstruction  ne  peut  le  leur 
donner;  ce  qu'ils  doivent  à  la  science , 
c'est  à  nous  de  le  leur  enlever  par  des 
exercices  assidus.  Faut-il  de  l'argent? 
Mous  le.  fournirons.  Quoi  !  leurs  alliés 
ne  se  refusent  pas  à  des  contributions 
destinées  à  les  assujettir ,  et  nous ,  lor&« 
qu'il  s'agit  d'assurer  noire  salut  en  nous 
vengeant  de  nos  ennemis ,  nous  pour- 
rions craindre  une  dépense  dont  le  but 
est  d'empècber  qu'un  jour ,  nous  ravis- 
sant ces  trésors  épai^nés ,  ils  ne  tour- 
nent à  notre  perte  nos  propres  écono- 
mies! 

GuAP.  122.  cNous  avons  d'autres 
moyens  encore  de  leur  faire  la  guerre  : 
soulever  leurs  alliés ,  et  par  là  les  dé- 
pouiller de  ces  revenus  qui  fondent  leur 
puissance  ;  élever  des  foriiGcalions  sur 
leur  territoire  ;  mille  ressouices  enOn 
qu'on  ne  saurait  prévoir  en  ce  moment  : 
car  dans  la  guerre  les  événemens  ne 
suivent  pas  la  marche  qu'on  leur  trace 
dans  un  discours;  c'est  d'elle-même 
que,  selon  les  circonstances,  elle  lire 
quantité  d'expédiens.  Quiconque  s'y 
conduit  avec  prudence  est  plus  assuré 
du  succès;  celui  qui  s'y  livre  à  l'empor- 
tement ,  court  à  sa  perte. 

c  Considérons  pourtant  nos  justes  su- 
jets decrainte.  Si  chacun  de  nous  n'avait 
que  des  querelles  de  limites  avec  des 
ennemis  ^ux  en  forces,  il  saurait  se 
défendre;  mais  ici  les  Athéniens,  assez 
forts  pour  tenir  seuls  contre  nous  tous 
ensemble,  seraient  bien  plus  redou- 
tables encore  contre  chacune  de  nos 
villes  en  particulier.  Si  donc  nous  ne 
nous  défendons  pas ,  étroitement  unis 


par  nations ,  par  villes ,  et  d'un  tOÊ/k* 
mun  accord ,  ils  n'auront  pas  de  peine 
à  nous  soumettre  séparément.  Et  saches 
que  notre  défaite  ne  serait  autre  chose 
que  la  servitude  (  mot  terrible  à  enten- 
dre chez  les  Péloponnésîens ,  comme  il 
est  honteux  que  tant  de  villes  soient 
vexées  par  une  seule  )  ;  et  alors  noitt 
paraîtrions  ou  reconnaître  la  justice  du 
traitement  que  nous  subirions,  ou  le 
souiïrir  par  lâcheté  :  nous  paraîtrions 
avoir  dégénéré  de  nos  ancêtres ,  qui  ont 
affranchi  l'Hellade ,  tandis  que  nous , 
nous  ne  savons  pas  même  assurer  notre 
propre  liberté,  tandis  que  nous  souf- 
frons qu'une  seule  ville  s'érige  en  tyran 
sur  toute  l'Hellade,  et  que  nous  préten- 
dons détruire  les  tyrans  qui  ne  mettent 
qu'une  seule  ville  sous  le  joug.  Nous 
ne  sentons  pas  qu'on  ne  peut  sauver 
une  pareille  conduite  du  reproche  on 
d'imprudence ,  ou  de  faiblesse ,  ou  de 
négligence  :  car  ne  croyez  pas  que  vous 
les  évitiez  »  ces  reproches ,  en  vous  lais» 
sant  aller  à  celte  suffisance  dédaigneuse 
que  vous  affectez  à  l'égard  de  vos  enne- 
mis; sufOsance  qui  a  perdu  tant  d'hom- 
mes^ et  qui,  pour  avoir  été  si  funeste, 
a  mérité  d'être ,  par  opposition ,  appelée 
insuffisance. 

Châp.  423.  «  Hais  à  quoi  bon  aocu* 
ser  le  passé  plus  longuement  que  ne 
l'exigent  les  circonstances  actuelles? 
Pour  parer  à  l'avenir ,  venons  au  se- 
cours du  présent.  Vous  avez  appris  de 
vos  ancêtres  à  vous  procurer ,  par  de 
nobles  travaux,  les  fruits  de  la  vertu  : 
ne  changez  point  de  mœurs,  quoiqu'un 
peu  plus  de  richesses  vous  en  doime  les 
facilités.  Serait-il  sage  de  perdie  par  la 
richesse  ce  qu'on  a  gagné  par  la  pan* 
vreté?  Marchez  donc  avec  confiance  aux 
combats  :  un  dieu  vous  y  appelle;  lui* 
même  promet  de  vous  secourir  ;  et 
l'Hellade  entière,  soit  crainte,  soit  inté- 
rêt, vous  secondera  dans  ceue  lutte. 
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Ce  ne  sera  pas  tous  qui  romprez  les    Le  plus  grand  nombre  voia  la  guerre, 
premiers  une  trêve  que  le  dieu  déclare    Comme  cependant  rien  n*é(aic  prêt,  on 


enfi'einte  »  puisqu'il  vous  oitlonne  de 
combattre;  mais  plutôt  vous  viendrez 
au  secours  des  conventions  méprisées. 

CuKp.  124.  c  Puisque  tout  milite  en 
faveur  de  la  guerre  présente ,  puisque 
tous  nous  vous  y  exhortons  d'un  com- 
mun accord ,  ne  tardez  pas,  s'il  vous 
p:irail  démontré  que  tel  est  l'intérêt  des 
villes  et  des  particuliers,  à  secourir  les 
Polidéales  ,  qui ,  tout  Doriens  qu'ils 
sont ,  se  trouvent  assiégés  par  des  Io- 
niens (c'était  autrefold  le  contraire). 
Rétablissez  en  même  temps  la  liberté 
des  autres  républiques  ;  car ,  qui  peut 
se  faire  à  l'idée  que ,  grâce  à  nos  délais , 
les  uns  soient  déjà  dans  le  malheur,  que 
les  autres  se  voient  près  d'y  tomber,  ce 
qui  est  inévitable  si  Ton  apprend  que 
nous  sommes  assemblés  et  que  nous 
n^osons  porter  des  secours?  Persuadés 
que  vous  en  êtes  venus  à  la  dernière 
extrémité ,  et  que  nous  donnons  le  meil- 
leur conseil  ,  généreux  alliés,  à  l'instant 
même,  décréiez  la  guerre,  sans  craindre 
te  que ,  pour  le  moment ,  elle  peut  avoir 
de  terrible  :  ne  songez  qu'à  la  paix  qui 
h  suivra,  et  qui  en  sera  plus  durable; 
tar  c'est  par  la  guerre  que  la  paix  s'af- 
fermit. L'inaction  qui  veut  éloigner  la 
guerre ,  n'éloigne  pas  les  dangers.  Trop 
assurés  que  cette  république,  qui  maî- 
trise ceux-ci  et  qui  projette  d'asservir 
ceux-là ,  menace  tous  les  Hellènes  indis- 
tinctement, marchons  pour  la  réduire , 
assurons  pour  toujours  notre  tranquil- 
lité, et  rendons  à  la  liberté  les  Hellènes , 
maintenant  asservis.  » 

Ainsi  parlèrent  les  Corinthiens. 

Cb  AP .  i  25 .  Les  Lacédémoniens,  après 
avoir  entendu  les  différentes  opinions, 
prirent  les  suffrages  de  tous  les  alliés 
qui  se  trouvaient  à  l'assemblée.  Ils  fu- 
rent donnés  par  ordre ,  depuis  la  ville 
h  plus  puissante  jusqu'à  la  plus  faible. 


jugea  qu'on  ne  pouvait  en  venir  tout 
dé  suite  aux  hostilités ,  mais  que  chacun 
devait ,  sans  délai ,  faire  ses  préparatifs 
Il  ne  s'écoula  pas  une  année  entière 
avant  qu'on  fût  en  état  de  faire  une 
invasion  dans  TAttique  et  de  commen- 
cer ouvertement  la  guerre. 

Chap.  126.  Ce  temps  fut  employé  en 
négociations  avec  les  Athéniens  ;  on  leur 
portait  les  griefs  qu'on  avait  contre  eux* 
On  aurait  un  prétexte  plus  spécieux  de 
les  traiter  en  ennemis ,  si  l'on  ne  rece- 
vait pas  de  satisfaction.  D'abord  les  dé- 
putés de  Lacédémone  leur  prescrivirent 
de  renvoyer  les  familles  dévouées  à  Ta- 
nathème  de  la  déesse.  Voici  l'histoire  de 
cet  anathème  : 

Un  Athénien ,  nommé  Cylon ,  vain- 
queur aux  jeux  Olympiques,  d'une 
famille  ancienne  et  puissante ,  avait 
épousé  la  flile  de  Théagène,  Mégarien , 
alors  tyran  de  Mégares.  Il  consultait  un 
jour  l'oracle  des  Delphiens ,  et  le  dieu 
lui  répondit  que ,  le  jour  de  la  plus 
grande  fête  de  Jupiter,  il  pourrait  s'em- 
parer de  l'acropole  d'Athènes.  Il  em- 
prunta donc  des  secours  à  Théagène,  fil 
entrer  ses  amis  dans  son  projet ,  et ,  la 
célébration  des  fêtes  Olympiques  dans 
le  Péloponnèse  arrivée ,  s'empara  de 
l'acropole.  Son  but  était  d'usurper  la 
tyrannie.  Il  croyait  que  celte  ièie  était 
la  plus  grande  de  Jupiter,  et  qu'elle  le 
concernait  en  quelque  sorte  lui-même, 
à  cause  de  sa  victoire  aux  jeux  Olympi* 
ques.  Y  avait-il  dans  l'Attique  ou  ail* 
leurs  une  fête  encore  plus  soleimelle? 
C'est  ce  qui  ne  lui  vint  point  à  la  pensée 
et  ce  que  l'oracle  n'avait  pas  dit.  Or, 
il  se  célèbre  chez  les  Alliéniens,  hors 
de  la  ville ,  une  fête  nommée  Diasia ,  en 
l'honneur  de  Jupiter  Milichius ,  et  c'est 
la  plus  granrfe  de  toutes.  Des  citoyens 
en  grand  nombre,  de  tout  rang,  d«  tout 
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sexe  y  de  tout  âge,  yoSraniensacrifioe» 
non  desTicumes,  mais  des  productions 
le  la  contrée.  Cylon ,  croyani  bien  oom* 
,>iendre  l'oracle,  exécuta  son  dessein, 
^es  Athéniens,  informés,  accourent  en 
niasse  de  la  campagne  au  secours  de 
l'acropole,  Tinvesiissent ,  en  font  le 
si^.  Gomme  il  traînait  en  longueur, 
las  de  rester  campés  devant  la  place ,  la 
plupart  se  retirèrent  et  investirent  les 
neuf  archontes  d'un  pouvoir  absolu 
pour  donner,  sur  la  garde  et  sur  tout  le 
teste ,  les  ordres  qu'ils  jugeraient  néces- 
saires. Alors  les  archontes  étaient  char- 
gés de  presque  toute  radminislration. 
Les  hommes  assiégés  avec  Cylon  étaient 
aux  abois,  manquant  de  vi  vres  et  d'eau. 
Cylon  et  son  frère  [larvinrent  à  s'évader. 
Les  autres,  se  voyant  pressés,  et  plu- 
sieurs même  mourant  de  faim ,  s'assi- 
rent en  supplians  près  de  Tautel  qui  est 
dans  l'acropole.  Ceux  à  qui  la  garde  en 
était  conflée,  les  voyant  près  de  mourir 
dans  i'hiéron  sacré ,  ks  firent  relever 
avec  promesse  de  ne  leur  faire  aucun 
mal  ;  mais ,  après  les  avoir  emmenés , 
ils  les  égorgèrent.  Ils  allèrent  jusqu'à 
tuer,  sans  scrupule,  quelque&>uns  de 
ces  malheureux  assis  aux  pieds  des  au- 
tels, et  en  la  présence  des  déesses  véné- 
rables. Ils  furent  regardés  depuis  comme 
des  hommes  souillés,  pour  avoir  oiTensé 
la  déesse,  et  cette  tache  passa  à  leurs 
deacendans.  Les  Athéniens  les  exilèrent. 
Le  Lacédémonien  Cléomène  concourut 
à  une  expulsion  postérieure ,  d'intelli- 
genoeavec  des  mécontens  d'Athènes.  On 
ne  se  contenta  pas  de  condamner  les 
vivans  à  l'exil  ;  on  rassembla  môme  les 
os  des  morts ,  qu'on  jeta  hors  des  li- 
mites. Ces  bannis  rentrèrent  dans  la 
suite  ;  leur  postérité  est  encore  dans  la 
ville. 

Gbap.  127.  Les  Lacédémoniens,  en 
demandant  que  cette  souillure  fût  ex- 
fiie^  prétextaient  l'ofTeosa  ËûJbs  ai» 


dieux;  mais  la  vérité, .c'est  qu'Usai 
vaient  que  Périclès,  fils  de  Xantbippa, 
appartenait  à  cette  moe  de  bannis  par 
sa  mère;  et  en  le  faisant  chaeser,  ik 
comptaient  obtenir  plus  aisément  ee 
qu'ils  voudraient  d«  Athéniens.  Ce- 
pendant ils  espéraient  moins  le  vok 
exilé,  qu'excier  contre  lui  des  mécoi^ 
tentemens,  parce  qu'on  le  regarderait, 
par  la  souillure  dont  il  était  enlacbi, 
comme  Tune  des  causes  de  la  guerre. 
C'était  l'homme  le  plus  puissant  de  son 
temps,  et  à  la  tète  des  aflaires  :  en  tout 
il  s  opposait  aux  Lacédémoniens;  U 
empêchait  de  leur  céder,  et  pressait  tas 
Athéniens  de  rompre  avec  eux. 

Chap.  128.  Ceux-ci ,  de  leur  cM, 
demandèrent  que  les  Lacédémonieas 
expiassent  le  sacrilège  commis  au  T^ 
nare.  C'était  au  Ténare  qu'autrefois  ib 
avaient  lait  sortir  de  I'hiéron  de  Kep- 
tune  et  tué  des  Hiloles  supplians.  San 
vaut  eux-mêmes,  ce  fut  en  punilioa 
de  cette  oflense  qu'arriva  le  grand  trem- 
blement de  terre  à  Sparte,  Les  AlbA- 
niens  demandaient  aussi  l'expialioiida 
sacril^e  commis  contre  la  déesse  9m 
temple  d'airain.  Voici  quel  fut  ce  sacri* 
lége.  Lorsque  les  Lacédémoniena  lap^ 
pelèrent,  pour  la  première  fois,  Pau* 
sanias  du  commandement  qu'il  ex&tÇÊk 
dans  l'Hellespont,  il  Ait  sonmia  à  «■ 
jugement  et  renvoyé  absous.  Cependant 
on  ne  lui  rendit  pas  le  commandemeol; 
mais  il  prit  lui-même  en  son  nom  k 
trirème  Hermionide,  et  retourna  dans 
l'Hellespont  sans  l'aveu  des  Laoédéaao- 
niens.  Il  donnait  pour  moiif  de 
voyage  la  guerre  de  l'HeMada; 
en  effet  il  voulait  continuer  les  intrigues 
qu'il  avait  liées  avtc  le  roi ,  dans  k 
dessein  de  s'établir  une  domination  sur 
les  Hellènes.  Déjà  il  avait  posé  lea 
de  tous  ses  pro^ts  ;  dé^  il  s'élak 
auprès  du  grand  roi  le  titre  de  bie 
leur,  ei  s'y  étsûl  pria  de  cette 
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Dans  aa  piemiâre  «xpéditioB ,  après  son 
reloar  de  Cypre»  paallre  de  Byzance» 
place  occupée  par  les  Mèdes,  il  fil  pri- 
sotuiiers  fdusieurs  amis  et  parens  du 
roi,  et  les  renvoya  à  ce  prince  à  Tinsu 
dea  alliés;  à  TentendrCp  ils  s'élaienl 
échappés  de  ses  mains.  Il  agiss:iit  d*in- 
telligenceavec  Gongyle  d'firétrie^  à  qui 
il  avait  conGé  Byzancc  et  la  garde  des 
prisonniers»  et  que  même  il  chnrgea 
d'une  lettre  pour  Xerxès.  Voici  ce  qu'elle 
contenait»  comme  o»  l'a  décuuviTl  dans 
la  suite:  «  Pausanias»  général  de  Sparie, 
jaloux  de  le  complaire,  (e  renvoie  ces 
prisonniers  de  guerre.  Je  veux ,  si  lu  y 
consens,  épouser  ta  fille,  et  te  sou» 
mettre  Sparte  ei  le  reste  de  THellade. 
En  me  concertant  avec  loi ,  je  me  crois 
de  puissans  moyens  d*exécuiion.  Si  lu 
goûtes  quelqu'une  de  ces  propositions, 
envoie*  moi  sur  la  côte  un  homme  af- 
fidé,  par  qui  nous  puissions  continuer 
notre  correspondance .  > 

Chap.  129.  Tels  étaient  les  projets 
que  révélait  la  lettre.  Elle  plut  à  Xerxès, 
qui  envoya  sur  la  côte  Artabaze,  fils 
dePbamace,  en  lui  ordonnant  de  se 
mettre  en  possession  de  la  &itrapie  de 
Dascylie,  et  de  déposer  Mt'^batôs,  qui 
en  était  revêtu.  Il  le  chargea  d'une 
lettre  pour  Pausanias  à  Byzance,  avec 
ordre  de  le  mander  au  plus  t6i,  de  lui 
montrer  son  cachet,  et  s'il  en  recevait 
quelques  ouvertures  sur  ses  desseins, 
de  faire  ponctuellement  et  en  toute  con- 
fiance ce  qu'il  lui  ordonnei-ait. 

Artabaze  arrive,  et ,  fidèle  à  sa  mis- 
sion, il  envoie  la  lettre  dont  telle  était 
la  teneur  :  c  Ainsi  parle  le  roi  Xerxès 
à  Pausanias.  Tu  m*as  envoyé  au-delà 
de  la  mer  les  hommes  que  tu  as  sau- 
vés de  Byzance  :  notre  famille  royale 
en  gardera  à  jamais  rineflaçable  sou- 
venir. Ce  que  tu  m'écris  me  plaît. 
Que  ni  le  jour  ni  la  nuit  ne  t'arrêtent 
dans  l'exécution  de  tes  promesses.  Ne  i 


regarde  comme  un  obstacle  ni  la  dé* 
pense  en  or  et  en  argent,  ni  le  nombre 
des  troupes  qui  pourraient  être  néces» 
saires.  Je  t'adresse  Artabaze,  homme 
sûr  et  fidèle  :  traite  hardiment  avec  lui 
de  les  afluires  et  des  miennes,  et  con* 
duis-lesdc  la  manière  que  tu  jugeras  la 
meilleure  et  la  plus  utile  pour  tous 
deux.  » 

Chap.  130.  D'après  une  telle  lettre, 
Pausanias,  qui  s'était  acquis  la  plus 
grande  disiinciion  dans  l'Heliade,  pour 
avoir  coinmandé  a  la  bataille  de  Platée, 
conçut  encore  bien  plus  d'orgueil.  Ne 
sachant  plus  se  conformer  aux  mœurs 
de  sa  naiiou,  il  sortait  de  Byzance  vêiq 
de  la  robe  des  Peises;  et,  quand  il  tra- 
versiiii  la  Thnice,  une  garde  |)erse  et 
égyjUioime  rescortail  :  il  Elisait  servir 
sa  table  avt.Hî  ki  soinptU4»sité  des  Perses, 
Incapable  de  renfermer  ses  projets  eu 
lui-même,  il  manifestai!,  dans  de  pe  ites 
choses,  ce  qu'il  se  proposait  avec  I9 
temps  d'exécuter  de  plus  considérable* 
11  se  rendit  inaccessible,  et  se  montrait^ 
à  tout  le  nK>nde  indistinctement,  si  in« 
traitable,  que  personne  ne  pouvait  l'a* 
border.  Ce  ne  fut  pas  une  di^  moindres 
raisons  qui  engagèrent  les  Hellènes  k 
passer  de  l'alliance  de  Lacédémone  à 
celle  d'Alhèoes. 

Chap.  131.  Les  Lacédémoniens;  in- 
struits de  ces  procédés ,  le  rappelèrent 
pour  lui  en  demander  compte;  et  lors» 
que,  sans  ordre  de  leur  part ,  il  eut  osé 
remettre  en  mer  sur  la  trirème  Her» 
mionide,  on  ne  douta  plus  de  ses  des- 
seins. Forcé  par  les  Athéniens  de  sortir 
de  Byzance,  il  ne  revint  pointa Spane; 
mais  on  apprit  qu'il  se  fixait  à  Golones 
de  la  Troade;  qu'il  ne  s'y  arrêtait  pas 
à  bonne  intention,  et  qu'il  intriguait 
auprès  des  Barbares.  On  crut  alors  ne 
devoir  plus  dissimuler.  Les  éphores  lui 
envoyèrent  un  héraut  muni  de  la  scy- 
taie,  avec  injonction  d'accompagner  la 
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héraut  ;  sinon  les  Spartiates  lui  déclare- 
raient une  guerre  ouverte.  Craignant  de 
èe  rendre  suspect ,  et  se  flattant  qu'avec 
de  l'or  il  se  laverait  du  crime  qu'on  lui 
imputait ,  il  revînt  une  seconde  fois  à 
Sparte.  D'abord  mis  en  prison  par  ordre 
des  éphoreSy  car  ils  ont  le  pouvoir  de 
ftdre  subir  ce  traitement  aux  rois  eux- 
mêmes,  il  parvint  9  à  force  de  corrup- 
tion, à  en  sortir^  se  constituant  lui- 
même  en  jugement  et  répondant  de  sa 
justification. 

Chàp.  132.  Ni^  les  Spartiates,  ni  ses 
ennemis»  ni  toute  la  république,  n'a- 
vaient aucune  preuve  assez  forte  qui  au- 
torisât à  punir  unbomme  du  sang  royal, 
alors  revêtu  d'une  haute  dignité.  En 
qualité  de  cousin  de  Plistarque,  fils  de 
LéonidaSy  décoré  du  titre  de  roi ,  mais 
trop  jeune  pour  en  exercer  les  fonctions, 
il  avait  la  tutelle  de  ce  prince.  Mais  ce- 
pendant cette  affectation  de  braver  les 
lois  de  son  pays,  d'imiter  les  mœurs 
des  Barbares ,  donnait  bien  droit  de 
soupçonner  quMl  voulait  être  plus  qu'un 
particulier.  On  remontait  à  l'examen  de 
sa  vie;  on  recherchait  s'il  s'était  écarté 
des  lois  reçues;  on  se  rappelait  qu'au- 
trefois, sur  le  trépied  que»,  les  Hellènes 
consacrèrent  chez  les  Delphiens  des  pré- 
mices du  butin  fait  sur  les  Mèdes,  il 
avait  osé,  comme  s'il  eût  été  son  offrande 
particulière,  faire  graver  ces  mots:  Le 
général  Pausanias,  vainqueur  de  Var^ 
mée  des  Mèdes,  a  consacré  ce  monument 
à  Apollon.  Les  Lacédémoniens  avaient 
aussitôt  fait  effacer  cette  inscription ,  et 
graver  le  nom  des  villes  qui,  en  com- 
mun ,  victorieuses  des  Barbares,  avaient 
consacré  celte  offrande.  Dans  le  temps, 
cet  acte  de  présomption  de  Pausanias 
parut  un  attentat:  mais  depuisqu'il  se 
trouvait  dans  la  circonstance  que  je 
viens  de  raconter ,  l'acte  de  présomption 
avait  une  bien  plus  frappante  analogie 
avec  ses  desseinsaetuels.  L«  bruit  se  ré- 
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pandit  aussi  qu'il  intriguait  auprès  des 
Hiloles ,  et  ce  bruit  était  fondé.  Il  leur 
promettait  la  liberté  et  l'état  de  Citoyens» 
s'ils  se  soulevaient  avec  lui  et  secon- 
daient ses  projets.  Néanmoins ,  on  jugea 
inconvenant  de  prononcer,  sur  la  foi 
d'indices  donnés  par  des  Hilotes,  un  ar- 
rêt extraordinaire  contre  Pausanias.  La 
conduite  des  Lacédémoniens  était  celle 
qu'ils  ont  coutume  de  tenir  entre  eux  : 
ils  ne  se  hâtent  jamais  de  prononcerdes 
peines  capitales  contre  un  Spartiate, 
sans  avoir  des  preuves  incontestables. 
Mais  enfin ,  dti-on ,  un  homme  d'Argile, 
que  Pausanias  avait  autrefois  aimé ,  qui 
jouissait  de  sa  confiance,  et  qui  devait 
porter  à  Ârtabaze  ses  dernières  dépêches 
pour  le  roi ,  devint  son  dénonciateur. 
Inquiet,  sur  la  réflexion  que  jamais  au« 
cun  des  émissaires  précédemment  en* 
voyésn'était  revenu ,  il  ouvrit  les  lettres, 
après  en  avoir  contrefait  le  cachet,  pour 
les  refermer  s'il  se  trompait  dans  ses 
soupçons,  ou  pour  que  Pausanias  ne 
s'aperçût  de  rien  s'il  les  redemandait 
pour  y  faire  quelque  changement.  Il  y 
trouva  Tordre  de  lui  donner  la  mort:  il 
s'était  douté  qu'elles  contenaient  quel- 
que chose  de  semblable. 

Chap.  133.  Quand  il  eut  présenté  ces 
leures  aux  éphores,  ils  crurent  davan- 
tageà  la  dénonciation  ;  ma  tsils  voulurent 
entendre  parler  Pausanias  lui-même. 
D'accord  avec  eux,  le  dénonciateur 
se  réfugia  au  Ténare,  en  qualité  de 
suppliant,  et  s'y  construisit  une  cabane 
qu'il  partagea  en  deux  par  une  cloison, 
et  où  il  cacha  quelques  éphores.  Pausa- 
nias vint  le  trouver  et  lui  demanda  le 
sujet  de  ses  craintes.  Les  éphores  enten- 
dirent tout  distinctement,  et  les  repro- 
ches de  l'homme  sur  ce  que  Pausanias 
avait  écrit  à  son  sujet ,  et  tous  les  détails 
dans  lesquels  il  entra.  Jamais^  disait«il, 
il  ne  l'avait  trahi  dans  ses  messages 
auprès  du  roi  i  et  en  reconnaissance  il 
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obtenait  la  préfiérence  de  mourir  comme 
lanr  d'autres  de  ses  serviteurs.  Ils  en- 
ti'iKlirent  Pausanîas  convenant  de  lout, 
Tcngagenni  à  ni*  |jas  garder  de  ressenti- 
ment, l'assurant  qu'il  pouvait  quitter 
son  attitude  de  suppliant  et  sortir  de 
rhiéron,  le  pressant  de  partir  au  plutôt 
et  de  ne  pas  mettre  obstacle  à  ses  négo- 
ciations. 

CuAP.  194.  Les  éphores  se  retirèrent 
après  avoir  tout  entendu.  Désormais 
bien  assurés  du  crime,  ils  prirent  des 
mesures  |[)Our  arrêter  Pausanias  dans  la 
ville.  On  raconte  qu'il  allait  être  pris 
sur  le  chemin,  mais  qu'à  l'air  d'un  des 
éphores  qui  s'avançaient  y  il  devina  quel 
était  le  projet.  Sur  un  signe  secret  et 
bienveillant  d'un  autre  épbore,  il  cou- 
rut à  l'hiéron  de  la  déesse  au  temple 
d'airain ,  et  prévint  ceux  qui  le  poursui- 
vaient .  L'hiéron  n'était  pas  loin .  Il  s'ar- 
rêta dans  un  logement  de  l'enceinte  sa- 
crée f  afin  de  se  garantir  des  inlem{)éries 
de  l'air.  Les  éphores  étaient  arrivéstrop 
tard  pour  le  prendre;  mais  bientôt  ils 
enlevèrent  le  toit  du  logement,  et ,  après 
s'être  assurés  qu'il  était  en  dedans, 
craignant  qu'il  n'^  sortit,  ils  murèrent 
les  portes,  restèrent  à  le  garder  et  l'as- 
riégèrent  par  la  faim.  Quand  ils  s'a|^r- 
çnrent  qu'il  était  près  de  rendre  le  der- 
nier soupir,  ils  le  tirèrent  de  l'hiéron 
n'ayant  plus  qu'un  souffle  dévie;  aus- 
sitôt après,  il  expira.  Leur  première 
idée  fut  de  le  jeter  dans  le  Céade,  li<^u 
destiné  aux  malfaiteurs  ;  mais  ils  prirent 
le  parti  de  Tentenrer  dans  quelque  en- 
droit du  voisinage. 

Le  dieu  qui  a  son  hiéron  chez  les 
Delpbiens,  ordonna  dans  la  suite  aux 
Lacédémoniens  de  transporter  le  tom- 
beau de  Pausanias  à  l'endroit  où  il  était 
mort.  On  le  voit  encore  aujourd'hui 
dans  les  propylées  de  l'enceinte  sacrée  ; 
ce  qu'indique  une  inscription  gravée 
sur  di's  colonnes.  Le  dieu  déclara  aussi 
1. 
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qu'ils  avaient  commis  un  sacrilège,  et 
leur  ordonna  d'offrir  à  la  déesse  deux 
corps  au  lieu  d'un.  Ils  firent  jeter  en 
fonte  et  consacrèrent  deux  statues  d'ai- 
rain ,  représentation  de  Pausanias. 

CuÀP.  135.  Les  Athéniens,  sur  ce 
que  le  dieu  avait  jugé  les  Lacédémo- 
niens coupables  d'un  sacrilège,  leur 
ordonnèrent  de  l'expier.  Les  Lacédé- 
moniens envoyèrent  de  leur  côté  des 
députés  à  Athènes,  chargés  d'accuser 
Thémistocle  de  n'avoir  pas  été  moins 
favorable  aux  Mèdes  que  Pausanias  :  ce 
qu'ils  avaient  découvert  dans  le  procès 
de  ce  général.  Ils  demandaient  qu'il  su- 
bit la  même  punition.  Thémistocle  était 
alors  éloigné  de  sa  patrie  par  un  décret 
d'ostracisme  :  domicilié  à  Argos,  il  fui* 
sait  des  voyages  dans  le  reste  du  Pélo- 
ponnèse. Les  Athéniens  consentirent  à 
la  demande,  et,  d'accord  avec  les  Lacé- 
démoniens ,  qui  se  montraient  disposés 
à  le  juger  avec  eux,  ils  envoyèrent  des 
gens  avec  ordre  de  l'amener  quelque 
part  qu'ils  le  trouvassent, 

CuAP.  136.  Thémistocle,  informé  à 
temps,  quitta  le  Péloponnèse  pour  se 
réfugier  chez  les  Corcyréens,  dont  il 
était  le  bienfaiteur  :  mais  ils  lui  repré- 
sentèrent qu'ils  craignaient,  en  le  gar- 
dant chez  eux,  de  s'attirer  Tinimiiiô 
d'Athènes  et  de  Lacédémone,  et  ils  le 
transportèrent  sur  le  continent  qui  fait 
face  à  leur  Ile.  Toujours  poursuivi  par 
ceux  qui  lé  cherchaient  et  qui  s'infor- 
maient de  tous  les  lieux  où  il  choisissait 
un  asile,  il  se  vit  contraint,  ne  pouvant 
mieux,  à  se  réfugier  chez  Admète,  roi 
des  Molosses,  qui  n'était  pas  son  ami. 
Ce  prince  était  absent.  Thémistocle  se 
rendit  le  suppliant  de  la  femme  d'Ad- 
mète ,  qui  lui  conseilla  de  s'asseoir  près 
du  foyer ,  tenant  leur  enfant  dans  ses 
bras.  Le  roi  arriva  peu  de  temps  après  : 
le  suppliant  se  fit  connaître.  Il  s'était 
I  montré  plusieurs  fois  contraire  à  des 
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demaiMies  queœ  prîaot  av»ii  adit^sécs 
aux  AtbéDienft  :  il  le  pria  de  ne  pas  se 
venger  d'un  infortuné  qui  venaii  lui  de- 
mander un  refuge;  ce  sérail  mallraiier 
un  homme  maintenant  plus  faible  que 
lui  ;  la  générosité  ne  permettait  que  de 
tirer  une  veng^mce  égale  et  de  ses 
égaux.  Après  tout ,  si  Admète  avait 
éprouvé  de  sa  part  quelque  opposition, 
il  s'agissait  d  objets  de  peu  d'impor- 
tance  et  non  de  la  vie;  mais  que  s'il  le 
livrait  (et  il  dit  par  quels  ordres  et  pour 
quelles  raisons  il  était  poursui\  i), c'était 
lui  ravir  toute  espérance  desalui.  Aces 
mots,  Admète  fit  relever  Thémistocle 
qui  continuait  de  tenir  l'enfant  dans  ses 
bras,  manière  toute-puissante  de  sup- 
plier chez  les  Molosses. 

CuÀF.  137.  Peu  de  temps  après  arri- 
vèrent les  députés  de  Lacédémone  et 
d'Athènes.  Us  dirent  bien  des  choses  et 
n'obtinrent  rien.  Admète  ne  livra  pas 
Thémistocle,  le  laissa  partir  pour  se 
rendre  auprès  du  roi ,  et  l'envoya  par 
terre  à  Pydna ,  qui  appartenait  à  Alexan- 
dre :  c'était  la  route  qu'il  devait  prendre 
pour  gagner  l'autre  mer.  Thémistocle 
trouva  dans  le  port  de  cette  ville  un 
vaisseau  marchand  qui  allait  dans  TIo- 
nîe;  il  en  profita  et  fut  poussé  par  la 
tempête  au  camp  des  Athéniens  qui  as- 
ai^eaient  Naxos.  L'équipage  ne  le  con- 
naissait pas;  mais  la  crainte  l'obligea 
dé  découvrir  au  pilote  qui  il  était  et 
pourquoi  il  fuyait,  lui  déclarant  que 
sur  son  refus  de  favoriser  l'évasion ,  il 
l'accuserait  de  s'en  être  rendu  complice 
i  prix  d'argent  :  il  l'assura  qu'il  n'y 
avait  rien  i  risquer,  pourvu  que  per- 
sonne ne  sortit  en  attendant  qu'on  piU 
fiiire  route  ;  que  s'il  consentait  à  le  ser- 
vir, il  en  serait  dignement  récompensé. 
Le  pilote  fit  ce  qu'on  lui  demandait ,  se 
tint  en  rade  à  l'écart,  au-dessus  du 
camf  des  Athéniens ,  et  fit  voile  pour 
tlftàÊ^.  lÀ ,  Théroîsiocle  lui  fit  présent 
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d 'une  somme  considérable  ;  < 
d'Athènes  ne  tardèrent  pas  &  lot  faiie 
passer  de  l'aident  qu'il  avait  souiHait 
et  déposé  secrètement  à  Argos* 

Il  gagna  l'intérieur  des  tercea  airec  un 
des  Perses  de  la  c6te,  et  fit  lanir  à  A»» 
laxerxès,  fils  de  Xerxès,  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône ,  la  lettre  suivante 
c  C'est  moi ,  Thémistocle ,  qui  me  luds 
près  de  toi;  moi  qui,  plus  qu'aucun 
Hellène,  ai  (ait  du  mal  à  ta  maison, 
tant  que  j'ai  été  forcé  de  me  détendie 
conue  l'invasion  de  ton  père;  mai»  je 
lui  ai  fait  encore  plus  de  bien,  lorsque 
je  cessai  de  craindre  pour  moi  »  et  que 
lui-même,  dans  sa  retraite,  avait  de 
grands  dangers  à  courir.  »  (il  lui  ra^ 
pelait  l'avis  qu'il  lui  avait  donné  dtt 
départ  projeté  de  Saiamine,  puis  de 
l'obstacle  qu'il  avait  mis  à  la  rupittie 
des  ponts,  projet  controuvè,  dont  il 
avait,  dans  le  temps,  transmis  le  fim 
avis  à  Xerxès.)  c  J'entre  dans  Ion  eu^ 
pire ,  ayant  de  grands  services  à  le  re»» 
dre  et  persécuté  par  les  Hellènes  pour 
l'amitié  que  je  te  porte.  Je  veux  att^idft 
un  an  pour  te  rendre  compte  moi-mèma 
des  motifs  qui  m'amènent  dans  iss 
éuts«  B 

Chap.  158.  Le  roi  admira,  dil-oa,  la 
résolution  de  Thémistocle,  et  le  pria  de 
faire  ce  qu'il  se  proposait.  Gelui-ei,  pe»* 
dant  le  temps  qu'il  passa  sans  preôdit 
audience,  apprit  ce  qu'il  put  de  la  bogue 
perse  et  des  usages  du  pays;  et ,  Tannée 
expirée,  s'étant  lait  présenter  au  M,  il 
fut  élevé  à  la  cour  de  ee  prince  à  des 
honneurs  que  jamais  n'avait  obtenus 
aucun  Hellène.'  Il  les  dut  aux  services 
qu'il  prétendait  avoir  rendus  préeédena» 
meut  ;  à  la  promesse  confidentielle  fiûte 
au  prince  de  lui  soumettre  l'HeUade,  et 
surtout  à  cette  supériorité  d'esprit  dont 
il  venait  encore,  en  dernier  Ueu^  ai 
donner  une  preuve  si  manifeste.  Ea 
eOet,  Thémistocle  avait  montré^  d'i 
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in«iaiôreoerle»biBti  frappante,  jusqu'où  Chap.  489.  Vo3à  qodsfiifdiil»  ili 
|icui  aller  le  génie  de  l'homme.  A  ce  première  députalkm»  les  ordres  qm 
litre»  en  quelque  sorte,  il  a  plusqu'un    donnèrent  el  reçurent  à  leur  tour  lis 
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Ire  des  droils  à  notre  admiration. 


Lacédémoniens  pour  des  expiations  de 


.ri\ce  à  une  sagacité  aiturelle»  sans  sacrilèges.  Ils  revinrent  une  noonde 

.voir  préparé  son  esprit,  sans  avoir  re-  fois,  c(  demandèrent  la  levée  da  siège 

(Iroësé  son  jugement  par  aucune  étude  de  Poiidée  et  Tindépendanoe  d'Égine. 

antérieure  on  subséquente,  un  instant  Le  point  sur  lequel  ils  insistaient  forte* 

de  réflexion  lui  suffisait  pour  décider  ment,  sur  lequel  ils  s'expliquèreiH  k 
sûrement  du  présent.  Quant  aux  évé-  !  plus  nettement,  fut  le  décret  porté  ooê^ 

nemensà  venir  les  plus  éloignés,  il  en  tre  Mégare,  seul  obstacle  à  la  pait, 

embrassait  toute  la  série  par  Fexcel-  ■  disaient-ils.  Mais  les  Athéniens  nerap- 

lenoe  de  ses  conjectures.  Tout  ce  qui  portèrent  point  le  décret,  et  n'éûoiill* 

éuit  de  son  ressort,  il  le  développait  rent  aucune  des  autres  propositions.  Ha 

avec  netteté  ;  pour  les  objets  dont  la  accusaient  ceux  de  Mégare  de  cultivw 

pratique  lui  manquait,  il  n*élait  jamais  un  champ  sacré  qui  n'était  point  mai^ 

incapable  d'en  juger  sainement.  Quel-  que  par  des  limites,  et  de  donner  r^ 

que  obscureque  parût  une  affaire,  il  en  traite  à  des  esclaves  fugitife.  Enfin  aivHrs 

discernait  avec  suçote  le  côté  favorable  une   dernière  députaiion  de  Laoédtt 

ou  contraire^  et  pour  tout  dire  en  un  mone.  Rampbius,  Mélésippe  et  Ag^ 

mot ,  par  les  seules  forces  de  la  nature  sander  ne  dirent  rien  de  ce  qu'on  avuil 

et  a^ecpeu  d'efforts,  il  excellait  à  saisir  dit  tant  de  fois;  ils  se  bornèrent  à  répé» 
à  Tinstant  même  l'à^propos  descircon-  '  ter  que  les  Lacédémoniens  voulaient  h 

stances.  Il  mourut  de  maladie  :  quel-  paix.  «  Elle  subsistera,  disûiem^ilSi  Û 

ques-uns  disent  qu'il  s'empoisonna  lui-  vous  laissez  les  Hellènes  autonomcSé  s 

même  volontairement,  dans  l'idée  qu'il  Les  Athéniens  convoquèrent  une  asssn» 

lui  était  impossible  de  tenir  les  pro-  biée  et  délibérèrent  entre  eux.  il  futl^ 

messes  qu'il  avait  laites  au  roi.  solu  qu'après  une  mûre  délibôratioft. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  tombeau  est  on  prononcerait  sur  tous  les  pointai  It 

dans  la  place  publique  de  Magnésie  fois.  Beaucoup  de  citoyens  parlèrsoif 

d'Asie.  Le  roi  lui  avait  donné  pour  le  les  deux  opinions  eurent  des  partii 


les  uns  disaient  qu'il  fallAil   birs  la 
guerre;  les  autres  «  que  ledéciei 


pain  la  Magnésie,  qui  rapportait  cin- 
quante talens  par  an;  pour  le  vin, 
Lampsaque,  qui  passait  pour  le  meil-  Mégare  ne  devait  pas  mettre  obstictoà 
leur  vignoble  de  ce  temps-là;  Myonte  la  paix,  et  qu'on  n'avait  qu'à Tabritr. 
pour  la  bonne  chère.  Se»  parens  pré-  |  Enfin  parut  PéricUs  #  fils  de  Xan&hipps^ 
tendent  que  ses  os  furent  apportés  dans  Thomme  qui  avait  alors  le  |>)us  d'aiier 
sa  patrie  suivant  ses  dernières  volontés,  rite  dans  la  républsfui,  et  le  plus  4p 
et  qu'il  fut  inhumé  dans  l'Attique,  à  talent  pour  la  parole  et  pour  l'exéotr 
rinsu  des  Athéniens;  car  il  n'était  pas  tion.  Voici  les  représentatiiuis qtt'Ulsmr 
permis  de  l'enterrer ,  parce  qu'on  l'avait    adressa  : 

banni  pour  crime  de  trahison.  Ainsi  Guap.  140.  «  Athéniens,  je  persisli 
finirent  Pausanias  de  Lacédémone  el  dans  mon  premier  sentiment  :  nous  af 
Thémistocle  d'Athènes,  les  deux  hom- 1  devons  pas  céder  aux  Pétoponntisieos* 
mes  de  leur  temps  qui  jetèrent  le  plus  '  J'y  persiste,  quoique  je  n'ignore  pasque 
grand  éclat.  I  les  opinions  varientselonlesévénemenst 
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et  que  Thomme  qui  exécute  se  montre 
moins  ferme  que  lorsqu'il  délibère.  Je 
^K>is  qu'aujourd'hui  encore  j'ai  à  peu 
près  les  mftmes  conseils  à  donner  que 
irécédemment  ;  ei  je  prétends  que  ceux 
iui  les  adopteront,  doivent  seconder  les 
ivsolutions  communes  (dussions-nous , 
ce  qui  est  très-possible» éprouver  quel- 
que échec)  »  ou  même,  en  cas  de  succès, 
ne  point  se  glorifier  de  leur  sagacité 
dans  la  délibération  ;  car,  pour  l'ordi- 
naire, la  marche  des  événemens  est  aussi 
impénétrable  que  la  pensée^ de  l'homme. 
Aussi  avons-nous  couUme,  dès  qu'il 
sous  arrive  un  accident  imprévu ,  d'ac- 
cuser la  fortune. 

c  Quant  aux  Lacédémoniens ,  il  est 
clair  que  depuis  long-temps  ils  cher- 
dient  à  nous  attaquer;  mais  à  présent 
nous  en  avons  une  preuve  trop  frap- 
pante. En  effet,  quoiqu'il  soit  dit  dans 
le  traité  que  nous  terminerons  à  l'amia- 
ble nos  démêlés  réciproques,  sans  pour- 
tant nous  dessaisir  de  ce  que  nous  au- 
rions entre  les  mains,  ils  n'ont  dénoncé 
leurs  griefs  à  aucun  tribunal .  Nous  leur 
offrons  de  les  discuter,  ils  refusent  ;  ils 
aiment  mieux  vider  la  querelle  par  les 
armes  que  par  des  raisons,  et  sont  ici, 
non  pour  adresser  des  plaintes,  mais 
pour  donner  des  ordres. 

c  Abandonnez,  disent-ils,  le  siège  de 
PotidéOi  laissez  Égine  autonome;  cas- 
sez le  décret  porté  contre  Hégare.  Ce 
n*estpas  tout,  laissez  les  Hellènes  au- 
tonomes,  ajoutent  les  derniers  ambas- 
sadeurs. Au  reste.  Athéniens,  ne  pensez 
pas  faire  la  guerre  pour  bien  peu  de 
chose ,  en  refusant  la  révocation  du  dé- 
cret, révocation  de  laquelle  surtout,  se- 
lon eux ,  dépend  le  maintien  de  la  paix, 
et  ne  nourrissez  pas  dans  vos  cœurs  une 
pensée  qui  vous  porterait  à  vous  accu- 
ser un  jour  d'avoir  voté  la  guerre  pour 
an  léger  sujet  ;  car  ce  léger  sujet  est 
comme  la  pierre  de  touche  qu'ils  em- 
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ploient  pour  juger  de"  votre  caractère  e' 
de  votre  fermeté.  Gédez-Ieor,  et  sur-le« 
champ  vous  recevrez  des  ordres  sur  uo 
point  plus  important,  comme  devant 
encore  vous  rel&cher  par  crainte.  Re- 
poussez-les ,  au  contraire ,  par  une  ré- 
ponse ferme,  alors  vous  leur  montrerez 
clairement  qu'il  faut  traiter  avec  vous 
d'égal  à  ^1. 

Chap.  141 .  <  Partez  donc  de  ce  point 
pour  vous  résoudre,  ou  à  céder  avant 
qu'ils  vous  maltraitent ,  ou ,  si  nous  fai 
sons  la  guerre,  ce  qui ,  je  crois,  est  le 
plus  sage,  à  la  soutenir  en  hommes 
qui  ne  céderont  à  aucune  condition  ni 
douce,  ni  rigoureuse,  et  qui  ne  garderont 
pas  en  tremblant  ce  qu'ils  possèdent. 
En  effet,  c'est  toujours  un  signe  d'e^ 
clavage,  qu'un  ordre  plus  ou  moins 
rigoureux  intimé  par  des  égaux  avant 
un  jugement  en  forme. 

t  Quant  à  la  guerre  et  aux  avantages 
actuels  des  deux  partis,  nous  ne  som- 
mes pas  plus  faibles  :  les  détails  pour- 
ront vous  en  convaincre. 

f  Les  Péloponnésiens  travaillent  par 
eux  mêmes  à  la  culture  de  leurs  terres  : 
chez  eux  les  |)articulîers  et  le  trésor  pu- 
blic sont  également  sans  argent.  En  se- 
cond lieu ,  ils  n'ont  aucune  expérience 
des  guerres  longues  et  maritimes,  parce 
que,  vu  leur  pauvreté,  ils  ne  font  la 
guerre  qu'entre  eux  et  sans  y  mettre  de 
suite.  De  tels  hommes  ne  peuvent  ni 
faire  sortir  une  flotte  en  l'équipiint  com- 
plètement ,  ni  entretenir  une  armée  de 
terre  par  des  renforts  successifs,  parce 
qu'il  faudrait  tout  à  la  fois  qu'ils  fus- 
sent éloignés  de  leurs  travaux ,  source 
de  leurs  revenus,  et  forcés  de  prendre 
sur  des  revenus  quj  n'existeraient  plus, 
puisqu'ils  sont  laboureurs,  et  que  d'ail- 
leurs nos  vaisseaux  les  tiendraient  en- 
fermés chez  eux. 

t  Les  contributions  libres  de  citoyens 
aisés  soutiennent  mieux  la  guerre  que 
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des  oontribulions  forcées ,  et  de  pauvres 
CttUmieuis  sont  plus  disposés  à  payer 
de  leurs  personnes  que  de  leur  argent. 
Les  personnes  y  ils  espèrent  les  tirer  du 
danger;  quant  à  leur  argent,  ils  crai- 
gnent qu'il  ne  soit  dissipé  avant  d'arri- 
ver au  but,  surlout  si,  contre  leur  at- 
tente, la  guerre  iraine  en  longueur, 
comme  il  est  vraisemblable.  S'il  s'a- 
gissait de  livrer  une  seule  bataille,  les 
Péloponnésiens  et  leurs  alliés  résiste- 
raient peut-ètreauxelTorts  combinés  de 
toute  THellade;  mais  dans  une  gtierre 
suivie,  ils  ne  tiendront  point  contre  un 
ennemi  qui  ne  fait  pas  la  guerre  à  leur 
manière.  N'ayant  point  de  conseil  uni- 
que, ils  ne  peuvent  décider  d'une  ma- 
nière trandianle  lesaflairesdu  moment. 
D'ailleurs ,  réunis  par  un  droit  égal  aux 
suffrages ,  mais  divisés  par  la  différence 
de  nations,  ils  ne  pressent ,  chacun,  que 
leur  aCTaire  personnelle  :  de  là,  point 
d'opération  complète  et  qui  ait  de  l'en- 
semble. Ceux-ci  veulent  qu'on  porte  des 
secours  de  tel  côté,  ceux-là  les  récla- 
ment pour  leur  pays.  Après  avoir  mis 
beaucoup  de  temps  à  se  rassembler,  ils 
jettent  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  af- 
fiures  générales,  et  emploient  la  plus 
grande  partie  du  temps  à  intriguer  pour 
désintérêts  particuliers;  et  chacun,  loin 
d'imaginer  que  sa  négligence  puisse  lui 
noire,  se  persuade  au  contraire  que 
quelqu'un ,  qu'un  autre  s'occupera  de 
ce  qui  lui  est  personnel,  en  sorte  que 
par  suite  de  l'opinion  individuelle,  qui 
se  trouve  la  même  chez  tous ,  la  masse 
conunune  périt  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çoivent. 

Chap.  142.  «  Le  plus  grand  obstacle 
naîtra  pour  eux  du  défaut  d'argent.  Le 
temps  qu'ils  mettent  à  fournir  des  con- 
tributions, occasionne  des  lenteurs  ha- 
bituelles dans  les  préparatife  ;  mais  en 
guerre  9  les  occasions  ne  souffrent  pas 
de  délais.  D'ailleurs  ces  fortifications 
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qu'ils  menacent  d'élever,  cette  floile 
qu'ils  arment ,  tout  cela  n*est  pas  formi- 
dable. Ces  fortifications ,  il  serait  bien 
difficile ,  même  à  une  ville  égale  à  la 
nôtre,  d'en  construire  en  temps  de  paix  : 
que  sera-ce  donc  en  pays  ennemi ,  quand 
nous  leur  en  opposerons  d'aussi  redou- 
tables? S'ils  réussissent,  leurs  coureurs 
et  nos  transfuges  dévasteront  une  partie 
de  notre  territoire  :  mais  nous  enferme- 
ront-ils de  murs?  nous  empêcheront-ils 
d'aller  par  mer  jusque  chez  eux,  et  d'u- 
ser de  représailles  avec  ces  flottes  qui 
nous  donnent  une  évidente  supériorité? 
Notre  habileté  dans  la  marine  a  fait  de 
nous  de  meilleurs  soldats  de  terre ,  que 
leur  expérience  dans  les  guerres  du  con- 
tinent ne  les  a  rendus  bons  marins;  et 
cette  dernière  science ,  ils  l'ajouteront 
difGcilement  à  la  première.  Si  nous^ 
mêmes,  depuis  la  guerre  médique,  nous 
nous  y  adonnons  sans  exceller  encore , 
comment  donc  de  pauvres  laboureurs, 
sans  connaissance  de  la  marine ,  et  que 
même  on  ne  laissera  pas  s'exeic(?r , 
parce  que  toujours  des  flottes  considéra- 
bles les  tiendront  en  arrêt ,  pourront-ils 
se  signaler  par  de  grands  exploits?  Peut- 
être  se  hasarderaient-ils  contre  quelques 
flottilles, enhardissant  leur  impéritiepar 
la  multitude  de  leurs  vaisseaux  ;  mais 
emprisonnés  par  une  flotte  entière ,  ils 
se  tiendront  en  repos  :  le  défaut  d'exer- 
cice entretiendra  et  accroîtra  encore  leur 
ignorance,  et  l'ignorance  leur  timidité. 
La  marine  est  un  art  comme  un  autre  : 
il  ne  faut  pas  qu'on  s'y  applique  en 
passant  et  par  occasion  ;  elle  veut  être 
l'objet  d'une  étude  exclusive. 

CuAP.  143.  c  Si ,  avec  les  trésors  de 
rOlympie  et  des  Delphiens,  ils  tentaient 
de  nous  débaucher  nos  matelots  éuran- 
gers,  en  leur  proposant  une  plus  haute 
solde,  et  qu'il  nous  fût  impossible  de 
leur  tenir  tête  en  nous  embarquaifit  nous 
et  nos  métèques,  nous  serions  biei^  mal- 


lienreus*  Mais  nous  el  nos  métèques  '  suivra  la  perta  de  nos  alliés,  qui  iMt 
nous  saurons  leur  résister  ;  et  de  plus ,  toute  notre  force  ;  car  ils  ne  se  lioadiMI 
ce  qui  donne  une  grande  force,  nous  pasen  repos,  s'iis  ne  nous  sa«r«it  paaw 
trouverons  dans  nos  citoyens  des  pilo-  état  de  bire  marcher  oontie  aux  des  mi 
tes»  et  tous  les  gens  de  l'équipage,  et  mées.  Encore  une  fois,  ne  génisici  pM 
meilleurs  et  plus  nombreux  que  n'en  sur  le  ravage  de  votre  territoire»  sur  li 
pourrait  fournir  tout  le  reste  de  l'Hel-  \  ruine  de  vos  maisons  de  campagne.  1^ 
lade  ensemble.  Croyea-vous,  d'ailleurs,  !  servona  nos  regrets  pour  la  perte  des 
qu'aucun  étranger  se  décide,  avide  de  hommes  :  car  ce  ne  sont  pas  les  lanes 
périls,  à  se  bannir  lui-même  de  sa  pa-  '  qui  fournissent  des  hommes,  maia  \m 
trie»  à  s'associer  avee  de  moindres  es^  hommes  qui  procurent  des  terres;  et  si 
pérances  à  leurs  combats,  par  Tapp&t  j'espérais  en  être  cm ,  je  voua  invitaiais 
d'une  plus  forte  solde  à  recevoir  pen^  ,  àsortir  delà  ville,  àdévastervoadiampa» 
dant  quelques  jours?  Telle  est  à  peu  ,  à  montrer  aux  Lacédémoniens  qa»^ 
près,  du  moins  suivant  moi,  lasituatioo  pour  de  tels  objets ,  vous  ne  leur  ohéf* 
du  Péloponnèse.  La  nôtre,  exemple  des  '  rei  point. 

mêmes  vices,  a  de  grands  avantages,  GaAP.i44.cJ*aiencorebiead'aulfei 
auxquels  les  leurs  ne  sont  pas  compa-  I  raisons  d'espérer  que  voua  aaretravan» 
râbles.  S'ils  entrent  dans  notre  pays  |  lage,  pourvu  que  vous  ne  eherohies  pas 
avec  une  armée  de  terre,  notre  floue   à  étendre  voire  domination  pendant  que 


ira  les  chercher  dans  le  leur.  Et  ce  n'est 
pas  une  même  chose  qu'une  partie  au 
Péloponnèse  soit  ravagée,  ou  rAttique 
tout  entière:  ils  n'auront  pas  en  dédom- 
magement d'autres  pays  qu'ils  puissent 
occuper  sans  combattre  ;  et  nous,  cum- 
bien  n'en  avons-nous  pas,  et  dans  les 
lies,  et  sur  le  continent!  C'est  en  effet 
un  immense  avantage  que  l'empire  de 
,  la  mer.  Je  vous  en  fais  juges  :  si  nous 
étions  insulaires,  qui  serait  plus  que 
nous  à  l'abri  de  toute  attaque?  Aujour- 
d'hui donc,  nous  rapprochant  le  plus 
possible  de  cet  étal  par  la  pensée ,  ne 
songeons  plus  ni  à  notre  lerritoire,  ni 
à  nos  maisons  de  campagne.  La  mer  et 
notre  ville,  voilà  ce  que  nous  devons 
conserver.  Hais  n'allons  pas,  impru- 
demment irrités  du  ravage  de  notre 
territoire,  livrer  bataille  aux  Pélopon- 
nésiens,  beaucoup  plus  nombreux  que 
nous.  En  effet,  de  deux  choses  l'une  : 
ou  nous  les  comballrons,  el  alors  ils  re- 
viendront en  aussi  grand  nombre,  et 
nous  livreroul  un  second  combat;  ou 
ugu$  auiuu:»  quelque  dé^vaulage  que 


vous  ferez  la  guerre,  et  qu'à  des  périls 
forcés,  vous  n'en  ajoutiei  pasde  voleiH 
taires.  Je  crains  bien  plus  nos  fautes 
domestiques  que  les  projets  des  enne- 
mis. Mais  je  vous  ferai  part  de  toaM 
mes  vties,  à  mesure  que  les  évéoemewa 
se  développeront.  Bornes-vous  aojenff'» 
d'hui  à  renvoyer  les  députés  avec  «M 
réponse  :  Notis  ouvrirons  aux  M^ariens 
nos  marchés  et  nos  ports ,  quand  lea  La* 
cédcmoniens,  en  vertu  de  leur  loi  de 
xénélasie,  ne  fermeront  plus  leur  ville 
ni  à  nous,  ni  à  nos  alliés;  car  iestrailéa 
laissent  sur  ces  deux  points  une  eolièire 
liberté.  Nous  rendrons  aux  villes  leur 
autonomie,  si  elles  en  jouissaient  quand 
nous  avons  juré  la  paix,  pourvu  qu'ils 
rendent  à  leurs  villes  le  droit  de  se  diri* 
ger  par  leurs  propres  lois,  en  adoptant 
non  les  formes  les  plus  analogues  à  la 
politique  lacédémonienne ,  mais  eellea 
qui  leur  plaisent.  Au  reste,  nous  som*^ 
mes  prêts  à  faire  juger  noa  dîGférenda 
conformément  aux  traités.  Noos  ne  couh 
mencerons  pas  la  guerre,  mais  noua  M* 
powisetons  les  agreueuis. 


c  Toin  h  réponse  la  plas  jnsfe  e(  In 
plus  digne  de  la  majesté  de  notre  repu» 
bliqne.  II  font  que  l'on  sache  que  la 
guerre  est  indispensable  ;  que  si  nous 
l'aoeeproas  de  plein  gré,  nos  ennemis 
combattront  avec  moins  d'énergie»  et 
qae,  du  sein  des  plus  grands  dangers , 
naissent  les  plus  grands  honneurs  pour 
les  états  et  pour  les  particuliers.  Voyez 
nos  pères^  qui  ont  soutenu  tous  les 
efforts  des  Mèdes  :  loin  d'avoir  en 
commençant  les  mêmes  ressources  que 
nous  y  ils  ont  abandonné  môme  ce  qu'il 
possédaient;  et,  grâce  à  une  sagesse 
supérieure  à  leur  fortune,  avec  plus 
d'audace  que  de  force  ils  ont  chassé  le 
Barbare  et  élevé  Femptre  à  ce  haut  point 
de  grandeur.  Ne  dînerons  point  de 
leur  Tertu;  employons  tous  les  moyens 
pour  repousser  l'ennemi ,  et  tâchons  de 
ne  pas  laisser  à  nos  neveux  un  empire 
déchu  de  sa  gloire.  » 

Cbap.  i45.  Ainsi  parla  Péridès. 
Les  Athém'ens  r^rdèreni  ses  conseils 
comme  les  meilleurs ,  et  ils  en  formè- 
rent la  base  de  leur  décret  dans  la  ré- 
ponse aux  Lacédémoniens.  Ils  s'en  rap- 
portèrent sur  tous  les  points  à  son  opi- 
oièn.  Ils  déclarèrent ,  en  général,  qu'ils 
ne  (braient  rien  par  obéissance,  et  qu'ils 
étaient  pr6ts,  conformément  au  traité , 
à  fSiire  statuer  juridiquement  sur  les 
phinter  qu*on  portait  contre  eux ,  en 
égaux  qui  transigent  avec  des  égaux. 
Les  députés  se  retirèrent  :  il  ne  revint 
pas  d*autredéputation. 

Cbap.  146.  Telles  furent»  avant  de 
prendre  les  armes»  les  contestations  et 
les  diflibenda  qui  s'élevèrent  entre  les 
deos  partis  ;  As  commencèrent  dès  Taf- 
fithe  d^ftpidamne  et  de  Goreyre.  Ce- 
pendant ,  aa  miKea  de  ces  querelles , 
on  ne  hiissait  pas  de  commercer  ensem* 
bie  et  d'aller  dans  le  pays  les  uns  des 
autres,  sans  le  ministère  des  hérauts , 
mais  non  pas  sans  défiance;  car  ce  qui 
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se  passai!  troublait  1rs  conventions  et 
devenait  le  prétexte  de  la  guerre. 


LIVRE  SECOND. 

Chapitbe  premier,  a  partir  de  cette 
époque  fixe  commence  la  guerre  des 
Athéniens,  des  Péloponnésiens  et  de 
leurs  alliés  respectifs,  cette  guerre  du- 
rant laquelle  ils  ne  communiquèrent 
entre  eux  que  par  le  ministère  d'un  hé- 
raut» et  où  les  hostilités,  une  fois  déci- 
dées, ne  furent  plus  interrompues.  Les 
événemens  sont  écrits  de  suite  et  sans 
interruption,  tels  qu'ils  sont  arrivés» 
par  été  et  par  hiver. 

Chap.  2.  La  trêve  de  trente  ans  oon^ 
due  après  la  prise  de  l'Ëubée  avait  été 
respectée  quatorze  ans.  Mais  la  quin- 
zième année  de  cette  trêve  »  la  quarante- 
huitième  du  sacerdoce  de  Chrysis  à  Ar« 
gos»  iEnésius  étant  éphore  à  Sparte» 
et  Pythodore  ayant  encore  deux  mois 
à  remplir  les  fonctions  d*archonted'A« 
thènes,  le  huitième  mots  après  la  ba« 
taille  de  Potidée,  au  commencement 
du  printemps»  desThébains,  au  nonw 
bre  d'un  peu  plus  de  trois  cents  »  oom* 
mandés  par  les  béofarques  Pythangéius» 
fils  de  Phyllidès»  et  Diemporus»  Ob 
d*Onétoride»  entrèrent  à  Platée»  ville 
de  Béotie  »  alliée  d'Athènes»  et  surpri* 
rent  ses  habitans  dans  le  premier  soni* 
meil.  Des  Plaiéens»  Mandide  et  sea 
complices ,  les  avaient  appelée  el  lew 
avaient  ouvert  les  portes  »  voulant  »  potf r 
s'emparer  emr-mdmes  Ai  pemroir»  tver 
ceux  de  leurs  concwoj'eni  qvt  mot 
étaient  oppos*»  et  souflMtti»  Ift  yâtim 
aux  ThAains.  lia  avaiéiii  tmmê  m 
complot  avecEnrynyM]»»  MadeLAa»* 
tiade ,  qui  avait  à  TMbee  le  plo»  gnnA 
crédit.  Les  Thébarns ,  piévoyaal  fft'bn 
aurait  ht  guerro,  désîraiool»  pendant 
qu'on  était  encore  en  paîoir  ^  fMloi 
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hoetiihés  n*é(aieni  pas  encore  ouverte- 
ment commencées,  s'emparer  d'avance 
de  Platée,  ville  leur  ancienne  ennemie. 
Comme  on  n'avail  pas  mis  de  gardes 
avancées,  ils  s'introduisirent  furtive- 
ment, et,  contre  le  vœu  de  ceux  qui 
les  avaient  appelés»  ils  campèrent  dans 
l'agora ,  au  lieu  d'agir  à  l'instant  même 
el  de  se  porter  promptemenl  dans  les 
maisons  désignées.  Leur  dessein  était 
d'employer  d'insinuantes  proclama- 
tions pour  amener  les  habitans  à  traiter 
à  l'amiable.  Le  héraut  invita  donc  ceux 
qui  voudraient  entrer  dans  l'alliance 
des  Béotiens,  suivant  les  institutions 
du  pays,  à  prendre  les  armes  et  à  se 
joindre  à  eux.  On  espérait,  d'après  de 
telles  manœuvres,  que  la  ville  se  ren- 
drait sans  difficulté. 

GuAP.  3.  Ceux  de  Platée ,  trop  assu- 
rés de  la  présence  des  Thébains  et  de  la 
prise  subite  de  la  ville,  épouvantés  et 
croyant  les  ennemis  déjà  dans  les  murs 
et  bien  plus  nombreux  qu'ils  n'étaient 
réellement  (car  on  ne  distinguait  rien 
dans  une  profonde  nuit),  consentirent  à 
traiter,  accueillirent  la  proposition,  et 
testèrent  en  repos,  personne  n'éprou- 
vant aucun  mauvais  traitement.  Mais, 
au  milieu  de  ces  équivoques  négocia- 
tions, ils  comprirent  que  les  Thébains 
avaient  peu  de  monde,  et  pensèrent 
qu'en  les  attaquant  ils  triompheraient 
sans  peine  :  en  effet,  le  peuple  de  Pla- 
tée ne  voulait  pas  se  détacher  d'A- 
thènes. Ils  résolurent  donc  d'en  venir 
aux  mains ,  et  se  réunirent ,  après  avoir 
peicé  les  murs  mitoyens  des  maisons, 
pour  éviter  de  se  montrer  dans  les  rues  ; 
puis,  avec  des  charrettes  dételées,  ils 
barricadèrent  les  chemins,  et  firent, 
chacun  de  son  côté,  toutes  les  disposi- 
tions que  réclamaient  les  circonstances. 

Lorsqu'ils  se  furent  préparés  autant 
que  possible ,  saisissant  le  moment  où , 
k  sôlttl  étant  près  de  poindre^  il  est 
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cependant  encore  nuit,  ils  sortirent  de 
leurs  maisons,  de  peur  d'avoir  à  se  me* 
surer  à  forces  égales  contre  des  enne- 
mis plus  hardis  de  jour,  mais  qui ,  la 
nuit,  plus  effrayés,  seraient  plus  étran- 
gers aux  localités  que  les  habitans.  Ils 
firent  donc  sur-le-champ  irruption  et 
en  vinrent  promptement  aux  mains. 

CuAP.  4.  Les  Thébain^  se  voyant 
tout-à-fait  trompés,  se  resserrent  en  un 
bataillon ,  font  volte-face  et  résistent  à 
toutes  les  attaques.  Deux  ou  itoîs  fois 
ils  font  reculer  les  Platécns  -,  mais  bien- 
tôt ceux-ci  se  précipitent  sur  eux  à  grand 
bruit.  Les  femmes  et  les  domestiques , 
au  milieu  des  cris  et  des  hurlemens , 
lançant ,  du  haut  des  maisons ,  des  tuiles 
et  des  pierres;  une  pluie  abondante 
ajoutant  d'ailleurs  à  Thorreur  des  té- 
nèbres ,  la  terreur  les  saisit.  Ils  tournent 
le  dos,  ils  fuient  à  travers  la  ville,  dans 
la  Jange ,  dans  l'obscurité  (car  on  éuiit 
au  déclin  de  la  lune) ,  ignorant ,  pour 
la  plu^iart ,  les  passages  qui  pouvaient 
les  sauver,  el  poursuivis  par  des  enne- 
mis qui  les  connaissaient  et  intercep- 
taient toute  retraite,  en  sorte  que  beau- 
coup   périssaient.    Un   Platéen   ayant 
fermé,  à  l'aide  d'un  fer  de  lance  intro- 
duit, au  lieu  de  verrou ,  dans  la  gâche, 
la  porte  par  où  ils  étaient  entrés,  et  qui 
était  la  seule  ouverte,  il  ne  leur  restait 
plus  d*issue ,  même  de  ce  côté.  Poursui- 
vis dans  la  ville,  quelques-uns  allaient 
gravissant  le  mur  et  se  précipitant  en 
dehors  ;  ils  périssaient  la  plupart.  D'au- 
tres gagnèrent  une  porte  abandonnée, 
trouvèrent  une  femme  qui  leur  prêta 
une  hache,  brisèrent  la  barre ,  mais  n'é- 
chappèrent qu'en  petit  nombre  ;  car  on 
s'en  aperçut  bientôt.  D'autres  se  dis» 
persèrent  et  furent  égorgés.  Le  plus 
grand  nombre ,  ceux  qui  s'étaient  res- 
serrés en  un  bataillon,  donnèrent  dans 
un  grand  bâtiment  qui  tenait  au  mur. 
Par  hasard  la  porte  en  était  ouYorte; 


ib  la  prirent  pour  une  des  portes  de  la 
'ville  qui  avaient  issue  dans  la  cam- 
pagne. Les  Platéens»  les  voyant  pris, 
délibérèrent  s'ils  ne  les  brûleraient  pas 
tous  à  l'instant  même ,  en  mettant  le 
feu  à  Tédifice,  ou  s'ils  prendraient 
contre  eux  un  autre  parti.  ËnGn  ces 
malheureux,  et  tout  ce  qui  restait  en- 
core de  Thébains  errans  dans  la  ville, 
se  rendirent  à  discrétion ,  eux  et  leurs 
armes.  Tel  fut  le  sort  de  ceux  des  Thé- 
bains  qui  étaient  dans  Platée. 

Ch4p«  5.  Le  reste  des  Thébains  qui 
devait»  avant  la  Gn  de  la  nuit,  se  pré- 
senter en  corps  d'armée  pour  soutenir 
au  besoin  ceux  qui  étaient  entrés ,  arri- 
vait en  diligence,  d'après  la  nouvelle  de 
ce  qui  s'était  passé.  Platée  est  à  soixante- 
dix  stades  de  Thèbes.  Un  orage  survenu 
la  nuit  relarda  leur  marche;  car  le 
fleuve  Asope,  se  gonflant,  était  devenu 
difficile  à  traverser.  Ils  marchèrent  pir 
la  pluie,  ne  passèrent  le  fleuve  qu'avec 
peine,  et  arrivèrent  trop  tard  :  leurs 
hommes  étaient  ou  tués  ou  pris.  Fu- 
rieux de  ce  désastre,  ils  dressèrent  des 
embuscades  à  ceux  des  Plaiéens  qui  se 
trouvaient  hors  de  la  ville.- En  eiïet ,  la 
catastrophe  inopinée  étant  arrivée  en 
temps  de  paix  ,  il  y  avait  dans  la  cam- 
pagne et  des  hommes  et  des  marchan- 
dises de  prix.  Ils  voulaient  que  ceux 
qu'ils  pourraient  prendre  leur  répon- 
dissent de  ceux  des  leurs  qui  étaient 
restés  dans  la  ville  ;  si  toutefois  il  en 
restait  à  qui  l'on  eût  laissé  la  vie.  Tel 
était  leur  desst^in.  Ils  délibéraient  en- 
core, quand  les  Platéens»  se  doutant 
du  parti  que  prendraient  les  ennemis, 
et  craignant  pour  ce  qu'ils  avaient  de 
citoyens  au  dehors,  firent  partir  un  hé- 
raut ,  et  loi^argèrent  de  dire  aux  Thé- 
bains  que  c'étiiit  une  impiété  d'avoir 
essayé  de  prendre  leur  ville  en-  pleine 
paix  ;  qu'ils  se  gardassent  de  faire  au- 
cun mai  aux  gens  du  dehors,  s'ils  ne 
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voulaient  qu'on  dounftt  la  mort  aux 
prisonniers;  mais  qu'on  les  leur  ren- 
drait s'ils  quittaient  le  territoire. 

Voilà  ce  que  racontent  ceux  de  Thèv 
bes ,  et  ils  prétendent  même  que  les  Pla^ 
téens  jurèrent  cette  convention.  Mais 
ceux-ci  assurent  qu'ils  avaient  promis 
de  rendre  les  prisonniers»  non  sur-le- 
champ,  mais  d'après  une  conférence» 
dans  le  cas  où  l'on  s'entendrait;  et  ils 
nient  qu'il  y  ait  eu  un  serment  prôlé. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  lea  Th6* 
bains  sortirent  du  territoire  de  Platée 
sans  y  faire  aucun  mal ,  et  que  les  Pla- 
téens  n'eurent  pas  plutôt  transporté  à 
la  hâte  dans  la  ville  tout  ce  qui  se  trou- 
vait dans  la  campagne,  qu'ils  massa- 
crèrent les  prisonniers.  Il  y  en  avait  cent 
quatre-vingts.  De  ce  nombre  était  Eu- 
rymaque,  à  qui  les  traîtres  s'étaient 
adressés. 

CuAP.  6.  Après  cette  exécution,  ib 
députèrent  à  Athènes,  permirent  aux 
Thébai  ns  d'enlever  leu rs  morts ,  et  firent 
dans  la  ville  les  dispositions  qu'ils  cru- 
rent nécessaires. 

Dès  qu'on  eut  annoncé  à  Athènes  ce 
qu'avaient  souflert  les  Platéens ,  on  ar- 
rêta tout  ce  qui  se  trouvait  de  Béotiens 
dans  l'Auique,  et  l'on  envoya  un  hé- 
raut dire  à  ceux  de  Platée  de  ne  pren- 
dre aucun  parti  sur  les  Thébains  qu'ils 
avaient  en  leur  pouvoir,  qu'Athènes 
n'eût  elle-même  statué  sur  leur  sort; 
car  on  n'y  avait  pas  annoncé  qu'ils 
n'étaient  plus.  Le  premier  message  était 
parti  aussitôt  après  l'arrivée  des  Thé- 
bains; le  second,  au  moment  où  ils 
venaient  d'être  vaincus  et  arrêtés,  et 
l'on  ne  savait  encore  à  Athènes  rien  de 
ce  qui  avait  suivi.  C'était  dans  cette 
ignorance  du  fait  qu'on  avait  dépêché 
le  héraut.  A  son  arrivée  »  il  trouva  les 
prisonniers  égorgés*  Les  Athéniens  vin- 
rent ensuite  en  corps  d'armée  à  Platée,  y 
portèrent  dessubsistanoes>  laissèrent  une 
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gMiiismiy  ei  enimenèrent  les  hommes 
hmitli»  avec  les  femmes  el  les  enfiins. 

Ghàf.  7.  Gel  événement  de  Platée 
devenait  une  éclatante  rupture  de  la 
tfàvei  les  Athéniens  se  préparèrent  à 
la  guerre.  Les  Lacédémonîens  et  leurs 
alliés  firent  de  même.  Chacun  des  deux 
partis  se  disposa  à  députer  chez  le  grand 
Boi  ec  en  d'autres  pays  barbares  d'où  il 
peuvait  espérer  des  secours  de  surcroît, 
61  sWorça  d'attirer  à  son  alliance  des 
peuples  h<m  de  sa  domination.  Indé- 
pendamment des  vaisseaux  que  les  La- 
eédéraonleas  avaient  dans  le  Pélopon- 
nèse,  il  fut  ordonné  dans  l'Italie  et  dans 
la  Sicile^  $tux  villes  du  même  parti, 
d^en  ibumir  en  proportion  de  leur  éten- 
due. Jusqu'au  nombre  de  cinq  cents  ; 
de  préparer  une  somme  d'aigent  déter* 
minée;  de  se  tenir  d'ailleurs  en  repos, 
et  de  ne  recevoir  à  la  fois  dans  leurs 
perts  qu'un  seul  vaisseau  d'Athènes, 
jusqu'à  os  que  tous  les  apprêts  fussent 
terminés.  Quant  aux  Athéniens,  ils 
sHosuraieiit  de  la  fidélité  de  leurs  an- 
ciens alliés,  et  députaient  dans  les  pa}'S 
plus  voisins,  le  Péloponnèse,  Corcyro, 
Oiphallénia,  les  Acarnanes,  Zacynthe. 
SHI»  pouvaient  se  fier  à  leur  amitié,  ils 
se  fendraient  plus  sûrement  maîtres  des 
eôies  du  Péloponnèse. 

CvAP.  S.  Les  deux  partis  ne  prenaient 
pohil  de  faibles  mesures  ;  c'était  de  tou- 
tes leurs  forées  qu'ils  se  préparaient  à 
la  guerre.  Cela  devait  être  ;  car  c'est 
teujoufa  en  commençant  qu'on  a  le 
plus  d^rdeur.  Une  jeunesse  nombreuse 
dams  le  Péloponnèse,  une  jeunesse  nom^ 
bieqaa  à  Athènes,  faute  d'expérience, 
s^engageait  sans  répugnance  à  la  guerre. 
Au  speelaele  de  cette  fédération  des 
vîths  princîpnlea ,  les  esprits  s'exaltaient 
dMs  to  reste  de  l'Hellade.  Dans  les 
villes  qui  allaient  combuuœ,  et  ailleurs, 
un  dirbîlait  quantité  d  oraclesi  en  pa^se: 
\m  devins  y   ekantaient  quantité  de 


prédictions  en  vers.  Oélos,  peu  aupu-' 
ravant ,  avait  été  ébranlée  par  un  trem* 
blement  de  terre  ;  elle  qui ,  de  mémoire 
d'Hellène ,  n'en  avait  pas  éprouvé  d'au- 
tre. On  disait,  et  l'on  crut,  quec'éinil 
un  présage  de  ce  qui  devait  se  passer. 
On  faisait  une  curieuse  recherche  de 
tous  les  événemens  de  ce  genre  qui 
avaient  pu  arriver.  La  faveur  des  Hel* 
lènes  inclinait  fortement  vers  les  Lacé» 
démoniens ,  surtout  paix»  que  ces  der» 
niers  avaient  annoncé  qu'ils  voulaient 
délivrer  l'Hellade.  C'était,  entre  les 
particuliers  et  les  villes ,  à  qui  les  se- 
conderait, soit  en  paroles,  soit  en  ao- 
lions.  Chacun  croyait  que  les  affiiires 
soufli'iraient  s'il  ne  s'en  mêlait  pas: 
tant  l'indignation  contre  les  Athéniens 
était  générale,  les  uns  voulant  secouer 
leur  joug ,  les  autres  craignant  d'y  èira 
soumis.  Telles  étaient  les  dépositions 
et  l'effervescence  des  esprits. 

Chàp.  9.  Voici  les  alliés  qu'eurent  les 
deux  partis  en  commençant  la  guerre. 
Lacédémone  avait  pour  elle,  en  dedans 
de  l'isthme,  tous  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse, exeepté  les  Ai^iens  e(  les 
Achéens,  qui  se  trouvaient  tt^  avec 
l'une  ou  l'autre  nation.  Les  Pedéniens 
furent  d'abord  les  seuls  de  TAchaîe  qui 
portèrent  les  armes  pour  Lacédémone; 
tous  les  autres  se  déclarèrent  ensuite. 
Hors  du  Péloponnèse ,  elle  avait  les  Mé- 
gariens ,  les  Locriens ,  les  Béotiens ,  les 
Phocéens,  les  Ampraciotes,  les  Leuoa- 
diens ,  les  Anactoriens.  Parmi  ces  peu- 
ples, les  Corinthiens,  les  Marions , 
les  Sicyoniens ,  les  habiians  de  Nlène , 
d'Ëlée,  d'Ampraoieelde  I^eucsde,  ibup- 
nirent  des  vaisseeux  :  les  Béoikus,  les 
Phocéens,  les  Locriens  donnèrent  à^ 
la  cavalerie  ;  les  aulree  villes  de  Tin*' 
fanterie.  Tels  étaient  les  alliés  de  Laoé- 
ilémone. 

Ceux  d'Athènes  étaient  les  peuples  de 
Cbios,  de Lesbes,  de  Platée;  les  Mcssé- 
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nient  de  Nattpacie,  la  plus  grande  par- 
tie des  Aearnanes ,  les  Corcyrtens ,  les 
Zacynthiens;  sans  compter  les  villes 
iribittAires»  la  Carie  roaritinae^  les  Bo- 
Mtis,  waisinsde  la  Carie,  rHeilesponl , 
les  villes  épithraoes,  toutes  les  fies  qui 
tenaient  aa  Péloponnèse  et  celles  qui 
sont  à  l'orient  de  la  Crète;  toutes  les 
Cyelades»  eiœpté  Mélos  et  Thères.  Ceux 
de  Chios  y  de  Ledbos ,  de  Corcyre ,  fouiv 
nissaient  des  navires;  les  autres,  de 
rinfanlerie  et  de  TargenC.  Telles  étaient 
les  alliances,  et  tel  l'appareil  guerrier 
dta  deux  partis. 

Chap.  40.  LssLaeédémoniens,  après 
es  qui  s'était  passé  à  Platée,  ordonnè- 
rent aussitôt  aux  villes  alliées,  tant  de 
rintérieur  du  P^ponnèse  que  du  de- 
hors» de  préparer  leurs  forces  et  de  se 
munir  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  une  expédition  hors  de  l'isthme, 
puisqu'on  allait  fondre  sur  TAltique.  A 
mesure  qu'au  terme  marqué  tout  se 
trouvait  prêt  «  les  deux  tiers  des  troupes 
se  rendaient  dans  l'isthme;  et  quand 
l'armée  entière  fut  rassemblée,  Archi- 
damus»  roi  de  Lacédémone,  qui  com- 
mntidait  cette  expédition,  appela  les 
généraux  des  villes,  les  hommes  revê- 
tus des  premières  dignités ,  toutes  les 
personnes  de  quelque  considération,  et 
parla  ainsi  : 

CiiAP.  il .  t  Péloponnésiens ,  et  vous 
alliés,  nos  pères  aussi  ont  bien  fait  des 
expéditions,  tant  dans  le  Péloponnèse 
qu'au  dehors ,  et  les  plus  ftgés  d'entre 
nous  ne  sont  pas  sans  expérience  de  la 
guerre  :  jamais  cependant  nous  ne  som- 
mes sortis  avec  un  tel  appareil.  Mais 
auari  c'est  contre  une  république  très- 
puissante  que  nous  marchons  aujour- 
41rai>  nombreux  nous-mêmes,  et  pleins 
d'ardeur.  Nous  devons  donc  ne  nous 
montrer  ni  moins  grands  que  nos  pè- 
res, ni  inférieurs  à  noire  renommée. 
En  effet  ^  THellade  tout  entière,  tenue 


en  suspens  par  ces  mouvcmens  tniK- 
taires,  fixe  ses  regards  sur  nous,  et» 
dans  sa  haine  pour  Athènes ,  forme  des 
vœux  pour  le  succès  des  préfets  que 
nous  méditons. 

<  Ainsi ,  quoique  marchant  avec  de 
nombreuses  armées ,  et  persuadés  que 
l'ennemi  n'osera  en  venir  aux  mains, 
nous  ne  devons  pas,  pour  cela,  mar- 
cher avec  moins  de  prudence  et  de  pré- 
caution. Tout  général ,  tout  soldat  de 
chaque  république  doit  se  croire  ton- 
jours  au  moment  de  tomber  dans  le 
danger;  car  les  événemens  de  la  guerre 
sont  incertains  :  les  attaques,  pour  la 
plupart,  se  font  à  Timprovisie,  et  la 
fougue  du  moment  les  décide.  Souvent 
le  plus  faible  et  le  plus  craintif  a  com« 
batfu  avec  avantage  une  armée  snpé* 
rieure,  qui,  par  dédain,  ne  se  tenait 
pas  sur  ses  gardes. 

«  En  pays  ennemi ,  on  doit  avanesr 
avec  une  noble  assurance,  mais  s'être 
préparé  avec  crainte;  car  c'est  le  moyen 
(le  se  porter  contre  l'ennemi  avec  plus 
d^ardeur  et  de  Tattaquer  avec  moins  de 
péril.  Or,  nous  ne  marchons  pas  contre 
une  république  incapable  de  se  défen- 
dre; elle  est  abondamment  pourvue  de 
tout.  Il  faut  donc  croire,  quoiqu'ils  ne 
fassent  aucun  mouvement,  parce  que 
nous  ne  sommes  pas  encore  sur  leur 
territoire,  qu'ils  en  viendront  aux  mains 
dès  qu'ils  nous  verront  ravager  leurs 
campagnes  et  détruire  leurs  propriétés; 
car,  chez  tous  les  hommes,  la  colère 
entre  par  les  yeux ,  surtout  lorsqu'ils  se 
voient  tout  à  coup  exposés  à  un  désastre 
inattendu. 

«  Moins  on  raisonne,  plus  on  se 
montre  fougueux  et  violent.  Or,  c'est  ce 
que  doivent ,  plus  que  personne,  éprou- 
ver les  Athéniens,  eux  qui  prétendent 
commander  aux  autres,  eux  plus  ac- 
coutumés à  porter  le  ravage  chez  leurs 
voisins  qu'à  le  voir  porter  chez  eux» 


gé|iDblk|Be,  «  qa^O  ai  doâ  lénlier 
|M)ar  DOS  anottieseï  pcNir  Dcjos-méfiie», 
d'après  ks  CTéDemesKS.  une  alienntive 
de  lépoutioo  ifè&-importanlc  en  bien 
ou  eo  mal  »  maicfaez  où  V(m  tous  con- 
duira, metianl  au-dessus  de  toui  le  bon 
ordre  ei  une  sage  Tigilance,  el  esécu- 
uni  avec  célérité  les  ordres  de  vos  cbeb. 
H  n'est  pas  de  spectacle  plus  beau ,  ni 
qui  promette  plus  de  sûreté,  que  celui 
d*un  grand  corps  mis  en  mouvement 
par  une  seule  et  môme  volonté.  » 

Çbap.  12.  Après  avoir  présenté  ces 
importantes  considérations»  Archida- 
mus  congédia  l'assemblée,  et  ût  d'a- 
bord partir  pour  Athènes  un  Sprtiate, 
Hélésippe,  (ils  de  Diacrite.  11  voulait 
éprouver  si  les  Athéniens  se  relâche- 
raient de  leurs  prétentions ,  en  voyant 
déjà  les  ennemis  en  marche;  mais  ce 
député  ne  put  être  admis  dans  l'assem- 
blée» ni  même  dans  la  ville.  Ou  avait 
résolu  de  s'en  tenir  à  l'avis  de  Périclès, 
et  de  ne  plus  recevoir  ni  hérauts,  ni 
députés,  dès  que  les  Lacédémoniens  se 
seraient  mis  en  campagne.  Ils  le  ren- 
voyèrent donc  sans  renlendre,  el  lui 
prescrivirent  d'être  Itors  des  frontières 
le  môme  jour,  ajoutant  que  ceux  qui 
l'avaient  expédié  n'avaient  qu'à  retour- 
ner chex  eux,  d'où  alors  ils  seraient 
maîtres  d'envoyer  des  dépuiaiions  à 
\diènes.  On  lit  accompagner  Mélésippe, 
(/our  qu'il  n'eût  de  communication  avec 
personne.  Arrivé  sur  la  frontière,  et 
près  de  quitter  ses  conducteurs,  il  dit 
en  partant  ce  peu  de  mots  :  «  Ce  jour 
>era  pour  les  Hellènes  le  commence- 
ment (le  grands  malheurs.  » 

Au  retour  de  ce  député,  Archidamus, 
convaincu  que  les  Athéniens  étaient  dé- 
terminés à  ne  rien  céder,  part,  el  fait 
avancer  ses  troupes  vers  l'Attique.  Les 
Aéotiens,  après  avoir  donué  aux  Pélo- 
ponnésietts  une  i>artie  de  leurs  gens  de 


y      UV. 

pied  ^  UHda 

aviBCcei|n  lear  nUailvMrloi 

de  Pblée,  el  le  ratragmol. 

CiiAF.  43.  Quant  au  Moponoè- 
siens,  ik  étaient  loujoan  imw inlitfi 
dans  risihme;  ils  élaieat  en  maicbe» 
et  n'aiaient  pas  enooce  pénéifé  dans 
l'Attique,  quand  Péridès,  fib  de  Xao- 
thippe,  le  premier  des  dix  génénmx 
choisis  par  les  Athéniens,  bieo  con- 
vaincu qu'une  invasion  les  menaçait, 
sou (içonnaqu' Archidamus,  qui  lui  èiait 
uni  par  les  liens  de  rhospilalilé ,  pour- 
rait bien ,  de  lui-même  et  pour  lui  com- 
pbire  »  épargner  st!S  terres  et  les  préser- 
ver du  ravage;  ou  bien  encore,  les 
Lacédémoniens  lui  ordonneraient  de  le 
ménager  pour  le  rendre  suspect  à  ses 
concitoyens,  comme  ils  avaient  de» 
mandé  aux  Athéniens  l'expiation  du 
sacnl(*ge  pour  le  rendre  odieux.  Péridès 
prit  donc  le  parti  de  déclarer  à  ras- 
semblée qu'il  avait  pour  hôte  Archid»* 
mus,  et  qu'il  ne  devait  résulter  de  celle 
liaison  aucun  inconvénient  pour  l'étal; 
que  si  les  ennemis  ne  ravageaient  pas 
ses  terres  et  ses  maisons  de  campagne 
comme  celles  des  autres,  il  les  aban- 
donnerait au  public,  ce  qui  devrait 
écarter  tout  soupçon.  D'ailleurs,  il  re- 
nouvela, dans  la  conjoncture,  les  con- 
seils qu'il  avait  déjà  donnés,  de  se  bien 
tenir  pi-èt  à  la  guerre,  de  retirer  tout  ce 
qu'on  avait  à  la  campagne,  d'entrer 
dans  la  ville  pour  la  garder,  au  lieu 
d'en  sortir  pour  combattre;  de  mettre 
en  bon  état  la  flotte ,  qui  faisait  la  force 
de  l'étal ,  et  de  tenir  en  respect  les 
alliés,  observant  que  c'était  d'eux  qu'A- 
thènes tirait  les  richesses  et  les  revenus 
source  et  aliment  de  sa  puissance,  el 
qu'en  général  la  prudence  et  de  bonnes 
finances  donnaient  la  supériorité  dans 
la  guerre.  11  engagea   les  citoyens  à 
prendre  courage,  en  leur  faisant  le  dé- 
tail de  leurs  ressources,  lis  recevaient 
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potirrordinnîrc  six  cents  lalens  par  an 
du  tribut  des  alliés,  sans  compter  les 
autres  revenus,  et  ils  possédaient  en- 
core  dans  l'acropole  six  mille  lalens 
d'argent  monnayé;  car  il  y  en  avait  eu 
jusqu'à  neuf  mille  sept  cents,  somme 
sur  laquelle  on  avait  pris  trois  mille 
sept  cents  talens  pour  les  propylées  de 
l'acropole  et  autres  constructions,  et 
pour  l'expédition  de  Potidée.  Il  ne 
comptait  pas  l'or  et  i'ai^ent  non  mon- 
nayé, produit  des  offrandes,  soit  par- 
tîculières,  soit  publiques,  ni  tous  les 
instrumens  des  pompes  sacrées  et  des 
jeux,  ni  les  dépouilles  des  Mèdes,  et 
d'autres  richesses  de  môme  nature 
qu'on  ne  pouvait  estimer  moins  de  cinq 
cents  talens.  Il  ajouta  les  trésors  assez 
considéi-ables  des  autres  hiérons,  dont 
on  pourrait  se  servir;  et  si  toutes  ces 
ressources  ne  suffisaient  pas,  on  pour- 
rait faire  usage  de  l'or  dont  était  ornée 
la  statue  de  la  déesse  elle-même;  il 
prouva  que  la  statue  pesait  quarante 
talens  d'ur  pur,  et  qu'on  pouvait  enle- 
ver la  draperie  tout  entière,  en  remar- 
quant toutefois  que  si,  pour  le  salut 
public,  on  se  servait  de  ces  trésors,  il 
faudrait  les  remplacer  en  totalité. 

Il  les  encourageait  en  leur  donnant 
ces  détails  sur  leurs  richesses.  Il  fit  voir 
aussi  qu'on  avait  treize  mille  hoplites, 
sans  compter  ce  qui  était  dans  les  gar- 
nisons ou  employé  à  la  défense  des 
remparts,  et  qui  se  montait  à  seize  mille 
hommes  ;  car  tel  était  le  nombre  de  ceux 
qui  épiaient  l'ennemi  pour  le  charger 
lorsqu'il  viendrait  à  fondre  sur  l'Alli- 
que.  C'étaient  des  vieillards,  des  jeunes 
gi'ns  qui  n'avaient  pas  encore  atteint 
Tâge  de  la  milice,  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  métèques  hoplites.  Le  mur  de 
Phalère  avait  trente-cinq  stades  jusqu'à 
l'enceinte  de  la  ville,  et  la  partie  de 
cette  enceinte  qu'ii  fallait  garder  était 
de  quarante -trois  stades.  On  laissait 
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sans  gardes  l'espace  compris  entre  le 
long  mur  et  le  mur  de  Phalère.  Les 
longues  murailles  vers  le  Pirée  étaient 
de  quarante  stades,  et  l'on  faisait  la 
garde  à  la  face  extérieure.  Le  circuit 
du  Pirée,  en  y  comprenant  Munychie, 
était  en  tout  de  soixante  stades,  dont 
on  ne  gardait  que  la  m.oitié.  11  montra 
qu'on  avait  douze  cents  hommes  de 
cavalerie,  en  y  comprenant  les  archers 
à  cheval,  seize  cents  archers,  et  trois 
cents  trirèmes  en  état  de  tenir  la  mer. 

Tel  était  l'appreil  des  Athéniens, 
sans  qu'il  y  ait  rien  à  réduire  dans  au- 
cune partie,  au  moment  où  les  Pélo- 
ponnésiens  allaient  faire  leur  première 
invasion  dans  l'Attique,  et  qu'eux* 
mêmes  se  préparaient  à  la  guerre.  Pé- 
riclès,  suivant  sa  coutume,  ajouta  tout 
ce  qui  pouvait  leur  prouver  qu'ils  au- 
raient la  supériorité. 

Chap.  14.  Ils  l'écoufèrent  et  le  cra« 
rent.  Ils  transportèrent  à  la  ville  leurs 
femmes,  leurs  en  fans,  et  tous  les  efiets 
précieux  de  leurs  maisons,  qu'ils  démo- 
lirent et  dont  ils  enlevèrent  jusqu'à  la 
charpente.  Ils  envoyèrent  dans  l'Eubée 
et  dans  les  Iles  adjacentes  les  troupeaux 
et  les  bêtes  de  somme.  Accoutumés  > 
comme  ils  l'étaient  la  plupart,  à  vivre 
dans  les  champs ,  ce  déplacement  leur 
était  bien  dur. 

Chap.  i5.  Dès  la  plus  haute  anti- 
quité, les  Athéniens  surtout  avaient  oe( 
usage.  Sous  Cécrops  et  les  premiers 
rois,  l'Attique,  jusqu'à  Thâée,  fut 
toujours  habitée  par  bourgades  qui 
avaient  leurs  prytanées  et  leurs  ar- 
chontes. Lorsqu'il  leur  arrivait  de  vivre 
exempts  de  crainte ,  ils  ne  s'assem- 
blaient pas  pour  délibérer  avec  le  roi. 
Chaque  bouigade  avait  son  régime  pO" 
li tique  et  son  conseil ,  et  même  quel- 
ques-unes de  ces  bourgades  lui  faisaient 
la  guerre  :  ainsi  les  Éleusiniens  et  Eu- 
molpe  la  firent  à  Ërechtée.  Mais  sous  le 


i58  nccTLiDC 

vi'gnft  de  TbMe,  entre  dirrrs  acf^^ 
d*adfnii08lrafioD  oiîl«^  à  TAliique,  ce 
prince,  qui  joignait  b  sagesse  à  b 
puissance,  abolît  ks conseik  et  les  pre- 
mières magistratares  des  boorgatJcs, 
lassembb  tons  ks  citoyens  dans  ce  qui 
csi  i  présent  b  TÎfle,  institua  un  seul 
conseil  ef  nn  seul  prytanée,  et  les  con- 
traignît ,  lOQt  en  continuant  d'adminis- 
trer leurs  propriétés  comme  auparavant, 
i  n'aTOÎr  que  cette  seule  et  même  tille, 
oô  toufv  fes  citoyens  furent  dès  lors 
portés  sur  nn  rôle  commun,  ef  que 
Thésée  transmit  ï  ses  successeurs  agran- 
die et  florissante. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos 
jours,  les  Athéniens  célèbrent  en  llion- 
iieur  de  la  déesse  une  tète  publique 
qu'ib  appellent  Xynœâa,  Ikuis  les 
temps  antérieurs ,  b  TÎIIe  était  ce  qui 
fait  anjnerdliui  Tacropole,  et  certaine- 
ment aissi  les  bAtimens  qu'elle  domine 
dki  cote  dn  sud.  Il  en  existe  une  preuve  : 
car,  sans  parler  des  hiérons  de  plusieurs 
dirinités  ifoi  sont  dans  Tacropole,  c'est 
SDrtoQl  Tcrs  cette  partie  méridionale  de 
h  tille,  et  en  dehors  de  l'acropole  de 
Jupiter  Olympien ,  qu'on  a  fondé  Hîé- 
fon,  œini  d'Apollon  Pythîen ,  celai  de 
It  Terre ,  et  cdui  de  Bacchus  aux  Ma- 
laâi,  ce  dieu  en  l'honneur  de  qui  se 
Cflêlireuf  les  anciennes  Bacchanales,  le 
dixième  Jour  dn  mois  antheslérîon , 
naagt  qtie  conservent  encore  mainte- 
natif  les  peuples  de  tlonîe,  qui  descen- 
dent de»  Athéniens.  On  voit  aussi  d  au- 
ttes  hiérons  andens  dans  ce  même 
^piârtier,  eC  de  plus  cette  fontaine  que, 
flepub  les  frataux  ordonnés  par  les 
tyrans,  Ofi  appelle  U$  ftenf  Canaux, 
nais  que  jadb,  b  source  étant  à  dé» 
couvert,  on  nommait  Caliirhaé,  Voisine 
de  l'acropole,  on  remployait au\  usages 
sacrés,  et  maintenant  il  resle  encore  de 
fantiquité  b  coutume  de  s'en  servir 
avant  les  cérémonies  des  mariages^  et 
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à  d'antres  cérémooics 

parce  que  ks  habitaùons 

fois 

Aibéniens  ont 

jours  rhabitnde  de  Tappder  b  asilf. 

Cbap.  16.  Ainsi  donc  au&reiDis  bs 
Aihénieis  vtoirenl  loog-tOBiiis  à  h 
campagne  dans  rindépendance,  cl  d^ 
puis  leur  réunion  en  anesenbemiêflit 
ville,  ib  avaient  conservé  koia  vieîlfai 
habitudes.  La  |dupart  des  anckaselda 
ceux  qui  leur  snocédcreDl  jusqu'à  h 
guerre  présente,  naquirent  presqpM 
et  vécurent  dans  leurs  champs 
toufe  leur  famille.  Ib  ne 
pas  volontiers  de  demeoie, 
après  b  guerre  médique,  étant 
éloignés  de  l'époque  où  ib  avaicnl 
couvre  ce  qn'ib  avaient  tk 
Quelle  peine,  quel  chagrin  pour 
d'abandonner  ainsi  leurs  campagnea  et 
ces  hiérons  qui,  d après  leur  anti^W 
manière  d^exister  civilement,  étaient 
devenus  les  hiérons  de  b  pairie  !  oblifi 
de  suivre  im  nouveau  genre  de  vie* 
chacun  d'eux  croyait  s'exiler  de  sa  pn^ 
précité. 

Chap.  17.  Ib  vinrent  d<»c  à  b  ville. 
Quelques-uns,  en  petit  nombre^  aa  lo» 
geaient  dans  des  maisons  qui  leur  ap- 
partenaient, on  chex  des  parens  on 
amb;  mab  b  plupart  s'établireol  en 
des  lieux  dâerts,  dans  les  hiérons,  dut 
tous  les  monumens  des  héros,  excepté 
dans  l'acropole,  l*Éleusinium,  et  anticy 
lieux  constamment  fermés.  Ils  s'empsift 
rèrent  même  de  ce  qu'on  appelle  (ePé- 
tatgicon^  près  de  l'acropole.  H  avait  été 
défendu  avec  imprécations  de  l'occuper; 
celte  défense  était  contenue  dans  ces 
derniers  mois  d'un  oracle  de  Pyibo  : 
c  II  vaut  mieux  que  le  Péb&gicon  reste 
vide.  »  El  cependant  une  crise  inattcn» 
due  y  avait  poossé  une  foule  immense. 
L'oracle  se  trouva  expliqué  par  l'évé- 
nemenl  dans  un  sens  contraire  à  oeliii 
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qu'on  y  avait  attaché  jusque  11^.  En  ef- 
fet, les  maux  qui  affligèrent  la  républi- 
que ne  furent  pas  une  suite  de  Thubi- 
tation  sacrilège  du  Pélasgicon ,  mais  la 
nécessité  d'habiter  ce  monument  fut 
une  suite  de  la  guerre  :  Toracle ,  sans 
rien  préciser,  s'était  borné  à  prédire 
que  te  Pélasgicon  serait  habité  pour  le 
malheur  des  Athéniens.  Bien  des  gens, 
après  s'éfre  pratiqué  des  logemens  dans 
les  tours  des  murailles  et  partout  où  ils 
trouvèrent  asile  (car  la  ville  ne  pouvait 
contenir  tous  ceux  qui  venaient  s'y  ré- 
fugier), finirent  par  se  partager  les  longs 
murs,  et  par  s'y  fixer,  ainsi  que  dans 
une  grande  partie  du  Pirée.  En  même 
temps,  on  travaillait  aux  préparatifs  de 
la  guerre,  on  rassemblait  des  alliés,  on 
appareillait  cent  vaisseaux  contre  le 
Péloponnèse. 

Chap.  18.  Les  Péloponnésiens ,  de 
leur  côté,  s'avançaient,  fis  arrivèrent 
d'abord  à  la  vue  d'Énoé,  dcme  de  l'At- 
tiqoe,  d'où  ils  devaient  faire  leurs  in- 


II  devenait  encore  plus  suspect  en  s'ar* 
rotant  sur  le  territoire  d'Énoé  :  car  c'é- 
tait dans  ce  temps-là  même  que  lés 
Athéniens  se  retiraient  dans  la  ville;  et 
si  les  Péloponnésiens  avaient  accéléré 
leur  marche ,  et  que  le  général  n'eût 
mis  aucune  lenteur  dans  ses  opéra- 
tions, ils  auraient  probablement  en- 
levé tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les 
champs. 

Les  troupes  d'Archidamus  8*indi« 
gnaient  de  le  voir  rester  tranquille  dans 
son  camp.  Il  n'en  persistait  pas  moins 
à  temporiser,  espérant,  dit-on,  que  les 
Athéniens  se  montreraient  plus  facilel 
tant  que  leur  territoire  ne  serait  pas  en- 
tamé, mais  ne  croyant  pas  qu'ils  se 
tinssent  dans  l'inaction  s'ils  y  voyaient 
une  fois  porter  le  ravage, 

CuAP.  19.  Après  avoir  essayé  contre 
Ênoé  tous  les  moyens  d'attaque  sans 
pouvoir  la  prendre,  et  sans  recevoir 
aucune  proposition  de  la  part  des  Athé- 
niens,  les  Péloponnésiens  quittèrent 


cursions.  Quand  ils  eurent  assis  leur  enfin  la  place,  quatre-vingts  jours  au 
camp,  ils  se  disposèrent  à  former  le  plus  après  le  désastre  des  Thébains  à 
siège  avec  des  machines  de  guerre  et    Platée,  et  se  jetèrent  sur  l'Attique,  dans 


tous  les  autres  moyens  possibles.  Ënoé, 
se  trouvant  limitrophe  à  l'Atlique  et  à 
la  Béolle,  venait  d'être  entourée  de 


la  partie  de  l'été  ou  les  blés  sont  mon- 
tés en  épis.  ArchidamuSy  filsdeZeuxi- 
damus,  roi  de  Lacédémone,  continuait 


murs  :  c'était  une  citadelle  pour  les  de  les  commander.  Ils  s'arrêtèrent  d'à- 

Athéniens  toutes  les  fois  qu'on  en  venait  bord  h  Eleusis  et  dans  les  campagnes  de 

aux  mains.  Les  Lacédémoniens  prépa^  Thria,  les  ravagèrent,  eurent  l'avantage 

raient  leurs  attaques  et  perdaient  leur  sur  un  corps  de  cavalerie  vers  l'endroit 

temps  au  siège  de  la  place;  ce  qui  con-  qu'on  appelle  les  Ruisseaux,  s'avan- 

tribua  pour  beaucoup  aux  plaintes  qui  cèrent  ensuite  à  travers  la  Cécropie, 

s'élevèrent  contre  Archidamus.il  avait ,  ayant  à  leur  droite  le  mont  Égaléon,  et 

disâit*on,  laissé  voir  de  la  faiblesse,  au  arrivèrent  à  Acharnes,  le  plus  cons!- 

inomem  où  l'on  s'était  assemblé  pour  dérable  des  dèmes  de  l'Atlique.  Ils  s'y 

ilélitiérer  fttir  la  guerre ,  et  quelque  pen-  ari*êtèrent ,  y  assirent  leur  camp ,  et  res- 

chant  pour  les  Athéniens,  en  ne  con-  lèrent  long-temps  h  dévaster  le  pays, 
setllant  pas  avec  Chaleur  de  l'entre-       Chap.  20.  Voici,  dît-on,  sur  quel 

prendre.  Depuis  le  i*assembloment  des  motif  Archidamus  se  tenait  en  ordre  de 

troupes,  son  séjour  dans  risthme  et  sa  bataille  sur  le  territoire  d'Acharnés, 

lenteur  dans  le  reste  de  la  marche  comme  pour  livrer  bataille  sans  des- 
âtiieot  excité  Contre  lui  des  rumeuis.  :  cendre  dans  la  plaine  pendant  cette pre- 
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mière  invasion.  11  espérait  que  les  Alhé- 
nienSy  qui  avaient  une  nombreuse  et 
florissante  jeunesse  y  et  dont  jamais  l'ap- 
pareil guerrier  n'avait  été  si  imposant , 
sortiraient  de  leurs  murailles,  et  ne  ver- 
raient pas  avec  indiflerence  ravager  leur 
territoire.  Comme  ils  n'étaient  venus  à 
sa  rencontre  ni  à  Eleusis ,  ni  dans  les 
plaines  de  Thria ,  il  essaya  s'il  ne  pour- 
rait pas  les  attirer  en  campant  sur  le 
territoire  d'Acharnés  :  d'ailleurs  »  l'en- 
droit lui  semblait  propre  à  établir  un 
camp  9  et  probablement  les  Acharniens , 
qui  Formaient  une  partie  considérable 
de  la  république ,  puisque  seuls  ils  four- 
nissaient trois  mille  hoplites,  ne  laisse- 
raient pas  désoler  leurs  propriétés;  leur 
fougue  enirahierait  tous  les  autres  au 
combat.  Il  jugeait  encore  que,  si  les 
Athéniens  ne  sortaient  pas  pour  s'op- 
poser à  celle  invasion,  on  saccagerait 
dans  la  suite  le  territoire  avec  moins  de 
crainte,  et  qu'on  pourrait  même  s'a- 
vancer jusqu'à  la  ville  :  en  effet ,  les 
Acharniens,  dépouillés  de  leurs  biens, 
ne  s'exposeraient  pas  avec  le  même  zèle 
au  danger  pour  défendre  celui  des 
autres,  ce  qui  amènerait  la  division. 
D'après  ces  considérations,  il  investit 
Acharnes. 

Ghap.  21 .  Tant  que  l'armée  se  tenait 
à  Eleusis  et  dans  les  champs  de  Thria , 
les  Athéniens  avaient  quelque  espérance 
qu'elle  ne  s'avancerait  pas  au-delà  :  ils 
se  souvenaient  que  quatorze  ans  avant 
cette  guerre,  Plistoanax ,  Cls  de  Pausa- 
nias,  roi  de  Laccdémone,  à  la  tête 
d'une  armée  de  Péloponnésiens,  avait 
fait  aussi  une  invasion  dans  i'Attique, 
à  Eleusis  et  à  Thria ,  et  était  retourné 
sur  ses  pas,  sans  aller  plus  loin  ;  ce  qui 
l'avait  fait  bannir  de  Sparte,  soupçonné 
d'avoir  à  prix  d'argent  exécuté  cette  re- 
traite. Mais  quand  ils  virent  l'ennemi  à 
Acharnes ,  à  soixante  stades  de  ki  ville, 
alors  perdant  patience,  et,  comme  cela 
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était  naturel,  jugeant  affreux  de  voir 
leurs  campagnes  ravagées  sous  leurs 
yeux ,  spectacle  nouveau  pour  les  jeunes 
gens,  et  même  pour  les  vieillards ,  ex- 
cepté dans  la  guerre  des  Mèdes,  ils  vou- 
laient tous,  el  principalement  la  jeu- 
nesse, marcher  contre  l'ennemi  el  ne 
pas  rester  tranquilles  spectateurs  d*un 
outrage.  Il  se  formait  des  réunions  tu- 
multueuses; on  se  disputait  vivement  : 
les  uns  voulaient  qu'on  sortit  ;  d'autres, 
en  petit  nombre,  s'y  opposaient.  Les 
devins  chantaient  des  oracles  de  toute 
espèce,  et  chacun  les  écoulait  suivant 
la  passion  qui  l'agitait.  Les  Acharniens 
surtout,  qui  ne  se  croyaient  pas  une 
partie  méprisable  de  la  république,  et 
dont  on  ravageait  les  terres,  pressaient 
la  sortie.  Il  n'était  sorte  d'agitation  que 
n'éprouvât  la  république,  et  Périclès  se 
trouvait  en  butte  à  tous  les  ressentîmens. 
On  avait  oublié  ses  précédens  conseils; 
on  lui  faisait  un  crime  d'être  général  el 
de  ne  pas  mener  les  troupes  au  combat  ; 
on  le  regardait  comme  la  cause  de  tout 
ce  qu'on  souffrait. 

Ghap.  22.  Périclès  les  voyant  aigris 
de  leur  position  el  incapables  d'une  sage 
résolution,  et  croyant  cependant  avoir 
raison  de  s'opposer  à  leur  sortie,  ne 
convoqua  pas  l'assemblée,  et  ne  permit 
pasderassemblemens,  dans  la  crainte 
que  le  peuple  ne  fit  quelque  £iuie  en 
délibérant  avec  plus  de  passion  que  de 
jugement.  Il  tint  les  yeux  ouverts  sur  la 
ville,  et,  autant  qu'il  le  put,  il  y  main- 
tint le  repos.  Mais  chaque  jour  il  faisait 
sortir  de  la  cavalerie,  pour  incommoder 
les  coureurs  qui ,  s'écarlant  du  gros  de 
l'armée,  tombaient  sur  les  champs  voi- 
sins d'Athènes.  11  y  eut  à  Phrygies  un 
petit  choc  de  cavalerie  athénienne  et 
thessalienne  contre  la  cavalerie  béo- 
tienne. Les  Athéniens  et  les  Thessaliens 
se  soutinrent  sans  désavantage  jusqu'à 
l'arrivée  des  Béotiens ,  qui  1«9  obligèi^ot 


TnrCYDfDB 

(Jo  se  retirer  avec  peu  de  perle;  ce  qui 
ne  les  empocha  pas,  le  jour  même,  d'en- 
lever leurs  morts  sans  accord.  Le  len- 
demain ,  les  Péloponnésiens  dressèrent 
un  trophée.  Les  Thessaliens  donnaient 
du  secours  à  Athènes  en  conséquence  de 
^alliance  qui  existait  entre  les  deux  peu- 
ples. 11  vint  des  Thessaliens  de  Larisse, 
dePharsaie,  de  Paralus,  de  €ranon, 
de  Pirasus,  de  Gyrtone  et  de  Phères, 
Ifs  étaient  commandés  par  Polymède  et 
Aristonoûs ,  tous  deux  de  Larissa ,  mais 
de  deux  factions  différentes^  et  par  Mé-' 
non  de  Pharsale.  Il  y  avait  encore  d'au- 
tres commaudans  pour  les  troupes  de 
chaque  ville. 

Chap.  23.  Les  Péloponnésiens  voyant 
leurs  ennemis  obstinés  à  ne  pas  en  venir 
aux  mains,  s'éloignèrent  d'Acharnés, 
et  ravagèrent  <]uelques  autres  dèmes 
entre  les  monts  Parnès  et  Brilesse.  Us 
étaient  sur  le  territoire  de  l'Attique, 
quand  les  Athéniens  envoyèrent  sur 
les  côtes  du  Péloponnèse  cent  vaisseaux 
qu'ils  avaient  appareillés,  et  que  mon- 
tèrent mille  hoph'les  de  leur  nation  et 
quatre  cents  archers.  Carcinus,  (ils  de 
Xénotime,  Protéas,  fils  d'ÉpicIès,  et 
Socrate,  fils  d'Aniigone,  les  comman- 
daient. Ce  fut  avec  ces  forces  qu'ils 
mirent  en  mer  et  remplirent  leur  mis- 
sion. Les  Péloponnésiens  restèrent  dans 
TAttique  tant  qu'ils  eurent  des  vivres, 
puis  se  retirèrent  par  le  territoire  des 
Béotiens ,  an  lieu  de  reprendre  la  route 
par  où  ils  étaient  venus.  En  longeant  les 
murs  d'Orope,  ils  dévastèrent  le  pays 
qu'on  appelle  la  Piratque,  et  qui  appar- 
tient aux  Oropiens,  sujets  d'Athènes. 
Arrivés  ensuite  dans  le  Péloponnèse,  ils 
se  séparèrent  par  républiques  et  ren* 
trèrent  dans  leurs  foyers. 

CuAP.  24.  Après  leur  départ ,  les 

Athéniens  établirent  des  gardes   sur 

terre  et  sur  mer,  disposition  qui  devait 

durer  tout  le  temps  de  la  guerre.  Il  fut 

i. 
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décrété  que  sur  les  sommes  déposées 
dans  l'acropole,  il  serait  levé  mille  ta- 
lens  qu'on  mettrait  à  part  sans  pouvoir 
les  dépenser,  et  que  le  reste  serait  con- 
sacré aux  frais  de  la  guerre.  La  peine 
de  mort  fut  prononcée  contre  celui  qui 
oserait  proposer  de  toucher  à  cette 
somme,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  re- 
pousser l'ennemi,  s'il  venait  attaquer 
Athènes  par  mer.  On  ordonna  aussi 
qu'on  ferait  tous  les  ans  un  triage  des 
meilleures  galères,  jusqu'à  la  concur- 
rence de  cent,  auxquelles  on  nommerait 
des  commandans;  et  l'on  ne  pourrait 
disposer  de  cette  flotte ,  ni  de  la  somme , 
que  dans  le  môme  temps,  et  pour  re- 
pousser, au  besoin,  le  même  danger. 

Chap.  25.  Les  'Athéniens  qui  étaient 
partis  pour  tourner  le  Péloponnèse  avec 
les  cent  vaisseaux ,  et  avec  un  renfort  de 
cinquante  vaisseaux  corcyréens  et  d'al- 
liés de  ces  contrées,  infestèrent  divers 
lieux  en  tournant  les  côtes;  et  descen- 
dus près  de  Méthone,  ville  de  la  Laco- 
nie,  ils  en  attaquaient  les  murs,  faibles 
et  dépourvus  de  défenseurs.  Mais  alors 
se  trouvait  sur  le  territoire  Brasidas,  fils 
deTellis,  Spartiate,  préposé  à  la  garde 
du  pays.  A  la  vue  du  danger,  il  accourt 
avec  cent  hoplites  à  la  défense  de  ce  qui 
était  dans  la  place ,  traverse  le  camp  de9 
Athéniens,  répandus  le  long  des  murs 
et  occupés  à  l'attaque,  entre  dans  Hé« 
thone  et  la  sauve,  n'ayant  perdu  que 
quelques  braves  dans  cette  irruption.. 
Aussi ,  pour  prix  de  son  heureuse  au^ 
dace,  entre  tous  ceux  qui  prirent  part  > 
cette  guerre ,  ce  fut  lui  qui  le  premie 
reçut  les  élevés  de  Sparte. 

Les  Athéniens,  remettant  en  mer^ 
s'arrêtèrent  près  de  Phie  en  Élide,  en 
ravagèrent  le  territoire  pendant  deuil 
jours,  et  vainquirent  trois  cents  hommes 
d'élite  de  la  basse  Élide,  secondés  de 
leurs  périèces  (tous  accourus  à  la  dé- 
fense de  ceux  de  Phie).  Hais  un  vent 
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W^pém^x  t'^km  :  faunoeolés  sur  une 
pbgQ  Mns  port ,  la  plupart  des  Athé- 
niens se  lembarquôrent  et  doublèrent 
richtySy  promontoire  qui  domine  la 
port  de  Phie,  tandis  que  les  Messéniens» 
leurs  alliés  de  Naupacte»  et  quelques 
autres  qui  n'avaient  pu  se  rembarquer 
avec  eux ,  s'étant  avancés  sur  le  conti* 
nent,  reprirent  Phie.  Bientôt  la  flotte, 
api^  avoir  tourné  le  cap ,  les  recueillit  » 
^  mit  en  pleine  mer,  abandonnant  Pbie» 
qu'une  troupe  d'Éléens,  devenue  plus 
nombreuse»  venait  de  secourir.  Les 
Athéniens  continuèrent  de  cOtoyer,  en 
dévastant  d*autreâ  places. 

Chàp,  36.  Vers  la  même  époque,  on 
oivoya  d'Athènes  trente  vaisseauxsur  les 
cotes  de  la  Locride  :  en  même  temps  ils 
snrreilleraient  TEubée.  Le  commandant 
était  Cléop(»npe,  Gis  de  Clinias  :  i  I  fit  des 
descentes,  dévasta  des  campagnes  voisi- 
nas de4a  mer,  prit  Throniuiû  ;  partout  il 
exigea  des  otages,  et  il  vainquit  à  Alopé 
IqS  Locrîens  qui  venaient  le  combattre. 

OaAP.  27.  Dans  le  même  é(é,  les 
Alhéniens  chassèrent  d'Égiiie  tous  les 
habitans ,  jusqu'aux  femmes  et  aux  en- 
bvsi  Us  les  accusaient  d'être  une  des 
principales  causes  de  la  guerre.  Ils  sen« 
IMcnt  qu'ils  seraient  plu»  sûrs  de  celte 
]^bioe qui  touche  au  Péloponnèse,  en  y 
«mvQyant  eux-mômes  une  colonie  tirée 
de  kw  sein  :  ce  qu'ils  exécutèrent  peu 
de  temps  après.  Les  Lacédémoniens 
donnèrent  aux  Ëginètes,  chassés  de  leur 
patrie  «  Thyrée  et  les  campagnes  qui  en 
dépendent.  Us  étaient  portés  à  cette  gé- 
nérosité par  leur  haine  pour  les  Athé- 
niens, et.  parce  que  les  Éginètes  leur 
avaient  rendu  service  dans  le  temps  du 
tremblement  de  terre  et  du  soulèvement 
des  Hîloies.  La  Thyréalide  confine  à 
TArgie  et  à  la  Laconie,  et  aboutit  à  la 
mer.  Une  partie  des  Éginètes  s'y  éta- 
blit :  les  autres  se  dispenèrent  dans  le 


CuAP.  38.  Encore  dans  le  ortme  M» 
à  la  nouvelle  lune,  le  seul  temps  où, 
suivant  le  cours  de  la  lune  astronomie . 
que,  il  semble  que  puisse  arriver  œ 
phénomène,  le  soleil  s'éclipsa  vers  midi, 
puis  reparut  dans  son  plein ,  après  avoir 
eu  la  forme  d'un  croissant,  qudqwi 
étoiles  ayant  brillé  dans  l'intervalle.      I 

Ghap.  29.  Dans  le  même  été,  m 
Athéniens  traitèrent  comme  ami»  d 
mandèrent  un  hommequ'auparavant  ila 
croyaient  leur  ennemi ,  Nymphodoie^ 
fils  de  Pytbès,  Abdériuin,  dont  la 
sœur  avait  épousé  Sitalcès ,  roi  en 
Tbrace,  et  qui  jouissait  auprès  de  son 
beau-frère  d'un  grand  crédit.  Ils  ^ou» 
laicnt  se  faire  un  al  lié  de  Sitalcès.  Térès, 
son  père,  avait  donné  aux  Odryses  un 
royaume  plus  respectable  que  les  autres 
principautés  de  la  Thrace;  car  une 
grande  partie  des  Thraces  est  libre  et 
autonome.  Ce  Térès  n'apprtenait  eo 
rien  à  Téreus,  qui  eut  pour  épouse 
Procné,  fille  de  Pandion  d'Athènes  :  ils 
u  étaient  pas  de  la  même  Thrace. 

Téreus  habitait  la  Daulie ,  portion  de 
ce  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  Pfan 
dde,  et  qu  alors occu[)aient  des  ThraceSt 
où  les  femmes  commirent  sur  Ithyscel 
attentat  si  fameux  ;  et  bien  des  poètes» 
en  parlant  du  rossignol ,  le  nomment 
toiteau  de  la  Daulie.  Probablement  ce 
fut  en  considération  des  avantages  que 
cette  alliance  devait  procurer  aux  deux 
peuples,  que  Pandion  établit  sa  fille 
dans  un  canton  séparé  du  sien  par  un 
petit  intervalle,  plutôt  que  d'aller  cher- 
cher un  gendre  dans  l'Odrysie,  séparée 
de  TAttique  par  une  route  de  plusienra 
jours.  Quant  à  Térès ,  qui  n'a  pas  même 
avec  Téreus  la  conformité  de  nom,  0 
avait  été  le  premier  roi  puissant  de 
l'Odrysie.  Les  Athéniens  recherchaient 
l'alliance  de  Sitalcès  son  fils,  voulant 
qu'il  les  aidât  à  ramener  à  enx  et  Per* 
dicpia,  el  la  portion  d'A|>iibmro  Mir 
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Nymphodore  vinlà  Alhènes,  consomma 
l'alliance  de  Siialcès,  el  fil  accorder  à 
Sadocus,  fils  de  ce  prince,  le  litre  de 
<:iioypn.  Il  promit  de  mellre  fin  à  la 
guerre  de  TÉpilhrace,  el  d'engager  son 
gendre  à  envoyer  aux  Athéniens  une  ar- 
mée composée  de  cavalerie  el  de  peltas- 
les.  Il  réconcilia  aussi  Perdiccas  avec  les 
Athéniens,  en  les  engageant  à  lui  rendre 
Therme.  Aussitôt  Perdiccas  porta  les  ar- 
mes dans  la  Chalcidique,  de  concert  avec 
les  Athéniens  et  Phormion.  Ce  fut  ainsi 
que  Sitalcès,  fils  de  Térès,  roi  en  Thrace, 
el  Perdiccas,  fils  d'Alexandre,  roi  de 
Macédoine,  devinrent  alliés  d'Athènes. 

Chap.  30.  I>es  Athéniens,  qui  avaient 
monté  les  cent  vaisseaux ,  et  qui  tour- 
naient encore  le  Péloponnèse ,  prirent 
Solium,  ville  des  Corinthiens;  ils  ne 
permirent  qu'aux  Paliriens  seuls  entre 
les  Acarnanes,  de  Thabiter  et  d'en  cul- 
tiver les  campagnes.  Ils  prirent  de  vive 
Force  Astacus,  dont  Évarque  était  le 
tyran,  le  chassèrent  et  engagèrent  le 
pays  dans  leur  alliance.  Ils  passèrent 
dans  Tile  de  Céphallénie,  dont  ils  se 
rendirent  maîtres  sans  combat.  Céphal- 
lénie, située  en  face  de  l'Acarnanie  et  de 
Leucade,  renferme  quatre  cités  :  celle 
des  Palliens,  des  Crâniens,  des  Saméens, 
et  des  Pronéens.  Les  vaisseaux  d'Athènes 
s'en  retournèrent  peu  de  temps  après. 

Chap.  Si .  Vers  la  fin  de  ce  même  été, 
les  Athéniens  en  masse,  tant  citoyens 
que  métèques,  se  jetèrent  sur  la  Mi^a- 
ride.  Périclès,  fils  deXanth  i  ppe,  les  com- 
mandait. Les  Athéniens  qu'on  avait  en- 
voyés avec  les  cent  vaisseaux  infester  les 
oMes  du  Péloponnèse,  ayant  appris  en 
revenant  chez  eux ,  car  déjà  ils  se  trou- 
vaient à  Égine,  que  ceux  de  la  ville 
étaient  à  Mégare,  firent  voile  de  leur 
côté  el  opérèrent  avec  eux  une  jonclion 


qui  leur  procura  le  plus  fort  armement 

qui  eût  été  mis  sur  pied  tout  à  la  fois;  |  la  pleine  mer^  Us  retouraèreotches 


vigueur,  et  la  peste  n'avait  pas  encoie 
exercé  ses  ravages.  Lei  Athéniens  squIb 
ne  formaient  pas  moins  de  dix  mille 
hoplites,  en  outre  de  trois  mille  <|ui 
étaient  à  Potidée,  et  trois  mille  mé- 
tèques au  moins  qui  partageaient  celle 
expédition,  sans  compter  un  corps  nom- 
breux de  troupes  légères.  Ils  s'en  rie 
tournèrent  après  avoir  ravagé  la  plos 
grande  partie  du  pays.  Ils  firent  encore 
chaque  année,  pendant  la  durée  de  la 
guerre,  plusieurs  incursions  dans  la  IM* 
garide,  tantôt  avec' de  la  cavalerie  seiip 
lement,  lanlôlen  corps  d'armée,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  pris  Nisée, 

Chap.  52.  Les  Athéniens,  à  la  fin  de 
l'été,  fortifièrent  Atalante,  ileauparamoi 
déserte ,  voisine  des  Locriens  d'OpoiHe» 
pour  empêcher  les  pirates  de  sortir  de 
celte  côte  d'Oponte  et  du  reste  de  la  Lo* 
cride,  et  d'incommoder  l'Eubée.  Voilà 
ce  qui  arriva  cet  été,  après  que  les  Pékh 
ponnésiens  se  furent  retirés  de  l'Atlique* 

Chap.  33.  L'hiver  suivant»  le  ijrm 
Évarque  l'Acarnane,  qui  voulait  wm^ 
trer  à  Astacus ,  obtint  que  les  C^na^ 
ibiens  l'y  reconduiraient  avec  quMWll 
vaisseaux  et  quinze  cents  hopiilea  ;  Ink 
môme  soudoya  quelques  auxilianm^ 
Les  généraux  de  l'armée  élaieni  Euphi^ 
midas,  fils  d'Aristonyme  ;  TirnoxèM^ 
fils  de  Timocrate,  et  Eumaque,  fib  di 
Chrysis.  Ils  s'embarquèrent  et  rétablît 
reni  Évarque.  Ils  voulaient  s'emperef 
de  quelques  autres  endroits  de  TAosi^ 
nanie  situés  sur  les  côtes;  mais  n'aynal 
pas  réussi  dans  leurs  tentatives ,  ils  rt« 
vinrent  à  Corinthe ,  et  côtoyanl  G6% 
phallénie ,  ils  descendirent  dans  la  CMH 
pagne  des  Crâniens.  Ils  entrôrem  en 
accord  avec  les  habitans,  qui ,  les  ajwil 
trompés ,  se  jetèrent  sur  eux  par  aiH^ 
prise ,  el  leur  tuèrent  une  partie  de  le«8 
monde .  Contraints  par  la  force  de  gagner 
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Ghap.  m.  Le  même  hiver,  Athènes , 
'suivant  les  anciennes  institutions,  célé- 
bra aux  frais  de  l'état  les  funérailles  des 
citoyens  qui  avaient  été  les  premières 
victimes  de  cette  guerre.  Voici  ce  qui 
s'observe  dans  cette  solennité.  La  sur- 
veille,  on  expose  aux  regards  du  public 
les  ossemens  des  morts ,  et  chacun  peut 
apporter  à  son  gré  des  offrandes  au  mort 
qui  l'intéresse.  On  donne  le  signal  du 
convoi.  Déjà  déGlent  des  cercueils  de 
cyprès  portés  sur  des  chars  :  un  pour 
chaque  tribu ,  dans  lequel  sont  renfer- 
més les  os  de  ses  morts.  On  porte  en 
même  temps  un  seul  lit  vide  pour  ceux 
qu'on  n'a  pu  retrouver  quand  on  a  re- 
levé les  corps.  Les  citoyens  et  les  étran- 
gers peuvent»  à  volonté,  faire  partie  du 
cortège.  Les  femmes  parentes  des  morts 
assistent  aux  funérailles  en  poussant  des 
gémissemens.  Enfin  on  dépose  les  cer- 
cueils dans  le  Céramique,  Tun  des  plus 
beaux  faubourgs  de  la  ville.  C'est  là 
qu'on  inhume  ceux  que  la  guerre  a 
moissonnés.  Les  braves  qui  périrent  à 
Marathon  furent  seuls  exceptés,  car, 
pour  rendre  à  leur  valeur  un  éclatant 
hommage ,  un  tombeau  leur  fut  érigé 
dans  les  champs  mêmes  où  ils  avaient 
perdu  la  vie.  Quand  les  morts  sont  cou- 
verts de  terre,  l'orateur  choisi  par  la 
lépablique ,  personnage  distingué  par 
ses  talens  et  ses  dignités,  prononce  l'é- 
loge qu'ils  ont  mérité.  Le  discours  ter- 
miné, on  se  retire.  C'est  ainsi  que  se 
eâèbrent  les  funérailles.  Les  mêmes  cé- 
témonies  furent  observées  pendant  tout 
le  cours  de  la  guerre ,  autant  de  fois 
que  l'occasion  s'en  présenta.  Ce  fut  Pé- 
riciès ,  fils  de  Xanthippe ,  qui  fut  choisi 
pour  honorer  la  mémoire  des  premières 
ticiimes  des  combats.  Le  moment  ar- 
rivé, il  quitta  le  monument  pour  mon- 
ter sur  une  tribune  qu'on  avait  élevée 
de  manière  que  la  voix  de  l'orateur 
fAt  ^rrp  entendue  de  la  plus  grande 
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partie  de  l'auditoire.  11  s'énonce  en  ces 
termes  : 

Chap.  55.  «  Plusieurs  des  orateurs 
que  vous  venez  d'entendre  à  cette  tri- 
bune, n'ont  pas  manqué  de  préconiser 
le  législateur  qui ,  en  consacrant  l'an- 
cienne loi  sur  la  sépulture  des  citoyens 
moissonnés  dans  les  combats,  crut  pou- 
voir y  ajouter  celle  qui  ordonne  de  pro- 
noncer leur  éloge  :  sans  doute  ils  pen- 
saient que  c'est  une  belle  institution 
de  louer  en  public  les  guerriers  morts 
pour  la  patrie.  Pour  moi,  plutôt  que  de 
compromettre  la  gloire  d'une  foule  de 
guerriers,  en  la  faisant  dépendre  du  plus 
ou  du  moins  de  talent  d'un  seul  ora- 
teur, je  croirais  suffisant  de  décerner 
aux  citoyens  que  des  vertus  réelles  ont 
rendus  recommandables,  des  honneurs 
réels  comme  leurs  vertus ,  tels  que  ceux 
dont  la  république  environne  aujour- 
d'hui ce  monument  funèbre.  Comment, 
en  effet,  garder  une  juste  mesure  et  réu- 
nir tous  les  suffrages  dans  un  éloge  où 
l'on  peut  à  peine  fixer  l'opinion  sur  la 
fidélité  des  récits?  Les  auditeurs  sont- 
ils  instruits  des  faits,  ou  disposés  à  les 
croire ,  l'orateur  ne  remplit  jamais  leur 
attente.  Ignorent-ils  les  faits;  dès  qu'on 
leur  a  présenté  quelque  trait  trop  au- 
dessus  de  leur  nature,  l'envie  leur  dit 
qu'on  exagère  :  car  l'homme  supporte 
l'éloge  de  la  vertu  d'autrui ,  tant  qu'il 
se  croit  à  la  hauteur  des  belles  actions 
qu'il  entend  raconter.  Ce  récit  l'a-t-il 
convaincu  de  son  infériorité,  envieux , 
il  devient  aussitôt  incrédule.  Mais  puis- 
que cette  institution  est  consacrée  par 
l'approbation  de  nos  ancêtres ,  m'y  con- 
former est  un  devoir  que  je  vais  m'ef- 
forcer  de  remplir,  en  me  rapprochant, 
autant  qu'il  me  sera  possible,  de  ce  que 
pense  et  veut  chacun  de  vous. 

CiiAP.  56.  <  Je  commencerai  par  nos 
aïeux  :  c'est  un  tribut  que  nous  leur 
devons  dans  une  telle  circonstance.  De 
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KniI  temps  possesseurs  de  celle  contrée , 
Us  nous  Toni  l^ée  de  race  en  race , 
libre  jusqu'à  ce  jour  y  grâce  à  leurs  ver- 
tus; ils  ont  donc  un  droit  acquis  à  nos 
éloges.  Mais  que  ne  devons-nous  pas 
surtout  aux  auteurs  de  nos  jours  »  qui , 
recalant  les  bornes  du  domaine  dont  ils 
avaient  hérité,  nous  ont  transmis >  non 
sans  de  grands  efforts ,  tout  ce  que  nous 
possédons  aujourd'hui?  En  leur  offrant 
ce  légitime  hommage,  nous  ajouterons 
cependant  que  c'est  à  nous,  à  ceux  d'en- 
tre nous  qui  sont  dans  la  force  et  la  ma- 
turité de  l'âge,  que  cet  empire  doit  sa  sta- 
bilité. C'est  nous  qui  avons  rendu  cette 
république  aussi  redoutable  pendant  la 
guerre  que  florissante  pendant  la  paix. 

c  11  n'est  aucun  de  vous  qui  ne  con- 
naisse ces  combats  livrés  par  nos  an- 
cêtres pour  la  défense  de  la  patrie,  et 
ces  guerres  moins  anciennes  où  nos 
pères  et  nous-mêmes  signalâmes  notre 
valeur  contre  les  Hellènes  et  les  Bar- 
bares. Sans  vous  fatiguer  de  ce  récit , 
je  vais  vous  parler  avant  tout,  et  des 
vertus  qui  nous  ont  conduits  aux  pre- 
miers degrés  de  cette  puissance ,  et  de 
la  forme  de  notre  gouvernement ,  cl  des 
mœurs  auxquelles  nous  devons  cette 
grandeur  actuelle.  Je  passerai  ensuite  à 
l'éloge  de  nos  guerriers.  Ces  considéra- 
tions ne  sauraient  être  élmngères  à  la 
cérémonie  qui  nous  rassemble.  J'en 
crois  d'ailleurs  le  développement  utile 
à  celte  foule  de  citoyens  et  d'étrangers 
léunis  en  ce  lieu  pour  m'entendre. 

Ghap.  57.  «  La  constitution  sous  la- 
quelle nous  vivons,  n'est  pas  faite  à 
Timitation  des  lois  qui  régissent  les 
autres  peuples  :  loin  d'être  imitateurs, 
c'est  nous  qui  <ivons  servi  de  modèles  à 
plusieurs.  On  a  donné  à  ce  gouverne- 
ment le  nom  de  démocratique,  parce 
qu'il  dirige  tous  ses  ressorts  vers  l'inté- 
rêt du  grand  nombre.  S'élève-t-il  quel- 
ques différends  entre  particuliers ,  les  1 
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lois  ne  font  aucune  acception  des  per* 
sonnes.  Aspire-t-on  aux  emplois  »  selon 
le  genre  dans  lequel  on  excelle,  i'avan* 
tage  d'appartenir  à  un  ordre  distingué 
n'y  conduit  pas  plus  sûrement  que  le 
mérite;  jamais  le  défaut  d'illustration 
n'en  a  fermé  l'accès  au  citoyen  pauvre , 
mais  en  état  de  servir  sa  patrie. 

«  Traitant  les  affaires  publiques  avec 
franchise,  on  ne  nous  voit  puint,  dans 
la  vie  privée,  armés  l'un  contre  l'autre 
de  l'œil  du  soupçon ,  épier  nos  habi- 
tudes domestiques  ;  et  le  citoyen  qui  ac* 
corde  quelque  chose  à  ses  plaisirs,  n'a 
point  à  redouter  notre  humeur  austère. 
Il  ne  verra  pas  sur  nos  fronts  cet  air 
chagrin  et  improbateur,  qui,  pour  n'être 
point  un  châtiment  réel ,  n'en  est  pas 
moins  pénible.  Doux  et  faciles  dans  le 
commerce  de  la  vie ,  et  craignant  par- 
dessus tout  de  violer  les  principes  d'or- 
dre public,  nous  obéissons  à  l'élemelle 
autorité  des  magistrats  et  aux  lois  dont 
ils  sont  les  organes,  à  ces  lois  surtout 
qui  protègent  l'opprimé,  même  à  celles 
qui ,  sans  être  écrites ,  appellent  sur  ceux 
qui  les  transgressent  la  vengeance  de 
l'opinion  publique. 

Ghap.  38.  «  Nous  avons  préparé 
même  à  l'esprit  de  nombreux  délasse- 
mens  du  travail.  Tel  est  du  moins  l'ef- 
fet des  spectacles  et  des  sacrifices  qui 
se  renouvellent  pendant  toute  l'année , 
de  ces  fôles  particulières ,  de  ces  déco« 
rations  pompeuses,  dont  l'agrément  ha- 
bituel fait  oublier  les  peines  de  chaque 
jour.  La  grandeur  de  notre  république 
appelle  dans  son  sein  les  richesses  de  la 
terre  entière ,  en  sorte  que  nous  jouis- 
sons autant  et  sommes  aussi  riches  des 
productions  étrangères  que  de  celles  de 
notre  territoire. 

Ghap.  59.  «  Pour  ce  qui  regarde 
l'étude  de  l'art  militaire,  nous  l'em- 
portons sur  nos  voisins  en  plusieurs 
points.  Notre  ville  est  ouverte  à  tous  les 
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pevplei;  aucune  loi  n'écarte  les  étran* 
gers  des  leçons  ou  des  spectacles  dont 
la  connaissance,  pour  n*êlre  pas  restée 
lecrète»  pourrait  un  jour  profiler  à  l'en- 
nemi. C'est  qu'en  effet  nous  comptons 
moins  sur  une  politique  astucieuse  et 
mystérieuse  que  sur  la  générosité  de 
notre  caractère.  Que  d^autres,  par  de 
pénibles  exercices,  forçant  la  nature, 
donnent  à  la  jeunesse  le  caractère  de  la 


CiiAp.  40.  «  En  oe  point ,  commeoi 

beaucoup  d  autres,  notre  république â 
donc  droit  à  Tadmirution  des  hommel* 
Êléguns  sans  recherche,  philosophti 
sans  mollesse,  dans  roccasion  nooi 
déployons ,  non  le  faste  stérile  des 
vains  discours ,  mais  la  solide  richene 
des  vertus  utiles  à  la  patrie*  Nous  ne 
faisons  point  tomber  le  déshonneur  sur 
la  pauvi-eié  qu'on  avoue,  mais  sur  l'iiw 


virilité;  nous,  avec  des  institutions  plus  '  dulence  qui  ne  suit  pas  s'en  affranchir. 

douces,  nous  ne  sommes  pas  moins  ar*  [  C'est  ici  qu'on  voit,  par  un  accord  ad* 

dens  à  braver  les  périls.  Qui  ne  sait  que  ,  mirabie ,  et  le  riche  passer  de  l'écono* 

pour  fondre  sur  notre  territoire  les  La-    mie  de  sa  maison  à  Tadminisiration  de 

cédémoniens  appellent  à  leurs  secours    l'éiai ,  et  le  citoyen  laborieux  mommr 

leurs  alliés  et  leurs  esclaves?  Tandis  que    autant  dliabileié  dans  la  discussion  dei 

vous,  heureux  Athéniens,  seuls,  et  mar-  ,  intérêts  publics  que  dans  l'exercice  de 

chant  à  l'ennemi  sans  autres  forces  que    l'industrie  nécessaire  à  sa  subsistance. 

les  vôtres,  vous  remportez  presque  tou-    Nous  sommes  en  effet  les  seuk  cIm 

jours  une  facile  victoire,  quoique  com-    qui  le  citoyen  entièrement  étran|^r  aux 

battant  dans  un  pays  étranger,  contre    affaires  politiques,  soit  regardé,  not 

des  hommes  qui  ont  à  défendre  leurs    pas  seulement  comme  un  homme  inoô* 

foyers  et  leurs  dieux  domestiques.  cupé  ,  mais  comme  un  être  inutile. 

«  Et  d'ailleurs  aucun  de  nos  ennemis    Aussi  n'esl-il  personne  de  nous  qui, 

ne  s'est  mesuré  contre  nos  forces  réu-    dans  les  délibérations  publiques,  neaoil 

nies,  tant  à  cause  du  partage  que  néces-    capable  ou  de  concevoir  des  idées  heu* 

sitent  les  opérations  de  notre  marine  ,    reuses,  ou  d'apprécier  celles  des autfei« 

qu'à  raison  de  l'envoi  fréquent  d'une    parce  que,  selon  nous,  ce  qui  nuit  ai 

partie  de  nos  concitoyens  sur  divers    succès ,  c'est ,  non  la  prudence  qui  dii* 

points  du  continent.  Cependant,  après    cute  avant  d'entreprendre,  mais  la  pf^ 

une  affaire  contre  quelques-uns  de  nos    cipilalion  qui  s'engage  a  vaut  d'à  voir  dia^ 

détachemens,  vainqueui-s,  ils  se  vantent    cuté.  Un  autre  avantage  qui  nous  disliO' 

de  nous  avoir  tous  défaits  ;  vaincus,  de  ne    gue ,  c'est  une  grande  hardiesse  de  vad 

l'avoir  été  que  par  la  nation  tout  entière.  ;  jointe  à  une  <^ale  sagesse  dans  nos  déli* 

Notre  volonté  pourrait  bien  être  d'atten-  |  béraiions  sur  ce  que  nous  devons  eolfe- 

dre  les  dangers  au  sein  du  loisir,  plutôt  ,  prendre  ;  tandis  que  ,  chez  les  autres 

que  de  nous  y  préparer  par  de  pénibles  {  hommes,  l'audace  est  fdle  de  VifjpO' 

exercices;  chez  nous  le  courage  pourrait  j  rance,  et  la  réflexion  enfante  la  timidité. 

bien  être  plutôt  une  disposition  natu-  i  Or  quel  est  l'homme  véritablement  ifl- 

relle  de  nos  cœurs,  qu'une  vertu  artiû-  |  vincible?  N'est-ce  donc  pas  celui  qui 

cielle  commandée  par  la  lui.  Mais  qu'en  I  connaît,   par  une  expérience  qui  oo 

résulle-l-il?  Les  maux  à  venir  ne  nous  ,  trompa  jamais,  les  douceurs  de  la  paix 

fatiguent  pas  d'avance;  et  lorsqu'ils  se  ,  et  les  calamités  de  la  guerre,  et  que  la 

présentent,  nous  ne  les  soutenons  pas   jouissance  de  l'unu  ne  rend  jamais  moins 

avec  moins  de  constance  que  si  nous  y    aident  à  voler  aux  danger  de  l'autre! 

étions  formés  par  l'habitude  de  souffrir.  1      «  En  amitié ,  quelle  différence  eaUt 


notts  ei  les  aiitras  boniniês!  L'amitîé 
en  général  8*acqoieil  par  les  bons  of-* 
fices  :  la  nôtre  esc  le  prix  de  nos  propres 
bienfaits  9  beaucoup  plus  solide  sans 
doute ,  parce  qu'une  fois  engagés  par 
nos  bienraits  mômes ,  nous  sommes 
intéressés  à  entretenir ,  par  de  nouveaux 
services ,  le  germe  de  reconnaissance 
que  nous  avons  déposé  dans  les  cœurs  ; 
au  lieu  que  le  sentiment  s*émousse  dans 
Tâme  de  celui  qui  reçoit,  et  quand  il 
oblige  son  bienfaiteur,  il  sait  que  ce 
n*est  point  un  don  qu*il  offre ,  mais  une 
dette  qu'il  acquitte.  Seuls  encore  nous 
obligeons  nos  allirs  sans  craindre  de  les 
agrandir  à  notre  préjudice,  et  nous  cé- 
dons, non  au  calcul  de  l'inférôt,  mais 
an  sentiment  de  notre  indépendance. 

Chap.  41 .  «  Ajoutons  un  dernier  trait 
à  ce  tableau  ,  et  disons  qu'Athènes  est 
Tocole  de  THellade ,  que  chaque  citoyen 
en  particulier  semble  avoir  reçu  du  ciel 
ces  formes  aimables ,  ces  heureuses  dis* 
positions  qui  le  mettent  en  état  de  tout 
exécuter aT'ec succès»  avec  facilité,  avec 
grâces.  Et  que  personne  nesoupçonnecet 
éloge  d'exagération  et  de  flatterie,  l'en 
atteste  la  puissance  même  de  la  répu- 
blique :  n'est-elle  pas  le  plus  beau  té- 
moignage rendu  aux  vertus  qui  nous 
ont  acquis  cette  puissance? 

c  salle  entre  toutes  Tes  républiques 
existantes,  supérieure  à  sa  renommée, 
Athènes  se  présente  fièrement  et  défie 
la  censure.  L'ennemi  qui  est  venu  l'at- 
taquer, n'a  point  à  rougir  d'avoir  été 
vaincu  par  un  peuple  indigne  de  la  vic- 
toire; quant  à  nos  sujets,  oseraient-ils 
reprodier  k  la  fortune  de  les  soumettre 
i  des  hommes  qui  ne  sont  pas  nés  pour 
Tempiret  Tout  enfin,  autour  de  nous, 
offre  des  monumens  de  notre  grandeur, 
qui  nous  assurent  l'admiration  et  du 
siècle  présent  et  des  &ges  à  venir;  et 
pour  étendre  notre  gloire ,  nous  n'avons 
besoin  ni  d'un  nouvel  Homère  i  ni  de 


tontes  Tes  bbfes  don!  t^igtément  entre» 
tient  une  illusion  que  bientôt  défrttît  tft 
vérité  des  faits.  La  terre  el  là  mer»  for- 
cées de  s'ouvrir  à  notre  audace ,  sont 
devenues  le  double  théâtre  où  nous 
avons  fondé  de  nombreux  et  d'impéris- 
sables monumens  de  nos  vengeances  et 
de  nos  bienfaits.  Nos  guerriers  ont  donc 
avec  raison  préforé  la  mort  à  Tescla-» 
vage,  qui  les  aurait  séparés  d'une  pa«* 
trie  si  digne  de  leur  amour  ;  et  ceux  qui 
leur  survivent  doivent  tout  sacrifier  ft 
la  défense  d'une  cause  si  belle. 
,  CiiAP.  42.  <  Si  j(?  me  suis  étendu  sur 
les  louanges  de  notre  république,  c'est 
que  je  voulais  faire  concevoir  que  le 
combat  n'est  pas  égal  entre  nous  et  des 
hommes  qui  n'ont  aucun  de  cesavan* 
tages  à  défendre.  Il  fallait  d'ailleurs  6ta* 
blirsur  d'incontestables  preuves  réiogft 
des  h^ros  dont  nous  honorons  la  tombe. 
Que  dis-je?  cet  éloge  est  presque  enclè* 
rement  achevé.  En  effet ,  tout  ce  que  Je 
dis  à  la  gloire  de  la  république,  k  qui 
le  devons-nous,  sinon  à  leurs  verttis et 
à  celles  de  leurs  semblables? 

c  Sur  quelque  contrée  de  l'Hellàde 
que  vous  tourniez  vos  regards»  toitt 
trouverez  peu  d'hommes  au  nivesQ  de 
leur  renommée  :  mais  ici  l'oraiettr  nlt 
point  à  craindre  qu'on  oppose  k  son  tfr 
moignage  celui  de  l'austère  vérité.  Li 
glorieux  trépas  de  nos  guerriers  IM 
semble  placer  au  grand  jour  la  verta  dé 
chacun  d'eux.  C'est  par  la  mort  qu'il 
faut  commencer  l'examen;  e'eet  en  elkl 
que  la  preuve  se  consomme.  Si  qtiel» 
qu'un  d'entre  eux ,  sous  d'autres  rap» 
ports»  mérita  un  reproche,  il  est  Juait 
que  leur  éclatante  valeur  dans  les  ce«K 
bats  pour  la  patrie ,  étende  sur  leiitt  làk^ 
blesses  un  voile  protecteur;  car,  effacanc 
le  mal  par  le  bien ,  ils  ont  rendu 
actions  publiques  plus  utiles  qtie 
conduite  privée  n'a  pu  être  nuisible. 

«  Parmi  etix ,  on  n  a  vu  ni  le  iMif 
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amolli  préférer  les  jouissances  à  ses  de-  la  voix  de  Topinion  ,  savaient  bravor  hts 
voirs,  ni  le  pauvre  tenté  de  Tuir,  cédant  dangers.  Quelquefois  la  fortune  trompa 
à  cet  espoir  que  conserve  le  nialheu-  leur  attente;  mais  jamais  ils  ne  crurent 
reuXy  d'échapper  à  Tinfortune  et  de  qu*un  revers  dût  priver  la  patrie  de  leur 
s'enrichir  un  jour.  Tous  unanimement,  vertu.  Aussi  lui  ont-ils  payé  le  plus 
regardant  le  châtiment  de  leurs  adver-  '  noble  des  (ributs;  car,  en  lui  donnant 
saires  comme  le  plus  digne  objet  de  tout  leur  sang,  ils  ont  obtenu  pour  eux- 
leur  ambition,  et  considérant  en  même  mômes  un  honneur  immortel  et  le  plus 
temps  comme  les  plus  nobles  de  tous  glorieux  des  tombeaux,  non  pas  ce  froid 
les  périls,  ceux  qu'ils  affrontaient,  tous  sépulcre  où  nous  venons  déposer  leurs 
ils  se  hâtaient ,  à  travers  ses  périls,  de  .  cendres,  mais  ce  monument  plus  dura* 
courir  à  la  vengeance  et  de  couronner .  ble  auquel  leur  gloire  est  confiée ,  pour 
à  la  fois  tous  leurs  vœux.  Abandonnant  être  à  jamais  célébrée  toutes  les  fois  que 
àTimagination  Tincertitude  de  l'avenir,  Toccasion  s'offrira ,  ou  de  louer  la  bra- 
mais ne  consultant  que  leur  cœur  sur  la  voure  ou  d'en  donner  l'exemple.  Le 
certitude  du  présent;  persuadés  dail-  monde,  oui,  le  monde  entier  est  la 
leurs  que  le  vrai  salut  du  soldat  est  plu-  |  tombe  des  grands  hommes  :  et  ce  n*esl 
t6t  dans  la  mort  qu'il  trouve  au  sein  I  pas  seulement  dans  leur  patrie  que  des 
de  la  vengeance,  que  dans  la  fuite,  qui  colonnes  et  des  inscriptions  publient 
ne  sauve  que  sa  vie,  ils  ont  évité  la  leur  gloire;  sans  le  secours  du  burin> 
honte  aUachée  au  nom  des  vaincus  :  ils  leur  nom  pénètre  chez  les  peuples  étran* 
sont,  en  quelque  sorte,  identifiés  avec  gers, gravé  dans  les  cœurs  bien  mieux 
la  victoire;  et  leur  âme,  inacessible  à  que  sur  la  pierre* 
la  crainte,  est  sortie  du  combat  avec  |  «Animés,  Athéniens,  par  de  si  grands 
toute  sa  gloire,  sans  môme  avoir  senti  exemples,  et  convaincus  que  le  bonheur 
pencher  la  balance  du  destin.  est  dans  la  liberté,  et  que  la  liberté  est 

Chap.  43.  «  C'est  ainsi  qu'il  conve- .  le  prix  du  courage ,  ne  refusez  jamais 
qail  à  de  tels  hommes  de  s'offrir  en  vie-  •  des  périls  glorieux.  Eh  !  qui  doit ,  avec 
timesà  la  patrie.  0  vous,  qui  leur  avez  ,  le  plus  d'ardeur,  prodiguer  sa  vie  dans 
survécu,  demandez,  vous  le  pouvez  sans  les  combats?  Est-ce  donc  l'infortuné  qui 
doute,  demandez  aux  dieux  une  victoire  n'a  point  d  avantage  à  s'en  promettre? 
que  ne  suive  point  le  trépas  ;  mais  ja-  i  N'est-ce  pas  plutôt  celui  dont  un  jour 
mais  n'opposez  à  l'ennemi  une  valeur  .  de  plus  peut  changer  toute  la  destinée, 
moiosaudacieuse.  Faudrait-il  donc  vous  ,  celui  surtout  pour  qui  le  moindre  re- 


retracer  tous  les  biens  qui  sont  les  fruits 
du  courage?  Vous  les  connaissez  comme 
moi.  La  grandeur  de  la  patrie  qui  arme 
vos  bras,  n'est  pas  un  tableau  qu*il  suf- 
fise de  contempler  sous  le  pinceau  de 
L'orateur  :  c'est  une  beauté  réelle;  il 
faut  que  le  cœur  en  soit  épris,  que  l'a- 
mour eu  devienne  plus  actif  à  mesure 
que  la  connaissance  en  devient  plus  par- 
faîte.  Que  la  reconnaissance  tous  dise 
tous  les  jouis  :  ceux  qui  nous  l'ont  ac- 


vers  aurait  les  plus  funestes  résultats? 
Ah!  combien  l'avilissement  qui  sui- 
vrait un  moment  de  faiblesse  est-il  plus 
insupportable  à  des  cœurs  généreux, 
qu'une  mort,  oserai-je  dire,  insensible, 
qui  surprend  le  guerrier  à  l'instant  où 
il  n'est  pénétré  que  de  la  conscience  de 
ses  forces  et  du  sentiment  de  la  félicité 
publique  ! 

Chap.  44.  tf  Aussi  ne  sont-ce  pas  des 
pleurs,  mais  des  consolations  et  une 


qwm,  sensibles  au  cri  de  l'honneur^  à  (  leçon  que  j'offre  maintenant  aux  pores 
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des  guerriefs  dont  nous  célébrons  la 
mémoire;  ils  savent  que  leurs  fils  na- 
quirent soumis  aux  vicissitudes  de  la 
fortune.  Heureux  donc  ceux  à  qui  le 
sort  a  réservé ,  ou ,  comme  à  vos  enfans, 
la  plus  belle  fin  »  ou ,  comme  à  vous ,  le 
plus  noble  sujel  de  douleur  !  Heureux 
ceux  pour  qui  la  main  des  dieux  plaça 
la  prospérité  aux  bornes  mêmes  de  la 
vie!  Je  le  sens  néanmoins ,  il  sera  dif- 
ficile à  vos  cœurs  de  rester  pénétrés  de 
celte  vérité,  loi*sque  vous  verrez  vos 
concitoyens  heureux  de  la  possession 
de  ces  mêmes  objets  qui  faisaient  au- 
paravant toute  votre  joie  ;  car  la  vraie 
privation  n'est  point  dans  l'absence  des 
biens  qu'on  ne  connaît  pas ,  mais  dans 
la  perte  des  jouissances  dont  on  a  long- 
temps savouré  la  douceur.  C'est  mainte- 
nant, au  reste,  qu'il  faut  rappeler  toute 
votre  constance.  Ceux  à  qui  l'âge  laisse 
encore  l'espoir  d'être  pères,  trouveront 
dans  de  nouveaux  enfans  un  adoucisse- 
ment aux  larmes  qu'ils  répandent  au- 
jourd'hui, et  la  république  en  retirera  le 
double  avantage  d'une  population  plus 
nombreuse  et  d'un  concours  unanime 
au  bien  général.  Ceux  en  effet  qui*, 
n'ayant  point  d'enfans  à  offrir  à  la  pa- 
trie, n'ont  pas  les  mêmes  risques  à  cou- 
rir, peuvent-ils  apporter  le  même  esprit 
de  justice,  la  même  égalité  d'âme  aux 
délibérations  publiques?  Quant  à  ceux 
que  la  vieillesse  a  déjà  blanchis,  et  qui 
ne  voient  que  des  jours  sereins  sur  la 
route  laissée  derrière  eux,  le  court  es- 
pace qui  leur  reste  à  parcourir  leur  pa- 
raîtra aïoins  pénible  loi-squ'ils  y  verront 
emprei  nte  à  chaque  pas  la  gloire  de  leurs 
fils  :  amour  de  la  gloire!  seul  sentiment 
qui  jamais  ne  vieillisse!  car,  dans  cette 
ruine  universelle  de  l'homme  succom- 
bant sous  le  poids  des  années,  ce  n'est 
pas,  comme  quelques-uns  le  préten- 
dent, la  passion  des  richesses  qui  sur- 
fit ,  c'est  la  passion  de  rbonneur. 
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Chap.  4&.  «  Et  vous  enfans,  vous 
frères  des  guerriers  que  je  célèbre, 
quelle  glorieuse  carrière  je  vois  s'ouvrir 
à  vos  effforts!  On  prodigue  volontiers 
les  éloges  à  ceux  qui  ne  sont  plus.  Un 
jour,  peut-être,  vous  les  surpasserez  : 
mais  alors  même,  vous  n'obtiendrez 
que  difficilement  d'être  placés  à  quel- 
ques degrés  au-dessous  d'eux,  et  non 
pas  à  leur  niveau;  car  tout  homme  sur 
terre  voit  un  concurrent  avec  peine  : 
cessez-vous  d'alarmer  les  prétentions 
rivales,  vous  êtes  sûr  de  la  bienveil- 
lance ;  mais  elle  est  au  prix  de  la  mort, 
qui  seule  détruit  la  rivalité. 

«  Peut-être  faut-il,  avant  de  finir, 
m'arrôter  un  instant  sur  les  devoirs  des 
femmes  réduites  au  veuvage.  Voici  ce 
qu'en  peu  demots leur  intérêtm'ordonne 
de  leur  dire  :  Femmes,  votre  gloire  est 
de  vous  ressembler  à  vous-mêmes, 
d'obéir  au  vœu  de  la  nature,  d'être  ce 
qu'elle  vous  fil;  d'éviter,  dans  les  as- 
semblées des  hommes,  la  publicité  des 
censures,  même  la  publicité  des  éloges. 

Chap.  46.  «  J*ai  satisfait  à  la  loi  ; 
j'ai  développé  des  idées  que  les  circon- 
stances devaient  inspirer  à  l'orateur. 
Une  partie  de  la  dette  publique  est  déjà 
réellement  acquittée  par  les  honneurs 
rendus  à  la  tombe  des  héros  que  nous 
pleurons.  Le  reste  sera  payé  par  la  r^ 
connaissance  à  leui*s  enfans,  devenus 
dès  ce  moment  les  vôtres,  devenus  les 
enfans  de  la  république ,  qui  les  nour- 
rira jusqu'à  ce  que  l'âge  leur  permette 
de  la  défendre  :  utile  récompense  pour 
eux-mêmes,  utile  objet  d'émulation 
pour  ceux  qui  doivent  entrer  dans  la 
même  lice!  en  effet,  la  république  qui 
honore  magnifiquement  la  vertu,  doit 
être  aussi  la  patrie  des  cœurs  vertueux. 
Allez ,  et  retirez-vous  après  avoir  donné 
à  la  nature,  à  l'amitié,  les  pleurs 
qu'elles  réclament.  » 

Chap.  47.  Cette  cérémonie  fiuièbM 
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eut  liealliîver,  avec  lequel  finit  la  pre- 
mière année  de  la  guerre.  Dès  le  com- 
mencement de  1  été,  les  deux  lîere  dos 
troupes  du  Péloponnèse  et  des  alliés, 
comme  Tannée  précédente,  fondirent 
sur  rAllique,  y  campèrent,  et  ravagè- 
rent le  pays,  sous  la  conduite d'Archi- 
damus,  fils  de  Zeuxidamus.  Ces  troupes 
à  peine  arrivées ,  la  peste  se  déclara 
parmi  les  Athéniens.  Déjà  plusieurs 
fois,  dit-on,  Lemnos  et  d'autres  con- 
trées en  avaient  ressenti  les  cruelles  at- 
teintes; mais  nulle  part,  de  mémoire 
d'homme,  on  n'avait  élé  rr;ip|)é  d'une 
telle  contagion ,  d'une  aussi  terrible 
mortalité.  Les  médecins,  d'abord,  n'y 


personnes  attentives»  qui  d^lTanc•  en 
auront  vu  quelques  caractères  dans  mon 
récit ,  ne  puissent  le  méconnaître  )  si  ja- 
mais il  revenait  exercer  ses  fureurs. 

CuAP.  49.  On  convenait  que,  cette 
année  surtout,  les  autres  maladies  s'é- 
taient peu  fait  sentir  :  celles  qui  se  ma- 
nifestaient ,  prenaient  aussitôt  tous  les 
caractères  de  ce  mal  ;  mais ,  en  général, 
elle  fnippait  subitement ,  au  milieu  de  la 
meilleure  santé  et  sans  qu'aucun  symp- 
tôme Tannonçât.  D'abord,  un  éprouvait 
de  violentes  chaleurs  de  tôle;  les  veux 
devenaion?  rouges  et  enflammés,  la 
gorge  et  la  langue  sanguinolenlL»s,  l'ha- 
leine extraordinairement  fétide.  A  ces 


connaissant  rien,  ne  pouvaient  apporter  symptômes  succédaient  l'éternument, 

de  remède  :  la  mort  les  frappait  les  pre-  l'enrouement.  En  peu  de  temps  le  mal 

miers,  à  raison  de  leur  commerce  plus  g*agnait  la  poitrine  cl  causait  de  fortes 

fréquent  avec  les  malades.  Toute  in-  toux.  Quandil  s*att;icliaiia  l'orifice  su- 

dustrie  humaine  était  superflue;  prières  i)éricur  de  Testomac,  il  y  excitait  des 

ferventes  dans  les  hiérons,  oracles  con-  soulèvemens,  suivis  de  toutes  les  éva- 

sultés,  pratiques  de  toute  espèce,  tout  cuations  do  bile  auxquelles  les  médecins 

devenait  inutile  :  on  finit  par  y  renon-  |  ont  donné  des  noms,  et  qui  fatiguaient 

cer,  vaincu  par  la  force  du  mal.  .  extrêmement  les  malades.  Survenaient 

GuAP.  48.  Il  commença ,  dit-on ,  par  alors  de  fréquens  hoquets  qui  causaient 

cette  partie  de  l'Ethiopie  qui  domine  de  violentes  convulsions,  et  qui  s'apai- 

TÉgypte,  descendit  en  Egypte  et  dans  saient  bientôt  chez  les  uns,  beaucoup 

laLibye,  gagna  le  vasteempiredu  grand  '  plus  lard  chez  les  autres.  La  partie  tt- 

roi ,  et ,  soudain ,  Athènes  en  fut  infec-  térieure  du  corps,  soumise  au  tact,  n*é- 

tée.  Ses  premières  victimes  furent  les  lait  ni  brûlante  ni  p&le,  mais  rougefttre, 

habilans  du  Pirée;  ils  allaient  jusqu'à  livide  et  couverte  de  petites phlyctènes 

dire  que  les  Péloponnésiens  pouvaient  et  de  petits  ulcères.  L'intérieur  était 

bien  avoir  empoisonné  les  puits,  car  il  dévoré  d'un  tel  feu,  que  le  malade  ne 

n*existaitpointencoi*e  de  fontaines  dans  pouvait  souffrir,  ni  les  manteaux  les 

œ  quartier.  Le  mal  gagna  ensuite  la  [ilus  légers ,  ni  les  plus  fines  oouver- 

tille  haute,  et  ce  fut  alors  qu'il  exerça  tures  :  il  restait  nu ,  et  se  jetait  avide* 

de  plus  grands  ravages.  Que  chacun,  ment  dans  l'eau  froide.  Plusieurs  de 

médecin  ou  nou,  raisonne  selon  ses  ceux  qui  n'étaient  pas  gardés  se  préd- 

oennaissances  sur  ce  fiéau  ;  qu'il  dise  à  cipitèrent  dans  les  puits,  tourmentés 

quel  principe  il  doit  sa  naissance,  et  d'une  soif  inextinguible  :  il  était  égal 

qnellâ  sont  les  causes,  ou  de  la  révo-  de  boire  peu  ou  beaucoup.  L*impo8si- 

lotion  qui  se  fit  dans  les  corps,  ou  du  bililé  de  prendre  aucun  repos,  et  nne 

tenversemenl  de  température  qui  eut  cruelle  insomnie  tourmentaient   pen- 

lieu  dans  l'air;  pour  moi,  je  dirai  quel  dani  tout  le  temps  de  la  maladie. 

fct  le  mal,  et  si  clairement,  que  les        Tant  qu'elle  était  dans  sa  fbrœ,  le 


corps  ne  maigriflsait  pas»  et,  contre  I  soins  qu'on  leur  prodiguait.  Et  au  mi* 


toute  attente,  résistait  aux  souffrances. 
La  plupart ,  conservant  encore  quelque 
vigueur,  périssaient  le  neuvième  ou  le 
septième  jour,  consumés  par  un  feu  in- 
térieur, ou,s'ils  fi-anchissaieni  ce  terme, 
le  mal  descendait  dans  le  bas-venlre.Une 
violente  ulcération  s'y  formait;  surve^ 
nait  une  forte  diarrhée,  et  Ton  mourait 
de  faiblesse.  Le  mal ,  qui  avait  d'abord 
établi  son  siège  dans  la  tête,  gagnant 
successivement  tout  le  corps,  laissait, 
sur  ceux  qui  échappaient  aux  grands  ac- 
cidens,  des  traces  aux  extrémités,  aux 
parties  naturelles,  aux  pieds,  aux  mains  ; 
ceux-ci  perdaient  quelqu'une  de  ces 
parties,  ceux-là  devenaient  aveugles; 
d'autres,  à  leur  convalescence,  se  trou- 
vaient entièrement  privés  de  mémoire, 
ne  reconnaissaient  ni  eux  ni  leurs  amis. 

Chap.  50.  Cette  maladie,  plus  af- 
freuse qu'on  ne  saurait  Je  dire,  porta 
des  coups  supérieurs  aux  forces  hu- 
maines, et  montra  éminemment  qu'elle 
différait  des  maladies  ordinaires;  car  ni 
les  oiseaux,  ni  les  quadrupèdes  qui  se 
nourrissent  de  cadavres  humains ,  n'ap- 
prochaient des  corps  qui  restaient  en 
grand  nombre  sans  sépulture;  ou  s'ils 
en  goûtaient,  ils  périssaient.  On  en  eut 
la  preuve  dans  la  disparition  des  oiseaux 
carnassiers  :  on  n'en  voyait  ni  sur  les 
corps  morts  ni  ailleurs.  Les  chiens  ren- 
daient encore  plus  sensibles  les  effets 
de  la  contagion,  parce  qu'ils  ne  quit- 
taient pas  la  compagnie  de  l'homme. 

Chap.  51.  Sans  s'arrêter  à  quantité 
d'irrégularités  qui  venaient,  selon  la  dif- 
férence des  sujets ,  tels  étaient ,  en  géné- 
ral, les  symptômes  de  la  maladie. 

On  n'avait  à  souffrir,  dans  ce  temps- 
là»  d'aucune  des  maladies  accoutumées, 
et,  s'il  en  survenait,  elles  se  confon- 
daient avec  celle  qui  était  épidémique. 
Les  uns  mouraient  parce  qu'on  les 
négligeait  ;  les  autres ,  malgré  tous  les 


lieu  de  tout  cela,  on  ne  convenait,  I 
dire  vrai ,  d'aucun  remède  qui  pût  sau- 
ver ceux  qui  remployaient  :  ce  qui  réu« 
sissait  à  l'un  nuisait  à  l'autre.  Il  ne  se 
trouvait  aucun  tempérament  capable 
de  résister  au  mal,  soit  par  faiblesse, 
soit  par  supériorité  de  force  :  tout  était 
moissonné,  même  ceux  qu'on  traitait 
suivant  les  règles  de  l'art.  Ce  qu'il  J 
avait  de  plus  terrible,  c'était,  d'un  côté, 
le  découragement  des  malheureux  lors- 
qu'ils se  sentaient  attaqués ,  et  qui,  peN 
dant  toute  espérance,  s'abandonnaient 
eux-mêmes  et  ne  résistaient  point;  et, 
de  l'autre,  la  contagion  qui  gagnait  et 
tuait  ceux  qui  se  soignaient  mutuelle» 
ment,  et  qui  s'infectaient  comme  \m 
troupeaux  malades  :  ce  qui  causait  une 
affreuse  destruction.  Ceux  qui ,  par 
crainte,  ne  voulaient  point  approcher 
des  pestiférés,  mouraient  délaissés,  el 
bien  des  maisons  s'éteignirent  faute  de 
quelqu'un  qui  donnât  des  soins;  ceux 
qui  en  donnaient  recevaient  la  mort. 
Tel  fut  surtout  le  sort  des  hommes  qui 
se  piquaient  de  vertu  :  rougissant  de 
s'épargner,  ils  allaient  chez  leurs  amis. 
En  effet,  les  serviteurs  attachés  à  bt 
maison,  abattus  par  l'excès  des  fati« 
gués,  finissaient  par  être  insensibles  aux 
plaintes  des  mourans.  Ceux  néanmoins 
qui  étaient  échappés  au  mal,  mon* 
traient  le  plus  de  pitié  pour  les  mourans 
et  les  malades,  parce  qu'ils  avaient 
connu  les  mêmes  souffrances  et  qu'ite 
jouissaient  d'une  parfaite  sécurité;  car 
la  peste  ne  frappait  pas  deux  fois  de 
manière  à  être  mortelle.  Les  autres,  té» 
moins  de  leur  bonheur,  les  mettaient 
au  rang  des  bienheureux  :  peureux,  se 
livrant  aux  transports  de  la  joie,  ils 
avaient  la  douce  espérance  qu'à  l'avenir 
aucune  autre  maladie  ne  les  atleindrMt. 
CuAP.  52.  Les  arrivages  des  champs 
à  k  ville  ajouuûent  à  tant  de  maux  et 
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tourmenlaient  surtout  les  nouveaux  Te- 
nus :  car,  comme  il  n*y  avait  pas  de 
maisons  pour  eux,  et  qu'ils  vivaient 
pressés  dans  des  cahutes  étouffées»  du- 
rant la  plus  grande  chaleur  de  la  saison, 
ils  périssaient  confusément ,  les  mou- 
rans  entassés  sur  les  morts.  Des  malheu- 
reux près  d'expirer  y  avides  de  trouver 
de  Vesku,  se  roulaient  dans  les  rues» 
assiégeaient  les  fontaines.  Les  hiérons , 
où  l*on  avait  dressé  des  tentes,  étaient 
comblés  des  cadavres  des  pestiférés  qui 
mouraient  dans  le  lieu  même  :  en  effet, 
quand  le  mal  fut  parvenu  à  son  plus 
haut  période,  personne  ne  sachant  plus 
que  devenir,  on  perdait  tout  respect 
pour  les  choses  divines  et  humaines. 
Toutes  les  cérémonies  auparavant  usi- 
tées pour  les  funérailles  étaient  violées. 
Chacun  ensevelissait  les  morts  comme 
il  pouvait.  Plusieurs,  manquant  des 
choses  nécessaire,  parce  qu'ils  venaient 
d'essuyer  perte  sur  perte,  s'emparaient 
des  sépultures  d'autrui.  Les  uns  se  hâ- 
taient de  poser  leur  mort  et  de  le  brûler 
sur  un  bûcher  qui  ne  leur  appartenait 
pas,  prévenant  ceux  qui  l'avaient  dressé; 
d'autres,  pendant  qu'on  brûlait  un 
mort,  jetaient  sur  lui  le  corps  qu'ils 
avaient  à  grand'peine  apporté ,  et  se  re- 
tiraient aussitôt. 

Chaf.  53.  La  peste  introduisit  dans 
ht  ville  un  grand  oubli  des  lois,  même 
sur  les  autres  objets.  Au  spectacle  des 
promptes  vicissitudes  dont  on  était  té- 
moin ,  de  riches  subitement  atteints  de 
la  mort,  de  pauvres  devenus  tout  à  coup 
riches  héritiers,  on  osait  s'abandonner 
ouvertement  à  des  plaisirs  qu'aupara- 
vant on  se  procurait  dans  l'ombre. 
N'apercevant  plus  que  de  courtes  jouis- 
sances, ne  voyant  plus  rien  que  d'éphé- 
mère el  dans  sa  personne  et  dans  ses 
biens,  on  croyait  devoir  tourner  toutes 
ses  pensées  vers  la  volupté.  Personne  ne 
se  sentait  le  courage  de  se  (aligner  par 
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des  actions  honnêtes  et  vertueuses  s 
avant  de  parvenir  à  son  but,  ne  serait- 
on  pas  surpris  par  la  mort  ?  Le  plaisir 
et  ce  qui  y  conduisait  sûrement,  voilà 
ce  qui  était  utile  et  honnête.  Ni  lacrainie 
des  dieux,  ni  les  lois  humaines  n'éloi* 
gnaient  du  crime.  Lus  dieux  !  en  voyant 
périr  tout  le  monde  indistinctement,  on 
jugeait  indifférent  de  les  honorer  ou 
non  :  les  lois  humaines  !  nul  nes'atten- 
dant  à  vivre  jusqu'à  ce  qu'on  instruisit 
le  procès ,  on  ne  craignait  pas  les  peines 
ordonnées  par  les  lois,  mais  on  voyait 
suspendu  sur  sa  tête  un  châtiment  plus 
grave  déjà  prononcé;  et,  avant  de  le 
subir,  on  croyait  raisonnable  de  tirer 
au  moins  quelque  parti  de  la  vie. 

Gha».  54.  Voilà  les  terribles  maux 
qui  pesèrent  sur  les  Athéniens.  Dans 
leurs  murs,  ils  voyaient  les  citoyens 
moissonnés  par  la  faux  de  la  mort;  au 
dehors,  leurs  campagnes  ravagées  par 
le  fer  ennemi.  On  se  ressouvint  alors, 
comme  il  arrive  en  telles  circonstances, 
de  cette  prédiction  que  les  vieillards  di- 
saient avoir  entendu  chanter  autrefois  : 
Athènes,  un  jour,  aura  dant  ses  champs 
ia  guerre  des  Doriens  et  la  peste  avec  eux. 

Comme,  dans  la  langue  hellénique, 
le  mot  qui  signifie  la  peste  et  celui  qui 
signifie  la  famine  diffèrent  peu  dans  b 
prononciation ,  on  disputait  sur  le  fléau 
dont  on  était  menacé  :  mais,  dans  le 
temps  de  ia  contagion ,  on  dut  croiro 
que  c'était  la  peste  que  prédisait  l'oracle; 
car  les  hommes  adaptaient  leurs  souve- 
nirs aux  maux  qu'ils  souffraient.  S'il 
survient  un  jour  une  nouvelle  guerre 
de  Doriens,  et  qu'il  arrive  une  famine, 
on  appliquera  la  prédiction  à  la  famine. 

Ceux  qui  avaient  connaissance  d'un 
oracle  rendu  aux  Lacédémoniens,  n€ 
manquaient  pas  de  le  rappeler.  Le  dieu, 
interrogé  pour  Siivoir  s*ils  entrepren- 
draient la  guerre ,  avait  répondu  que 
s'ils  combattaient  de  toutes  leurs  focoes^ 
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îh  remporteraient  la  victoire ,  et  il  avait 
prononcé  que  lui-même  viendrait  à  leur 
secours.  On  conjecturait  qu'il  devait 
exister  un  rapport  entre  Tévénement  et 
l'oracle.  La  maladie  se  déclara  dès  que 
les  Péloponnësiens  eurent  commencé 
leur  invasion  y  et  n'exerça  pas  de  grands 
vavages  dans  le  Péloponnèse  :  ce  fut 
Athènes  surtout  qu'elle  dévasta,  et  en- 
suite les  autres  pays  les  plus  peuplés. 
Voilà  œqui  arriva  de  relatifà  la  peste. 
CuAP.  55.  Les  Péloponnésiens,  après 
avoir  ravagé  la  plaine,  s'avancèrent 
dans  la  partie  de  l'Attique  qu'on  appelle 
maritime ,  jusqu'au  mont  Laurium ,  où 
les  Athéniens  ont  des  mines  d'argent. 
Ils  dévastèrent  d'abord  le  côté  qui  re- 
garde le  Péloponnèse  y  ensuite  la  partie 
qui  regarde  l'Eubée  et  l'Ile  d'Andros. 
Périclès ,  encore  général ,  persistait  dans 
le  même  avis  qu'au  temps  de  la  pre- 
mière invasion,  et  pensait  qu*il  ne  fal- 
lait pas  que  les  Athéniens  sortissent. 

CuAP.  56.  Les  Lacédémoniens  conti- 
nuaient d'occuper  la  plaine  :  ils  n'a- 
vaient pas  encore  gagné  le  littoral , 
quand  il  fit  appareiller  cent  vaisseaux 
contre  le  Péloponnèse.  Ces  dispositions 
terminées,  il  mit  en  mer,  embarquant 
quatre  mille  hoplites  et  trois  cents  ca- 
valiers. Ces  derniers  montaient  des  bâ- 
timens  propres  au  transpoil  des  che- 
vaux, et  que,  pour  la  première  fois, 
on  construisit  avec  de  vieux  navires. 
Les  troupes  de  Chios  et  de  Lesbos  fai- 
saient partie  de  celte  expédition  avec 
cinquante  vaisseaux.  Cette  flotte,  à  son 
départ,  laissa  les  Péloponnésiens  sur 
les  c6tes  de  l'Attique.  Les  Athéniens, 
arrivés  à  Épidaure  dans  le  Péloponnèse, 
saccagèrent  une  grande  étendue  de  pays. 
lis  attaquèrent  la  ville  dans  l'espérance 
de  la  prendre;  mais  n'ayant  pas  réussi , 
ik  qilTltèrent  Épidaure,  et  ruinèrent  la 
Trézénie,rHalie  et  l'Hermionie,  toutes 
contrées  maritimes  du  Péloponnèse} 


puis  ils  remirent  en  mer,  allèrent  à  Pra- 
sies,  ville  maritime  de  la  Laconie;  dé- 
vastèrent une  partie  de  la  campagne, 
prirent  la  place  et  la  détruisirent.  Après 
cette  expédition,  ils  revinrent  chez  eux , 
et  trouvèrent  à  leur  retour  les  Pélopon- 
nésiens retirés  de  l'Attique. 

Chàp.  57.  La  pesle  avait  exercé  ses 
fureurs  sur  l'armée  athénienne  et  dans 
la  ville,  pendant  tout  le  temps  que  les 
Péloponnésiens  avaient  occupé  le  terri- 
toire des  Athéniens  et  que  ceux-ci 
avaient  tenu  la  mer  :  ce  qui  fit  dire  que 
les  Péloponnésiens,  instruits  par  des  dé- 
serteurs de  la  maladie  qui  régnait  dans 
les  murs ,  et  voyant  les  ennemis  occupés 
de  funérailles,  s'étaient  hâlésd'abandon- 
ner  le  pays  ;  mais  la  vérité  est  que ,  dans 
cette  seconde  expédition,  ils  se  tinrent 
fort  long-temps  sur  le  territoire  ennemi 
et  le  ravagèrent  entièrement  :  en  effet» 
la  durée  de  leur  séjour  dans  l'Attique 
ne  fut  guère  moindre  de  quarante  jours» 
.  Chàp.  58.  Le  même  été»  Agnon ,  fils 
de  Nicias,  et  Cléopompe,  fils  de  Cli- 
nlas ,  collègues  de  Périclès  »  se  mirent 
à  la  tête  de  l'armée  qu'il  avait  comman- 
dée, et  portèrent  la  guerre  contre  les 
Chalcidiens  de  l'Épithrace  et  devant 
Potidée,  dont  le  siège  continuait.  A 
leur  arrivée,  ils  appliquèrent  à  la  place 
les  machines  de  guerre,  et  ne  négligé- 
rent  aucun  moyen  de  s'en  rendre  mal« 
très;  mais  ils  ne  la  prirent  pas,  et  ne 
firent  rien  d'ailleurs  qui  répondit  à  la 
grandeur  de  l'expédition  :  car  la  peste, 
s'étant  déclarée,  frappa  dans  ce  pays  les 
Athéniens  avec  fureur,  et  ruina  leur 
armée.  Les  troupes  qui  étaient  arrivées 
les  premières  et  qui  étaient  saines,  fu- 
rent infectées  par  cel les qu* Agnon  venait 
d'amener.  Phormion,  qui  avait  seize 
cents  hommes,  n'était  plus  dans  la 
Chalcidique.  Agnon  retourna  avec  sa 
flotte  à  Athènes  :  la  peste,  en  quarante 
jours  environ /  lui  avait  enlevé  mille 
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cinquante  hoplites  sur  quatre  mille. 
L'ancienne  armée  resta  dans  le  pays,  et 
oonlinua  le  si^e  de  Potidée. 

Chap.  59.  Après  la  seconde  invasion 
de»  peuples  du  Péloponnèse,  il  s'opéra 
une  grande  révolution  dans  Tesprii  des 
Athéniens,  qui  voyaient  leur  pays  dé- 
vasté, et  que  désolait  le  double  fléau 
de  la  peste  et  de  la  guerre.  Ils  accusaient 
Pérklès,  qui  leur  avait  conseillé  de 
rompre  la  paix ,  et  rejetaient  sur  lui  tes 
malheurs  où  ils  étaient  tombés.  Em- 
pressés de  traiter  avec  Lacédémone,  ils 
envoyèrent  des  députés  qui  n'obtinrent 
aocun  succès.  Trompés  de  toutes  parts 
dans  leurs  desseins,  c'était  contre  Péri- 
cKs  qu'éclataient  les  méconientemens. 
Lorsqu'il  les  vit  aigris  par  le  sentiment 
de  leurs  maux ,  et  faisant  tout  ce  qu'il 
avait  prévu ,  il  les  convoqua ,  comme  il 
en  avait  le  droit,  étant  encore  général. 
il  voulait  relever  leur  courage,  apaiser 
leur  colère,  les  ramener  à  des  senii- 
mens  plus  doux  et  à  plus  de  contiance. 
Il  parut  et  parla  ainsi  : 

CuAP.  60.  «  Je  me  vois  l'objet  de 
votre  colère;  je  m'y  attendais,  et  j'en 
sens  les  raisons  :  aussi  vous  ai-je  con- 
voqués pour  vous  rappeler  ce  qui  ne 
devrait  pas  être  sorti  de  votre  mémoire, 
et  vous  reprocher  vos  injustes  ressenti- 
nens  et  votre  faiblesse  à  céder  au  mal- 
beQr.  Pour  moi,  je  pense  qu'un  étal 
^i  sait  garder  une  attitude  ferme  et 
imposante  procure  plus  d'avantages  aux 
paiticulierg  que  si,  heureux  dans  la 
personne  de  chaque  cilo}en9  il  venait 
lui-même  à  chanceler,  voisin  d'une  dé- 
cisive catastrophe.  Le  vent  de  la  fortune 
a  beau  favoriser  un  particulier,  il  n'en 
périt  pas  moins  dans  le  naufrage  de  la 
patrie.  Malheureux,  au  contraire,  dans 
une  patrie  heureuse ,  que  de  moyens  de 
salut  ne  trouvera-l-il  pas  dans  la  pros- 
périté générale  !  Puis  donc  que  1  état 
peut  éuiyer  la  ruine  des  particuliers,  et 
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qu'un  particulier  ne  peut  seul  sootenir 
la  ruine  de  l'état,  comment  tous  ne 
s'uniraicnt-ils  pas  pour  lui  prêter  an 
commun  appui?  Pourquoi  vous  laiaKT 
abattre,  comme  vous  le  faites  aujoai^ 
d'hiii,  par  des  malheurs  domestiques, 
abandonner  le  salut  commun , 
tout  ensemble ,  et  moi  qui  vous  ai 
seillé  la  guerre,  et  vous-mêmes  qat, 
par  votre  propre  jugement ,  avez  aaïKV 
lionne  mon  avis? 

«  Au  reste,  l'homme  sur  qui  tombe 
votre  colère,  croit  connaître  et  discuter 
aussi  bien  que  qui  que  ce  soit  les  grandi 
intérêts  de  l'état;  il  se  croit  ami  de  aoa 
pays  et  plus  fort  que  tout  l'or  do 
monde  :  qualités  dont  la  réunion  en 
nécessaire  à  tout  administirateur.  En 
eflet,  avoir  des  connaissances  sans  le 
talent  de  les  communiquer»  c'est  elfe 
au  niveau  de  celui  qui  n'a  pas  d'idées  3 
avec  ce  double  avantage ,  mais  sans  de 
bonnes  intentions ,  on  n'en  donnera  pae 
de  meilleurs  conseils;  qu'on  soit  bien 
inlentionné,  mais  accessible  à  la  cor* 
ruption,  tout,  par  l'eflet  de  ce  seul  vice, 
sera  mis  à  prix  d'argent.  Si  donc,  sous 
ces  divers  rapports,  vous  m'a ves  jugé 
supérieur  à  d'autres ,  jusqu'à  un  cerlaia 
point  ;  si ,  par  suite  de  ceUe  opinion  »  el 
sur  mes  conseils ,  vous  avez  décrété  lit 
guerre,  quels  reproches  peuvent  an* 
jourd'hui  m'èlre  adressés? 

CuAF.  61 .  «  Lorsqu'on  a  le  choix,  ei 
que  d'ailleurs  on  est  heureux ,  c'est  une 
grande  folie  sans  doute  de  faire  b 
guerre;  mais  si  l'on  est  réduit  à  cette 
alternative  forcée,  de  subir  sans  rési»* 
tance  le  joug  de  ses  voisins ,  ou  de  cou- 
server  son  indépendance  au  prix  ûi 
quelques  dangers,  serait-on  moios  léJ 
préhensible  de  fuir  ces  périls  glorieux, 
que  d'oser  kis  affronter?  Pour  moi^ 
Athéniens ,  je  suis  toujours  le  même  el 
je  {tersiste  dans  mon  premier  sentiment* 
Vous»  vous  changez,  paiœquli  T^M)- 
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que  où  TOUS  approuviez  mes  conseils 
nul  malheur  ne  yous  avait  encore  at- 
leints.  Ce  sont  les  maux  que  vous  souf- 
frez qui  amènent  vos  repentirs,  et  qui  » 
en  aCfaiblissant  votre  jugement»  vous 
emp^ent  de  goûter  des  raisons  dont 
naguère  la  justesse  vous  frappait.  L'ai- 
guillon de  la  douleur  présente  se  fait 
sentir  à  chacun;  le  bien  à  venir  est  in- 
visible à  tous.  Un  revers  imprévu  au- 
tant que  funeste  vous  atterre  et  vous 
repd  incapables  de  soutenir  vos  pre- 
mtères  résolutions  :  en  efTet,  des  maux 
soudains»  imprévus,  hors  de  toute  com- 
binaison» enchaînent  le  courage;  et 
c*est  ce  qui  vous  est  arrivé  en  plusieurs 
circonstances ,  et  surtout  dans  la  ma- 
ladie contagieuse  qui  nous  afflige.  Ce- 
pendant, citoyens  d'une  grande  répu- 
blique» élevés  dans  des  senlimens  dignes 
d'elle»  vous  devez  avoir  la  volonté  ferme 
de  supporter  les  coups  les  plus  terribles 
de  l'adversité»  et  ne  jamais  perdre  de 
vue  vos  hautrs  destinées.  On  se  croit 
aussi  fondé  à  mépriser  le  lâche  qui  reste 
au-dessous  de  sa  propre  gloire». qu'à 
haïr  l'audacieux  qui  usurpe  une  gloire 
à  laquelle  il  n'eut  jamais  droit.  Oubliez 
donc  vos  maux  particuliers,  pour  n'avoir 
d'autre  pensée  que  celle  du  salut  public. 
CuAP.  62.  €  Quant  aux  fatigues  de  la 
guerre»  si  vous  craignez  qu'elles  ne  se 
multiplient  et  ne  se  prolongent  »  sans 
pour  cela  nous  donner  enfin  la  supério- 
rité, qu'il  me  soit  permis  de  vous  ren- 
voyer aux  considérations  que  je  vous  ai 
déjà  plus  d'une  fois  présentées»  et  par 
lesquelles  je  vous  ai  démontré  votre 
erreur  sur  ce  point.  Ce  que  je  veux  en- 
core vous  rendre  évident  »  c'est  la  gran- 
deur que  vous  assure  l'étendue  de  votre 
domination  :  bonheur  dont  vous  jouis- 
sez sans  jamais  en  avoir  bien  senti  vous- 
mêmes  tout  le  prix  »  et  sur  lequel  je  n'ai 
point  insisté  jusqu'ici  dans  mes  discours, 

Ai^ourd'hui  même^QiMMnûsabstfiatt 
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d'entrer  dans  des  détails  peut-être  trop 
fastueux  »  si  je  ne  vous  eusse  vus  plon- 
gés dans  un  abattement  indigne  de  vous. 
Vous  croyez  ne  commander  qu'à  vos 
alliés;  et  moi  je  déclare  que  des  deux 
élémens  ouverts  à  l'ambition  de  l'honi* 
me,  la  terre  et  la  mer ,  il  en  est  un  sur 
l'immensité  duquel  vous  régnez,  et  que 
votre  domination  y  est  assurée»  non« 
seulement  aux  lieux  où  vous  l'avez  éta- 
blie» mais  encore  partout  où  il  vous 
plaira  de  l'étendre;  et  il  n'est  ni  peuple» 
ni  roi»  qui  puisse  arrêter  vos  flottes  dans 
leur  course  triomphante.  Votre  pui^ 
sance  ne  réside  donc  pas  dans  la  poa» 
session  de  ces  maisons  de  plaisance  el 
de  ce  territoire  dont  cependant  vous  re* 
gardez  la  perte  comme  un  mal  des  plus 
grands.  Eh!  que  sont  auprès  de  votre 
grandeur  nationale  des  maisons  de  cam^ 
pagne  et  des  terres,  sinon  des  jardins  de 
luxe»  des  ornernens  superflus  de  l'opuh 
lence  !  Persuadons-nous  que  la  libertép 
si  nous  savons  la  saisir  et  la  conserver^ 
réparera  toutes  les  pertes  ;  au  lieu  qu« 
pour  ceux  qui  courbent  la  tête  sous  le 
joug ,  même  les  avantages  accessoireade 
la  liberté  s'évanouissent.  I^ios  pères  l'oDl 
acquise  et  conservée  par  de  péniUet 
travaux»  et  de  plus  ils  nous  l'ont  trans» 
mise  :  gardons-nous  de  dégénérer  sur 
ces  deux  points.  N'est-il  pas  plus  hoo^ 
teux  de  se  laisser  arracher  des  mains  nn 
bien  qu'on  possède  »  que  d'échouer  dan» 
des  tentatives  fuites  pour  se  le  procu» 
rer?  Marchons  tous  ensemble»  avec  ma 
noble  sentiment  de  respect  pour  no«^ 
mêmes»  de  mépris  pour  reonemi* 
Même  le  lâche  peut  concevoir  de  liû  um 
haute  idée»  illusion  que  produit 
ignorance  enhardie  par  quelques 
CCS.  Mais  le  guerrier  intimement 
vaincu  de  sa  supériorité  a  seul  le  drok 
de  mépriser.  Or»  cette  conviction  noue 
l'avons;  et,  à  fortune  ^le»  le  laienl 
0er  a'insjpire  à  luinnême  une  junIiim 
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qui  se  fonde  non  sur  des  espérances 
toujours  incertaines ,  mais  sur  la  con- 
naissance de  ses  avantages  réels ,  con- 
naissance qui  déjà  est  une  force  de  plus. 
Chap.  63.  «  Celte  glorieuse  préémi- 
nence dont  jouit  la  république  et  qui 
TOUS  enorgueillit  tous,  défendez-la,  sans 
TOUS  refuser  aux  fatigues,  ou  cessez  de 
'  vous  l'attribuer.  Et  ne  pensez  pas  qu'il 
s'agisse  uniquement  d'une  alternative 
de  servitude  ou  de  liberté:  vous  avez  à 
I  craindre  à  la  fois,  et  d'être  privés  de 
Tempire,  et  d'être  punis  de  tous  les 
actes  qui  vous  auront  rendus  odieux 
pendant  que  vous  l'aurez  possédé.  Non, 
il  ne  vous  est  plus  possible  de  l'abdi- 
quer, quoi  qu'en  disent  des  hommes 
qui ,  par  une  crainte  pusillanime,  pren- 
nent l'inertie  pour  de  la  vertu.  Votre 
domination  ressemble  à  la  tyrannie  : 
s'en  emparer  fut  injuste  peut-être  ;  l'ab- 
diquer serait  périlleux.  Bientôt  ces  par- 
tions de  la  tranquillité,  s'ils  parvenaient 
à  faire  partager  leurs  idées,  perdraient 
un  étal  y  quand  bien  même,  autonome 
et  isolé,  il  ne  voudrait  de  relations  avec 
aucun  autre  gouvernement.  Le  repos 
pour  se  maintenir  veut  être  combiné 
avec  l'activité.  Il  n'est  bon  à  rien  dans 
un  état  qui  a  la  prééminence;  mais 
il  convient  à  un  pays  esclave  qui  veut 
rendre  sa  servitude  moins  dangereuse. 
Chap.  64.  «  Pour  vous.  Athéniens, 
ne  vous  laissez  point  séduire  par  de  tels 
citoyens,  et  ne  m'imputez  pas  à  crime 
ttM  guerre  que  vous  avez  décrétée  avec 
moi ,  et  que  vous  avez  ainsi  que  moi 
jugée  indispensable.  Les  ennemis  ont 
dît  une  irruption  :  ne  deviez-vous  pas 
vnosy  attendre,  n'ayant  pas  voulu  souf- 
frir qu'on  vous  flt  la  loi  ?  La  peste  est 
kaeul  fléau  dont  il  nous  ait  été  impos- 
sible de  prévoir  l'attaque  et  les  ravages, 
et  je  n'ignore  pas  qu'elle  est  en  quelque 
sorte  la  principale  cause  de  vos  ressen- 
tkncnç;  :  bien  injustes  sans  doute»  à 
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moins  que  vous  no  consentiez  a  m 'at- 
tribuer, comme  à  un  dieu  tutélaire, 
tout  le  bien  qui  vous  arrivera  contre 
votre  attente.  Au  reste,  souffrons  avec 
résignation  tout  ce  qui  nous  vient  de  la 
part  des  dieux ,  avec  courage  les  cala- 
mités de  la  guerre  que  nous  font  les 
hommes.  Tels  étaient  avant  nous  les 
principes  de  cette  république  :  que  leur 
maintien  ne  rencontre  pas  d'obstacles  en 
vous  et  par  vous.  Sachez  que  le  nom 
d'Athènes  est  célèbre  dans  l'univers, 
parce  qu'elle  ne  céda  jamais  à  l'adver- 
sité ;  que  c'est  elle  qui  a  fourni  le  plus 
de  héros,  enduré  le  plus  de  travaux 
guerriers;  qu'elle  a  |)Ossédé  jusqu'à  ce 
jour  une  immense  puissance,  dont  le 
souvenir  ineffaçable  imssera  jusqu'à  nos 
derniers  neveux,  quand  bien  même,  à 
partir  de  ce  moment ,  et  suivant  le  cours 
ordinaire  des  choses  humaines ,  qui  len- 
dent  à  d^énérer ,  elle  viendrait  à  décroî- 
tre. On  dira  qu'à  la  gloire  d'être  Hellè- 
nes, nous  joignons  celle  de  voir  le  plus 
grand  nombre  des  Hellènes  soumis  à 
notreempire;  d'avoir  soutenu  de  redou- 
tables guerres  contre  les  forces,  ou  di- 
visées ,  ou  réunies ,  de  nos  ennemis  ;  en- 
fin d'être  citoyens  d'une  république 
aussi  riche  que  bien  peuplée.  L'homme 
inaclif,  je  le  sais,  blâmera  nos  nobles 
travaux  ;  mais  celui  qui  voudra  se  si- 
gnaler par  de  glorieuses  actions ,  nous 
prendra  pour  modèles ,  et  s'il  échoue , 
il  se  vengera  par  l'envie.  Se  voir  en 
butte  à  la  haine,  et  traités  pour  le  mo- 
ment présent  d'oppresseurs,  tel  est  le 
destin  de  ceux  qui  ont  la  noble  ambi- 
tion de  commander  aux  autres  :  mais 
pour  de  grands  objets,  consentir  à  pro- 
voquer l'envie ,  ce  n'est  pas  entendre 
mal  ses  intérêts.  En  effet,  la  haine  dure 
peu  :  on  jette  à  l'instant  même  un  grand 
éclat ,  et  il  reste  pour  l'avenir  une  gloire 
impérissable.  Dès  aujourd'hui  donc, 
jugeant  d'avance  ce  qui  sera  honorable 
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pour  l'avenir,  ce  qui ,  pour  le  présent , 
n'a  rien  de  honteux,  volez  avec  ardeur 
àçeuedoubleconquête.N*envoyezpoinl 

de  héraut  aux  Lacédémoniens,  et  gar- 
dez-vous de  leur  laisser  voir  que  les  ca- 
lamilos  présentes  vous  abattent.  Les 
étals  et  les  particuliers  les  plus  forts  sont 
ceux  qui  s'aflligenl  le  moins  des  revers, 
et  qui  savent  les  conibailre  avec  le  plus 
d*énergie.  » 

Chap.  65.  Pérîclès,  en  s'exprimant 
ainsi,  s'efforçait  d  at)aiser  le  ressenti- 
ment des  Athéniens,  et  de  les  détourner 
de  la  pensée  de  leurs  maux.  Ils  se  ren- 
dirent à  ses  conseilla  en  ce.qui  concernait 
les  affaires  publiques  :  ils  n'envoyèrent 
plus  de  députa tions  aux  Lacédémo- 
niens ,  et  se  portèrent  avec  plus  d*ardeur 
à  continuer  la  guerre.  Mais,  en  particu- 
lier, ils  s'affligeaient  de  leurs  souffran- 
ces ,  le  pauvre ,  parce  que ,  possédant 
peu ,  il  se  voyait  privé  de  ce  peu  ;  le 
riche,  parce  qu'il  perdait  dans  les  cam- 
pagnes des  propriétés  remarquables  par 
la  magnificence  des  édifices  et  par  les 
raretés  qui  les  embellissaient;  et,  ce  qui 
était  plus  dur  encore,  parce  qu'ils 
avaient  la  guerre  au  lieu  de  la  paix.  La 
colère  de  tous  contre  Périclès  ne  fut 
apaisée  que  lorsqu'ils  l'eurent  con- 
damné à  une  amende.  Mais,  peu  de 
temps  après,  par  une  inconstance  fami- 
lière au  peuple,  on  l'élut  général,  et 
tous  les  intérêts  de  l'état  furent  remis 
entre  ses  mains  :  c'est  que  le  sentiment 
des  maux  particuliers  que  chacun  avait 
soufferts  commençait  à  s'émousser,  et 
qu'on  le  jugeait  supérieur  à  tous,  dans 
les  affaires  où  la  république  tout  en- 
tière réclamait  ses  sei-vices.  En  paix,  il 
avait  gouverné  sagement ,  et  avait  main- 
tenu la  sûreté  de  la  patrie,  que  son  ad- 
ministration avait  élevée  au  plus  haut 
degré  de  puissance;  et  la  guerre,  dès 
qu'elle  fut  allumée,  servit  à  démontrer 
avec  quelle  sagesse  il  avait  calculé  les 
I. 
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forces  de  l'état.  11  ne  survécut  que  deux 
ans  et  six  mois  ;  et  après  sa  mort,  on  sut 
encore  mieux  apprécier  la  justesse  de  sa 
prévoyance  relativement  aux  événemens 
de  la  guerre.  En  effet ,  il  avait  dit  qu'on 
aurait  le  dessus ,  mais  à  condition  qu'on 
se  tiendrait  tranquille,  tournant  toutes 
ses  vues  du  côté  de  la  marine,  renon- 
çant à  toute  idée  de  conquête  i)endant 
la  guerre,  et  ne  compromettant  pas  le 
salut  de  la  ville.  Maison  fit  lecontraire 
à  tous  égards  ;  et ,  dans  les  choses  même 
étrai^gèresà  la  guerre,  l'ambition  et  la 
cupidité  de  quelques  citoyens  adminis- 
trèrent les  affaiiesd'une  manière  funeste 
à  l'état  et  aux  alliés.  Avait-on  des  succès, 
des  particuliers,  bien  plus  que  la  ville, 
en  recueillaient  la  gloire  et  le  profit; 
échouait-on ,  c'était  un  malheur  public 
relativement  à  la  guerre. 

Voici  la  cause  de  ce  changement. 
Puissant  par  sa  dignité  et  par  sa  sagesse, 
inaccessible  à  la  corruption,  Périclès 
contenait  la  multitude  sans  jamais  l'hu* 
milier  :  ce  n'était  pas  elle  qui  le  menait, 
mais  lui  qui  savait  la  conduire.  N'ayant 
pas  acquis  son  autorité  par  des  voies^ 
illégitimes,  il  ne  cherchait  pas  à  flatter 
le  peuple  dans  ses  discours.  Fort  de 
l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  les  esprits, 
il  savait  les  contredire,  en  s'opposant 
de  front  à  leur  humeur.  Quand  il  les 
voyait  insolens  et  audacieux  à  contre- 
temps ,  il  parlait ,  il  leur  inspirait  uiw 
crainte  salutaire,  et  modérait  leur  fou- 
gue. Tombaient-ils  mal  à  propos  dans 
l'abattement,  il  les  relevait  et  ranimait 
leur  courage.  Le  gouvernement  popu- 
laire subsistait  de  nom;  mais  on  était 
en  effet  sous  la  domination  du  premier 
citoyen.  Ceux  qui  vinrent  après  lui,  plus 
égaux  entre  eux ,  et  aspirant  au  premier 
rang,  étaient  réduits  à  flatter  le  peuple 
et  à  lui  abandonner  les  affaires.  De  là, 
comme  il  doit  arriver  dans  une  grande 
république  qui  po^^sMe  l'empire,  lésul- 
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itréit  feteh  d^  ftûtel  ;  eÀttè  autres  l>:t- 
pédiiiohdc  SitiTê;  qui  fut  tiné  (htatedfc 
fX)lltique,  moins  ttèftiifvèM^nt  attt  fbr- 
cesde  ceux  qu'on  allait  atmqu&r;  que 
sous  un  autre  point  de  Vue  :  ceui  ^n 
eflbt  qui  fa  déterminèrent ,  occupés ,  non 
de  ce  qui  était  utile  pour  les  soldats  en- 
voyés; mais  de  leurs  inimitiés  person- 
nelles et  de  leurs  projets  de  domination, 
refroidirent  l'ardeur  des  combattans. 

Cependant ,  quoique  les  Athéniens 
eussent  échoué  dans  leur  entreprise  con- 
tre la  Sicile;  quoique  leur  armée  ë1  la 
plus  grande  partie  de  leur  flotle  eussent 
été  délmiteSy  que  la  discorde  et  les  sé- 
ditions agitassent  leur  république,  ils  ne 
laissèrent  pas  de  résister  pendant  trois 
ans  à  leurs  premiers  ennemis  et  aux  Si- 
cili^  qui  tinrent  les  renforcer,  au  plus 
grand  nombre  de  leurs  alliés  qui  se 
soulevèrent;  àCyrus  enfm,  fils  du  grand 
roi ,  qui  se  joignit  à  la  cause  de  Lacé- 
démone,  et  qui  fournit  de  Targenl  aux 
Péloponnésicns  pour  Tentreiien  de  leur 
ilotte.  Ils  ne  succombèrent  qu'aux  dis- 
sensions intestines,  et  sous  les  coups 
qu'eux-mêmes  se  portèrent  mutuelle- 
ment: tant  s'était  montré  su  périeurdans 
ses  calculs  ie  génie  de  Périclès ,  qui 
avait  prévu  que  dans  cette  guerre  du 
Péloponnèse  ta  république  se  soutien- 
drait niéme  sans  effort. 

€hai».  66.  LesLacédémoniens  et  leurs 
alliés  se  portèrent  le  même  été,  avec 
cent  vaisseaux ,  contre  Zacynthe ,  lie  si- 
.  tuée  en  fiioe(et  à  rouesl)de  l'Élide.  Elle 
a  pour  habitans  des  Achéens,  colonie  du 
Péloponnèse  et  alliés  d'Athènes.  Mille 
hoplites  iacédémoniens  s'embarquèrent 
sur  la  flotte,  dont  Cnémus,  Spartiate, 
avait  le  commandement.  Ils  firent  une 
descente  et  ravagèrent  la  plus  grande 
partie  de  l'Ile;  mais,  comme  elle  ne  se 
rendait  pas,  ils  se  retirèrent. 

Chap.  67.  A  la  fin  du  même  été, 
Arisiéc  de  Corinthr,  les  ambMHtdeai» 


Je  Lncédéiiiônb,  An^H^te.  mhkm  fk 
Slràiodèmè,  tima^kil  Ue  T^;  A 
rÀi^ieh  PolliS,  qui  tt'hv^t^  pbin^  U&| 
Caractère  public,  pahiVent  pour  llisiè. 
vevslè  grand  roi  :  ils  devaient  rengàqjei* 
I  fournir  de  l'ai-ge^t  et  des  troupes  huk:!- 
lîalres.  Ih  allèrent  d'abord  teii  Thrace, 
chez  Sitalcès ,  fils  de  Térès.  Ils  vouIdîénV 
lui  persuader,  s'il  était  possible,  de  rfe-' 
noncer  à  Talliance  d'Athènes;  et  d6 
maï-cher  sur  Potidéé,  que  les  Athéni*ens 
assiégeaient.  Ils  voulaient  eh  làëtà't 
temps  l'amener  à  ne  plus  séodbrlb 
ceux-ci,  traverser  ses  étals,  ce  qui  fai- 
sait partie  de  leufô  projets,  et  aller,  au- 
delà  de  rilellcspont ,  à  la  cour  de  Phàr- 
nace ,  fils  de  Pharnabaze ,  qui  devait  toi 
faire  accompagner  jusque  dans  les  éiatS 
du  grand  roi.  Mais  des  ambassadeuil 
athéniens,  Léarque,  fils  de  Callimaqtfe, 
et  Aminiade ,  fils  de  Pliiiémon ,  se  trou- 
vaient par  hasard  auprès  de  Sitalcès.  tU 
engagèrent  Sadocus  son  fils,  devenii 
Athénien ,  à  leur  livrer  ces  ambassa- 
deurs ,  dans  la  crainte ,  s'ils  parvt  naîeiU 
jusqu'au  grand  roi ,  qu'ils  ne  nuisîssenl 
à  une  ville  qui  était  la  sienne  eh  parité. 
Les  ambassadeurs  traversaient  laTIiralt 
pour  joindre  le  bâtiment  sur  lequel  \& 
devaient  passer  l'Hellcspont  :  Sadocus; 
gagné ,  donna  ordre  de  les  saisir  aViht 
qu'ils  s'embarquassent.  Il  avait  fai't  par- 
tir, avec  Léarque  et  Aminiade,  dâ 
hommes  chargés  de  les  leur  livrer.  Ift 
furent  conduits  à  Athènes,  l^  A'itié- 
niens  craignaient  qu'Àristée ,  rëcôhnà 
pour  l'auteur  de  tout  ce  qui  s'était  paâé 
à  Potidée  et  en  Ëpithrace,  ne  ieur  fk 
encore  plus  dé  mal  s'il  leur  échappait. 
Ainsi ,  le  même  four  que  léê  ambas^- 
deurs  leur  fui-ent  amenés,  ils  lès  firènl 
mourir  s:ms  les  juger ,  et  même  ^ns 
les  entendre,  quoiqu'ils  demandassent 
à  parler ,  et  ils  firent  Jeter  kût  corps 
dans  une  fosse.  Us  jugèrent  cette  repre- 
sàîUejiermiseconireiesLacèdénloniehs, 


qtii  menaient  à  mort  et  jetaient  dans 
des  prÀ^i'pîces  les  marchands  d'Athènes 
êi  ê^  imëi  qu*ilk'  prenaient  en  mer 
^rés  ad  iàiùs  du  Pélopon'nësé;  car,^ 
itii  Commencement  de  là  guerre,  lèi 
iJii&ilÈAomené  iriiisiieiii  en  ennemis  ei 
td^èid  tiSm  ceux  qu'ils  àrrôtaîent  sur 
ffie^,  a^^pafienant,  soit  à'  cfes' villes  alliées) 
ftÂitïid^,  soif  i  Ses  viiles  neutres. 

tàHf.  ëS»  Vers  le  même  femps,  à  îa 
iHlâ^Véiè,  lesÂmpràciofes,  avecqiian- 
K(é  Se  fibrbarés  qu'ils  avaient  soulevés, 
tltëSi  uHë  expédition  contre  Àrgos 
Mtt^ïiiîocfeîe  él  touiè  là  contrée.  Voici 
IS  feùrcd  ée  leur  îiâine  contre  lés  Àr- 
ffiens.  Amphilôque,  fîîs  d*Amphiarée» 
fltoMhint  cTiez  lui  après  le  si^e  de 
tfofè;  éi  kiécônterii  de  la  constitution 
96  rArgotîé,  avait  fondfé^  sur  lé  golfe 
CCJlrii^racié,  une  ville  d'Argos^  nom 
^i  rappelait  sa  patrie.  Cette  ville ,  la 
plus  considérable  de  PAmphilochie , 
StisLii  des  habT/«inë  riches  et  puissans. 
Aprëâ  plusieurs  générations,  les  Àm- 
^iloqucs  d*Argos,  affaiblis  par  des 
^'èrres,  appelèrent  Si  eux  et  admirent 
ààn^lènf  cité  tes  Anipraciotes,  de  qui, 
par  suiie  de  ce  mélange,  ils  apprirent 
M  langue  hellénique  ;  car  le  reste  de 
VArfiphilochié  est  barbare. 

Avec  le  /emps  ^6hc,  les  Ampraciotés 
èfas/sisèfeni  les  Àfgiehs,  et  se  rendirent 
maîtres  de  toiit  le  pays.  Les  Amphilo- 
qtfës,  âprèè  cet  événement,  se  donnè- 
rent àdif  Acarriànes ,  éi  les  deiix  peuples 
réunis  invoquèrent  les  secours  d'Athè- 
nes, ^ui  leur  envoya  trente  vaisseaux 
commandée  par  Phornîion.  Ce  général 
arrivé,  ils  j)rirenî  Argos  de  vive  force, 
asservirent  les  Ampraciotés,  et  occu- 
pèrent là  ville  en  commun.  Ce  fut  par 
suite  de'  cette  révolution  que  se  forma 
là  première  dflîarice  entre  l'Aitlque  el 
l'Acartianie,  éi  cjue  naquit  cette  haine 
éts  Ampraciotés  contre  les  Argîens. 
Les  Ampraciotés  trouvèrent  dans  cette 
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guerre  du  Péloponnèse  une  occasion  de 
s6  satisfaire  et  de  s'armer  contre  les 
Àrgiéns  avec  les  Chaônes  et  sifflres  Bar- 
bares voisins.  Ils  marchèrent  contre 
Àrgos,  se  rendirent  maîtres  du  pays; 
mais,  ayant  attaqué  la  ville  sans  j^ioi^* 
voir  la  forcer,  ils  se  retirèrent  et  se  Ré- 
parèrent par  natioifs.  Tels  furent  lÀ 
grands  événemens  dé  cet  été. 

Ch\p.  69.  Les  Athénien^,  au  com-* 
mencement  de  l'hiver,  envoyèrent  sur 
les  côtes  du  Péloponnèse  vingt  vaisseaux 
commandés  par  Phormion,  qui,  sta- 
tionné à  Naupacie,  empêchait  qu'qn  i^ 
pût  entrer  à  Corinthe  et  daté  le  golfe  de 
Crisa,  ni  en  sortir.  On  expédia  en  même 
temps  six  autres  vaisseaux  vers  les  eôtes 
de  la  Carie  et  de  la  Lycie ,  sous  le  com* 
mandement  de  Mélésandre.  Sa  missio» 
avait  pour  objet  d'y  lever  des  tributs  et 
d'empêcher  que  tes  pirates  péloponné- 
siens,  venant  des  côtes  de  la  Carie  et.ae 
la  Lycie,  ne  nuisissent  à  la  navigatiqn 
des  vaisseaux  de  charge  de  Phasélis,  ^% 
la  Phénicie,  et  de  toute  cette  partie  (jlip 
continent.  Mélésandre  ayant  mis  pied  | 
terre  en  Lycie  avec  les  Athéniens  qâi 
montaient  ses  vaisseaux ,  et  des  alliés  dft 
pays,  vaincu  dans  une  ac|ion,  y  périt 
lui-même  avec  une  partie  de  son  arméei 

Chap.  70.  Dans  le  même  hiver,  ceoft 
dePotidée  se  virent  hors  d'état  de  sotfi 
tenir  un  siège  que  les  incursions  du  P6» 
loponncse  dans  T  Altique  n'empêchaienl 
pas  les  Athéniens  de  continuer.  Le  pain 
leur  manquait  :  la  faim  les  avait  réduits 
aux  plus  cruelles  extrémités»  même  à 
se  manger  les  uns  les  autres.  Ils  réso» 
lurent  de  se  rendre,  et  entrèrent  eol 
conférence  avec  les  généraux  ennemb,' 
Xénophon,  fils  d'Euripide  j  Ilésiodore^ 
nis  d'Arislociide,  et  Phanomaque,  fib 
de  Callimaque.  Ceux-ci  les  reçurent  à 
composition,  témoins  des  souflranoev 
de  leur  propre  armée,  dans  une  contrée 
où  l'hiver  est  rigoureux  :  d'ailleurs  les 
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frais  de  ce  sîége  avaîpn!  déjà  coulé  deux 
mille  lalens  à  la  république.  La  capi- 
fuhifion  portait  que  les  habitons,  l^urs 
enfans,  leurs  femmes  et  leurs  alliés, 
sortiraient  delà  ville,  les  hommes  avec 


un 

deux,  et  chacun  n'emportant  qu'une 
somme  fixée  pour  le  voyage.  Ces  mal- 
heureux se  rétirèrent  dans  la  Chalci- 
dîque,  et  partout  où  chacun  put  espérer 
de  trouver  asile.  Les  Athéniens  firent 
un  crime  à  leurs  généraux  d'avoir  traité 
sans  leur  aveu,  car  ils  croyaient  se 
rendre  maîtres  de  la  ville  à  discrétion. 
Ils  y  envoyèrent  une  colonie  tirée  de 
]eur  sein ,  et  la  repeuplèrent.  Ainsi  finit 
la  seconde  année  de  la  guerre  que  Thu- 
cydide a  écrite. 

Odàp.  71.  Au  commencement  de 
Tété,  les  Péloponnésiens  et  leurs  alliés, 
au  lieu  de  faire  irruption  dans  l'Aiti- 
que,  tournèrent  leurs  armes  contre 
Platée.  Archidamus,. fils  de  Zeuxis,  roi 
de  LacédémonCy  leur  général,  asseyait 
BOn  camp  près  de  la  ville ,  et  se  prépa^- 
rait  à  ravager  les  campagnes.  Les  ha- 
bitans  se  hâtèrent  de  lui  envoyer  des 
députés  qui  parlèrent  ainsi  :  «  Archi- 
damus,  et  vous  y  LacédémonîenSy  vous 
oommettez  une  injustice,  une  action 
indigne  de  vous  et  de  vos  ancêtres,  en 
^^8ant  une  invasion  sur  nos  terres. 
FaUsanias,  fils  de  Gléombrote,  après 
avoir  chassé  les  Uèdes  de  concert  avec 
les  Hellènes  qui  voulurent  partager  les 
périls  du  combat  livré  dans  nos  cam- 
pagnes, oCTrit  des  sacrifices  à  Jupiter  Sau- 
veur, dans  la  plaoe  publique  de  Platée; 
et  là ,  çn  présence  des  alliés  solennel- 
lement assemblés»  rendft  aux  Platéens 
leur  ville,  leur  territoire,  et  leur  indé- 
pendance. Il  prononça  que  jamais  on 
ne  s'armerait  contre  eux;  que,  dans 
aucun  cas,  ils  ne  seraient  réduits  en 
aervitade  :  autrement ,  que  tous  les  al- 
liés présens  les  secourraient  de  toutes 


leurs  forcTs.  Voilà  ce  que  nous  ont  ac^ 
cordé  vos  pères  en  récompense  de  notre 
courage  et  du  zèle  que  nous  montr&mea 
au  milieu  de  ces  nobles  périls.  Vous 
nous  traitez  bien  difi*éremment,  vous 


seul  manteau  et  les  femmes  avec    qui^  avec  nos  plus  mortels  ennemis. 


les  Thébains,  venez  pour  nous  asservir. 
Au  nom  des  dieux  qui  reçurent  nos 
sermens  mutuels  et  que  nous  prenons 
à  témoin  ;  au  nom  des  dieux  de  votre 
pays  et  du  nAtre,  nous  vous  sommons 
de  ne  point  ravager  le  territoire  de 
Platée ,  de  ne  pas  violer  des  engagemens 
sacrés,  et,  conformément  au  décret  de 
Pausanias,  de  nous  laisser  vivre  paisi- 
blement sous  nos  propres  lois.  » 

Ghàp.  72.  «  Ce  que  vous. dites,  ré- 
pliqua Archidamus,  serait  juste  si  vos. 
actions  répondaient  à  vos  discours. 
Pausanias  vous  a  accordé  l'indépen- 
dance, jouissez-en;  mais,  avec  nous, 
respectez  la  liberté  des  autres  alliés  qui 
partagèrent  alors  vos  dangers,  qui  fu- 
rent compris  dans  le  même  traité,  et 
qui  gémissent  aujourd'hui  sous  le  joug 
d'Athènes.  C'est  pour  les  rendre  libres , 
eux  et  d'autres  peuples  encore,  qu'avec 
des  préparatifs  immenses  nous  avons 
entrepris  cette  guerre.  C'est  vous  sur- 
tout qui  en  recueillerez  les  fruits.  Soyez 
donc  aussi  fidèles  aux  sermens,  ou  du 
moins,  comme  déjà  nous  vous  y  avons 
invités,  restez  neutres,  en  cultivant  en 
paix  vos  campagnes;  recevez  chez  vous 
les  deux  partis  comme  amis,  mais  sans 
embrasser  la  querelle  ni  des  uns  ni  des 
autres.  Voilà  ce  qui  nous  plaît.  » 

Les  députés  rapportèrent  cette  déci- 
sion, et  après  en  avoir  conféré  avec 
leurs  concitoyens,  ils  représentèrent  au 
roi  que  les  Platéens  ne  pouvaient  ac» 
cepter  ses  oCTres  que  de  l'aveu  des  Athé- 
niens, chez  qui  se  trouvaient  leurs 
femmes  et  leurs  enfans;  qu'après  son 
départ,  ils  avaient  à  craindre  ou  que 
les  Athéniens  ne  vinssent  s'opposer  à 
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b  résolution  prise,  ou  que  les  Thé- 
baihs,  profifanl  de  l'obligation  impo-' 
sée  aux  Platéens  de  recevoir  également 
ceux  des  deux  partis ,  ne  tentassent  de 
s'emparer  une  seconde  fois  de  leur  ville. 
cHé  bien,  leur  dit  Archidamus  pour 
les  rassurer,  remettez  entre  nos  mains 
votre  ville  et  vos  maisons;  montrez- 
nous  les  bornes  de  votre  territoire  ;  don- 
nez-nous en  compte  vos  arbres  et  tous 
▼os  autres  effets  susceptibles  de  dénom-^ 
brement.  Retirez-vous  où  vous  voudrez 
tant  que  durera  la  guerre;  lorsqu'elle 
sera  Gnîe^  nous  vous  les  rendrons.  Jus- 
que-là nous  garderons  le  tout  en  dé- 
pôt; nous  cultiverons  vos  terres,  et 
nous  vous  fournirons  une  somme  suf- 
fisante pour  vivre^  » 

Cbap.  73.  Rentrés  dans  la  ville,  les 
députés  en  référèrent  à  l'assemblée,  qui 
répondit  :  «  Nous  voulons  d'abord  com- 
muniquer aux  Athéniens  ces  nouvelles 
propositions  :  s'ils  les  approuvent,  nous 
nous  y  soumettrons;  mais  jusque  là, 
qu'on  nous  accorde  une  trêve,  et  qu'on 
ne  ravage  pas  nos  campagnes.  »  Archi- 
damus y  consentit,  en  fixant  la  durée 
de  cette  trêve  au  nombre  de  joui-s  né- 
cessaires pour  le  voyage,  et  il  ne  fit 
aucun  dégât.  Les  députés,  arrivés  à 
Athènes,  se  consultèrent  avec  les  Athé- 
niens, qui  les  renvoyèrent  avec  cette 
réponse  :  c  Platéens,  depuis  que  vous 
êtes  entrés  dans  notre  alliance  nous  n'a- 
vons jamais  souffert  qu'on  vous  fit  la 
moindre  insulte  ;  nous  ne  le  souffrirons 
pas  davantage  aujourd'hui .  Comptez  sur 
le  secours  de  toutes  nos  forces ,  et ,  sans 
rien  innover,  restez  fidèles  à  l'alliance 
jurée  par  vos  pères.  » 

Cbap.  74.  En  conséquence,  les  Pla- 
téens se  déterminèrent  à  ne  point  se  dé- 
tacher des  Athéniens,  mais,  s'il  le  fal- 
lait, à  laisser  ravager  leurs  terres  sous 
leurst^eux,  et  à  souffrir  les  dernières 
extrémités.  Us  résolurent  même  de  ne 


plus  envoyer  de  députés,  mais  de  ré- 
pondre, du  haut  des  remparts,  qu'il  leur 
était  impossible  d'accepter  les  proposi- 
tions des  Lacédémoniens.  «  Je  vous 
prends  à  témoin,  dit  aussitôt  Archida- 
mus, dieux  protecteurs  de  Platée,  et 
vous  héros  dont  elle  fut  la  patrie,  que 
les  habitansdece  pays  ont  les  premiers 
enfreint  les  sermens  ;  que  nous  ne  som- 
mes point  venus  eomme  agresseurs  sur 
cette  terre ,  oO ,  après  vous  avoir  invo- 
qués, nos  pères  ont  vaincu  lesMêdes,  sur 
une  terre  que  vous  leur  accordâtes  una- 
nimement pour  champ  de  victoire  ;  que 
désormais  nous  ne  serons  pas  coupa- 
bles des  maux  que  nous  allons  faire 
Nos  justes  propositions  ont  toutes  été 
rejetées.  Daignez  tous,  d'un  commun 
accord,  faire  retomber  le  châtiment  de 
l'injustice  sur  ses  auteurs,  et  accorder 
le  succès  de  la  vengeance  à  ceux  qui 
la  poursuivent  légitimement.  » 

GuAP.  75.  Après  cette  invocation 
solennelle ,  Archidamus  disposa  son 
armée  aux  hostilités.  Et  d'abord,  pour 
ôter  tonte  issue  aux  assiégés,  il  entoura 
la  ville  d'arbres  qu'il  avait  fait  couper 
et  planter  droits  en  terre.  Les  Péiopon- 
nésiens  ensuite  résolurent  d'élever  une 
terrasse  qui  se  dirigerait  vers  la  place, 
espérant  qu'ils  s'en  rendraient  bientôt 
maîtres,  secondés  par  un  si  grand  nom- 
bre de  travailleurs.  Ayant  donc  coupé 
des  bois  et  les  ayant  transportés  du  Gi- 
théron,  on  commença  par  établir  des 
deux  côtés  des  bâtis  de  charpente  enla- 
cés et  servant  d'appui ,  afin  de  contenir 
les  terres  de  la  chaussée.  L'encaisse- 
ment formé,  on  porta  dans  l'intérieur 
des  broussailles,  des  pierres,  et  tous 
autres  matériaux  propres  à  accélérer  et 
à  compléter  le  travail.  Soixante-dix 
jours  et  autant  de  nuits  continus  furent 
employés  à  la  construction  de  cette 
chaussée.  On  se  parugeait  en  relais,  en 
sorte  que  les  uns  apportaient  des  muté- 
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riaux ,  tandis  gue  les  autres  prenaient 
du  repos  ou  leur  repas.  Les  xénages  de 
diaque  ville  de  la  Laconie  insi)cctaienl 
tour  à  tour  et  pressaient  le  travail. 

Les  Plaléens ,  voyant  s'élever  la  (er- 
rasse, dressèrent  un  bâlis  de  (.-harpenle 
sur  la  partie  de  la  ville  contre  laquelle 
se  dirigeait  cet  ouvrage,  et  remplirent 
les  vides  de  la  construction  avec  des 
briques  tirées  des  maisons  voisines, 
qu'ils  démolissaienl.  Le  bâtis  était  com- 
biné de  manière  à  servir  de  lien  à  ces 
briques,  et  devait  empêcher  Técroule- 
ment  de  la  construction ,  que  sa  grande 
hauteur  eût  rendue  trop  Faible.  Il  éiait 
clos  sur  le  devant  par  une  cloison  re- 
vêtue de  cuii^  et  de  peaux ,  pour  mettre 
à  couvert  le  travail  et  les  travailleurs 
contre  les  feux  qu'on  aurail  lancés. 
Ce  bâtis  acquérait  une  grande  hauteur; 
pais,  la  levée  qu'on  lui  opposait  ne 
s'éleyant  pas  avec  moins  de  célérité, 
les  Platéetis  alors  eurent  recours  à  cet 
expédient  :  faisant  une  ouverture  au 
pied  de  leur  mur,  où  aboutissait  la 
terrasse,  ils  tiraient  la  terre  à  eux. 

Chap.  76.  Les  Péloponnésiens,  s'en 


tics  excavées.  Les  assises,  migaaitt 
que  ces  moyens  de  dér<snse  ne  fuss^rU 
insuflfisans  contre  un  ennemi  si  sûpl* 
rieur  en  nombre,  îmaginèreijit  cet  autre 
expédient.  Ils  cessèrent  de  travailler  i 
la  grande  construction  qu'ils  opposaient 
à  la  terrasse.  Commençant  un  nouveau 
travail ,  à  partir  des  deux  extrémités  de 
la  partie  intérieure  du  petit  mur,  ils 
construisirent,  en  formé  de  croissant, 
un  deuxième  rempart  qu^  rentrait  du 
côté  de  la  ville.  La  grande  constructioij 
venant  à  être  emportée ,  le  nouveau  re^ 
tranchement  servirait  de  défense,  et  les 
ennemis  seraient  obligés  d'élever  encore 
un  môle  pour  attaquer  ce  retranc&jp- 
ment.  Alors,  se  trouvant  dans  Tinté- 
rieur  de  la  ville,  ils  auraient  un  second 
si^e  à  faire,  et  ils  se  trouveraient  pris 
de  deux  côtés  à  la  fois. 

Tandis  que  ceux  de  Platée  ^'occu- 
paient du  nouveau  rempart,  les  Pélo- 
ponnésîens  approchaient  de  la  ville  des 
machines  dont  l'une,  amenée  à  la  partie 
avancée  de  la  jetée,  ébranla  fortement 
la  grande  construction  et  consterna  les 
assiégés.  D'autres  machines  partaiea|^ 
étant  aperçus,  remplirent  des  paniers  '  de  divers  points  delà  terrasse.  Les  PÎaj- 
de  terre  délayée ,  qui ,  ainsi  maintenue,  téens  en  rompaient  les  coups ,  eu  les  ea- 
ne  pourrait  ni  s'ébouler  ni  s'enlever  gageant  dans  des  nœuds  coiil^ns  el  les 
comme  de  la  terre  sèche;  puis  ils  je- 
tèrent ces  paniers  dans  la  partie  du 
môle  entr'ouverte.  Les  assises,  à  qui 
ce  prçmier  essai  devenait  inutile,  y  re- 
noncèrent. Mais,  à  partir  de  la  ville, 
,4s  creusèrent  une  galerie  souterraine, 
et ,  la  dirigeant  par  conjecture  vers  et 

sous  la  chausbée,  ils  soutirèrent  de  i  où  la  machine  était  près  de  frapper  une 
nouveau  de  la  terre  de  celte  chaussée,  j  partie  du  mur,  alors  on  abandomiaii 
el  la  transportèrent  hors  de  la  mine  au  i  les  chaînes,  la  poutre  se  précipitait  ayec 
moyen  d'une  chaîne  établie  à  cet  effet.  >  force  el  brisait  la  tête  de  la  machine. 
Les  Péloponnésiens  assiégeans  furent  >  Chap.  77.  Dès  lors  les  Péloponné- 
long-temps  à  s'apercevoir  que  plus  ils  siens,  ne  tirant  plus  aucun  secours  des 
jeiaient  de  fascines,  moins  ils  avan-  machines,  el  voyant  un  second  mur 
çaieni,  la  chaussée,  minée  par  le  bas,  '  anéantir  les  espérances  qu'ils  fondaient 
s'affaissant  successivement  sur  les  par-  >  sur  la  couslructior  de  leur  ternisse,  iu- 


tiranl  à  eux.  Ou  bien  encore,  susj 
dant  de  grosses  poutres  attachées  rar 
leurs  extrémités  à  de  longues  chaiojji 
de  fer  qui  tenaient  à  deux  antenn^. 
posées  sur  le  mur  qu'elles  dépassaient . 
puis  à  l'aide  de  ces  antennes ,  élevant  les 
poutres  transversalement ,  au  moment 
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gicent  impoaBible ,  avec  leur  menaçant 
appareil,  d'enlever  la  place  de  viveforce. 
II9  se  disposeront  donc  ù  l'enclore  d'une 
ligne  de  contrevaliation.  Hais  d'abord, 
comme  la  ville  n'éiait  pas  grande,  ils 
voulurent  essayer  si ,  secondés  par  le 
vent  9  ils  ne  pourraient  pas  l'incendier  : 
car  ils  imaginaient  tout  pour  s'en  ren- 
dre maltrts  en  épargnant  la  dépense  et 
les  lenteurs  d'un  siège.  On  apporta  donc 
des  fascines»  qu'on  jeta,  du  haut  de  la 
terrasse,  dans  l'intervalle  qui  était  entre 
le  premier  mur  et  le  mur  en  consiruc- 
lion.  Cet  espace  ayant  été  bientôt  rempli 
à  force  de  bras,  de  la  hauteur  où  ils 
étaient,  à  l'instant,  sans  relâche  et  de 
tous  côtés,  comblant  du  reste  de  la  ville 
tout  l'espace  qu'il  pouvait  embrasser, 
et  lançant  une  pluie  de  feu ,  de  soufre 
et  de  poix ,  ils  incendièrent  les  fascines. 
Tout  à  coup  il  s'éleva  une  flamme  telle 
que  personne  jusqu'alors  n'en  avait  vu 
de  pareille  produite  par  la  main  des 
hommes  :  car  je  ne  prétends  point  par- 
ler de  ces  incendies  qui  ont  eu  lieu  sur 
les  montagnes,  lorsque  les  arbres,  agi- 
tés par  des  vents  impétueux  et  froissés 
les  uns  contre  les  autres ,  ont  pris  feu 
d'eux-mêmes  et  se  sont  enflammés. 
L'embrasement  fut  terrible.  Us  Pla- 
téens,  gui  avaient  échappé  à  tous  les 
autres  dangei^s»  se  virent  au  moment 
d'eue  coiisuiBés  par  les  flammes.  En 
eflel,  on  n^  pQnyiiit  approcher  d'une 
grande  partie  de  la  ville;  et  c'était  Tait 
d'elle,  fti,  comme  s'en  flattait  l'ennemi , 
le  yept  eût  poussé  ces  flammes.  Mais 
op  dit  qu'il  tomba  du  ciel  une  forte 
pluie  foSiie  de  tonnerre ,  qui  éteignit 
1^  flamiui9  et  mit  fin  au  dang(^. 

Oà^.  78.  Les  Pélopounésieus,  ayant 
échoué  da|)f  €|»tte  iiouvelle  tentative, 
cp^g^tàrenl  unie  partie  de  l'arnaée,  et 
occupèrent  l'autre  ^  enceindre  Platée 
d\ui)e  ligue  d/c  ço»>ii*eyaUation.  Le  tra- 
vail fut  piuiagi^  (àul^  y»fioi^  4^  difr 


férentes  villes.  On  avait  cr^i$é  un  dou- 
ble fossé,  l'un  intérieur,  l'autre  exté- 
rieur. Avec  la  terre  des  fossés  on  fu  des 
briques.  L'ouvrage  achevé,  vers  le  temps 
où  Arcturus  se  lève  avec  le  soleil ,  on 
laissa  des  soldats  pour  en  défendre  la 
moitié;  l'autre  moitié  lut  mise  sous  la 
garde  des  Béotiens.  Les  troupes  licenciées 
se  retirèreot  chacune  par  république. 

I..es  Platécnsv  lors  de  la  première  at* 
taque,  avaient  transporté  à  Athènes  les 
enfans,  les  fommes,  les  vieillards,  tou- 
tes les  bouches  inutiles;  quatre  cents 
hommes  restaient  pour  soutenir  le 
siège;  quatre-vingts  Athéniens  étaieni 
avec  eux ,  et  cent  dix  femmes  pour  faii39 
le  pain.  Tous  les  autres»  aait  Ubrçs» 
soit  esclaves,  étaient  sortie  de  la  vilUi. 
Tels  furent  les  apprêts  du  siège  de  Platte* 

CuiP.  79.  Le  même  été,  e^  pendftiH 
que  ce  siège  avait  lieu,  Atbèn^^>  s^^f^ 
deux  cents  hoplites  de  sa  nafk)n  (St  dei^ 
cents  cavaliers ,  marcha  contre  les  Chai* 
cidiens  de  l'Épithrace  et  contre  les  l^t- 
tiéens,  comme  le  blémoutait  en  épi^. 
Xéuophon,  fils  d'Euripide,  les  corn? 
nuindait,  lui  troisième.  Arrivé  prèsjJie 
Spartole  laBoiiique,  ils  eu  r^^vagèr^n^ 
les  blés.  Qn  avait  lieu  de  croire  que  1^ 
place  se  rendrait  par  les  manœuvres  df; 
quelques  habitans  ;  mais  ceux  de  la  fac- 
tion contraire  ayaient  pris  le^  deyans 
et  député  versOlyn)be;  bi^nl4t  arriyè- 
rent  a  la  défense  de  Spariol^  des  hffpW- 
tes  et  autres.  Les  Athéniens,  yoy^i^ 
défiler  ces  troupes  de  Spariole,  ce  dis- 
posèrent au  combat  sous  les  murs 
mêmes  de  la  ville.  Les  hoplites  clialçi- 
diens,  et  quelques  auxiliaires  avec  ep, 
furent  battuj»,  et  ^  cetirèrfjut  dajQf  lj( 
place;  mais  les  cavalier  et  p^iU;^  cfa^l* 
cidiens,  qui  avaient  avec^eiff^guel^^:^ 
pt^llasieç  d.e  la  ^(kuside,  bâtirent  \s^  pfi; 
vulicr^  et  psiles  athéniens.  L'actiouAvaif 
à  peine  çeg^é,  qujtojj  ^r^iutfi'Olygll^ 
uu  uoMK^'^M  r?^^!i'i  vio  fM;l'a«a.c^.  ^  li;i|^ 


^ti-l  TIICCYDIDE,    UV.    II. 

aspect,  les  pfiiies  de  Sparlole,  encoura- 


gés par  cet  accroissement  de  forces,  et 
par  le  succès  obtenu  à  la  première  at- 
taque,  en  firent  une  seconde  avec  les 
cavaliers  chalcidiens  et  1q  nouveau  ren- 
fort. Les  Athéniens  reculèrent  jusqu'aux 
deux  corps  de  troupes  qu'ils  avaient 
laissés  près  des  bagages.  Dès  qu'ils  ve- 
naient à  la  charge,  l'ennemi  cédait; 
quand  ils  reculaient,  ils  les  pressait,  et 
les  accablait  de  traits,  tandis  que  la  ca- 
valerie cbalcidienne  se  précipitait  pr- 
tout  où  elle  trouvait  jour.  Elle  sema  l'é- 
pouvante dans  leurs  rangs ,  les  mit  en 
fuite,  et  les  poursuivit  au  loin.  Les 
Athéniens  se  réfugièrent  à  Poiidée,  en- 
levèrent leurs  morts  par  accord ,  et  re- 
tournèrent à  Athènes  avec  le  reste  de 
leurs  troupes ,  après  avoir  perdu  quatre 
cent  trente  hommes  et  tous  leurs  géné- 
raux. Quant  aux  Chalcidiens  et  aux  Bot- 
tiéens,  ils  érigèrent  un  trophée,  recueilli- 
rent les  morts,  et  se  retirèrent  parcantons. 
Ghap.  80.  Le  même  été,  peu  après 
cette  expédition  des  Athéniens  contre 
la  Chalcidique,  les  Ampraciotes  et  les 
Ghaones,  voulant  bouleverser  toute  TA- 
carnanie  et  la  détacher  d'Athènes,  in- 
vitèrent les  Lacédémuniens  à  équiper 
une  flotte  aux  frais  des  alliés,  et  à  en- 
voyer mille  hoplites  dans  celte  contrée. 
Ils  leur  représentaient  qu'en  l'attaquant 
de  concert  avec  eux,  et  par  terre,  et 
par  mer,  ils  empêcheraient  les  Acar- 
nancs  de  la  côte  de  se  réunir  à  ceux  de 
l'intérieur,  et  qu'ainsi  tout  le  pays  se- 
rait aisément  subjugué;  que,  maître  de 
TAcamanie,  on  le  deviendrait  de  Za- 
cynlhe  et  de  Céphallénie;  qu'alors  il 
ne  sercjt  plus  si  facile' aux  Athéniens 
d'infester  les  côtes  du  Péloponnèse,  et 
qu'on  pourrait  espérer  de  prendre  même 
Naupacte.  Les  Lacédémoniens ,  persua- 
dés, expédientaussitôt,  sur  un  petit  nom- 
bre de  vaisseauxydeshoplitesaux  ordres 
de  Gnémus,  encore  navarque,  et  enjoi- 


gnent aux  alliés  d'appareiller  leur  con- 
iingeni  et  de  venir  le  plus  promptement 
possible  à  Leucade.  Les  Corinthiens, 
surtout ,  témoignèrent  beaucoup  de  zèle 
aux  Ampraciotes,  leurs  colons.  La  flotte 
de  Gorinthe,  de  Sicyone  et  des  contrées 
voisines ,  appreillait  ;  quant  à  celle  des 
Leucadiens,  d'Ampi-acîe  et  d'Anacto- 
rium ,  déjà  arrivée,  elle  attendait  a  Leii- 
cade«  Gnémus  et  ses  mille  hoplites, 
échappés  dans  le  trajet  à  Phormion, 
commandant  de  vingt  vaisseaux  athé- 
niens qui  étaient  en  observation  à  Nau- 
pacte, s'occupèrent  sans  délai  de  l'ex- 
pédition de  terre.  Cnémus  avait,  en 
troupes  helléniques,  des  Ampraciotes, 
des  Leucadiens ,  des  Anactoriens,  et  les 
mille  Péloponnésiens  qu'il  avait  ame- 
nés ;  en  troupes  auxiliaires  tirées  de  peu- 
plades barbares,  mille  Ghaones,  qui  ne 
reconnaissiiient  pas  de  rois,  et  que,  par 
droit  de  naissance,  Photius  e(  Nicanor 
commandaient  annuellement,  chacun 
à  son  tour.  Avec  les  Ghaones,  mar- 
chaient les  Thesprotes,  nalion  pareil- 
lement libre.  Les  Molosses  et  les  Aiia- 
nes  étaient  conduits  par  Sabylinlhus, 
tuteur  du  roi  Tharype,  encore  enfant  ; 
et  les  Paravéens,  par  Orède,  leur  roi. 
Mille  Oresies,  sujets  d'Anliochus,  se  joi- 
gnaient, avec  l'agrément  de  leur  prince, 
à  Orède  et  aux  Paravéens.  Perdiccas,  à 
l'insu  d'Athènes,  avait  envoyé  mille 
Macédoniens,  qui  arrivèrent  trop  tard. 

Gnémus,  avec  cette  armée,  marchait 
sans  attendre  la  flotte  de  Gorinthe.  En 
traversant  le  pays  des  Argiens  on  rava- 
gea le  bourg  Limné,  qui  n'avait  pas  de 
murailles;  puis  on  gagna  Strates,  capi- 
tale de  l'Acarnanie,  dans  la  pensée  que, 
si  l'on  débutait  par  cette  conquête,  le 
reste  se  soumettrait  aisément. 

Ghap.  81.  Les  Acamanes,  à  la  vue 
d'une  puissante  armée  qui  faisait  irrup- 
tion sur  leur  territoire,  et  sur  la  nou- 
velle qu'une  flotte  menaçait  leurs  côtes. 
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ue  songèrent  pas  à  réunir  leurs  forces , 
soit  des  côtes,  soit  de  l'iniérieiir;  ils 
s'occupèrent  uniquement  de  leur  con- 
servation particulière,  et  députèrent  à 
Phonnion  pour  solliciter  des  secours. 
Celui-ci  répondit  qu'une  floue  devant 
partir  de  Corinihe)  il  ne  pouvait  laisser 
Naupacte  sans  défense. 

Les  Péloponné&ions  ci  leurs  alliés, 
formant   (rois  divisions,    marchèrent 
veis  Stratos,  pour  établir  leur  camp  à 
la  vue  de  la  place ,  e(  la  forcer  si  elle 
refusait  de  se  soumettre.  Les  Chaones  et 
autres  Barbares  s^avançaient  placés  au 
centre;  les  Leucadiens,  les  Ânactoriens, 
et  ceux  qui  étaient  venus  avec  eux, 
étaient  à  la  droite;  Cnémus,  avec  les 
Péioponnésiens  et  lesÂmpraciotcs,  avait 
la  gauche.  Ces  trois  corps  étaient  à  de 
grandes  dislances  les  uns  des  autres,  et 
quelquefois  môme  hoi's  de  la  vue  Tun 
de  l'autre.  Les  Hellènes  s'avançaient  en 
bon  ordre,  se  tenant  sur  leui-s  gardes, 
jusqu'à  ce  qu'ils  campassent  en  lieu  sûr. 
Mais  les  Chaones,  pleins  de  confiance 
dans  leui-s  propres  forces,  et  voulant 
soutenir  la  réputation  de  biavoure  dont 
ils  jouissateiil  parmi  les  peuples  de  ce 
continent,  n'eurent  pas  la  patience  d'as- 
seoir un  camp;  ils  firent  une  marche 
précipitée  avec  lesautres  Barbares,  dans 
l'espérance  de  prendre  la  ville  d'emblée 
et  d'à  voir  seuls  la  gloire  de  ce  fait  d'armes. 
Les  Stratiens,  instruits  de  leur  ap- 
proche ,  et  croyant  que  s'ils  les  battaient 
tandis  qu'ils  étaient  seuls,  les  Hellènes 
n'oseraient    plus    avancer,   semèrent 
d'embuscades  les  environs  de  la  ville, 
et  quand  ils  les  virent  assez  près,  ils 
fondirent  sur  eux  et  de  la  ville  et  des 
embuscades.  Frappés  d'effroi ,  les  Chao- 
nes perdirent  quantité  des  leurs.  Les 
autres  Barbares,  les  voyant  fléchir,  n'at- 
tendirent pas  l'ennemi ,  et  prirent  le 
parti  de  la  fuite.  Aucune  des  deux  ailes 


combat,  parce  que  les  Barbares  s'étaient 
avancés  loin  d'eux ,  et  qu'on  avait  cru 
qu'ils  se  hâtaient  pour  s'assurer  d'un 
camp  :  mais  bientôt  ils  les  voient  re- 
venir dans  le  désordre  le  plus  complet; 
ils  les  recueillent,  ne  forment  plus 
qu'un  seul  camp,  et  s'y  tiennent  en 
repos.  Les  Stratiens  n'en  venaient  pas 
aux  mains,  parce  que  les  antres  Acar- 
nanes  ne  s'étswent  pas  encore  réunis, 
et  qu'ils  ne  pouvaient  s'ébranler  sans 
hoplites.  Ils  harcelaient  l'ennemi  de  loin 
à  coups  de  fronde,  et  le  réduisaient 
aux  abois. 

CiiAP.  82.  La  nuit  venue,  Cnémus, 
ayant  fait  retraite  en  toute  diligence  sur 
les  bords  du  fleuve  Anapus,  qui  est  à 
quatre-vingts  stades  de  Stratos,  Bt  trans* 
porter  les  morts  par  accord,  et,  sur 
l'offre  amicale  des  Éniades,  se  relira 
sur  leurs  terres  avant  que  la  réunion 
des  Acarnanes  se  fût  effectuée.  De  là , 
chacun  gagna  son  pays.  Les  Stratiens 
dressèrent  un  trophée  de  la  victoire 
remportée  sur  les  Barbares. 

Chap,  83.  Li  flotte  qu'on  attendait 
de  Corinthe,  et  celle  des  autres  alliés, 
qui  toutes  deux,  prties  du  golfe  de 
Crisa,  devaient  se  joindre  à  Cnémus 
(jonction  bien  désirable ,  afin  d'empê- 
cher les  Acarnanes  des  côtes  de  se  réu- 
nir à  ceux  de  l'intérieur),  n'arrivaient 
point.  Elles  avaient  été  contraintes., 
lors  du  combat  de  Stratos,  de  soutenir 
un  combiit  contre  Phormion  et  les  vingt 
vaisseaux  d'Athènes  qui  stationnaient  à 
Naupacte.  En  effet,  ce  général ,  voulant 
les  attaquer  dans  une  mer  ouverte,  les 
observait  au  moment  où  elles  longeaient 
les  terres  hors  du  golfe.  Or,  les  Corin- 
thiens et  les  alliés  naviguaient  vers 
l'Acarnanie,  beaucoup  moins  dans  Tat- 
tente  d'un  combat  naval,  que  se  pré- 
parant à  une  expédition  de  terre  :  ils 
ne  croyaient  pas  que  les  Athéniens, 


des  Hellènes  n'avait  connaissance  du  I  avec  l^rs  vingt  vaisseaux,  voulussent 


se  mesurer  contre  quaranie-sept.  Ce-  |  ordre.  Gomme  ses  vaisseaux  manœu- 
pendant ,  dès  qu*ils  aperçurent  la  flotte  vraient  beaucoup  mieux ,  il  se  croyait 
ennoniie  voguant  contre  la  leur,  qui  maiire  de  choisir  à  son  gré  le  moment 
longeait  la  côte;  dès  que  y  se  dirigeant  de  l'attaque,  et  il  pensait  que  ce  devait 
de  Pâtres  d'Acbaîe  vers  le  continent  op*  être  celui  oà  le  vent  viendrait  à  souf- 
|)0sé,  sur  le  littoral  de  rAcarnanie,  ils  fler.  H  s'éleva.  Déjà  la  flotte  ennemie 
eurent  vu  déboucher  de  Chalcis  et  du  se  voyait  resserrée,  parce  que  le  vent 
fleuve  Événus  celte  même  flotte  qu'ils  la  tourmentait,  et  qu'elle  se  trouvait 
avaient  aperçue  à  l'entrée  de  la  nuit  embarrassée  par  les  petits  b&timens. 
entrant  mystérieusement' en  rade,  dès  Tout  était  en  désordre;  les  vaisseaux 
lors  ils  furent  contraints  d'acœplcr  la  lieuriaient  les  vaisseaux;  on  se  repous- 
bataille  au  milieu  du  détroit.  Cliuq^e  sait  à  coups  d'avirons,  on  criait,  on  s'è^ 
république  avait  ses  stratèges  qui  se  vitait ,  on  s'injuriait  :  ordres  ,  exhorta- 
préparaient  au  combat  :  ceux  des  Co-  lions  des  céleustcs,  rien  n'était  entendu; 
rjethieus  étaient  Machaon,  Isocratc  et  les  équi4i;iges  sans  expérience  ne  pou- 
Agatharcbidas.  Les  Péloponnésieos  dis-  \aieni  lever  les  rames  conire  les  efforts 
posèrent  leurs  navires  en  un  cercle  le  de  la  mer  agitée;  les  navires  n'obéis- 
plus  étencltt  possible,  sans  laisser  aucun  saient  pas  aux  manœuvi*es  des  pilotes, 
jour  à  la  iMveur  duquel  on  pût  enfoncer  Le  moment  était  favorable.  Phof- 
laligoe,et  tenant  les  proues  en  dehors,  mion  donne  le  signal.  Les  Athéniens 
tes  poupes  en  dedans.  Us  placèrent  au  attaquent,  et,  pour  premier  exploit , 
centre  leurs  petits  vaisseauic  et  cinq  des  coulent  bas  l'un  des  navires  montés  par 
naeilleiirs  voiUer9»aQn  qu'ils  n'eussent  Jes  génémux.  Partout  où  ils  s'ouvrent 
qu'une  faible  distance  à  franchir  pour  ,  un  passage,  ils  brisent  les  vaisseaux, 
sortir  de  ce  cei^ire  et  se  porter  sur  les  et  réduisent  les  ennemis  à  une  telle  dé- 
que  l'ennemi  attaquerait.  |  tresse,  qu  aucun  d'eux  ne  songe  plus 

GaAP.  84.  Les  vaisseaux  athéniens,  à  se  défendre  :  tous  s'enfuient  vers  Pâ- 
vogiiant  sur  une  longue  file  à  la  suite  très  et  Dyme  d'Acbaîe.  Les  Athéniens 
L'up  df3  l'autre,  tournaient  circulaire-  poursuivent  les  vaincus,  prennent  douze 
ment  la  flotte  ennemie  et  la  resserraient  vaisseaux ,  égorgent  la  plupart  de  ceux 
d^fès  un  jôtroit  espace,  toujours  la  rasant  qui  les  montaient,  naviguent  vers  Mo- 
4p  Iff^  ^  t^'  préseniaul  la  manœuvre  lycrium ,  élèvent  un  trophée  sur  le  pro- 
de  giens  qui  vpnt  attaquer.  Phormiou  ^  montoire  de  Rhium,  consacrent  une 
avait  déCsi^n  qu'on  en  vint  aux  mains  de  leurs  prises  à  Neptune,  puis  retour- 
av|^t  que  lui-même  eût  donné  le  si-  ,  neni  à  Naupacte.  Les  Péloponnésiens , 
gpal  :  '4  espérai^  que  l'ennemi  ne  gar«  ;  avec  ce  qui  leur  restait  de  b&timens,  se 
(fî^ail  pas  )  oixlre  de  bakiille  d'une  ar-  i  hâtèrent  de  passer  de  Dyme  et  de  Pâtres 


^à^  d^  M^rp,  mais  que  les  vaisseaux 
s^lic^jii^t  ppubsés  1^  uf»  Qonti'e  les  au- 
tfg^,  pt,  gue  le$  petits  \4ùm&m  ne  man- 
^l^aiii^p^  paf  fie  cotiser  du  trouble,  il 
coi^liuuait  §9t  co^$e  (circulaire,  dans 
l'at^nt^  f}  yn  v^i  qui  s'élève  d'ordi- 
pfiice  au  point  jJM  joiir,  et  qui ,  souf- 
flam  di|  golft^,  ne  permptii^it  pas  aux 
f^^mi»  de  {jianler  un  inMDt  le  mùm% 


à  Cyllèue ,  arsenal  maritime  des  Éléens . 
Là  se  rendirent  aussi  de  Leucade,  après 
la  bauiiUe  de  Stratos,  Cnémns  et  tes 
vaisseaux  leucadiens  qui  devaient  &* 
joindre  à  la  flotte  du  Péloponnèse. 

Ghàp.  85.  Les  Lacédémoniens  en- 
voyèrent Timocrate,  Brasidas  et  Lyoo- 
phron  pour  servir  de  conseil  à  Gnémuf 
dans  «es  opénitiens  navales,  ils  lui  or* 


fiopffifeni  de  inieax  89  préparer  i  un 
Jj|^^]r^u  combax ,  et  de  nç  pas  SQuffrj^ 
gjf^  f^  nfer  lui  f()i  i^i:dite  pa^  imh  ^i 
m^  x^ffmbi^^  de  vf  isçeaux.  PrécisémeiU 
S^ceffff'i]^  s'étaient  alors  ^  pour  la  pr^ 
^iàre  foi^ ,  éproi^vés  4^]^f  un  Qonjibal 
pViy^Xp  l'issue  leur  en  semblait  fort 
étrange*  Ils  croyaient  devoir  ^'at.triA>uer 
pioins  à  leur  iafériorilé  dans  IVt  4^ 
1^  marînç  qu'^  la  mollesse  de  leur^ 
Qpmbaftans»  ne  comparant  pfis  ^  le^ur 
Inexpérience  la  longue  pratique  d^ 
Athéniens.  Aussi  étaienl-ils  foriei;Qei\t 
indisjposés  contre  Cnémus,  lorsqu'ils 
envoyèrenjtprèsdeiyi  cc^cç(|mmi,ssai,i;(9. 
Ceux-ci ,  à  leur  ?rr^y^ ,  ordow^^*^'^ 
conjointement  avec  lui  aux  diOercipif^ 
vill^  de  rournjjr  ^ef  va^ssc^^u;^  ,.et firent 
mettre  en  éiai  ,^e  pomVat  ceux  dont  ils 
dispo^ient. 

De  ,son  côt^é^  Pbormipn  transao^  |i 
Aibèpes  la  i^ovvelle  dç  la  .victoire»  9f. 
cellç  des  ^ouvejfiux  prépar^li/s  dç  1  en- 
nemi. Il  decQfiQde  qv*o^  lui  envoie, 
sans  délaj^  le  plus  .4e  Jbâtin^çi^  SQfi^ir 
îfies  :  on  devait  chaque  jour  s'aijeudc^ 
à  pie  affai^.  On  lui  exp^ia  vingt  vais- 
seauf .  avec  oxdrç  fk  celui  aui  les  .con- 
duisait ,  de  passer  cji'abord  en  Cfète.  fjt^ 
Cretois  de  Go;iyne^  nçmmé  Vicias,  M 
d'hospitiilité  avec  les  Ai^^nÂ^is^  ^  fin- 
gageait  à  jpa^r  à  <Gydouie^  yiUe  /mm^ 
mie  d'Athènes,  et  q^i^'jl  promettajyi  4^ 
leur  sou^eltfe.  Son  I^Mt  éta^  ^  çQiPi- 
plaire  a^^  habitant  de  JPolychoa  >  voi- 
sins de  Gyjdonie.  Il  fassa  e^  Crô^e  avec 
les  vaisseaux  qu'pn  ,l,ui  {^refait  ^  »i,  se- 
condé par  le^  Polydjinit^^  il  i^iy^gea 
le  p«ays  d€^  pydoniates.  Tour  |i  tpMt'  /es 
vents  contraires  et  je  palqano  lyi  ^rooit 
gerdre  beauco.up  de  .tcjipps. 

Cflfp.  86. 1^  flotj!^  du  Péloponnèse» 
qui  séjpurnail  à  Cyllène  pendant  qji/e 
les  Athéniens  ét^ienji  refei^us  en  Crète  » 
vogua,  disposée  a  cprabçOire»  v/srs  Pa- 
norme  <^*Ach;|iîc,  où  se  trouvai^  nifjyW" 


,  I4V-  u.  êtK 

Liée  leur  armée  ^le  ienre.  i^oraiion , 
de  son  côté ,  passa  de  JSaupaotei  Rbium 
de  Molycrie,  et  se  ti^t  à  Tancre  en  de*- 
kov»  du  promonJoire,  avec  les  vingt 
:vaîsseaux  qui  avaient  déjà  combattu; 
)fi^  geos  du  pays  étaient  amis  des  Aibé> 
iiiens.  En  face  de  ce  promonioire  es\ 
un  autre  Bbium,  faisant  partie  du  P<> 
lopQPt;ièse;  un  trajet  de  sept  stades  au 
plus  les  sépare  l'un  de  l'autre;  c*(»t 
Tembouchure  du  golfe  de  Crisa.  Les 
Péloponné&iens,  après  avoir  aperçu  tVn- 
nemi,  abordèrent  à  ce  Rbium  de  l'A- 
cJiaie»  peu  disUint  de  Panorme  :  leur 
armée  de  terre  y  étaî/  ;  ils  mirisnt  A 
l'ancre  avec  soixante-dix-fi^pt  vaisseaux. 
On  resta  de  part  et  d'autre  à  a'observ^ 
pendant  six  à  sept  jours ,  occupé  d'exer* 
oicfôet  desappréts  de  la  bataille  navale. 
Les  Pcloponnésions  ne  voulaient  paa 
sortir  en  dehors  des  deux  Ebîum ,  H 
s'exposer  au  large  >  dans  la  crainte  dfuu 
malbeur  semblable  à  celui  qu'ilsa valent 
éprouvé;  les  Athéniens  craignaient, de 
s'engager  dans  une  mer  resserrée,  «*ima« 
ginant  q^'un  combat  navaA  livré  dans 
un  espace  étroit  «erait  iavorableaux  La- 
cédémomens.  Enfin,  Cnémus,  Brasidas, 
et  les  autres  généraux  péloponnéBieos» 
voulurent  presser  le  combat  avant  qu'il 
pftt  venir  d' Athèn^  quelque  renfort  ;  ib 
convoquèrent  d'adDord  les  soldats,  et» 
les  trouvant  presque  tous  eSrayés  de 
leur  première  défaite ,  ils  tâchèrent  de 
les  rassurer  et  leur  parlèrent  ainsi  : 

Gbap.  87.  t  Ceux  de  vous,  PélopoiH 
nésiens,  à  q^i  l'issu^  du  dernier  oom« 
bat  naval  inspire  des  craintes  pour  oeini 
qui  s^  prépare,  fondent  leurs  craintes 
sur  de  majavais  calculs.  Vous  le  savei 
vous-mêmes ,  nous  avions  contre  nous , 
infériorijté  dans  les  préparatiis,  une 
flotte  équipée  moins  pour  engager  une 
bataille  que  pour  transporter  une  arr 
mée;  mille  contre-temps  é'aîUeura 
dont  nous  ne  devons  accuser  que  la 
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fortune;  peut-être  ausBÎ  notre  inexpé- 
rience dans  un  genre  de  combat  que 
nous  hasardions  pour  la  première  fois. 
Ce  n'est  donc  pas  à  notre  lâcheté  qu'il 
faut  imputer  nos  désavantages.  Nos 
imes  »  restées  invincibles  et  trouvant  en 
eUes-mèmes  leur  justification ,  ne  doi- 
vent pas  se  laisser  abaiire  par  les  at- 
teintes imprévues  de  l'adversité.  Il  est 
dans  la  destinée  des  hommes  d'être  le 
jouet  de  la  fortune  :  mais  leurs  ftmes 
doivent  rester  toujours  les  mêmes;  tou- 
jours ils  doivent  se  montrer  intrépides» 
comme  la  raison  le  commande  :  avec  du 
courage  ils  ne  prétexteront  point  leur 
inexpérience  pour  se  donner,  en  quel- 
ques circonstances,  le  droit  d'agir  avec 
lAchelé.  Certes,  votre  inexpérience  ne 
vous  rend  pas  autant  inférieurs  à  vos 
ennemis  que  votre  intrépidité  vous  élève 
au-dessus  d'eux.  Leur  science,  qui  vous 
donne  tant  de  crainte ,  si  elle  était  ac- 
compagnée de  courage ,  pourrait  »  dans 
le  péril»  leur  rappeler  ce  qu'ils  ont  ap- 
pris; ils  pourraient  alors  en  faire  usage  : 
mais  sans  la  valeur,  l'art  ne  peut  rien 
contre  les  dangers;  car  la  peur  paral}'se 
la  mémoire,  et  la  science  sans  le  cou- 
rage n'est  d'aucun  secours. 

«  A  la  supériorité  de  leurs  connais- 
sances ,  opposez  la  supériorité  de  la  va- 
leur; à  la  crainte  que  vous  inspirerait 
votre  défaite,  la  considération  qu'alors 
vous  étiez  mal  préparés.  Vous  avez  en 
outre  pour  vous  le  grand  nombre  des 
vaisseaux,  et  vous  combattrez  sur  mer, 
soutenus  de  vos  hoplites  et  près  d'un  ri- 
vage ami.  Or,  presque  toujours,  la  vic- 
toire se  déclare  en  faveur  du  plus  grand 
nombre  et  des  meilleurs  préparatifs.  Il 
n'existe  donc  pas  un  seul  motif  raison- 
nable qui  puisse  nous  £iire  appréhen- 
der un  mauvais  succès.  Même  les  fautes 
que  nous  avons  commises  dans  le  der- 
nier combat ,  ajoutées  à  nos  avantages 
actuels,  deviendront  pour  nous,  en 
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nous  servant  de  leçons ,  de  nouvdles 
ressources.  Pilotes,  matelots,  arme&- 
vous  d'une  noble  audace  :  remplisses 
chacun  le  devoir  qui  vous  est  propre, 
demeurant  fermes  au  poste  qui  vous 
sera  conBé.  Nous  saurons ,  aussi  bien 
que  vos  premiers  commandans,  vous 
offrir  les  occasions  de  vous  distinguer, 
et  nous  ne  fournirons  à  personne  le 
prétexte  de  manquer  de  courage.  Si 
quelqu'un  vient  à  s'oublier,  il  subira 
un  juste  châtiment;  les  braves  rece- 
vront les  récompenses  dues  à  la  valeur.» 

CpiAp.  88.  Les  commandans  ranimè- 
rent ainsi  le  courage  des  Pélopouné- 
siens.  Phoriqion ,  ne  redoutant  pas  moins 
le  découragement  de  ses  soldats,  et 
n'ignorant  pas  qu'ils  formaient  des  ras- 
semblemens,  et  que  le  nombre  des 
vaisseaux  ennemis  les  épouvantait,  crut 
devoir  les  encourager,  les  rassurer,  et 
donner  les  conseils  que  semblaient  dic- 
ter les  circonstances.  Il  avait  aupara- 
vant l'habitude  de  leur  parler  en  toute 
occasion  et  d'avance;  il  avait  si  bien 
préparé  leurs  esprits,  qu'il  ne  pouvait 
survenir  de  flotte  si  formidable  qu'ib 
ne  fussent  prêts  à  la  combattre.  D'ail- 
leurs, depuis  long-temps  ses  soldats 
avaient  conçu  d'eux-mêmes  une  si  haute 
opinion,  qu'ils  ne  croyaient  pas  que 
des  vaisseaux  athéniens  pussent  recu- 
ler devant  des  vaisseaux  du  Pélopon- 
nèse, quel  qu'en  fût  le  nombre.  Les 
voyant  cependant  consternés  à  l'aspect 
des  ennemis,  il  crut  devoir  les  rappe- 
ler à  leur  première  valeur.  II  les  as- 
sembla, et  leur  parla  en  ces  termes  : 

Chap.  89.  <  Soldats,  je  vous  vois 
effrayés  de  la  multitude  de  vos  adver- 
saires :  je  vous  ai  convoqués,  jugeant 
trop  indigne  de  vous  de  redouter  ce  qui 
n'a  rien  de  redoutable.  D'abord,  c'est 
pour  avoir  été  déjà  vaincus,  et  parce 
qu'ils  se  jugent  eux-mêmes  inférieurs  à 
TOUS,  qu'ib  ont  équipé  tant  de  vais- 
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tiMXX,  n^osant  se  mesurer  à  forces 
^les.  En  second  lieu»  ce  motif  qui 
leur  donne  surtout  la  conGance  de  s'a- 
vancer, comme  si  le  courage  était  leur 
apanage  exclusif,  quel  est-il  ?  Leur  expé- 
rience dans  les  combats  de  terre.  Comme 
ils  la  Toient  ordinairement  couronnée 
par  la  fortune,  ils  s'imaginenf  qu'elle 
leur  procurera  les  mêmes  succès  dans 
un  combat  de  mer.  Mais  ce  motif,  s'il 
existe  pour  eux  dans  les  guerres  sur  le 
continent,  quelle  force  ».  dans  la  con- 
joncture présente,  ne  doit-il  pas  avoir 
en  notre  faveur?  Car  .enfin,  du  côté  du 
courage,  ils  n'ont  certes  aucun  avan- 
tage sur  nous.  Reste  le  point  où  chacun 
de  nous  l'emporte;  et  ce  point  là  môme 
où  nous  excellons  rend  notre  confiance 
plus  raisonnable.  C'est  à  cause  de  la 
haute  opinion  qu'ils  ont  conçue  de 
vous,  que  les  Lacédémoniens  se  sont 
entourés  d'alliés  qui ,  pour  la  plupart, 
ne  vont  s'offrir  aux  dangers  que  mai- 
gré  eux.  Sans  ce  renfort,  auraient-Ils, 
après  une  défaite  aussi  complète ,  ha- 
sardé un  second  engagement  sur  mer? 
Ne  redoutez  donc  pas  leur  audace ,  <:.*est 
bien  plutôt  à  vous  à  leur  inspirer  une 
juste  crainte ,  et  parce  que  vous  les  avez 
déjà  vaincus,  et  parce  qu'ils  ne  pensent 
pas  que  vous  les  eussiez  ainsi  attendus , 
sans  la  ferme  résolution  de  vous  signa- 
ler par  des  prodiges  de  valeur.  Des 
ennemis  qui ,  «comme  eux ,  viennent 
attaquer  avec  des  .forces  supérieures, 
comptent  plus  sur  le  nombre  que  sur 
leur  courage;  maïs  ceux  qui  se  présen- 
tent d'eux-mêmes  au  combat ,  quoique 
inférieurs  en  nombre,  n'osent  faire  face 
que  parce  qu'ils  ont  pour  eux  un  grand 
avantage,  une  noble  assurance  et  une 
inébranlable  fermeté.  Nos  ennemis  le 
sentent  bien  :  aussi  ce  que  votre  con- 
duite a  d'extraordinaire  les  effraye  plus 
que  ne  feraient  des  préparatifs  propor- 
tionnés aux  leurs.  Souvent  une  armée 


plus  faible  a  triomphé  d'une  armée 
plus  forte,  parce  que  celle-ci  manquait 
ou  d'expérience  ou  de  courage;  or, 
nous  ne  pouvons  être  taxés  ni  d'igno- 
rance ,  ni  de  lâcheté.  Quant  à  la  bataille, 
je  ne  la  livrerai  pas  dans  le  golfe,  si 
j'en  suis  le  maître  :  je  n'y  entrerai 
même  pas;  car  je  vois  que,  contre  de 
nombreux  vaisseaux  mal  habifes  à  la 
manœuvre ,  un  espace  resserré  ne  con- 
vient pas  à  une  petite  flotte ,  qui  a  dans 
ses  mouvemens  plus  d'art  et  de  l^èreté. 
Ne  voyant  pas  les  ennemis  de  loin,  on 
ne  pourrait  ni  fondre  sur  eux  à  propos» 
ni  faire  retraite  en  cas  de  détresse.  On 
ne  saurait  ni  rompre  la  ligne  et  la  tra- 
verser, ni  revenir  sur  ses  pas,  évolu« 
tiens  qui  paraissent  propres  aux  vais- 
seaux légers.  11  faudrait  alors  changer 
le  combat  naval  en  uu  combat  de  terre  : 
or,  en  ce  cas,  c'est  le  nombre  qui 
décide.  Autant  donc  qu'il  me  sera  pos- 
sible, je  préviendrai  tous  ces  inconvé- 
niens.  De  votre  côté,  termeté  inébran 
lable  dans  vos  postes,  précision  el 
promptitude  dans  l'exécution  du  com- 
mandement, ce  qui  vous  sera  d'autant 
plus  facile  que  les  attaques  se  feront  à 
peu  de  dislance.  Dans  l'action,  bon 
ordre  et  silence  :  deux  choses  utiles 
dans  les  opérations  de  la  guerre ,  et  par- 
ticulièrement dans  un  combat  naval. 
Défendez-vous  avec  une  valeur  digne 
de  vos  premiers  exploits.  Dans  le  grand 
combat  que  vous  allez  livrer,  il  s'agit 
ou  d'ôter  aux  Péloponnésiens  tout  es- 
poir de  posséder  jamais  une^marine,i 
ou  de  forcer  Athènes  à  trembler  pour 
l'empire  de  la  mer.  Je  vous  rappelle 
encore  une  fois  que  vous  avez  déjà 
vaincu  ces  mêmes  ennemis  que  vous 
allez  combattre  :  or  des  vaincus  ne 
trouvent  plus  dans  leurs  âmes  la  même 
ardeur  à  braver  les  mêmes  dangers.  » 
Chap.  90.  Phormion  encourageait 
ainsi  ses  soldats.  Il  ne  se  dirigeait  pas 
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f è^  le  golfe  de  Crise  et  ses  érrôîts 
itbOfdSi  Le»  i^étofiôîihésiens  voulurent 
l'y  domraitiârë.  Ib  rhîtehi  donc  à  là 
▼oileàu  lef^  de  Fatf^oré;  et,  rafigés 
sriè  qoitfk  de  fifdn^  ils  voguèreht  de 
rint^rîeuf  du  golO^oêf  iU  étaient,  le 
long  de  leiit  ptopiè  territoire,  nie  é'é- 
earttfnt  fKis  dé  Te/itfée  du  golfe.  Ils 
matchalient  par  l'ailë  droite,  dans  l'or- 
dre où  ils  se  trOuvaîeni  lorsqu'ils  étaient 
à  l'ancre  :  ils  avaient  éomposé  cette  aile 
droite  de  Vingf  vafîsseaux  dés  plus  lé- 
gers .-Dnnis  Te  caè  ôû  Piiormioh ,  croyant 
qtté  les  Péloponnésièns  vôguenl  contre 
Nau pacte,  s'avancerait  au  secours  de 
cèrte  place,  ne  pouvant  se  d^ger  de 
leur  aile  pour  regagner  le  large,  il 
ff'édiapperait  pd^  à  Fattaque  dirigée 
éontre  lui,  et  serait  facilement  énve- 
foppé.  te  qu'its  avaient  prévu  arriva. 
Le  généra!  athénien,  voyant  les  enne- 
mis appareiller,  craignit  (jouî  Naupactf 
Sans  déferise,  et  crut  devoir,  quoiqu'à 
regret ,  embarquer  en  h&ie  ses  soldats. 
i\  rasait  la  côte ,  et  l'infanterie  des 
Messéniens  arrivait  en  même  temps 
^buV  le  soutenir.  Les  Péloponnésiens, 
Voyant  la  flotte  aihéniehne  s'avancer 
iuT  une  seule  ligne,  et  déjà  engogée 
dans  le  golfe  et  près  de  lerre,  ce  qu'ils 
souhailaienf  ardemment ,  donnèrent 
soudain  le  signal ,  virèrent  de  bord  et 
se  portèrent  contre  eux  avec  toute  la 
vite^  possible.  Ils  espéraient  s'empa- 
rer de  la  flotte  entière;  mais  déjà  onze 
vaisseaux  plus  avancés  avaient  évité  la 
ligne  des  ennemis  et  leur  attaque,  et 
avaient  gagné  la  haute  mer;  les  Pélo- 
ponnésiens  atteignirent  les  autres,  les 
poussèrent  à  la  côte  dans  leur  fuite,  les 
fnoni  échouer,  tuèrent  des  Athéniens 
roui  ce  qui  ne  put  se  sauver  à  la  nage, 
et  remorquèrent  quelques  vaisseaux 
a1)andonnés;  ils  en  avaient  pris  un 
avpc  tous  ceux  qui  le  montaient.  Mais 
bientôt  les  Messâoieas  Tiemienl  ati  se- 


éôWré,  entrèrtf  tout  irmcs  dans  îrf  n;«r, 
montent  sur  quelques-uns  dék  hSÎitnéës 
qu'entrâfnaieùt  déjà  lès  ëinSiàii^  oom- 
baiteM  du  haut  dèsf  piiiih  ëi  âiuvént 
ces  bâtiments. 

Càkh.  di .  Lés  pMbik>riiïé^é&s,& 
^eurs  de  ce  côté,  puisqu'ils  avaient 
ùkïi  échouer  des  vâis^u^t  ennemis,  àb 
rnîfenl ,  avec  leur^  vingt  bàïinfiéns  F^ 
gers  de  l'aile  droite,  à  la  poursuite  i^ 
onze  vaisseaui  àthéhiénà  qui  avaient 
évité  l'attaque  et  gagné  ii  Haute  mer. 
Ceux-ci,  à  l'exception  d'un  ^l,  fcs 
devancèrent  et  se  réfugièrent  dans  ïk 
rade  dé  Naupacte,  rangés  en  ordre  dé 
bataille,  la  proue  tournée  contre  l'en- 
nemi,  S  la  vue  de  l'hiéron  d'/fpoTîon, 
et  disposés  à  se  défendre,  si  l'on  apprcH 
cnait  dé  Jerré  potif  fès  atinquér.  tM 
Péloponn&ièns  arrivenl.  Dt'Jà,  comme 
vainqueurs  ,  iU  naviguaient  en  èhan- 
tant  le  péan.  Un  vàîs>se:iu  de  Leucàdif, 
qtii  seul  voguait  fort  en  avant  des  au- 
tres, en  joignît  un  d'Athèndî,  rést^ 
seul  en  arrière.  Un  vaisseau  marcfiaiîa 
se  trouvait  par  hasard  à  ràncrè  dsHli 
ia  partie  de  la  rade  qui  loucfie  i  la 
pleine  mer.  Le  navire  athénien  Tal- 
teîht  le  premier,  le  tourne,  vient  don- 
ner contre  le  vaisseau  de  Leucadè  qui 
le  poursuivait,  et  le  submerge.  Les  Pé^ 
loponnésiens,  qui  ne  s'attendaient  paS 
à  cet  événement,  sont  effrayés  :  ^'aîT- 
feurs,  poursuivant  en  désordre  et  ave^ 
celte  confiance  imprudente  qui  suit  Ta 
victoire,  plusieurs  vaisseaux  tehaiém 
les  rames  basses  et  s'arrêtaient,  votiTant 
attendre  le  plus  grand  nombre  :  parti 
fort  dangereux,  l'ennemi  n'ayant  qîîe 
peu  d'espace  à  franchfr  pour  venir  at- 
taquer. 6'aulres,  feule  de  connaître  fa 
plage ,  échouaient  contre  des  écuéîrs^ 

Chap.  Ô2.  Ce  spectacle  animé  tes 
Athéniens  :  un  seul  céléuslé  a  At  un 
mot  d*encouragement  ;  ils  poussenl  uit* 
cri  et  fondent  sur  l'ennémi.  tés  Pêtv 
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poonésiens,  troublés  de  leurs  Fautes  et 
de  leur  désordre,  résistent  peu  et  tour- 
pent  vers  Panorme»  d'où  ils  avaient 
levé  l'ancre.  Les  Athéniens  les  poursui- 
vent» se  rendent  maîtres  des  vaisseaux 
les  moins  éloignés,  au  nombre  de  six, 
reprennent  ceux  des  leurs  qui,  précé- 
demment ,  avaient  été  mis  hofô  de  com- 
bat et  amarrés  au  rivage,  et  donnent 
partout  ou  la  mort  ou  des  Fers.  Le  Lacé- 
démonîen  Timocraie  était  sur  le  vais- 
seau de  Leucade  qui  fut  submergé  près 
du  vaisseau  de  charge  ;  pendant  que  le 
navire  coulait  bas,  il  se  tua  lui-môme  :  le 
flot  poussa  son  corps  au  port  de  Nau  pacte. 

Les  Athéniens,  au  retour  de  la  pour- 
suite^ élevèrent  un  trofihéeau  lieu  d'où 
ils  étaient  partis  pour  la  victoire,  re- 
cueillirent les  morts  et  les  débris  des 
vaisseaux  jetés  sur  la  côte,  et  rendirent, 
par  un  traité,  ceux  des  ennemis.  Les 
Péloponnésiens  élevèrent  aussi  un  tro- 
phée, comme  vainqueurs,  pour  avoir 
mis  l'ennemi  eu  fuite  et  fait  échouer 
quelques-uns  des  vaisseaux ,  et  ils  con- 
sacrèrent ,  snr  le  Rhium  d*Achaîe ,  près 
de  leur  trophée,  le  vaisseau  qu'ils 
avaient  pris.  Mais,  craignant  qu'il  ne 
survint  quelques  renforts  envoyés  d'A- 
thènes, ils  partirent  à  l'entrée  de  la 
nuit,  pour  retourner  chez  eux,  en  tra- 
versant le  golfe  de  Crisa  et  se  dirigeant 
vers  Corinthe.  Les  Athéniens  qui  ve- 
naient de  Crète  avec  vingt  vaisseaux» 
et  qui  auraient  dû  se  joindre  à  Phor- 
mion  avant  le  combat,  abordèrent  à 
"Naupacte  peu  aprèë  la  retraite  des  en- 
nemis. Alors  Tété  finissait. 

CuAP.  93.  Avant  le  licenciement  de 
la  flotte  et  le  retour  des  Péloponnésiens, 
soit  à  Cprinthe,  soit  dans  les  divers 
|niys  qui  bordent  le  golfe  de  Crisa,  Cné- 
mus,  Bmsidas,  et  les  autres  comman- 
dons, voulurent,  au  commencement  de 
l'hiver,  et  sur  l'avis  donné  par  les  Mé- 1 
guiiens>  luire  une  tentative  sur  le  Pifée^  ' 
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port  d'Athènes.  Ce  port  «'était  ni  gardé» 
ni  fermé;  ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  vu 
la  grande  supériorité  des  Athéniens  snr 
mer.  Chaque  matelot  eut  ordre  de  pren* 
dresa  rame>  la  courroie  servant  à  l'at- 
tacher et  son  coussin ,  et  de  passer  par 
terre  de  Corinthe  à  la  mer  qui  regarde 
Athènes  :  arrivés  en  diligence  à  Mégare , 
ils  tireraient  de  leur  chantier  de  Piisée 
quarante  vaisseaux  qui  s'y  trouvaient, 
et  vogueraient  droit  au  Pirée.  Aucune 
flotte  n'en  faisait  la  garde,  et  l'on  était 
loin  de  s'attendre  à  voir  les  ennemis 
aborder  à  Timproviste.  Les  Athéniens 
croyaient  bien  que  jamais  on  n'oserait 
faire  ouvertement  cette  tentative,  même 
en  s'y  préparant  à  loisir;  et  que,  si  on 
t'osait ,  ils  ne  pourraient  manquer  de  la 
prévoir.  Aussitôt  que  conçu,  le  projet 
s'exécute.  Les  matelots ,  arrivés  de  nuit , 
mettent  à  flot  les  vaisseaux  de  Ntsée,  et 
voguent ,  non  pas  vers  te  Pirée,  comme 
il  avait  été  résolu  (un  vent  contraire, 
et  la  crainte  aussi,  les  en  empêché* 
rent),  mais  vers  celui  des  promontoit 
res  de  Tile  Salamine  qui  regarde  M6» 
gare.  Là  étaient  un  foit  et  une  garde 
de  trois  vai&seaux ,  pour  empêcher  que 
rien  ne  pût  ni  entrer  à  Mégare,  ni  en 
sortir.  Ils  attaquèrent  le  fort,  tirèrent  à 
eux  les  trois  vaisseaux  vides,  surprirent 
le  reste  de  File  Salamine  et  la  pillèrent. 
Chap.  94.  Des  feux  furent  allumés 
pour  annomter  à  Athènes  l'arrivée  dé 
l'ennemi .  Jamais ,  dans  cette  gueiTe ,  nn 
n'avait  éprouvé  une  telle  consternation* 
Dans  la  ville,  on  croyait  déjà  les  enni^ 
mis  au  Pirée;  et  au  Pirée,  on  cruynit 
que,  déjà  maîtres  de  Salamine,   ifs 
étaient  près  d'arriver;  ce  qui  se  fût  exé- 
cuté sans  peine,  s'ils  eussent  agi  avec 
plus  do  résolution ,  et  si  le  vent  ne  tes 
avait  pas  retenus.  Les  Athéniens ,  dès  te 
point  du  jour,  accoururent  en  mstose  au 
Pirée,  tirèrent  les  vaisseaux  à  flot,  tes 
moDlèrent  lumaituairenàent,  àoffiMtÊ 
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sur  Salamine ,  e(  laissèrent  des  gens  de 
pied  à  la  garde  du  Pirée.  Les  Pélopon- 
nésiens ,  frappés  de  ces  mesures  énergi- 
ques,  accourent  à  Ttle  de  Salamine,  en 
\  ravagent  une  grande  partie ,  prennent 
Jes  hommes,  le  butin,  les  trois  vais- 
seaux de  la  garnison  de  Boudore ,  et  re- 
tournent en  diligence  à  Nisée.  Ils  n'é- 
taient pas  sans  crainte  sur  leurs  propres 
vaisseaux ,  depuis  long-temps  à  sec  et 
peut-être  faisant  eau  de  toutes  parts. 
Retournés  à  M^are,  ils  firent  à  pied 
le  chemin  de  Corinthe.  Quant  aux 
Athéniens,  ne  les  ayant  pas  rencontrés 
à  Salamine,  ils  revinrent  aussi  sur  leurs 
pas.  Depuis  cet  événement,  ils  gardèrent 
mieux  le  Pirée,  tinrent  le  port  fermé, 
et  prirent  les  autres  précautions  néces- 
sairesw 

Chap.  96.  Dans  le  même  temps,  au 
commencement  de  l'hiver,  l'OdryseSi- 
talcès,  fils  de  Térès,  roi  en  Thrace, 
marcha  contre  Perdiccas,  fils  d'Alexan- 
dre, roi  de  Macédoine,  et  contre  les 
Chalcidiens  de  l'Épithrace.  Il  s'agissait 
de  deux  promesses  dont  il  voulait  tenir 
l'tme  et  faire  exécuter  l'autre.  Perdic- 
cas, à  peine  la  guerre  commencée,  con- 
cevant des  craintes ,  avait  pris  envers 
lui  de  secrets  engagemens  s'il  le  récon- 
ciliait avec  les  Athéniens,  et  s'il  ne  re- 
mettait pas  sur  le  trône  Philippe,  son 
frère  et  son  ennemi ,  et  ces  engagemens 
n'avaient  pas  été  remplis.  De  son  côté, 
Sitalcès  éiait  convenu  avec  les  Athé- 
niens, lorsqu'il  était  entré  dans  leur 
alliance,  de  meure  fin  à  la  guerre  des 
Chalcidiens.  Ce  fut  ce  double  motif  qui 
lui  fit  prendre  les  armes.  Il  conduisait 
avec  lui  Amyntas,  fils  de  Philippe, 
qu'il  voulait  placer  sur  le  trône  ;  Agnon 
l'accompagnait  en  qualité  de  général.  Il 
emmenait  aussi  des  députés  d'Athènes 
qui  se  trouvaient  pour  cette  affaire  au- 
près de  sa  personne;  car  les  Athéniens 
devaient  se  joindre  à  lui  contre  les  Chai-  I 


cîdiens  avec  une  flotte  et  une  nom- 
breuse armée. 

Ghâp.  96.  Sitalcès  donc ,  de  chez  les 
Odryses ,  se  met  en  mouvement ,  fait 
une  levée  d'abord  deThraces-Odryses, 
ses  sujets,  en  deçà  de  l'IIémus  et  du 
Rhodope,  jusqu'à  la  mer  [Propontide] 
qui  r^arde  d'un  côté  le  Pont-Euxin  et 
de  l'autre  l'Helléspont  ;  ensuite  de  Gè- 
tes ,  au  nord  de  l'Hémus ,  et  de  tous  les 
autres  peuples  qui ,  au  midi  de  l'Ister, 
habitent  principalement  les  côtes  du 
Pont-Euxin  :  or,  ces  Gèles  et  les  peu- 
ples de  cette  contrée,  voisins  des  Scy- 
thes, dont  ils  portent  lecostumeet  l'ar- 
mure ,  sont  tous  archers  à  cheval.  Il 
appela  ensuite  quantité  deThraces  mon- 
tagnards autonomes,  armés  de  coutelas, 
et  connus  sous  le  nom  de  Biens,  habi- 
tans  pour  la  plupart  du  mont  Rhodope. 
Les  uns  le  suivirent  par  l'app&t  d'une 
solde;  les  autres,  comme  volontaires. 

Il  fit  aussi  une  levée  d'Agrianes,  de 
I^éens  et  d'autres  Péoniens  soumis  à 
ses  lois.  C'étaient  les  derniers  peuples 
de  sa  domination  ;  ils  confinaient  aux 
Gréens,  aux  Lééens  -  Péoniens ,  et  au 
fleuve  Strymon,  qui,  du  mont  Sco- 
mius,  coule  à  travers  le  territoire  des 
Gréens  et  des  Lééens.  Telles  étaient  les 
bornes  de  son  empire  du  côté  des  Péo- 
niens, autonomes  à  partir  de  là.  Du 
côté  des  Triballes,  pareillement  auto- 
nomes, les  limites  de  sa  domination 
étaient  le  pays  de  Trères  et  celui  des 
Tilatéens.  Ceux-ci  habitent  le  noid  du 
mont  Scomius,  et  s'éteinlent  versToc- 
cident  jusqu'au  fleuve  Oscius,  qui 
tombe  de  la  même  montagne  que  le 
Nestus  et  l'Èbre,  montagne  déserte^ 
élevée,  et  qui  tient  au  mont  Rhodope. 
Chap.  97.  Le  royaume  des  Odry^ses 
se  dirigeait  le  long  de  la  mer,  depuis 
Abdères  jusqu'à  la  partie  du  Pont- 
Euxin  où  est  l'embouchure  de  lister. 
En  suivant  ces  côtes,  le  plus  court  tra- 
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jel  y  sur  un  vaisseau  marchand ,  avec  le  I 
vent  toujours  en  poupe»  est  de  quatre  \ 
journées»  et  d'autant  de  nuits  de  navi-  I 
galion;  tandis  que,  par  tt^rre»  le  plus 
court  chemin  d'Abdères  a  Ister,  esl  de 
onze  jours  pour  Thomme  qui  marche 
bien.  Telle  esl  l'étendue  littorale  de  ce 
royaume:  quant  à  son  étendue  dans  Tin- 
térieur  des  terres  y  depuis  Byzance  jus- 
qu'au pays  des  Lééens  et  au  fleuve  S:ry-  ' 
mon  (car  c'est  dans  cette  partie  que  le  ' 
royaume  s'étend  le  plus  loin  de  la  mer  ! 
dans  l'intérieur  des  terres),  elle  est  de 
treize  jours  pour  un  homme  qui  marche  , 
bien.  La  valeur  du  tribut  payé  f>ar  tous 
les  pays  barbares  et  par  tes  villes  heilé-  ' 
niques,  tel  que  le  recevait  Seuthès,  qui, 
successeur  de  Siialcès»  t'avait  considé^ 
niblement  accru ,  pouvait  être  de  qua- 
tre  cents  talens  d'ai-gent»  soit  qu'il  fût 
piiyé  en  or,  soit  qu'il  le  fût  en  argent. 
Les  présetts  en  or  et  en  arj^^ent  ne  s'é* 
levaient  pas  à  moins,  sans  compter  les  ' 
éloSês,  ou  brodck»  ou  non,  et  autres 
objets  précieux.  On  faisait  c^  présens 
non«seulement  au  roi,  mais  encore  aux 
Odryses  nobles  ou  le  plus  en  crédit. 
En  effet,  chez  les  Odryses  et  autres 
Thraces,  les<*rands  ont  éiabli  un  usage 
diOereni  de  celui  des  Pei-ses,  l'usage  de 
recevoir  plutôt  que  df^  d(»nni*r;  et,  à 
leurs  yt^uK,  il  est  plus  honteux  de  re- 
fuser que  d'essuyer  soi-même  un  refus. 
A  l'aide  d'un  pouvoir  sans  bornes,  ils 
ont  poilé  si  loin  leurs  extorsions,  que 
rien ,  à  cette  cour,  ne  se  fait  qu'avec  des 
présens.  Ce  royaume  est  donc  devenu 
lrdB*puissanl;car,de  tous  les  états  d'Eu- 
rope entre  te  golfe  d'Ionie  et  le  Pont- 
Enxin ,  c'est  celui  qui  est  parvenu  au 
plus  haut  point  de  grandeur  par  ses  re- 
venus et  autres  moyens  de  prospérité* 
Pour  la  force  militaire  et  te  nombre  des 
troupes,  il  le  cède  de  beaucoup  à  celui 
des  Scythes.  Nutle  puissance  en  Europe 
ne  peut  être  comparée  à  ces  derniers. 
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et  môme  il  n'est  aucunt^nation  de  l'A- 
sie qui,  prise  sépari^ment,  fût  capable 
de  résister  aux  Scythes,  s'ils  éinient 
tous  réunis  :  mais  sous  le  rapport  de  la 
prudence  et  de  l'habileté  qu'exigent  les 
diverses  circonstances  de  la  vie,  ils  n'é- 
galent pas  les  autres  peuples. 

Chap.  98.  Sitalcès,  roi  d'une  si  puis- 
sante contrée,  se  disposa  donc  à  ta 
guerre.  Ses  préparatifs  terminés,  il  se 
mit  en  marche  contre  la  Macédoine.  Il 
iravei-sa  d'abord  ses  piopresét;its,  en- 
suite Cercine,  montagne  déserte,  qui 
sépare  les  Sinlesdes  Péoniens.  H  suivait 
un  chemin  qu'il  avait  Trayé  lui-<m^me 
en  coupant  les  foi-^Js,  lorsqu'il  portait 
la  guerre  aux  Péoniens.  Dans  leur  route 
à  travers  celle  montagne,  qui  commence 
01^  finit  rodrysie,  ses  troupes  avaient  à 
droite  les  Péoniens,  à  gauche  les  Sintes 
et  les  Maedes.  Après  lavoir  franchie^ 
elles  arrivèrent  à  Dobère,  ville  de  Péonie. 

Sifalcès,  dans  celte  marche,  ne  perdit 
d'hommes  que  par  la  maladie  :  il  en 
recueillit  même  de  nouveaux  ;  car  bien 
des  Thraces  autonomes,  sans  être  ap- 
pelés, le  suivirent  dans  l'espoir  du  bu- 
lin. Aussi  dil-onquesun  armée  ne  mon- 
tait pas  à  moins  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  la  plupart  fantassins.  Laca^* 
Valérie ,  où  l'on  comptait  plus  d'Odryses 
que  de  Gètes,  était  du  tiers  environ. 
On  distinguait  parmi  les  troupes  de 
pied,  dont  ils  étaient  l'élite,  des  guer- 
riers armés  de  coutelas  »  peuplade  auto- 
notne  descendue  du  moui  Rliodope.  Le 
reste,  muliiiude  mélangée,  n'avait  de 
redoutable  que  le  nombre. 

CiiAP.  99 .  Rassemblées  à  Dobère ,  ces 
trou|>es  se  disposèrent  à  tomber  de  la 
haute  Macédoine  sur  la  basse,  où  régnait 
Perdiccas.  On  comprend  dans  la  Macé- 
doine les  Lyncesies,  les  liélimiotes,  et 
d'autres  nations  de  l'intérieur  des  terres 
qui  leur  suntatliéojs  et  soumises,  et  qui 
cependant  ont   des  rois  particuliers. 

1^ 


AkUldft»  |»à|*  de  Perdkfb^»  «i  •«;  gimle»  chemins  .éiaUtt  Tordra  cbMiii 
anMtrw,  lis  docendan»  d«  Téndénii»,  '  dilKrmM  parlict  du  gotivwtnMidM , 

origiriain»  d*Argos  *  conquirent  li»  prch  rrigia  ce  qui  conc^nsiit  lu  guerrCf  taom»m 

iiiiirs  la  cimirée  m:irilime  qu'on  a(H  la  cavalerie»  arma  l'in'^ahterie»  el  fit 

|ielle  aujourd'hui  la  Macédoine.  Ils  Coni*  plus  lui  seul ,  pour  rendre  son  royaume 

mencÈrcni  pr  vaincre  dans  un  combat  florissant»  quen'avaient  fait  les  huit  sou« 

et  par  chasser  de  la  Piérie  les  Pières»  verains  ensemble  qui  ravaieat  procédé, 
qui  dans  la  suile  occupèrent  Phagres  et       Quani  à  TarmifedesThraoes^rysesj 

d*autres  |«iys  au-desstius  du  mont  Pan*  partiedeDobère»elie  fondit  d*abord  sui) 

gée*  au-delii  du  Strymon.  A  présent  les  pays  qui  avaient  composé  Uidomn 

encore,  on  appelle  goirePiérique  la  côte  nation  de  Philippe,  prit  de  Ibroe  lilo- 

marilime  qui  est  au  pied  du  Pangde.  mène  y  el  par  accord,  Gorf5rnie,  Ata«* 

Ces  princes  repoussèrent  aussi  de  ce  hinte,  et  quelques  autres  places,  fillei 

qu'on  nomme  la  Bottiée,  lesBottiéens.  se  rendirent  parsuitede  leur  inclinatiai 

qui  confinent  maintenant  i  la  Chaici*  pour  Amynus,  fils  de  Philippe,  qui  80 

dique.  Ils  conquirent  la  portion  étroite  trouvait  dans  cette  armée.  LesThracct 

de  la  Péonie qu'arrose  le  fleuve  Axius»  assiégèrent  sans  succès  Europus.   Ile 

etqui  va  de  l'intérieur  des  terres  jusqu'à  s'avancèrent  ensuite  dans  la  partie  de  lu 

Pella  et  à  la  mer.  Ils  ont  aussi  sous  Macédoine  qui  est  à  la  gauche  de  Polb 

leur  puissance ,  au-delà  de  l'Axius ,  jus-  et  de  Cyrrbos,  et  ne  pénétrèrent  pas  plye 

qu'au  Strymon,  ce  qu'on  appelle  la  avant  sur  le  territoire  de  la  Boiiice  et  de 

Mygdonie,  d'où  ils  ont  chassé  les  £d<^  la  Piérie;  mais  ils  ravagèrent  la  Mygdo- 

niens.  Ils  ont  repoussé  du  pays  nommé  nie,  la  Crestonie  et  rAnlhômonie.  Lee 

£ordie  les  Éordiens,  dont  le  plus  grand  Macédoniens  ne  songèrent  pas  m4riie  à 

nombre  a  été  détruit  et  dont  les  bibles  leur  opposer  de  l'infanterie  ;  nlsiis ,  aves 

restes  se  sont  établis  à  Physca.  Us  ont  un  corpe  de  eavalerie  que  fournirent 

aussi  chassé  de  l'Almopie  les  Almopee.  leurs  alliés  de  l'intérieur ,  malgré  l'inib^ 

Enfin,  ees  Macédoniens  établirent  leur  riorité  du  nombre  »  ils  attaquaient  l'af* 

puissance  sur  d'autres  nations  qui  leur  mée  thrace  quand  l'occasion  semblait 

sont  encore  soumises,  sur  l'Amhé*  favorable.  Vaillante  el  bien  cuirassée* 

monte,  la  Crestonie»  la  Bisaltie,  et  une  partout  où  fondait  cette  cavaleriei  nul 

grande  partie  du  terrain  qui  compose  n'en  soutenait  le  choc.  Mais,  de  toutes 

le  haute  Macédoine  elle-même.  Tous  parts  enveloppés  par  de  nombreux  em 


dilE&iens  pays  sont  compris  sous  la  netnisi,  le  péril  auquel  elle  s'oiipoéail 

dâaomination  commune  de  Macédoine;  devint  si  nianilebte  «  qu'elle  cessa  d'agie 

et  quand  Sitalcès  y  porta  la  guerre»  enfin»  se  croyant  incapable  de  résialet 

Perdiccas,  fils  d'Aleimndie,  y  régnait,  à  dm  forces  tellement  supérieureSii 


Chap.  100.  Les  M;)cédoniens  »  hors       CèUlp.  iOi.  Cependant  Sîtaktta 

d'état  de  résister  à  l'armée  formidable  voya  di^durer  à  Perdiccas  les  motifs  de 

qui  s'avançait  contre  eux  »  se  reiirèrem  son  expédition.  La  flotte  de»  AthéniesH 

dans  les  lioux  que  l'art  ou  la  naïuni  elle*  n'arrivait  |>as  ;  ilsavaieni  doutéqu'ilsn 


niônie  avait  fortifiés:  ces  lieux  de  rt'fuge  mit  en  marche,  et  ne  lui  avaient 
étaient  peu  nonibivux.  C'est  Archélaâs»  passer  qu'une  députationet  des  prâsene* 
fils  de  Perdicca:> ,  qui ,  parvenu  à  la  II  ne  mit  donc  en  mouvemedt  qu'wt 
royauté,  éleva  dans  la  suite  les  fortifi-  partie  de  son  armée  conlie  les  Gbeie^ 
cations  qu  ou  voit  daus  ce  pays,  il  «lir  i  diens  el  les  Boitîéi'jis .  ■ * 


M:M 
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leurs  forts;  ^  rairagai  leur  pnys.  Peu-   (fhnpiim  rie  tffeMôfie.  Atecces  IbitM» 


daiM  qu'il  y  cntnfitit,  les  Thtissfttietis 
mëridicinnuR  »  les  Mngnètes,  let  antres 
sujets  de  Is  Thesssiie»  et  même  l(«s  HH» 
lèncs,  jUMpraux  ThermopylfS,  crai- 
gnirent qtM  crife  nrmée  ne  vint  les  st*- 
taqner  el  se  tinrent  sur  teuregnrdiss.  Les 
niènMScniinttfsétftient  partagées  par  les 
Thraoes  septentMoniiux  ,  habttans  de^ 
pkiiMS  situées  iiu*ctelà  du  Strymon  ;  par 
lÉsPsnéens,  ivsOdonuintesJesDroens 
êl  k»  Dtraéens,  peupli's  autonomes.  Sl- 
donna  lieu  au  bruit  qui  courut 
lis  Hellènes  ennemis  d'Athènes , 
^e  ctttit  qui  avaient  été  attirés  par  cette 
fépublique  tlle*iiiéine  à  titre  d'ulliés , 
pMtraienl  bien  finir  par  morcher  contre 
sots  i  il  occupait  et  raitageait  à  la  fois  la 
ChaMdiqoe,  la  Bottique  et  la  Ifaeé- 
doiii»*  cêpendatti  il  ne  remplit  aucune 
du  Mi  TINS.  Bon  armée  manquait  de 
vivres  et iotiirniit  beaucoup  d<is  rigueum 
^  l'hiver.  11  se  laissa  persuader  par 
Seothès»  son  neveu  »  (ils  deSparudocus , 
^i  jouissait  prés  de  lui  du  plus  grand 
pouvoir,  de  ne  pas  différer  sa  retraite. 
Feidiccas  s'é(ait  attaché  secrètement 
Seulhès  par  la  peooaeBse  de  lui  donner 
uneosur  eu  mariage  avec  de  grandes  ri*- 
uhessai.  Siiakôs ,  persuadé  par  son  ne- 
wu ,  Mfagna  doAo  précipitamment  ses 
tels»  apréé  nvoir  ténu  la  compagne 
tpenie  jours  entiers,  dont  il  avait  passé 
dix  dans  la  Ghaloîdiqae.  Perdfecas  rem- 
plil  sa  promesse  »  et  donna  dans  la  suite 
as  iOBUf  Stratoniœ  à  Seuthôs.  Telle  fot 
Texpédiiion  de  Siialcès. 

ÛBàM.  108.  Durant  le  même  hiver, 
la  flotta  du  Péloponnèse  retirée,  les 
Athéniens  qui  étaient  à  Naupacte,  sous 
le  comtnsadement  de  Pliormion  »  se  di- 
f  jgèr^ii*  en  longeant  les  c6ies,  vers  As^ 
iaçus<  Ils  firent  une  descente  et  (»éné* 
liiàrent  di^iis  rintérfcur  de  t'Acarnanie. 
Ils  avaient  quatre  cents  hopliles  athé- 
es ifiuui  SMr  ja  OatUi,  et  autatit 


ils  chassèrent  de  Siratos ,  de  Goronte  A 
autres  endroits,  les  hrtmmes  dont  9ê 
soupçonnaient  la  Rdéliié;ilsfétablireall 
à  CoronieCynès ,  fils  de  Théolytus  \  pub 
ils  remonièt*ent  sur  Icnirs  vaisseank  :  CMr 
Ils  ne  croyaient  |>ns  pouvoir  attaquer, 
en  hiver,  les  Éniadi«,  qtli  forent  de 
tout  temps  les  seuls  Acarnanesennemk 
d'Athènes.  En  effet ,  le  fleuve  AchOloiM, 
qui  coule  du  Pinde  i  travers  le  pays  dee 
D«)Iopes,  des  Agraens,  des  Amphil^ 
ques,  et  la  pluine  de  rAcarnanie,  ar- 
rose les  murs  de  Siratos,  et,  de  l'inté- 
rieur des  terres ,  se  Jette  dans  la  mer,  ià 
longeant  les  Ëniades,  dont  il  inonde  te 
territoire ,  qui ,  Couvert  de  marécages , 
devient  en  hiver  impraticable  aut  en^ 
nemis.  La  plupart  des  Iles  Ëehinatkl 
gisent  en  Tncedes  Êniades,  etsontprè^ 
de  Tembouchure  de  TAchéloûs.   0^ 
fleux'e  considérable  forme  sans  cessé  tit 
nouvelles  ailuvions,  et  plusieurs  de  cQS 
lies  ont  été  réunies  au  continent.  On 
croit  qu'il  ne  faudra  pas  un  long  espace 
de  temps  pour  qu'il  en  soit  de  même 
de  toutes;  car  le  cours  du  fleuve,  abon* 
dant  et  rapide»  entialne  avec  lui  beau« 
coup  de  limon ,  el  les  îles ,  irès-rappro- 
chées ,  se  servent  Tune  à  l'autre  comme 
de  liens  pour  arrêter  les  ailuvions.  Se- 
mées ç&  et  là  sans  n^gularité,  el  se  croi- 
sant ,  elles  ne  laissent  au\  eaux  aucup 
passage  direct  vers  la  mer  :  d*ailieui% 
elles  sont  petites  et  désertes.  On  dft 
qu'Apollon ,  par  un  oracle,  marqua  l«| 
Ëchii'iades  |>»ur  retraite  à  AIcméon,  flb 
d'Amphiarafits ,  lorsque  ce  prince  me- 
nait une  vie  ermnte  après  le  meurtre 
de  sa  mère.  Le  dieu  lui  avait  donné  à 
entendre  qu'il  ne  serait  délivré  de  ses 
terreurs  qu*»pr{s  avoir  trouvé  pour  ha- 
bitation un  lieu  que  n'eût  pas  encoita 
vu  le  soleil  ut  qui  ne  fût  pas  encore  terre 
quand  il  avait  tué  sa  mire,  parce  que 
bou  t  rime  axait  souillé  toute  la  terre* 
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Alcméon,  long-temps  incertain»  crut 
enfin  découvrir  dans  cei  atférissement 
formé  par  l'Achéloûs,  le  lieu  de  refuge 
^ue  lui  avait  désigné  l'oracle,  et  il  ju- 
gea quedepuissi  long-lemps  qu'il  errait 
^r  suite  de  son  parricide,  les  allu- 
vions  du  fleuve  avaient  eu  le  temps  de 
préparer  une  habitation  suflissinie  à  sa 
personne.  Il  s'établit  donc  aux  i*)niades 
et  autres  lieux  qui  en  dépendent  :  il  y 
régna ,  et  laissa  le  nom  d'Acarnan ,  son 
fils ,  à  cette  contrée. 

Chap.  103.  Telle  est  la  tradition  que 
nous  avons  reçue  touchant  Alcméon. 
Quant  aux  Athéniens  et  à  Phormion  , 
partis  de  l'Acarnanie ,  ils  relournèrent  à 
Athènes  au  commencement  du  prin- 
temps. Ils  amenèrent  les  hommes  de 
condition  libre  pris  dans  les  butailles 
navales,  qui  furent  ensuite  échangés 
homme  pour  homme,  et  transportèrent 
aussi  les  vaisseaux  dont  ils  s'étaient 
rendus  maîtres.  Cet  hiver  finit ,  et  avec 
lui  la  troisième  année  de  la  guerre  que 
Thucydide  a  écrite. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Chapitre  premier.  L'été  qui  suivit 
cet  hiver,  le  blé  étant  dans  toute  sa 
force,  les  Péloponnésiens  et  les  alliés 
firent  une  invasion  dans  TAitique,  sous 
le  commandement  d'Archidnmus ,  fils 
de  Zeuxidamus,  roi  de  Lacédénione , 
prirent  des  campemens ,  et  ravagèrent 
le  pays.  La  cavalerie  athénienne ,  sui- 
vant sa  coutume,  saisissait  toutes  les 
occasions  de  fondre  sur  eux  :  elle  arrê- 
tait legrosdescoureui^,  les  empêchait 
de  se  porter  en  avant  du  corps  de  l'ar- 
mée et  de  ravager  le  voisinage  de  la 
ville.  Les  ennemis  restèrent  tant  qu'ils 
eurent  des  vivres;  ils  se  retirèrent  en- 
suite ,  et  chacun  regagna  son  pays. 

Chap.  3.  Bientôt  après  oetle  inva- 


,  Liv.  m. 

sion,  nie  de  Lesbos»  Méttiymne  et* 
ceptée ,  se  détacha  des  Athéniens.  Même 
avant  la  guerre ,  les  Lesbicnis  en  avaient 
conçu  le  projet ,  que  les  Licédémoniens 
n'avaient  puint  accueilli.  Ils  l'exécuiè- 
rent  plus  tel  qu'ils  ne  l'avaient  résolu, 
car  ils  voulaient,  avant  tout,  fermer 
rentrée  de  leurs  ports,  mettre  les  mu- 
railles en  état  de  défense,  œmpléier  la 
flotte,  et  n^cevoir  ce  qui  devait  leur  ar- 
river du  Poni  Eu\in ,  des  archers,  des 
vivres,  tout  ce  qu'ils  avaient  demandé. 
Maistles  gens  de  Ténédus,  leurs  enne- 
mis, ceux  de  Méthymne,  et  même  des 
psirliculiers  de  Milyiène,  qui,  par  es- 
prit de  faction,  avaient  contracté  des 
liaisons  d'huspitalilé  à  Ailiènes ,  y  firent 
savoir  qu'on  rassemblait  par  force  lotis 
les  Lesbiens  à  Mitylène,  et  que,  d'intel- 
ligence avec  Laœdémone  et  avec  les 
Béotiens ,  de  même  origine  que  les  Les- 
biens ,  on  pressait  la  défection  ;  qu'en 
un  mot ,  si  on  ne  les  prévenait ,  File  sé- 
rail pt!rdue  par  négligence 

Chap.  3.  Les  Athéniens ,  alors  déso- 
lés à  la  fois  par  la  peste  et  par  une 
guerre  déjà  dans  toute  sa  force ,  quoique 
naissante ,  regardaient  comme  trè»-fil- 
cheux  qu'on  leur  fit  un  nouvel  ennemi 
de  Lesbos,  qui  avait  une  marine,  et 
dont  la  puissance  n'avait  encore  reçu 
aucune  atteinte.  D'abord  ils  n^poussè- 
rent  cette  dénonciation ,  i  laquelle  ils  ne 
pouvaient  croire;  mais,  ayant  envoyé 
des  députés  sans  obtenir  qu'on  mit  fia 
et  aiî  rassemblement  et  aux  préparatifs, 
ils  commencèrent  à  craindre,  et,  résottis 
de  prévenir  la  défection ,  ils  envoyèrent 
aussitôt  quarante  bfttitnens,  prêts  à  in- 
fester les  côtes  du  Péloponnèse.  Cléip- 
pide,  fils  deDinias,  était  l'un  des  trois 
commandans  de  cette  flotte.  On  avait 
appris  que  tous  les  Mity  lèniens  en  corps 
devaient  célébrer,  hors  de  la  ville,  une 
(été  en  l'honneur  d'Apollon  Maloens, 
et  qu'en  se  hftiant,  on  pouvait  espérer 
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de  les  surprendre.  La  tentative  réussis- 
sani,  on  se  Irouvait  hors  de  crainte; 
dans  le  cas  conirsiire,  on  leur  prescri- 
rait de  livrer  la  ville ,  et  de  raser  les 
murs  ;  et  sur  leur  refus  y  on  femii  la 
guerre.  La  flotte  partie,  les  Athéniens 
arrêtèrent  dix  trirèmes  de  Milylène, 
qui ,  à  titre  d'auxiliaires»  se  trouvaient 
dans  les  ports,  conformément  à  l'al- 
liance qui  unissait  les  deux  nations.  On 
mît  les  équi|)nges  sous  bbnne  garde. 
Mais  un  homme  parti  d'Athènes  passe 
dans  l'Eubée,  traverse  à  pied  le  bourp; 
et  cap  Géreste ,  arrive  au  port ,  y  trouve 
un  vaisseau  marchand  prêt  à  faire  voile, 
et,  favorisé  par  le  vent,  aborde  le  sur- 
lendemain à  Mitylcne,  annonçmt  la 
prochaine  arrivée  de  la  flotte.  Sur  cet 
avis  les  Mitylénicns  n'allèrent  point  à  la 
fêle  y  et  gardèrent  avec  soin  les  travaux 
à  demi  terminés  des  murs  et  des  ports. 
Chap.  4.  Arrivés  peu  de  temps  après, 
les  généraux  d'Athènes,  voyant  qu'on 
était  sur  ses  gardes,  intimèrent  leurs 
ordres,  et,  n'étant  pas  écoutés,  se  dis- 
posèrent à  la  guerre.  Les  Miiyléniens, 
subitement  forcés  de  la  soutenir  sans 
préparatifs ,  sortirent  du  port  les  vais- 
seaux puur  livrer  bataille,  mais  sans 
trop  s*éluigner  :  repoussés  et  poursuivis 
par  fa  flotte  d'Athènes,  ils  parlèrent 
d'accommodement  :  ils  voulaient  négo* 
cier  le  départ  de  la  flotte  à  des  condi- 
tions peu  rigoureuses.  Les  généraux  ne 
se  montrèrent  pas  difliciles ,  parce 
qu'eux-mêmes  craignaient  de  ne  pou- 
voir tenir  contre  les  forces  réunies  de 
Lesbos.  One  suspension  d'armes  accor- 
dée ,  les  Mityléniens  députèrent  à  Athè- 
nes. Parmi  les  membres  de  la  députa- 
tion  se  trouvait  l'un  des  auteurs  de  la 
dénonciation ,  qui  se  repentait  d'y  avoir 
prb  part.  Ces  envoyés  devaient  sollici- 
ter le  rappel  de  la  flotte,  et  répon- 
draient de  la  fidélité  de  Mitylène.  Mais 
on  se  promettait  peu  de  succès 
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de  cette  députation ,  une  autre  partit  en 
même  temps  sur  une  trirème  pour  La- 
cédémone.  Les  députa,  dans  leur  Y»as- 
sage ,  trompèrent  la  vis[îlance  des  Athé- 
niens, dont  la  flotte  était  à  l'ancre  à 
Matée,  au  nord  de  la  ville  :  ils  arrivè- 
rent à  [^cédémone  après  une  pénible 
navigation,  et  travaillèrent  à  obtenir 
quelques  secours. 

CnAP.  6.  Ceux  qu'on  avait  envoyés 
à  Athènes  étant  revenus  sans  avoir  rien 
fait ,  les  Mityléniens ,  avec  le  reste  de 
Lrsbos ,  Aléthymne  exceptée,  se  prépa- 
rèrent à  la  guerre.  Ceux  de  Méthymne 
servaient  comme  auxiliaires  d'Athènes, 
ainsi  que  ceux  d'Imbros,  de  Lemnos, 
et  quelques  autres  en  petit  nombre.  Les 
Mityléniens  firent  une  sortie  générale 
sur  le  camp  ennemi.  Dans  l'action ,  ils 
n'eurent  pas  de  désavantage;  mais  ils 
ne  passèrent  point  ta  nuit  dans  la  cam- 
pagne; se  défiant  d'eux-mêmes,  ils 
rentrèrent  dans  la  place.  Depuis  cette 
affaire,  ils  se  tinrent  en  re|>os,  atten- 
dant quelques  secours  du  Péloponnèse, 
et  ne  voulant  se  hasarder  qu'avec  des 
forces  plus  imposantes.  Méléas  de  La- 
cédémone  et  Herméondas  de  Thrbes 
venaient  d'arriver.  On  les  avait  dépê- 
chés avant  la  défection;  mais  ils  n'a- 
v^iieni  pu  prévoir  l'expédition  des  Athé- 
niens, et  ils  étaient  montés  secrètement 
sur  une  trirème  après  le  combat,  lis 
conseillèrent  d'envoyer  avec  eux  à  La- 
cédémone,  sur  une  autre  trirème,  de 
nouveaux  députés  :  le  conseil  fut  suivi. 

Chap.  6.  Les  Athéniens,  fortement 
encouragés  par  l'inaction  des  Mitylé- 
niens, appelèrent  des  alliés,  qui,  ne 
voyant  rien  de  sûr  du  côté  de  Lesbos , 
se  montrèrent  bien  plus  tôt  qu'on  na 
devait  s'y  attendre.  Ils  investirent  de 
leur  flotte  le  côté  du  midi ,  formèrent 
deux  camps  fortifiés  de  deux  côtes  de 
la  place,  établirent  des  croisières  en 
face  des  deux  ports,  et  interdirent  aux 
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ennemis  l'usage  de  la  nier.  Ccux-k:!  lemept  ruîvî  diex  les  H^llônôt*  Qntté 
étaient  maifrea  du  reste  du  pays  avec  dans  le  cour»  d'iiae  ^erre»  us  pevpb 
les  antrt}s  D'sljiens  qui  venaient  d*ar*  |  9e  détache  d'un«  premiivetUmnfle 
river  à  leur  secours.  Les  camps  athé- 
niens n*avnient  à  eux  que  peu  d'étendue 
de  terrain  ;  c'était  à  Malée  principal«^ 
ment  que  stationnait  leur  flotte  et  que 
se  tenait  leur  marché.  Ainsi  9e  faisait 
la  guerre  de  Mitylène. 

Cbap.  7.  a  la  même  époque  de  cet 
été,  les  Ailiéniens  envoyèrent  itussi 
trente  vaisse;iux  sur  les  eôtûs  du  Pélo* 
ponncse.  Les  Acarnanes  avaient  de* 
inandé  pour  g(^néral  un  de$  Gis  ou  des 
pnrens  de  Phormion  :  Asopius»  son 
fils,  fut  nommé.  Ces  vaisseaux  ayant 
longé  les  côtes  de  la  Laconie  en  les  dé- 
vastant, Asopius  en  renvoya  le  plus 
grand  nombre,  et  aborda  lui-même  à 
Naupacte  avec  douze  qu'il  avait  gardés. 
Il  fit  prendre  les  armes  à  tous  les  Acar- 
nanes, porta  la  guerre  chez  les  Ênia- 
des ,  et  remonta ,  avec  sa  flotte  »  le  Qeu ve 
Achéloûs.  L'armée  de  terre  ravagea  le  |  milieu  desdaogers;  car»  au  momept^i 
pays.  Mais,  les  Éniades  ne  se  soumet«>  |  votre  alliance  nous  est  nér^ssaair^^eW 
tant  pas,  il  renvoya  son  infanterie,  fit  avant  tout  «ir  le  just6  et  rbonnil»  4|m 
voile  versLeucade,  descendit  à  Nérique»  se  fondera  notre  discours,  bien CMnÂi» 
et,  dans  sa  retraite,  fut  tué,  lui  et  une  eus  qu'il  ne  peut  exister  ni  8olid#«fli^ 
partie  de  son  monde,  par  les  gens  du  tion  entre  des  particuliers»  QÎ  <;ûnMd^ 
pays  que  soutenaient  des  trou|)es  des  ration  stable  entre  des  états,  m  l^it 
garnisons.  Ce  qui  restait  d'Athéniens  liaisons  ne  sont  fondées  sur  la  oonoaifr 
^•init  piir  se  retirer,  après  avoir  obtenu  sance  réciproque  de  leurs  vertuf ,  «t  si 
jCs  Leucadiens  la  permission  de  recueil-  d'ailleurs  il  n'y  a  paa  entre  eux  confor» 
lir  les  morts.  |  mité  de  goûts  et  d'inclinations; cardait 

CnAP.  8.  Cependant  les  députés  de  diversité  des  principes  nait  (a  divaisili 
Miiylène  envoyer  sur  le  premier  vais-  des  actions.  Pour  nous,  notfia  aliîaiM 
seau  allèrent  à  l'Olympie,  où  les  Lacé-  avec  Athènes  a  commencé  lorsqua  vqaa 
démonieps  leur  disaient  de  se  rendre ,  vous  retirâtes  de  la  guerre  dea  Mèdeat  €1 
^our  que  les  divei*s  alliés  pussent  entrer  qu'eux-mêmes  restaient  an  aUQatpoiir 
en  délibération  après  les  avoir  enten-  détruire  les  restes  de  cette gt|eri9*Toii* 
dus.  C*éiait  l'olympiade  où  Doriée  de  tefois  nous  devenions  alli4f(  QOD  d«a 
Rhodes  vainquit  pour  la  seconde  fois.  Athéniens  pour  asservir  le^Heli^nai» 
Après  la  célrbnifion  d(;  la  fcie,  ils  ob-  mais  des  Hellènes  pour  lesaoualmivà 
tinrent  audience  et  parlcrrnt  ainsi  :         IV-si  lavage  des  Mèdes.  Tanl  4)u'ilaoQl 

CiiAp.  9.  «  LiLvdi  iuoniens,  et  vous  commandé  en  respectant  leadcuîudia 
alliés,  nous  connaissons  l'usage  généra-    peuples,  nous  les  avons  $uiviaava|i4ii||i 


entrer  dans  une  autre,  sea  ttonveaiiS 
alliés  raccueillenl  avac  empresaeiMtti , 
comme  un  utile  aiixiliaii«;  i»aia  mmm 
en  l'accueillant,  ilsIamépriseHA^  pavot 
qu'ils  croient  voir  dana  an  ctaduite  «n 
acte  de  trahison  envers  d'aooieiia  amia. 
Ce  sentiment  n'a  rien  d'iojiiala  atoa 
doute ,  lorsque  entre  ceux  qui  renotoBoi 
à  une  alliance  et  cmi^  dont  ito  la  sèp^ 
rent  il  y  avait  conformité  de  vnea,  1^ 
ciprocité  de  bienveillance,  parité  dma 
les  préparatifs  et  dons  laa  focoM  Mapto- 
ti\es;  et  si,  d'ailleurs,  il  n'taiaitîl 
çntre  eux  nul  motif  plauaibit  dt  tnip« 
ture.  Mais  auQun  de  cea  lîaoa  n'utiMMI 
les  Athéniens  et  nous. 

Çma».  10.  <  Qua  panonDt  Mcrait 
donc  avoir  le  droit  da  nwa  méprttlr» 
parce  que»  traités  booprablemetl 
dam  la  paix,  noualeaabaiviQiitoiia< 


■MHd  4p^  ^ha  ihhis  vffnMi  9S  nNfOMnr  F  cpt^n  MipnnMMiC  te  wfnffÊfjB  oto  m  w^ 
leiir  liâf ni'  e»nvre  tes  Mècfet  »  et  font  I  dAnitioR  »  el  en  alhnt  t  Itort  fias  pki* 
ItiirstffliH-is  le  diri(E«*reonire  Tindépen* 
•lufictt  tlif  leurs  «tliéi»  dès  lors  nous  nà 
firmes  plu»  «ans  crainies.  A  cause  ri*unft 
fs'sile  rc^|Kirlî!i«»n  du  droit  de  suflVtgtt 
i*litn!  Ii«  ililT^rentus  villes  de  Lesbos, 
n  UH  ne  |iiiuviiinM  furmer  un  seul  corps 
H  r<Vi>4rr  sïux  A*liénîtn.«.  Leurs  alliés 
rurtfiii  donc  assirvis,  exoeplé  nous  et 
ci>u\  (lo  Cliios,  Pour  nous,  autonomes 
et  libres  de  nom»  nous  contînu&mes  de  ;  forts  contra  les  plus  (aibica,  el  nom  ré* 
|H>tter  les  arme»  avec  Allient^,  ne  !  servant  leurs  derniers  coups»  ils  den' 
voyant  plus  (In ns  les  A tli«^nirns,  d'après  '  vaient,  après  Tasservissement  des  an«>. 
la  leç^n  du  pusse,  qtie  ries  cliefsindî*^  |  très  alliés,  nous  trouver  incapables  de 
gnes  de  noire  confiance.  En  eiïel  »  après  |  résistance.  S*ils  nous  avaient  attaqués 
avoir  vu  passer  sous  leur  joug  tous  ceux  |  les  premiers»  lorsque  tous  avaient  eni» 
qu'avi-c  nous  ils  avaient  compris  dans  '  corc  et  leurs  propres  forces  et  un  point 
lemèmetraiti's  |iouvaii-on  douter  qu'ils  I  d'appui»  ils  nous  eussent  moins  facile» 
ne  n^MJs  réservassent  un  sort  pareil»  si  ment  subjugués;  ils  craignaient  d'aîU 
jamais»  comme  il  n*était  que  trop  à  leurs  que  notre  marine»  réunie  Unit 
crsindre»   leur  puièsanœ  répondait  à    entière  à  vous  ou  i  quelque  autre  puis* 


I6t  par  d'adroites  intriguse  que  per  it 
ferre  et  la  violence.  En  efiei»  ils  allé» 
guaient  »  comme  un  témoignage  en  leur 
faveur»  que  des  peuples»  leurs  égaux 
en  suffrages»  n'auraient  pas»  contns 
leur  propre  volonté»  pris  les  armes  aveè 
eux ,  si  ceux  qu'ils  attaquaient  n'eus»- 
sent  pas  commis  des  injustices;  el  »  to«t 
en  même  temps»  ils  poussaient  les  plue 


leur  ambition? 
Cbap.  a.  «Si  nous  joiiiasiona  tous 


sanea  ne  les  mit  en  danger.  Ce  qui  a 
contribué  encore  à  notre  salut»  c'est 


encore  d'une  parfaite  indépendance  »  I  que  nous  recherchions  la  faveur  et  du 
nous  serions  plus  assurés  qu'ils  ne  tra^  peuple  et  des  cliefs  qui  se  trouvaient 
vseraienl  rien  contre  nous  :  mais  ayant  successivement  à  la  tête  des  alBiires. 
soumis  le  plus  grand  nombre»  pou-  Néanmoins,  jugeant  par  le  sort  des  au-» 
veiiWl«iIs  supporter  patiemment  cette  très  de  celui  qui  nous  attendait  »  notis 
égalité  que  nous  seuls  conservions  en^  ne  nous  flattions  pas  de  pouvoir  stib* 
epre?  pouvaientrils  nous  voir  sans  om<-  sister  encore  long^temps  »  si  celte  guerre 
brege,  euprès  d'une  multitude  déjà  ne  se  fût  élevée. 
humblement  courbée»  seuls  marchant  I  Cbap.  13.  «  Eh  !  qu'était-ce  donc  qnt 
epeore  leurs  égeux*  alors  surtout  que  cette  liberté  inviolable,  ces  protestations 
plus  ils  se  surpessaient  euKHvièmes  en  d'amitié  que  le  cauir  démentailî  Nos 
puissance»  plus  aussi  nous  nous  trour  alliés  nous  caressaient  par  crainte  en 
viuDsisolésîOr,  une  crainte  réciproque»  temps  de  guerre,  durant  la  paix»  noue 
fondée  sur  l'égaliié  des  fonces»  donne  tenions  la  même  conduite  envers  eui  s 
sbuIb  des  garanties  pour  une  alliance  t  ;  en  soiie  qu'entre  nous  la  erâlnteserwail 
en  eflet»  C^ltii  qui  votulrait  enfreindre  '  de  bsse  à  cette  même  confiance  qui»  eiMi( 
le  ireilé»  n'ayant  pas  la  supériorité»  les  autres»  a  la  bienveilltneepear  fende»» 
rsnence  ft  l'idéa  tle  l'auaque.  Si  jus-  ]  ment.  Alliés  per  crminle  phâôl  que  per 
qu'à  nt  jour  ils  n<His  ont  laissés  auior  \  amitié»  ceux  à  qui  la  certitude  da  m»t 
uCKOes»  e*esi  uuiqtiement  parce  qu'il  ces  donnerait  plutôt  de  i'audaee»  de* 
leur  était  démontra  qu'ils  ne  réusai^* .  vaient  êtie  aussi  les  ptemient  rompre 
ffieni  dens  leurs  projets  de  domiuation  !  les  traitée-  8t  »  panse  que  lea  Athépiene 
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différaient  d'en  Tenir  contre  nous  aux 
derniers  excès ,  on  nous  trouve  coupa- 
bles de  les  avoir  prévenus  par  celle  rup- 
ture, au  lieu  d'attendre  qu'une  funeste 
exfiérience  eût  confirmé  nos  craintes, 


défendre»  et  que  vous  punisseï  vos  en* 
nemis.  L'occasion  s'ofTre  plus  belle  que 
jamais.  Les  Athéniens  sont  épuisés  et 
par  une  maladie  contagieuse  et  par  des 
dépenses  excessives.  I^ur  flotle  est  eni- 


on  porte  un  Faux  jugement  ;  car  si  nous    ployée  en  partie  contre  votre  |jays ,  en 
étions  assez  forts  pour  opposer  embù-  \  partie  contre  nous.  On  peut  donc  croire 


ches  à  embûches ,  délais  à  délais ,  pour- 
quoi nous  condamner ,  nousleui-ség-aux. 


qu'il  leur  restera  pou  de  vaissesuix  à 
vous  opposer,  si  cet  été  môme,  réunîs- 


à  languir  dans  leur  dépendance?  Il  est  [  sant  vos  forœs  de  terre  et  de  mer,  vmis 


toujours  en  leur  pouvoir  de  nous  acca- 
bler :  comment  donc  nous  refuserait- 
on  le  droit  de  nous  défendre  en  préve- 
nant nos  oppresseurs  ! 

Chap.  1 5.  «  Telles  sont ,  6  Lacédénio- 


faites  une  seconde  irruption  dans  l'Ai- 
tique.  Vous  les  vern*z  ou  liurs  d'état 
de  se  défendre  conirc  nous,  ou  nir*uic 
forcés  de  se  retirer  à  la  fois  et  du  Pélo- 
ponnèse et  de  L.esbos.  Et  (|ue  personne 


niens  et  alliés,  les  causes  de  notre  dé-  de  vous  ne  croie  s'ex|>oser  à  des  périls 

fection  :  claires  et  prouvant  à  a^ux  qui  domestiques  pour  défendis  une  terre 

nous  entendent  que  notre  conduite  est  élnmgère.  Tel  juge  Ltisbos  éloignée, 

raisonnable,  elles  étaient  bien  de  nature  qui  retirera  deson  alliancedcsavantages 

à  nous  effiayer,  et  à  nous  avertir  de  qui  le  toucheront  de  Irùs-près  :  car  la 

songer  à  notre  sûreté.   Depuis  long-  guerre  ne  se  fera  pas  dans  l'Attique, 

temps  ce  soin  nous  occupait ,  puisque,  comme  on  pourrait  se  l'imaginer ,  mais 

même  encore  en  paix ,  nous  envoyâmes  dans  un  pays  fécond  en  ressources  pour 

n^ocier  auprès  de  vous  notre  ru|iture  l'Attique.  Or,  c'est  de  ses  alliés  qu*A- 

avec  Athènes.  Le  refus  d^^  votre  alliance  thènes  lire  ses  revenus  ;  revenus  qu'elle 

nous  liait  les  mains.  Mais  aujourd'hui ,  augmenter ,  si  elle  parvient  à  nous  sou- 

sollicités  par  les  Béotiens,  nous  nous  mettre,  hos  lors,  plusd'alliés qui  osent 

sommes  empressés  de  répondre  à  leurs  se  détacher  d'elle.  Le  tribut  qu'elle  nous 
vœux ,  et  nous  avons  cru  devoir  elTec-  j  imposera  accroîtra  sa  richesse ,  et  nous 


tuer  une  double  défection ,  d'abord  en 
abandonnant  des  Hellènes  alliés  d'A- 
thènes, non-seulement  pour  ne  pas  con- 
courir avec  elle  à  l'asservissement  de 
ces  Hellènes,  mais  encore  {30ur  parta- 
ger avec  vous  la  gloire  de  leur  aiïran- 
chissement;  ensuite  en  nous  séparant 
des  Athéniens  pour  échapper  nous- 
mêmes,  en  les  prévenant,  à  l'anéantis- 
sement dont  plus  tard  ils  nous  mena- 
çaient. Si  notre  rupture  a/ éclaté  trop 
tôt ,  et  avant  que  nous  eussions  complété 
nos  pré|)aralifs ,  ce  doit  être  pour  vous 
un  nouveau  motif  de  nous  admettre  à 
votre  alliance,  et  de  nous  secourir 
piomptement  ;  afln  qu'on  voie  tout  à  la 
fois  que  vous  défendez  ceux  qui!  fout 


aurons  alors  à  souffrir  plus  que  ceux 
qu'elle  a  d'abord  soumis.  Mais  si  vous 
nous  secourez  avec  zèle ,  vous  ajouterez 
à  vos  propices  forces  celles  d'une  répu- 
blique qui  possède  une  grande  marine, 
ressource  dont  vous  avez  grand  besoin; 
et  vous  détruitez  plus  aisément  la  puis- 
s;ince  d'Atliènes  en  lui  enlevant  ses  al- 
liés; car  chacun  d'eux  se  jettera  avec 
plus  de  conlîance  dans  vos  bras.  Vous 
vous  justifierez  en  môme  temps  du  re- 
proche qu'on  vous  fait  de  ne  point  se- 
courir ceux  qui  abandonnent  leur  parti 
pour  le  vôtre.  Devenez  leurs  libérateurs, 
et  vous  verrez  se  concentrer  chez  vous 
les  forces  de  la  guerre. 

Chap.  44.  *  Au  nom  de  l'ÎIelladc, 


THOCYOIBB,   Uy.   Ul. 


3M 


qui  â  mis  en  vous  fontes  ses  espérances» 
par  iupiier  Olympien ,  dans  l'hiéron  de 
qui  nous  paraissons  en  supplians ,  de- 
venez alliés  des  Mityléniens.  Armes- 


et  opérant  dans  le  Pâoponnèse  desdes^ 
cenles  partout  oA  ils  voulaient.  Les  La* 
cédémoniens ,  à  ce  spectacle  inattendu , 
crurent  que  les  Lesbiens  leur  avaient 


vous  pour  lcurdéfense,etnenousaban-  fait  un  rapport  infidèle,  et  se  troufèrent 

donnez  pas,  nous  qui,  en  défi^ndant  dans  une  siluaiion  d'autant  plus  crî^ 

une  cause  qui  nous  est  personnelle,  oF-  tique,  que  leurs  alliés  ne  paraissaient 

frons  à  tuus ,  en  cas  de  succès ,  un  avar.  •  pas  et  qu'ils  apprenaient  que  les  trente 

tage  commun,  et  qui  causons  à  tous  vaisseaux   d'Athènes,   parcourant  lea 
un  dommage  général,  si  nous  devons  j  côtes  du  Péloponnèse,  ravageaient  lea 

succomber  pour  n'avuir  pu  vous  per-  terres  de  leurs  périèces.  Ils  s'en  retour- 

suadcr.  Soyez  tels  enfin  que  les  ilcl-  nèrunt  chez  eux ,  et  appareillèrent  une 

lcnesvoussupposent,etquenoscrainies  flotte  pour  l'envoyer  à  Lesbos;  puis  ils 


nous  font  délirer  que  vous  soyez.  • 


ordonnèrent  aux  villes  de  contribuer 


Cbap.  15.  Voilà  ce  que  dirent  les  pour  quarante  vaisseaux,  et  nommèrent 

Milyléniens.  Les  l^cédémontens  et  les  Alcidas  commandant  de  cette  expédi- 

alliéSy  après  les  avoir  entendus ,  goûtè«  tion.  La  retraite  des  Laeédémoniens  dé* 

rent  leurs  raisons,  et  rt^urenl  tes  Les-  cida  celle  des  Afhéniens. 


biens  dans  leur  alliance.  Résolus  d'en- 
trer dans  TAtlique,  ils  engagèrent  les 


Chap.  17.  Dans  le  temps  que  ces 
vaisseaux  tenaient  la  mer,  les  Athé» 


alliés  qui  étaient  présens  à  se  rendre  niens  en  avaient  un  très-grand  nombre 
dans  l'isthme  le  plus  t6l  possible,  avec  qui  réunissaient,  à  la  beauté  de  Tap- 
ies deux  tiers  de  leurs  forces.  Eux-mêmes  |>ait2il ,  la  rapidité  des  manœuvres;  mais 
y  arrivèruot  les  premiers,  et  voulant  que  leur  marine  n'avait  pas  été  moins  nom- 
leur  invasion  eût  lieu  à  la  fois  par  terre  breuse,  ou  plutôt  elle  l'avait  encore  été 
ec|iar  mer,  ils  préparèrent  dans  l'isthme  davantage  au  commencement  de  la 
les  traîneaux  qui  devaient  servir  à  trans-  guerre.  En  effet,  cent  vaisseaux  gar« 
porter  les  vaisseaux  de  Corinilie  à  la  daient  l'Attique,  l'Ëubéeet  Salamine; 
mer  d*Athènes.  Ils  tirent  ces  dispositions  cent  autres  infestaient  les  c6tes  du  Pékn 
avec  célérité;  mais  les  autres  alliés  se.  ponnêse,  sans  compter  ceux  qui  étaient 
rassemblèi-ent  lentement,  occupés  de  devant  Poiidée  et  ailleun.  Aussi,  dans 
leurs  moissons,  et  d'ailleurs  fatigués  un  seul  été,  ils  n'eurent  pas  en  mer 


de  la  guerre. 


moins  de  deux  cent  cinquante 


CuAP.16.  Les  Athéniens,  sachant  que   mens.  Après  les  dépenses  du  si^e  de 
c'était  par  mépris  pour  leur  faiblesse  -  Potidée,  rien  ne  causa  tant  de  frais. 


qu'on  se  préparait  à  les  attaquer»  vou- 
lurent montrer  qu'on  avait  mal  jugé» 
et  que,  sans  loucher  à  leur  flotte  de 
Lesbos,  ils  pouvaient  se  défendre  aisé- 
ment contre  celle  qui  venait  du  Pélo- 
ponnèse. Ils  équipèrent  cent  vaisseaux , 
qu'ils  montèrent  eux-mêmes,  tant  ci- 
toyens que  métèques,  excepté  les  che- 
valiers et  ceux  qui  avaient  cinq  cents 
médimnes  de  revenu.  Us  côtoyèrent 
l'isibme ,  ûtisant  montra  de  leanfoi«es> 


Les  hoplites  en  garnison  devant  cette 
place  recevaient  par  jour  deux  drachmes 
chacun,  l'une  pour  lui-même,  l'autre 
pour  son  valet.  Ils  avaient  été  trois 
mille  au  commencement  du  siège,  et 
jamais  il^  ne  fuient  en  moindre  nombre 
tant  qu'il  dura,  sans.eompter  les  seiie 
cents  que  Phormion  avait  avec  loi ,  el 
qui  se  retirèrent  avant  la  reddition  de 
la  place.  Tous  les  vaisseaux  recevaient 
la  même  paye.  Tels  (umit  et  les  dé- 


bmitai  tmhiniini  qat  Rirent  éqnîp^.      de  rarmte. 


Céaf.IS  b«Lacé(li^oiiienséinienl  Ciup.  90.  Le  m^me  Vrmtf  \m  Mi^- 
dam  rislhme,  quand  los  Miiylôniens,  u^ns,  foitjmirs  asslégi^  paf  les  réfô» 
8iHif4»niit  lie  troupes  auxîli:iîi*e8,  fireni»  |ff»nri(%l«^ns  et  les  néolt<'n<;,  tourmenta 
d«  côté  d<;  liTrH,  îles  feiilalives  cinifre  )inr  uur  disetln  qui  at'ntl  tous  les  jtnir^ 
l)iâlhymti6y  cniyaiil  quVtte  leur  si*itiic  cntissant,  sans  «"spHir  de  secours  du 
Ihrièe  |iar  iniliison.  Ils  i*ailaquèreni)  c6l'*d*Alliènf*s,  et  ne  voyant  d'aitletn-s 
nvils  fuyant  leurs  t^|iéranccs  trompées,  aucun  moyen  de  s:ilu' ,  ivsolureni  d'à* 
ih  altèruni  à  Aulissi*,  à  Pyra  «  è  En  sse,  bord ,  eux  et  los  Athônii^ns  assi^^gf^ avee 
s'aNiurètenl  de  ces  places,  en  renfor-  eux,  de  sortir  tous  fiirlivetnent  de  la 
cèrent  lesniurs,  etsereiirèri'nt  promp  place,  et  ensuite  d<*  rnineliir  de  vire 
teinenl.  Après  leur  relniiie,  C(*u\  de  force,  s*il  était  ]M«siMe,  les  lignes en- 
liélliymneentrèmnt  auisi  en  cam|)agne  ncmies ,  giddés  d:ins  cettt*  tentative  par 
el  attaquèrent  Antiseie;  mais,  défaits  le  diyfin  Tlu^nète,  fils  île  Timides,  et 
pareeux  d'Antisse  et  leurs  auxiliaires  y  par  l'un  des^néraux,  Eu|xdpidès,  fila 
ils  ae  reliièrant  avi^c  grande  perle,  de  Dsiîmnque.  Mais  bientfit  moitié  d*6ii- 
Les  Athéniens,  instruits  de  cet  évé»  tre  eux  aiMmdonnèri'nl  Tentreprise » 
nameni,  et  jugeant  les  troup<«  qu*ils  qu'ils  jugeaient  trop  péiillouse.  Deux 
avaient  devant  Méthymno  Intp  faibles  cent  vingt  seulement  persistèrent  avee 
pour  iruublur,  dans  leur  commerce  de  coiimge  dans  le  projet  d'invasion  quils 
terre,  les  babiians,  maîtres  du  pays,  exécutèrent  ainsi  :  Ils  firent  des  échelka 
envoyèrent,  au  comiiicncemeni  de  Tau-  de  la  hauteur  de  la  circonvallation, 
tomfui,  Paehès,  filsd'Ëpicure,  à  la  tôfe  hauteur  qu'ils  évaluèrent  par  le  nom- 
dé  milio  hoplites  de  leur  nation.  Les  bre  des  rangs  de  briques  omtenus  dans 
gens  de  guerre,  foisanl  eux-mêmes  la  la  partie  du  mur  qui  les  regardait  et 
manœavre  des  vaisseaux,  arrivèrent,  qui  n'éuiit  pas  enduite.  Ptusietirs  en 
investirent  Mitylène  d'une  simple  mu-  même  temps  les  comptaient  :  quelques* 
raille,  eieonstniisirent  aussi  des  forte*  uns  pouvaient  se  tromper;  le  plus 
roses  sur  quelques  points  faciles  à  dé-  grand  nombre  devait  rencontrer  juste, 
fendre,  Mitylène  fut  alors  puissamment  comptant  plusieurs  fois,  et  d'ailleors 
contenue  par  terre  et  par  mer.  L'hiver  étant  peu  éloignés  de  la  partie  du  mar 


commea^it. 


où  ils  voulaient  appliquer  les  éclielles , 


Cba».  10.  Le  besoin  d'argent  pour  ee  et  qu'ils  voyaient  fbcilement.  Par  Té» 

siège  obligeant  les  Athéniens  à  se  mettre  paisseur  des  briques  et  le  nombre  d*as« 

eux-mêmes  à  contribution  pour  la  pre-  sises,  ils  jugèrent  donc  de  la  hautent 

mière  fais,  ila  fournirent  deux  cents  qu'il  convenait  de  donner  aux  échelles, 

talena*  lia  envoyèrent  aiissi  douze  vais-  Chap.  21.  Or  le  mur  des  Pélopon- 


seaux,  aux  ordres  de  Lysiclès  et  de 


nésiens  était  tel  dans  sa  eonstruction. 


i|uau«  aulrm  eommandans,  pour  r^  li  présentait  deux  fronts;  l'un  du  côté 

cueillir  les  tributs  des  alliés.  Liysidès,  de  Platée,  l'autre  du  c6té  de  la  cam- 

apràa  avoir  fiiit  des  levées  en  diffi^ens  pagne,  pour  le  cas  où,  d'Athènes,  on 

lieu^,eontiniiail  sa  tournée  c  de  Myonte,  viendrait  au  secours  de  Platée.  Les  deux 

villedeCarie,  il  s'avançait  par  la  plaine  lignes,  distantes  l'une  de  lautre  de 

du  Méandre  vers  le  mont   8andiup,  6ei7.e  pieds,  étaient  réunies  par  des  1er» 
quand»  «Itaq^é  par  les  Cari^na  et  les  .  rasset.  Cet  intervalle,  de  seixe  pieds , 


•fifl  M  dialribtié,  pMff  b  trôope  sia- 
llofiiiaire,  en  logemens  côntigus,  de 
«mnière  que  loute  la  masse  ne  présen- 
mIi  extérieurement  qu'un  leul  gros  mur 
eHtoelé  des  deui  côtés.  De  dix  en  dix 
irtneaux  >  il  y  avait  de  grandes  tours 
d'une  largeur  égale  à  Tépoifieeur  de  oe 
gm  mur,  dont  elles  joignaient  ainsi 
^  tm  deux  faces ,  de  sorte  qu'il  n'y  avait 
foinl  de  passage  en  dehors  des  lotira  , 
il  qu'il  fallait  les  traverser  p;ir  le  milieu. 
hà  nuit  y  lorsqu'il  venait  à  faire  mau- 
mis  temps ,  les  soldats  abondonnaicnl 
lea  créneaux  des  cou  ni  nés  et  faisaient  la 
garde  de  dedans  les  tours,  qui  uuûeni 
pm  distantes  les  unes  i\e»  autres,  et 
aoQveites  au  sommet.  Tel  était  le  mur 
^fsA  enferniait  Platée. 
•  CiiAP.  32.  Ijes  Pla:é<'nsdonc,  ayant 
fliU  leurs  prc^iMirat if:»,  ssiisissent  l'ooca* 
■ion  d'une  nuit  orageux}  et  sans  lune, 
elaortenl  de  la  ville.  Guidés  |iar  les  chefs 
■ÉkH4.i  lie  lonin^prise,  ils  tiaversent 
d'abord  le  foiisé  qui  les  envitonnaii ,  et 
iMTÎVttnt  au  mur  des  eniu^mis  sans  èire 
«|it*n;us  des  sentinelles ,  qui ,  au  milieu 
dl'épaisses  ténèbres,  ne  voyaient  ps  do 
ymiii  elhis  el  nVntendaient  rien ,  juirce 
que  lea  Hiïlemens  du  vent  cou\raieni  le 
bruit  de  la  marche.  Ajoutes  ù  ctrla  que 
ItsPlaléens  s  avançaient  éloignés  les  uns 
des  autres,  pour  n'ôtre  point  trahis  pur 
kl  choc  de  kurs  armes.  Us  n'en  avaient 
qm  lie  k*gères,  et  ne  porUiient  de  chaus- 

qu*au  pied  gauche,  afin  de  pouvoir 
lier  leurs  pas  dans  la  boue.  Ceux  qui 
pifiQieni  des  éiheltes  approchent  donc 
dca créneaux,  qu*ils savaient  n'être  pas 
gmiéay  et  y  appliquent  les  échelles. 
4iisaîl6l  montèrent  douze  j9«/tfs,  armés 

m  d'un  poignard  et  couveits  d'une 
Leur  chef,  Amméas,  était 
Mmté  le  premier.  Ces  dou^'  hommes 
•  partagent  et  se  dirigent,  six  veiB  Tune 
desdeux  tours,  bix  vers  l'autre.  Ils  sont 
biiaUH  auixis  d  autres  psiius  «  aimés 


sealemenf  de  Javelols.  Poqr  leur  rcliwr 
la  marche  plus  Iheile,  d*anlres^  derrièr» 
eux,  portaient  leurs  boneliers,  qu'ila 
devaient  leur  remettre  lorsqu'ils  j<Mn^  ^ 
diiiieni  l'ennemi.  Un  nssoc  grand  nom-  \^ 
bre  était  déjà  monté.  I..P8  gardes  de^ 
tours  prenn«*nt  l'alarme;  car  un  Pla- 
téen  ,  «^n  s'aecrcK  h;mt  fc  un  créneou  , 
on  avait  déiachf'»  une  bri<)ue.  Au  bruit 
qu'elle  fit  <*n  tomb;nit ,  lesgimles  j«iti*nl 
leur  cri.  l;i  troupe  de  Ti  itérietirs^élanei^ 
sur  la  ternisse ,  Iniléeise  sur  le  vrai 
|K>int  d'ailaqne  que  lui  liériibunl  la  nuit, 
le  vent  et  la  pluie;  tandis  que,  d«j  leciv 
côté,  les  Plutéens  restés  dans  la  villu 
sortent ,  el ,  [Kinr  détourner  l'atlentioa , 
font  une  fausse  atbiquedu  ofttéup|iUBé 
à  eelui  qu'avaient  («ealadé  leurs  eoin^ 
|tagnons.  Les  so!datH  d«t  a^tte  troupe» 
surplis  y  demeuivrent  immobiU»,  in^ 
ci'rtiiins  de  ce  qui  4.*st  arrivé  t  nul  n'oat 
(|uitter  le  p<«te  cimfié  9  su  dépensa. 

En  mAine  temps  que  les  trois  œnla 
liomnies,  trou|ie.  d'éliui  du  luur  armée* 
cnmfiés  hors  du  rtiranchemi^nt  et  cliar» 
gés  de  donner  du  si^couia  au  beaoin,  ai 
l>orieju  où  les  ap|)elle  le  cri  d'akiriw» 
di«  torches  a^i'ées  atint  luvéi»  vais 
rhèbiïs  :  de  Platée  on  en  fait  autant.  ls$ 
Piaiéens  les  avaient  préparéaa  pour  q«ai 
les  signaux  se  confoudiasent ,  et  que  lea 
Théhaius,  sout^çonnant  touteautrecÉMMe 
que  ce  qui  était  en  effet»  ne  vifMseilt 
pas  avant  que  les  leura  fuaMM  aanvél 
et  bien  en  sûreté. 

CuAP.  23.  Cependant  tel  Plateau» 
montés  les  premier»  s'étaient  entpard» 
des  deux  tours  après  avoir  tgPfgé  les 
sentinelles.  Ceux  qui  lea  tuairèmi  m 
tenaient  au  passage  des  tour^  el  lia  faa^ 
duient  pour  empêcher  qu'on  ne  ht  USP* 
versât  et  qu'on  ne  marefaAinoiMroew* 
Du  niveau  de  la  plate'-form^  ilaiapplh- 
ifuaient  des  échelles  aux  tUMDP»  eur  ^ 
sommet  desquelles  ils  faisaient  mooler 

ii^  homwes  nui  ét)art4Meia  à  mipi  de 


liaki  ceux  qui  avançaient ,  soit  d'en 
haut»  soit  d'en  bas,  tandis  que  le  gros 
des  leurs,  non  encoie  monté,  appli- 
quant force  éclielles  à  la  fois,  et  ren» 
vt^rsant  les  créneaux,  montait,  traver- 
sait la  courtine,  et  descendait  le  mur. 
A  mesure  qu'on  avait  effectué  la  des- 
cente, on  se  formait  sur  la  beige  du 
fossé;  et  de  Ut ,  à  coups  de  flèches  et  de 
dards,  on  repoussait  ceux  qui  voulaient 
s'opposer  au  passage  du  fossé.  Les  Pla- 
téens  qui  s'étaient  postés  sur  les  tours, 
descendant  les  derniers,  traversaient 
avec  peine  la  courtiue  et  arrivaient  dif- 
ficilement au  fossé;  car  là,  ils  avaient 
à  redouter  les  trois  cents,  qui  tenaient 
des  flambeaux  à  la  main.  Du  sein  de 
l'obscurité,  lesPlatéens  voyaient  mieux. 
Ham^  sur  le  bord  du  fossé,  ils  lan- 
çaient des  flèches  et  des  dards  sur  les 
parties  découvertes  de  l'ennemi ,  tandis 
qu'eux-mêmes,  dans  les  ténèbres, 
^ient  moins  aisément  aperçus  des  Pé- 
loponnésiens,  qu'aveuglaient  les  flam- 
baux.  Ainsi  même  les  Platéens  desoen-^ 
dus  les  derniers  passèrent  le  fossé ,  mais 
non  sans  peine,  et  toujours  combat- 
tant; car  ils  ne  trouvèrent  pas  dans  le 
fossé  une  glace  solide  sur  laquelle  ils 
pmsent  marcher;  elle  était  fondante^ 
comme  il  arrive  quand  le  vent  souffle 
phiiôt  de  Test  que  du  nord.  D'ailleurs 
là  neige  tombée  par  un  tel  vent  avait 
donné  une  quantité  d'eau  qu'ils  eurent 
de  la  peine  à  surmonter  et  à  traverser.  Le 
mauvais  temps  et  les  ténèbres  avaient, 
plus  que  tout,  favorisé  leur  évasion. 

Ghap.  34.  A  la  sortie  du  fossé,  les 
Platéens,  rassemblés,  prirent  le  chemin 
de  Tbèbes,  ayant  à  leur  droite  l'hiéron 
d*Andfocnite.  Ils  pensaient  qu'on  ne 
les  soupçonnerait  pas  d'avoir  pris  une 
route  qui  menait  droit  aux  ennemis. 
Tout  en  marchant ,  ils  voyaient  les  Pé- 
loponnésiens ,  avec  des  flambeaux ,  sur 
le  chemin  qui ,  par  le  mont  Githéron  et 


f  UV.  Ul.  ^ 

les  iéta  de  ehéiuê,  conduit  à  Athènes. 
Les  Platéens  suivirent  la  route  deThèbea 
l'espace  d'environ  six  ou  sept  stades, 
puis,  rebroussant,  ils  prirent  celle  du 
Githéron ,  qui  conduit  vers  la  montagne 
à  Érythres  et  à  Hysies;  et,  par  les 
montagnes,  ils  gagnèrent  Athènes,  au 
nombre  seulement  de  deux  cent  douae; 
car  quelques-uns  d'entre  eux ,  n'ayant 
osé  franchir  le  mur,  étaient  retournés  à 
Platée,  et  un  de  leurs  archers  avait  été 
pris  sur  le  fossé  extérieur.  Les  Pélopon- 
nésiens,  las  de  poursuivre,  revinrent  à 
leur  poste.  Les  assiégés  restés  dans  la 
ville ,  ignorant  te  succès  de  l'entreprise, 
et  persuadés,  d  après  le  rapport  de  ceux 
qui  étaient  revenus  sur  leurs  pas,  que 
tous  leurs  camarades  avaient  péri ,  en- 
voyèrent, dès  le  point  du  jour,  un  hé- 
raut demander  une  trêve  pour  retirer 
les  morts;  mais,  mieux  informés,  ib 
se  tinrent  en  repos.  Ge  fui  ainsi  que  les 
braves  de  Platée  s'ouvrii-ent  un  passage 
et  parvinrent  à  s'évader. 

GnAP.  25.  A  la  fin  du  môme  hiver, 
le  Lacédémonien  Salaeius  fut  envoyé  à 
Mitylène  sur  une  trirème.  Il  gagna 
Pyrra,  et  de  là,  continuant  sa  route 
par  terre,  il  passa  un  ravin  par  où  l'on 
pouvait  franchir  la  circonvallation ,  et 
se  jeta  dans  la  ville  sans  être  aperçu 
des  ennemis.  11  annonça  aux  magistrats 
qu'oa  ferait  une  invasion  dans  l'Alti- 
que,  et  qu'ib  recevraient  les  quarante 
vaisseaux  qui  devaient  leur  apporter 
des  secours;  qu'il  avait  été  expédié  en 
avant  pour  leur  en  donner  avis  et  pour 
s'oGcu perdes  autres  dispositions.  LesMi- 
tyléniens-,  rassurés,  furent  moins  dispo* 
ses  à  traiter  avec  Athènes.  Get  hiver  finit, 
et,  avec  lui,  la  quatrième  année  de  la 
guerre  dont  Thucydide  a  écrit  l'histoire* 

Gdap.  26.  Au  commencement  de  Télé 
suivant ,  les  Péloponnésiens  envoyèrool 
Akidas  à  Mitylène  avec  les  quarante 
deux  vaisseaux  fournis  par  ks  viUes. 


raOCTMDE 

Eux-mêmes,  avec  leurs  alliés,  se  jetèrent 
sur  l'Auique,  afin  que  les  Athéniens, 
inquiétés  de  deux  côtés  à  la  fuis,  fussent 
moins  en  éial  de  voguer  contre  la  flotte 
qui  gagnait  Mitylène.  Cléomène  était  à 
la  lèlede  rexpédiiion,en  qualitéd'oncle 
paternel  dePausanias,  filsdePlistoanax, 
roi  de  Lacédémone,  encore  trop  jeune 
pour  commander.  De  nouveau  ils  dé- 
vastèrent dans  FAttique  ce  qui  avait 
déjà  été  ravagé,  et  toutes  les  nouvelles 
reproductions,  et  tout  ce  qu'ils  avaient 
épargné  dans  leurs  premières  incur- 
sions. Aucune,  depuis  la  seconde,  n'a- 
vait eu  des  résultats  aussi  dt*sas(reux 
pour  le  pays;  car  les  ennemis,  atten- 
dant toujours  des  nouvelles  de  leur 
flotte,  qu'ils  croyaient  d<^jà  parvenue  à 
Lesbos,  parcouraient  le  territoire  en  tout 
aens,  portant  partout  la  désolât  ion.  Mais 
ne  recevant  poinidenouvellesconformes 
à  leur  attente ,  et  les  vivres  commençant 
à  leur  manquer,  ils  firent  retraite,  et 
s'en  retournèr«?nt  par  canton. 

Chap.27.  Cependant  lesMilyléniens, 
ne  voyant  pas  arriver  les  vaisseaux  du 
Péloponnèse  qui  se  faisaient  attendre, 
el  se  trouvant  dans  la  disette ,  furent  ré- 
duits à  traiter  avec  Athènes.  Voici  quelle 
en  fut  la  cause.  Salsetus,  qui  lui-même 
ne  comptait  plus  sur  l'arrivée  des  vais- 
seaux, arma  les  gens  du  peuple  pour 
Elire  une  sortie  contre  les  Athéniens. 
Auparavant  ils  étaient  désarmés  ;  mais 
à  peine  eurent-ils  reçu  des  armes,  qu*ils 
oessèrent  d'obéir  aux  magistrats,  se 
permirent  des  rassemblemens,  et  or- 
donnèrent aux  riches  de  mettre  à  dé- 
eouvert  le  blé  qu'ils  tenaient  caché,  et 
de  le  distribuer  entre  tous  les  citoyens; 
sinon ,  ik  s'entendraient  avec  les  Athé- 
niens et  leur  livreraient  la  ville. 

CuAP.  28.  Ceux  qui  éuient  à  la  tète 
des  aflaires,  hors  d'état  de  s'opposer 
aux  desiseins  du  peuple,  et  craignant 
d'être  exclus  du  traité,  eonviarent  en 
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commun ,  avec  Pachès  et  son  armée , 
que  les  Athéniens  seraient  maîtres  de 
prendre  sur  les  Mityléniens  toutes  les 
résolutions  qu'ils  voudraient;  que  ceux- 
ci  ouvriraient  à  l'armée  les  portes  de  la 
ville,  qu'ils  enverraient  à  Athènes  des 
députés  pour  y  ménager  leurs  intérêts, 
et  que,  jusqu'à  leur  retour,  Pachès  n'6* 
terait  ni  la  liberté  ni  la  vie  à  aucun  Mi* 
tylénien.  Telle  fut  la  convention.  Ceux 
qui  avaient  négocié  auprès  de  Lacédé- 
mone ,  consternés  de  l'entrée  des  enne- 
mis ,  et  ne  se  fiant  pas  au  traité,  allè- 
rent s'asseoir  sur  les  autels.  Pachès  les 
fit  relever,  et  les  mit  en  dépôt  à  Téné* 
dos,  où  il  ne  leur  serait  (ait  aucun  mal, 
jusqu'à  ce  que  les  Athéniens  eussent 
pris  une  résolution.  Il  envoya  des  trirè- 
mes à  Antisse,  s'en  rendit  maître,  puis 
établit  dans  l'armée  l'ordre  qu'il  jugea 
nécessaire. 

GuAP.  29.  Cependant  les  Péloponné- 
siens,  montés  sur  les  quarante  vais- 
seaux, et  qui  devaient  faire  diligence, 
avaient  perdu  beaucoup  de  temps  sur 
les  côtes  du  Péloponnèse,  et  fait  si  leti- 
tement  le  reste  de  la  traversée,  qu'A- 
thènes ne  connut  leurs  projets  que  lors- 
qu'ils furent  à  Délos.  Ils  en  étaient 
partis,  et  abordaient  Icare  et  Mycono, 
quand  ils  apprirent  la  reddition  de  Mi- 
tylène. Pour  se  bien  assurer  de  la  vé- 
rité, ils  gagnèrent  Embate  de  l'Ery- 
thrée, oà  ils  se  trouvèrent  sept  jours 
environ  après  la  reddition.  Parfaitement 
instruits  de  l'état  des  choses,  ils  déli- 
bérèrent sur  ce  qu'exigeaient  les  circon- 
stances; Teutiaple,  Éléen,  parla  ainsi  : 

Cbap.  30.  c  Alcidas,  et  vous  fous, 
Péloponnésiens  ici  présens,  qui  com- 
mandez avec  moi  l'armée,  mon  avis 
est  de  naviguer  vers  Mitylène,  avant 
qu'on  y  ait  fait  connaître  nos  ressour- 
ces ;  car,  proliablement ,  nous  y  trou- 
verons, comme  dans  une  ville  dont  on 
ne  fait  que  de  prendre  possession ,  des 


hoBunrs  peu  ocMpéS  de  leur  ëéfinise» 
du  côl^  de  la  mer  MrtoQt  »  où  il»  ne 
ft'atiMidenl  po»  i  ¥oir  paraître  un  eiH 
nvinî»  el  oji|  daoa  ce  moment ,  neue 
déployona  Tappaieil  le  plue  formida«> 
Lie.  SaoB  doute  ausai  lea  troupes  8om 
imprudemment  diaperaées  dana  laa 
maisonai  comme  aux  première  mo- 
mena  de  la  victoire.  Si  donc  nous  noua 
décidona  i  tomber  aur  eux  brusque» 
ment  et  de  nuit»  j'eapère  que ,  airec  le 
secours  de  ce  qui  peut  nous  être  resté 
fidèle,  nous  prendrons  la  place.  Bbisor» 
^ns  celte  teniattve  i  bien  convuincus 
(|u'à  la  guerre  le  grand  art  est  de  savoir 
teut  à  la  ftiis  se  mettre  en  garde  contre 
l'ennemi  et  surprendre  Tendroit  faible 
par  où  on  prui  l'altaquer  :  voilà  ce  qui 
^onne  les  sua!ès»  » 

CuAP.  31.  Msdgré  la  sngesse  de  ces 
représt^iitalions,  il  ne  pui  amener  AI* 
cidoa  à  son  ^ii/ïis,.  Don  exiles  d*lunie  <  i 
les  Lf-sbient»  qui  éud^ut  bur  la  Hotte  lui 
conseillèivni ,  |»uim|uon  cmignail  ûh 
ri^ucr  eut  e  exitédilion  »  de  prendre 
quelque  /ille  de  I  lunii:,  ou  Cuma  en 
Ëtolie,  qui  M:iait  un  (luiiU  de  départ 
pour  exciter  l'iuiiieù  li  déftction;  qu'il 
jf  avait  espoir  de  réussir,  puis(|Ue  eux» 
exilés»  étaient  venus  à  S4)ii  armée  sans 
contrarier  aucun  de  leurs  concitoyens; 
que  si  dans  cette  ex|iédiiioji  secrèie  ils 
enlevaient  aux  Albénietis  une  bourcb 
immense  de  revenus»  si  en  même  tempe 
ils  forçaient  à  leur  opposer  une  siaiion 
na%ale^  ils  les  entraîneraient  dan«  de 
fortes  dépenses;  qu'ils  espéraient  enga- 
ger Pissuibnès  à  joindre  ses  armes  aux 
leurs.  ^Ici^as  ne  se  raagea  pas  non  plus 
à  cet  avis  :  il  brûlait  de  regagner  an 
plus  tôt  le  Péloponnèse,  puisqu'un  était 
arrivé  trop  tard  à  Uil3^li;nu. 

CuAP,  32.  11  parlât  d'Embate»  et» 
ayanirel&ché  à  llyonèae»cLczie$TéienB» 
il  mit  à  mon  la  plupart  des  prisonniers 
au*il  avait  faits  dana  son  ir^^;  ilalnifde 
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ensuite  à  Êphèe»!  od  des  d^itft  aé. 
miens  de  cbea  les  AnéenSi  vinrent 
représenter  que  oa  n'était  pas  agir 
vrai  libérateur  de  THelladd,  qiM  d*l^ 
gorger  dea  malheurenx  qu*M  ft'avat 
point  pris  les  armes  à  la  main»  qui  n'^ 
taient  pas  ennemis  »  mais  qi4  \m  iroii* 
vaient  par  nécessité  alliée  d*Athèniat 
que  s'il  ne  changeait  paa  de  coïklttîi»» 
il  se  ferait  |ieu  d'amis  parmi  WrêwMm^ 
mis»  et  réduimit  un  plus  grand  notnliet 
d*amisà  passer  dana  les  rangs  iq 
Il  sentit  la  justesse  de  ces  reprorj 
mit  en  liberté  tout  ce  qu'il  uvuilducap 
tif«  de  Cliios  et  certain»  personnagea 
d'autres  lieux.  Car,  à  la  vue  dea  vain» 
seaux  d'Alcidaa«  lus  vaisseaux  eimcmia» 
au  lieu  de  fuir,  êieimt  venus  le  joindra» 
croyant  voir  une  flotte  ailiétiieniMi.  Oé 
ôlatt  loin  de  penser  que  januiis,  laM 
que  les  Athéniens  auraient  l'empire  di 
la  mer»  de»  -oissr'jiix  du  PéloponiiMl 
apprudieraienl  de  Tlonie* 

Chap.  K  .  Alcidas  quitta  précipitam* 
m«'ni  Épliése  et  prit  la  fuite  :  en  cflbt  » 
mouillant  encore  devant  Ciarosi  il  avait 
été  aperçu  de  la  Salamienne  et  du  Para* 
lus,  qui  venait  d'Athènes.  Dana  la 
crainte  d'être  poursuivi ,  il  tint  la  hauii 
mer,  résolu  de  ne  prendre  terre  volon* 
laii^nent  que  dans  le  Péloponnèae.  Pi** 
clièa  et  les  athéniens  reçurent  ces  no^ 
veika  d'abord  de  rÉryilurée»  et  bieMil 
de  toutes  par«s.  L'Ionie  n'éiant  pas  tot^ 
tiOée»  on  craignait  que  les  Péloponné* 
siens»  même  sans  intention  d'abuidde 
s'arrêter  »  ne  se  décidassent  »  en  nsaa| 
les  c^es,  à  fondre  sur  les  villes  et  à  lai 
saccager.  La  Salamienne  et  le  Psaimlua 
ayant  annoncé  qu'ila  avaktit  vu  ena^ 
mêmes  Alcidas  à  Claros»  Pachàa  sa 
décide  ausfiitêl  à  le  poursuivre  ;  îl  le 
poursuitjusqu'à  Ttle  deJLatmos;  puis» 
rt'coiinaisiani  l'imiiossibilitéde  l'attetn» 
lire»  il  reUroM^yse chemin.  N'ayniit  pu  le 
jm^  m  jd«êtu)mer.  il  aelëliaiaâidt 
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0 'avoir  |ms  M  se»  wisseaus  bloqués; 
çequi  l'eût  contiuînl  à  dresser  un  cnmp, 
à  procurer  à  sa  (lotie  un  retranchemeni 
el  un  lieu  d*uborclage. 

GuAf .  34.  De  retour  ^  Pachès  relâcha 
à  Nolium,  place  qui  appartenait  aux 
Colophoniens«  el  où  s'élnil  retirée  une 
|)anie  des  habilans  de  Colophon  »  après 
la  prise  de  la  ville  haute  par  lia  mène 
el  tes  Barbares,  qu'une  faciion  avait 
«nppelés;  priëe  qui  eut  lieu  à  l'époque 
de  la,  se<-(inde  invasion  de  l'Atlique 
par  l(;s  Pélot»onnésicns.  Il  s'éleva  de 
nouvelles  dissensions  |iarini  les  réfu- 
giés colophoniens  qui  s'élaienl  él.iblis 
à  Nolium.  Les  uns,  ayant  sollicité  et 
n  çu  dt'S  secours  de  Pissutlmcs,  des  Ar- 
cadens  el  des  B:irl)ares,  les  avaient  in- 
troduits dans  la  pi:ice,  el,  soutenus  des 
Colopl ioniens  de  la  ville  iiaule,  parti- 
sans déclariK  d«*s  Mcdes,  ils  avaient,  de 
ccjiicert»  établi  leur  autorité  dans  No^ 
lium  :  ceux  de  Tau're  faction  qui  se 
trouvaient  exilés,  appeierciil  Pacliès  à 
leur  secours.  Celui-ci  | in iposa  dts  con- 
férences à  tlijiplas,  chef  des  Arcadiens 
qui  étaient  dans  la  place,  avec  |»roinesse 


soumit  Pyrrba  et  firesse;  pçtl  leLaoftK 
démonien  6ab9thu9»  caché  dans  la  villei; 
le  ru  partir  pour  Athènes  avec  les  ilhy<* 
lénlens  qu'il  avait  déposés  à  TénédoS'i 
et  tous  ceux  qu'il  r^[ardait  comma  les* 
auieui-s  de  la  défection  ;  reavoya  la  plus 
grande  partie  de  l'arméei  resta  lui- 
nfième  avec  le»  troupes  qu'il  se  réser*- 
vait,  et  mit  dans  Mitylèae  et  daas  l'Ile 
de  Losbos  l'ordre  qu'il  jugea  nécessaire. 
GuAP.  ô6.  A  l'arrivée  des  llityléniens 
et  de  Salaeihus,  les  Athéniens  mirent  00 
dernier  à  mort,  malgré  toutes  ses  oflTres^ 
entre  autres,  celle  d'éloigner  de  Platée 
lesLicédémoniensqui  la  tenaieniencora 
assiégée.  Ils  délibérèrent  ensuite  sur  le . 
traitement  qu'ils  feraient  subir  aux  ati* 
très.  N'écoutant  d'abonl  que  leur  ressea* 
liment,  ils  résolurent  de  faire  périr  e| 
ceux  qu'ils  avaient  entre  les  mains  et 
tous  Ufs  Miiyléniensen  âge  d'homme»  et 
de  réduire  en  servitude  lesenfansel  lea 
femmes.  Ils  leur  retirocliaieni  une  dé» 
fection  d'auiaiit  plus  cout>able  qu'ill 
n'avaient  point  été  assujettis  coiu  1  ne len 
auliesalliés;  ils  insiMaient, en  outre, sur 
l'auilace  de  la  flotte  pélotionnésieonei 


de  Ty  remettre  ^ain  et  sauf,  si  Ton  ne  |  qui  s'était  approchée,  non  sans  danger, 
pouvait  s'accoh  1er.  llippias  vint.  Pachès  |  dfs  cô'es  d'Iunie,  ce  qui  prouvait  que 


le  refinl  sous  bonn4' garde,  mais  sans  le 
mettre  aux  fers,  et  iis.saillit  inopinément 
les  muiailles;  et  comme  on  ne  s'atten- 
dait fiasàcecoupde  main,  il  s'en  rendit 
maître,  et  donna  la  mort  aux  Araidiens 
éi  à  tout  ce  qui  se  troutail  la  de  Barba- 
res. It  y  reconduisit  Hippias,  aihi»i  qu'il 
en  était  convenu  ,  et  dè$  que  ce  mal- 
heureux y  fut  rentré,  on  le  saisit,  et  on 
le  tufl  3  Cou|is  de  flèches.  Pachès  rendit 
Notiurtl  aux  CôfophonienS ,  en  e!(cluant 
reut  du  pnrif  des  Mêdes  i  rtinlsd:ins  la 
suite léâ  Athénietis y  envoyèrent  une  co- 
lonie qui  se  gouverna  suivant  Icuis  loiâ; 
éd  #éutil8sani  d(>s  diflërcrites  villes  tout 
ctf  dof  se  mtrrah  de  Colophoniens. 


Ir  soulèvement  n*éiait  pas  la  suite  d'utie  . 
courte  délibération.  Une  trirème  traos--. 
nn'i  la  résolution  à  Paclà*s,  avucTurdrii 
de  rexécuter  sans  délai.  Mais  dès  le  letl*  , 
demain  les  Athéniens  Se  re|ientirent,  en  ' 
considérant  combien  il  était  atrocud^ux- 
terniiner  une  population  tout  entière,  de  . 
peur  de  laisser  impunie  les  auteurs  de  U, 
défection.  Les  députés  mityléniens  qui  ^ 
se  trouvaient  à  Athènes,  et  Ceux  des. 
Athéniens  qui  les  favorisaient,  nes'aper- 
çUrenl  pas  plutôt  de  la  révolution  opérée 
dans   les  esprits,   qu'ils  travaillèrent 
auprès  des  hommes  en  place  à  faire  re- 
prendre la  délibération.  Ceux-ci  se  lais-» 
sérent  facilement  pei-suaJer  :  ik  n'igno^ 
raieal  pas  que  le  plus  gmncf  nomhi^  dc^. 
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dtojens  dérirail  qu'on  revint  sur  cette 
affaire.  L'aasanblée  Ait  aussitôt  formée  : 
il  8*ouTrit  des  opinions  différentes.  Ce- 
lui qui,  la  première  fois»  avail  fait  passer 
le  décret  de  mort ,  Gléon ,  fils  de  Cléé- 
nète»  toujours  le  plus  violent  des  ci- 
toyens y  et  l'homme  qui  avait  alors  le 
plus  d'ascendant  sur  le  peuple,  se  pré- 
senta de  nouveau  et  parla  ainsi  : 

Chap.  37 .  c  J'ai  di^jà  reconnu  bien  dl?s 
fois,  et  en  d'autres  circonstances,  qu'un 
état  démocratique  ne  peut  pas ,  hors  de 
ses  limites,  exercer  l'empire  :  vos  va- 
riations dans  l'affaire  des  Milyléniens 
me  confirment  dans  mon  opinion.  Vi- 
vant entre  vous  avec  franchise  et  dans 
une  parfaite  sécurité,  vous  conservez  le 
même  caractère  avec  vos  alliés ,  ne  son- 
geant pas  que  les  fautes  où  vous  entraî- 
nent et  une  imprudente  clémence  et  de 
perfides  insinuations,  vous  compromet- 
tent sans  inspirer  de  reconnaissance. 
Vous  ne  considérez  donc  pas  que  votre 
domination  est  un  pouvoir  usurpé  sur 
des  hommes  libres;  que,  de  plus,  ils 
conspirent  contre  ce  pouvoir;  que  s'ils 
plient  sous  votre  autorité,  vous  le  devez, 
non  à  des  ménagemens  qui  vous  devien- 
nent nuisibles,  mais  à  Pascendant  de 
votre  puissance ,  plutôt  qu'à  leur  afflic- 
tion. Le  plus  grand  mal,  c'est  que  nos 
décrets  n'aient  rien  de  fixe;  que  nous 
perdions  de  vue  qu'un  étal  se  soutient 
mieux  avec  des  lois  vicieuses,  mais  in- 
variables ,  qu*avec  de  bonnes  lois  qui 
n'ont  pas  de  stabilité.  La  médiocrité 
modeste  est  préférable  au  talent  qui  ne 
supporte  pas  de  frein.  En  général,  des 
hommes  ordinaires  gouvernent  mieux 
les  états  que  les  hommes  supérieurs. 
Ceux-ci  veulent  se  montrer  plus  savans 
que  les  lois,  et  faire  prévaloir  leurs  idées 
sur  les  avis  successivement  ouverts, 
comme  s'ils  ne  pouvaient  jamais  trouver 
de  pltis  belles  occasions  de  montrer  leur 


esprit  :  orguril  (^li  bîon  souvent  a  mit  J  d'après  ce  que  vous  rn  ilîsont  de»  ptf» 


rétat  en  danger.  Mais  ceux  qui  se  dé- 
fient de  leur  intelligence ,  croient  en  sa- 
voir moins  que  les  lois,  et  avoir  trop  peu 
de  talent  pour  oser  censurer  l'orateur 
qui  parle  bien.  Ils  font  rarement  des  fau-^' 
tes ,  {Kirce  qu'ils  écoutent  un  avis  avec 
l'impartialité  d'un  juge,  plutôt  qu'avec 
les  préventions  d'un  ri  val.  Voilà  nosmo-l 
dèles.  Mais  n'allons  pas,  au  milieu  d'une 
vainelutte,fiersd'uneéloquenceet  d'une 
subtilité  funestes ,  donner  à  la  multitude 
des  conseils  contraires  à  une  résolution 
que  vous  avez  prise  en  commun. 

CiiAP.  38.  «  Pour  moi ,  je  persiste 
dans  mon  opinion,  et  j'admire  qu'on 
propose  de  remellrcf  en  délibération  l'af- 
faire des  Milyléniens,  et  de  nous  faire 
perdre  un  tem|)S  précieux  en  délais  qui 
tournent  à  Tavantage  des  coupables  : 
car  l'offensé  qui  ne  se  venge  pas  sur-le- 
champ,  n'op|)ose  plus  à  loffenseur  que 
des  armes  émoussées,  tandis  que  la  ven- 
geance qui  suit  de  près  l 'outrage,  forte 
alors  de  son  activité,  porte  des  coups 
assurés.  J*admire  aussi  quiconque  osera 
mecontredireet  entreprendre  Jedémon- 
trer  que  les  atteniafs  des  Milyléniens 
tournent  à  noire  avantage,  et  nos  revers 
au  détriment  de  nos  allii's.  Vain  de  son 
éloquence,  l'orateur,  entrant  dans  la 
lice,  s'efforcera  de  prouver  qu'un  décret 
rendu  d'une  manière  décisive  n'est  pas 
un  décret;  ou  bien,  séduit  |)ar  l'appât 
du  gain,  il  préparera,  avec  tout  l'art 
possible,  un  discours  honnête  en  appa- 
rence, et  tentera  de  vous  amener  à  un 
parti  lout  différent  de  vos  premières  ré- 
solutions. Cependant  l'état  décerne  des 
prix  aux  vainqueurs  de  ces  luttes,  dont 
il  ne  prend  pour  lui-mômeque  ledanger. 
La  faute.  Athéniens,  en  esta  vous  qui 
voulez  ces  funestes  jeux,  à  vous  qui  avec 
coutume  de  vous  faire  spectateurs  de 
discou  rs  et  auditeurs  d 'actions  ;  vous  qui 
jugez  de  la  possibilité  des  choses  à  venir 
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leurs  diserts»  et  qui, sur  un  faii,vousGez 
moiiis  à  Ce  que  vos  yeux  ont  vu  qu'aux 
impressions  Oaueuses  que  produisent 
sur  vos  oreilles  des  orateurs  éloquens 
dans  leurs  harmonieuses  censures;  vous 
dont  l'esprit,  rebelle  aux  idées  uni  ver* 
Bellement  reçues  >  se  laisse  si  facilement 
séduire  par  les  idées  neuves  ;  vous,  par- 
tisans aveugles  de  tout  ce  qui  est  extra- 
ordinaire, pleins  de  dédain  pour  tout  ce 
que  Tusage  a  consacré  :  voulant  tous 
briller  par  le  talent  de  la  parole,  sinon 
résistant  à  ceux  qui  le  possèdent ,  pour 
ne  point  paraître  céder  à  une  idée  sug- 
gérée ;  ou  bien  encore ,  applaudissant  à 
un  trait  ingénieux  avant  même  qu'il  soit 
lancé  ;  aussi  prompts  à  deviner  l'orateur 
que  lents  à  prévoir  les  conséquences  de 
son  brillant  discours;  cherchant,  pour 
ainsi  dire,  tout  autre  chose  que  ce  qui 
est  au  milieu  du  monde  où  nous  vivons, 
et  n'ayant  pas  môme  une  idée  juste  de 
ce  qui  nous  environne;  esclaves  en  un 
mot  de  quiconque  charme  nos  oreilles , 
et  ressemblant  plus  à  des  spectateurs 
assis  pour  entendre  des  sophismes  qu'à 
des  citoyens  qui  délibèrent. 

Cbap.  59.  c  Pour  chai^r,  s'il  est 
possible ,  ces  funestes  dispositions ,  je 
vous  dénonce  les  Mityléniens  comme 
formant  à  votre  égard  une  classe  toute 
particulière  de  coupables.  Je  pardonne- 
rais à  des  malheureux  qui ,  ne  pouvant 
supporter  la  pesanteur  de  votre  joug,  ou 
contraints  par  vos  ennemis,  se  seraient 
éloignésdevous;  maisquedes  insulaires, 
prot^^  par  de  fortes  murailles,  qui 
n'avaient  à  craindre  d'hostilités  que  du 
côté  de  la  mer,  qui  même  de  ce  côté 
trouvaient,  dans  une  flotte  bien  appa- 
reillée un  moyen  suffisant  de  défense; 
que  des*  hommes  maintenus  par  nous 
dans  tous  leuis  privilèges,  par  nous 
con^bliés  de  distinctions  et  d'honneurs, 
aâeni.tenu  une  semblable  conduite»  je 
dirai>  non  qu'ils  se  sont  séparésd^  nou^i  ) 
j. 
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ce  qui  serait  pardonnable  à  des  oppri- 
més, nihis  qu'ils  nous  ont  trahis,  qu'ils 
ont  cherché  à  nous  perdre  en  se  liguant 
avec  nos  plus  cruels  ennemis.  Certes , 
leur  crime  est  plus  od  ieux  que  si ,  forts  et 
puissans  par  eux-mêmes,  ils  eussent  ar- 
boré isolément  l'étendard  de  la  révolte. 
Le  malheur  des  autres  alliés,  que  nous 
avons  asservis  pour  les  punir,  ne  les  a 
point  éclairés,  et  le  bonheur  de  leur 
situation  présente  ne  les  a  pas  empêchés 
de  se  piécipiier  dans  les  hasards.  Deve- 
nus audacieux  oontre  l'avenir,  espérant 
plus  qu'ils  ne  pouvaient  et  moins  qu'ils 
ne  voulaient,  ils  se  sont  armés  contre 
nous,  et  ont  préféré  la  voie  de  la  violence 
à  celle  de  l'équité.  £n  effet,  dès  qu'ils 
ont  cru  pouvoir  l'emporter,  ils  nous  ont 
attaqués  sans  avoir  reçu  d'offense.  D'or- 
dinaire les  étals  qui  toutàcoup  viennent 
à  jouir  d'un  bonheur  inattendu ,  se  li- 
vrent à  la  présomption  et  à  l'ignorance: 
le  bonheur  dont  l'homme  est  redevable 
à  la  sagesse  est  bien  mieux  assuré  que 
celui  qu'il  ne  doit  qu'aux  faveurs  ines- 
pérées de  la  fortune;  et  l'on  peut  dire 
qu'il  est  plus  aisé  de  repousser  l'adver^ 
sité,quçde  rendre  durable  la  prospérité. 
11  aurait  fallu  que ,  dès  long-temps ,  les 
Mityléniens  n'eussent  pas  obtenu  près 
de  vous  plus  de  considération  que  li« 
autres;  ils  n'en  seraient  pas  venus  à  ce 
point  d'arrogance  :  car  il  est  naturel  à 
l'homme  de  mépriser  qui  le  caresse,  et 
de  respecter  quiconque  lui  résiste.  Au- 
jourd'hui, du  moins,  que  ieurch&timent 
égale  leur  crime,  n'accusez  pas  les  par- 
tisans peu  nombreux  de  l'oligarchie  pour 
absoudre  le  peuple.  Tous  nous  ont  éga- 
lement attaqués,  puisqu'ils  pourraiei^t, 
s'ils  avaient  embrassé  notre  parti,  vivre 
maintenant  en  |)aix  dans  leurs  foyers,  ils 
sont  tous  complices,  puisque  tous  ils  ont 
jugé  plus  sûr  dt^  courir  mêmes  hasards 
avec  les  partisans  dei'uligarcbie.  Gepen- 
icbui.prenee^  gacde  :  si  vous ,  infUges  la 
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«taie  fiOHie  à  eesK  4le  T(i6  sMiésqui  vo» 
abMMloiMMiRt  y  coHMime  ftr  «vos  enne- 
mis, e(  à  ceux  qui ,  d'eux-mêmes,  se 
soulèvent  contre  vous,  qui  ne  saisira  pas 
le  plus  léger  prétexte  pour  vous  trahir, 
dès  que  la  liberté  sera  le  prix  du  sucoès, 
et  qu'on  pourra  succomber  sans  rien, 
avoir  de  iâcheux  à  craindre,  tandis  que 
nous.  Athéniens,  nous  aurons  à  expœer 
nos  vies  et  nos  fortunes  contre  chaque 
ville!  Vainqueurs,  nous  recouvrerons 
«e  ville  ruinée,  et  nous  serons  privés 
foor  la  suite  de  revenus  alimenta  no- 
tse  puissance;  vaincus,  nous  aurons  de 
noirveanx  ennemis,  et  le  lemps  qu'il 
faudrait  employer  à  nousdéfendre  oqih 
ue  les  nations  rivales,  nous  le  oonsumaF 
ions  à  combattre  nos  propues  alliés. 

Ghap.  M.  «  Il  ne  faut  donc  pas  lais- 
ser aux  rebelles  l'espoir  de  se  procuier 
l'impunité  par  d'éloquens  discours^  ou 
de  l'acheter  à  prix  d  argent,<^mme  s'ils 
-n'avaient  à  se  reprocher  que  de  ces  fai- 
Uesses  attachées  à  l'humanité.  Ce  n'est 
fAs  involontairement  qu'ils  nous  ont 
srfbmrfa;  eTest  aireaaéflêflSoii  ifH'âls^Hit 
4ramé  leurs  complots.  Or,  les  fuutes  in» 
volontaires  sont  seules  excusablea.  J'ai 
■4éjà  soutenu  »  et  je  soutiens  encore»  que 
vous  ne  devez  pas  revenir  sur  votre  dé- 
jcm^  et  commettre  ainsi  une  faute  résul- 
tat trop  oonuntm  de  la  pilié^  des  séduc* 
tionsde  l'éloquence  et  d'ime  indulgence 
éscenive,  trois  écueikoù  vient  se  briser 
-toute  domination.  La  compassion  !  Vous 
la  devez  à  des  honuones  qui  y  seraient 
accessibles  ainsi  que  notis,  et  non  à  ceux 
qui,  à  leur  tour,  n'auraient  de  nous  au- 
ome  pitié ,  et  qui  néœssairemem  seront 
à  jamais  nos  ennemis.  L'éloquencel  Les 
orateurs  qui  se  plaisent  à  flatter  -vos 
oreilles  trouveront  à  s'exercer  dans  des 
occasions  moins  sérieuses ,  sans  profiter 
d'une  circonstance  où ,  pour  le  plaisir 
d -im  moment,  l'état  souffrirait  un  grand 

donMie^  iMdis  qu*«ia*ineBMi  à  !» 
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«loin  de  WendiM  joiiNhaiem  Tavan- 
uige  d'être  bien  faycs.  L^taJalgcnoe  i 
tËmployeft-la  -ciiiafid  elle  serma-à  rame» 
ner  des  ooopaUes  et  à  regagner  leur 
amitié;  mais  vois  n'en  devez  aucune  4 
des  hommes  dont  la  haine,  tenjonw  w&> 
vante,  serait  toujours  inflexible.  •Pour 
me  résnmer  en  peu  de  mots,  jedis  qne, 
ei vous  m*en  croj^,  9oiis  Setei  joslioe^ 
desMityléniens,  et  ceeera  agir  selon  -vos 
intérêts,  fin  suivant  nn  aviseontraive, 
vous  n'obliendiez  «pas  leur  reconnais» 
sance,«t  cessera  comre  vons-mônes  que 
lous  pcenonoerez  ;  car,  ai  «leur  défection 
est  légitkne,  votre  domination  est  in» 
juste.  Que  si^  iSkKit  inéme  contre  toms 
justice,  vonsfirétendezies  tenir  assepvia, 
il  Iftut  aussi, contre  la  jtistice,  mais  ponr 
nos  iméfâts,  les  punûr,  ou  bien  renenlv 
à  la  prééminenee,  et  dès  lors,  à  l'abri  de 
tout  danger,  respecter  les  principes  «I 
iaireles  gens  de  bien. fiécidez^vouadone 
à  les  traiter  eomme  ils  vous  aiuaieHt 
îaàiés  wous-mÊmes,  et  ne  vous  mooMa 
fias,  «ous  qni  "venez  d'échapper  à  4enr 
4)ei^die^dOMiins  impitoyables  que  eenn 
qui  conspiraient  voire  porte.  P^pseï  àea 
qu'ils  eussent  bit ,  vainqueurs ,  euitout 
ayant  été  les  ptemiers  à  violer  la  juatiep 
envers  nous.  Ceux  qui  outragent  aans 
motif  vont  toujours  le  plus  loin  possible; 
ils  poursuivent  jusqu'à  la  mort,  et  ne 
fontaticune  grftce,  parce  que  leurs  yenn 
soupçonneux  et  inquietsvoient  ledanger 
de  laisser  vivre  il'ennemi.  Eaeffet ,  œhii 
qui  reçoit  tine  offense  qu'il  n'avait  point 
provoquée,  lorsqu'il  a  édhappé  an  péril» 
est  plus  implaeable  envoie  son  injuste 
agresseur  qu'il  ne  le  sesail  eontre  on 
emiemi  déciaféet  lojFal.  Ne^rons  trahis* 
ses  donc  pas  votis*mémes.  Vous  plaçam 
en  esprit  le  plus  ptès  possible  dêstoof» 
mens  qu'ils  vous  préparaient ,  rendea- 
leur  aujourd'hui  tout  le  mal  ffi^^vons 
auraient  Crit,  et  pounuivea  leur  chM- 
ftfW  ratant  d'ardeur  que  vous  en 
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eassiee  mis  à  tout  sacrifier  pour  les 
vaincre.  Ne  vous  laissez  pas  fléchir  par 
la  considération  de  leur  situation  pré- 
sente; ne  pensez  qu'au  danger  suspendu , 
il  n'y  a  qu'un  moment  »  sur  vos  têtes. 
Prononcez  contre  eux  le  juste  supplice 
dû  à  leur  grime;  que  les  alliés  appren- 
DQ2t ,  par  ç^  exemple ,  que  toute  dérec- 
^on  sera  punie  de  mort.  Lorsqu'ils  le 
^Itauront  bien^  vous  secez  moins  souvent 
forcés  de  jperçlre  de  vue  vos  eniiemis 
jppnr  oqig|ibatire  vos  propres  alliés.  » 

iCp^.  m*  Ainsi  parla  Gréon.  Aptes 
Jlni.9'^y;M[igiI]fiodQte,  filsd'jEiuctate,  qui, 
.^â8j9ijPi;ep(ii^re, assemblée^  avait  vive- 
jffifei)l.çop[4^Uu  le  déqret  de  ^)ort  cqntre 
^IfBsjjUtyléiW^;  ils'e^Kprima  àpeu  piès 
0ijqe9  ternies  : 

,Cb^.  4.2.  c  Je^e^bltoie  pas  ceux  qui 
viennent  rou^vcvr  la  di^cu^on  sur  les 
fllîlyl<^<9«9 ,  et  je  Bqis  loin  ^'approjuver 
AO^UT  sfù  ,irou)i(ent  ipfiu;v;tis,flue;roQ  fe- 
^6QQe  jilu^i«|irs  fois  ^  4^  qqesUons 
jd'uQC  41  baut^  impprffHice.  ,11  est  deux 
^éÇ^its^ue  ja  crqis  udsioontifûresà  la 
jneessedes^libératiQ^si^a  pc^pita- 
.ûon  et  la  cp)j(re»  compegiyg  ordinaire , 
jl'une  de»  vios^oaé^j  il^autre  des  hogunes 
jjgno^ns^t  4qâfléGhis..QwcQnque  sou- 
tient que  ja  ^diaiwiÛQn  n'est  pas  un 
4noyeD  e^gqiceid'iaAtrMCtiCKidans  les  af- 
fùiW,Wii)oncepeU|d^8Qitf^ou  unintéiét 

fiacticiiUer  :  peii,de  mi»  >^'iU  ccQÎt  qu!il 
«Rt^nalque  ai^Ke  JDoyep.deirépandre  la 
Iimière3ur4''i^m)ir  et^ur  des.q^es(iops 
obpi^res.;  on  intérêt  .privé  j  tà,  voulant 
persoader.fiueiqiie  9h0se.de  honteux»  et 
:fle.8eiitaBtcdflw  l'impuissance  .de  poirier 
laisonnablement  sur  des  cboçes  qiii  ne 
sont  {w  raisonnableB»  il  e^pàceeffrayer, 
par  d'ftdffoites^calonnies»  et  .ses  adver- 
saiies  et  Jes  auditeurs.  Mais  il  n'est  pas 
d'hommes  plus  dangereux  que,ceux  qui 
aocueent  d!ôtre  salarié  tout  discours  qui 
las  conisarie.  S'ils  se  contentaient  d*ac- 
d'ioepiie»  onemporte»ii|  en.per* 
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dant  sa  cause ,  la  réputation  d'homme 
inhabile  »  et  non  celle  d'un  maifaonnMe 
homme  :  .mais  lorsqu'on  met  en  ava^t 
contre  son  adversaire  le  reproche  de 
corruption ,  si  cet  adversaire  triomphe, 
ildevient  s^spect  ;  s'il  succombe,  il  passe 
à  la  fois  pour  malhonnête  et  inepte. 

t  On  nuit  à  l'état  avec  un  pareirsys- 
tème  :  car  la  crainte  le  prive  d'utiles 
conseHIers  ;  et  il  aurait  fort  à  gagner^  si 
les  gens  qui  Tout  usage  de  ces  moyens 
n'étaient  pas  doués  du  don  de  la  parole  ; 
on  ne  l'entraînerait  pas  alors  à  tant  de 
fautes.. Il  est  d'un  bon  citoyen  de  ne  gaa 
intimider  ceux  qui  défendent  uqe  opi* 
iiion  contraire  a  la  j^ienne^  etdejo^ 
trer  lui-ip6me,,en  parlant  mieiix,  mfis 
en  laissant  aux  autres  fa  faculté  de  pt^P- 
ler,  que  le.bop  droit  est  de  .son  cOité.  Il 
est  de  la  ss^cssse  d'une  république  ,de 
ne  point  accqrder  de  nouveaux  hqn- 
neui9  à  ses  plus  ^pbiles  .conseiUqi^  ; 
mais  en  .mêpae  temps  elle  .doit  n^  ^ 
trancher  rien  de  ceux  dont  ils  jotiisscfqt  » 
et ,  loin  d'infliger  des  peines  pi  os^i 
dont  l'avis  est  rejeté» .éviter  de  lebless^» 
mên^e  dans  sa  réputatipp.  Ainsi  l!9^« 
tçur  en  crédit ,  dans  l'esp^n^^  d!ob|e* 
nir  de  plus  grands  honneurs  »  ;Qe  p^lfra 
jamais  ni  cont^  son  sentiment.,  ni,(iAP8 
l'unique  vue  de  cqmplgi^  à  se^  audi- 
teurs ;  et  celui  qui  serait  4390^^  l|Qm||^ 
ne  chercherait  p^Aon  plusAiftM^P^ 
à  se  concilier  la  multitude. 

G^àp. 43.  c ^ou3 (jûspnstnnt I^OQp- 
praire , .  et  noiv  allons  4n^a  ^plu^  .(qiy  : 
si  nous  soupçonnons  up.citoyen  d^Mr- 
lerpar  intérêt  ^.vainQinQnt  M  ouvrû^it.^ 
meilleurs  avis;  il  nous  devient  odieu|[» 
et  nous  .sacuifions  le  bien  fie  rét#.^iin 
vain  soupçon  de  v^lité.Nqus.ençoQi- 
mes  venus  au  point  ,que  les  cqn^eils  Ips 
plus  salutaires ,  mais  que  n'appui^^lH- 
cuneinirigue,.sontaccueillisavecaiitapt 
de  défiance  que  les  plus  pernicieux  ;#a 
sorte  qu'il  faut  également  et  que  oebii 
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qui  veul  persuader  au  peuple  de  funestes 
mesures,  se  concilie  sa  bienveillance  en 
]e  lrompnt»etque  celui  qui  donned'u- 
liJos  conseils,  recoure  à  Parti fice  pour 
être  cru.  Noire  république,  avec  toutes 
sesdéfiances^estlaseulequ'onne  puisse 
servir  francbement  el  sans  la  tromper. 
En  effet,  celui  qui  donne  ouvertement 
un  bon  avis»  se  voit  en  retour  payé  du 
soupçon  d*en  retirer  pour  lui-même  uu 
avantage  particulier,  par  quelque  voie 
secrète.  Aussi,  dans  les  circonstances  les 
plus  graves,  il  faut»  vous  connaissant 
une  telle  manière  de  juger,  que  nous 
autres  orateurs  nous  portions  nosr^rds 
bien  plus  loin  que  vous,  qui  ne  jetez 
sur  les  affaires  qu'un  coup  d'œil  rapide, 
surtout  ayant  à  rendre  compte  de  nos 
opinions  à  vous  qui  n'avez  nul  compte 
à  rendre  de  la  manière  dont  vous  les 
accueillez.  Si  l'auteur  d'une  proposition 
et  celui  qui  Tadopte  avaient  les  mêmes 
risques  à  courir,  vous  jugeriez  avec  plus 
de  réserve;  au  lieu  que,  dans  l'état  des 
choses,  si ,  d'après  un  caprice  quelcon- 
que ,  il  vous  arrive  d'embrasser  un  mau- 
vais parti,  vous  vous  en  prenez  à  l'avis 
isolé  d'un  orateur,  et  non  à  vos  propres 
avis,  qui  ont,  en  grand  nombre,  con- 
couru à  la  faute  commune. 

Chap.  44.  <  Quant  à  moi ,  je  ne  suis 
monté  à  la  tribune,  ni  pour  contredire, 
ni  pour  décrier  personne  au  sujet  des 
Mityléniens.  Ce  n'est  pas  sur  leurs  délits 
que  nous  avons  à  délibérer,  si  nous  rai- 
sonnons juste  ;  mais  sur  le  meilleur  parti 
à  prendre  à  leur  égard.  Si  je  démontre 
que  les  Mityléniens  sont  très-coupables, 
je  n'en  conclurai  pas  qu'il  faille  leur 
donner  la  mort,  si  nous  ne'devons  re- 
tirer aucun  fruit  de  tant  de  rigueur;  et 
s'ils  pouvaient  être  dignes  de  quelque 
démence,  je  ne  dirais  pas  qu'il  fallût 
leur  pardonner,  à  moins  que  ce  parti  ne 
dût  être  avantageux  à  l'état.  Je  crois  que 
c'est  sur  l'avenir  que  nous  avons  à  dé- 
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libérer,  bien  plus  que  sur  le  pnV  kL  \ 
entendre  Cléon,  il  nous  sera  utile  à  l'a- 
venir de  pr<^enter  la  mort  comme  puni- 
lion  répressive  de  toute  révolte;  pour 
moi ,  partant  de  ce  même  point  sur  le- 
quel mon  adversaire  a  fondé  son  opi- 
nion ,  je  prétends  en  consultant  nos  in- 
térêts futurs  devoir  établir  la  proposition 
contraire,  et  je  demande  que  vous  ne 
rejetiez  pas  d'utiles  réflexions ,  séduits 
par  les  grands  principes  mis  en  avant 
par  Cléon.  Ce  qu'il  vous  a  dit,  mieux 
d'accord  avec  votre  ressentiment  actuel 
contre  les  Mityléniens  et  avec  une  justice 
trop  rigoureuse ,  pourrait  vous  entraî- 
ner :  mais  ici  nous  n'avons  pas  une 
question  de  droit  à  discuter;  nous  ne 
plaidons  pas  contre  les  Mityléniens, 
nous  délibérons  sur  les  moyens  de  nous 
les  rendre  utiles  à  l'avenir. 

Chap.  45.  t  Dans  les  républiques,  il 
y  a  peine  de  mort  contre  quantité  de  dé- 
lits qui,  loin  d'^aler  celui  des  Mitylé- 
niens sont  beaucoup  moins  gi-aves.  Ce- 
pendant, emporté  par  l'espérance ,  on 
s'expose  au  danger,  et  personne  encore 
ne  l'a  osé  avec  la  conviction  de  ne  pas 
réussir  dans  son  criminel  projet.  Quelle 
ville  s'est  jamais  révoltée,  se  croyant 
hors  d'état  de  soutenir  sa  révolte,  soit 
avec  ses  propres  forces,  soit  avec  des 
forces  étrangères?  Il  est  dans  la  nature 
des  hommes  de  commettre  des  fautes 
dans  leur  vie, soit  privée,  soit  publique, 
et  jamais  les  lois  n'opposeront  que  d'im- 
puissantes barrières.  En  effet ,  on  a  par- 
couru tous  les  degrés  des  peines,  que 
toujouis  on  aggravait  pour  essayer  dese 
mettre  à  l'abri  des  malfaiteurs.  Vrai- 
semblablement des  peines  trop  douces 
furent  établies ,  dans  le  principe,  même 
contre  les  plus  grands  crimes  :  avec  le 
temps  elles  cessèrent  d'effrayer.  Elles 
furent  insensiblement  portées  jusqu'à 
la  mort,  que  l'on  brava  aossi.  11  faut 
donc  imaginer  un  moyen  de  terreur 
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ais 


plus  efficace  9  ou  reconnallre  que  la 
peine  capitale  n'est  plus  qu'un  vain 
épouTanUiii.  La  pauvreté,  que  le  be- 
soin rend  audacieuse;  le  pouvoir,  dont 
Tenivremeut  inspire  une  cupidité  et 
une  ambition  sans  bornes;  les  autres 
situations  de  la  vie,  où,  jouet  de  ses 
passions,  l'homme  est  comprimé  par 
une  puissance  irrésistible ,  voilà  ce  qui 
nous  précipite  dans  les  dangers.  Le  dé* 
sir  et  l'espérance  se  mêlent  à  tout.  Le 
désir  précède  ;  à  sa  suile  marche  l'espé- 
ranœ.  L'un  projette ,  l'autre  se  flatte  du 
succès,  et  tous  deux  nous  entraînent  à 
noire  perte.  L'ardeur  avec  laquelle  on 
poursuit  des  biens  qu'on  ne  voit  pas , 
l'emporte  sur  la  crainte  qu'inspirent  des 
maux  qu'on  voit;  et  la  fortune  se  joint 
à  tout  le  reste  pour  rendre  les  hommes 
enireprenans.  Quelquefois  elle  apparaît 
inopinément  à  nos  côtés,  et,  avec  des 
ressources  trop  faibles»  engage  à  se  ha- 
sarder. Des  républiques  surtout  la  sui- 
vent avec  d'autant  plus  d*anJeur,  qu'il 
y  va  pour  elles  des  plus  grands  intérêts, 
de  la  liberté  ou  de  l'empire,  et  que , 
d'ailleurs ,  chaque  citoyen ,  s'identiGant 
avec  la  communauté  tout  entière,  con- 
çoit follement  la  plus  haute  idée  de  lui- 
même.  £n  un  mol ,  un  insensé  seul  se 


mé;  mais,  dans  le  système  qu'on  défend, 
quelle  ville  désormais  necombinera  pas 
mieux  ses  préparatifs  que  Mitylène,  el 
ne  soutiendra  pas  le  siège  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité ,  si  le  même  sort  est  r^ 
serve  à  une  prompte  soumission  et  à  une 
résistance'opinifttré?  Dès  lors ,  quel  pré- 
judice pour  nous  d'épiriser  nos  trésors 
devant  une  ville  qui  ne  capitulera  pas, 
et ,  si  nous  la  forçons ,  de  ne  la  prendre 
que  ruinée,  et  de  nous  voir  privés  pour 
l'avenir  des  tributs  que  nous  devions  en 
attendre  !  car  ce  sont  ces  tributs  qui  fout 
notre  force  contre  l'ennemi.  Loin  donc 
de  nous  punir  nous-mêmes,  en  jugeant 
lescoupabies  d'après  les  principesd'une 
justice  rigoureuse,  voyons  plutôt  com- 
ment ,  après  leur  avoir  imposé  des  pei- 
nes modér<^,  nous  pourrons  par  la 
suite  féconder  nos  ressources,  nous  mé- 
nager les  contributions  des  villes  opu- 
lentes ,  et  nous  assurer  de  leur  fidélité, 
non  en  leur  présentant  des  lois  hostiles, 
maisen  éclairant  leurs  démarches.  Nous 
éloignant  aujourd'hui  de  ces  principes, 
si  nous  soumettons  une  ville  libre,  qui, 
n'obéissant  que  par  force,  a  dû  natu- 
rellement tenter  de  secouer  le  joug,  nous 
croyons  devoir  déployer  contre  elle  la 
rigueur  des  supplices.  Gardons-nous  de 


persuadera  que  la  force  des  lois,  ou  tout  ,  châtier  sévèreuient  des  hommes  libres 


autre  frein,  peut  contenir  la  nature  hu- 
maine ,  fortement  emportée  vers  un  ob- 
jet quelconque. 

Chap.  46.  «  Il  ne  faut  donc  pas,  re- 
gardant la  peine  de  mort  comme  une 
garantie  suiïisante ,  prendre  une  réso- 
lution désastreuse,  ni  montrer  aux  villes 
révoltées  que  désormais  toute  voie  au 
repentirleur  est  fermée,  et  qu'un  prompt 
retour  ne  saurait  expier  leur  égarement. 
Considérez  que  maintenant  une  ville 
rebelle,  convaincue  de  sa  faiblesse, 
pourrait  entrer  en  composition,  capable 
encore  de  payer  les  frais  de  la  guerre,  et 


qui  se  soulèvent:  observons-les,  pré- 
venons jusqu'à  la  pensée  même  de  la 
défection ,  et,  contraints  de  les  soumet- 
tre, ne  leur  faisons  pas  un  si  grand 
crime  de  leurs  torts  envers  nous. 

CuAP.  47.  «  Pour  vous,  considérez 
quelle  faute  vous  commettriez  sous  ce 
point  de  vue,  si  vous  suiviez  le  conseil 
de  Gléon.  Maintenant,  en  effet,  dans 
toutes  les  villes,  la  classe  du  peuple, 
bien  intentionnée  pour  vous,  reste  étran- 
gère à  la  rébellion  des  grands;  ou  si  on 
la  contraint  d'y  prendre  part,  bientôt 
elledevienl  leur  ennemie  :  aussi,  lorsque 


d'acquitter  à  l'avenir  le  tribut  accouiu-  j  vous  marchez  contre  une  YÎUe  rebelle. 


VOUS  aVéK  pour  tous  I»  nmhîlade.  ftfaîs 
fi  votiiâ  exterminez  lepeopledeUHylène, 
^ain'apofehft  trempé  dans  la  oonjarationy 
el  qtf  n'a*  pas  eu  plutôt  des  armes ,  que, 
de  son  propte  moirvemenr ,  îl  vous  a 
Ktré  la  place ,  (f  al)Ord  vous  serez  m- 
justes  en  donnant  la  mort  à  vos  bienfai- 
teurs ;  eifisuite  vous  ferez  en  fcvenr  des 
homn^es  puissant  ee  qu'ils  désirent  le 
plus  :  tait  dès  qu'ils  sèulkvenmt  dès 
tépubKques,  ils  auront  le  peuple  dsms 
leur  parti ,  parce  que  vous  lui  aure^ 
i^risiTavance  que  la  même  Condamnai 
ûdn  doit  envelopper  Finnocenf  et  leeou- 
^bfe.  Qttand  tfiMielé  peuplé  Serait crf- 
in{nel,i!faudraiteneoredissimttler,poi}fr 
né  pais  totfi^net  coMre  vous  la  seule  daSse 
d'hommes  qMsoHvôtrealliéenatu^le. 
lé  pense  que,  dans  Fintérêt  êè  votre 
dfominatioh ,  )l  vaut  iriieht  ténotÈcét  vo- 
lontairement au  droit  de  punir,  que  de 
faire  périr,  même  JnsiUttieM,  teui 
^'une  sage  politique  vous  commande 
d'épargner.  Cet  accord  efttre  votre  jus- 
tice et  vôtre  intérêl,  que  Gléon  prétend 
établir,  est  une  véritable  chimère*. 

Ghap.  48.  <  Reconnaisser  donc  qifé 
je  vous  donne  lé  meilleur  avis.  Sans  trop 
ilèoordér  à  la  pitié  ou  à  l'iridulgence, 
que,  selon  moi-même,  vous  ne  devez 
point  écouter ,  mais  persuadés  par  mes 
représentations  ,  jugez  de  sang -froid 
ceux  des  Hityléniens  que  Pachès  vous  a 
envoyés  comme  étant  les  coupables,  et 
laissez  les  autres  vivre  dans  leurs  foyers. 
Voilà  le  parti  le  plus  utile  pour  l'avenir, 
et  le  pitis  sûr  pour  épouvanter  dès  à  pré- 
sent vos  ennemis;  car  l'homme  prudent 
est  bien  plue  fort  contre  ses  adversaires, 
que  celui  qui ,  en  les  attaquant ,  fait  de 
la  force  tm  emploi  inconsidéré.  » 

CuAi».  419.  Ainsi  parla  Diodole.  Il  fut 
ouvert  des  avis  entièrement  opposés. 
Les  AilHfniens  se  déballaient  avec  la 
mèmecbnieur  pour  les  opinions  contrai- 
ns, et  lés  Suffrages  étaient  baiaiieês'; 
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mais  enfin  l'opimon  de  Dîodofêpréi*- 
lut.  Une  seconde  trirème  est  à  l'imtanl 
expédiée  :  on  craignait  que,  préTenus 
par  l'autre,  elle  ne  trouât  ton»  ksK* 
tyléniens  massacrés.  La  premièie  avait 
juste  l'avance  d'un  jour  et  tf'iÉie  mil. 
Les  députés  de  MîtylèBe  «pprovision- 
aèrent  fe  vaisseau  deCwîneél  devin, et 
promirent  de  grandes  récomyenses  è 
réquPpa^  s^il  prenait  lesr  deVfei».  Les 
nftitelots  firent  une  telle  dilif^eneé;  qa'ib 
mangeaiem  et  manœuvraient  ai  même 
temps,  ne  bisant  que  tranpe^  leur  b- 
rinedans  du  vin  et  de  l'huile  :  pendtai 
que  lésefn9lravaiHaient,lesautfespr^ 
muent  du  sommeil.  Pafr  bonhenr^  ib 
n'eurent  aucun  vent  oontiaîre.  La  pr^ 
mière  trirème,  diargée  d'une  pémbk 
mission,  né  hiiait  pas  son  trajet  :  kse> 
oonde  fit  tant  de  diligeAoey  ^elle  m 
fut  prévenue  que  du  tempd  qu'il  bllit 
h  Paehés  pour  lire  le  déeret.  Ou  alltit 
obéir;  la  seconde  trirèvne  arrive  et  a» 
pêche  l'exécution.  Ce  fut  à  cet  espMe 
d'un  mfometrtc^  tint  lesortdeMtyltee. 
OtMP.  50.  Lesslutre9lfiqfiéfllveaBf(frie 
Pachès  avait  envoyés  connneprificipWRt 
instigateurs  de  là  révolte,  furent  misa 
mort  suivant  l'ai isdeGléon  :  ilsélaiert 
un  peu  plus  de  tfrille.  On  abattit  lés  M- 
railles  de  Mitylène;  cfn  saisit  fes  tait- 
seaux,  et,  dans  la  suite,  au  lieud'iÉV- 
poser  un  tribut  aux  habitanstfeLesboiy 
on  divisa  leurs  terres  en  trois  iftilte  M. 
Gelles  de  Méthyhme  furent  exesplées. 
Trois  cents  de  ces  lots  ktteal  réservés 
et  consacrés  aux  dieux  ;  le  Mrt  tégh  le 
partage  des  autres  entre  les  dtoyens 
d'Athènes  qu'on  envoya  en  pretldrepo»* 
session.  Les  Levions  les  ptirent  i  fermé 
et  les  cultivèrent,  en  payant  chaque  an- 
née deux  mines  par  lot.  LesAthénient 
prirent  aussi  dans  le  continent  les  ville) 
que  les  Miiy léniens  y  possédaient ,  et  ie^ 
soumirent.  Tels  furent  les  événeniMit 
de  Leaboa. 


Chap.  &i .  te  mfme  été,  après  !a  ré- 
duction dfe  cette  iTe  »  Tes  Athéniens,  sous 
le  commandement  de  Nicias,  fils  de  Ni- 
cératody  attaquèrent  Minoa,  lie  située 
en  airadt  de  Hégare.  Les  Mégariens  y 
avaient  construit  une  tour,  et  ce  lieu  leur 
servait  de  fort.  Nidas  voulait  y  établir, 
potir  les  AfhénienSy  un  poste  qui  serait 
moins  éloigné  que  Boudore  et  Salamine; 
empêdier  les  Péfoponnésiens  de  s'en 
&ire  un  point  secret  de  départ  pour 
Goorîr  h  mer ,  et  d'expécRer,  comme  ils 
Tavaient  <fêjà  fait  »  des  trirèmes  et  des 
bUtîmens  montés  par  des  pirates  :  il 
voulait  enfin  empêcher  toute  espèce 
dlmportation  h  tfégare.  D'abord  il 
battit ,  du  côté  de  la  mer ,  avec  des  ma- 
chines ,  et  emporta  deux  tours  avancées 
du  port  de  Nisée  ;  il  rendit  libre  le  pas- 
sage entre  TlTe  et  ce  port  ;  et ,  par  des 
fortiflcartionSy  ferma  les  abords  du  côté 
de  h  terre  ferme,  par  où  Ton  pouvait 
porter  du  secours  à  cette  Ile ,  au  moyen 
d'un  pont  jeté  sur  un  marécage  :  car 
Mifioa  est  très-peu  distante  du  continent . 
Ces  opérations  terminées  en  peu  de 
jorns  y  î1  fortifia  aussi  111e ,  y  laissa  gar- 
nison ,  et  s^en  raouma  avec  son  armée. 

GiiAP.  59.  Vers  le  même  temps ,  les 
Pfacéens,  manquant  de  vivres ,  et  ne 
pouvant  plus  soutenir  le  si^e,  entrèrent 
en  oomposicion  aveclesPéloponnésiens. 
Ceax-d  flva|ent  livré  un  assaut  que  les 
assiégés  n'avaienf  pas  eu  la  force  de  re- 
pousser :  mais  le  général  lacédémonien, 
quoique  instruit  de  leur  faiblesse,  ne 
voulait  pas  prendre  la  placede  vive  force; 
il  en  avait  même  reçu  la  défense  ex- 
preéss,  afin  que,  si,  la  paix  venant  un 
jour  i  se  condaré ,  on  stipulait  dans  le 
traité  que  de  part  et  d'autre  on  se  ren- 
drait les  villes  conquises ,  Sparte  ne  fût 
pas  dans  le  cas  de  restituer  Platée,  qui 
se  sentit  volontairement  rendue.  Il  en- 
voya donc  un  héraut  leur  demander  s'ils 
Gimsentaientl  se  remettre  d'eus^-mèmes  I 
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entre  les  mains  de&  LflCédéaidMêns ,  et  à 
les  prendre  pour  juges,  avec  promesse 
qu'alors  on  punirait  les  couparbles  seuls, 
mais  qu'on  n'en  condamnerait  aucun 
que  dans  les  formes  juridiques.  Réduits 
aux  dernières  extrémités ,  ces  malheu- 
reux ouvrirent  leurs  portes ,  et  pendant 
quelques  jours  on  leur  fournit  des  vi- 
vres, jusqu'à  l'arrivée  des  cinq  juges 
députés  de  Lacédémone.  Ils  comparais- 
sent. Sans  proposer  aucun  chef  d'accu- 
sation, on  se  bornait  à  leur  adresser 
cette  unique  question  :  <  Dans  le  cours 
de  la  guerre,  avez-vous  rendu  des  ser- 
vices aux  Lacédémonienset  à  leurs  aU 
liés?  >  Ils  prièrent  qu'on  leur  permit  de* 
s'étendre  sur  leur  justification ,  et  char- 
gèrent de  leur  cause  Astymaque,  ffls 
d'Âsopolaûs,  et  Lacon ,  fils  dlCmneste, 
qui  jouissait  à  Sparte  du  droit  publie 
d'hospitalité.  L'un  d'eux,  s'avançant, 
prononça  ce  discours  : 

Chap.  53.  <  Lorsque,  pleins decofi- 
Oance  en  vous,  Lacédémoniens,  nous 
vous  avons  livré  notre  ville,  loin  de  nous 
attendre  à  la  fornîe  du  jugement  que 
vous  nous  faites  subir,  nous  espérions 
qu'elle  serait  plus  tutélaire;  et  si  nous 
vous  avons,  à  l'exclusion  de  tous  autres, 
acceptés  pour  juges,  c'est  que  nous 
étions  persuadés  que  nous  n'avions  pas 
de  plus  sûr  moyen  d'obtenir  un  arrêt 
conformeà  l'équité.  Mais  nouscraignons 
bien  aujourd'hui  de  nous  voir  déçus 
dans  l'une  et  l'autre  opinion.  N'avons- 
nous  pas  lieu  en  effet  de  redouter  et  les 
plus  grands  dangers  pour  nos  personnes, 
et  beaucoup  de  partialité  de  votre  part  ? 
Ce  qui  semble  ne  justifier  que  trop  nos 
soupçons,  c'est  qu'on  n'a  pas  commencé 
par  produire  des  accusations  que  nous 
eussions  à  détruire  ;  nous  avons,  au  con- 
traire, été  réduits  à  demander  comme 
une  grftce,  qu'il  nous  fût  permis  de  par-» 
1er.  Une  courte  interpellation  nous  est 
adressée  :  si  notre  réponse  est  vraie. 
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nous  sommes  perdus  ;  si  elle  est  fausse , 
on  peut  aisément  nous  convaincre  de 
mensonge.  Pressés  donc  de  toutes  parts, 
nous  sommes  obligés  de  prendre  la  voie 
la  plus  sûre,  et  de  hasarder  au  moins 
quelques  mots  pour  nous  justifier  :  car, 
dans  noire  siluaiion  actuelle ,  si  nous 
gardions  le  silence,  on  pourrait  nous 
reprocher  d'avoir  négligé  un  moyen  de 
salut.  A  ces  difficultés  de  notre  position 
sç  joint  encore  la  difficulté  de  persuader. 
^  Si  nous  étions  inconnus  les  uns  aux  au- 
tres, nous  croirions  servir  notre  cause. 
en  alléguant  en  notre  faveur  des  faits 
ignorés  de  vous ,  mais  nous  parlons  de- 
vant des  juges  parfaitement  instruits,  et 
nous  craignons,  non  que  vous  ayez  re- 
connu d  avance  que  nos  services  ne  sont 
pas  proportionnés  aux  vôtres,  et  que 
TOUS  ne  fondiez  là -dessus  notre  con- 
damnation, mais  que,  nous  sacrifiant 
à  autrui,  vous  ne  nous  soumettiez  à 
un  jugement  déjà  prononcé. 

Chap.  54.  «  Nous  n'en  proposerons 
pas  moins  nos  légitimes  moyens  de  dé- 
fense ,  soit  relativement  à  nos  démêlés 
avec  les  Tbébains,  soit  par  rapport  à 
vous  et  aux  autres  Hellènes  ;  et  nous 
tenterons  de  vous  fléchir  en  vous  rappe- 
lant le  souvenir  de  nos  services.  A  cette 
courte  interrc^alion  :  Avez-vous,  daiis  la 
guerre  présente,  rendu  des  services  aux 
Jjocédénioniens  et  aux  alliés?  voici  notre 
réponse:  Si  vousnous  interrogez  comme 
ennemis,  nous  n'avons  pas  été  injustes 
en  ne  vous  faisant  pas  de  bien.  Si  c'est 
comme  amis,  nous  répondons  :  C'est 
vous  plutôt  qui  êtes  coupables,  vous 
qui  nous  avez  apporté  la  guerre.  Pour 
nous,  et  pendant  la  paix,  et  dans  la 
guerre  contre  les  Hèdes,  nous   nous 
sommes  montrés  irréprochables.  Pen- 
dant la  paix,  parce  que  nous  ne  l'avons 
pas  violée  les  premiers  ;  dans  la  guerre 
contre  les  Mèdes,  seuls  entre  les  Béo- 
tiens, nous  vous  avons  aidés  à  les  re- 


pousser  pour  aCTranclùr  l'Hellade.  Quoi- 
que habitansdu  continent,  nous  avons 
combattu  surmer  à  l'Artémisiom  ;  nous 
étions  avec  vous  et  Pausanias  à  la  ba- 
taillé qui  s'est  livrée  sur  notre  territoire. 
Quels  périls  ont  alors  courus  les  Hellè- 
nes, que  nous  n'ayons  partagés  au-delà 
même  de  nos  forces!  Vous-mêmes,  ô 
Lacédémoniens,  vous-mêmes,  en  parti- 
culier, rappelez-vous  l'effroi  de  Sparte, 
lorsque,  après  le  tremblement  de  terre, 
les  Hilotes  révoltés  se  jetèrent  dans 
llhome  :  le  tiers  de  nos  citoyens  ne  vo- 
la-i-il  pas  à  votre  secours?  Serait-il  juste 
d'oublier  ces  services. 

Chap.  55.  «  Tels  nous  nous  montrâ- 
mes dans  les  plus  anciennes  et  les  plus 
importantes  circonstances.  Nous  som- 
mes depuis  devenus  vos  ennemis  ;  mais 
la  faute  n'en  est-elle  pas  à  vous  seuls? 
Insultés  par  les  Tbébains,  nous  sollici- 
tâmes votre  alliance,  et  notre  demande 
fut  repoussée.  Vous  étiez,  disiez-vous, 
trop  loin  de  nous,  et  vous-mêmes  nous 
conseillâtes  de  nous  adresser  aux  Athé- 
niens, dont  nous  étions  plus  proches. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  n'avez  ni  n'au- 
riez éprouvé  de  notre  part  aucune  of« 
fcQse  dans  cette  guerre.  Si,  dans  la 
suite,  nous  n'avons  pas  voulu,  sur  voire 
ordre,  abandonner  les  Athéniens,  nous 
n'avons  point  en  cela  blessé  la  justice. 
Les  Athéniens,  en  effet,  nous  secou- 
raient contre  Thèbes  lorsque  vous  hési- 
tiez à  nous  défendre.  Il  ne  nous  conve- 
nait plus  de  les  trahir,  eux  qui  nous 
avaient  comblés  de  bienfaits,  eux  qu*a- 
vec  d'instantes  prières  nous  avions  at- 
tirés comme  alliés  dans  notre  ville,  eux 
qui  dans  la  leur  nous  accordaient  le 
droit  de  bourgeoisie.  Leur  obéir  Gdèlc- 
ment  était  notre  devoir.  Sur  le  fotid 
même  des  choses  commandées,  et  par 
vous  et  par  eux  à  vos  alliés  respectifs, 
il  faut  accuser,  non  ceux  qui  se  mon- 
traient dociles  à  des  ordres  injustes» 
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mais  les  chefs  qui  conduisaient  à  d'in- 
justes  exploifs. 

CuAP.  56.  «  Quant  aux  Thébains, 
déjà  nous  avions  reçu  d'eux  mille  in- 
sultes cruelles.  Par  quel  Torfait  y  ont-ils 
mis  le  comble?  Vous  le  savez;  c'est  par 
celui  qui  nous  a  réduits  à  ce  déplorable 
état.  Au  sein  de  la  paix  et  dans  la  solen- 
nité d'une  hiéroméniCy  ils  se  sont  empa- 
rés de  notre  ville  par  surprise.  Nous 
avons  puni  cet  attentat;  n'en  avions- 
nous  pas  le  droit»  conformément  à  celte 
loi  univeraellement  reconnue,  qui  per- 
met de  repousser  un  agresseur?  11  serait 
donc  contraire  à  l'équité  de  nous  sacri- 
fier aujourd'hui  à  leur  ressentiment  :  car 
si  vous  ne  réglez  votre  justice  que  sur 
les  services  actuels  que  vous  tirez  d'eux 
et  sur  leur  haine  contre  nous,  vous  mon- 
trerez que  vous  êtes  des  juges  incapables 
de  discerner  la  vérité  et  esclaves  de  leur 
intérêt.  Au  reste,  si ,  dans  cette  guerre , 
leur  société  vous  offre  de  grands  avan- 
tages, la  nôtre  et  celle  des  autres  Hel- 
lènes vous  furent-elles  inutiles  lorsque 
vous  étiez  menacés  des  plus  grands  dan- 
gers? Us  vous  servent ,  aujourd'hui  que 
votre  nom  seul  a  déjà  fiappé  de  terreur 
ce;ux  que  vous  attaquez  ;  mais  quand  le 
Barbare  asservissait  l'Hellade  tout  en- 
tière, ces  mêmes  Thébains  que  vous 
voyez  l'aidaient  à  foirer  des  chaînes.  11 
est  bien  juste  qu'à  nos  torts  actuels, 
s'ils  existent,  vous  opposiez  le  zèle  qu'a- 
lors nous  fîmes  éclater  :  la  faute  vous  en 
paraîtra  plus  légère  et  le  mérite  plus 
grand ,  surtout  si  vous  considérez  com- 
bien ce  mérite  fut  rare  alors,  et  combien 
peu  d'Hellènes  firent  de  leur  courage 
une  barrière  à  la  puissance  de  Xerxès. 
A  cette  époque,  on  comblait  des  plus 
grands  éloges  ceux  qui,  contre  l'inva- 
sion, ne  cherchaient  pas  leur  sûreté  per- 
sonnelle dans  les  n^ociations  secrètes 
et  utiles,  mais  qui  aimaient  mieux  mon- 
trer une  noble  audace  au  milieu  des  dan- 


gers. Nous,  que  l'on  compta  dans  ces 
rangs  glorieux  et  qui  méritâmes  des  dis- 
tinctions, nous  craignons  aujourd'hui 
qu'on  ne  nous  perde  pour  avoir  suivi 
les  mêmes  principes,  et  nous  être  atta- 
chés aux  Athéniens  par  esprit  de  justice, 
plulôtqu'à  vous  par  intérêt.  Cependant, 
sur  les  mêmes  objets,  il  conviendrait  de 
porter  les  mêmes  jugemens;  et ,  quanta 
leurs  véritables  intérêts,  les  gouverne- 
mens  devraient  penser  que  ces  intérêts 
tiennent  si  étroitement  à  ceux  de  leurs 
alliés,  que,  quand  ils  pourront  donner 
à  ceux-ci  de  solides  témoignages  de  re- 
connaissance »  ils  auront  travaillé  pour 
eux-mêmes. 

Chap.  57.  t  Songez  qu'aujourd'hui 
la  plupart  des  Hellènes  vous  r^ardent 
comme  des  modèles  de  vertu.  Si  vous 
prononcez  contre  nous  une  sentence  ini- 
que ,  prenez  garde  (  car  vous  ne  couvri- 
rez pas  votre  décision  des  ombres  du 
mystère,  vous  juges  estimés  d'accusés 
irréprochables),  prenez  garde  que  ces 
mêmes  Hellènes  ne  voient  avec  indigna- 
tion ,  et  le  supplice  de  braves  guerriers 
injustement  condamnés  par  des  guer- 
riers plus  braves  encore,  et  nos  dépouil- 
les >  les  dépouilles  des  bienfaiteurs  de 
l'Hellade,  consacrées  par  vous  dans  ses 
hiérons  communs.  Quoi!  Platée  pillée 
par  des  Lacédémoniens!  0  honte!  Vos 
pères,  pour  éterniser  le  souvenir  des 
bienfaits  de  Platée ,  auraient  inscrit  le 
nom  de  cette  ville  sur  le  trépied  déposé 
dans  l'hiéron  des  Delphiens ,  et  vous , 
pour  complaire  à  des  Thébains ,  vous  la 
feriez  disparaître  avec  tous  ses  citoyens 
du  sol  de  l 'Hellade!  Tel  est  donc  l'excès  de 
nos  maux!  Si  la  victoire  se  fût  déclarée  en 
Ëiveur  des  Mèdes,  nous  étions  perdus  ;  et 
aujourd'hui ,  c'est  au  milieu  de  vous,  de 
vous,  naguère  nos  meilleursamis,  qu'on 
nous  sacrifie  à  des  Thébains  !  Considérez 
les  deux  cruelles  exuémités  de  notre  po- 
sition. Tout  à  rheure,  si  nous  refusions 
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die  fivrér  nôtre  tille,  il  faTkil  mourir  de 
him;  nous  l'avons  ouyerte,  et  un  arrêt 
de  mort  nous  attend.  Nous  sommes  re- 
poussés de  tous  côtés,  âeulsy  sans  se- 
cours; nous  PlatéenSy  sî  zélés  pour  cette 
ofuse  de  toute  l*Hellade,  que  nous  sou- 
tînmes par  des  efforts  au-dessus  de  nos 
forces.  Et  aucun  de  nos  anciens  affiés 
ne  se  lève  pour  notre  défense  !  Et  vous, 
Lacédémoniens»  vous  notre  unique  re- 
fuge, nous  sommes  réduits  à  craindre 
de  ne  pas  trouver  auprès  de  vous  une 
protection  assurée! 

Chap.  58.  c  Cependant  nous  vous 
conjurons,  et  par  les  dieux,  témoins  de 
nos  premiers  traités,  et  en  mémoire  dvL 
courage  que  nous  déployâmes  alors  pour 
le  salut  des  Hellènes,  de  vous  laisse^ 
fléchir,  et  d'abjurer  des  sentimens  que 
vous  auraient  suggérés  les  TTiébains.  En 
échange  de  vos  bienfaits,  demandez- 
leur,  comme  un  présent,  de  ne  point 
exiger  la  mort  de  ceux  qu'il  ne  vous 
convient  pas  de  condamner.  A  un  gage 
honteux  de  reconnaissance,  substituez 
un  gage  plus  digne  de  vous,  et  ne  don- 
nez pas  à  d'autres  (e  plaisir  d'une  ven- 
geance dont  vous  ne  vous  réserveriez  que 
rinfamie.  Un  instant  suffit  pour  détruire 
nos  corps  ;  mais  la  tache  de  ce  meurtre , 
l'effacerez- vous  en  un  moment?  Ce  ne 
sont  pas  des  ennemis  qu'en  nos  person- 
nes vous  puniriez  avec  justice,  mais  des 
amis  entraînés  à  la  guerre  par  nécessité. 
Songez  que  si  vous  nous  tenez  en  votre 
puissance,  cW  parce  que  nous  nous 
sommes  rendus  volontairement,  en 
tendant  vers  vous  des  mains  supplian- 
tes, sous  la  sauve-garde  d'une  loi  sa- 
crée, laquelle  défend  de  donner  la  mort 
à  de  tels  prisonniers  ;  et  surtout  n'ou- 
bfîez  pas  que,  dans  tous  les  temps, 
nous  fâmcs  vos  bienfaiteurs.  letez  les 
yt'ux  sur  les  sépulcres  de  vos  pères,  qui, 
loi1ibi*8  sons  le  T  r  dt^b  Mèdi.'S,  sont  cn- 


chàque  année,  fmuâ  afppor tons  des  TSto- 
mens  et  autres  offrandes  r^lées  par  les 
lois  :  Tes  prémices  â&  toutes  nos  pro- 
ductions leur  étaient  consacrées;  amis, 
compagnons,  nous  offrions  à  des  «mis, 
à  d'anciens  compagnons  d'armes  les 
fruits  d'une  terre  amie.  Qnel  contraste 
entre  Votre  conduite  et  là  nôtre,  si  voos 
prononcez  un  jugement  inique!  Ici 
même  Pausanfiias  les  a  inhumés,  per- 
suadé, nous  le  répétons,  qu'il  con- 
fiait ce  dépôt  à  des  amis  et  à  une  terre 
amie.  Hais  vous,  si  fom  nous  ntassa- 
crez,  si  vous  faites  âù  terrifohede  Pla- 
tée un  camp  thébain ,  n*es(-«e  pas  abàfl- 
dormer  vos  pères,  vos  parens,  datu^tm 
pays  hostile ,  à  la  merci  mftme  de  lettre 
metirtfiers,  et  désorvnais  les  priver  des 
honneui'S  qu'ih  reçoivent  aajourd'bm? 
Je  did  pitis  :  (xfie  ffiétne  terre,  qui  fit 
triompher  ta  liberté  hefléiriqcte,  tous  11 
réduiries  donc  en  eselafvage!  Le^trié^ 
rons  où  le$  smitettrâ  de  l'Hetfeidef  ion 
plofërent  les  dieux  en  allanf  è  la  fie' 
tolre,  seraient  par  vous  rendus  déserts; 
et  par  vous  seraient  aboliis  ks  Mfiflûâ 
solennels  de  la  patrie,  insfitoft  par  hi 
fondateurs  de  ces  hiéron^  ! 

Chap.  59.  f  Nuit,  LaoédétMni«to,  M 
nom  de  votre  gloire ,  ne  tous  portez  fm 
à  de  pareils  excès;  ne  tnancpiet  pas eti 
même  temps  à  ce  que  vous  dete^,  etaoi 
institutions  publiques  des  Bellèoe»,  é 
à  vos  ancêtres;  ne  tiùaè  sacrifier  p», 
nous,  vos  bienfaiteurs,  pour  iine  qti6- 
relie  étrangère,  et  sansavdr  été  provo- 
qués par  la  plus  l^ëre  injure.  Ce  qti!  est 
digne  de  vous,  c'est  de  nous  épatgoetf 
de  vous  laisser  toucher,  d'ouvrir  t(» 
âmes  I  h  pitié.  GotisidAev,  Mt  (0^ 
seulement  l'atrocité  de  notre  suppU^^ 
en  luI-méme,  maisquelles  tietltnei  vous 
immolerez  en  nos  personnes;  wiffl 
combien  est  mobile  la  balance  de  la  fur* 
tune,  Combien  il  est  Itieertaio  ftir  qui 


sevelisdaus  nos  cumpugnes,  et  â  qui,  létleferu,  même  injustement, tOffbâT^ 


Mli«9(li«rtion et  Ai^ iMsofaM,  nous  éfe^^  adversaires  ayant,  eoMM  leur  tni», 

4ùti9  tiùê  frime»  TOM  vftrr  les  tfietit  ado-   obtenu  h  pétnSÊBiù»  es  iépondhè-ir  uivè 

péaaov  M  ttOittm  nateh,  et  protectems  sihipla  hnerpeMatîMf  par  tm  Img 

eoniMÉrte  êe  tons  tesHellèhea,  MufS  les 

éMjaMM  cte  ^o«is  renifre  Kf^ofables  à 

MU  prières;  Mus  atfe^ons  tes  sermens 

et  ft^  pères ,  afiir  que  tous^MêiMes  i/enf 

ffstékst  pas  le  snuvetf r.  Prosfei^riéS  eC 

BdpfKiÊM  devarm  les  loiiibeaiix  de  tes 

jftieBlres,  nous  eonjufoyis  ees  iHusma^ 

iMrtsde  fie  possoiàffrir  qif  on  nous  livre 

è  leurs  pltM  crèels  enneÎMs,  nous  leurs* 

artm  tes  pttis  ehers  ;  Aous  leur  ra^ppelonS* 

œbeMjour,  où,  cetnbateant  à  leurs 

cdféSfie  byrllanis  exploits  nk>u9  signalé^ 

lent  y  ttom  tftt't ,  â6rh&  ce  fovtr  MèvMs , 

ctaif^n&oê  de  svbif  1er  soft  te  plus  èruel. 

Btffta  (M  A  est  Mtoeiteità  de  taotîte  un 

leraie  ir  ne^re  diseoufs,  quoique  ce  setf 

le  memeiit  le  pln^  critique  pour  des  iin 

fMfnnés  qui  y  comme  nous,  eneessa'nt 

âe  pàfhit  cesseront  peut-être  ée  vivire), 

6MM  nous  vou^  dirons  :  Ce  n'est  pas^ 

Mi  Thébains  que  mbttS  avons  rendu 

iMfé  v^He  :  celte  moitr  sans  gloîi^e  doM 

liotis  tfnenaçaît  \à  bmîne ,  nous  eftt  piiru 

ittMie  fah  prtféraMe.  C'esC  à  vous,  à 

votre  (M,  que  nous  nous  Sommes  livrés. 

li  est  de  toute  justice,  si  vous  demeurez 

inflexibles ,  que  du  moins  tous  nous  te* 

piacies  dans  la  même  situation ,  et  que 

vous  nous  bissiez  le  choix  du  danger 

qMr  flous  voudrons  courir.  Hais,  sur 

teutes  choses ,  nous  demandons  que  les 

PWtéens ,  que  les  plus  ardens  défenseurs 

dès  Hellènes ,  ne  soient  pas  arrachés  de 

tes  mains ,  entre  lesquelles  ils  réclament 

en  aupplians  la  foi  des  traités^  et  livrés 

U  leurs  plds  cruels  ennemis ,  aux  Thé* 

baifv.  Soyez  nos  sauveurs,  et  ne  nous 

perdez  pas  quand  vous  sauvez  le  reste 

de  rHellade!  > 

Chap.  60.  Telle  Tut  la  harangue  des 
Platéens.  Les  Thébains,  ciaigiianl  que 
leurs  paroles  n'eussent  touché  les  La- 


eours,  eux,  à  leur  tfsttt,  |kéeeiiriiii«nt 
jouir  du  mèiM^  prfviMge.  Oi»  f  éoim 
sentit  ;  ils  parlèrenf  aittsl  i 

Chi^.  6i.  «*  NOUS' n'aiiiviens  pas  de^ 
mandé  kr  pavètosî  fes  Fhitééns^  fussenR 
rei^fertnés  dsM  une  réponsi^  précise' ft 
votre  question;  s'ik  M  Mu^ eussent 
pas  aécusés ,  er  Si ,  se  perdMten  d^gras^ 
sions,  ifs  n'eussent  e^nÀcré  un  lon^f  di# 
cours  à  répoArdre  à  de^  repfX)ebesqu'ort 
ne  leuV  fikisaif  pas ,  à  lèuer  deS  Serions 
que  personne  ne  MSmsit.  il  fMt  dono 
et  que  nous  répondions  à  leurs  aéeusip 
n^ons ,  et  que  nous  rédmsionsàf  leur  juslS 
valeur  ces  Ibuamgesqti'ilé'Se  prédigéene^^ 
afin  que  Topirtion  qu'ils  vous  aui^ieiHf 
inspirée,  de  nous  en  mat  el  d^eux  eh 
hkti ,  ne  leur  dontie  aucun  jn^Atffâfger,-  el 
que  vous  ne  pronohcieai  ^n'^àprèf  ârvel# 
entendu  les  deirx  parties.  Nou^  aAsM 
feiùonter  à  la  preniière  originéf  de  hàê 
démêlés.  Platée  est  fei  dernfere  desYtltéia^ 
béotiennes  que  situs  ayons^  fondées: 
notfs  l'srvion^  prise  après  en  âfvef  r  éhasséf 
des  aventuriers  de  diverses  nattons.  Asi 
mépris  des  convention^  fes  plus  solenn 
nelles ,  les  habitans  dé  (fef te  houveRé 
cité  refusèrent  dé  nous  reconnaître  potff 
chefe  ;  seuls  entre  les  Béotiens,  ils  trans^ 
gressèrent  nos  antiques  lois  ;  éc  qusAtf 
nous  prétendîmes  les  contrahïdre  à  Tes 
respecter,  ils  se  livrèrent  au<  A diéniens, 
à  l'aide  desquels  ils  nous  ont  fait  aumnt 
de  mal  qu'ils  en  ont  souffert  de  notre  part . 

Chap.  62.  «  A  les  entendre,  lors  de 
l'invaston  des  Barbares,  seills  entre  les 
Béotiens, ilsn'ontpasfavorisêlesHèdeS  ; 
c'est  sur  ce  point  qu'ils  triomplieni  ei 
nous  insultent.  Mais  nous  prétendons 
.nous,  que  s'ils  n'embrassèrent  pas  le 
parti  des  Mùdes,  c'est  que  les  Athéniens 
n'en  donnèrent  pas  l'exemple  :  aussi , 
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d'après  le  même  système ,  lorsque ,  dans 
la  suite,  les  Athéniens  roarcbt^rent  con- 
Ire  les  Hellènes  »  seuls  entre  It'S  Béotiens» 
|ils  se  déclaièrent  pour  les  habitans  de 
TAttique.  Au  reste»  considérez  quelle 
était  la  situation  respective  de  nos  af- 
faires, lorsque  chacun  de  nous  se  déter- 
mina. Le  gouvernement  de  notre  cité 
n'était  alors  ni  une  oligarchie  réguh'ère» 
ment  constituée,  ni  ladéuiocratie;  mais, 
ce  qui  est  l'état  le  plus  contraire  à  une 
sage  législation  et  à  la  raibon ,  et  le  plus 
voisin  de  la  tyrannie,  nous  étions  sou- 
mis à  la  domination  de  quelques  ambi- 
tieux. Ces  oppresseurs,  se  flattant  d'af- 
fermi r  leur  pouvoir  si  le  Mède  était  vain- 
queur, lui  ouvrirent  les  portes  malgré  le 
peuple  qu'enchaînait  la  crainte.  Puis- 
que la  république  ne  jouissait  pas  alors 
de  son  indépendance ,  il  serait  injuste  de 
lui  reprocher  une  faute  commise  en 
l'absence  des  lois.  Mais,  après  la  retraite 
des  Mèdeset  le  rétablissement  de  l'ordre 
légal,  quand  à  leur  tour  les  Athéniens 
tentèrent  une  invasion,  et  qu'ils  es- 
sayèrent de  soumettre  et  notre  pays  et 
]e  reste  de  l'Hellade;  quand ,  à  la  faveur 
des  divisions ,  ils  en  avaient  envahi  déjà 
une  grande  partie,  alors,  victorieux  à 
Goronée,  n'avons -nous  pas  délivré  la 
Béotie?  Et  maintenant  manquons-nous 
de  zèle  pour  vous  seconder,  et  rendre 
aux  autres  la  liberté,  nous  qui  four- 
nissons plus  de  cavalerie  et  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  cette  noble  entre- 
prise, qu'aucun  des  alliés?  Voilà  notre 
réponse  au  reproche  d'avoir  été  parti- 
sans de  Mèdes. 

CuAP.  63.  «  Que  vous-mêmes,  Pla- 
téens,  vous  avez  fait  beaucoup  de  mal 
aux  Hellènes ,  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  sup- 
plice que  vous  ne  méritiez ,  c'est  ce  que 
nous  allons  essayer  de  prouver.  C'est , 
dites-vous,  pour  repousser  nos  attaques 
que  vous  êtes  devenus  alliés  et  citoyens 
d'AlUèties.  Il  ruilaii  donc  exciter  les 
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Athéniens  contre  nous  seuls,  sans  mar* 
cher  avec  eux  contre  d'autres  peuples 
de  l'Hellade;  et  s'ils  vous  entraînaient 
malgré  vous  dans  quelques  entreprises, 
il  ne  tenait  qu'à  vous  de  récbmer  cette 
alliance  que.vous  aviez  contractée  avec 
Lacédémone  contre  les  Mèdes,  et  que 
vous  faites  tant  valoir.  Elle  suflisail  sans 
doute  pour  vous  mettra  à  l'abri  de  nos 
attaques ,  et ,  ce  qui  est  bien  imporlaot , 
pour  vous  mettre  au-dessus  de  toute 
crainte  dans  vos  délibérations.  Mais, 
nous  le  répétons,  c'est  de  votre  propre 
mouvement,  et  sans  nulle  contrainte, 
que  vous  avez  préféré  l'alliance  des 
Athéniens.  Et  vous  dites  qu'il  eût  été 
honteux  de  trahir  des  bienfaiteurs  !  Cer- 
tes, il  était  bien  plus  honteux  et  bien 
plus  injuste  de  trahir  tous  les  Hellènes, 
à  qui  vous  liaient  vos  sermens,  que  les 
seuls  Athéniens.  Ceux-ci  asservissaient 
l'Hellade;  les  autres  combattaient  pour 
l'aiTranchir.  Vous  leur  avez  témoigné 
une  reconnaissance  qui  n'était  ni  propor- 
tionnée aux  bienfaits  reçus,  ni  exempte 
de  blâme  :  car,  à  vous  entendre ,  vous 
ne  les  appeliez  que  pour  vous  soustraire 
à  l'oppression,  et  vous  deveniez  com- 
plices de  leur  tyrannie.  Est-il  donc  plus 
honteux  de  ne  pas  égaler  la  reconnais- 
sance aux  services  reçus,  que  d'acquitter 
des  dettes  avouées,  il  est  vrai,  par  la 
justice,  mais  que  Ton  paye  à  l'injustice? 
CuAP.  64.  t  Certes,  vous  avez  mon- 
tré assez  clairement  que  si  autrefois» 
seuls,  vous  ne  suivîtes  pas  le  parti  des 
Mèdes,  ce  fut  parce  que  les  Athéniens 
ne  l'embrassaiont  pas,  et  non  pr  bien- 
veillance pour  l'Hellade.  N'ayant  voulu 
qu'imiter  les  uns  et  faire  le  contraire  de 
ce  que  faisaient  les  autres ,  vous  pré- 
tendez aujourd'hui  tirer  avantage  d'une 
bravoure  de  servitude  :  mais  cela  n'est 
pas  juste.  Vous  avez  embrassé  par  choix 
le  parti  des  Alhéniens;  défendez- vous 
piU'  leur  secoui*s,  et  n'alléguez  p:is  les 
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sermens  qui  vous  lièrent  jadis  avec  La- 
cédémone ,  ne  vous  en  faites  pas  un  bou- 
clier contre  le  danger  présent.  Vous  les 
avez  violés  ces  sermens ,  et,  par  suite  de 
cette  infraction ,  vous  avez  contribué  à 
l'asservissement  des  Éginètes  et  de  plu- 
sieurs autres  alliés  que  vous  deviez  dé- 
fendre. El  ce  n*élait  point  contre  votre 
gré,  puisque,  régis  par  ces  mêmes  lois 
qui  vous  régissent  encore,  vous  n'éliez 
pas  contraints  comme  nous  l'avons  été. 
La  dernière  sommation  qu'avant  le  siège 
on  vous  Fit  de  rester  en  |)aix  et  d'obser- 
ver la  neutralité,  vous  l'avez  rejetée. 
Qui  donc  plus  que  vous  mérite  la  haine 
de  tous  les  Hellènes,  vous  qui  avez  fait 
servir  votre  valeur  à  leur  perte?  Ce  qu'il 
y  a  de  louable  dans  votre  conduiie  ne 
vous  appartient  pas ,  vous  venez  de  le 
démontrer;  ce  qui  est  propre  à  votre 
nature  y  ce  que  vous  avez  constamment 
voulu,  les  faits  l'ont  révélé;  car  vous 
n'avez  suivi  les  Athéniens  que  parce 
qu'ils  marchaient  dans  la  route  de  l'ini- 
quité. Nous  en  avons  dit  assez  pour 
mettre  au  grand  jour  ce  que  furent  et 
notre  adhésion  forcée  au  parti  des  Mèdes, 
et  voire  dévouement  bien  volontaire  à  la 
cause  d'Athènes. 

Chàp.  66.  c  Quant  au  dernier  repro- 
che que  vous  nous  adressez,  celui  de 
vous  avoir  attaqués  au  sein  de  la  paix 
et  dans  la  solennité  d*une  hiéroménie, 
nous  ne  croyons  pas,  en  cela  même, 
avoir  été  pluscoupables  que  vous.  Si,  de 
notre  propre  mouvement ,  nous  sommes 
venus  en  ennemis  attaquer  votre  ville  et 
dévaster  vos  champs ,  notre  conduite  est 
digne  de  blâme;  mais  si  les  Platéens 
les  plus  distingués  par  la  fortune  et  la 
naissance ,  voulant  vous  détacher  d'une 
alliance  étrangère  et  vous  réunir  sous 
les  antiques  lois  communes  à  tous  les 
Béotiens,  nous  ont  appelés  librement, 
que  peut-on  nous  reprocher?  Des  insti- 
gateurs ne  sont-ils  pas  plus  coupables 
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que  ceux  qui  les  suivent?  Mais,  à  noire 
avis ,  il  n'y  eut  de  crime  ni  de  leur  part 
ni  de  la  nôtre.  Citoyens  ainsi  que  vous , 
et  ayant  plus  à  risquer,  ils  nous  ont 
ouvert  les  portes^  ils  nous  ont  reçus  dans 
la  ville  à  titre  d'amis,  et  non  comme 
ennemis;  voulant  que  parmi  vous  les 
méchans  ne  pussent  se  porter  à  de  plus 
grands  excès ,  et  que  les'  bons  obtinssent 
le  sort  qu'ils  méritaient.  Sages  modé- 
rateurs des  esprits,  ils  ne  privaient  la 
ville  d'aucun  citoyen;  ils  la  réconci- 
liaient à  ceux  qui  lui  étaient  unis  par  le 
lien  d'une  origine  commune;  et,  sans 
vous  rendre  ennemis  de  personne,  ils 
vous  assuraient  l'amitié  de  tous. 

Chap.  66.  «  La  preuve  que  nous  n'a- 
gissions pas  en  ennemis,  c'est  que ,  sans 
maltraiter  qui  que  ce  fût,  nous  avons 
invité  à  se  joindre  à  nous  tous  ceux 
qui  voudraient  se  gouverner  suivant  les 
antiques  institutions  de  toute  la  Béo- 
tic.  Vous  y  adhérez  en  apparence  de 
bonne  gr&ce,  vous  entrez  en  acconi; 
vous  restez  d'abord  tranquilles  :  mais 
bientôt,  vous  apercevant  de  notre  petit 
nombre,  loin  d'imiter  notre  modéra- 
tion ,  en  vous  abstenant  de  voies  de  (siit , 
en  recourant  à  la  persuasion  pour  nous 
engager  à  évacuer  la  ville ,  supposé  tou- 
tefois que  nous  eussions  fait  une  démar- 
che un  peu  trop  irrégulièi*e  en  entrant 
sans  l'aveu  de  la  multitude,  vous  fon- 
dez sur  nous  au  mépris  de  tout  accord  ; 
vous  tuez  ceux  des  nôtres  qui  s'offrent  à 
vos  coups.  El  ce  n'est  pas  de  quoi  nous 
nous  plaignons  davantage;  on  peut  dire 
que  ceux-là  ont  péri  suivant  les  lois  de 
la  guerre  :  mais  ceux  qui  vous  tendaient 
leurs  mainssuppliantes,  qui  étaient  tom- 
bés vivans  en  votre  pouvoir,  à  qui  vous 
aviez  promis  de  laisser  la  vie,  les  avoir 
Iftchement  forgés ,  n'est-ce  donc  pas  un 
exécrable  forfait?  Après  avoir  commis 
trois  crimes  à  la  fois ,  infraction  des  trai- 
tés >  massacre  de  sang-froid,  serment 


violé  (car  vous  aylQx  juré  d'épaigner  nos 
omoûÊm  ai  JMMia  Muections  vos  cam- 
RHKMp)iP  St^  IHW|B  jqae  vous  aocosez 
dtavçtir  enfreint  les  lois,  et  vous  préten- 
de^  ne  devpir  pas  être  punis  !  Non ,  qî  du 
moins  tes  lacédémoniens  jugent  avec 
équité^  il  n'en  sera  pas  ainsi  ;  vous  subi- 
rez.le  juste  châtiment  dû  à  vos  forfaits. 

Çhap.  67.  «  Nous  son^mes  entrés 
dans  ces  détails,  Lacédémoniens,  et  pour 
vous,  et  pour  nous-mêmes  :  pour  vous, 
afin  que  vous  sachiez  que  vous  punirez 
justement  ;  pour  nous ,  aGn  de  vous  dé- 
montrer que  ce  sera  plus  justement  en- 
core que  vous  nous  vengerez.  Ne  vous 
laissez  pas  fléchir  au  souvenir  de  leurs 
anciennes  vertus,  si  toutefois  ils  en  eu- 
rent jamais  de  réelles.  Ce  souvenir  par- 
lerait en  faveur  de  malheureux  oppri- 
més ;  mais  à  des  hommes  souillés  de 
forfaits,  il  doit  attirer  une  double  puni- 
tiop ,  puisqu'ils  ont  trahi  de  nobles  pen- 
qbans.  Qu'il  leur  soie  inutije  de  gémir, 
c|e  se  lamenter,  d'invoquer  àgrandscris 
les  tombes  de  vos  aieu^E ,  de  déplorer 
leur  délaissement.  Entendez  aussi  les 
gémissemens  de  cette  jeunesse  infortu- 
née y  qui ,  égorgée  de  leurs  mains ,  a 
subi  un  traitement  bien  plus  affreux  ; 
elle  dont  les  pères,  ou  sont  morts  à  Co- 
ronée,  en  s'eflbrçant  de  faire  entrer  la 
Béofie  dans  votre  alliance,  ou  se  voient 
livrés,  dans  leur  vieillesse,  à  un  déplo- 
rable ab^pdon.  Du  fond  de  leurs  mai- 
sons, vides  de  postérité,  ils  vous  sup- 
plient, bien  plus  justement,  de  les 
venger  de  ces  hommes  coupables.  Qui 
souffre  injustement  inspire  la  pitié; 
mais  on  voit  avec  joie  des  criminels , 
tels  que  ceux-ci ,  souffrir  tous  les  maux 
qu*ils  ont  mérités.  Eux-mêmes  se  sont 
attiré  l'abandon  où  ilssc  voient  réduits, 
puisqu'ils  ont  repoussé  leurs  alli«}s  na- 
turels, et  que,  n'écoutant  d  autre  sen- 
timent que  la  haine,  ils  ont  violé  les 
luib  à  notre  égard,  sans  avoir  reçu  de 
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IKWS  la  l^us  1^^  offense.  Jamais  ils 
ne  suhirQpt  un  châtiaient  proportionné 
à  leurs  attentats.  Leur  supplice  sera  lé- 
gal ,  puisqu'ils  ne  vous  ont  pas  tendu 
les  mains  en  supplians,  compie  ils  le 
disent,  mais  qu'ils  se  sont  rendus  par 
accord ,  et  se  sont  soumis  à  un  jugement  • 
Vengez  donc,  6  Lacédémoniens,  ce^e 
loi  reçue  chez  tous  lesHellènes,  et  qu'i^ 
opt  foulée  aux  pieds.  Qu'après  tant  ,4p 
maux  injustement  soufferts ,  votre  fgr 
connaissance  nous  accorde  aujourd'hifi 
le  prix  de  notre  dévouement.  Ne  jpcHV 
repoussez  pas,  séduits  par  leurs  dû^ 
cours.  Apprenez  aux  Hellènes ,  par  jqp 
grand  exemple^  que  ce  ne  sont  poj|||^ 
les  discours  que  vous  jugez,  ipais  ^ 
actions.  Sont-^lles  bonnes,  le  plus  syn^ 
pie  récit  doit  suffire;  criminel!^,  ^ 
discours  étudiés  lescouvriraient.ep  yfiff 
d'un  voile  officieux.  Si ,  en  votreqif(4i|^ 
de  chefs  des  Hellènes ,  vous  élabUi^ 
contre  tous  les  accusés  des  forip^  .^p 
jugement  expéditives,  on  cherqbçiqt 
moins  de  beaux  discoius  poiir  patjikor 
des  crimes.  » 

Ghap.  68.  Ainsi  parlèrent  les  JhAr 
bains.  Les  juges  de  Lacédémone  cruranf 
devoir  se  borner  à  demander  aux  .Pbr 
téens  s'ils  avaient  reçu  d'eux  quelques 
services  durant  la  guerre.  Dans  les  temjy 
antérieurs ,  conformément  aux  convof^- 
tions  de  Pausanias,  après  l'ezpulsiqp 
des  Mèdes ,  on  les  avait  inyités  à  resliQr 
en  repos  ;  ensuite^  ayant  de  les  inveMjr^ 
on  leur  avait  proposé,  suivant  le  rn^oie 
traité,  de  rester  neutres ,  et  ils  n'avaient 
point  accepté.  Les  juges ,  feignaiit  de 
croire  que,  vu  la  justice  des  propositions 
faites,  et  cependant  rejetées,  toute  trêve 
était  rompue,  et  ne  voulant  plus  voireii^ 
eux  que  des  ennemis  déclarés,  les.firei(t 
venir  l'un  après  l'autre,  et  leur  adrair 
sant  cette  question  :  A^yis  U  caun  éeff 
guerre,  avez-vgui  rendu  dcf  servicet  opijB 
LacédimonieHi  ^gmfUUtêfïi&MtQi^ 
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voient  répondre  (kd;  on  les  emmenail, 
pn  leur  donnait  la  mofX;  personne  œ 
fut  ej^cepté.  Il  n'y  eut  .pas  moins  de 
deux  cents  Platéens  ^rgés ,  vii^t-cinq 
Athéniens  gui  avaient  soutenu  le  siège 
avec  eux  »  subirent  le  même  son.  Les 
femmes  furent  réduites  en  servitude. 
Quant  à  la  ville^  les  Thébains  laissèrent 
la  faculté  de  Thabiier  pendant  un  an  à 
des  Itégariens  que  les  troubles  venaient 
d'éloigner  de  leur  patrie,  et  à  ceux  d^ 
Platéens  gui  restaient  et  qui  avaient  été 
de  leur  faction.  Mais  ensuite  ils  la  ra- 
sèrent jusgue  dans  ses  foudemens^  b^ 
Ijrent  sur  le  sol  môme  de  Thiéron  de 
Junonun  portiguegui  avait  deux  cents 
pieds  en  tous  sens,  auguel  tenaient  des 
logemens  hauts  et  bas,  et  firent  entrer 
dans  cette  construction  les  toits  et  les 
portes  de  l'ancienne.  Les  autres  maté- 
riaux gui  se  trouvèrent  dans  la  citadelle^ 
servirenr  à  des  lits  soigneusement  fait^ 
qui  furent  consacrés  à  Junon ,  en  l'hon- 
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Lacédémonlens,  ayant  nçtangiié  \f^ 
projet  de  secourir  Lesbos,  jugèrent  ^ 
propos  d'éguiper  une  flotte  plus  ncNEDH 
breuse,  et,  pendant  gue  les  Àthéoieiv 
n'avaient  gue  douze  vaisseaux  à  N^^ 
pacte,  d'aller  à  Corcyre,  ep  proie aloip 
aux  séditions.  Ils  avaient  à  cœur  de  le^ 
prévenir  avant  gu'il  leur  v^t  du  se» 
cours  d'Athènes.  Brasidas  et  Alcid(0 
s'occupaient  de  cette  expédition. 

Chap.  70.  Les  troubles  de  Gorcyi^ 
avaient  oom  mëncé  au  retou r  des  ci  toyeqp 
faits  prisonniers  au  combat  i)av|il  d'£pîr 
damne.  Les  Corinthiens  préteqdaiei^ 
les  avoir  relâchés  sur  une  caution  d^ 
huit  cents  talens,  gue  leuss  proxèim 
avaient  donnée  pour  eux  :  mais  la  vép 
rite  est  que  ces  prisonniers  s'étaient 
laissé  engager  à  leur  livrer  Gorcyee.  Ils 
intriguaient  en  effet  auprès  des  citoyep^ 
qu'ils  visitaient  successivement,  lep 
pressant  de  se  soulever  contre  Alhène^* 
jttais ,  un  vaisseau  d'Athènes  et  up  ^a 


peur  de  qui  l'on  érigea  un  temple  de    Gocinthe  ayant  amené  des  déppt^^  «|| 


pierre  de  cent  pieds.  Quant  à  leurs  ter^ 
res,  Thêbes  les  confisqua,  les  afferma 
pour  dix  ans,  et  en  perçut  le  revenu. 


se  tint  des  conférences,  et  les  Con^ 
réens  décréièrent  qu'ils  persjsteraiei^t^ 
suivant  le  traité,  dans  l'-alliappe  d'^ù» 


La  cause  probable,  ou  plutôt  la  seule  thènes ,  sans  rompre  ^pourtapt  ^x[^  J^ 
et  unique  cause  de  tant  de  rigueur  de  Péloponnésiens,  lei|rs.apci^qs;ifpi^  Qp 
la  part  desLacédémoniens  envers  ceux  certain  Pithias,  qpi,  de  SQnpfqpre.niqi««- 
de  Platée,  fut  l'espérance  de  grands  i  vement,  remplissait  auprès  d^^^tb^ 


services  gue  leur  rendraient  les  Thé^ 
Ixiins  dans'la  guerre  où  Ton  setroi^vait 
engagé.  Ainsi  périt  Platée^  quatre- 
vingt-treize  ans  après  être  devenue  l'al- 
liée d'Athènes. 

Chaip.  69.  Cependant  les  quarante 

vaisseaux  du  Péloponnèse  partis  pour 

secourir  Lesbos ,  mis  enfuite ,  poui^ui* 

vis  par  les  Athéniens,  et  battus  de  la 

fempète  à  la  hauteur  de  la  Crète,  rçga- 

(nèrent  en  désordre  les  côtes  de  leur 

>aya.  Us  rencontrèrem  à  Gyllène  treize 

aisseaiix  de  Leucade  et  d'Ampracie, 

et  Jrastdas,  fils  de  Tellis,  arrivé  pour 


niens  les  fonctions  de^proxène,«^siit^ 
la  tête  de  la  raciiop  dupetiple.  l^.gfeiy 
de  la  lactiQp  contraire  l>Qp§}èrent  m 
justice.,  l'accusant  de  vouloir  dsseifîr 
son  pajysaux  Alhéniei^.  U  fMt,absaw# 
et  à  8pn  tour  il  fil  metli^  en  Jpg^qaant 
cipg  desplu0  riches  cttqyeo^»  gu'iifip. 
cpsait  d'avpir  arraché  des jpia|i9e^es,(||i 
l'epcainte  sacrée  de  «Jupiter  .et  ^^ 
cinus.  L'amende,, pour  obagueipi^ 
était  d'un  stater.  Condamnés^  ils,|i|e,4^ 
fugièrent  dans  les  hiérops  en  iqualîlS 
de  supplians.  Gomme  la  compte  4toit 
(orteil  .ils  déniaisaient  .,^pQar  V^çq^\P- 


iûd«r  Alcîdaa  (te  mb  if^pseil»  :  çiwX^  ter,  .gii'«Ue  Ant  t»isi^fiu  mimfS» 
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payemens  déiermînés.  Pilhias,  qui  se  ceux  du  parti  populaire  se  réfugîem 

trouvait  membredu  sénat,  obtint  qu'on  dans  Tacropole  el  sur  les  hauteurs  de 

agirait  contre  eux  suivant  la  rigueur  de  la  ville,  s'y  forment  en  corps  d'armée 

la  loi.  Ces  hommes,  se  trouvant  sous  et  se  fortifient.  Ils  se  rendirent  aussi 

lepoids  d'une  condamnation,  et  appre-  maîtres  du  port  Hyllaïque.  Ceux  de 

nant  que  Pithias  voulait  profiler  du  la  faction  opposée  s'emparèrent  et  de 

temps  où  il  était  encore  sénateur  pour  Vagora ,  où  la  plupart  avaient  leurs 
engager  le  peuple  dans  une  alliance,  maisons,  et  d'un  port  voisin  de  cette 


offensive  et   défensive  avec  Athènes, 
quittèrent  leur  asile,  et,  s'armant  de 


agora  et  qui  regarde  le  continent. 
Chap.  75.  Le  lendemain ,  il  y  eut  de 


poignards,  ils  se  jetèrent  impétueuse- ^  légèresescarmouchcs.  Les  deux  factions 
ment  au  milieu  du  sénat,  et  tuèrent ,  envoyèrent  dans  la  campagne  appeler  à 
Pithias  el  d'autres  sénateurs  ou  particu-  elles  les  esclaves,  sous  promesse  de  la 
liers ,  au  nombre  de  soixante.  Quelques  liberlé.  La  plupart  se  joignirent  au  parti 
partisansde  Pithias,  mais  en  petit  nom-  démocratique.  L'aulre  parti  reçut  du 
bre,  se  réfugièrent  sur  la  trirème  alhè-  '  continent  huit  cents  auxiliaires, 
nienne,  qui  n'était  pas  encore  partie.  Cuap.  74.  Après  un  jour  d'intervalle, 
Chap.  71.  Après  cette  exécution,  ceux  un  second  combat  fut  livré.  Le  parti 
qui  l'avaient  dirigée  convoquèrent  les  populaire,  qui  avait  l'avantage  de  la 
Corcyréens,  et  se  vantèrent  d  avoir  pris    position  et  du  nombre,  remporta  la 


le  seul  parti  qui  pût  les  garantir  du 
joug  d'Athènes,  ajoutant  que  ce  qui 
restait  à  faire,  c'était  de  ne  recevoir,  ni 
d'Athènes,  ni  de  Corinthe,  plus  d'un 
vaisseau  à  la  fois  ;  et  s'il  s'en  présentait 
davantage,  de  les  traiter  en  ennemis. 
Ce  qu'ils  dirent,  ils  forcèrent  le  peuple 
à  le  ratifier,  et  envoyèrent  même  aussi- 
tôt à  Athènes  des  députés  pour  y  expo- 
ser ce  qu'ils  venaient  de  faire ,  et  les 
causes  qui ,  selon  eux ,  avaient  rendu 
cette  mesure  indispensable,  et  en  même 
temps  pour  engager  ceux  de  leurs  conci- 
toyens qui  s'étaient  réfugiés  dans  cette 
Tille,  à  ne  rien  faire  imprudemment, 
dans  la  crainte  de  quelque  malheur. 

Chap.  72.  Arrivés  à  Athènes,  les  dé- 
putés furent  traités  en  factieux,  et  tous 
ceux  qu'ils  avaient  gagnés  se  virent  re- 
légués à  Égine.  Cependant ,  une  trirème 
de  Corinthe  étant  abordée  de  Gorcyre 
avec  des  députés  de  Lacédémone,  ceux 
qui  se  trouvaient  à  la  tète  des  affaires 
attaquèrent  la  faaion  démocratique,  et 
livrèrent  un  combat  d'où  ils  sortirent 


victoire.  Les  femmes  le  secondèrent  vail- 
lamment, lançant  des  tuiles  du  haut 
des  maisons,  et  soutenant  le  fracas  des 
armes  avec  un  courage  au-dessus  de 
leur  sexe.  Sur  le  soir,  ceux  du  parti  le 
moins  nombreux  ayant  été  repoussés, 
et  craignant  que  la  multitude  ne  se  je- 
tât tumultuaircment  sur  le  tieârium 
[havre],  qu'elle  ne  s'en  rendit  maî- 
tresse ,  et  qu'eux-mêmes  ne  fussent  mas- 
sacrés, mit  le  feu  aux  bâtimens  qui 
formaient  l'enceinte  de  Vagora  et  aux 
maisons  eontigûes,  sans  épargner,  plus 
que  les  autres,  celles  qui  leur  apparte- 
tenaient.  Leur  dessein  était  de  fermer 
tout  accès  à  la  multitude.  Des  richesses 
considérables  appartenant  au  commerœj 
furent  brûlées;  et  s'il  se  fût  élevé  un 
vent  qui  eût  poussé  la  flamme  du  côté 
de  la  ville,  elle  risquait  d'être  détruite 
tout  entière.  Bientôt  le  combat  finit  ;  les 
deux  factions  passèrent  la  nuit  sur  leurs 
gardes ,  mais  tranquilles.  Gomme  c'était 
le  parti  démocratique  qui  venait  de  l'em- 
porter, le  vaisseau  de  Corinthe  partit 


vainqueurs;  mais,  la  nuit  survenue,  [secrètement,  et  la  plupart  des  tronpos 
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te  fransporfèrent  sur  le  continent,  sans 
qu'on  s'aperçAt  de  leur  retmile. 

CoAP.  75.  Le  lendemain ,  Nicosirate, 
fils  de  Dit iréfiliès ,  général  athénien,  vint 
de  Naufiacte  ap|N>rter  du  secoui-s  nyec 
douxe  vaisseaux  et  cinq  cents  hoplites 
de  Messine.  Il  entra  en  composition 
avec  les  habitans,  (*i  iéui-  conseilla  de  se 
nVdncilier,  de  mettre  seulement  en  ju- 
g«  ment  dx  des  plus  cou|iables  qui  pri- 
leiii  la  fuite,  de  |»i*rmettre  aux  autres 
de  restiT,  et  de  faîi-e  entre  eux  #»t  avec 
h*s  Ailiéiiieiis  un  traité  fisir  l»^|uel  ils 
s*cn|;a^eniient  à  avoir  mêmes  amis  et 
mômes  ennemis,  il  devait  pnriir,  cette 
né(çiii  iation  terminée  :  mais  les  chefs 
rie  la  facliim  |N»pulaire  obtinrent  qu*il 
leur  Isiisseniit   cinq   de  ses  vais8t*aux 
ptHir  que  le  parti  contraire  fût  moins 
en  état  de  reiiiU4*r,  et  ils  s'engagèrent 
à  tH)ui|XT  un  même  numbro  de  bâti- 
uiens  qui  le  sui^niiint.  Il  «ousenlilà 
celle firit|iosifi(in ,  et  la  faction  qui  avait 
Iede9«us  choisit  ses  ennemis  pour  mon* 
1er  h  s  vaisseaux.  Oux*ci,  craignant 
d*6lre«*nvii}és à  Athènes,  se  réfiigii^i-ent 
dans  l'hiéron  des  DiOî^cuies.  Niiosfrate 
voulut  les  faire  relever  et  essaya,  mais 
eo  vain,  de  les  lassurer.  La  nuihitude, 
prenant  de  là  prétexte  de  s'armer, 
comme  si  ces  infortunés  eussent  eu  quul- 
qoe mauvais  dessein,  psirce  que  la  dé- 
fiance les  em|KH;hail  de  nionier  sur  les 
iraisseaux»  alla  dans  leurs  maisoiis  en- 
lever les  armi^;  et  elle  en  aurait  même 
tué  quelques-uns  qui  lui  tombèrent 
sons  la  main ,  si  Nicostrate  ne  s'y  fût 
opposé.  Le»  autres,  voyant  ce  qui  se 
passait,  allcreiu ,  au  nombre  de  quatre 
oente,  s'asseoir  en  supplians  d.ins  T/i^ 
rœum  [liiéron  de  iunon].  Mais  la  mul- 
titude, craignant  qu'ils  n'excitassent  lui 
mouvcoieiil,  sut  leur  persuader  dequit- 
ter.cet  asile,  les  transporta  dans  Tile 


Chap.  76.  Les  troubles  en  étaient  à 
ce  point,  lorsque ,  trois  ou  quatre  jours 
aprî*s  le  irans|iort  de  ces  citoyens  dans 
l'Ile,  les  vaisseaux  du  Péloponnèse, 
psirtis  de  Cyllène,  où  ils  étaient  restés 
depuis  l'expédition  d'Ionie-  arrivèrent 
au  nombre  de  cinquante-tims,  corn* 
mandés ,  comme  au^iaravant ,  par  Alci- 
das,  qui  avait  avec  lui  Brasidasà  titre 
de  conseil.  Ils  relâchèrent  aux  Sy botes, 
situées  sur  le  continent ,  et ,  au  lever  de 
l'aurore,  ils  cinglèrent  vers  Gorcyre. 

CuAP.  77.  Les  Gorcyréens,  effrayés 
à  la  fois  de  h*ur  situation  intérieure  et 
de  l'arrivée  de  cette  flotte,  appieil- 
lurent  tumuliuait^ment  soixante  navi* 
res,  qu'ils  envoyaient  con're  l'ennemi 
à  mesure  quMs  étaient  prêts.  Ils  agis- 
Siu'ent  ainsi  contre  l'avis  des  Athéniens, 
qui  It.'ur  conseillaient  de  les  laisser 
sortir  eux-mêmes  les  premiers,  et  de 
venir  ensuite  les  soutenir  à  la  fois  avec 
toutes  leurs  forces.  Les  vaisseaux  de  Gor- 
cyre se  présentant  séparément  au  com- 
bat ,  il  y  en  eut  deux  qui,  dès  le  com- 
mencement de  l'action,  passèrent  du 
c6té  de  l'ennemi.  Sur  les  autres,  les 
gens  de  guerre  qui  les  montaient  se 
baliaient  entre  eux,  et  l'on  ne  savait 
nulle  part  ce  qu'on  faisait.  Les  Pélo- 
ponnésiens,  s'a  percevant  du  tumulte, 
se  conienlèrent  d'opposer  une  vingtaine 
de  vaisseaux  à  ceux  de  Gorcyre,  et, 
avec  le  reste  de  leur  flotte,  ils  se  pré- 
sentèrent contre  les  doiue  vaisseaux 
d'Athcnes,  dont  la  Salaminieime  et  le 
Pandus  faisaient  partie. 

GuAP.  78.  Les  Gorcyréens,  s'avan- 
çant  en  mauvais  ordre  et  par  dîvisioi-s 
peu  nombreuses,  avaient ,  de  leur  côté, 
beaucoup  à  souffrir  dans  leurs  lignes. 
Pour  ks  Athéniens,  comme  ils  appré- 
hendaient d'être  accablés  par  le  nom- 
bre et  de  se  voir  enveloppés,  ils  n'at* 


que  rcjgarde  cet  hiéron ,  et  leur  lil  pas-    laquèrent  pas  en  maçse  et  ne  donnèrent 
ier  des  vivres.  '  pas  sur  le  centro  dos  vaisseaux  qui 
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éuîeiH  rangés  emntre  aix  en  ordre  de 
bataille;  mais  ils  attaquèrent  en  file» 
el  subinergèrent  un  bAiimeni.  S'étant 
ensuite  formés  en  cercle,  ils  voguèrent 
autour  des^nnemis»  qu'ils  essayèrent 
de  meure  en  désordre.  Celte  numœuvre 
fut  aperçue  de  ceux  qui  avaient  en  tèle 
les  vaisseaux  de  Gorey re ,  et ,  craignant 
qu'il  n'arrivât  la  même  chose  qu'à  Nau- 
pacle,  ils  vinrent  au  secours  des  leuvs. 
La  flotte  alors  réunie  vogua  tout  enr 
tière  sur  les  Athéniens.  Ceux-ci  cédèrent 
fiiiblement»  et  ramèrent  de  la  poupe.  Us 
manœuvraient  de  la  sorte  pour  laisser 
les  CoiY^yréens  commencer  la  retraite , 
tandis  qu'eux-mêmes»  reculant  avec 
beaucoup  de  lenteur,  soutenaient  TeSort 
des  ennemis.  Ainsi  se  passa  œ  combat 
naval, qui  finit  au  coucher  du  soleil. 

Chap.  79.  Les  Gorcyréens  craignaient 
que  les  ennemis  ne  profitassent  de  leur 
victoire  pour  venir  attaquer  la  ville,  ou 
qu'ils  n'enlevassent  de  l'Ile  les  citoyens 
qu'on  y  avait  déposés,  ou  qu'enfin  ils 
ne  fissent  quelque  autre  tentative.  Ils  ra- 
«Uteifêfi&n!  de  Vûiàh¥kemeumi»4f(Mf^ 
cents  supplians,  et  se  tinrent  sur  leurs 
gardes.Maisl'ennemi,  malgré  l'avantage 
qu'il  avait  remporté,  n'osa  pas  attaquer 
la  ville  :  avec  treize  vaisseaux  de  Cor» 
cyre  qu'il  avait  enlevés,  il  gagna  le  con- 
tinent d'où  il  était  parti.  Le  lendemain, 
il  n'osa  pas  davantage  se  porter  ft  Cor- 
^re,  quoiqu'on  y  fût  dans  le  trouble  et 
dans  la  consternation ,  et  que  Brasîdas 
conseillât ,  dit-on ,  cette  entreprise  à  Al- 
cidas ,  qui  n'avait  pas  le  même  crédit 
que  ce  général.  Ils  firent  nne  descente 
an  promontoire  Leucimne ,  et  ravagè- 
rent la  campagne. 

Chap.  80.  Cependant  le  parti  démo- 
cratique deCorcyre»  redoutant  l'arrivée 
de  la  flotte,  traita  avec  les  supplians  et 
les  autres  du  même  parti ,  pour  parve- 
nir à  sauver  la  ville.  On  en  détermina 
même  quelques-uns  à  monter  sur  to 


vaiss^ux  t  car,  malgnft  la  aiiuMîoii  cri- 
tique Qù  l'on  se  trouvait, on  w  éqnipa 
trente,  s'attendant  it  voir  arriver  les 
ennemis.  Mais  les  Péloponnéaiens,aprts 
avoir  dévasté  les  champs  jusqu'à  midi , 
se  retirèrent.  Aux  approches  de  la  nuii , 
des  feux  les  avaient  evertis  que  aoîxaiiie 
vaisseaux  athéniens,  partis  de  Leoc^de, 
venaient  les  attaquer.  En  eflet  »  Athènes, 
informée  que  Çprcyre  était  livrée  à  la 
sédition ,  et  que  les  vaisseaux  d'Akidas 
devaient  s'y  rendre,  avait  envoyé  cette 
flotte  sous  le  commandement  d'Eury- 
médon ,  fils  de  Tbéoclès, 

Ch4p.  8i .  Les  Péiopannéaiena  m  bâ- 
tèrent, la  nuit  venue,  de  nslournar 
chez  eux ,  en  rasent  la  cMe*  II.ibs  |s 
crainte  d'être  aperçus  s'ils  lonmaieni 
l'isthme  des  Leucadiens,  ils  tranapet 
tèrent  leurs  vaisseaux  par-dessm  osl 
isthme  9  et  effiBciuèrent  leur  raimiit. 
Sur  la  nouvelle  que  la  flotie  d'Athânw 
approchait  et  que  celle  des  ennenaîs  éiaîi 
retirée,  les  Coicyréena  inÉfoduiaiwl 
dans  la  ville  les  Hesséniens»  jusqiMMâ 
.restés  en  dehom,  et  envoyèrent  le  loi^ 
des  côtes ,  dans  le  port  HillaiqM»  les 
vaisseaux  qu'ils  nvaient  équipés ,  anani, 
dans  cette  expédition»  loua  octu  ém 
ennemis  qni  leur  tombaient  ente  les 
mains,  jetant hoie des  vaisaeBttx ni anb* 
mergeant  ceux  qu'Us  amenl  mpig/m  à 
y  monter.  Ile  enirèrant  dans  Vimm/Êm, 
persuadèrent  à  une  einqnautnine  ém 
réfugiés  de  se  soumeUre  à  on  JHganaanl , 
et  les  oondamnènmt  loua  à  non.  Les 
malheueeux  qftî  avaient  refaaé  ée  qùÊr 
ter  cet  asile,  et  qui  fomaient  le  plas 
grand  nombre,  n'ignorant  pas  e»  qoi 
se  passait,  setimienl  les  ima  lea  notess 
dans  l'hiéroH  t  plosiewrs  ee  pendaient 
à  des  arbres;  diaowiaedoawait  lanaeit 
par  le  moyen  qpi  e'ofinail  i  M»  tta- 
dant  sept  joara  qa'Eurymédoii  paaaa  t 
Goscyre  evee  sa  Aecte  de  eoiniln 
seaux ,  les  Gorcyréens  tuiiMl 


m*i]s  jo^ient  mnemis,  lear  repro» 
êiani  dhivoir  voulu  renverser  le  gou- 
temement  populaire.  Plusieurs  péris- 
saient YictiQiesd'inimitiës particulières  ; 
des  créanciers  étaient  sacrifiés  par  leurs 
débiteurs,  ta  mort  se  présentait  sous 
toutes  les  (orme&.  foutes  ks  horreurs 
qui  d'ordinaire  accompagnent  de  telles 
circonstances  ibrent  commfses  et  môBi^e 
surpassées;  le  père  assassinait  sou  fils; 
on  arrachait  sa  victiœeaux  asiles  saerés, 
on  h  frappait  dans  les  biérons  mèmet; 
^uel(pie»-un8  périrent  mmés  dana  Thié- 
ron  de  Baochus  :  tant  fut  horrible  calte 
sédition  !  Elle  leparut  encore  davantaQQ, 
en  ce  qta  elle  était  la  i^xeiau^  dont  CoK- 
cyre  eût  été  le  théâtre. 

CuAjp,  8^.  9ieptôc  l'HeUade  Gui  pce»- 
que  tom  entière  ébcaolée.  Ule  9e  trouva 
divisée  en  deux  (actions.  Qelle  du  pMÎ 
populaire  iuvoqpaii  ^nbènea;.  çeUb  4a 
petit  ornubie,  Ldoéjén^ne.  Ou  n'aunuii 
eu  pend^nj;  la  paix  oi  prétexte  m,  bA- 
Ûié  de  récla9ierdeâsecoim.;mMiA  daaa 
la  guerre,  (^  houuoes^ acides. de ooii^ 
veautés  se  precuxaieniaifitaenldes  al- 
liés ^  auiam  poiuc  ouke  à  la  faction  cou» 
traira»  <pie  pour  aecrolK»  leur  puî»* 
^tice.  Les»  sédîiions  amepàieDi  i  Imr 
suite  dana  les  villea  beaucoup  de  nw» 
^i  les  aocwipagneDi  d'ocdjinaiia»  et 
qji'i  lesacy^mgagQeroQUussiiooii'teMfe 
qpela  aatore  biuoaim seiia b  mifcnie. 
«MUS  toutefbj&avec;  des.  caiaelère^pkis 
ou  moins;  gnives^  plos.  ou»  moins  va*» 
ijte»  suîvani,  ku  divinité  das  eenjstfe^ 
tares;  &i)e&|,^peBdant,latpû»eta«ii 
seia.  de  la  pcoepéuléy  les  étal»  et  les. 
partj|Mlieis  SQpl  anîméa^d'uiik  meiUeM 
esprit,  parce  ipi'ils  m  tombenli  ptsea 
d'iropérieu«eB.ném»iuSe-»  maîalafsecie, 
quÂdéifiût  Vm^sm^ifmmMèm,  nalim 
violfiot  dans,  s^,  lecpos,  plie  aua  eir- 
cfmtmcs^  l»  mwn  du  phis  grand 
nimlm».  IM  eédjtÛHia  agifaienl  donc 
le^  villes,  et  cdlesiqpe  respalide-disf 
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corde  joignait  ua  peu  pV^  fj^^^  ix^ 
siruites  au  crime  par  le  récit  dosieiimes 
antérieurs,  portaient  loin  Texcèa  di^s 
nouveautés  à  imaginer,,  9bit  daw  Is 
combinaison  des  attaqjaes^  soit.  dajM 
l'atrocité  des  vengeances,  lia,  significa- 
tion ordinaire  des  mots  qui  servent  à 
caractériser  les  actions,  fut  changée  cou* 
formément  au  nouveau  code  de  justice. 
L'audace  inconsidérée  fut  traitée  de  làle 
intrépide  pouc  ses  amis;  la  lenteur  qsi 
prévoit ,  de  crainte  décorée  d'un  beau 
nom  ;  la  modération  (uâ  appdée  pusi^ 
lanjmité;  une  prudenos  souteauei,  la 
vertu  des  hosunes  qui  ue  sont  iMmesi 
rien.  La  Iblle  précîpâtatioii  Cul  inpiniliij 
conune  le  propre  des  hommes  oeiam 
geux.  DéUbérer  avec  sagesse  ,  ai»  d*  aa 
rien  hasardei  imprudemment»  o'Mk 
un  prétexte  boanftie  pous  no  peanV 
ger.  L'homme  emporté étaii  mul 
0M  ;  celui  qpr  le  coiiifiediflaiti,ualmnnÉ 
suspect.  Qurdtf  lesUnbiSMSieliaéaBM^ 
annoofaii  de  l'habileté;.  Itst  piénirilfl 
c'éiail  pronner  biem  plus  d'eapdiwPieii^ 
dre  d'avance  ses  mesnren  pmt  mlvnk 
besoin  ni  ds  reeouiia  h  In  ananni  dnii 
déjouer,.c'était  se  nM>ntaa0  amt  dMojnd 
et  tinude  ennemâ,  Pséireniii  «radW 
saire  dispoaé  à  nuire ,.aollieiier  m»  mil 
oduirqwbn'y  songeait  pan^  «érinutéglH 
lement  deséteges^  On  pcéIMt  les  amfit 
li(fed»perti  à  esUes  dspsrsnté,  oomUM 
pins  pii&ienà  imitinse»  smm jamais pi^ 
textev  anenne  exensêw  Boeflbt,  esÉrassn^ 
eialinns  naasiaiBBient'  pas'danst'miIgMr 
des  lois  éiaUîas;  iffcmMtinn  seafte  M 
formaîlt  ooniss  les<  lois.  Geini'  qui  esM 
uasent  dans»  les'  Hpu»  léndkieiit  Ifeiff 
confiancs ,  non  pas  sur  le  «enHles  dieux^ 
atlèalés  par  sennent*,  mÉis  sur  la*  oom«^ 
pikité  descimcs;  La  ftiction* eentnrire^ 
faisnk^e-dsisages  proposilfams,  onl^ 
adoptait,  non  par  généro9Îlé<,  mais  pour' 
voir  si  lel  actions  répondraient  aux  pa-* 
i^ks^OQ  {MéMmit  le  plaisir  der  se- veu-' 
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ger  1 1s  8&t!sfiiction  de  n'avoir  pas  rrçti  |  les  uns  et  les  autres  tout  senttmem  rdf» 
d'offense.  Les  sermens  tle  réconciliation  gîeux ,  ei  que  les  plus  estimés  étaient 
étaient  respectés  pour  le  moment,  parce  ceux  à  qui  il  arrivait  d  obtenir  un 
qu*on  se  trouvait  dans  une  crise  vio-  éclatant  succte  en  parant  leurs  actions 
lente,  el  qu'on  n'avait  pas  d'autre  res-  de  noms  honnMes.  Les  plus  modérés 
source  :  mais,  h  la  première  occasion,  '  périssaient  victimes  des  factions,  ou 
on  gagnait  lesdevans;  on  Tiuppaii  son  parce  qu'ils  refusaient  de  combatin 
ennemi  sans  défense,  et  l'on  trouvait,  avec  elles,  ou  jiarce  qu'on  les  voyai; 
précisément  à  cause  de  la  bonne  foi  vio-  d'un  œil  jaloux  se  mettre  à  labri  des 
iée,  sa  vengeance  bion  plus  douce  que  désîisfres  publics. 
si  Ton  eût  attaqué  h  découvert.  Outre  Cuap.  83.  L'flellade  fut  donc  infestée 
ravantage  de  s'ôlre  ainsi  ven«;é  «uis  piV  de  tous  les  gonres  de  malheurs  et  de  cri- 
TÎI,  on  avait  fait  preuv«î  d'Iiabileté  en  mes.Laci)i.fiancf,ceseniimenlsi  nalu- 
•lriom|)liant  par  surprîsi'  :  cjir,  |M»ur  l'or-  rel  aux  ftmes  nobles ,  ne  fut  plus  qu'un 
diaiire,  on  acc<»rdr  plus  facil  mriu  h  la  rîdicuK:  el  dis|iarut.  Nourrir  dans  son 
perfidie  le  nom  d*hnbil<;té,  qu'à  l;isim-  cœur  une  défiance  qui  armait  les  cî- 
fitidlé  celui  de  probité.  Aussi  voii-«in  toytns  les  uns  cun're  les  autres,  émit 
•duvent  les  hommes  rougir  de  la  boinic  presque  un  mal  univers<*l.  Rien  n^  pou- 
feieifuiregloiredelaperfi.lie.Lasuune  vail  rapprochir  les  esprits;  ni  Tentraî- 
4e  tous  ces  maux  était  dans  '^e  désir  de  nement  de  l'éloquence,  ni  les  sermens 
omimander  qu'inspirent  lauibition  ri  qu'un  necniignaii  plus  de  violer.  Tous, 
k  atpidité,  principes  d'où  naîi  l'ar-  trop  hab.iiis  pour  ne  pas  sentir  rîm|»*js- 
fjkar  de  tum  les  honunes  que  la  riva-  dibililé  de  comp'er  sur  quelque  chose 
Uléniet  aux  prises.  Ceux ,  eu  effet ,  (|im  de  stable,  songeaient  plus  à  se  mettre  à 
dans  chaque  ville  tenaient  le  piennVr  l'abri  iiu  pt  ril  le  plus  imminent  qu'à  se 
limg,  décorant  de  noms  lionombles  uti^  commander  lebentimcntdelaconfiance. 
domination  usurpée,  et  se  proclamant  Ceux  qui  avaient  le  moins  d'avantages 
défenseurs,  les  uns  de  l'égalité  politi-  du  côté  de  l'esprit,  étaient  ceux  qui 
qne,  bienfait  du  gouvernement  |kh  réussissaient  le  mieux.  En  cfTet,  par  cela 
fNilaire,  les  autres  d'une  arîsltKratie  même  qu'ils  rediutaietit  leur  propre 
modérée»  bisaient  tous  de  l'état  qu'ils  insuffissincc,  et  l'adn'sse  d'ennemis  ou 
affoctionnaîent ,  à  les  entendre,  le  prix  plus  puissans  par  leur  éloquence,  oa 
de  leurs  déplorables  luttes.  Mettant  luut  plus  astucieux  et  plus  prompts  à  lejidre 
eo  oeuvre  pour  se  suppbnter  les  uns  des  pièges,  se  portaient  brusquement  à 
les  autres,  leur  audace  ne  reculait  de-  des  coups  de  main  :  les  autres,  au  con- 
tant aucun  exoÈs,  leur  cruauté  allait  traire,  méprissml  môme  les  mîmes  qu'ils 
loojooracroissant.Blardiant  de  rigueurs  pressentaient ,  et  jugeant  qu'il  est  inu- 
en  rigueurs,  n'envisageant  ni  la  justice,  tile  d'agir  lorsqu'on  a  l'habileté  de  pré- 
ni  l'intcfftt  public,  leur  vengeance  ne  :  voir,  se  trouvaient  surpris  sans  défense 


a'arrêtait  qu'au  gré  de  la  passion.  Re- 
courant ,  pour  le  maintien  de  leur  puis- 


et  succombaient  plus  facilement. 
Chap.  84.  Corcyre  offrit  donc  la  pre- 


aanre,  tantôt  à  des  jugemens  dont  Tini-  mière  le  spectacle  de  tous  les  excès.  On 
quîté  se  couvrait  de  formes  légsdes,  vit  tout  ce  que  peuvent  entreprendre, 
tantôt  à  la  force  ouverte,  ils  se  mon-  pour  se  venger,  des  malheureux  long- 
iraient  toujours  prêts  à  assouvir  la  fu  reur  temps  gouvernés  avec  une  insolence  ty» 
du  moment,  en  aorte  qu'ils  abjuraient  i  jaimiqueyau  lieu  d'être  traités  avec  mo 
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^Ifraf ion  ;  tout  et  qui  pnut  être  commis 
d'infrocticins  k  la  toi  pnr  dps  inforfun^ 
qui  veulent  %  délivrer  de  rîndîgi*nre,  e» 
qui ,  r^rés  par  li-ur  passion ,  ne  son^^ent 
qu'à  s'emparer  des  richi*sses  d*nurrui , 
an  mépris  de  la  justice  ;  enfin  tout  ce  qut* 
peuvent  exercer  d';iirocîrés et  df  Tun  urs 
deshommes  qui,  armés  moins  par  la  cu- 
pidité que  pour  te  mniiirien  de  l'égnlifé 
politique,  marchent  d'excès  en  excès, 
ne  prenant  conseil  que  de  l'ignorance 
et  d'une  fiwgue  insensée.  Au  milieu  de 
cette  confusion  de  tous  les  princi))es, 
l*homme ,  qui  se  plaît  à  commettre  Tin- 
justice,  même  sous  l'empire  des  luis  qui 
kl  condamnent ,  apnt  secoué  ce  joug, 
ae  montra  à  découvert  tel  qu'il  est ,  sans 
force  contre  sa  pasaion,  fort  centre  la 
justice  qu'il  anéantit,  enm^mî  de  toute 
aopériorité.  Sous  le  règne  des  lois,  privé 
d*ûne  faneste  puissance,  il  n*eOi  jamais 
préféré,  ni  la  vengeance  à  toot  ce  qu'il 
j  a  de  sacré,  ni  le  gain  à  réquiio.  L'in- 
aensé!  pour  triompher  de  «es  ennemis, 
il  piéload  délruirecea  mêmes  lois  qui , 
à  des  époques  de  semblables  cri.%es ,  aux 
jcNiia  du  malheury  vt'Mleraient  pour  le 
aalat  de  ions  et  offriraient  encore  quel- 
que lueur  d'espérance  :  il  ne  lutsee  rien 
aabaisier  deee  qui  deviendrait  la  sauve- 
garde de  qviocNH|tte  rédamerait  l'appui 
de  quelqu'une  de  cea  loia* 

CtttAP.  85.  Les  Corcyréena  de  la  ville 
aa  livrèrent  lea  premiers  à  leura  resien- 
Umena  lea  uns  contre  lea  autres.  Eury- 
médon  et  les  AibéDienaae  retirèrent  avec 
la  fkMie  qui  les  avait  amenéa.  Dans  la 
auîie,  les  Goreyréena  fugitifs ,  dont  cinq 
cema  environ  avaiienl  échappé  aux  nu»- 
aacrea  »  a'empaièient  dea  forU  élevés  sur 
Je  continent»  ae  rendirent  matlrea  du 
lecriloire  opposé  à  leur  lie  ;  de  là»  ils 
parlaient  pour  aller  piller  les  habitans 
de  Tile»  qu'ils  incommodaient  au  point 
qu'une  grande  disette  se  fit  sentir  dans 
Goaqrie.  Ua  eaveyteem  ém  dépiute  à 
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Lacédémoneet  à  Corinthe  ponrsolIScîter 
leur  rappel  ;  e«,  comme  on  nernis:nt  rien 
f)Our£ux,  ils  se  procurèrent  des  vaisseaux 
et  des  troupes  auxiliaires,  et  pnssèren' 
dans  l'île  au  numbre  de  six  ctMits  a* 
plus.  Ils  mirent  le  feu  à  leurs  vaisseau 
pour  ne  se  réserver  d'au're  ressource 
que  la  conquête  du  pays, et  s'éfahlÎHsant 
sur  le  mont  Isiône,  ils  le  fortifièrent  » 
inquiétèrent  de  là  les  hubiians  de  la  ville 
et  devinrent  ma  très  do  la  campagne. 

Cbap.  86.  A  la  fin  du  même  été,  lea 
Athéniens  expéilièrcnl  vingt  vaisseaux 
en  Sicile ,  sous  les  ordres  de  Lâchés ,  fila 
de  Mélanope ,  et  de  Charéade,  fils  d'Bu* 
pli>  He.  Lfs  Syracusaitis  et  les  Léontins 
se  faisaient  la  {guerre.  Ixspremierscomp» 
taient  pour  alliées,  excepté  Camarina, 
tou'es  les  villes  duriennes,  qui,  dés  le 
commencement  des  hostilités,  s'éfaient 
liées  avec  les  Lacéd(*monietis,saiiS  corn* 
baitrece|iendaiit  avi>ccux.  Lesliéontint 
avaient  Gimarina  et  les  villes  d'origine 
chalcidienne  En  Italie,  les  Locriens  favo* 
risaieni  Syracuse,  et  ceux  de  Rhégium , 
les  Léontins,  à  titre  de  consanguinité. 
Les  alliés  dea  Léontins  députèrent  à 
Atliènes,  en  ^-ertu  de  leur  ancienne  liai- 
son et  en  qualité  d'Ioniens,  et  engagé» 
reiit  cette  républi(|U«  à  leur  envoyer  dea 
vaisseaux ,  car  les  Sy  racusains  les  resaei^ 
raient  étroitement  par  terre  etpar  mer. 
Les  Athéniens  y  consentirent  aotis  pré- 
texte d'amitié;  mais,  dans  la  vérité,  iia 
voulaient  empéclier  qu'on  exportât  du 
blé  de  la  Sicile  dans  le  Péloponnèse, 
et  essayer  de  se  rendre  maîtres  de  cette 
Ile-  Ils  abordèrent  donc  à  Rhégium  en 
Italie,  et  firent  la  guerre  conjointement 
avec  leurs  alliéa.  L'été  alora  finissait. 

Cbap.  87 .  Au  commeucemeot  de  l'hi- 
ver, la  peste  attaqua  une  seconde  fois  les 
Athéniens  :  sans  avoir  jamais  entière 
ment  cessé ,  elle  avait  laissé  quelque 
trëve«  Elle  ne  dura  pas  celte  seconde  fois 
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livait  duré  deoz  ans.  Il  n*y  eul  rien  qui 
pocablàt  daiTïUibige  les  Adiéaiens,  rien 
qui  port^  im  aussi  gmnd  coup  à  leur 
puissance.  Bans  les  armées  ils  ne  perdi- 
rent pasiQoinsdequalremille  trois  cents 
hoplites  et  de  trois  cents  cavaliers;  sans 
compter  tant  d'autres  victimes.  Il  y  eut 
en  même  temps  plusieurs  tremblemens 
de  tern;  à  Atbcnes,  en  Eubée,  chez  les 
Béotiens,  et  surtout  à  Orchomène  de 
Béotie 

Chap,  88.  Les  Athéniens  en  Sicile  et 
1^  troupes  de  Rhégium  attaquèrent»  oel 
^iver,  avec  trente  vaisseaux ,  les  Iles  qui 
portem  le  t^om  d'Éole,  et  que  la  disette 
d'eau  ne  permet  pas  d'attaquer  en  été. 
filles  appartiennent  auxLiparéens  venus 
d^  Cnide  ;  celle  qu'ils  habitent  a  peu 
d'éieiidMt  et  se  aoBuac  Lipara.  C'est  d« 
là  qu'ils  vont  cuhi^rer  les  autres»  Di- 
dyme»  Strongyle  et  Hiéra.  Les  gens  du 
pays  croient  que  dans  la  dernière  Vul* 
eain  tient  ses  forges»  parce  qu'on  lui  voit 
jeter  beaucoup  de  A»i  la  nuit»  et  de  la 
ftunée  pendant  le  jour.  Ces  Iles ,  situées 
k  la  vue  des  campagnes  des  Sicules  et 
des  Heaséniens»  étaient  dans  l'alliance 
des  Syracusains.  Les  Athéniens,  après 
ea  avoir  ravagé  le  territoire  sans  pou- 
voir forcer  les  habilans  à  se  rendre ,  re- 
tournèrent à  Rh^ium.  L'hiver  finis- 
sait» et  avec  lui  la  cinquième  année  de 
k  guerre  que  Thucydide  a  écrite. 

CflÀP.  89.  Au  retour  de  Télé,  les  Pé- 
loponnésicns  et  leurs  alliés»  comman- 
dés par  Agis»  fils  d'Archidamus»  roi  des 
Laoédémoniens»  étaient  venus  jusqu'à 
'isthme  pour  se  jeter  sur  l'Attique.  Des 
tremblemens  de  terre  réitérés  les  forcè- 
rent de  retourner  sur  leurs  pas;  il  n'y 
eut  point  d'invasion.  A  celle  même  épo- 
que» des  tremblemens  de  terre  eurent 
lieu  aussi  dans  l'Eubée»  à  Orobies.  La 
mer»  s'élançant  de  son  ancien  rivage»  se 
répandant  à  grands  flots»  envahit  une 
fiirtie  constdérnble  <lc  la  ville  »  en  sub- 


mergea un  quartier,  en  abandoony  mt 
autre  ;  en  sorte  que  maintenant  iino 
portion  de  ce  territoire  ait  devenue  mer. 
Dans  ce  cataclysme  périrent  tous  onuà^ 
qui  ne  purent  gaigner  à  temps  les  baOf» 
tcurs.  Alalante»  attenant  àlaLocride^eut 
à  souffrir  d'un  semblable  cataolysme  : 
la  mer  entraîna  une  partie  du  fort  qu'y 
avaient  construit  les  Athéniens;  sur  deux 
vaisseaux  tirés  à  sec»  il  y  en  eut  on  de 
brisé.  Les  eaux  gagnèrent  aussi  Pépa^ 
rèthe»  mais  n'inondèrent  pas  la  ville  : 
seulement  le  tremblement  de  terre  reor 
versa  une  partie  de  la  muraille»  le  pr^ 
tanée  »  et  d'auties  édifices  »  mais  en  petit 
mMnbre.  La  cause»  je  crois»  de  aas  sort» 
d'accidens  »  c'est  que  »  dans  ks  endroiJi 
où  les  secousses  sont  les  fim  forons» 
elles  chassent  avec  impétuosité  les  eaw 
de  la  mer»  les  repoussent  snbiiienwHi 
et  donnent  une  nouvelle focos hi*i 
dation  :  mais  je  ae  pense  pas  que 
trttnblement  de  terre  il  puisse  rien  û> 
river  de  semMabk. 

Ch4p.  80.  Durant  os  noéttg  étk^  fl 
s'éleva  des  guerres  non  uni  liwisnl  m/Êtê 
les  diverses  peuplades  qui  nviolsianl 
dans  la  Sicile»  et  qui  se  battaient  »i 
ci  pour  une  cause»  celles-là  pour 
autre»  mais  particulièrement  entre  ks 
Sicéliotes»  qui  s'entre-déchinient  :  ks 
Athéniens  prirent  parti  pour  kuit  ak 
liés,  ie  vais  rapporter  ce  qde  firent  de 
plus  important  ou  ces  alliés  secondés 
par  les  Athéniens»  ou  kars  ennimii 
contre  les  troupes  d'Athènes.  Qiaiéads» 
général  des  Athéniens»  ayant  M  tué 
par  les  Syracusains  dans  im  oombat» 
Lâchés  »  commandant  de  tonie  k  Aoltn  ^ 
se  porta  avec  ks  alliés  ONMt  Hyka» 
place  dépendante  de  Messins.  I>Mkt 
corps  de  Messéniens  qui  i^  tronviiienl 
en  garnison»  dressèrent  une  embAche 
aux  troupes  débarquées  ;  mais  les  AlMI^ 
niens  mirent  en  fuite  les  gens  de  l^eni* 
buseade»  en  tuèrent  nn  graid  noiriNn» 
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allaqiièreiil  les  ramparfs  et  obligèrent 
les  défenseure  à  rendre»  pnr  capîlu- 
htion»  l'acropole,  et  à  se  joindre  à 
eux  oonire  Messène.  A  l'nrriTée  des 
Athéniens  et  des  alliés,  les  Messéniens 
etaVmèmeSy  oonMints  de  se  rendre, 
domièrem  des  otages  et  toutes  les  sûre- 
lés  qu'on  voulut  exiger. 

Gbap.  91.  Le  nWkne  été,  les  AthiS- 
nieee  eniroyèrenl  trente  vaisseaux  sur 
les  o6fes  du  Pélo(ionnèse ,  sons  le  oom- 
nmidemctit  de  Démosiliène,  fils  d'AI- 
dathône»  et  de  Proclès»  fils  de  Théo- 
dore »  et  soixante  pour  Mélos ,  avec  deux 
mille  hoplites  aux  ordres  de  Nicl as ,  fils 
de  Mkaératus*  lis  se  proposaient  de  sou- 
mettre les  Mêlions,  insulaires,  qui  ne 
vMlaiem  ni  obéir,  ni  accepter  leur  bU 
Iknee.  Les  Mêlions  ayant  supporté  sans 
m  tendra  la  dévastation  de  leur  pays , 
ka  Athéniens  quittèrent  Mélos,  et  allîW 
lent  à  OropOy  qui  fkii  partie  du  conti- 
nent opposé.  Ils  y  abordèrent  vers  la 
miit:  les  hoplites  descendirent  et  se  por- 
terait de  pied  à  Tanagra  en  Béotie,  où, 
d'après  un  signal  donné ,  tout  le  peuple 
d'Athènes  en  mane  vint  les  rejoindre , 
oommandé  par  Hipponicus ,  fils  de  Cal- 
Una»  et  par  fiurymédon,  fils  de  Théo» 
dès»  lia  saccagèrent  le  pays  pendant  le 
jour,  et  passèrent  la  nuit  dans  le  camp. 
Tanagriens  Tarent  battus  le  lende- 

lia  dans  une  sortie  qu'ils  firent  avec 
TiiébainsventtBè  leur  secours. 
Ua  vainqueurs  les  désarmèrent ,  dressè- 
mnl  un  trophée  et  retournèrent  les  uns  à 
Aihènes>  les  autres  sur  leurs  vaisseaux, 
côtoya  ie  rivage  avec  ses  soixante 
»  saccagea  la  partie  maritime 
dela^iaeride»  pais  rentra  dans  Athènes. 
^  93.  Vers  le  môme  temps ,  les 
ioniens  fondèrent  la  colonie 
d'aéradée,  dans  laTrachinie.  Tel  fut  le 
molîf  de  œt  établissement  :  les  Maliens 
m  divisent  en  Paraliem,  Hiéréens  et 
Tmobiniena.  Oetie  dernière  peuplade, 


rréqucmment  attaquée  parles  peuples  dé 
rÉta ,  auxquels  elle  confine,  était  près 
de  se  mettre  sous  la  protection  des  Ailié- 
nicns;  mais,  dans  la  crainte  de  ne  pa 
trouver  en  eux  des  alliés  sûrs,  elle  en 
voyn  à  Lacédémone ,  cl  choisit  pour  son 
député  Tisamène.  A  cette  dépulation  se 
joignirent,  pour  le  môme  objet,  des  Do« 
riens ,  dont  les  Lacédémonicns  sont  co- 
lonie :  ils  avaient  également  à  soufTrir 
des  hostilités  des  Étéens.  Les  Lacédémo* 
nions,  sur  ce  que  dirent  les  députés, 
conçurent  le  dessein  d'envoyer  une  co-* 
lonie  pour  défendre  ft  la  fois  et  IcsTm» 
chinienset  les  Dorions.  Ce  serait  d'ail» 
leurs  une  place  avantageusement  située 
pour  attaquer  les  Athéniens  ;  on  y  pour* 
rait  équiper  contre  TEubée  une  flotte  qui 
aurait  peu  de  chemin  à  faire  pour  s'y 
rendre;  enfin  elle  offrirait  un  passage 
commode  pour  aller  dans  TËpithrace. 
Impatiens  de  fonder  cet  établissement, 
ils  commencèrent  par  consulter  Apollon 
chex  les  Delphiens,  et,  sur  Tordre  du 
dieu ,  ils  envoyèrent  des  colons  tant  de 
la  Laconie  elle-même  que  des  pays  voi- 
sins, et  permirent  de  les  suivre  à  ceux 
dos  autres  Hellènes  qui  le  voudraient, 
excepté  aux  Ioniens,  aux  Achéens  et  à 
quelques  autres  peuplades.  Trois  Lacé- 
démonicns furent  chargés  de  présider  à 
cette  fondation,  Léon,  Alcidas  et  Dama- 
gon.  11  relevèrent  et  fortifièrent  de  nou- 
veaucette  ville,  qui  s'appellemaintenant 
Héraclée.  Elle  est  éloignée  de  quarante 
stades  au  plus  des  Thermopyles,  et  de 
vingt  stades  de  la  mer.  Ils  préparèrent 
des  havres ,  les  établirent  aux  Thermo- 
pyles ,  et  les  commencèrent  à  partir  des 
gorges  mêmes,  pour  quib  fussent  d'une 
plus  facile  défense. 

Ghap.  93.  Les  Athéniens  ne  virent  pas 
d'abord  sans  inquiétude  cette  nouvelle 
colonie,  composéedliommes  de  diverses 
nations;  ils  considéraient  quesa  princi* 
pale  destination  était  de  menacer  l'Eu- 
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bée,  parce  qu'un  courltrajel  de  mer  In 
i||épare  de  Cénée  [promonioire]  de  celle 
lie.  Mais  l'événement  démenlii  leurs 
craintes»  car  cette  colonie  ne  leur  Gi  au- 
cun mal.  En  voici  la  raison  :  les  Thcssa- 
liens,  alors  mailres  du  |Kiys  où  se  fondait 
celle  colonie,  craignant  d'avoir  de  trop 
puissans  voisins,  les  aiia4|uèrent ,  el  ne 
cessèrent  de  cumbaltre  ces  nouveaux  ve- 
nus, qu'ils  n'eussent  réduit  leur  multi- 
tude à  un  petit  nombre.  Gomme  la  cité 
était  l'ouvrage  des  Lacédémonkns,  bien 
des  gens  s'y  étaient  rendus  avic  con- 
fiance, persuadés  qu'on  y  serait  en  sû- 
reté; mais  les  commandans  qu'on  y 
envoya  de  Lacéiléaione  •  |>ar  la  terreur 
qu'inspirèrent  à  la  classe  du  peuple  ki 
dureté  et  quelquefois  l'injusMce  de  letn* 
gou  vernemeni ,  ne  coutribuùrenl  ps  fai- 
blement eux-mêmes  à  y  loui  boiilever- 
6er  el  à  ruiner  la  popul.ition.  Gelait 
faciliter  aux  peuples  voisins  les  moyens 
d'obtenir  la  su|>ériorité. 

Chap.  91.  Le  même  été,  et  dans  le 
même  temps  que  les  Ailiéniens  étaient 
occupés  devant  Mélos,  les  autres  Albé- 
niens,  qui,  avec  trei>le  vaisseaux,  infes- 
taient lias  côtes  du  Pélot)onnèse,  tuèrent 
d'abord  en  embnsaide  quelques  soldais 
de  la  garnison  d'Ellomène  en  Leucadie, 
et  attaquèrent  ensuite  la  Leucadie  avec 
des  forces  imposantes.  Tous  les  Acar- 
nanes  en  masse,  excepté  les  Éniadcs, 
les  suivaient,  ainsi  que  des  troupes  de 
Zacynihe  et  de  Gépliullénie,  et  quinze 
vaisseaux  de  Gorcyre.  Les  Leucadiens, 
contenus  par  la  supériorité  du  nombre , 
ne  firent  aucun  mouvement,  quoiqu'on 
ravageât  tout  à  la  fois  et  leur  territoire 
en  dehors  de  l'isthme,  et  la  partie  qui 
est  en  dedans  et  renferme  Leucade 
et  l'biéron  d'Apollon.  Les  Acarimnes 
priaient  Démosibène,  général  des  Athé- 
niens, d'investir  la  ville  d'un  mur  for- 
tifié^ espérant  la  forcer  sans  peine,  et  se 
voir  délivrés  d'une  place  qu'ils  avaient 
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toujours  eue  pour  ennemie  :  mats  dans 
le  même  iem|)H ,  les  Messéniens  persua- 
dèrent à  Démostliône  que  ce  8«vait  une 
entreprise  digne  de  lui ,  avec  une  armée 
lelle  que  la  sienne,  d  attaquer  lesÉlo- 
liens,  ennemis  de  Nnupaclc;  que  s'il 
les  subjuguait,  il  soumeitraii  aisément 
aux  Athéniens  cette  partie  du  c<»ntinenl; 
(|u'à  la  vérité,  les  Étoliens  étaienl  une 
pt*U)ilaile  considérable  et  belliqaHiisc, 
n.ais  qu'ils  vivaient  dans  des  boui^ades 
non  murées  et  fort  éloignées  les»  unes  des 
autres  :  armés  à  la  légère,  oa  les  vain- 
crail  aisément  avant  qu'ils  fussent  par- 
venus à  se  rassembler. On  lui  conseillait 
d'atraquer  d'abord  lesA|iodolcft,cn8niie 
les  Ophioniens;  après  ceux-ci,  lesEury- 
laïK'S,  fiirm.Mnt  la  |)lus  grande  partie  des 
Étoliens,  qui  ne  vivent ,  dit-on ,  que  de 
chair  crue,  et  dont  le  dialecte  est  diffi- 
cile à  déterminer;  ou  lui  n^préeeniaii 
que,  ceux-là  une  fois  réduits,  le  reste 
se  soumettrait. 

Cbap*  05.  L'aflectîon  que  ce  général 
portait  aux  Messéniens  le  séduisit  :  sur^ 
tout  il  crut  que,  sans  avoir  Ixsaoin  des 
forces  d'Athènes,  il  pourrait,  avec  le 
socoui*s  di-s  aliiés  de  l'Iiiolie  et  du  con- 
tinent,  traverser  la  fiéofie  par  le  pays 
des  Locriens«Ozoles,  et,  tirant  veibCy- 
linie  la  Dorique,  qui  a  le  Parnasse  à 
droite,  entrer  ciies  les  Phocéens;  que 
ceux-ci,  à  raison  de  leurs  andennes 
liaisons  avec  Athènes,  ne  refuseraient 
probablement  pas  de  se  joindre  a  lui, 
ou  qu'au  besoin  on  pourrait  les  y  fiir- 
cer.  1^)  Béotie  coniine  à  la  Phoctde.  Il 
ftarlit  donc  de  Leucadie  avec  toute  son 
armée,  et  suivit  la  côle  pour  g^pier 
Sollium.  ?i'ayant  pu  réussir  à  fiiire  goû- 
ter ce  projet  aux  Acamanes,  qui  ne  lui 
pardonnaient  pas  son  refus  d'investir 
Leucade,  il  alla,  avec  le  reste  de  l'ar- 
mée, Céphalléniens,  Messénteus,Zacyn- 
thiens,  et  trois  cents  Athéniens  servant 
I  sur  8ti  flotte,  porter  la  guene  aux  £to- 
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lia».  Lps  quinze  vaisseaux  de  Corcyre 
s'éidienl  retira.  Il  |»sirii  :iloisd'Étié(in» 
villr dt?  la  IjktuU*  :  ers bieiieiiH-Oauili'S, 
»llii*Hd*  Ailu'iK's,  di!\nii*nl  su*  joindre  avi-c 
lotriss  liHirs  rorct*s  niix  A'iiéiiieiis  vers 
riiilm«'iirdi*s|4Ti'es.0ii  |Miiiva  i  H*:illeii- 
tlrr  à  lin-r  un  &;i'ai\d  Mt.iiiirs  do  li'ur  al* 
Itaïu'i!»  |Kircei|ue,  voisins dc^Éoliens, 
\\s  on*  \i*»  mônu's armes,  el  (  i>nnais6i*nl 
leur  pays  vi  leur  manière  diMuinliiiCrc. 

CuAP.  00.  Il  |Kiss:i  la  nuii,  av«'c  son 
arniiV,dans  riiiéron  de  Jii  piler  Némécn 
Là ,  dil-un,  le  fNièle  ilt^siiHle  fiit  tué  |jar 
les  gens  du  |Kiys  :  un  oracle  lui  avait 
prédit  qu*il  mourniit  dans  la  Némée.On 
psirlil  iKiur  i*Éiolie  au  lever  de  l'aurore. 
Lt;  premier  jour,  on  pi  il  Potidanîe;  le 
second  ,  Crocyliuin  ,  et  le  troisième , 
Ticiuuin.  Dénnislliùne  s*y  arrêta ,  el  en- 
vo}a  lebuiin  à  Eupolium  en  Locride  : 
cair,  M  près  avoir  ridiiil  le  resle,  il  avait 
clttisein,  si  U'S  Opliioniens  ne  se  ren- 
daient iKiK,  tie  retourner  à  Nau pacte,  el 
de  revenir  11*8 combattre;  niais s^iii  pio« 
jel ,  à  fieine  roriné,  éiail  tl  \h  connu  des 
Éluli4>iis,  el  quand  sou  arinéi;  eut  ni  dans 
le  pays,  on  les  vil  de  loulos  |isirts  et  en 
giaml  nombre  s'a vaiiœr  à  ssi  rencontre, 
secondés  mèioedi.'s  Btimiens  el  des  Cal- 
lief»$,  donl  le  territoire,  situé  à  Textié- 
mité  de  rOphionie,-va  desocndaul  vera 
legolfeMaliaque. 

Chap.  97.  Les  Messéniens  continuaient 
de  donner  à  Dcmusibène  les  mêmes  con- 
seils qu'auparavant  ;  ils  lui  iepros<!U- 
taientque  la  réduction  des  Étoliens serait 
facile ,  et  reugageaieni  à  se  jeter  au  plus 
fui  sur  les  bourgades,  à  prendre  toutes 
celles  qui  se  trouveraient  sous  sa  main , 
sans  aiiendre  que  Tennemi  vint  à  sa  ren- 
contre avec  toutes  ses  forces  réunies.  Il 
les  crut;  et,  se  fiant  à  la  fortune,  il  n'a* - 
tendit  pas  même  les  Locriens,  qui  Ji 
valent  le  joindre ,  et  dont  les  secours  iui 
eussent  été  fort  utiles,  puisqu'on  avait 
surtout  besoin  de  gens  de  traits  armés  À 


la  l^re.  Il  s'avança  jusqu'à  Égiiium , 
qu'il  emporta  d'emblée.  Les  habilans 
avaient  pris  la  fuite  et  s'étaient  retirés 
sur  di'S  collines  qui  dominent  la  ville  : 
car  elle  est  assise  sur  les  flancs  de  ter- 
rains élevi's,  à  quatre-vingts  stades  au 
plus  de  la  nier.  Mais  les  Ëtoliens,  qui 
venaientd'arriver  au  secoursd'Égitiuniy 
fiMiilirent  de  touies  parts  du  haut  des 
Collines  sur  les  Athéniens  el  leurs  alliés, 
le» accablant  de  traits,  reculant  quand 
ils  s'avançaient,  les  pressant  quand  ib 
cédaient.  Le  combat  se  passa  ainsi  en 
brusques  attaques  et  en  retniiles  précipi- 
tées ,  et ,  dans  les  unes  comme  dans  les 
autres,  les  Athéniens  avaient  le  désa- 
vantage. 

CuAP.  08.  Cependant ,  uint  que  les 
archers  eurent  des  flèches  et  purent  s'en 
servir,  ils  résistèrent;  car  lesÉloliens, 
l«'*gi:rement  armés,  étaient  contenus  par 
k*s  traiis  qu'on  lançait.  Mais  le  corn* 
mandant  des  archers  ayant  été  tué,  les 
Ailiéniens  se  dis|iersèrent  :  accsiblés 
d'une  lutte  continue,  épuisés  de  fatigue, 
harcviés  |»ar  les  Ëtolieiis,  qui  ne  ces- 
siii  nt  de  les  presser  et  de  tirer  sur  eux, 
ils  furent  cuiluUéset  prirent  la  fuite.  Ils 
avaient  |iei'du  leur  guide,  (Uiromon  de 
Mes>ène,  qui  fut  tué.  Égarés,  ils  don- 
naient dans  des  ravins  impraticables  ou 
dans  dessen'iers  inconnus,  et  ils  étaient 
ma^isaerés.  Les  l%loliens  continuaient  de 
tirer.  Légers  et  li^èrement  vêtus,  ils  en 
aiteignaienl  be:iucoup  à  la  course.  Le 
plus  grand  nombre  se  trompant  de  che< 
min ,  s*eng«igea  dans  une  forél  non 
frayée  :  les  ennemis  apportèrent  du  feu 
et  riucendièrent.  Les  Athéniens  tentè- 
rent tous  les  moyens  de  fuir  :  partout  la 
mort  les  atteignait  sous  mille  formes  dif- 
férentes. Ceux  qui  se  sauvèrent  eurent 
ueaucoup  de  peine  à  gagner  Énéon  de 
Locride,  d'où  ils  étaient  partis.  Bien  des 
alliés  périrent ,  et  les  Athéniens  eux- 
mêmes  perdirent  environ  cent  vingt  ho* 
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pliics.  1V4  ftie  te  ttotiibi-c  dés  Vidlmei; 
ce  Dit  l'élîm  de  Hés  meilleiirs  guerrier^ 
qtr6  là  rèptlbliqtie  eiit  ft  regretter  dan^ 
oètHi  hlTàirt!',  Tun  des  deut  gétiétrditx, 
Pitelè»,  y  périt  Ms6i.  Les  Vaincus  trâi- 
téféifl  Siyeb  les  Ctolicns  pour  enlever  les 
lAbHs»  rèldutiièretit  h  NaupîMHe,  et  rcga- 
gnèHêtit  ensuite  Athènes  sur  leurs  vais- 
séaitx.  lyémosthène  resta  &  Naupocte  et 
dans  Ses  environs  :  apri^  ce  qui  était 
arrivé^  il  craignait  les  Athéniens. 

Cnxp.  99.  Vers  le  môme  tem|)$,  les 
Athéniens  (fai  étaient  en  Sicile,  tinglé- 
reni  vers  la  Locride,  firent  une  descente, 
vtiinquirent  les  LocHens,  malgré  Hnit 
résistance,  et  prirent  Pérîpolium ,  place 
bâtie  sur  le  fleuve  Halex. 

tnkP.  100.  Le  même  été,  les  Rto- 
liéns,  qui  avalent  député  à  Corinthe  et  Si 
Lacédémone  iTolophus  d*Ophionèe,  Bo- 
riade  d*Euryle  et  Tisandred^Ap^Wlotie, 
obtinrent  une  armée  contre  Naupacte , 
où  Von  avait  appelé  les  Athéniens.  Vers 
là  6n  de  Tétë,  les  Lacédémoniens  leur 
ctivoyèrent  trois  mille  hoplites  de  leurs 
alliés,  dont  cinq  cents  d'Héraclée,  ville 
delà  Trachinie,  qu*on  avait  fondée  de- 
puis peu.  Euryloque,  Spartiate,  com- 
mandant de  ces  tror^^es,  était  accompa- 
gné de  Macharius  et  de  Hénédée,  aussi 
Spartiates. 

Châp.  iOl .  L^armée étant  rassemblée 
chez  les  ttelpbiens,  Euryloque  envoya 
un  héraut  aux  Locriens-Ozoles.  Il  fallait 
passer  par  leur  pays  pour  aller  à  Nau- 
pacte, et  d*âilleurs  il  désirait  les  déta- 
cher des  Athéniens.  Parmi  les  Locrlens, 
ceux  d*Amphisse  le  servirent  avec  beau- 
coup de  zèle,  par  suite  de  la  crainte  que 
leur  inspiraient  les  Phocéens,  qa*ils  dé- 
testaient. Ils  furent  les  premiers  à  don- 
ner des  Alages ,  engagèrent  les  autres  à 
suivre  cet  exemple ,  et  réussirent ,  parce 
«jn^on  redoutait  rapproche  de  Tarmée. 
fli  gagnèrent  tes  Myonèens,  leurs  voisins 
(e*e6t  d«  leur  c<Mé  que  TaccèS  de  h  lo- 
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cride  est  le  plue  dffiteilè),  «Milite  lêi 
Ipnéens,  les  llessapiens,  les  TrttéenS»  ké 
Challéens ,  les  Tolophoniens ,  hs  Bes- 
siens,  les  Éanthéens,  qui  tous  prirent  les 
armes.  Lés  OlpéeAs  fournirent  dos  Atft» 
ges,  mais  ne  suivirent  pas  l*àrmée;  les 
ttyéens  n'en  donnèrent  qu^pits  qn^on 
leur  eut  pris  une  bourgade  nommée 
Polis. 

Ch AP .  i  02  .Tout  était  prêt .  Eurytoqud 
déposa  les  orages  àCytinium  la  Dorique, 
et  conduisit  son  armée  Vers  Naupacte,  I 
travers  le  pays  des  Locriens.  En  route , 
Il  prit  Énéon,  qui  leur  appartenait,  et 
Eupolium ,  deux  places  qu!  avaient 
refusé  de  se  déclarer  pour  lui.  Arrivé 
dans  la  Naupaciie,  et  ayant  d^à  léS  Êio- 
liens  avec  lui ,  il  saccagea  le  pays ,  prit 
le  faubourg,  qui  n'est  pas  muré;  de  là, 
passa  ft  Holycrium,  colonie  de  Corinthe, 
mais  sujette  des  Athéniens,  et  la  prit. 
Démosthène,  qui  restait  toujours  I  Nau- 
pacte depuis  sa  malheureuse  expédition 
d'Ëtolie,  avait  pressenti  l'arrivée  de  cette 
armée,  et,  craignant  pour  la  place,  avait 
imploré  Tassistancc  des  Acartiaties,  quHI 
eut  bien  de  la  peine  &  persuader,  à  cause 
de  sa  retraite  de  Leucadie.  Ils  avalent 
envoyé  par  mer  mille  hoplites,  ëi  ib 
étalent  déjà  dans  la  place  pour  la  soute- 
nir. Sans  ce  renfort,  comme  on  avait 
une  grande  étendue  de  fortifications  et 
peu  de  monde  pour  les  défendre,  on 
pouvait  dilTicilement  résister.  Eurylo- 
que et  les  siens,  voyant  qu'une  armée 
était  entrée  dans  la  place,  et  qu^on 
ne  devait  plus  espérer  de  ta  forcer,  au 
lieu  de  se  rapprocher  du  Péloponnèse , 
gagnèrent  l'Êolide ,  qu'on  nomme  tu-' 
jourd'hui  Oailydon ,  PleuiDA  et  d^aiities! 
endroits  dé  cette  contrée»  ainsi  que  Prosj 
chium  d'Klôlie.  Les  Ampraciôtés  les  vinj 
rent  trouver,  et  teur  persuadèrent  d^at- 
taquer  avec  eux  Argos  d*Amphitochie,  * 
TAmphilochié  emièrè,  et  même  PAeif- 
nanté.  IM  Ton  s*én  rendait  matire,  toai 


(h  c<mfa<ftl,  =dia>ientHl8 ,  entrerait  dans 
illIliMoe  -ée  Laoédémone.  Euryloque 
toeruiy  renvoya  leBÉtoliens,  et  s'arrêta 
flhns  le pÊLys  avec  aoB  armce ,  jusqu'à  ce 
X)a'«l  fût  t€n|ie  de  se  joindre  aux  Am- 
jwtcioles  partis  pour  former  le  siège 
d'Afgoa.  L'été  fiMssait. 

Cnâ#.  103.  L'hiver  suivant,  les  Athé- 
niens tpii  étaient  en  Sicite,  leurs  alliés 
heilèRes»  et  fnns  ceux  d'enire  tes  Sicules 
qu'offirinsait  tefouvemement  de  Syra- 
cnae»  d  qui  avaient  abandonné  Tal- 
lîance  de  celte  ville  pour  embrasser  celle 
d'Athènes»  firent  >  de  concert  »  TsUaque , 
de  féessa»  placedeSidIe  dont  tes  Syracu- 
taéns  cecupaient  l'acropole.  Ne  pouvant 
iWi  ^eaire  mnllres ,  ils  se  retirèrent  ; 
mais»  dans  cette  retraite,  les  Syracu- 
aainSi  «orlant  des  remparis,  attaquèrent 
cent  des  alliés  d'Athènes  qui  fermaient 
la  maidiey  et,  tombant  sur  eux  brus- 
^niincnt  >  mirent  en  Aiiie  une  partie  de 
Iteméeet  tuèrent  beaucoup  de  ftionde. 
Apràs  cet  événement,  Lâchés  et  les  Atfaé- 
nfeiM  firent  plusieurs  descentes  dans  là 
iMrMe ,  en  naviguant  sur  le  fleuve  Gé- 
eine»  et  défirent  dans  nti  combat  environ 
trois  cents  Locriens,  acconktM  contre  eux 
a1«e  Prox^ie,  fils  de  Gapaton.  Après  les 
■«oir désarmés,  ils  quittèrent  la  côte. 

GKAr.  i04.  Le  même  hiver,  les  Athé- 
B(eiis>  pour  obéir  à  un  oracle,  purifièrent 
Bèloa.  Auparavant ,  le  tyran  Pisjsirate 
Vivait  d^à  purifiée,  mais  seulement 
éana  la  partie  de  l'tle  qu'on  peut  aper- 
C0ràr  de  l'htéron.  A  l'époque  dont  je 
parie,  on  la  purifia  tout  entière,  de  la 
ttamère  suivante  :  on  enleva  tous  les 
Mrcaeils<}ui  s'y  trouvaient ,  et  il  fût  or- 
Aannéqu'à  l'avenir  il  ne  mourrait  ni  ne 
Mrtlrait  personne  dans  l'île,  mais  qu'on 
transporterait  à  Rhénie  les  mourans  et 
les  fcmmes  proches  de  leur  terme.  Rhé- 
nie est  à  si  peu  de  distance  de  Délos , 
qne  Polycrate,  tyran  de  Samos,  qui  eut 
pMdànt  Kpielque  temps  une  puissante 
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marine ,  el  <IUi  dominait  Mt  leaMIflVs 
Iles  »  s'élànt  emparé  de  Rhéiiié ,  te  tMl 
sacrai  Apollon ,  et  l'attadia%  fitios  piii 
«ne  chaîne. 

€e  fut  après  celte  purification  que  les 
Athéniens  célébrèrent ,  pour  ta  premiètl' 
lois,  les  jenx  Déliens,  qui  se  i^douviè!!^ 
lent  tons  les  dbq  ans.  n  y  atâtt  &  Délos, 
dans  l'antiquité,  un  grand  ODttéoarsdlo- 
niens  et  d'habttans  des  Iles  voisines  ; 
ils  y  venaient  religieusement  aVec  leurs 
femmes  et  leurs  enlans ,  cotnme  )i  ptth 
sent  les  Ioniens  vont  anx  fèiesd'Artëmis 
l'Éphésienne  ;  des  jeut  de  musique  et  de 
gymnastique  y  étaient  célébrés ,  et  les 
villes  y  envoyaient  des  cbteurs.  C^est  ce 
que  nous  apprend  surtout  llomère,  eA 
s'eixprimant  ainsi  dans  son  hymne  à 
Apollon  :  «  Mais,  ÔPhêbus,  tu  chérif 
surtout  Délos,  où  se  rassemlilent» 
avec  leurs  enfans  et  leurs  vertueuses 
épouses ,  les  Ioniens  vêtus  àe  lObes 
traînantes.  Ils  te  sont  agréables,  lors- 
qu'au milieu  des  jeux  de  musique,  de 
danse  et  de  pugilat ,  ils  invoquent  ton 
nom  et  disputent  le  prix.  »  . 
Qu'il  y  eût  dans  ces  I&iesdesoûmhali 
el  qu'on  y  dispui&t  des  prix,  t^eaiçb 
que  témoigneun  autre  passAgeduroèmo 
hymne.  Le  poète  y  célèbre  les  chosuis 
exécutés  par  les  femmes  de  Délos^  el 
termine  leur  éloge  par  ce  morceau»dan« 
lequel  il  fait  mention  de  lui*môme  ; 
«  Soyez- nous  propices,  Apollon  il 
«  Diane;  et  vous ,  vierges  de  Déloa»  Ù^ 
«  vrez-vousàlajoie;etquandunétraa- 
«  ger,  après  de  longues  courses,  aboiw 
«  dera  dans  votre  I  le  et  vous  demandein  : 
<  Quel  est,  de  tous  leschanlies  qui  M^ 
«  qucntcnt  ces  lieux,  celui  que  voua 
«  trouvez  le  plus  digne  de  plaire,  et 
«  dont  leschants  vous  charment  le  plus? 
«  répondez  toutes  unanimement ,  avee 
«  bienveillance  :  C'est  un  aveugle  qui 
«  demeuredansi'IleescarpéodeChiol.» 
Voilà  ce  que  dit  Homère,  et  ce  qui 
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prouve  qu'il  y  eut  autrefois  un  grand 
oonoours  et  des  r&tet  à  IkMus.  Diins  la 
suite,  les  insulaires  cl  les  Athéniens  y 
envoyèrent  des  chœurs  avec  des  oiïran- 
des sacrées;  mais  il  ost  probulilo  qui:  le 
malheur  des  tem|)S  fil  ce>s«T  les  j«'ux, 
jusqu'à  I Vpoque  duni  nous  (>:irlons ,  où 
les  Albéniens  les  rétablirent  ei  instiluè- 
reni  des  courses  de  chevaux  ,  speclacle 
dont  on  ne  jouissait  pas  aupnivanl. 

Chap.  105.  Le  môme  hiver,  les  Am- 
praciotes,  suivant  la  promesse  qu'ils 
avaient  Tuile  à  Euryloque  en  retenant 
son  armée 9  marchèrent,  au  nombre  de 
trois  mille  hoplites, contre  Ar^osd*Am- 
philochie.  Ils  entrèrent  dans  FArgie  et 
prirent  Olpes,  place  forte,  située  sur 
une  hauteur  au  bord  de  la  mer,  lieu  que 
les  Acarnanes  avaient  fortifié  et  dont  ils 
avaient  fuit  le  si^e  commun  de  leurs 
tribunaux.  Elle  est  à  peu  près  à  vingt- 
cinq  stades  d'Argos,  ville  maritime.  Les 
Acarnanes  se  partagèrent  :  les  uns  |)or- 
tèrent  du  secours  à  Argus;  les  autres 
allèrent  dans  un  endroit  de  TAmphilo- 
cbie  qu'on  appelle  Crenœ^  pour  obser- 
ver Euryloque  et  les  Péloponnésiens ,  et 
les  empêcher  de  se  joindre  aux  Ampra- 
ciotes ,  et  ils  y  cam|)èrent.  Ils  envoyèrent 
aussi  oOrir  le  commandement  à  Démos- 
tbène,  qui  avait  conduit  les  Athéniens 
en  Étulie>  et  mandèrent  vingt  vaisse:iux 
d'Athènes,  qui  se  trouvaient  sur  les  cô- 
tes du  Péloponnèse,  et  que  comman- 
daient Arisiote ,  fils  de  Timocrate ,  et 
Hiérophon,  flIsd'Antimneste.  De  leur 
Côté»  les  Ampraciotes,  d*Olpes,  où  ils 
étaient  9  députèrent  à  Ampracie  pour  y 
solliciter  une  levée  en  masse.  Ils  crai- 
gnaient qu'il  ne  fût  impossible  à  Eury- 
loque de  traverser  le  pays  des  Acarna- 
nes ,  et  qu'eux-mêmes  ne  se  trouvassent 
ou  réduitsàcombattre  seuls,  ou  exposés 
à  de  grands  dangers  s*ils  voulaient  faire 
retraite. 
Chap.  106.  Mais  Euryloque  et  ses  Pé- 
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loponnésiens ,  informés  de  rarritée  des 
Ampradotes  à  Olpes ,  partirent  en  di- 
ligence de  Proschium  pour  défendre 
leurs  allii»,  passèrent  l'Achéloâs,  et 
poursuivirent  leur  marche  à  travers 
TAcirnanie ,  qu'ils  trouvèrent  déserte, 
|iarce  que  les  habiians  étaient  allés  au 
secours  d*Arg<is.  Ils  avaient  à  droite  la 
ville  de  Stratos  et  la  forteresse;  à  gau- 
che ,  le  H'stede  TAciimanie.  Après  avoir 
franchi  le  territoire  des  Stratiens,  ils 
trouvèrent  Phylie;  ils  longèrent  ensuite 
les  frontières  de  Médéon,  puis,  ayant 
psissé  pr  Limnée ,  ils  entrèrent  dans 
rAgr«iîJe,qui  n'est  plus  de  l'Acamanie, 
mais  qui  leur  était  alliée.  Les  Acarnanes 
gagnènïnt  leThyamis,  mont  inculte,  le 
franchirent,  et  dès  la  nuit  descendirent 
dans  TAi-gic.  Ils  marclièrenl  entre  la 
ville  d'Argos  et  l'armée  d'observation 
des  Acarnanes,  qui  était  à  Creuœ^  ne 
lurent  p:is  aperçus»  et  se  joignirent  aux 
Ampracioies  qui  étaient  devant  Olpes. 
Chap.  107.  La  jonction  opérée,  ils 
s*arièièrent  au  point  du  jour  et  campè- 
rent lelongd'uneplaced'Oipes  nommée 
Mêlropolis.  Peu  après  pénétrèrent  dans 
le  golfe  d'Ampracie,  et  les  vingt  vais- 
seaux qui  venaient  des  côtes  du  Pélo* 
ponnèse  au  secours  des  Argiens,  et 
Démosihène  avec  deux  cents  hoplites 
messéniens  et  six  cents  archers  d'Athè- 
nes. Les  vaisseaux  al)iirdèrent  près  de  la 
colline  d*Olpes,  et  furent  tirés  sur  le  ri- 
vage. Les  Acarnanes  et  un  petit  nombre 
d'Amphiloques ,  la  plu|iart  retenus  de 
f4»rce  jKir  les  A  m  praciotes,  s'étaient  déjà 
léunis  à  Argus,  et  se  préparaient  au 
combat.  Démosthène,  élu  général  de 
toute  cette  fédération ,  et  partageant  le 
commandement  avec  les  généraux,  des 
alliés,  les  conduisit  près  d*Olpes  et  y 
établit  son  camp.  Un  ravin  profond  sé- 
parait les  deux  armées.  On  se  tint  cinq 
jours  en  repos  ;  le  sixième,  on  se  mit 
I  des  deux  côtés  en  ordre  de  bataille.  L'^r- 
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mée  p^opoTinésienne,  plus  considéra-  '  du  pnys.  Mais  quand,  5 leur  retour ,  ils 
ble,  occupait  plus  de  terrain.  r>émos-  j  virent  ta  défaite  du  principal  corps  dd 
thène,  craignant  d'être  envctop|)é,  mil  !  leur  armée,  vivement  pressés  eux-mô- 
en  embuscade,  dans  un  chemin  creux  mes  par  les  autres  Acarnanes,  ils  s'en- 
masqué  par  des  buissons,  des  hrip1iii*s  Tuirent  non  sans  peine  jusqu'à  Olpes  i 
el  des  |»siles,  dont  les  deux  tiou|)es  un  grand  nombre  périt  en  se  jetant  pré-» 
montaient  à  quatre  cents.  Au  Tort  de  '  cipitiimment  et  sans  ordre  dans  cette 
Faction,  ils  se  lèveraient  et  prendraient  |  place.  Les  Hantinéens  firent  retraite  en 


à  dos  les  ennemis  do  côté  où  ceux-ci 
anraîent  l'avantage.  Après  avoir  fait  de 
part  et  d'autre  toutes  les  dispositions, 
on  en  vint  aux  mains.  Di^mosthène  était 
à  Taile  droite  avec  les  Messéniens  et  une 
fiiible  partie  des  Athéniens.  l.es  Acar- 
oam's,  suivant  que  chacun  d'eux  avait 
été  placé,  formaient  l'autre  aile,  avec 
quelques  arehers  amphiloques.  Les  Pé- 
loponnésiens  et  h'S  Amptucioti-s  étaient 
mêlés  ensemb1e,excepté  les  Maniinéens. 
Ceux-ci ,  placés  surtout  à  la  gauche,  en 
occupaient  la  plus  gi-ande  partie,  sans 


meilleur  ordre  que  le  reste  de  l'armée. 
L'action  finit  sur  le  soir. 

CuAP.  109.  Le  lendemain ,  Uénédée» 
qui  remplaçiiit  dans  le  commandement 
Eur)  loque  et  Macarius,  tués  tous  deux 
dans  l'action ,  se  voyant  assise  parterre 
et  par  mer,  ne  savait,  après  une  telle 
débite,  comment  soutenir  un  siège,  ni 
comments'ouvriruncretraite.ll  fit  donc 
porter  des  paroles  d'accommodement  à 
Démosthène  et  aux  généraux  des  Acar* 
nanes,  pour  obtenir  la  permission  de  se 
retirer  et  celle  d'enlever  les  morts  :  ils 


pourtant  s'éfendre  jusqu'à  l'extrémité  lui  accordèrent  cette  dernière  demande, 
de  cette  aile.  £urylo«|ue,  à  la  gauche,  '  dressèrent  eux-mêmes  un  trophée»  et 
avec  ses  troupes ,  se  trouvait  opposéaux    recueillirent lescorps des  hommesqu'ils 


Messéniens  et  à  Démosthène. 

CuAP.  i08.  Déjà  la  bataille  était  com- 


avaient  perdus ,  et  qui  montaient  à  envi- 
ron trois  cents.  Hais  ils  refusèrent  d'ac- 


mencée,  déjà  l'aile  où  combattaient  les  corderouvertementà  tous  les  ennemis  la 

Péloponnésieiis  avait  l'avantage  et  en-  libertéde  faire  retraite;  seulement, Dé" 

veloppnil  la  droite  de  l'cnnenii ,  quand  mostbène  et  les  généraux  des  Acamanes 

ka  Acamanes  qui  avaient  été  p!ac('*s  en  permirent  secrètement  aux  Mantinéens, 

embuscade  fumlenr  sur  rux  par  derrière  à  Ménéilée,  aux  autres  chefs  des  Pélo- 

ef  les  atia<(uent  si  vivement  que  ceux-ci  pomiésiens ,  et  à  tous  les  homnjMS»  les 

ne  peuvent  soutenir  leur  pi^mii t  choc  ;  pluscoiisidèniblcs  de  cette  natiua,  de  se 

Irappés  de  terreur,  ils  entraînent  dans  retirer  promptement.  Ils  avaient  en  vue 

leur  fuite  la  plus  grande  partie  des  trou-  d'alTaiblirlesAmpraciotesefcla  foule  des 

pas»  qui  n'avaient  pu  voir  sans  eiïroi  mercenaires  étrangers,  mais  surtout  de 

rallecommandéeparEury1oque,etqui  rendre  suspects  aux  Hettênes  de  cette 

oomposait  la  phis  grande  force  de  l'ar-  contrée  les  Lucédémomens  et auires  Pé* 
mée»  mise  en  déroute.  Les  Messéniens,  |  loponnésiciis,commegensquilesirahis- 


qui ,  sous  la  conduite  de  Démosthène , 
étaient  opposés  à  cette  ailé,  curent  sur- 
tout l'honneur  de  la  victoire. 

Cependant  les  Ampracioies  et  ceux 
de  l'irfie  draile ,  vainqueurs  de  leur  cêté. 


saient ,  en  mettant  leur  propre  intérêt 
au-dessus  de  toute  autre  considération. 
Ceux-ci  enlevèrent  leurs  morts»  lesen« 
sevelirent  comme  ils  purent  avec  préci- 
pitation ;  et  ceux  qui  avaient  obtenu  la 


pomsuivaient  les  ennemis  vers  Argos.  '  permission  de  fairesecrètement  retraite. 
Ce  sont  les  hommes  les  plus  belliqueux  i  se  disposèrent  à  en  profiter. 


CpA^^HO.  On  Tbt  aiuMMKer  à  D6- 
moQlbèneet  9m  AcvnanescpielesAift- 
piQiCiotes  de  1a  \\lh»  $ur  le  ipremief 
mefloage  par  lequel  oa  leuc  avait  d^ 
loaipdf^  (fai  secoiij^»  TeoaûeiU  eo  masus 
par  fç  pax9  des  Aii^bilo(iues»,9e  joindre 
daii$(  Olfes  k  lencs  cpacîtoyeQs,  sans 
He^  9%v.Qvr  de  (^  qjui  s'^uût  passé.  U  en- 
voya aupsilôt  une  partie  de  90a  arooiée 
se  mettre  en  einJi>uscade  sur  Ifeur  soul# 
et  opcipj^  lea  postes  les  plu^  forts  ;  lui- 
çièmese  tip^  prêt  i  marcher  oonU:^  eux 
avec  le  reste. 

CuAp.  iil.  Ge^odant  les  liant»- 
Qéeos,,et  tous  cew  avec  qui  l'on  avait, 
^téi^  sorlireot  du  camp  par  petites 
tr<^ti^>  affectant  de  ramasser  des  het- 
Ij^  et  des  broussailles  ;  m^js  une  fois 
éloij^és  d'Olj^ ,,  ils  se  retirèrent  précis 
l^iiammfut.  Les  Amj^raciotes ,  et  tout  ce 
qfk*i}  gavait  de  troupes  rassemblées». ne 
s^a^^erçMrent  pas  pluiOt  de  leur  départ» 
(pi'ils^se  prirent  eax-mèmi^  ea  mouv^* 
nient.,  iropo^tiens  de  les  atieind^.  D'un 
autre  oMé,  les  Acarnauea^  croyant 
d'abpiod.  que  iPUdi  se  reliraient  çaus  ac- 
cord I,  se  mirent  à  la  poursuite  des  Pélo- 
ppi^nésîeoSf  plusiei|i3  m^me ,  se  croyajiti 
trahis,,,  tirèiient  su^  quelques*un^  de 
leurs  cb^Ts  qui  les  retenaieut ,  leur  i;e- 
présenl^ut  que  ceU^  K\r^id^  éiaûl  la  suite 
d'un  trailé-  VnjBn»  cependant,  ou  laissa 
lgass#r  cei|]^  de  Ibntioéeei  les  PéloppH^ 
nésiens  -^  mai?  on  é^i;eQait  iea  Am^ra- 
dotes,  IL  s'élevait,  de  grandes  contesta* 
tiçns  pour  savoir  qui  était  d'Ampracie 
ou  du  Péloponn^  Ou  tua  plus  de  deux 
cents  homn^es;^le  restetse  réfugia  dans 
rAgjraîde«  paj^  limitrophe.  Us  furent 
bien  reçus  par  S^lyufbjua,  roi  dm, 
Agréens ,  qui  leui;  était  C^vorable. 

ÇajLM.  1,12.  Les  Aaipraciot£s  de  la 
ville  arrivèrent  à  Idomène*  Ofi  appelle 
ainsi  deu^colUfiiesassezélevées.iaplii^ 
considéiablç  fut  occupée  p^dea soldais. 


que  Démostbènq^vo]^  d«iiHilL9J^.qiiM  r 


A  UT*  m. 

s'e»  eoDiptièrait  «m  (Me  i^eRMl^ 
Amp^actoteç»  moittés  les  preoijers 
l-autre,  y  ^mpèiien^.  Pour  D^naosthèM^ 
il  se  mit  en  marche  après  le  i!^[iaft  et  4^ 
la  ehute  du  jour:  lui-^mtaie  çoitfbumi 

la  moitié  de  Tarpée  pour  ei^MCer  Taifi- 
tion;  l'autre  prit  sa  loute  j/h  IflaoM» 
tagnesd' Amphiloehie*  Aupoîttt  diypvn 
il  tomba. sur  les  Ampiaciotes  weoieau 
Iil.  Ignorant  ce  qui  s'était  paaNI.  îli 
crurent  amies  lea  tronpiss  qpii  a'a^i» 
çaient.  QémoatbèoA  avait  sufcoMoawi 
placé  aux;  pceoMi^iaiic^  leslltat»éfipw% 
et  leuravaitordmnéd'adressarlapuidi 
aux  ennemis»  pour  faire  wkmàt»l0m 
langue,  qui  est  ki  doriqu^Aet 
ptfier  de  la  confiance  aux;  gwW 
cées.  D'ailleurs  il  faisait  enpoiiawiiii^ 
l'on  ne  poi^vait  se  «ecoonattse.  ILifiM 
donc  qu'à  tomber  sur  leux  annéa 
la  mettre  en  laite  :  il  en  tip  um 
partie;  le  geste  se  sauva  sut  lea 
gnes.  Mais  ks  cheaciins  étawn^  înM* 
ceptés.  Les  AmpJbiloquea,^  ptîltib»  een^ 
naissaient  le  pays»  qui  él:àl  la  tm»'^ 
avaient  aflaire  à  de  malbei«ieuK  liaplgtor 
qui  n'en  avaient  nuileeapnaiflBajuapw  te 
fuyards  »  oa  sachant  iAmwifiÊffm^i 
baient  dans  les 
des  embuscadea  où  0» 
Cbeocbani  loua  les  9ai99(ieipa4aluîi^,fha% 
aieiua  allâseat  jusqpi'à  la  mm^  qûafè» 
tait  pas  fortéloigpNta.Ilavo«aai  léfleMa 
atbénienue  qui,  par  w  siagiilîefri 
oouia  de  circoaslaBees^,  niM-e»^ 
meiriL»la  <AtaA  Us^bi  g^jM 
aimant  miew».  dans  la  tùwamqgfih 
éprouvent,,  mpuw  delà  vaiiidaaiMhé* 
niena  qui  sant^swc  ew^viBciaauii,  quade 
ceUa  dea  barbav^  el<da> 
enpemia»  les  Ampbilaqaeaà  Vri 
les  maux  qm  aaoaklèafinti  ka 
ciotea:  de 
P^ 
upaea  dépouitttaal  leamoili^ 
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Cbap.IIS.  Le  lendemain  9  ils  virent 
arriver  un  héraut  de  la  part  deeeax  des 


voulu  croire  les  Athéniens  et  Dépnofh 
diène ,  ils  pouvaient  d'emblée  pe  Fendffi 


Aiqpi9L^otie9  qui,  d'Olpea,  avaient  fui  j  nutUresd'Ampracie^mnstloMte  ils  cra- 
ches I§^  AsréePf.  11  Tenait  réclamer  les  |  gnirept  que  les  Athéniens ,  s'en  meMaft^ 
oorga  des  nomm^  perdus  après  le  pr^-   en  possession  »  ne  devinssent  pqur  ewf^ 
mm  COmblitt  lorsque»  sans  être  corn-   des  voisins  trop  diffîcîles, 
pris  dkQa  U  imité»  ils  avaient  suivi  les  |     Cuai>.  iU.  U»  troupes  d'Athènes 
Mantinéeps  et  ceux  qui  avaient  obtenii   eurent  le  tiers  des  déppuilles;  I^  ville; 
un  aoçprd.  Le  héraut,  à  l'aspect  des   alliées  se  partagèrent  le  reste:  )e  butio 
armes  deç  Ampraciotes  de  la  ville,  fut   des  Athéniens  fut  perd^  mf  f^^p  Mr 
étonné  d'eu  voir  une  si  grande  quantité,    mosthène,  plus  beur^ui(,  ntqippgsiif 
Ne  sachant  rien  de  la  dernière  affaire  »  '  ses  vaisseaux  la  pi^rt  que  lui  StY^it  faite 
il  les  prenait  pour  celles  de  ses  compa-   l'aripée  \  trois  cents  armures  çpniplèlep 
linons  d'armes  de  la  première  attaque,    qu'on  voit  déposent  dans  les  hiérpii^  dp 
Quelqu'un  lui  deipanda  |a  cause  de  sa  ;  TAttique  :  c'était  ep  uiême  t^mp^as^ 
surpriseï  ei  combien  ils  avaient  perdu   ler  sou  retour»  devenqdapgef^xd^fWfi 
de  monde.  Celui  qui  faisait  çetteques-   ^pn  échepen  ^tolie.jLesAtbéniefKiqMV 
lion  croyait,  de  son  cù^,  que  le  héraut   vaient  amenés  les  vingt  vaisseaux,  r^f- 
vepait  de  la  part  des  guerriers  défaits  k    tournèrent  à  Naiipapte,  Après  leur  dépan 
Idomèpe,  t  A  peu  près  deux  cents bon^-   et  celui  de  Déiuosihènp,  les  Acaruauip 
mes,  répondis  le  héraut.  —Mai^,  reprit   et  1^  Ampbiloques  pern^irenf ,  sur  Ift 
celui  qui  l'Interrogeait |Voil^  les  armes   foi  publique ,  au^Péloppnnésiensréfi|- 
iipu  dç  deux  cents  bonuries,  mais  de   gi^  auprès  deSalynlbius,  d^seieiirer 
plus  de  inilli^,  -r-  Ce  ne  sont  donc  pas ,    des  Ëniades  :  ils  conclurent  mftuiev  deiV 
dit  le  héraut,  celles  des  gens  qui  corn-   la  suite,  avec  (es Ampraciotes» m (rpil^ 
luttaient  avec  ppus?  —  Ce  sont  elles,  '  d'alliance  et  d'amitié  pour  peot  eus,  |i 
lui  lépondil-on  «  si  du  moins  vous  com-   condi  lion  que  les  ^mprapioie^  fe  n'uuî- 
battîtes  hier  à  Idpmène.  —  Nous  n'eO-    raient  pas  aux  Acarnaues  contre  1^  Pép 
mep  hier  affaire  avec  personne;  mai9    loponnésiens»niles4çenM)neil2HI|K4n|^ 
seuIeiBepl  avaui-hier  dans  notre  re-   praeiotes  contre  le»  AtbiSuîein»  niev 
tjraîle,  —  S(  PQU&t  c'est  hier  que  pous    qu'ils  se  donneraient  des  secours  pour 
avous  epgiigé  une  actioiji  avec  ces  hom*  |  d^endre  leurs  pays  respo^fi;  qui^  les 
iUçe>il3veuaieuN'Ampr8içie(|u  secours   Ampracioles  reudmient  f|u^  4mpbiklip 
des  leurs,  »  A  c^  moi^,  lebérautcon^-    ques  leurs  placf»,  et  topie  |'éieA4qe4p 
prit  que  le  eecours  venu  de  le  v^lle  avait   pays  qu'ils  evaient  epcupée  ¥W  I^HP 
^#  dé^^il  jeta  un  profond  soupir,et,   frontières,  el  qu'ib  ne  poseraient  pis 
rrapp(&  d^  ms^^Jf^  de  sa  patrie,  il  se  re-  !  de  secours  à  An^toriq^»  fj^fm  «iMM^ 
ti#a  awpitOt  9eu3  repaplir  sa  mission  et   ipie  d^  Acarumes.  Ce  |r^  0lM  S'Y  ^ 
sans  ^D^leiuer  les  mof|9.  C'est,  dans  le   fo  guerre,  U^  CorîuihieR»  MVQf^t 
oows  Al  «ette  guérie,  la  plus  grande  I  une  garnispn  de  trois  eeuti  boplilei  fi 
pertfi  qu'isil  éprouvée  une  ville  helléni-  j  Antprapie,  et  Ifinoelid^tt»  ftl^d'Euibf* 
que  eu  eUM  peu  de  jours.  Je  n'ai  pas   clés ,  pour  y  comntander.  l|f  eyieiat  sur 
éçrîl  le  AUlubredes  u>orts;  ce  qu'on  en    la  route  beaucoup  de  pejue  ^  Uavjpi^ 
K^fom  «M  increy^ble ,  eu  ^rd  à  l'é-    le  oouUpeu^ .  Telle  fqt  \sl  çonçl^fw  dV 
indlW  d^  h  viUe,  Mais  je  saip  que  si  les   aiEures  d'Ampracie. 
fyynyn^  el  Icf  Aipplule^f»  «iu^^l       Cbap,  116.  Les  Athéniens  qui  éUieot 
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en  Sicile  iirenf,  le  même  hiver,  une 
descente  sur  les  côtes  dHimérée,  de 
concert  avec  lesSicéliotes ,  qui ,  du  haut  j  Chap.  premika.  Au  oommencemeiu 
de  leurs  montagnes,  s'étant  jetés  sur  les  de  Tété  qui  suivit  cet  liiver,  au  teni|w  (m> 
limites  de  ce  terriloire,  passèrent  dans  Tépi  se  montre,  dix  vaissi^aux  de  Syn^ 
les  Iles  d*Éole.  En  retournant  à  Rhé-  cuse  et  autant  de  la  Locridc  mirent  à 
gîum ,  ils  rencontrèrent  Pythodore,  fils  la  voile  et  sVm|îorùrent  de  Mtssône  «i 
d*Isoloque,qui  venait  remplacerf^ichès  Sicile,  ai)fMîU'*8  |«r  les  M«sscni*Mis  eux- 
dans  le  commandement  de  la  flottealhé-  mêmes  ♦  qui  se  détju*hèn»nt  d*Atliènes. 
nienne.  Les  allii^ de  Sicile  élaienl  allés  Les  SyracbSîiins  surtout  avaient  pré|iaré 
à  Athènes,  et  avaient  obtenu  un  plus  celle  tK'fectiou,  parce  qu'ils  regardaient 
grand  secours  de  vaisseaux.  !.eur  pays  cetie  place  comme  la  clef  de  la  Sicile, 
étant  sous  le  joug  de  Syracuse,  ei  im  et  qu'ils  craignai^'nt  que  les  Athéniens 
petit  nombre  de  b&timens  leur  inlerdi-  ne  s'en  fisseni  quelque  jour  un  |xnni  de 
tant  la  mer,  ils  se  préparaient  à  rassem-  dép:ut  |Kiur  les  nllaqutT  avec  des  ftirocs 
bler  une  flotte  pour  venger  une  insulte  suix3rieureà.  Les  Locricns  s'éiaietit  rca- 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  dissimuler.  Les  nis  à  ceux  de  Syracuse  en  haine  des 
Athéniens  équipèrent  quarante  vais^  Rhégîms,  qu'ils  voulaient  combattre  à 
seaux ,  jugeant  que  c'était  le  moyen  de  la  fois  et  par  terre  et  |Kir  mer.  Ils  s'é- 
mettre plus  tôl  fin  à  celle  guerre,  et  vou-  taî«nt  jeiés  en  masse  sur  les  cam|jQgnes 
lant  en  même  temps  s'entretenir  dans  des  Rhégiens,  pour  les  empêcher  de  se- 
l'exercicede  la  marine.  Ils  expédièrent  courir  les  Mi^ssi^iicns,  et  «n  même  temps 
d'abord  Pythodore  seul ,  avec  quelques  afin  de  répondre  aux  instances  des  ban- 
bfttimens  :  Sophocle,  fili^  de  Sosfratide,  nisde  Rlu^ium  qui setrou\aient  |iarmi 
elEarymédon,  fils deThéoclîs,  devaient  eux  :  car  Rhr*gium,  depuis  long-tem|« 
le  suivre  avec  une  flotte  plus  considé-  déchirée  |>ar  des  factions ,  était ,  pour  le 
rable.  Pythodore»  à  la  tête  des  vais-  pn'scnt,  hors  dVtat  de  résister  aux  IjO- 
seaux  qu'avait  eus  Lâchés,  s*embarqua  crieus;  ci*  qui  rendait  ceux-ci  plus  en- 
à  la  fin  de  l'hiver,  ci  fit  voile  vers  une  treprenans.  Apres  avoir  fait  qurique 
forteresse  que  Lacliès  avait  prise:  il  fut  butin,  l'armée  de  terre  des Locrîens se 
battu,  et  s'en  retourna.  •  relira:  leurs  vaisstnux  gardaient  Mes* 
CuAP.iiS.DansIe  même  printemps,  sène;  et  d*auires  qu'ils  cqui)iaienl,  de- 
unlorrentdefeucouladerEtna, comme  vaient  se  porter  en  hAte  sur  le  tnètne 
cela  était  déjà  arrivé.  Il  ravagera  en  fiar-  point,  et  de  là  conliniier  la  guerre. 
tie  le  territoire  des  Calanéens,  dont  la  Cuap.  2  Vers  la  même  époque  du 
^ille  est  située  au  pied  de  l'Etna,  qui  est  printemps,  avant  que  l'épi  fût  en  ma- 
sanscontredit  la  plus  haute  monlagnede  lurité,  les  Pé:o|K>nnésîens  et  leuis  al- 
la Sicile.  On  dit  que  cette  éruption  eut  liés,  sous  la  conduited'Agis,  fils  d'Ar- 
lieu  b  dnquaniicme  aiuiée après  la  pre-  chidamus  ,  roi  de  Lacédémone  ,  se 
mière ,  et  qu'en  tout  il  y  a  eu  trois  érup-  jetèrent  sur  TAttique ,  y  établirent  leur 
tions  depuis  que  des  Hellènes  habitent  camp,  et  ravagèrent  la  campagne.  1^ 
la  Sicile.  Tek  furent  les  événemens  de  leur  côlé,  les  Athéniens  envoyèrent  eu 
cet  hiver;  il  termina  la  sixième  année  Sicile  les  quarante  vaisseaux  qu'ils  ve- 


de  la  guerre  que  Thucydide  a  écrite. 


naient  d'équiper,  et  les  deux  cheb  qai 
leur  restaient,  Burymédon  et  Sophocle; 
I  car  le  troisième  général ,  Pythodnrr  » 
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aynil  pr^V*^!^  srs  mtirgties.  On  recom-  1  ini(  ^'puiser  le  trésor  de  rétalàles  occu- 


mniirlii  à  o-ux-ci  de  iirofi'rr  de  \our 
|Kiss:igi!  le  long  des  exiles  |iour  veiller 
aux  inlérôls  di*ceiix  t les Corcy retins  qui, 
ri-8ir*sdans  la  ville»  rtaifnf  pillini  |Kir  les 
exilés  |Misléssur  la  moiiingne.  Soixante 
vais.seaiix  d<»  Pélo|ioniiésieii9  suiviteiil 
i>«îalement  la  <  Ole  |iour  se  rendre  à  On* 
cyre  el  |irul«''ger  ceux  de  la  montagne. 
Connue  la  \îlle  érail  prf^'e  par  la  Hi- 
inint*,  ces  Pélfip«»nn6(iens  es|M''niient  se 
nx-tlre  ssins  |K>ine  à  la  lôte  di's  alfa  ires. 
Di''nioslliène,  qui ,  depuis  son  retour  de 
rAcarnanîey  n'était  plus  que  simple* 
pirticiilirr,  avail  obtenu  des  Alliénifns 
le  commandt-menl  ties  mômes  vais- 
seaux :  on  l'avait  aulnrisé  à  tenter,  s*il 
le  voulait,  quelque  «ntiepiise  contre  le 
Pélo|M)niièse. 

CuAP.  5.  Eurymédtm  n Sophocle  na- 
vignai«-nl  à  la  hauteur  de  la  Lici»nie 
lorsqu'ils  apprit'iMil  rariiv('*ede  la  (lotte 
pélojionnésieniie  à  Corcyre.  Ils  redou- 
blèrent aussitôt  de  vitesse.  ^;iis  Démos- 
tliénevoutatl  qu'ils  risquassent  d'abord 
une  descente  à  Pylos,  et  qn  ils  ne  |)our- 
suivissenl  leur  route  qu'après  a\oir 
achevé  sur  ce  point  les  o|M*rarions  né- 
cessaires. On  contrariait  son  projet:  une 
lem|)ète  survenue  fort  à  pro|)os  porta 


|ier.  Démosthène  répliquait  que  celui-là 
lui  |uiraissait  d'une  tout  autre  impor- 
tance que  les  autres,  h  cause  du  port 
attenant;  que  de  tout  temps  les  Messé- 
niens  avaient  é'é  dévoués  à  sa  p(*rsonne; 
que  y  parlant  la  langue  des  l^cédémo* 
iu'ens»  ils  pourniient,  partant  de  Pylos» 
les  incommoder  luir  des  courses  conti- 
nuelh.'S,  et  rourniraient  en  mômetemps 
une  garnison  sûre  {Miur  la  garde  de  ce 
IMJste  important. 

CuAP.  4.  Nt*  |)ouvant  persuader  ni  les 
généraux,  ni  les  soldats,  ni  les  tiixiar- 
qncs ,  auxquels  aussi  il  avail  communi- 
tpié  son  projt  t ,  i\  se  tint  dans  un  repos 
forcé.  L*i  mer  continuant  cependant  à 
n'être  |>:is  navigable,  l'inaction  Taisait 
fei  meiiter  les  esprits  :  tout  à  coup  la  fu- 
reur de  for ti  fier  la  place  s'em|)are  de 
l'armée;  elle  se  met  à  l'ouvrage.  On 
manquait  d'outils  |)onr  tailler  les  pier- 
res; le  soldat  appoite,  emjiloie  celles 
qui  lui  iKiraissent  s'adapter  le  mieui 
ensendile.  Le  mortier  nC^cesSinre,  faute 
d'auges,  il  le  charge  sur  son  dos,  en  se 
courbant  de  manièie  que  rien  ne  s'é- 
coule; et,  pour  le  contenir  encore  mieux, 
il  l'embrasse  avec  ses  mains  jointes  par 
derrière.  En  un  mol ,  avant  que  les  La- 
ies vaisseaux  à  Pylos.  Démosthène aus-  \  cédémoniens  arrivent  au  secours»  cha- 
sitôt  propose  de  fortifier  la  place»  et  re-  *  cun ,  de  son  (ôté,  s'empresse  de  termi- 
présente  à  ses  collègues  que  tel  avait  été  ner  les  foriinailions  des  endroits  les 
Tunique  but  de  son  déjKirt  avec  eux;  pins  faibles;  car  la  plus  grande  partie» 
que  le  lieu  abondait  en  bois  et  en  pier-  fortifiée  |Kir  la  nature»  n'avait  |)as  be- 
res;  qu'il  était  déjà  fortifié  par  la  na-  soin  de  murailles, 
ture»  et  enlièn'menl  abandonné,  ainsi  Cuap.  5.  On  célébrait  une  fête  i 
qu'une  gi-ande  étendue  des  terres  cir-  Si^arie,  lorsrpie  arriva  cette  nouvelle; 
amvoiMntâ.  Pylos,  en  elTet»  éloignée  elle  fit  peu  de  sensation.  Les  l^cédémo* 
de  S|isirte  d'environ  quatre  cents  stsides»  niens  se  flattent  qu'il  leur  suflira  de  se 
est  située  dans  le  canton  qu'on  ap|Mlait  mettre  en  mari  lie;  que  Tt^nnemi  n*at* 
autrefois  Ale>Si'nie;  el  les  biiéilémo-  tendra  pas»  ou  sera  aisément  forcé.  Leur 
niens  ap|)elli  nt  c^Vmu Cofyplutxium,  Les  arniéi;  d'aill<*urs,  qui  était  encore  dan» 
deux  généiaux  ré|K)ndirent  que  lac^tle  r.4ttiipit\  fut  encore  une  cause  (i(3  re- 
du  Péloponnèse  lui  présenterait  b.en  taid.C  peiKlanth^Alhéniensontachevé 
d'autres  promouloires  déseils,  s*il  vou-  eu  i>u  juui5  le^  foriilicutious»  et  du  côté 
f.  16 


Mil  raucYDiDC»  L1Y.  nr« 

qui  r^rdeleconlînent ,  ei  Rur  fous  les  !  cadiens.  Échjippft^  5  la  ?îgitenoè  de  h 
points  qui  en  avaient  besoin  :  ils  laissent  floin»  athc'nîi'nne  qui  slatîntm  Jl  devant 
Démosihène  avec  cinq  vaissiaux  pour  Zacynlhe,  ils  arrivent  à  Pj'cis,  oî^drjè 
garder  la  place,  el ,  axec  le  ri'Sfe  plus  s'tiail  remlue  rarmi'i;  dv  tvnv,  Pi  iiiianl 
nombreux  de  leur  flulle,  ils  se  liâli*nl  que  les  Pélo|ioniicsit'ns  tjfaîenl  encore 
de  cingler  vers  Corcyre,  pour  se  rendre  en  mer,  Dénioslliène  <Ié|i^lie  en  secnd 
ensuite  en  Sicile.  1  deux  de  ses  b&timensi  Euryniédoo  et 

Crap.  6.  Les  Péloponn('*siens  qui  aux  Athéniens  qui  étatfnl  avec  lui  sur  b 
étaient  dans  TAltique,  à  la  première  .  floire  devant  Zacyntlie,  pour  les  iulbr* 
nouvelle  de  la  prise  de  Py  lus ,  regagnant  mer  du  dangi*r  que  court  la  placeet  de 
précipitamment  leur  pays.  Les  Laoédé-  .  la  nécessité  d*un  prompt  secoure.  Sur 
moniens,  et  Agis,  leur  roi ,  couMdé*  cet  avis»  on  s*empresse  de  mettre  1  la 
raient  laflaire  de  P\lus  comme  leur  '  voile.  Déjà  les Lacédémoniens se dispc^ 
étant  personnelle.  D'ailleurs,  riirup'.iun  saient  à  attaquer  les  retrancliemens  el 
ayant  été  prématurée  et  le  blé  étant  en*  '  |)ar  mer  et  pr  terre  «  espérant  emporter 
core  vert ,  ils  manquaient  de  vi  vns  |iour  facilement  des  constructions  L&ties  i  la 
la  pluprt;  et  le  froid»  survenu  avec  h&ieet défendues pir une poignéed'liom- 
plus  de  force  que  ne  le  com|KMlait  la  mes.  Ils  s*attendaient  à  voir  arriver  de 
saison»  toum. entait  Insiucoup  leurar-  Zacynthe  la  flotte  athénienne;  aussi 
mée.  Aillai  toutes  sortes  de  raisons  les  avaient-ils  pnijeté  »  dans  le  cas  où  ils  ne 
obligèrent  de  li&ter  leur  retraite  «t  d'à-  seraient  |ias  maîtres  de  la  place  avtul 
biégiT  la  durée  de  cette  iniui-sion  :  en  l'arrivée  de  ce  secours»  d'ubstmer  les 
effet»  ils  ne  restèrent  que  quiuze  jours  entréesdu  |Hirt,|ioureropéciieriesAtIié« 
dans  TAttîque.  nieas  d'y  pénétrer  :  car  llle  appelée 

Chap.  7 .  Vers  le  môme  temps  »  Simo*  Spluictérie,  qui  borde  le  port ,  et  se  rap* 
nidès  »  général  athériien ,  |)rit  TËione  de  proclie  beaucoup  du  continent  »  reod  et 
l'Épitbrace»  colonie  de Mendé»  ennemie  port  sûr  et  en  étrécit  les  deux  entrées, 
d*Athènes;  elle  lui  était  livrée  par  tni«  dont  l'une»  du  côlédePylosetdes  ihmi* 
bison.  Il  avait,  pour  ce  coup  de  main»  '  vellesfurtîficiiliuns  des  Athéniens»  laîase 
rassemblé  quelques  Athéniens  des  gir-  |Kissage  à  deux  l>ûtiuiens  de  fruot  »  et 
visons  et  besmcoup  d'alliés  du  {vày^,  ;  l'autre,  vers  la  côte  op|Hjsée,&  huit  ou 
llais»lesChalcidiensetlesBottiéeusé:anl  neuf;  llle  est  enticrenienf  déiierle» 
irenus  promptement  au  secours»  il  fut  pleine  de  bois»  et  Siuis  n*uie  frasée; 
cbasséei  perdit  une|Kirtiedeson monde,    etîc  a  de  circuit  environ  quinze  slades. 

Chaf.  8.  Aussitôt  apiès  leur  retour  LcsLaoédénioiiiensM2pro|NiMiitfnliiuiic 
de  l'Af tique»  les  Spartiates  avec  leurs  Je  bouclier  les  aveinies  du  |M»rl  avii: 
périèeet  se  |iortèrent  en  b&te  au  secours  plusieurs  rangs  de  vaisseaux  ait:i»lé»  et 
dePylos.  D  autres  Lacédétuoniens»  ré-  :  la  prtiue  fournée  du  côte  de  iViitrée. 
oenunent  revenus  d*uue  autre  ex|iédi-  ;  Sais»  comme  ifs  sippréliendaieiit  qiit 


tion  »  les  rejoignirent  plus  tard.  Mais 
l'ordre  fut  envoyé  dans  tout  le  Pélopon- 
nèse de  se  rendre  le  plus  promptement 
possible  à  Pylos.  On  lit  aussi  passer  des 
avis  aux  soixante  vaisseaux  qui  étaient 
1  Corcyre  :  ils  furent  trans|)ortés  sur 

des  machines  par  delk  l'isibuie  dm  JLeu* 


l'ennemi  ne  se  fil ,  pour  tes  incoinnui- 
der ,  une  place  d*armes  de  Stihactérii 
même»  ils  y  transportérenldes  liopClt>» 
et  en  établirent  aussi  sur  le  onnCiiient. 
Par  l*effetdeces  dîspiiBiliolis»  %i 
blablement  »  sans  combaf  naval  » 
péril^ilBiâluiaieiK  une  phccrguimaiH 
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guril  da  tivrai  et  n'avait  pu  £ijre  que 
f(Nt  i  kl  hftttt  «es  provisions  degaerre; 
taaiiJt<|iHf  ktAiliéiMensauinieni  eoiurc 
em,  et  l'Ha  grunie  de  tniiipi^^  <4  le 


cbers,  réliiedesonarmée^  il  sertit  dai 
n*liaiH*l)emen8  et  msrclta  vers  la  meri 
B*aileiHlani  bii^n  que  les  L-ioétlémoniens 
liasariteiaipnt  la  dcseente,  Riiriniil  rlt'oe 


i^lHMIellolebrtiSi  ksemiiiAaMbil^ 
dhpUlîiîMw  que  AiraittiH  les  LaoéiJéano* 


oanllnenl ^ où ilsiie  iMMiimii'iiieneducr  cA'é  t car,  hien  qm* ce  |Nrini  tù\  dt*  dilTi- 
da  deseetile  s  car,  la  eéti^  môme  île  Py-  cile  ace*  s  <!  luVissi^  dr  rf)clH*s  NiiiniiN'a 
loa«  aDdkbori^da  rmitrÀ»  du  iMirt  vi  vitk  la  mi'r«  rommiM-'étail  la  |Ktriir  la 
du  oftlèda  Ift  f^imèf  éiaul  da  dinicîle  plus  faiiile  de  la  rorifT4*ss*\  il  p^nsatil 
abord  «  iiê  ne  truHVierai«i»l  pas  de  fioinl  qui*  1*4^1114  mi  imrlrniil  vers  cru  niclio 
d*uù  Hê  pusDtMt  sa  piirittr  à  la  cW^ferise  UM  t'eflori  de  ra'iaipie  i.es  Aili«Miii»ns 
das  iemi.  Im  pla»  arrêfé*  ils  jetienl  avaient  fii;;é&  inutile  de  r<»itifii«rfliii*(nau* 
dàaa  t'ila  uneupirnistHi  eiHfn|M>*  si*»iicnl  et!  |iiitiit«  |ietisani  que  leurs  ad«» 
d'ktifiittaa  |irl8  au  s^t  dans  loiliea  Vi^rsairea^  na  leur  âsraieal  jamais  sup6* 
haldi»ûiuna  da  larutée:  d*tttilre»  e»-> .  rieurs  sur  fner(  mais  ibi  iia  d^Milaient 
artia  f  paasJMfll  panr  hànwcr  etiVHd^  |  pnsque,  lNd«<seeii*tf  itiiefoiaiifiérte^  la 
aà  friMM  V  liAIr  laar  rempkèéSi  Btifln^  '  pkise  ne  ffti  bientôt  pri»  :  mi  auosA* 
awaqin  f  passènâil  k3$  derniers  4  al  ^  qHcMiea«  leur  «lief  s'avaiiee  de  aa  aM 
^0»  fat  id>li0é  d*y  laitier  «  éiaiant  du  sur  le  riing^t  y  rau||[ases  bopliias ^  piMur 
dfMMdMdèqfliMpeaientvîagitdaiia^afn^  '  edi|)6cber»  s'il  est  possibla,  te  di^r» 
laiHfleiÉRallaekéBàlettntarvioatfipi^   qiit'nsi>m  de  rciinenH»  et  oiiiaaa  lauf 

valeur  t»  ans  termiïS  : 

Gnaf.  10.  é  Gumpngrions*  qui  parla» 
ger.  avee  mi>i  le fiéril  prissent»  qu'auantt 
fiÉfor  KasÉbMIi^  par  terre  et  |ia#  \  de  Tuus^  dsms  une  meonstanee  aiMl 
WÊUfftë  préparirH»  da  aan  cité  ^  fl  les  bien  impérieuse  »  ne  eliercbe  à  faire  pratf  vt 
MaiMir  I  «prâ»  attrir  ask à  aee  et  iratua  d*babilelé  f  an  calculiiiH  tous  leadanpani 
près  de  la  furiificalion  les  t.'ois vaisseaux  '  qai  nous  favlranoent.  Fermanl  hiem. 
^tri  hii  iMateM ,  fl  les  entrrunna  de  '  plutdt  les  yeux  sur  ses  dan|[anr}  askiiâl: 
fiètei.  Lea  snaratotè  niçttreai  de  hii  de  d'ua  généreux  eaiietr^  nmalons-naM 
MaïuVffis  baUcItei»  biia  d*oster  pour  la  !  tens  pour  repousser  t'crnieifii^^andiai 
filiipart  ;  éar,*  danaee  lieu  désert  ^  il  éiai l  circovisf anceé  eàmedandeni ,  tfMt|ii'o9i 
ktipMMè  de  se  pM!Ui«r  des  armes  s  est ,  comme  noua,  braé  d'.itgir/  en  «a 
iàitSbrt  fut-if  mkfkahië  d«  eeHea-Ki  à  un 
CbriUilré  niefiBéMeii»  vaisseira  à  trente 
MrAes  ei  trè94^^»  qui  se  rencontra 
êÉnaees^ra^.  Pïrrmi  ees  Messénîens 
et  treiuvèrenf  trne  quaftmtaine  d*tio- 
f^HÉÉ  qu*n  ineorpora  da^hs  so  innipe. 
n  posta  donc  la  plus  grande  parlie  de 
les  aofdàfs»  tfrmés  pesamment  on  b  ht 
Msgjbtet  éur  leé  ^nts  lès  mteut  fun^tiAés 
et  ie^  f^us-sÉfra»  bîsstnt  face  an  eon  i- 
lient»  ftfft  drêtei  dé  répondre  awt  alla-» 
4MI  âe  t'rnfaiVfel*ie  ennemie ,  Si  elle 
tentait ée fes  ttitctt.  Pour  lut,  h  la  lôte 
âtaUM^hof^Ê»  ei  de  quelqueb  ar^ 


raisonne  pas  sur  les  dangert  de  sa 
lien,  on  court  les  affronter,  le  vcria*  au 
reste,  plus  d'une  chance  fihferaUay 
piurvu  que  nous  soutenions  ratiaqÉo 
avfc  fermeté,  d  cpie  nous  n*aHJuns  paa# 
rnriafftdés  par  lé  misabrov  irabir  Mahop 
ment  nos  avantages.  En  dfisl,  si  mam 
i^intons  lenîr  fermé,  ce  lietr,  fUr  kss  ob^ 
staeles  Merreli^qo'M  yifésense  a  tassait* 
bns ,  setonileiaf  puissammeiii  nutic  aét» 
sîstance;  si  afoui  cédiinsvan  contraM^ 
qiHiiqtie  éïitii  iiUnrd  dilliofley  à 
dès  lors  d*èlre  inaceeSbi ble  M  un 
dont  personne  ne  repansiera  phis  M 
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efforts.  Et  quand  même,  nprès  avoir 
plié,  nous  ferions  des  prodiges  de  va- 
leur, n  nurons-nous  pas  aflsiiro  h  des 
ennemis  d'auianr  ftlns  terribles ,  qu'ils 
verront  la  retraite  presque  im|»o5sible? 
Tant  qu*ils  sttront  sur  les  v:iissoaux, 
vous  l<-s  repousserez  facilement.  Mais 
je  les  supp^ise  niftuie  descendus  :  ne 
vouseflntyez  |inint;  malgré  leur  mutii- 
tnde,  vous  combattrez  encore  à  forces 
ég:des.  Quel  que  suit  leur  nonibre ,  | 
gr&ceaux  difficultés  i\u  débarquement,  | 
vous  n*aurez  à  la  fois  qu'une  |Niî*;ni''e 
d'Iiommesen  tôte.  Li*ur  arinéi;,  à  la  vé- 
rité,  Mi|iérieure  en  forces,  n*est  juis sur 
terre  C(»mme  la  nôtic;  elle  est  sur  des 
vaisseaux ,  et  lis  iroupi^s  en  mi*r  ont  be- 
soin ,  |)Our  le  débarqui^ment ,  d'un  coii- 
oours  de  circonstances  favorables  :  de 
sorte  qu'à  mon  avis  l'infériorité  du 
nombre  se  trouve  bien  coui|jmisée  p<iur 
nous  par  les  embarras  d«;  leuis  manœu- 
vres. Vous  êtes  Atbéniens;  votre  ex|ié- 


moniens  avaient  partagé  leurs  Mih*M»n« 
en  petites  divisions,  parce  qv'îl  était 
imfMissîble  qu'un  grand  nombre  entrât 
à  la  fois  ;  et  tandis  qu'ils  tenaient  en  sta- 
tion le  gros  de  leur  floil»*,  le  reste  abor- 
dait |»arliellement;  ils  déployaient  une 
GfMirageuse  activité,  ils  s'animaient  les 
uns  les  autres  à  enftHicer  Tenni^mi ,  à 
em|)orter  les  retrandiemens.  Celui  qui 
se  faissni  le  plus  remarquer  par  son  ar- 
deur, était  le  tri«'*rarque  Brasidas.  S'i- 
]K'rcevnni  quesesiolicgueset  les  pilotes 
bésiiaii:nt  à  eflectuer  la  descente  dans 
les  end loils  même  où  elle  éUiil  |iossible» 
qu'ils  s'y  jiortaient  mollement  dans  la 
crainte  de  briser  :  «  Quoi!  s'écrie-t-il  » 
pour  éiKirgiier  du  b4>is ,  nous  kiisserions 
>ubsisler  des  ftirtillcsi lions  élevées  par 
nos  ennemis  sur  notre  propre  territoire! 
Mettons  nos  vaiss«iiux  en  pièces,  mais 
forçtins  le  |Kissage.  El  vous,  alliés,  en 
reconimissauce  tie  ïïutu  bîeiiraits,  n'Iifr* 
sitez  p:i.s  à  faire  aujourd'hui  aux  Lâié- 


rience  dans  la  marine  vous  a  appris  ce  déuioniens  le  sacrifice  <le  vos  vaisseaux, 
qu'est  une  descente;  vous  savez  que,  '  Quoi  qu'il  en  puisse  coûter»  écliouei, 
pour  n'être  pas  forcés»  ilvoussuninide    aboniez,  einpsirez-vous  et  Ues  bommes 


ioutenir  le  premier  diuc,  de  ne  |kis  re- 
culer devant  le  fracas  des  vagues  et  Tim* 


et  de  la  pl:lCl^  » 

CoAi».  12.  A  cette  vive  cxboiiation  il 


pétuosité  des  vai^seaux  se  précipitant  joint  rexeinp!e.  Il  force  son  |iîloie  de 

sur  la  rive.  Je  vous  conjure  doue  de  faire  alwinJer  son  propre  b&*imeiil,  et 

tenir  ferme  sur  les  bords  de  ce  roc,  de  volt;  à  l'échelle  :  déjà  même  il  desc^n- 

lepouaaer  l'ennemi  »  et  de  sauver  ainsi  dail  Las  Aiiénien^  le  repoussent  :  |)erc6 


vous  et  la  place.  » 


de  imitSy  couvert  de  bli«sures,  il  |ierd 


Cbap.  li .  Cette  harangue  de  Démo9-  connais8:inGe  »  et  roule  dans  rintervalle 
thène  redouble  la  coidiauœ  des  Atliiv  qui  sé|iare  les  rameurs  de  la  pruue;  sun 
niens  :  ils  descendent  et  se  ningeiil  au  bouclier  tombe  dans  la  mer,  est  pouisé 
bord  de  la  mer.  Cependant  la»  l^cédé-  |i:ir  k-s  flots  sur  le  rivage»  et  recueilli 
moniens  s'ébranlent;  îU  attaquent  en  \mt  les  Ailiéniens»  ils  en  firent  depiiâ 
même  temps  et  par  terre  avec  leurs  le  prinn|Kilorneinenl  du  trophée  qu'ib 
troupes  du  continent,  et  |iar  mer  avec  élcvèreut  après  l'action.  L.es  autres  si- 
quannte- trois  vsiisseanx  suus  la  con-  gtudaieiii  aussi  leur  intrépidité  ;  mais 
duile  de  Tbrasyniéhdas»  fils  de  CnitiV  le  oounige  des  Athéniens  qui ,  fermes  a  1 
sicics,  Spaitiate,  qui  tente  la  deboen.e  leur  |Kiste»  ne  cédaient  |ias  le  moindre^ 
précisément  à  l'endroit  prévu  par  Dé-  <  esiKicedeterrain^etaussi  l'ebcarpemeiit 
nosthène.  Des  deux  côtés,  les  Athéniens  '  de  la  côte»  les  empêchaient  d'aborder, 
lont  la  plus  belle  défeuae*  Les  Looédé-  i  On  voyait  donc,  comme  par  un  jeu 
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nire  de  la  rortiine,  les  Aihéiiiens  mr  t      Ciiap.  14.  L(  m  inli*niîfiii  fiif  devim'e 

pnrU'sAiliC'innis.Bionlôl  ilH ont  Franchi 
l;i  (loulili*  rninS*;  ils  se  |in^i|iilont  sur 
U\s  enni^mis,  (omliont  sur  ceux  de  leure 
vnissf^iux  i]ui ,  drjù  éloigna»  de  la  terre , 
la  proue  en  avani ,  s'avançaient  à  leur 
reiicnnire,  les  meileni  en  fuite,  les  pour- 
suivent  en  les  serrant  dft  près,  en  maU 


ferre»  et  sur  la  terre  des  L.iriVtf*n)o- 
niens  se  défendre  contre  les  L'ioxlénio- 
niens  qui  les  assaillaient  par  mer,  et 
les  Larédi>moni<*ns ,  montant  des  vais- 
seaux ,  tenter  sur  Irur  propre  tf>rre ,  dt> 
Tenue  pour  fux  une  terre  ennemie,  une 
descente  contre  les  Athéniens  :  ceux-ci 


se  montrant  y  si  Ion  en  croit  l'opinifin  !  traitent  unet^ramle  partie,  en  prennent 


commune  d'alors,  li^s  meilleurs  soMats 
de  terre,  des  soldats  faits  |iour  leconit- 
neol;  ceux-là,  d'habiles  marins  nés 
pour  la  mer. 

CuAP.  13.  A pri*s  s'être  hattu  ce  jour- 
là  et  une  iKirtie  du  suivant,  on  se  re* 
posa.  L.e  surlendemain ,  It^s  lilcé«iémo* 
niens  envoyèrent  dts  vaisseaux  à  Asiné 
chi^rcher  du  huis  |)our  construire  des 
machiiM'S.  Ilse>|)ér«iient,  en  fai8:mt  une 
nouvelle  tentative,  forcer  le  nmr  du 
€:6lé  du  |)orl  :  il  éluit  élevé;  mais  ou 
pouvait  facilenienl  débiirquer  auprt'S. 
Oij'eiiJant  arn\èreul  de  Zacyiitlie  les 
cinquante  vaissesiux  des  Athéniens;  car 
leur  flotte  avjit  été  renforcée  de  ipiel- 
ques  h&timensd  observation  qui  étaient 
àNaupacte,  et  dt'i|uairedeCliios.  Voyant 
Tile  et  lecontimtnl  garnis  de  troi4)«'s,  et 
le  jKirt  couvert  de  vaisse:iux  qui  ne  sor- 
taient pas,  ils  ne  suivaient  trop  où  alîor- 
der;  toutefois  ils  descendirent  à  Piô.e, 
lie  déserte,  |ieu  distante  de  Spliactérie, 
et  y  |Kissèren1  la  nuit,  liés  le  lendemain 
iU  reinetii*nt  à  la  voil<*,  prêts  à  com- 
bsillrc,  si  renneuii,  (çignant  la  haute 
mer,  voulait  aicepter  la  LKUaille;  sintm, 
décidés  à  entrer  dans  le  |)ort .  Ijcs  Lacé- 
démoniens  n'avaient  gsirde  de  sortir;  ils 
n'avaient  pas  môme  songé  à  exi-cuter 
leur  première  résolution,  de  bttucher 
les  deux  entrées  du  |iort  :  mais,  tran- 
quilles sur  le  continent ,  et  embarquant 
leurs  troupes,  ils  se  disfiosaient  à  rcce- 
iroir  le  combat  dans  l'intérieur  même 
du  port,  qui  était  assez  vaste,  dans  le 
caaoù  les  Aibéniens  y  pénctreraleot* 


cinq,  dont  un  avec  tout  ré(|ui|iage,  et 
viennent  fondre  sur  le  reste,  qui  s'émit 
réfugié  vers  le  rivage.  Les  vaisseaux, 
qu'on  armait  encore  d'hommes,  aohi 
abîmés  avant  d'être  envoyées  en  mer; 
quelques-uns  même  furent  mis  à  la  re» 
morqueet  nmienés  vides,  leséi|uipûges 
ayant  pris  la  fuite.  Les  frouiN-s  d'embar- 
quement se  dis|M;rsenf;  les  vainqueurs 
remorquent  |)lusieurstlesb&timens  vides 
et  les  aiiireiu  à  eux.  Ce  s|)ectacle  d^ 
chire  T&medes  bicédémonieiis;  ils  sen- 
tent que  les  leurs  vont  être  enfermés 
d:ins  rtle.  Cette  idée  h?s  ranime  :  tout 
armés  ils  s*é;ancent  du  côté  de  la  mer,  se 
cnim|M)nn:mt  à  leurs  vaisse:mx,  qu'ils 
tin*nt  à  eux  de  tout  leur  eflort.  Chacun 
se  |)ersuade  que  là  où  il  ne  se  trouvera 
|iasen  |ier>onne,  son  absence  fera  tout 
échouer.  La  mêlée  devint  terrible;  le 
tumulte  était  à  son  comble.  Ijes  deux 
armées,  aux  prises  autour  de  a'S  vais- 
seaux ,  semblaient  avoir  fait  un  échange 
de  leur  manière  de  combattre  :  car  les 
Lacé«iémoniens,  que  transportait  une 
ivresse  de  i'OURige,  livraient,  (joiirainsî 
dire,  de  dessus  terre,  une  bataille  na* 
vale;  et  les  Athéniens,  victorieux,  bien 
résolus  a  |)ousser  leur  avantage  le  plus 
loin  possible ,  livraient  sur  mer  un  com« 
bsU  de  terre.  Enfin ,  a|>rès  des  profligcs 
inouïs  de  (Kiri  et  d'autre,  excédés  de 
fatigue  et  couverts  de  blessures,  kscom- 
biittans  se  séparent.  Les  Lacédémoniens 
ramènent  tous  leura  vaisseaux  vides» 
excepté  ceux  qi\'im  leur  atait  pris  au 
oommenoefl^i  de  Taction.  Cbaôin  t%^ 
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iQuma  dany  son  camp.  Les  Alhénicns 
élevèrenl  iiii  ln>|ihée,  laisi^inl  la  liberté 
d'eiiltiVttr  Ii9  morts,  ei  s'emparàrPiU  de 
ffNi$  It 8  flébris  des  bA'îmcns ;  fHiis,  sans 
fiffdf*  de  temps  »  ib  firent  k»  tour  de 
nie,  61  pQfièreBi  des  oerpa-dp-g:irde  p<iur 
wA\hif  sur  if^  troupes  reiirerniées.  Les 
IMIa|ii»nnfcîefis  qui  éiaîeiU  sur  le  oooti- 
MM»  et  qMÎ»  de  toutes  prts.  venaient 
d'ewpurir  au  socouis  des  leurs,  ras- 
lèt^)|  eaq>|iés  auprès  de  Pylos. 

Cm9.  li.  La  iiuuvisllo  de  cet  ivéne- 
weni  parvenue  à  Sparte»  il  fut  enAté , 
tlêendu  te  eiieensiaiice  Uésasireuse»  que 
les  magialrals  se  rendi^ieni  à  ravmée, 
eOi|  d'examiner  par  eiii*  mêmes  IViiit 
desi'btces,  el  de  prendre  le  iiarti  qu'ils 
trairaient  eonvenable.  Onix^d»  tit>p 
eonvaincttsde  l'impuaMbilité  i)e  sttaMi- 
irîr  les  assîfsgés  de  Bpliai  térie»  et  ne  vou- 
bnt  pas  les  laisser  espcwés  eus  tiuriv-urs 
de  kl  famine  »  au  masmere  uu  à  h%  oipii- 
lilé,  «iéoidèrent  qu'il  (allait  pro|iiiser. 
aux  géiiéfaus  aliiéuiuiis  une  i iiève  larti- 
eulière  relatif  eioent  i  P)  kjs;  que  ,si  elle 
était  aoce|ilfe,  on  enverniii  à  Atlioiu*s 
des  ambassadeurs  pour  nâgueier  Taf- 
hire,  et  obtenir  le  plus  tel  piKisibiu  la 
liberté  île  leurs  eoticttuvens. 

m 

CuâP.  iÔ.  la  »uspeiU(ioii  d'armes  fiit 
aocuidi^,  et  lun  eun viiu  cks  articles 
f^ivans  s  •  Las  Lacrdéiuuniens  ii\ivraal 
eux  Ailiéiiiens  et  amèneront  à  Pylos  Its 
«aitaïaux  sur  lesquels  ils  oui  euiubaUu , 
el  tous  k«  bàtimens  longs  qu*iis  oui 
dai»  la  Uioonie.  ils  n'attaqueront  ka 
iurtifioalious  de  eette  plaee  ni  p:ir  m«*r, 
ni  |jHr  tene.  Lus  AtbéiiieiK  permeiiruiit 
aux  lauédérooniensqui  sont  sur  le  (tm- 
tîpeiil  »  d'tsnvmyer  aua  soldats  renfermés 
dans  rUu  une  quantité  déterminée  de 
frunienl  tnui  broyé,  deux  cliéiiia's  at* 
tii(uesde  iariue,  deux  cuiyk*^  dtf  vin  et 
uu  uiOE0i»u  tie  %iaiiiie  {sur  léle;  la  moi- 
lié  peMr  eiuique  serviieuf .  L*eaepi'  de 
|iiFevîsien«  sera  seuflsw  à  hà  eisite 


des  Athéniens;  aucm  navire  s'es  »- 
trudiiirssei'VBleiviiMit.  Les  Atl|Éii« 
rent  la  garde  de  l'He  eMRme 
vpnt  ;  seulemeni  iW  ne  (etuntuit  f 
de  drsseofe.  Us  n*attaqu0fe«i  Perwée 
des  Pélo|)Oiinésieps,  si  |iar  mer,  lai  ftat 
terre.  Si  l'une  ou  riufimiliipiaftimuMn 
irailanie»  parle  la  plus ié^ln  aaieînia  à 
quelqu'une  de  ees  conveiirirma,  le  Iraiié 
demeure  nul  et  de  aul  cBel.  Im  Iiém 
aura  lieu  jusque  m  que  i«  défîmes  h- 
ordcmwitns soient  revenus d^Aihènas. 
Ils  y  seront  conduifs  et  en  semni  laoi^ 
nés  par  un  luivire  athénien.  A  lear  re- 
tour »  la  trèves^^cipirétdediiMt  ,elhB 
Alliéniens  rendront  bs  «aisMao 
le  môme  état  qu'ils  les  «iivmi 
fin  eotitiéi|uenee  de  ee  Iniilé,  les 
seaux  •  au  nurabni  d-eneiaon 
furent  livrés,  et  les  députés 
puèrent.  Arrivés  A  Athàiiest  ila  lii 
eedistourst 

CuAe.  47.  s  AtlténienSy 
nous  a  dé|Hités  pour  entror 
en  uégiiciaiion  aasujet  île  aœ 
eniernirf  dans  nie»  et  voua] 
isirii  à  la  fuis  utile  à  yous^mêmeit  al  la 
plus  lionoRible  pour  noua  dnqa  eMs 
eieijiincture.  Bn  «uusadiesHinl  on  di^ 
eoiirs  moins  cuncis,  nous  p'îepns  pas 
uinire  notre  U8n§e.  Il  est  raçn  ebei 
mius  «  lorsque  |ieu  de  motf  suAaeni ,  de 
ne  pas  in  eiU|iloyer  beaueoupt  dqs^eiE- 
primer  plu^  longuement,  lorsque  b  eir>* 
€oiK»taiiceexi|(eqiiet  déeelcippant  use 
matière  iinparienie,  nous  arrivions  à 
notns  but  par  |a  |iarele.  Me  prenea  point 
ce  dissouis  en  mauvaise  pem^  il  sV 
dresse»  non  à  des  aoditeitfi qu*e»  pié* 
tendrait  endoetrîner,  HMiiai 
à  qui  l^on  rappelle  ce  quHIa 
qu*on  met  à  portée  de  défibérer  aag^ 
iiienl.  Il  ne  tient  qu'à  vous  dVotorei 
votre  prospérité  présente,  en  eonservMl 
vos  conquêtes ,  et  de  plue»  e^  n'eaianti 
ce  qiiewuseeatttquis  dnienneuf ^1* 
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glotrf^»  pie  mRemblez  po»  à  ces  hommes 
qnVtiiiiMlil  lin  lM)nl)riir  innocoiifiimé, 
îj*  hi«-n  in;illi*:Mlii  tfonl  ils juuissiMii  ckins 
II*  iiifimmi  riin»mme  i«iir  cupitlilé; 
fii.'iiii  C('ti\  qui  »  Sfiii  <ni  liieii ,  simi  en 
mal  uni  (''|ir«iii\é  fonlini  1%  vicissilude^t 
tlii  siirt ,  doivent  n:iltirrlli*nienl  scMléfier 
le  plus  <lr8  Hiveurs  de  lu  furiiiiu*.  Or  lel 
es\  lest'iiiinM'iit  dont  une  luiigu«i  ex|)é- 
ri(*nce  n  &in8don!e|)éne*iré  voire  n'pu- 
bliqiie^H  la  nôtre  surtout. 

Ch4P.  18.  •  Insiruîsez^vous  pnr  te 


Teniez*  ce  qui  est  possible»  à  éproufer 
un  revers,  on  croira  que  vous  avec  dû 
vos  avantages  au  seul  bienfait  de  la  for* 
tune;  tandis  qu*aujnurd*hui ,  sanscoil* 
rir  de  risques»  il  dé|)end  de  vous  âê 
laisser  h  la  postérité  la  plus  haute  opt« 
iii<  >ii  de  votre  prudence  et  de  votre  force. 
CiiAP.  19.  •  Les  LacédémonienS  vous 
invitent  i  finir  la  guerre  par  un  traité 
solennel  Ifs  vous  offrent  paix ,  alliance, 
amitié,  confnUerniiô  mutuelle  entre  les 
deux  républiques;  el,  en  retour,  ils  ré* 


S|)ectacle  de  nos  désastres.  Nous  rpiite-  '  clament  leursconcitoyensenfermés dans 


nous  un  si  beau  nmg  p:irmi  les  Hellènes, 
nous  |Kirjîssons  devant  vous,  ei  <leman- 
donsen  supplians  ce  que  naguère  nous 
crtiyions  être  les  niaitres  d'accorder. 
Certes,  nous  ne  S4»mm«9  p.is  réduits  à 
celte  extrémité  |)our  avoir  manqué  de 
puis{(ance»  et  nous  ôtre  montrés  inso- 
teiis  lorsqu'elle  s'accrtiissail  :  mais  le 
8«^ntiniiMit  de  noiix'  force  kibituelle  imûs 
a  tromp^'^s;  erreur  à  laquelle  sont  ég:de- 
aient  sujets  tous  les  hommes,  il  n'est 
donc  ixis  raiMiniiable,4|u*éblouisde  ta 
puissance  actuelle  de  voir4^  république 
el  des  succès  qui  vienneni  de  raiigmen- 
fer  encore,  vous  vous  (lattit^  d*avoir 
sans  retour  fixé  la  fortune  au  milieu  de 
vous.  On  doit  mettre  au  rang  des  sages 
ceux  qui  savent  mctire  en  sûreté  des 
avantages  auiiaravani  incertains.  De  tels 
hommes  se  ^présenteront  aux  dangfTs 
avec  plus  de  circonsitecrion;  ils  consi- 
déreront que  la  gtierre  prend ,  non  la 
tournure  qu*on  veut  lui  donner,  mais 
<^lledesév«*neniensquieninilnent.  Dm 
hommes  ainsi  disposés  feront  peu  de 
chutes»  (Kiroe  que»  loin  de  se  laisser 
exalter  par  une  aveugle  omflance  dans 
le  succès,  ils  saisiront  ardemment  l'in- 
slant  de  la  pros|iérité  pour  terminer  les 
qaerettes.  Athéniens,  Poocasion  s*en 
prâsente  à  Tou»en  ce  jour  plus  belle  que 
jamais'.  Prenez  gai  de  :  si  vous  fermes 
l'oreitle  à  nos  solficibitioiiSp  et  que  vous 


Tile.  Ils  |)ensent ,  <  n  effet ,  qu*il  est  à  la 
fois  de  votre  intérôt  et  du  nôtre  de  né 
pas  nous  exposer  les  uns  et  les  autres  I 
une  inévitable  alternative»  au  hasard 
des  combats,  qui  (lourrait ,  ou  les anra* 
cher  de  vos  mains»  en  leur  présentaitl 
quelque  ressource  inattendue,  ou  les 
soumettre  à  de  plus  rigoureuses  cotidi- 
lions,  s'ils  simi  forcés  de  st;  rendre.  Seloâ 
nous»  li!S  grandes  inimitiés  s'éteignent, 
non  pas  lorsque  après  a  voir  repoussé  soû 
ennemi  et  obtenu  sur  lui  une  stipério» 
rite  décidées  on  Tenchalne  par  di^ser- 
mens  fnrci'^s  et  par  un  traité  conclu  à 
des  conditions  inégales»  mais  lorsque» 
maître  ilemployer  des  voies  de  rigiieor 
qu'autorise  le  droit  des  armes,  on  se 
réconcilie  à  des  conditions  modérées, 
générosité  qui  assure  au  vainqueur  un 
triomphe  nouveau  inespéré,  fin  eSBsf , 
radvertaire ,  qui  dès  lors  doit  »  non  phis 
viHigeanee  pour  oppression ,  mais  reeon- 
nai>sance  pour  bienfiiir  »  est  plus  dlÉpOSé 
|iar  un  sentiment  d'honneur  à  imlr 
fidèlement  les  conventions  stîpoMes.  La 
réconciliation  qui  ^uil  lesgnmdeshafioes 
est  plus  sûre  que  cette  qui  tneeèd»  à 
des  inimitiés  vulgaires.  On  6sl  porté 
natui«llement  à  céder  à  quiconque  se 
relâclio  volontairement  de  ses  rfiehs; 
mais  cotitre  dNofgneitleuses  préttntioas, 
il  n*est|)asdedangerqiiel*onn'alliNMite; 
alors  on  ne  consulte  plua  ses  foress. 
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Cbap.  20.  «  Nous  avons  b  plus  bc  Ile  I  nîers  Riais  les  vainqurars,  qui  tenaient 
occasion  de  nous  réamcilicr,  avant ,  coux-ci  bl(K|ués  dans  Tile,  se  croyaient 
qu'une  injure  irré|ianil)lis  élevant  entre  ^  loujuurs  les  maîtres  de  faire  la  |iaîx  dès 
les  deux  (leuplt's  une  nouvelle  U'irrirreJ  qu*ils  le  viiuilraienl;  et  d'ailleurs  ils 
ne  nous  force,  nous«  d*ajouter  à  l'iin*-  portaient  plus  loin  leurs  vuesainbilieu- 
mitié  nationale  des  haines  |x^rsonnellt!S  ses.  La;  prind^Kil  insligtileur  èUu't  CIcon, 
et  que  rien  ne  pourrait  plus  éteindre;  Gis  de  Clmièie,  cpiî  avait  alors  tout  cré» 
TOUS,  de  renoncera  tous  les  avania«;es  dit  sur  Tcspritde  la  inulii'ude,  dont  il 
que  nous  vousofTrons  aujourd'hui.  Tan-  était  Tidole  et  fonicle.  D'après  sesoo»« 
dis  que  le  succès  des  Cfimbats  est  encore-  seils,  le  fH'uple  répi»ndii  qu'avant  tout 
incertain»  terminons  nos  qucrellfs.  La  il  fallait  que  les  prisonniers  livrassent 
gloire  et  notre  amitié,  voila  ce  qu'y  Irurs armi-s  et  liuirsptMsonnes et  fussent 
gagne  Athènes;  et  Simrte,  au  lieu  d'une  trans|Mirli:*s  à  Athènes;  que  là  on  reii- 
Catastrophehumilianie,ii'aunulu moins  dniit  aux  buéilémoniens  les  hommes 
essuyéqu'unécheeonliiiaire  Pour  nmis-  qu'ils  nH:laniii  eut ,  après  qu'eux-mêmes 
mêmes,  préférons  la  |>aix  à  la  guerre,  auniieni  rendu  Nisi^î,  IV-ges,  Tnik'ne 
et  rendons  aux  autres  lli'llènes  le  cdme  et  TAchaîe;  qu'cnsuiii*  on  coïKrlunill 
après  tant  dorages.  C'est  vous  qu'ils  une  trêve  aussi  longue  qu'il  oinvii-n- 
proclameront  auteurs  d'un  si  grand  dniil  aux  deux  répubtiqu(*s.  Or,  les 
bienfait.  Ils  souffrent  hii  maux  de  la  t^'**^^  ^'^"1  '^  n*stilu(ion  était  exigea , 
guerre,  sans  savoir  qui  de  vous  ou  de  SiKirte  ne  les  t'huait  |Kts  à  ii!re  île  cxiik 
Dous  l'a  provoquée.  Mais  t|ue  Oi  fléau  quèie;  les  Aihéniens  les  avaient  aMiéis 
vienne  à  cesser,  comme  c'est  smiout  de  iKiraicouimiMlemeni  antérieur«àiasuite 
vous  que  dépend  cet  événement  heu-  de  grands  revers,  à  dt-s  é|M>q(ies  mi  ils 
leux,  c'est  sur  vous  aussi  que  (lorlera  avaient  eux-mêmes  le  plus  gnmd  besoin 
la  reconnaissance.  Songez-y  bien  :  il    de  trêve. 

est  en  votre  pouvoir  de  devenir  amis  '  Cuap.  22.  A  cette  ré|N>nse  tes  am* 
des  Lacédémoniens;  amitié  d'aui;mt  bassideurs  n'op|ioserent  aucune  rêcla- 
plus  inviolable» que  vous  raun*z  acce|)-  :  mation  ;  mais  ils  detnandèreni  qu'il  fût 
tée  à  leur  sollicitation,  |Kir  générosité,  <  élu  des  comniissaireschargésde  discuter 
et  non  par  contrainte.  Et  quels  biens  '  et  débattre  les  divers  articles  du  traité 
ne  doivent  pas  résulter  de  notre  union!  '  qui  sentit  dressé,  après  mûre  délitkl'ni- 
lorsqu'une  fuis  nus  deux  républiques!  lion,  sur  les  Uiscs  arrêtées  de  psiri  el 
auront  rendu  un  même  tiécret. avec  quel  '  d'autre.  Cléon  s'éleva  forienii*nl  conirts 


Ittpect  le  reste  de  l'Heilade,  be^mcoup 
plus  faible  »  ne  reocvra-t-il  pas  les  lois 
que  nous  aurons  dictées  de  concert  !  • 
Cbap.  21 .  Telles  fureiu  les  importan- 
taa  considérations  présentées  psir  les  Lit- 
oédémoniens.  Persuadés  qu'avant  cet 
événement  les  Athéniens  eux-mêmes 
désirai(*nt  la  trêve,  el  que  l'éloignement 
seul  de  Lacédéinone  pour  cette  trêve  y 
mettait  obslsicley  ils  pensaient  que,  se 
voyant  oOrir  b  paix»  ils  la  saisiraient 
avec  ardeur  et  rendraient  les  prison- 


cette  pro|)osiiion.  «  J'éjaib  di  j.i  bien  con- 
vaincu, 4tisiit-il,  que  o»  gens  n'uut 
dans  l'àme  ni  sincérité,  ni  jusiiœ;  msiis 
ils  viennent  de  se  mettre  enliêreinent 
à  découvert,  eu  refussinl  de  traiter  avec 
le  peuple,  et  en  voulant  tenir  conseil 
secrètement  et  avec  un  petit  nombre  de 
négociateurs.  Si  leurs  vues  sont  saines 
et  droites,  qu'ils  les  exposent  à  l'assein» 
blée  générale.  »  Les  Lacédémoniens  vi« 
rent  bien  qu'il  leur  était  impossible  do 
s'expliquer  devant  la  multiiudo.  D'une 


pfirt ,  ns  crjiî<;nnient  qii<;,  si  la  détresse 
•fttiofle  arrarliîiîl  leur  consen*emi»n! 
atix  ocindilioim  imp«)S('*fl*s ,  les  siltiés, 
malgré  tou'e  Isi  peim*  qu'ils  se  Sf>r:iienl 
^donnée,  |)Our  bien  dire,  ne  liHir  fissi«nt 
un  crime  d*:ivoir  échoue;  de  rniifn;, 
le  |)f'ti|ile  k*iir  |KiRiiss«iil  fmp  mal  dis- 
|Misé  |M>ur  qu'ils  |»nssi*nt  se  fialfiT  dt*  le 
ramener  aux  pro)N)silions  minlérées 
qu'ils  :iv.ii(*nl  faiies.  Ils  partirent  donc 
d'Afliènes  s;ms  avoir  rien  ronclu. 

CnAi».23.AK*urartî\éedaii8lecamp, 
la  lrè?e,  p:ir  le  seul  fail  de  ce  retour»  se 
tnmvail  n)m|)ue.  Les  Lacédémoniens, 
d'après  les cun\enf ions,  n^deniandùrenr 
leurs  valsseiiux.  ïa»  Ailiéniens  ii*s  refu- 
sèrenl  :  ils  alU^giKiicnl  diOerens  griefs, 
une  course  dans  l:i«|uetle,  contre  une 
des  claus<^  TiirnK  Iles,  on  avail  insut'é 
Li  nuiraille,el  d'autres infmctions  |)cu 
im|iortanle8  ;  ils  se  fondaient  sur  ce  (pi'il 
était  expressément  stipulé  que  la  plus 
légère  al  reiule  à  la*rèveetn|iorteRiil  ru|)- 
ture  totale.  Li*s  L'icédémoniens  niaient 
les  faits,  et  criaient  à  l'injustice.  Enfin 
ils  se  retirèrent,  el  si*  |»réparèieiU  à  re- 
commencer la  guerre,  qui,  des  d<*ux 
côté»,  devint  plus  acharnéf*  que  jamais, 
pendant  le  jour,  I«*h  A'Iiéniens,  av<*c 
d«*ux  liAlinu'US  qui  Ht;  croi>aient,  fai- 
saieui  ssuis  ce.'^se  le  tour  de  Tile,  il,  la 
luiil,  tous  se  tenaient  en  station,  ex- 
cepté du  eôlédi'  la  plenie  mer,  lorsqu«* 
le  vrni  s'el  \aii.  I!s  \enaienl  de  recevoir 
d'Atlicn«*sun  reiiiorl  de  vingt  vai^S(*aux, 
en  Mirle  que  la  Hotte  eutieie  élail  com* 
posée  lie  s«>.xante-dix  voili».  Le»  Pélo- 
ponuisieiiH,  aiin|ié8  sur  le  continent , 
tivRiient  à  la  plat  e  des  attaques  assez 
fréquenlt!8,  et  épiaient  toutes  les  occii- 
^ions  de  sauver  leurs  gueiriers. 

GoAp.  24.  Ce|K-ndant ,  en  Sicile,  les 
.Syracusains  et  leurs  alliés»  en  outre  des 
vaisseaux  stationnés  à  ftlessène,  y  ame- 
nèrent une  autre  flotte  qu'ils  venaient 
d'équiper,  et  de  là  mirent  en  mer.  Ani- 


mes  surfont  par  les  Locriew,  qui  hai^ 
saient  c(*ux  de  Rbégium ,  ils  avaient  bit 
pux-mémes,  avec  foules  leurs  foiteSy 
tiiie  incursion  sur  les  terres  de  l'ennemi» 
et  \h  voulaient  tenter  un  combalnaval, 
voyant  que  les  Athéniens  n'avaient  que 
fieu  de  vaissesiux  sur  ces  mers;  informés 
d'ailleurs  que  l'Ile  de  Sphactérie  était 
asNi«'gée  |Nir  un  plus  grainl  nombre  de 
vaisMniux  qtii  voudraient  cnsuifese  réu* 
nir  à  ceux-ci.  En  gagnant  une  victoire 
navale»  ils  esjiéraiememporteraisémenl 
Rbégium ,  qu'ils  attaqueraient  par  terre 
el  |iar  mer  ;  ils  se  trouveraient  alors  dans 
une  position  respectable.  En  eflet»  le 
promontoire  de  Rb^ium  en  Italie  et  ce- 
lui de  lieksène  en  Sicile»  étant  fort  voi- 
sins Van  de  l'autre,  les  Albéuiens  ne 
|X)urraient  plusen  approcher»  ni  se  trou« 
ver  maîtres  du  détroit.  Ce  détroit  est  la 
|Hirtion  de  mer  eiUre  Hliégium  et  Mes- 
sène,au  |)ointoù  la  Sicile  se  rapproche 
le  plus  du  continent.  C'est  ce  lieu  appelé 
Charybde\  qu'Dlysse  traversa»  dit-on. 
Comme  le  jiassiige  est  très-étroit ,  et  qtje 
laniassed'esiuquil'occuiieesllarériision 
des  deux  grondes  mers  lyrrbénienne  el 
de  Sicile,  et  que  cette  eau  se  |>récipile» 
en  bouillonnant,  sur  un  même  point» 
il  est  avi«c  niison  réputé  dangereux. 

Cn  Al».  25.  Ce  futd.ms  cet  espace  étroit 
que  les  Synicusiins  el  leurs  alliés»  forts 
d'un  |N*u  plus  de  trente  vaisseaux,  ren- 
contrèrent, le  soir,  seize  vaisseaux  athé- 
niniset  huit  de  Uli(*gium»  et  se  virent 
c«>n  iainisdecomlKUtre|iour  proléger  un 
bAiiment  de  cliaige  qui  tniversail  le  dé- 
troit; ils  furent  vaincus  par  les  Atlié- 
iiiens ,  iHîrdirenI  un  vaisseau  »  et  se  reti- 
rèrent comme  ils  |Hireiit ,  chacun  vers 
ses  fortifications  respectives»  à  Hessène 
et  à  Uliegium.  Le  combat  terminé,  la 
nuit  survint.  Les  Locriensquitlèient en- 
suite le  pays  de  Rbégium.  La  flotte  des 
Syracusains  et  des  alliés  se  dirigea  vers 
la  Péluride  »  partie  du  territoire  de  Mea- 
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m  y  |M Tmicm :  IVm^ chiiarro 
ksMBMiiitjmQii.  b»4iliiHiienseiemii 
cblHii^iiimyéfOMt  Ml  rvoniis^n  perçurent 
Im  taîneauft  viri»  ol  viiulun'ni  8*en  etn- 
jpÊVtr  fi  mnit  eiix-mAmes  en  [lenlirenf 
un  ikt  It*ur8,  bri»ié  [lor  une  m«iin  de  frr 
qu'y  j«flèn*nl  leseiinuinis;  Um  hommos 
IB  samvèiuul  à  In  nNgn.  Les  Syrsicussiins 
éUnl  réimmtét  sqr  letin»  vnisaesiux  ri  se 
faisant  remorquer  piiur  gngncr  Messène, 
kft  AlliénieiiB  revinrent  à  la  cliiii^; 
mais  ih  [lenlimnl  enoure  un  vaisseiiu» 
•*é(anl  qiis  à  charger  les  premieis  leurs 
«nneiniSy  qui  |imuiionl  le  kirge  :  en  sorte 
que  les  Syracusaina,  sans  avoir  éprouvé 
du  di^vanlage  dans  le  comhai  qui  se 
livra  sur  la  cale»  entrèrent  au  |H>rt  de 
Mesaènc.  Les  Athéniens,  après  cela,  se 
purtèreni  àGanruirine»  sur  l'avis  qu*Ar« 
diias  ei  sa  faeiion  voulaient  livrer  cette 
place  aux  Syraeusaiiia.  En  môme  temps 
les  UesKéniens,  aveo  leur^  roices.nllô* 
lent  attaquer  par  terre  et  |iar  mer  Na\aiy 
oulonie  des  Clialcidiens ,  qui  ItHir  cM  li- 
mitrophe. Le  iwemier  jour,  ils  Porcèi^ut 
Itt  habilana  à  se  tenir  nmA^rmés  diiis 
la  place  et  nivagèreni  le  p.'iys;  le  leiide- 
naain,  ils  suivirent ,  Mur  leurs  vai.sseaux, 
leOBursdu  fleuve  Acésine ,  et  ravagèrent 
la  cam|iai>ne,  tMindant  que  leui s  trou- 
pes de  terre  attaipiaient  la  place,  itfais 
les  Sicuks,  qtii  lioniiiienf  leshanlc^urs, 
deaceiidireni  vn  grand  nomhnt  |)onr  re- 
pousser Itt»  UeiwéiiieiiH.  En  lus  voyant 
a*avnncer,  les  Naxiens  n^prirent  (XMirage 
et  s*9niniùrnt  les  uns  les  antres,  |ii*r« 
«uadt^  que  tiVtai«Mit  les  Léontins  el  les 
autres  Hellènes  alliés  qui  venaient  les 
soutenir.  Dans  une  siirtie  prteit>ilée,  ils 
•B  jetèrent  sur  les  Messéiiiens  et  eu  tuô- 
lent  plus  do  ttitlle.  Le  reste  eut  besiucoup 
de  peinu  à  retourner  à  Mcssène;  les  Bar« 
bnres,  toinbemi  sur  eux  dans  les  cIkï- 
niiiis,  en  Inuen*  la  pliN^ra.iilr  |Knlir. 
Lus  \aifiiscuux  ipii  uvaiuil  pris  |jUsi:ion 
à  MoMiàim  10  titHiriîi^tat  «i  reii;ati;oôcuit 


leurs  ports.  Aussitôt  les  UHmtinsct  temsi 
aili«%,  de  conciTt  avec  tes  Aihénienit 
lirofltèrent  de  la  consternation  de  Mes» 
sènc  |MMir  lariaquer.  La  flotte  athé» 
niennc  battait  le  |iort,  et  les  Iroupflsde 
terre  la  ville  :  li^  Messéniens  firent  unt 
SfH'lie  avec  quelques  Ijucriens  que  corn* 
mandait  Démotcie,  et  qui,  après  leur 
échec,  étaient  restés  en  ggrnison  dam 
la  place.  Ils  surprennent  les  ennemis, 
niellent  en  fuite  la  plus  graiule  partie  dei 
Léontins,  et  tuent  beaucoup  de  monde. 
Les  Athéniens,  voyant  le  déssistre  df 
leui«  malheureux  alliés,  prirent  terre, 
coururent  à  leur  secours,  tombèrent  sur 
les  lUesséniens  en  disordre,  les  pour* 
suivirent  jusqu'à  la  ville,  et  retournèrenl 
a  l\hé}-ium,  après  avoir  dressé  un  VNh 
phée.  Depuis,  les  Hellènes  de  Sicile  con* 
tinuèrent  par  terre  leurs  hostilités  les 
uns  contre  les  autres,  aam  que  le»  K\ï^ 
iiiens  y  prissent  part, 

CiiAP.  26.  Ceux-ci  ooniinneieai  à  Pj^ 
los  de  tenir  les  Lacéilémoniem  assiégés 
dans  Tile  de  Sphaclérie,  et  les  troupes 
ilu  Pélo|Kinnèse  restaient  campées  sur  le 
contiru'nt.  Lii  gsirde  de  l'Ile  était  pénible 
|MKir  les  Athéniens,  |tfircii  qu'ils  mao- 
(piaient  do  vivres  et  d'eau.  Ils  n*avaieiit 
qu'une  seule  pièce  d't*au  peu  ooosidéra- 
ble  dans  racro|io'e  de  Pylos.  La  plupart 
fiiisiiieni,  sur  le  biird  de  la  vmbt»  des 
fouilles  dans  le  giavier;  et  Ton  peut  jti» 
ger  quelle  «iiu  ils  linveioni.  Dailleurs, 
le  lieu  où  ils  avaient  assit  leur  osmp 
étant  fi*ès-r««.>t*rré,  ils  se  voysienl  euv 
niômi-s  fort  à  l'étroit.  U  n'y  avHit  pu  de 
rade  ca|iid)le  de  contenir  U  Qotte,  en 
sorte  qu'une  |mrtie  de  réqui|M|ge  m 
retiniil  à  terre  |iûur  pretidntde  h  MMir- 
riiure,  tandis  que  le  reste  le  tenait  à 
l'ancre  en  pleine  mer.  Ce  q«i  détXNira 
geait  surtout,  c'était  b  iuagueur  du 
su'gr.  Ilsa\aienl  cs|iéréqtie  peu  de  jours 
leur  i^ulliraienl  pour  réduiftt  det»  bum- 

tAi^s  renfermés  dans  une  Ile  diMMii  el 


•Viyint  fÊm  boiiaoïi  qoê éeVmu  (cni- 
initflf ,  Lem  ivfKiir  ftit  tmiii|jé,  el  voici 

àiMriH  invité  f i mm  In  p<T  on)i«*s  <ic 
bcmnê  «i»loiilé  à  inirmluire  dans  S^|iliat'- 
léfie  lie  la  lirîne»  du  vin ,  (tu  fhnvKige 
•I  KNtte  apimespèeede  pruvistons  utiles 
à  «h»  assiégés.  Cliaqno  cargaiscin  ôfaît 
U%ém  à  un  |>rtx  trcs-éli!vô,  el  eli.iqui* 
HiloHr  qtii  «»  ebitrgiiniit  du  iinnsiNirl , 
dumît  piiaon»  avoir  la  liberté  )Niur  ré- 
êoiil|NNi8i».  A  fra^puni  tiiHIe  (lnngi*rs ,  des 
pruvisiiiii»  ét:iio»it  )tii|iiir!ét's  s|H*ciiile- 
numl  fNir  h*»  Hiitilei».  Parlant  ilt?  tous  les 
points  thi  Pél«i|)fionèi«5tiA  ils  (Miuvafetil 
aeiMiover,  à  la  cbiretlu  Jour,  ils  se  hâ- 
lateifl  d'aborder  siu!i  i  t\ages  qui  regar - 
cbmt  la  pleitie  mer  :  sui  tout  th  ôpiaient 
le  inumeiil  où  le  vetii  IfS  pous»orail  sur 
le  ci^te;  car»  lorsqu*ii  venait  à  sV^k'ver 
et  la  liauie  tm^,  ils  ècbapfNifeni  pins 
laeiienient  à  la  %igiliim*e  di*s  vaiss^^siux 
ennemKqut  abirs  ne  pouvaient  siaiitm- 
ner  autour  de  cetre  [Kiriie  de  Tile.  Pour 
eiri  »  sans  ménager  leurs  ftc^iles .  dont 
la  valeur  était  {pirantie,  ils  les  préci|il- 
taient  sur  la  rive,  certains  d'ôtre  reçus 
fiar  h'sbopllii-s,  qui  inonlatent  ta  garde 
aux  eiulruils  alKirdaldes:  mats  les  b&ti- 
mensqui  us:iieiit  s*ex|ioser  par  un  temps 
calme,  élaknt  pris.  Du  côté  môme  du 
port,  des  plong(*urs  nagi^dent  entre  deux 
eaux  jusqu'à  l'Ile,  traînant  avec  une 
corde  des  outres  remplies  de  |ki^oI  as- 
saisonné de  miel  et  de  graine  de  lin 
broyée.  Dans  les  commencemens,  ils 
pna5;dent  sans  être  a|ierçus;  mais  en- 
suite Ils  fbrent  surveillés  de  près.  En  un 
mot,  de  part  et  d'autre»  on  mettait  fout 
en  icuvre,  les  uns  pour  Paire  entrir  des 
irtvrcs,  les  autres  pour  que  leur  vigi- 
lance ne  fût  pas  en  défaut. 

Cbap.  27.  rependant  on  apprend  à 
Atlfénes  que Tarmce a  btraucoup  h  ^ouf^ 
trkf  et  que  rennemi  trouve  les  moyens 
rfVipprovMonnor  t'iîe.  On  ne  savait  plus 


quel  pam  prendre.  W&m  at  iwiiiall  fn 
sujet  de  eralnta  ec  d^inquMtuée.  Vtikm 
allail  aeereiira  la  dMleulléda  mif  la 
mer.  Conifnent  alors,  ei>ae  lie»dissH , 
Sff  |)roeurer  les  etioses  eéeessalsai  à  h 
vie?  Cf^mment  les  transpertsr  en  Meu- 
blant le  Pélo|)onnèse,  ptrisque  même  0n 
été  cet  envoi  était  presque  jitifi raiieaMe 
sur  une  côte  d'un  diHioiteabordyOà  les 
vaissmux  se  fiendront-llsf  en  radef  Une 
snrveiUanee  continue  deviendra  ienrpaa» 
sible:  lespris>enfiiersalorBnesereniplttS 
tenus  en  éebee,  ou  bien  Ils  elioMtPiHM  INI 
lem|)s  oragi*ux  (lour  s*écbapper  sur  tas 
vaissestux  mêmes  qui  leur  appeiteseni 
des  vivres.  Ce  «{«i  b's  eflVayail  le  pies, 
était  riilée  qtte  les  Lacédémenieiis,  ie 
sentant  un  |ien  plus  en  Airaes«  n'ciiesi" 
niient  plnsd'anibassadettrK  pour  lapait, 
et  Ion  se  repentar!  de  ne  pas  Tavoif  êé* 
ceptée.  Cléon  s^apei^t  qttNI  eommeil» 
çait  à  être  vu  de  mauvais  eeil  pour  l^ 
être  opfHisé.  Ti  dit  donc  hardiment  qtie 
le  rappf>rt  de  ces  semeurs  de  notiv^lis 
n'était  qn'un  tissu  de  fiiusselés.  c  Rh 
bien  !  ré]iondirent  les  courriers,  si  IVm 
ne  vent  pas  nous  en  croire,  qu'on  envole 
sur  les  lieux  examiner  Pétafdes choses.» 
On  nomma Cléon  lui-même,  et  on  Itti 
donna  Théogène  pour  cdlàgne.Ceehofx 
phiçiitt  le  premier  dans  mie  posMon  cri- 
tique. Il  lui  faudrait  donc  en  ccwilirmer 
par  son  propre  témoignage  Ces  mêmas 
rap]K>rrs  quNI  avait  dcclai^  infidèles, 
ou  se  voir  lui-même  convaineu  <rim* 
|X)sture  s'il  s^obstinalt  à  les  déttientif. 
Mais,  comme  à  travers  les  regrets  du 
peuple  il  crut  entrevoir  que  les  esprits 
penchaient  encore  plus  pour  tn  guerre, 
il  prit  le  parti  d'engager  les  Athéitiens 
à  renoncer  à  cette  enquête,  et  I  ne  pas 
laisser  se  perdre  en  de  vains  délais  FÎn^ 
casfon  d^igir.  «  Si  les  noiiveilea  deniN 
niée,  disait-il,  vous  paraissent  iMlt- 
blés,  équipez  une  flotte,  H  nmrrfiifla 
contre  celte  poignée  d'hommes.  »  IHrli. 
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poiir  désigner  k  mois  couverts  ei  raboist-    Avec  oe  renfort.  Je  vous  réponds  de  Tar- 


Nicisis,  fils  deNioi^niiiis,  alurscom- 


mée  de  Pylos  :  dans  vingt  jours ,  je  vous 


mandsint  i*i  son  ennemi  |K*r>onnel ,  il  amène  les  Lacêiléinoniens  vivans ,  oa 

a|iNti«Ml  :  «  Si  li*s  <  liefs  l'iairn*  gens  de  bii.Mi  je  Its  aurai  tous  exlerminrâ  sur  la 
cœur»  il  serait  très-facile .  avi  c  tin  nou-  |  place.  »  La  mulliliide  riait  de  lani  de 
vmu  renfort,  de  s'(;m|iar<Td(*iuiis  ceux  |  vanité  el  d'un  langsige  si  plein  de  jac* 

quî  sont  dans  Tile.  Je  vous  en  auniis  lance;  lus  hommes s:igps se  réjotiissaienl 

bientôt  rendu  niison ,  moi ,  si  j'avais  le  de  Tlienreuse  alternative  qui  se  préseii- 
commandement.  »                                 |  tait  :  en  eiïi*t,iHi  lisseraient  |iour  jamab 

CuAP.  28.  Comme  le  peuple  faisait  délivn'*sdeÇlé«>n,  bonheur  qu'ils  esji^ 
entendre  un  murmure  d*improlialion  *  !  raient,  ou,  si  I  événement  tnmi|niileur 

et  disait  :  «  Si  la  chose  lui  |Kirait  si  fa-  aiti-nle,  ht^Lsicéilêiiionieus  toiulkifaieat 

cile,  pourquoi  n*est*il  pasdéjà  en  mer?»  au  pouvoir  d*A  hènes. 
Midas»  qui  avait  vivement  ressenti  le        CuAP.29.CliHMipriulansrsiasemblée 

leproche  indirect  de  làcheié,  s*éci-ia  :  même  lous  les aritiiigeineiisncx'esssiîres; 

c  Ëh  bien  !  Cléon,  prenez  tel  renfort  que  et ,  apnês  qu*uii  déerei  solennel  |*eut  in- 

voiis  voudrez,  et  allez  attaquer;  nous  vesli  du  connnandeiiieiil,  ilsadjuiguit 

vous  le  permettons,  mes  collci;ii«8  et  l^Mir  collègue  Dénuisthèiie,  Ton  dts 

moi,  autant  que  cela  défieiid  de  nous.  »  chefs  de  ri'sqiétliiion  de  Pylos,  et  fiartit 

Cléon»  croyant  d*abord  que  cette  oiïrc  en  toute  diligence.  Ce  qui  Tavaii  porté 

n'était  qu*un  jeu,  dit  qu'il  était  tout  à  ce  choix,  c'est  qu'il  avait  appris  que 

prêt  :  mais,  quand  il  \it  que  Nicinsavait  DémoMlièiie  projetait  une  descente  dans 

léellement  le  désir  d'abdiquer,  il  chan-  Tile,  |iarce  que  les  LAccdémoniens,  r^ 

gea  de  langage,  et  reinontmquece  n'é-  doits  à  la  dernière  re^sollrce,  resserrés 

tait  pas  lui ,  mais  Nicias,  qui  était  gêné-  dans  un  étroit  es|i:ice,  et  assiégés  plutôt 

rai.  La  frayeur  le  ssiibit  :  jamais  il  ii*erit  qu'assiégesins,  brûlaient  d'en  veniràune 

imaginé  que  Nicias  osikt  ainsi  abdiquer  alTaire  di'x:isive  L'incendie  de  SpliaUé- 

legénéralat.liaiscetui-ci  le  somma  |iour  rie  emt>ui'ageait  encore  Uéinosthène. 

laseoonde  fois,  se  démit  du  commande*  Avant  ces  êvénemens,  il  n'était  |ias  s:ins 

ment ,  et  en  prit  les  Athéniens  à  lémoin.  inquiétutle  sur  le  sua-ès  de  l'enireprise. 

Le  peuple  est  toujoura  |»euple.  Plus  L'ile,  toujours  inhabitée  jusqu  alon, 

Cléon  cbercliail  à  décliner  la  mission,  n'était  qu'une  forêt  sans  roule  tracée; 

plus  il  revenail  sur  ses  |ias,  el  plus  les  ce  qu'il  jugesiii  (rès-ravonibleaux  eniie- 

Atliéniens  pressaient  Nicias  de  lui  re-  mis.  Ceux-ci ,  «le  leurs  retraites  iuaper» 

mettre  le  commandement ,  cl  criaient  à  çues,  venant  fondre  sur  une  armée  nom- 

Cléondes'embarquer.£nGn«nesachant  breuseà  la  \érité,  maisdans  Ictlésordre 

pitis  comment  retirer  sa  |i:irole,  Chxm  d'une  descente,  auraient  pu  riiicumiuo> 

accepta  sa  mission,  et  s*avanva  au  mi-  der  besiucoup,  et  leurs  fau.es  et  leurs 


lieu  de  l'assemblée.  «  Je  ne  «niins  iists 
lesLaoédémoniens,  dit*il  :  je  vais  m'em- 
barquer.  Aucun  citoyen  d'Athènes  ne 
mesuivra.  J'emmène  seulement  ceux  de 
Lemnos  et-  dlmbrus  qui  sont  ici ,  les 
troupes  armées  à  la  légère  que  la  ville 
d'£uo6  a  envoyées  à  notre  secours ,  et 
quatre  cents  archers  venus  d'ailieuis.- 


dis|K)sition.s,  prolégées  par  l'épaisseur 
du  bois,  n  auraient  pas  été  visibles  pour 
lui  (comme  eili*s  le  seraient  désormais)^ 
tandis  que  la  moindre  nC^ligence  de  ses 
soldats  ne  |iouvait  leur  échapper  :  de 
toutes  pris,  il  leur  eût  été  possible  de 
tomber  sur  luià  l'improviste,  parce  que 
toujotus  ils  eussent  été  maîtres  de  cboi* 
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sîr  rinçant  el  le  Heu  de  rnt'nqiie.  Si,  nom.  Il  avnîr  onlre  dr»  domnniiT  aux 

bravanl  fous  lesoli8facl4*8,  il  oAv  f*ntre-  g<''n(^rniix  s*il5(  voiiInîiMit  pn^venir  le^ 

pris  de  les  forcer  dans  1er  rs  l>«»îs  rpnîs ,  diin^nt  qu'allai  ni  courir  Ihs  soldais  de 

des  ennemis,   inférirur»  eu  nombre,  Sphnetérie ,  de  l(*s  sommer  de  d^|infu*r 

mais  connaissant  bien  les  liK-sditrs ,  :ui-  les  arnifs  el  de  se  rendre  aux  Ath^ni«*i  ^ 

raient  eu  sans  doute  Tavanlaf^e  sur  dt'S  armes  ol  {tersonnes,  sous  condition  qi* 

troupes  plus  fortes,  mais  élian^'èros  au  jiisiprà  raccommcNleinenl  gon^ml ,  t 

sol.  Enfin,  malgré  le  nombre,  son  ar-  sernirni  ii-ailés  avec  douceur  dans  leii 

mî^  aurait  pu  être  détruite,  avant  ni^me  captivité 

qu'il  en  eût  coniniisssuice ,  lu*  piiuvant  Ciiap.  31 .  bi  proposition  fut  n*j«tée. 

voir  de  quel  c6té  il  faudrait  se  |iorter  Pendanl  uujour.lesAilK'^niéiisWiiirttnt 

mutuellement  di*s  secours.  tranquilles  ;  mais  le  li'ndemain,  ils  em« 

Cbap.  30.  Sonéclieceii  Éiolie.  qu'un  barquùn*nt  tous  li-nrs  hoplites  sur  quel* 

bois  avait  en  |iaiiie  occasionné ,  ne  cou-  ques  Ijatimeiis ,  et  mirent  h  la  voile.  Un 

Iribuait  pas  |)eu  à  lui  su«;gércr  ces  ré-  |n*u  avant  Taunire,  ils  débarquèrent  des 

flexions.  Comme  Tlle  avait  fort  \Mm  de  deux  oOiés  de  Tlle,  et  du  côté  de  la  haute 

laigeur,  ii!S  soldais  étaient  obligés  d'al-  mer,  el  du  côté  i\u  port ,  au  nombre  de 

1er,  avec  des  gartles  avaiiiV>es,  pn*|i:irer  liuit  cents,  ils  fondirent  d*abord  sur  les 

leur  re|jas  tout  à  rexirémité.  Un  d'entre  gsirdiss  avancées  :  car  voici  quelle  était  la 

eux  mit  involfinfairemetii  le  Un  ù  quel-  dis|N]siiioii  des  troufies  lacéilémonien» 

ques  brou&s*iilli*s.  Im  vent  s'étant  élevé,  m».  A  ce  premier  poste  élaienl  environ 

la  flammegsigiia.et  la  plusgmnde|iar-  intnteliopliltfs;  le  gros  de  l'armée,  oùse 

lie  de  la  rc»rét  s<*  trouva  embnisi'H*  avant  tenait  le  général  Ëpiiadas ,  \iOSté  près  de 

qu'on  s'en  ri)la|ieiii;u.  I>éu)«is!liciie avait  l'endroit  où  éiaitTeaii  douce, occu|Kiit  le 

sotqiçonné  jusc|  e  là  que  li?s  as«iégi<s,  milieu  el  la  prtie  la  plus  pla'ede  l'iie; 

auxquels  ou  faisait  fKiaser  des  vivres,  une  |M>iguée  de  soldats  V4  illail  à  l'autre 

n'étaient  qu'en  |iefit  nombre;  mais  le  exlrémitéquin^ganlepylos.  Oit  endroit, 

terrain  ainsi  dé|iouillé  le  mil  à  fioriée  du  c6téde  la  mer,  était  Irès^^carpé,  et 

de  reconnaître  que  les  l^icéilémouiens  iinprenalile  du  côté  de  la  terre;  on  y 

élaienl  en  plus  grand  nombre.  Il  avait  voyait  encore  un  |NMil  château  irès-an- 

profitéde  ci:ie  découverte  pour  exhorter  cien ,  cons  mil  de  piitrrrs  clniisies,  mais 

les  Athéniens  à  raloiibler  d  aciivité ,  en  non  luillii's.  Les  assi('<giV.com|ittneut  bien 

leurmonirant,  d'une  |iarU  qu'ils  avaient  s'eu  fairi»  une  lessouireenctisque,  pre»» 

à  combattre  un  ennemi  dont  !««  fiirces  ses  |iHr  des  forces  sujii^rieun'S,  ils  fus- 

n'étaient  pas  à  mépriser,  el ,  de  Tautre,  sent  obliges  de  w  wtirer.  Telle  était  la 

que  la  descente  était  devenue  bien  plus  disiKisIlioii  de  rarinée  l.iceilémt mienne, 

facile.  Dtjà  lesalliés  voisins  avaient  rvçu  Cuap  32.  I^es  Athéniensma&saerèmit 

ordre  de  lui  envoyer  des  renforts;  lou-  les  soldats  de  la  pn*tnière  g:irde,  qu'ils 

tes  ses  autres  dispositions  faites,  il  se  surprirent  dans  leurs  giios,  saisissant 

préparait  à  l'attaque.  Cependant  Cléon,  enci»re  leuis  arin«*s.  Ghix-cî  ne  s'étaient 

qui  s'clait  fait  précéder  d'un  courrier  iKiiiUa|)erçuh de  la  descente,  persuadés 

pour  annoncer  son  arrivée  avec  les  trou-  que  le  bruit  qu'ds  eniendaient  n'était 

pes  qu'il  avait  demandées,  aborde  à  Py-  autre  que  celui  di'S  vaisseaux  qui ,  selon 

los.  Les  deux  chefs  tiennent  conseil ,  et  la  coutume, siatimmaieni  la  nuit  autour 

commencent  par  envoyer  un  héraut  a  de  l'ile.  Avec  le  jour,  on  vit  aboider 
Tarmée  ennemie  qui  était  sur  le  coati- .  plus  de  MMxautoHitx  autras  bAlimaos» 
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G'éitîl  le  reftie  cle  l'armée  albémeime. 
7mm0  à  h  réserve  te  Thaliimiiest  s'a* 
itoeiiMH  en  bon  ordre,  suîtis  de  iiuil 
œnce  àlcbers,  d'un  nombre  à  peu  prùe 
^1  de  pellaeieSy  des  Messéniens  auxi- 
liams*  en  un  mot  de  toutes  les  irtiuiN's 
qui  élaienl  à  Pylos,  excepté  celles  quoii 
avah  laissées  pour  défendre  la  place. 
Démoslhène  les  rangea  par  |)eloton8  de 
delix  cents  hommes,  plus  ou  moins,  ci 
leor  fit  occuper  les  éniinenees  :  dicposi- 
lionqdi  plaçait  les  l^aréilémoniens  dans 
une  situation  désespérée.  Ën\iroiin(''sde 
toutes  parts ,  à  quelle  division  fain;  facv, 
al  oomineni  n*è^re  fKis  sans  cesse  acia- 
Uéapar  leniimbre!  S'ils  nttiii|unient  le 
eorps  qu'ils  avaient  en  tête,  celui  qu'ils 
aviieiit  en  qtieue  rei-ail  pleuvoir  sur  eux 
UÉe  grêle  de  traits;  s'ils  marclmiuiit 
eenire  les  lrou|»es  qui  é:aienl  sur  leurs 
flanés,  ils  se  trouveraient  égal«»nient  en- 
iiirnés  entre  les  deux  aik».  Du  |»lus, 
quelque c6té  qu'ils ciiO'sjsscn*,  les  trou- 
pes légères  deDémoslIiùne,  toujours  der- 
rière eus^  les  aocubleraiini  d*^  fli^clies, 
de  JHVeMs,  de  pierrea,  de  tout  ce  (|ue 
lanneau  loin  la  fronde  :  c(»m battant  hans 
relAclie  et  toujours  de  loin ,  elles  acca- 
bleraient, 8;ms  cm inte  d'être  ixiitrsuî- 
'yieB}  car  elles  lriom|il)aienl  encore  en 
fuyeal^et  lorsqu'on  fuyait  de\ani  elles, 
eUea  petirsuivaieiu  av«*c  acliarnument. 
Tel  était  le  plan  que  Déuiostiiène  avaii 
anélé  rf*avance  iiour  l'attaque  de  l'il<r, 
eltfii'M  ctéfuta  dans  l'attiou. 

Cmaf.  n.  f*!pi!udiiset8a  trofqie,  qui 

^iinriMt  la  partie  la  plus  coiisidémble  de 

ffarniseto^  voyafH  la  |in*mière  ganie 

aattcrée,  et  l'ennemi  qui  arrivait  droit 

i^iit  t  se  rangèrent  l'u  barsrîlle  :  voulant 

igager  l'action ,  ils  marcliaient  droit 

•ttx  hopKit»de  l'ennemi  qu'ils  aviiient 

e»  faee,  eu  m6me  lem|»s  qu'ik»  avait»iit 

sea  |iailes  sur  les  lianes  et  en  queue.  Mais 

ib  ne  pureui  se  mesurer  avec  les  Ihi* 

pUHir  «  nettre  à  iHmfit  leur  aupério» 
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rite  reconmie  dans  le*  emmhaie  de  pied 
fi.Tme.  En  effet ,  presafe  des  f letix  eAiér 
par  les  traits  des  psik*s,  ils  siis|«iidaien< 
leur  marche ,  et  s'anéiaieni .  Chaque  foi 
queceiix*ci  venaient  lesatiaquerde  pli. 
près,  ils  étaient  à  Tinslant  n*|MHisst'*^  ^ 
|Kn*s,  après  s'ôlre  éloignés  |Kir  une  fuite 
nipide,  ils  se  retournaient  et  venaient 
assaillir  de  notiveiiu.  L/*gèremcnt  ar* 
mes  9  il  leur  était  facile  de  fuir  sans 
crainie  d'être  atteints ,  à  cause  de  la  diF* 
ficul'é  d4>s  lieux  et  de  râ).reté  d'un  Sol 
inhabité  jusqu'alors,  oà  les  Lacétlénio» 
nieiis,  avec  leur  jiesante  armure,  etwiweni 
tenté  vainement  de  kn  pourwftvre. 

GiiAP.  54.  Quelque  temiia  se  puM 
ainsi  de  |iart  et  «l'aut^A  en  f^carmiaH 
elles.  Les  Laei'xlémuuiens  n'avaîcni  plot 
la  lurce  di*  se  [lorier  avee  in  mmu»  t{« 
gueur  Fur  tous  h^s  points.  Los  psries  Afhé^ 
niens  s'aiR^i^iiivent  de  ré|Hii«r*menf  «M 
Tenncini.  Otte  vue  leur  inspirant  phig 
d  audace  ,  s**  reganlaiit   etit  -  riiAKAel 
comme   1res- nombreux,   acemmimAl 
«i  ailleurs  à  ni;  plus  voir  ditns  lettff  Mfs 
vers;iiies  des  hommes  rerfutffablua^  Ht 
se  r.ip|iellen'  qu'ilsn'onl  [insaiftaMMArf- 
fert  qu'ils  s'y  atlendatent  au  moment  éë 
la  dt'scenle,  oi>  tout  h*ur  courage  ébît 
siihju^ué  [Kir  ridt^  qu'ils  maithaieAt 
contre  des  Li^'^eiémoniens.  Ils  eh  tlëfl» 
iientenfin  jusqu'à  mépriser  l'urenn^nf» 
|Niussenl  un  cri,  et  Soudain  séprécipi* 
teni  sur  lui  tous  ensemble,  etraccabfenl: 
lie  pierres,  de  nècheic,  de  traits,  de  toute 
arme  «pie  chacun  trouvé  Sous  sa  liiaîn. 
(>^s  cris ,  cette  attaque  impétueuse  éton- 
nait des  guerriers  |  n'U  accouiuim'*a  i  ce 
genre  de  condjjit.  LeS  cendres  de  la'fiHé 
nouvellement  incendiée,  s'ôfalVtfAt  disn 
l'air,  cpf'obscurcissKiil  encore  tftfè  grél 
lie  fl(»ches  et  de  tnn'Ls ,  leur  perméllaienl 
à  |ieitij  de  voir  ce  qui  était  deVanf  eux. 
L<*nr  situation  devint  terrible  alors  : 
leurs  cuirasses  n'claienf  |«isaHiei  (brfas 
pour  amortir  le  coup  des  bnoes  ^i  kS 


MiciH  I  MméiiI  II!  fpff  «iiCiMieé  dmit  Im 
«rmureii.  Ibte  inMivaiDiil  iliiiis  rim|M«» 
•itiililéfl'iigir  :aveugk^|Mir  Iti  |HNiMiièie» 
MMmrdi»  ptr  lt«€hiini*ursrnn«*niif«i|ui 
kl  eirp^'luiienl  creiili*nflre  Im  ordri» 
du  géiiéDil  ;  «le  luiif«*t  |Kiris  «nvinmiiés 
dm  pérîb*  il  ne  l«ur  rt«l»il  ni  moyen  de 
détente*  ni  e^ioir  de  tftlul^ 

Chat.  W.  RnUn»  couverm  pour  la 
fkiparlde  blessure»»  pareeqii'ils  éiaient 
tMijourB  d«0ieuréi  fermes  au  même 
pMe^  ik  terrent  les  rang»  et  semelleni 
M  marche  vera  l'aulrt  exirémiié  de 
nu  *  peu  ékiigiiée  »  el  où  était  la  iur* 
jèretta  aintî  que  leur  troisième  garde. 
Alom  leapaili»aikéiMenfi»dutitoeiiiou* 
Il  devefnriie  a  redoublé  Taudace, 
un  nouveau  cri  d'atiaqtie  et 
ymtenl  plus  vivement  encore.  Tous  les 
mineorsqui  tombent  entre  leursmains 
•OBI  massacras.  Le  plus  grand  nombre 
•ependiDl  éibtippe  el  imrvieiit  jusqu'à 
!•  bnertsaïf  »  se  joint  à  la  garnison ,  el 
court  à  tous  les  endmirs  les  plus  faibles* 
Lss  Athéniens  les  suivent  :  ne  pouvant» 
i  cause  de  la  iurlesiluatiDn  du  lieu, ni 
les  envelopper^  ni  les  enfoncer,  ils  les 
•tiaquent  de  front,  et  H*é|iutsi*nt  en  vf- 
Cona  pour  les  dékigrr  de  ce  fiosie.  L*af 

it  dura  long-temps,  el  !<«  deux  partis, 
la  fatigue  f lu  comba* ,  malgré  le 
tfcmmmf  de  b  soif  et  THnieurd'unso* 
kit  brûlant ,  s'arbarnèrent ,  la  |»lus 
ffamim  partie  du  jimr,  les  uiisàclias8«*r 
ITluawi  de  son  éniineiice,  l«*siiiiir('S  a 
s*y  maintenir.  La  ié»isiatK*edes  LitV'di'» 
mtmtnmÊê  était  ce|Nn«daiit  nmiiis  iiéniblt* 
•(«'mi pnm^anl  «  |iarce  que  leurs  flancs 
rsaiaiH  libre»  et  hors  de  toute  insu!ti*. 
•  Cmêi^é  M.  Ctinime  rien  ii«-  se  tléi:idaif , 
le  cbf  des  Uetscniens  vi«;i(t  trou  vit 
GléMi  al  Di  BMisibène.  «  Vous  |)reiif/  vn 
VMB  lnvftciiirp  de  |N'iiie,  l«4ir  dii-'il; 
des  iMtbeni  ai  des^  p)«ik*s. 
trouver  un  chemin  jHMttkiurnar 


reiUMMmif  k  prsndn  par  dciriiwi  al 
fon>!r  le  pussuge^  s  Ayant  oMemi  4m 
qu 'il  a vai I  ik*ma ndé  «  il  |MMl  d*Mn  aminiii 
couvert,  |NNir  n'élie|Nisa|R?fvtt;«llcitt 
géant  la  chaîne  escsirtiéa  îles  ncfaenlqié 
bonlaient  TJle,!?!  où  h»  l.<ieéléiil«mffini 
se  fiant  sur  la  force  naturelle  ihi  Heif  ^  no 
faisaient  |Niint  la  g;irde«  il  pffursml  aa 
marche  diflicile  et  fiérilleuapi  qu'il  |«rë 
vient  à  l(*ur  ilérober.  Tiaïf  à  oMip  H  ta 
moniresur  la  hauteur,  au  des  des  assiéM 
gés,  que  eette  a|vpnrknin  subite  huppé 
desurin-ise  et  d'effioi.  Lss  Albémei^, 
au  oontraire  »  qoi  se  foieni  enfin  aU 
ci«ndjkf  de  btirs  vœua ,  sentent  runalfaf 
leurs  furets.  Dès  ce  moment,  les  Lao9* 
déinonk*ns,ei>  butte  aux  traits  fies  deaU 
côtés  a  la  f«pis,  se  virent,  si  l'on  pevi 
com|jarer  bn»  fietitcH  circoiisianees  aetf 
grauiles,  dans  la  môme  position  oda'6* 
taii*nt  trouvé»  leurs  ancêtres  9m%  Ttmf^ 
nK>|»)les.  là ,  cpaiierniers  périieni  aotfi 
les  aHi|«  dt'S  lierai  a,  qui,  |MirUnéi#oil 
sentier,  élait*nt  tmrvenusà  lesesmef) 
ici,  une  |ioignée d'hommes eombaflaA 
acciibléf 'de  traits  et  enfeitnée  enife  deut 
armâ.'ssuiiéiii'urie  en  numbre<  Ëulhf^ 
le  cor|e  é|Mfisé  de  faiblitse  et  H'teanf* 
lk>ii,  ilscomuicn^dcntàeéilef,  eidt'jà 
les  Aihrnicna  étaient  nmitres  de  tiunea 
les  avenuiai. 

CuAF.  37.  Cléon  et  f1i'*m4iarfir*Ne  « 
Vfiyani  ctne  |vlu!f  l'ennemi  reeuleralf , 
plus  il  |N*rdr4it  de  nmaKfe,  arrfitèrMlt 
rim|N*tuosité  di*  Irufft  soblafs,  rf  stiHfien* 
din*iii  IfDunbat.  lis  v<aila)enl  i;mineni?r 
li-s  LiH'éilénfMinieiis  viv:itis,  tfama  le  vm 
où,ii|HÛsuiieniNivi*iiosoNmiMtltHf,vaifh 
eus |i«r  kl  ouHskléraïkm  de  leur  danpi 
prirent ,  iki  si*ruieut  ék-oamgêêm  pnllii 
de  nu;tlr«ï  Ims  les  arnM^  4kil  letST  il 
diHic  iHopiiser  \k^  tm  bAraÉf  éé  titrer 
k'uis  armes  et  de  as  rindueeMMHMH 
àdiscn*tioti. 

Cuh¥,  9».  La  pltfpift  llpMlIlliHlgfc 
MM  leepeailîon  en  jetan*  h  terr«>  Um$ 


boucHensel en  «gîtant lesimiins^^si^ne  ;  AflM>nr9pniir  tniifcrdeliipan^onftNir- 
d'acquietoemenl.  Une  f rêve  rtiioiincliie.  '  nit  des  vîvri'sanx  9»ît'*gi'»;  le  r  sie  ihi 
CléonetDémostbènefi'aboticlurreniavcc  \  ipm|)s,  ih  ne  furent  iiiHirris  que  île  ce 
Stypboo  »  fib  de  Pharax  y  aktrsà  la  lèlc  '  qui  Iriir  était  secrôlement  apiiiirlé  par 
é»  Lat'ériémoniens.  Dps  drux  |»éiiéraiix    d<«  vaîssiïnux.  A  leur  départ ,  on  f  nMiira 


prédéoi'sseurs,  le  pfetnier,  IDpiiadiis,    du  blé  et  d*auln*!i  |ircivîsii»nsidelMNU'lM*; 
avait  été  tué;  Tliipiiagiviequi  luinvail    car  le  géncnd  Kpitadas  dlntribiiait  ks 


moniens  du  continent ,  |Miur  les  c<insui- 
ter  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Comme 


succédé giaait,quoiquerespitan!enc«»re,  j  i*aiîi»nsa\i*cplusde|iarc'hnoniequ*il  ne 
sur  le  champ  de  lialarljis  el  Siyt»lion  '  le<k'vail,riiég:inl  auxpn>visioiisfaîlt9. 
était  celuique  la  loi  appelait  c^  troisième  Li'S  Allu>nii*ns  et  les  IVlottonné^iens, 
ordre  au  comm;iiNlemeiii ,  <'n  csis  de  reiinini  Irnrslnmpi'sde  PyU«»  s%*ii  nv 
inortdesdeuxpremiersgéiiéraux.G;lut-  louriicri'ni  rliacun  clii*s  rux ,  et  Cléoii, 
ci ,  de  concert  avec  les  autres  chi.'fs  qui  quoiqu'il  eût  fait  ta  pmmeSHe  d*un  ibii, 
raccompagnaieni, déclara qu'ilsavaieiit  tint  |iarole;  car,  au  terme fixédc  vinf^ 
résolu  d'envoyer  un  héiaut  aux  Lacéd<>- ,  jours,  l«?8  prisonniers  étaient  à  AlliéiK9. 

CiiAP.  40.  De  tous  les  évéïM'mens  de 
celleguernsaucim  ne  In  imiia  davantage 
oea  derniers  n'envoyaient  aucun  des  l'aliente  des  Hellènes.  On  savsiit  que  ni 
leurs,  les Atbéniensallèrent eux-mêmes  '  la  faim  ni  aucune  autre  exirémitc  ne 
appeler  lealiéraulsqui  étaient  sur  la  terre  faissiit  rendre  les  armes  aux  Laoétiémo- 
ferme,  et  après  deux  ou  trois  messages,  I  mens;qiie,aMnlKiilant  jusqu*audemier 
la  dernière  réponse  fut  quelesstildals  de  ,  8ou|iir,  ilsmoumient  lesteiisint  emtire 
Spbactérie eussent  à  |iourvoiràleursa-  !  àlamaiii.Onne|iouvaiis'inisigiiierque 
lut  sans  compromettre  leur  honneur.  ;  lessoldilsqui  avaient  livré  leurs  armes, 
€etix«cî  donc,  après  avoir  tenu  conseil  ressemblassent  à  ceux  de  leurs  eama- 
eotre  eux ,  livrèrent  à  l'enni'mi  leurs  nidi*s  resii'^s  sur  le  cliam|i  «le  bettaille. 
armes  et  leurs  personnes.  Ce  jiNjrlà,  et  Qnel(|ue  iein|isaprês«  un  allié  des  Atlié- 
la  nuit  suivante,  on  k'S  tint  stius  Umne  niens  deuiandaii  à  \un  des  priMinnnTS. 
gjBrde.  Le  lendemain,  les  A  liêiiieiis,  |H)ur  lui  Eitre  insulte,  si  ks  guerriers 
après  avoir  élevé  un  trot>liée  «  firent  tous  tués  à  Spliiiciérie  éiaii»nt  de  braves  gens, 
les  préparatifs  |iour  le  transport  des  pri-  c  L*a/riicfo«,  n>|iondti  celui-ci  (et  |ar 
aoimierSyqu'ilsoinlièrentàla  vigilante  ce  mol  il  désignait  la  flèche),  Vatradoi 
des  triénirques,  et  iiermin  m  aux  Licé-  si*niil  un  bois  bien  précieux ,  s*il  avait  le 
démoniens d'enlever  les  nions.  Qua.re  don  de  diso-rner  les  braves:  •  duunanl 
cent  vingt  liopliies  avaient  fiasse  dans  à  enlendie  |Kir  ce  mot,  que  les  morts 
nie  ;  ou  en  retira  vi  vans  deux  cent  i|ua-  étaieni  ceux  qu*avai«*ni ,  au  liasard,  reo- 
Ife-vmgl-douxe, dont  environ  cenl  vingt  conins  les  t>ieries  et  les  traits. 
Spartiates;  les  autres  avaient  éré  tués.  |  Ciiap.  1 1 .  A  l'arrivée  des  prisonniers, 
LesAthéniens  perdirent  |)eu  de  m4Mide,  il  fut  arrêté  qu'ils  seraient  gardés  en 
parce  que  leurs  trou|jes  légères  avaient  [irisiin  ju>qu  a  cequ*unarraii(^metiteûl 
aeules  conibaUu.  j  élé  conclu-;  luais  qu'ils  en  seraîcnl  tirés 

Chap.  39.  La  durée  du  si^,  depuis  pour  recevoir  la  mort,  si  auparavant 
la  bataille .  navale  jusqu'à  celle  qui  se  les  Péloponnês»iens  faisaient  une  iiicur» 
doniuidans  rile,fut  en  tout  desoixante-  sion  dans  l'Atlique.  On  avait  laissé  gsir- 
donae jours.  Pendant  les  vingt  joursque  uison  à  Pylo^.  Les  Mcsséniens  de  Itm* 
dura*  l'absi^nce  des  députés  envoyés,  à  I  piMte  avaient  envoyé  ceux  d'ettlcetNis 
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qui  leur  paraissaient  les  plus  propres  à  linihicns  est  à  soixante  stad<«  de  oe 

remplir  leur  objet  dans  une  place  qu'ils  même  rivage ,  et  l'isthme  à  vingt  slailes. 

fegardaientcommeleurancienntpairie:  Instruit  d'îivanco  par  ceux  d*Argf»8  de 

car  le  territoire  de  Pylos  Taisait  aiitroruis  larrivtV  prochaine  de  ceiv  arnu'^,  li'S 

partie  de  la  Messénie.  De  là  ces  Mi^sé-  Coniiihions,  exci'iaé  ceux  qui  habitent 

niens  pillaient  et  ravageaient  ial^conie.  en  d(*hors  de  ristlim(\  s*étaictil  ivndus 

I^conformitéde  langage  favorisait  leurs  surristlinie.Cinqt^nlshom  i  t-siivai'nt 

excursions.  Les  Lioklémoniens.,  jus-  éléenvoyiHi  en  garnison  dansTAniiiracie 

qu^alurs  peu  exercés  au  métier  de  piU  et  dans  la  Lencadie  :  les  auin^s,  en  très- 

lards  et  à  cette  manière  de  Taire  la  grand  nombre,  guntai^nt  lis  \«h<'Miions 

guerre, voyaii'ntd'aillt'ursiesllilolcsdé-  pour  s'(>|i|Niser  à  leur  descente;  niais 

aerter  en  foule  |Miur  |)asser  à  Pjlos;  et  c('U\«ci  troiii|)èreni  leui  surveillance  en 

ils  craignaient  que,  dans   leur  pys  abijrdanid«M]uil  Cepentiuiitlesennemis 

n^ôme.ceux-ci  ne  machinassent  quel  que  furent  bientôt  aveitisdr  leur  arrivée  |iar 

complot  plus  dangereux.  G.*s  irruptions  des  signaux  ;  et  laissant  la  moitié  di'Ieur 

leurcausaienldoncdevivesinquiéludt^,  mondeù Cenchrér . dcjicdi  queli^Athé- 

qu*iis  se  gardaient  bien  toutefois  de  lais-  nirns  ne  se  piirlasseni  sur  Ciommyon , 

aeraiiei'Oevoiraux  Athéniens. Si^ulement  ils  se  hâtèreni  di*  marcher  -  outre  eux. 

ib  leur  envo\aieni  des  ambassatieurs  Cuap.  45.  Battus  Je  second  de  leurs 

pour  t&cher  d*ubtenir  et  la  déli vrancede  généraux  (  il  y  en  avait  deux  à  ce  coin* 

leurs  prisonniers,  ei  la  restitution  de  bat),  pril  avec  lui  une  division,  et  se 

Pyliie.  Uiiis  Athènes  avait  bien  d'autres  rendu  à  Solygie,  pour  garder  ceitebour^ 

prétentions.  Vainement  multipliaient-  gade,quin*avaitpsisdemurs.Lycophroa 

ils  les  ambassades  ;  les  députés  étaient  fil  Tutlaqueavecle  leste.  D'abord  lesCo- 

loujours  renvoyés  sans  avoir  pu  rien  rinihiensdoniièreni  sur  laile  droite  des 

conclure.  Telle  fut  raiïaire  de  Pylos.  Athéniens  qui  venaieni  de  descendre  en 

Chàp.  42. 1^  même  été,  aussit<M  après  face  de  la  CUersonèse ,  et  ils  attaquèrent 

ces  événemens ,  les  Athéniens  portèrent  ensuite  le  reste  de  1  armée.  Le  combat 

la  guerre  dans  la  Corinthie.  Us  y  en-  fui  vif;  partout  on  se  battait  corps  à 

voyèrent ,  sur  quatre-vingts  vaisseaux ,  corps.  L*aile  droite  des  Athéniens  et  des 

deux  milledeleurshoplites,  et  deux  cents  Carystiens,  de  laquelle  les  Carysiiens 

cavaliers  sur  des  bàtimens  construits  Tormaieni  l'extrémité,  reçut  le  choc  des 

pour  cet  usage,  llsavaientavec  eux  leurs  Coriuihiensy  et  les  repoussa  quoiqu'avec 

alliés  de  Milet ,  d'Andros  et  de  Caryste.  peine.  Ceux-ci  gagnèrent  une  haie;  et» 

Le  premier  de  leurs  trois  généraux  était  comme  le  terrain  allait  en  pente,  ils  se 

Nicias,  fils  de  Nicératus.  Ils  s'embar-  trouxèrent  plus  élevés  que  les  ennemis» 

quôreni  au  point  du  jour, cl  abordèrent  les  accablèrent  de  pierres,  ciumièrent 

eniie  la  Chersonèse  et  Rheitos,  à  la  côte  le  péan,  et  revinrent  à  la  charge.  Les 

au-dessus  de  laquelle  s'élève  la  colline  Athéniens  soutinrent  cette  seconde alia- 

Solygienne.  Là  jadis  campèrent  les  Do-  que»  et  l'on  se  battit  d'aussi  près  que  la 

riens,  quand  ils  firent  la  guerre  aux  première  fois.  Mais  un  corps  de  troupes 

Corinthiens  qui  habitaient  Corinihc  et  corinthii  luu^  accourut  au  secours  de 

qui  étaient  Éolit^ns.  Un  bour^'  nuiumé  Tai  le  gauche,  mit  en  fuite  l'aile  opposée 

Solygie  se  trouve  maintenant  sur  eetie  des  Ailiénicns,  et  les  poursuivit  jus(|ue 

colline  y  à  douze  stades  du  rivage  où  les  sur  leurs  vaisseaux.  Ci*pendaut  eux  et 

vaisseaux  prirent  terre ^  la  ville  ovsCu-  i  les  Carystiens  descendirent  encore  des 

il 
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«•itMftiR  •  Le  MM  ^ranmie  oombal  lait 
des  deux  oôléa  avec  ane  égateopmifttreié, 
aurlout  à  la  droite  des  Corinihiens,  oA 
Lycopbron  ae  défendail  contre  la  gauche 
dea  ennemis  ;  car  on  soupçonnait  qu'ils 
feraient  une  tentative  contre  Soiygie. 

Cbap.  44.  L'aotlon  se  soutint  long^ 
tentipa;  aucun  des  deux  partis  ne  cédait. 
Mais  les  Athéniens  éprouvèrent  Tutililé 
de  leur  cavalerie;  les  Corinthiens,  qui 
n'en  avaient  pas ,  forent  enfin  repousses, 
et  se  retirèrent  sur  la  colline ,  y  campè- 
rent 9  ne  descendirent  plus  »  et  se  tinrent 
dans  l'inaction.  Cette  défaite  leur  avait 
coûté  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
avaient  combattu  à  Vaile  droite,  et  le  gé- 
néral Lyeophron.  Le  reste  de  l'armée» 
se  voyant  toveé  dans  sa  position ,  mais 
n'étant  point  pressé  vivement ,  At  sa  re- 
traite sur  les  hauteurs  et  s'y  établit.  Les 
Athéniens,  contre  qui  personne  ne  se 
présentait  plus,  dépouillèrent  les  morts 
de  l'ennemi,  recueillirent  les  leurs,  et 
dressèrent  aussitôt  un  trophée.  Cepen- 
dant la  moitié  de  l'armée  corinthienne, 
l««lée' campée  à  Genehrée  pour  empê* 
cher  les  Athéniens  de  se  porter  sur 
Grommyon,  n'avait  pu  apercevoir  le 
eombat  que  lui  cachait  le  monlOnium  ; 
mais,  à  ta  vue  de  la  poussière  qui  s'éle- 
vait, die  pressentit  l'événement  et  ao- 
eavrut.  Au  même  moment  arrivèrent  les 
vieillards  deCorinihe,  qui  s'éiaicnt  mis 
en  marche,  devinant  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Lea  Athéniens,  à  leur  approche, 
croyant  que  c'était  un  secours  des  villes 
voisines ,  se  hâtèrent  de  monter  sur 
leurs  vaisseaux ,  emportant  touteroîs  les 
dépouilles  et  leurs  morts,  excepté  deux 
qu'ils  n'avaient  pu  retrouver.  Ils  gagne- 
rait les  Ilots  voisins,  et  de  là  firent  de>^ 
mander  et  obtinrent  la  permission  d'en- 
lever ksdeuxcorpsqu'ilsavaient  laissés. 
tes  Corinthiens  avaient  perdu  dans  ce 
combat  deux  cent  douze  hommes  ;  les 
Arii^i'^r^  im  peu  moins  de  dognanle. 
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Cbav.  48.  Cenx-d  quittèrent  les  Itaa, 
et  se  portèrent  le  même  Jour  à  Croni» 
myon,  dans  la  Gorinthie,  à  cent  vingt 
stades  de  Gorinthe.  Ils  y  prirent  terre, 
ravagèrent  les  champs,  et  y  reatèrent 
campés  pendant  la  nuit.  Le  lendemain, 
ils  voguèrent  d*abord  vers  f'Épidanrfe, 
y  firent  une  descente,  et  pisaèreni  I 
Méthone,  entreÊpIdaure  etTrésène.lH 
construisirent  un  mur  sur  Pisthme  de  la 
péninsule ,  où  est  Méthone,  coiipôreal 
ainsi  toute  communication  de  la  pénin» 
suie  avec  le  continent ,  et  mirent  garni- 
son. De  là  il  allèrent  ravager  la  Tréa^ 
nie,  l'Halie,  TÊpIdaurie;  et,  aprèa avoir 
achevé  les  fortifications,  ilsserenhar^ 
quèrent  et  retournèrent  chez  eux. 

Ghap.  46.  Pendant  queces  événemens 
se  passaient ,  Eurj'médon  et  Sophocle 
partirent  de  Pylos  pour  la  Sicile  avec  la 
flotte  d'Athènes ,  et  abordèrent  à  Cor* 
cyre.  Ils  se  joignirent  aux  Gorcyréensile 
la  ville  pour  attaquer  la  Tadion  qui , 
après  les  troubles,  retirée  sur  le  mont 
istone ,  dominait  sur  la  campagne  et  la 
ravageait.  Le  fort  qui  servait  d'asile  à  ces 
bannis  fut  battu  et  emporté;  mats  les 
hommes  parvinrent  à  se  sauver  sur  une 
hauteur.  Là  ils  capitulèrent,  et  oonvin» 
rent  de  livrer  leurs  troupes  auxiliaires, 
de  rendre  les  armes,  et  de  s'abandonner 
au  jugement  du  peuple  d'Athènes.  Ils 
reçurent  la  parole  des  généraux  qui  les 
transportèrent  dans  Tile  de  Ptyckie,  où 
ils  devaient  être  gardés  Jusqu'à  leur 
transport  à  Athènes;  mais  si  l'un  d'eux 
était  pris  en  essayant  de  s'évader,  la  con- 
vention était  annulée  pour  tous.  Les 
chebde  la  faction  populaire,  emtgnant 
que  les  Athéniens  ne  laissassent  la  vie  à 
CCS  malheureux,  leur  tendirent  un  piège. 
Ils  en  trompèrent  plusieurs,  en  subof^ 
nant  un  petit  nombre  de  leura  amis 
qu'ils  leur  firent  passer.  Ceux-ci  étalent 
chargés  de  leur  dire,  comme  par  bien-» 
veillance,  quSIs  nVivaient  d'autre  parti 


TI|IICVP|i»l  I  MY-  IV- 


^^F 


qn'ewHnbaim  tair  l)urninifint  un  U^ 
timeni  ;  ma»  qm  «'il»  resiuent  »  lo«  g6r 
néraux  d'Aibànas  kt  Mmni  lîvr^  au 
psuple  dQ  Gorcjrra. 

Cpà».  47 .  |U  donnèrent  duna  le  piégfl. 
I^  vaisseau  éuit  prêt;  mai»  ila  ftirent  ar» 
iAi4«amnQment  du  départi  etd^loft 
la  conTenlion  se  troun  rompue.  tM  gi^ 
oiiiBxalhépiena  aidèrent  k  rioTraction 
fhi  traité  d'une  maniàra  bien  propre  k 
lindre  croyable  U  mauyaise  intention 
91e  leur  prêtaient  oeuit  dePtyehie,  ei  à 
inapirer  plua  d'ardeur  i  eeux  qui  eonr 
iBirt|àienl  dia  teniaiivea  d'évasion.  En 
eflhi,  eeafénénuia»  qui  éuiant  obligés 
d'aller  an  Sicile,  aSsetaient  de  montrer 
^'ila  ne  ¥Oulaient  pas  que  oes  prison^ 
transportés  par  d'auiras  à  Alhè* 

f«  Ossent  recueillir  i  ceux  qui  lesoMi* 
dsiiiaient  tout  l'honneur  du  suœès.  Lss 
Garoyiéena  renfemiôrent  on  inforinnés 
dans  un  grand  édifice ,  el  les  (Usant  aor- 
lir  par  vingtaine  à  la  fois,  ils  lea  me- 
nai^ atuushéa  lea  uns  aux  autres  entre 
rangs  d'hoplitea ,  qui  frappaient  et 
eeux  d'entre  oes  malheureux 
fsi'ila  reoonnaissaient  pour  ennemis. 
Bsa  hoaainsa  arméa  de  fouets  hâtaient  la 
de  eaux  qui  a'avançaient  trop 


CsA».  48.  Soîxanio  Airent  ainsi  em« 
el  enésutéa»  sana  que  ceux  qui 
dana  la  prison  se  doutassent  de 
aort  :  ila  ka  croyaient  transférée 
danaqneique  autre  priaon.  Maia  bientôt 
Ha  aanpçonnent  ce  qui  se  passe,  dont 
i'wad*ailieura  les  instruit.  Ih  im- 
laa  Athéniens;  ila  les  prient  de 
kudonaet  eux-mêmes  h  mort/aHk 
mkntqn'ila  périssent.  Ils  refusaient  de 
qpsilta»  le  lîeu  eà  ils  étaient  enfermés , 
etnacnaçaient  de  metire  tout  en  ceuvrc 
ptaa  enapêelier  d'«ntrer .  Les  Coreyréens 
BU  songeaient  paa  non  phia  à  forcer  les 
\i  ila  montèrent  sur  les  combles , 


levèrent  lea  loiia  »  a  di»  là  IÛI|i«l  plWr 
voir  des  Oèches  et  dea  kaîka  I  lei  priMMip  * 
niera  se  garantissaient  de  leur  micui  ;  cl 
cependant  la  plupart  sa  donnaient  eUBr 
mêmes  la  mort;  ila  l'égorgsaienl  atoe 
les  flicbca  qui  leur  étaient  lamésa^  h 
Taide  de  cordes,  ila  sa  pendaient  i  dsa 
Un  qui  se  trouvaient  dana  In  priaon»  al 
eaux  qui  n'avaient  pas  do  eordea  a'en 
faisaient  da  leura  manteaux  déebiréa* 
Durant  la  plua  grande  partie  de  la  nuit 
qui  aurvint  pendant  cette  aoine  d'herr 
reur>  ils  périssaient  en  a'éitanglant  par 
toutes  sortes  de  moyens,  ou  frappée  dn 
haut  de  l'édifiée.  I^  jour  venn ,  laaOo»' 
eyréena  entassèrent  ka  cadavraa  anriiaa 
charrettes»  et  les  portèrent  boia  de  la 
ville  :  on  réduisit  en  esclavage  UMitea  Isa 
Gammes  prises  dana  le  fort.  Tel  Ait  le 
traitement  que  les  Goreyréana  dn  paidi 
popuhire  firent  subir  à  emix  de  lenit 
eoncitoyens  qui  s*éUiienl  réAigiéa  sur  la 
montagne.  Aînai  finirent  les  troubles  de» 
venus  si  affreux ,  ceux  du  moins  qui  se 
liaient  à  cette  guerre  (  quant  aux  troti* 
blés  qui  ne  s'y  rattachaient  pas,  ils  ne 
méritent  pas  qu'on  en  parle.  Les  Allié* 
niens  partirent  pour  la  Sicile ,  suivant 
leur  première  destination  y  et  firent  la 
guerre  conjointement  avec  les  alliés  de 
cette  contrée. 

Ghap.  49.  Les  troupes  d'Athènes  qui 
étaient  à  Naupacte,  entrèrent  en  cam- 
pagne avec  les  Acamanes  à  la  fin  de  Téié^ 
et  prirent  par  trahison  Anactorium,  ville 
située  à  Tembouchare  du  golfe  d'Am- 
prade,  et  colonie  des  Corinthiens.  Les 
Acamanes ,  ayant  chassé  de  toutes  pana 
lea  cotons  corinthiens ,  occupèrent  le 
territoire,  et  Tété  finit. 

Cbap.50.  Au  commencement  de  llii* 
ver,  Aristide,  fils  d'Arcippus.  l'un  des 
commandans  des  vaisseaux  que  les  Alié- 
nions avaient  envoyés  lever  tes  trlbqfl 
des  alliés,  prit  I  Éione ,  sur  le  Strymon, 
I  un  Perso  nommé  Artapheme,  envoyé 
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dnroi  I  Laeédémone.  Il  fût  conduit  à  réiablissemfint  d'un  chantier  de  nh- 
Athènes  :  les  Athéniens  firent  traduire  seaux,  parce  qu'il  fournit  do  bois,  ef 
les  lettres  dont  il  était  porteur,  et  qui  qu'il  est  voisin  du  mont  Ida  »  ils  oomp- 
élaient  écrites  en  caractères  assyriens,  talent,  après  Tavoir  fortifié,  partir  en- 
Ils  y  turent  en  substance»  entre  beau-  suite  de  a*  point  avec  l'appareil  néces- 
ootip  d*autK>s  chosM»,  que  le  roi  ignorait  saire  pour  infester  Lesbcis ,  qui  en  est  à 
oe  que  voulaient  de  lui  les  Laoédémo-  peu  de  distance,  et  s'eiuparer  mt  le  con* 
mens;  qu'il  avait  reçu  de  leur  part  bien  tinent  des  villes  éoliennes.  Telles  étak»l 
des  ambassadeurs,  et  qu'aucun  ne  tenait  les  entreprises  qu'ils  méditaient . 
le  même  langage;  que  s'ils  voulaient  Ghap.  53.  Le  même  été,  les  Alhé- 
g'expliquer  nettement»  ils  eussent  à  lui  niens ,  avec  soixante  vaisseaux  ,  deux 
envoyer  des  députés  arec  Artapheme.  mille  hoplites»  un  peu  de  cavalerie»  et 
Les  Athéniens  renvoyèrent  celui  -d  à  des  alliés  rassemblés  de  Milet  et  de  di- 
Éphèse,  sur  une  triième»  et  avec  lui  des  vers  autres  endroits»  se  dirigèrent  sur 
ambasàadeurs.  Mais  »  vers  ce  temps  »  Ar-  Cythère  »  sous  la  conduite  de  Nicias  »  fils 
ttaerxès»  fils  de  Xerxès,  mourut;  les  deNîoératus»  deMicostrateyfilsdeDio- 
CDvoyés  apprenant  à  Êphèse  la  nouvelle  tréphès»  et  d' Autoclès»  fils  de  Tolmaeus. 
de  sa  mort  »  revinrent  à  Athènes.  Cy  tiaère  »  Ile  adjacente  à  la  l^acooie  »  est 

Cbaf.  61.  Le  même  hiver»  les  habi-  habit<^  perdes  Lacédémoniens  pris  entre 

lanadeChioBdémolireni  de  récentes  for-  les  périèces.  Sparte  y  envoyait  un  Cythé- 

liOcations,  sur  l'ordre  des  Athéniens»  rodice  et  une  garnison  d'hoplites  laoé- 

qui  les  aoopçohnaient  de  prujeter  une  démoniens  qui  se  renouvelait  tous  ha 

défection»  quoiqu'ils  eussent  juré  fidé*  ans»  et  elle  tenait  les  yeux  sans  oesie 

liié  et  donné  toutes  les  assurances  poe»  ouverts  sur  cette  Ile.  En  effet  »  Cythère 

sibles.  L'hiver  finissait  »  ainsi  que  la  sep>  était  pour  les  Lacédémoniens  un  port 

lième  année  de  la  guerre  que  Thucydide  où  il  leur  arrivait  d'Egypte  et  de  Libye 

a  écrite.  des  vaisseaux  marchands;  et  d'ailleurs 

Çhap.  53.  a  l'entrée  de  l'été  suivant»  ils  étaient  moins  exposés  aux  insultes 

il  y  eut»  vers  la  néoroénie»  une  éclipse  des  piratiâ;  car  c'était  par  les  côtes  seo- 

de  soleil  »  et  au  commencemt^nl  du  lement  qu'on  pouvait  attaquer  la  La» 

même  mois»  un  tremblement  de  terre,  conie»  qui  s'avance  de  ses  deux  flancs 

Les  exilés  de  Mitylène  et  du  reste  de  vers  les  mers  de  Sicile  et  de  Cràte. 

Lesbos»  la  plupart  venus  du  continent»  Chap.  54.  Les  Athéniens  y  prirent 

prirent  à  leur  solde  et  rassemblèrent  des  terre»  et,  avec  six  vaisseaux  ei  deux 

troupes  auxiliaires  du  Péloponnèse ,  et  mille  hoplites  de  Milet»  emportèrent  une 

s'emparèrent  d'abord  de  Rhétium .  que  ville  nommée  Scandée,  située  sur  le  bord 

les  habitans  rachetèrent»  ainsi  que  le  de  la  mer.  Le  reste  de  l'année  dtscendit 

pillage»  moyennant  une  somme  de  dans  la  partie  de  l'Ile  qui  regaideMalée, 

deux  mille  statères  de  Phocée.  Ils  diri-  marclia  contre  la  ville  maritime  des  Cy- 

gèrent  ensuite  leur  marche  contre  An-  ihéréens»  et  trouva  tous  les  habitans  en 

tandros ,  qui  leur  fut  livrée  par  trahison.  ,  armes.  On  combattit»  les  Cythéiéens  ne 

Ils  voulaient  délivrer  toutes  les  autres  tinrent  pas  long-temps»  et  bientôt ,  mis 

villes  qu'on  nomme  Actées  »  dont  les  en  fuite,  ils  se  réfugièrent  dans  la  ville 

Athéniens  s'étaient  emparés  sur  les  Mi-  haute.  Là»  ils  capitulèrent  avec  Nicias 

tylénienSy  maissurtout  entrer  en  posses-  et  si-s  collègues»  se  remettant  i  la  ùîs- 

•ion  d'Antandros.  Ce  lieu  étant  propre  à  |  crétion  des  Athéniens,  sous  la  seule  eon- 


» 
f 


dilion  d'avoir  la  tie  sauve.  Niciasavail 
commencé  par  établir  des  îfiii»Uif,«^nees 
avec  les  habitans  :  aum  fui-on  ploslôi 
d'accord,  sof  les  articles  du  uaiié  qui 
floncernaieni  le  présent  et  l'avenir.  Les 
Aihéniens  exportèrent  des  Cyihéféens, 
parce  qu'ils  étaient  de  Laoédémone,  et 
que  rile  était  trop  voisine  de  la  Laconie. 
Après  cette  capitulation»  les  Athéniens, 
devenus  maîtres  de  Scandie»  place  siiuée 
aurlff  porti  mirent  garnison  à  Cythère, 
puis  firent  voile  pour  Asiné»  Hélos,  et 
la  plupart  des  lieux  maritimes,  faisant 
des  descentes,  s'arrétant  en  des  lieux  fa- 
vorablesauxcampemens:  ils  ravagèrent 
le  pays  durant  sept  jours  entiers. 

Chap.  55.  LesLacédémoniens,  voyant 
les  Athéniens  maîtres  de  Cythère,,  et 
s'attendant  à  de  semblables  descentes 
dans  leurs  pays,  ne  se  présentèrent  nulle 
part  avec  toutes  leurs  forces  contre  eux  ; 
ils  se  contentèrent  d'envoyer  des  gros 
d'hoplites  garder  la  campagne,  dam  les 
endroits  où  œtte  précaution  était  néces- 
saire. D'ailleurs  ils  se  tenaient  soigneu* 
SKtnent  sur  leurs  gardes  :  après  les  maux 
cruels  etinaitendtis  qu'ilsavaientéprou- 
vésàSphaetérie ,  après  la  perle  de  Pyios 
et  deCylhère,  et  au  milieu  d'une  guerre 
qui  fondait  sur  eux  à  Timproviste  et  de 
tous  côtés  à  la  fois,  ils  ciaignaient  des 
séditionfi  au  sein  de  leur  république. 
Cimtre  leur  usage,  iisformèrent  uncorps 
de  quatre  cents  hommes  de  cavalerie , 
et  levèrent  des  archers.  Ils  se  sentaient 
moins  empressés  que  jamais  à  faire  la 
guerre ,  surtout  se  voyant  engagés ,  sans 
préparatifs  convenables,  dan»  une  lutte 
sur  mer,  et  encore  contre  des  Athéniens, 
peuple  qui  croyait ,  à  chaque  entreprise 
qu*il  négligeait,  laisser  échapper  un  suc- 
cès. Des  revers  si  nombreux,  si  rap- 
prochés, si  imprévus,  les  jetaient  dans 
l'abattement  :  ils  redoutaient  quelque 
nouveau  désastre  semblable  à  celui  de 
Sphaciérie^  ils  n'osaient  plus,  par  cette 
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raison ,  tenter  le  Mrt  des  armes.  A  la 
moindre  démange  qu'ils  hasardaient , 
ils  pensaient  qu'ils  allaient  faire  une 
hute  :  leurs  âmes  irrésolues,  n'ayant 
pas  l'habitude  du  m«ilheur,  hésitaient 
à  se  rendre  caution  d'ellea-mèmes.     . 

Gbap.  56.  Les  Athéniens  cependant 
dévastaient  la  c6te ,  sans  que  les  garni- 
sons voisines  des  lieux  où  ils  opéraient 
leur  descente  tenUusent  contre  eux  le 
moindre  mouvement,  chacune  en  parti- 
culier se  croyant  inférieure  en  forces,  et 
la  terreur  étant  presque  universelle.  Une 
seule  qui  osa  se  déCaiodre  vers  Coriyte  ei 
Aphrudisia ,  fondît  sur  un  corps  de  trou* 
pes  Itères  qui  se  tenait  dispersé,  et  le 
mit  en  fuite;  mais  reçue  par  les  hoplites^ 
ellese  retira,  et  perdit  quelques  hommes, 
dont  lt«  armes  restèrent  au  pouvoir  des 
ennemis.  Les  Athéniens  dressèrent  un 
tn»phéeet  retournèrent  à  Cythère,  d'où 
ils  se  portèrent,  en  tournant  la  cMe,  à 
Êpidaure-Liméra.  Ils  ravagèrent  une 
partie  de  la  campagne ,  et  arrivèrent  à 
Thyiée,  place  dépendante  de  la  contt^ 
qu'on  appelle  Cynoarte,  et  qui  sépara 
l'Afgoiide  de  la  tacunie.  La  Lacédé- 
moniens ,  à  qui  elle  appartenait ,  l'a- 
vaient donnée  aux  %inètes  chassés  de 
leur  patrie,  voulant  par  là  reconnaître 
les  services  qu'ils  avaient  reçus  d'eux 
lors  du  tremblement  de  teirre  et  de  la  ré- 
volte des  Htiotes ,  et  les  récompenser  de 
s'être  toujours  montrés,  quoique  sujets 
d'Athènes ,  zélés  partisans  de  Sparte. 

Gniip.  67.  A  l'approche  des  Athé- 
niens, les  Ëginètes  abandonnèrent  les 
fortifies  lions  qu'ils  construisaient  alors 
sur  le  bord  de  la  mer,  el  se  retirèrent 
dans  la  ville  haute,  qu'ils  habitaient» 
et  qui  en  était  éloignée  de  dix  stades  en- 
viron. Une  garnison  lacérlémonienneda 
|iays,  qui  les  avait  aidés  à  se  fortifier, 
refusa,  malgré  leurs  prières,  d'entrer 
dans  leurs  murs,  voyant  du  danger  à 
s'y  enfermer.  Elle  se  retira  sur  les  hau» 
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iMyttit  bots  d*élftt  de  eombatiri.  G»- 
fieiidatit  ks  Athénieiis  abordmi»  s1i< 
fsneâni  amriiôl  aiM  lontes  \mH  fotoM, 
emportetit  Tbyrée»  meiieni  te  CM  ft  la 
ville^dilfQiiBM  tmii  otf  qui  s>  trcMiVé, 
pais  feloufMnt  à  AlbMeei  eniMiMani 
•ka  Éginèiaa  qu'on  n'àtaît  pis  luéi  dafts 
l'aakm ,  d  tUnato^  fila  de  PMradei  gé- 
fiéfnl  mis  à  leilr  MM  pat  Im  LacMémo- 
nien,  et  qu'on  a?alt  pria  oooiwrt  de 
bieaatifeB.  ih  ammifnôKnt  ansai  nti  pe- 


qn'angamii^  la  gnarra!  Oa  n*M  M  II- 
^hofinda  <|iil  rmh  fe  l^aniMpfMNlM^  tf 
la  craioM  qui  M  diiourne  la  MfMiM,  li 
•Ileaapèrea^dnrMiir.  MaiataaiMiaaraMM 
qna  laa  atântagéi  qn'ila  m  pwpaa<id , 
remporteioni  Mt  ta  mtM  qnll»  pei- 
teni  avoir  à  crakidrei  1m  ànirai  àimem 
mtêut  a'êxpeaer  à  iMlêB  ha  èhMOM  As 
l'Mtenir  que  de  aoitirrir  mi  dMHiia|e 
présent»  Cependftttt ,  ai  Ton  a  drait  d'es- 
pérer quelque  sueefes  d*iin  diacMiia  eoii- 


lil  nombre  d'tebitana de Cythère^  que,  ciliaieur,  e'est  lorsqu'on  pent  proufer 
pour  nmy  m  de  atlMè ,  ito  crurent  devoir  '  aa«  deut  partis  que  leur  enirepriae  n'en 
«mnaponerailleuii*  On  dérida  qu'îlsse-  pas  formée  dans  un  moment  IkYOrable 
-mieiii  dépoaéa  dans  les  lies;  que  les  au*  |  à  leurs  prétentions.  Tdie  est  donc ,  dans 
4m  Qyiheriens  qui  resteraient  dans  le  ■  la  conjoncture  actuelle,  la  conaidén- 
.pajf»!  pajfemient  un  tribut  de  quatre  ta-  ;  tiod  qu'il  importe  de  présenter.  Nous 


Ions»  et  que  tous  les  1!l^nè(es  hits prl-  <  avons  pris  les  armes  psrce  que  ehaedu 
aonniers  seraient  mis  à  moû  :  eflM  des  de  nous  foulait  pourvoir  i  ans  iMMIi 
haines  invdtéffes  qui  avalent  constam-  !  privés  i  maintenant  eilbrçona^nous,  ptr 
ment  divisé  oes  dèut  vilies»  Thniale  ftii  des  discussions  modérées,  d'en  venir  à 
enfermé  dans  la  même  prison  que  lea  un  accommodement  génénri  $si  noaprê- 
nutresLacédémonienspfisàâpliactérîe.  tentions  ^iproqués  se  tttiuvent  tMM* 

Gflâi».5ê.Lemémeété,dan8laSic!lle,  eiliabfes,  nouk  aurons  recotfts  denoti* 
il  se  cottcllrt  dlAord  une  suspensSbn  veau  à  la  voie  des  armes, 
d^armes  enim  les  citoyens  de  Gsm.^-^  Chai».  00.  «&ichons  néanmoins  que, 
rina  èl  éeut  de  Géki.  Les  autr^  Sici-*  s!  nous  sommes  sâiges,  l'obfel  de  celle 
liens  fermèrent  eitsuite  I  Qéla  un  con*  assemblée  ne  doit  pas  être  uniquement 
gtés,  00  les  députés  de  toutes  les  villes  de  pourvoir  I  ce  qot  nous  toucbe  per- 
se concertèrent  pour  parvenir  à  unecon-  aonnellemeni ,  mais  d'eiamiuer  s'il  esi 
ciliatton  générale.  Beaucoup  d'opinions  encore  possible  de  sauver  la  Sicileentière 
divenies  ftirent  émises.  On  n*élait  point  en  buileaux  Insidieuses  mauflStiVfes des 
d'accord  :  chaque  ville  se  ptétendait  Atbéniens.  Ce  Sont  eun ,  bien  pitis  en* 
lésée  et  réclamait  des  dédommagemens.  core  que  nos  discours ,  qui  doivent  ipal- 
Uermocrate,  fils  d'Hermon,  de  Syra-*  ser  nos  discordes  t  eux  qui,  étant  le 
Ctase,  qui  éUiil  rftmedela  négociation,  peuple  le  plus  redoutable  eilepliispui»» 
parla  en  ces  termes  :  ;  sant  de  THelIade ,  sont  ventis ,  avec  im 

GUàt».  S9.  c  Ce  n'est  point,  6  Sici'  petit  nombre  lie  vaisseaut,  épier  noa 

tiens,  comme  représentant  d'une  ville  fautes;  eu5t  dont  ht  politique  adroile 

bible  ou  épuisée  par  hi  guerre ,  c'est  couvre  du  beau  nom  d'itHlMoe  otste 

oomme  ami  de  mon  paya  que  je  vais  haine  native  qu'As  nourrissent  ooMfu 

ètposer  l'avis  qui  me  semble  être  dans  nous.  Armons-nous  les  uns  contre  ks 

l'intérêt  de  la  Bidletoutentière^  A  quoi  autres;  appelons  dans  nos  foyers  des 

bon  dérouler  longuement ,  devant  dos  hommes  qui  d'eust«nièmes ,  sans  qu^on 

yeut  qui  no  1c  connaissent  que  trop  les  appelle,  sont  toujours  ptèlsI^UGlt- 


nocnioi 

kr  da  quMelks  émngèras)  eomommons 
nom  Tutne  par  les  frais  d'une  Kuerreci* 
file;  pr^rons-leur  la  voie  à  la  dumU 
nation  ;ei  bienlôli  n'en  dotilni|xis»  nous 
v<l^nt  épuisés»  ils  arriYeronl  avec  une 
floiw  plus  nombreuse ,  et  tâcheront  de 
se  soumettra  la  Sicile  tout  entière. 

CHA^éMt  t  Cependant,  si  nousappe* 
lena  à  nous  et  des  alliés  et  de  nouveaux 
daillpirs  9  h  prudence  ne  dît-elle  pas  que 
ce  doit  dtie  pour  ajouter  à  ce  que  nous 
pewfdons  et  non  pour  le  perdre  !  Persus* 
doKVous  bien  que  les  discussions  sont 
le  plus  grand  fléau  des  étais,  de  la  Sicile 
surtouti  dont  le  corps  entier  se  trouve 
menacéi  et  dont  les  membres  divisi« 
stetroHiécbirent.  Convaincus  de  cette 
Vérité,  nppiochons-nous  c  villes  ei  purti- 
GUliers,  unissons  nos  efforts  |iour  sauver 
hSicile entière.  El  que  personne  nes*î* 
maginequ'Athènesne  haitcheinousqoe 
les  l>oriens ,  et  que  les  Ghaiddiens  trou* 
veiont  leur  sûreté  datis  leurs  rapports  de 
OMsanguiniiéavec  les  Ioniens  :  elle  mar- 
che contre  nous,  non  parce  que  les  Io- 
niens sont  naturellement  ennemis  des 
Boriemi»  mais  uniquement  parce  qu'elle 
oonvdiie  les  biens  que  réunit  la  Sicile  et 
que  nous  possédons  en  commun.  N'en 
donnoi^-êlle  pas  la  preuve,  aujourd'hui 
qu*elle  est  appelée  par  des  peuples  d'u- 
rigine  chalcidiennef  En  efiet,  si  les 
Athéniens  mettent  en  avant  des  princi- 
pes de  justice;  si , en  ce  moment,  ils  prê- 
tèrent les  Chalcidiens  à  nous»  œ  n'est 
pas  qu'ils  aient  jamais  reçu  d'eui  des 
asooutsen  vertu  d'une  alliance.  Au  reste, 
qu'ils  soient  dévorés  d'ambition ,  que 
loM  las  ressorts  de  leun  esprits  soient 
uniquemint  lendus  vera  Tobjet  de  leur 
•mbilion  »  ja  noprétends  nullement  leur 
iBi  IMre  un  erime.  Jeblâme  non  pu  ceux 
qui  feulent  dominer,  mais  ceux  que  je 
fois  trop  disposés  à  obéir.  Il  est  dans  la 
fialufs  de  l'homme  d'opprimer  qui  lui 
ttde ,  et  de  se  mettre  en  garde  contre  qui 


menace  sa  liberté.  Ils  eomoMttraiettt 
donc  une  une  grande  fautei  et  œux  d*ea* 
f  re  nous  qui ,  sachant  tout  cela  i  ue  pren* 
draient  pas  de  sages  précautions  »  et  tel 
qui  serait  venu  ici  n'ayant  pas  jugé  que 
notre  intérêt  le  plus  pressant  est  de  pour- 
voir tous  ensemble  au  péril  commun. 
Or,  le  moyen  le  plus  prompt  d^  nous  y 
soustraire,  c'est  de  conclure  entre  nous 
un  accord  général.  En  effet,  ce  n'est  pas 
de  leur  pays  que  viennent  ici  les  Allié* 
niens,  maisdu  terriloirede ceux  d'entre 
nous  qui  les  appellent.  Ce  n'est  donc  pas 
la  guerre  qui  fera  cesser  la  guerre;  c'est 
la  paix  qui  mettra  fin  d'elle-même  et 
sans  obstacle  à  nos  dissensions  :  et  ces 
étrangers  qui,  sous  un  prétexte  honnôte* 
sont  venus  pour  nous  opprimer  injuste* 
ment ,  auront  un  juste  motif  pour  s'en 
retourner  sans  avoir  rien  fait. 

CtiAP.  62.  c  En  ce  qui  regarde  Ici 
Athétu'ens,  tel  est  l'inappréciable  avan* 
tage  qui  résulte  pour  eux  d'une  sage  ré- 
solution. Quanta  vous,  Siciliens,  pour- 
riex-vous  hésiter  à  rétablir  parmi  vous  la 
concorde  et  la  paix ,  la  paix ,  qui ,  de 
l'aveu  du  monde  eniier,est  le  plus  grand 
des  biens?  Si  les  uns  prospèrent,  si  les 
autres  ont  à  se  plaindre  du  sort,  ne 
voyei-vous  donc  pas  que  la  paix  est  plus 
propre  que  la  guerre  à  laire  cesser  les 
maux  de  l'infortuné,  à  conserver  à 
l'homme  heureux  ses  avantages  ;  que  la 
paix  brille  d'un  éclat  durable,  qu'elle 
offre  des  honneurs  solides ,  et  beaucoup 
d'autres  biens  sur  lesquels  il  serait  aussi 
inutile  de  s'étendre  que  sur  les  inconvé- 
niens  de  la  guerre?  Médites  donc  sur  ces 
considérations  :  ne  dédaignes  point  mes 
paroles  ;  que  plutôt  elles  vous  avertisaent 
de  songer  aux  moyens  de  salut  qui  vous 
restent.  Si,  dans  vos  entreprises,  vous 
vous  reposes  sur  le  bon  droit  et  la  foroe, 
craignexd'étrecrueliement  trompésdans 
votre  attente.  Combien  degens  ont  jus- 
tement poursuivi  leura  injustes  agres- 
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seurs!  Gorobicnfi  d'autres  onr  espéré  qne 
leur  puîfvan'^  k'ur  servirait  de  degré 
piHir  s'élever  pi  us  h;iul  !  M»  is  aussi  »  vous 
le  savez,  souvmr  les  premieis,  loin 
d'écraser  leurs  ennemis,  sont  eux-mê- 
mes devenus  victimes;  et  les  seconds» 
au  lieu  de  s'enrichir,  ont  perdu  ce  qu'ils 
possédaient.  La  vengeance  qui  veuf  pu- 
nir une  injure  reçue,  pour  être  juste, 
n'est  |ias  pour  cela  sûre  du  succès  :  la 
puissance  parait  autoriser  des  espéran- 
ces y  mais  elle  ne  les  réalise  |)as  toujours. 
L'avt^nir  est  au  pouvoir  de  la  for'une  : 
sa  balance  vacille  encore  et  n'a  pas  pris 
son  équilibre;  mais,  pour  les  deux  par- 
tis, son  indécision  mèmeest  leplusgrand 
bien  ;  car  la  crainte ,  qui  de  part  et  d  au- 
tre est  «'"gale,  fait  qu'on  s  attaque  avec 
plus  de  circonspection. 

Chap  ^*.  «  Nous  avims  donc  aujour- 
d'hui deuà  motifs  de  ciainie  ti-ès-fnn- 
dés  :  rintertitudi*  d'un  avenir  sur  leL|U«;l 
nous  no  pouvons  as^eoir  rien  de  stable , 
et  la  prestance  actuelle  et  re*doulable  d«'S 
Alliéntens.  Qu«'la  conNÎdérarion  de  i*es 
obstacles  nous  Hisseabandiinner  ce  qui 
pourrait  manquer  à  laccom plissement 
de  nos  desseins  resp«^t ifs;  ne  songeons 
qu*à  éloigner  de  noire  p:iys  rennemr  qui 
le  menace.  Notre  intérêt  nous  l'ordonne; 
concluons  une  paix  définitive,  ou  du 
moins  qu'une  trt:ve  indéCnimenI  pro- 
longée n^mette  à  un  autre  lcm|)S  la  déci- 
sion de  nos  querelles  intestines.  Eu  un 
mot ,  ssichez  qu'en  suivant  mon  avis, 
chacun  d<*  nous  habitera  une  ville  libre, 
d'où ,  maîtres  absolus ,  nous  serons,  par 
reflet  d'une  vertueuse  résolution,  en 
état  de  rentlre  bienfait  pour  bienfait,  in- 
jure |iour  injure.  Mais  si  vous  refusez  de 
me  cmire»  mî  nous  obéissoiis ,  il  ne  sera 
plus  question  pour  nous  de  punir  un 
agresseur  ;  nous  senms  forcés  h  devenir, 
selon  l'occasion ,  lesamis  de  nos  mortels 
ennemis,  les  ennemis  de  nos  amis. 

GiiAP.64 .  »  Je  reviens  à  ce  que  j'ai  dit 


au  commencement  de  ce  disooiifs  :  re- 
présentant de  toute  la  Sicile,  et  non 
moins  en  état  d'attaquer  moi-méoie  que 
de  repousser  les  attaques,  je  ¥oas 
exhorte  instamment  à  ouvrir  les  yeux 
sur  vos  vrais  intérAts,  à  lermnier  tous 
vos  différends,  à  ne  pas  souienir  contre 
vos  ennenris  une  guerre  déplorable,  qui 
le  deviendrait  encore  plus  pour  vous» 
mêmes.  On  ne  me  verra  point,  folle- 
ment opiniâtre  dans  mes  prétentions, 
vouloir  exercer  sur  la  fortune  le  même 
empire  que  sur  ma  volonté.  Prêt  à  faire 
pour  ma  part  toutes  les  concessions  con- 
venables ,  je  pense  que,  d'eux-mêmes, 
les  autres  doivent  en  faire  autant ,  çi  ne 
pas  attendre  que  Tennemi  vienne  lesy 
contniindre.  Ce  n'est  pas  une  honte  que 
dans  une  même  famille  Tuncèdeà  l'au- 
tre ;  que,  voisins,  kibitant  lemêmepajfs, 
un  pys  environné  pr  la  mer,  portant 
tous  le  nom  de  Siciliens,  nous  codions 
sur  quelque  point  les  uns  aux  autres  : 
Doriens  à  des  Doriens,  Clialcîdiens  à 
ceux  qui  ont  même  origine.  Neserons» 
nous  pas  toujours  maîtres,  s'il  le  faut, 
de  recommencer  la  guei  re,  puis  de  Con- 
clure ,  dans  de  nouvelles  conférences,  de 
nouveaux  traités  de  paix?  Hais,  je  le 
répète,  si  nous  sommes  sages ,  nous  néu* 
nirons  nos  efforts  pour  repousser  les 
étrangers  qui  s'apprêleut  à  nous  atta- 
quer, puisque,  quand  chaque  noembre 
en  particulier  est  blessé,  le  corps  entier 
est  en  péril;  et  jamais  nous  n'appelle- 
rons ni  des  auxiliaires,  ni  des  pacifica- 
teurs. En  agissant  ainsi ,  nous  délivre- 
rons la  Sicile  de  deux  fléaux  bien  fu* 
nestes,  des  Athéniens  et  de  la  guerre 
civile;  et ,  par  la  suite,  nous  gouverne» 
rons  |jar  nous-mêmes  notre  pays»  dé- 
sormais indé|iendant,  et  moins  ex|iusé 
aux  attaqurs  perfides  d'autres  (leuples.  » 
GuÀP.  65.  Les  Siciliens,  touchés  de 
ces  raisons,  s'accordèrent  en  convenant 
que  chacun  garderait  ce  qu'il  avait  entre 


Tuucvmi>fi 

\e%  mains;  que  Camarina  aurait  Mor- 
ganiine,  moyennant  une  somme  que  la 
première  de  ce8  deux  viIIps  payerait  aux 
Syracuaains.  Leaa]liésd*Atbènt«,ayant 
appelé  les  commandans  de  cette  naûon^ 
leur  déclarèrenl  qu'ils  allaient  accéder  à 
raocommodement ,  et  qu'ils  les  feraient 
comprendre  dans  le  traité.  Ceux-ci  don- 
nèrent leurconsenlemenl  à  l'accord  qui 
fut  conclu.  Mais  ceux  des  Athéniens  qui 
étaient  restés  dans  Atliènes»  au  retour  de 
leurs  généraux  »  condiimnèrent  à  l'exil 
Pythodore  et  Sophocle ,  et  imposèrent 
une  amende  au  troisième  général,  Eury- 
médon  9  les  accusant  d'avoir  pu  soumet- 
Ire  la  Sicile,  et  de  s'être  retirés ,  gagnés 
par  dt;s  préseas  Favorisé  alors  par  la 
fortune  ce  peuple  prétendait  que  rien 
ne  lui  résistât,  et  croyait  devoir  égale- 
ment réussir  dans  U-s  eut  reprisses  aisées 
et  dans  les  plusdifficilt^,  avec  de  grands 
comme  avec  de  faibles  pré|iaratifs  :  tant 
Tavail  enorgueilli  cette  longue  suite  de 
succès  inespérés»  qui  lui  faisait  suppo- 
ser ses  forces  égales  à  son  ambition  ! 

Chap.  6t>.  Dans  le  même  été ,  les  Mé- 
gariens de  la  ville  se  voyaient  harcelés, 
et  par  les  Athéniens ,  qui ,  deux  fois 
chaque  année,  se  jetaient  sur  leui*s  pays 
avec  des  armées  formidables,  et  par  les 
exilés,  qui,  chassés  dans  une  émeute  par 
la  faction  du  peuple,  s'élaieni  retirés  à 
Péges,  d'où  ils  venaient  ravager  la  cam- 
pagne. Ib  se  disaient  entre  eux  qu'il 
fallait  rappeler  les  bannis,  pour  ne  pas 
voT  la  ville  accablée  de  deux  côtés  à  la 
fois.  Les  amis  des  exilés,  informés  de  ces 
bruits  qui  couraient,  engagèrent,  plus 
ouvertement  qu'ils  ne  l'avaient  fait  jus- 
qu'alors»  les  citoyens  à  s'occuper  de  cette 
question;  mais  les  chefs  du  parti  popu- 
laii  e  sentirent  qu  *i  Is  ne  seraient  pas  épar- 
gui's  par  le  pt*uple  aigri  de  ses  maux. 
Dans  leur  frayeur,  itS  lièrent  des  intel- 
ligences avec  les  généraux  d'Athènes, 
Hippocrate,  fils  d'Ariphron,  et  Démos- 
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thène,  fils  d'Alcisihène,  et  offrirent  de 
leur  livrer  la ville.jugeanloeparti  moins 
dangereux  pour  eux  que  le  retour  des 
citoyens  qu'ils  avaient  privés  de  leur 
patrie.  Ils  convinrent  d'abord  que  les 
Athéniens  s'empareraient  des  longues 
murailles  qui  s'étendaient  l'espace  de 
huit  stades,  de  Mégare  à  Nisée,  port 
de  cette  ville.  Maîtres  de  ces  murs,  ils 
empêcheraient  les  Péloponnésiens  d'ap* 
porter  du  secours  de  Nisée,  place  dont 
eux  seuls  composaient  la  garnison  pour 
se  mieux  assurer  la  possession  de  Mé» 
gare.  Ils  promettaient  de  faire  ensuite 
tous  leurs  efforts  pour  livrer  aux  Athé» 
niens  la  ville  haute.  Cela  fait,  ils  pen» 
saient  que  les  Mégariens  seraient  iacile* 
ment  amenés  à  se  rendre. 

Gh AP .  67 .  On  conféra  de  part  et  d'au- 
tre; on  fit  les  dispositions  nécessaires,  et 
les  Athéniens ,  vers  la  nuit ,  se  portèrent 
vers  Minoa ,  Ile  voisine  dépendante  de 
Mégare,  avec  six  cents  hoplites  que  com- 
mandait Hippocrate.  Ils  se  mirent  en 
embuscade  dans  un  fossé  qui  n'était  pas 
loin ,  et  d'où  Ton  avait  tiré  de  la  terre  à 
brique  pour  la  construction  des  mura. 
Le  corps  aux  ordres  de  Démosihène, 
l'autre  général,  les  troupes  légères  de 
Platée,  et  les  coureurs,  se  postèrent  dans 
l'hiêron  de  Mars,  encore  plus  près  Je  la 
ville.  Personne  à  Mégître,  excepté  ceux 
qui  devaient  conduire  Tentreprise  de 
cette  nuit,  ne  savait  rien  de  ces  disposi- 
tions. L'aurore  commençant  à  paraître, 
ceux  des  Mégariens  qui  trahissaient  leur 
patrie,  usèrent  de  ce  strafagènie.  Déjà, 
depuis  long-temii8,  au  moyen  d'une 
permission  qu'ds  avaient  obtenue  en  se 
conciliant  les  bonnes gr&cesdu  comman- 
dant de  la  porte,  ils  se  la  faisaient  ou- 
vrir, et  transportaient  de  nuit  à  la  mer, 
sur  une  charrette,  à  travers  le  fossé,  un 
canot  à  deux  rames ,  pour  exercer  la  pi- 
raterie. Us  restaient  en  mer,  et,  avant  le 
jour,  ils  rapportaient  la  barque  sur  la 


dHirrèUé»  ei  Ift  Ihimieni  entrer  par  li 
pbne,  (xNir  qiie  rmpédition  nociurne 
Al  igôoréi»  de  ceux  qui  étaient  à  HinoO) 
atican  taltteau  ne  paraissant  dans  le 
port.  Dans  la  naît  dont  nous  parlons,  la 
charrette  était  déjà  devant  la  porte;  elle 
8*ou tri t  comme  à  Tordinaire  pour  laisser 
entrer  le  canot,  ef  les  Athéniens,  qui 
avaient  le  mot,  accoururent  de  leur  em- 
buscade avant  qu'elle  se  Termftt.  Ils  sai* 
sirent  le  moment  où  la  charrette  la  tra- 
versait et  en  empêchait  la  clôture,  et ,  5 
l'aide  des  Hégaricns  complices ,  ils  tuè* 
rent  les  gardes.  Les  Plntéf^is  et  les  cou* 
reors  aux  ordres  de  Démosthèiie  arri- 
vèrent les  premiers  au  lieu  où  esi  à 
présent  le  trophée.  Il  y  eut  un  combat 
au-delà  des  portes,  entre  eux  et  ceux  des 
Pélopolmésiens  les  plus  voisins,  qui ,  se 
doutant  de  ce  qui  se  passait,  venaient 
apporter  du  secours.  Les  Platéeiis  rem- 
portèrent la  victoire,  et  proté^rent  le 
passage  des  hoplites  athéniens  qui  arri- 
vaient. 

GiiAP.  68.  Ceux-ci ,  à  mesure  qu'ils 
entraient  dans  lés  longs  murs,  s'avan- 
çaient vers  les  murailles.  Les  soldats  de 
la  garnison  péloponnésienne  résistèrent 
d*abord  en  petit  nombre;  il  y  en  eut 
plusieurs  de  tués;  mais  la  plupart  s'en- 
Aiirenl,  effrayés  de  Tattaque  nocturne  et 
subite  des  ennemis,  à  qui  se  joignaient 
des  citoyens  perfides.  Ils  se  cropient 
trahis  par  tout  le  |)euple  de  Hégare  d'au- 
tant plus  que  le  héraut  athénien,  de  son 
propre  mouvement ,  s'avisa  de  procla- 
mer que  tous  les  Héga riens  qui  vou- 
draient embrasser  le  parti  d'Athènes, 
eussent  à  déposer  les  armes.  A  cette  pro- 
clamation,  les  Péloponnésiens  a-ssèrent 
toute  résbtance ,  et ,  croyant  avoir  tout 
le  peuple  pour  ennemi ,  ils  se  réfugièrent 
àNisée.  Au  lever  de  l'aurore,  comme  les 
longs  murs  étaient  déjà  emportés,  et  que 
les  Mégariens  de  la  ville  étaient  dans  la 
pliiB  giande  agiution ,  ceux  qui  avaient 
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agi  pour  les  Athéniens ,  pi  luiis  ceux 
d'entre  le  peuple  qui  avaient  connais- 
sance du  complot»  disaient  qu'il  fallait 
ouvrir  les  portes  et  aller  au  cumbut.  Ils 
éUiient  convenus  avec  les  Athéniens 
qu'aussitôt  que  ceux-ci  verraient  les 
portes  ouvertes,  ils  se  Jetteraient  dans  la 
ville,  et  qu'eux*mémes ,  pour  être  épar^ 
gnés  et  se  faire  reconnaître,  auraient  le 
visage  frotté  d'huile.  Ils  pouvaient  ou- 
vrir les  portes  en  toute  sûreté;  car  on 
avait  promis  que  quatre  mille  hoplites 
d'Athènes  et  six  cents  chevaux  vien- 
draient d'Eleusis  pendant  la  nuit  »  et  ils 
étaient  arrivés.  Déjà  les  conjurés»  frottés 
d'huile,  se  tenaient  aux  portes,  quand 
un  homme  instruit  du  complot  en  (Il 
[Mirt  aux  autres  citoyens.  Ceux-ci  ae  réd* 
nisseni  et  arrivent  en  foule,  disant  qu'il 
ne  faut  pas  sortir;  que  c'est  exposer  la 
ville  à  un  danger  manifeste;  que  mftmé, 
dans  un  tem|)B  où  l'on  avait  pitia  fie 
foice,jamniton  n'avait  osé  prendre  une 
résolution  si  téméraire.  lia  écaieikt  prêts 
à  combattre  quiconque  la  soutiendrait. 
D'ailleurs,  ils  ne  laissaient  point  paraître 
qu'i Is  eussent  aucune  connalasanoe  tie  oa 
qui  se  tramait;  et,  non  conlensdeaoïi- 
tenir  leur  opinion  comme  la  meilleure, 
ils  restaient  constamment  à  la  garde  des 
portes.  Ainsi  les  conjurés  ne  purent  faire 
ce  qu'ils  avaient  projeté. 

CuAP.  69.  Les  généraux  athéniens, 
voyant  qu'il  s'élevait  quelque  obstacle, 
et  n'étant  pas  en  état  de  forcer  la  ville, 
se  mirent  aussitôt  à  investir  Nisée  d*un 
mur  de  circonvallation ,  dans  la  pensée 
que  s'ils  eidevaient  cette  place  avant 
qu'on  la  secourût ,  la  reddition  de  Mé- 
I  gare  tiaincrait  moins  en  longueur.  Ils 
;  ne  tardèrent  pas  à  recevoir  d'Athènes  du 
;  fer,  des  tailleurs  de  pierres,  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin.  Ils  commen- 
cèrent la  construction  en  partant  du 
mur  dont  ils  étaient  maîtres ,  et  ils 
oontinti^rent  le  mur  qui  va  à  Hégare, 


m  tofMIMigelinld^  dêu)(  c6lés  de  Ni-  de  Phlionle,  8ix  cents  de  Sicyone,  «i 

sMJUsqu'k  tk  ttier.  L'armée  se  partagea  fout  ce  qu'il  Avait  déj^  rassemblé  de 

le  tnmiil  deft  murs  et  du  fossé;  on  se  tmupc's.  Il  comptait  prévenir  la  prise  de 

mniî  é^  pieltes  et  des  briques  du  fhu-  Nisée.  Il  apprend  qu'elle  Vient  de  se 

bovfgt  <>fl  càiipBi  dans  la  fôrét  des  bois  rendre  :  faisant  rûute  alors  de  nuit  pour 

de  tmitettipm!;  M  dressii  des  palissades  THpodisqne,  il  prend  avec  loi  quatre 

eut  endtein  qui  en  avaient  besoin ,  ëi  cents  hommes  d'élite ,  et  s'àpprôche  de 

les  miisens  du  faubourg,  en  recevant  ttégare  sians  être  aperçu  des  Athénîeris 

des  créneaux,  flirènt  elles-mêmes  chan-  campés  suf  le  rivage.  Il  annonçait  PiA- 

fées  en  fbrtificatlorts.  On  consacra  ii  œ  tention ,  qu'il  avait  en  effet .  d'attaquer 

iffttteil  le  Journée  tout  entière  :  le  lende-  Nisée,  s'il  entrevoyait  la  possibilité  dd 

iBiini  ft  la  chute  du  jour,  le  mur  éiatt  succès;  mais  il  désirait  surtout  d'entMir 

presque  entièrement  terminé.  La  garni-  dans  Mégare  et  de  metiie  la  ville  en  M« 


eon  renfertnée  dans  Nisée  manquait  de 
titres  t  sens  qu'on  pût ,  comme  de  cou- 
lame,  lui  en  apporter  de  la  ville  haute. 
D'ailleurs,  elle  ne  s^attendait  pas  à  rece- 
^r  prochainement  des  secoursde  la  part 
des  PMoponnésiens,  et  elle  regardait  len 
Mégariensoomme  ennemis.  Prnppéedes 
dangers  de  sa  position,  elle  capitula ,  et 


reté.  Il  pria  It^  habitans  de  le  recevèlP, 
leur  témoignant  qu'il  Ae  désespéi^it  pàll 
de  repn^ndre  Nisée. 

Ghap.  7i .  Mais  des  deux  bciioitt  qitf 
partageaient  Mégare,  l'une  craignait  qilè 
Brasidas,  faisant  rentrer  les  exiléà,  ne 
la  chassai  elle-même;  l'autre,  quêtfe 
peuple,  dans  cette  appréhension,  ne  iè 


convint  de  se  racheter  pour  une  somme  jetât  sur  elle,  et  que  la  ville,  ayam  fa 

d'krgent  par  tête,  dé  livrer  les  armes,  guerredans  son  sein ,  ne  def Im  la  proie 

et  d'ibendunnifr  à  la  discrétion  des  Athé-  des  Athéniens  qui  la  guettaient.  Ori  rè- 

itiens  les  Lacédémoniens,  leur  cumman*  ftisa  donc  de  le  recevoir  :  les  deux  pariil 

dom%  et  tous  ceux  qui  se  tniuvemleni  résolurent  de  rester  tranquilles  obserta* 

dam  Misée.  Elle  sortit  à  ces  conditions,  teurs  de  Tévénement  ;  ils  s'attendaient  I 

tifls  Athéniens  interceptèrent  les  corn*  un  combat  entre  les  Athéniens  él  Ceux 

liHinioHtions  de  Hi-gare  à  la  mer,  en  qui  étaient  venu:^pourdéfendre  la  place, 

eaupeni  une  portion  des  longs  murs,  à  et  pensaient  qu'il  y  aurait  plus  de  sûreté 

partir  de  M^re;  et ,  deveims  maîtres  à  se  rapprocher  du  parti  victorieux ,  qui 

dt»  Nisée»  ils  prirent  les  diveities  mesures  oITrins^ii  une  garantie  à  Topinion  qu'on 


que  nécessitait  celte  conquête. 

Guàr*  70.  Malheureusement  pour 
Athènes,  Bnisidas  de  Lacédémone,  fils 
do  Tellîs»  se  innivalt  alors  dans  la  SU 
cyonie  ei  la  C<M'{nthie,  se  préparant  à 
mie  expédition  contre  l'Épiihrace.  A  la 
nouvelle  de  la  prise  des  longs  murs, 
«raignani  pour  li>s  ^éloponnésiens  de 
Nisée  I  ec  même  pour  M^re ,  il  manda 
aux  fiéotieiie  de  venir  en  diligence  à  sa 
rencontre  à  Tr{podisr]ue ,  bourg  de  la 
■égiride,  au  pied  du  mont  Gcranie  : 

i«*iiié«ie  parlH  avec  deux  mille  sept 
hopliieedeOuiittthe,  quatre  cents 


avait  manifestée.  Ërasldas,  n'ayant  pu 
réussir  à  persuader,  alla  rejoindre  h 
gros  de  son  armée. 

CsAP.  73.  Dès  le  lever  de  Taurore, 
parurent  les  Béotiens.  Même  avant  Iè 
message  de  Brasidas,  ils  avaient  résolu 
de  venir  au  secours  de  Mégare,  ue  sk 
croyant  pas  étrangers  aux  périls  qui 
courait  cette  place  ;  et  d'ailleurs  ils  se 
trouvaient  déjà  sur  le  territoire  dt^  Platée 
avec  toutes  leurs  forces;  mais  l'arrivée 
du  message  ajouta  beaucoup  à  leur  pre» 
nnitre  ardeUr.  Ils  envoyèrent  donc  i  Brh- 
sidus  deux  mille  deux  cents  hoptllM  H 
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•ix  oenls  boounes  de  cavalerie  »  ei  »'en 
reiouroèrent  avec  le  reste.  On  ne  comp- 
tait pas  dans  l'armée  moins  de  six  mille 
hoplites.  Ceux  d'Athènes  se  tenaient 
rangés  à  Nisée  et  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
les  troupes  Itères  étaient  éparses  dans 
la  plaine.  La  cavalerie  béotienne ,  tom- 
bant sur  ces  derrières,  leur  causa  d'au- 
tant plus  de  surprise»  que  jusqu'alors  il 
n'était  venu  de  nulle  part  aucun  secours 
aux  Bfégariens  :  elle  les  poussa  jusqu'à 
la  mer.  La  cavalerie  d'Athènes  vint  faire 
faceàoelledeBéolie  :  rengagement  des 
deux  corps  de  cavalerie  fut  long,  et  cha- 
cun d'eux  s'attribua  la  vicloire.  11  est 
bien  vrai  que  les  Athéniens  poussèrent , 
du  côté  de  Misée  y  le  commandant  de  la 
cavalerie  béotienne  et  un  petit  nombre 
de  ses  cavaliers .  qu'ils  tuèrent  et  dé- 
pouillèrent; que,  maîtres  de  leurs  corps, 
ik  donnèrent  aux  ennemis  lu  permission 
de  les  enlever,  et  qu'ils  dressèrent  un 
trophée  :  mais,  àconsidérer  i*affairedans 
son  ensemble,  on  se  sépaia  sans  avoir 
remporté,  de  part  ni  d'autre,  un  avan- 
tage certain.  Les  Béotiens  retourut-rent 
à  leur  camp;  les  Alhéuiens ,  à  Irisée. 
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que,  s'ils  ne  se  fussent  pas  mmilrés» 
l'événement  n'eût  plus  été  douteux; 
alors,  les  Mégariens  les  jugeant  vaincus, 
ils  auraient  perdu  ilégàte,  au  lieu  que, 
dans  la  position  actuelle,  il  pourrait  ar- 
river que  les  Athéniens  nevouluaseni  pas 
en  venir  aux  mains,  en  sorte  qu'ils  r«iiii- 
pliraient  sans  combat  l 'objet  pour  lequel 
ils  s'éiaient  mis  en  campagne.  Ce  qu'ils 
avaient  prévu  arriva.  L^  Athéniens,  eo 
effet ,  s'étant  présentés  en  bataille  en 
dehors  des  grandes  murailles,  se  tinrent 
en  repos,  voyant  que  renneoû  ne  venait 
pas  les  attaquer.  Les  généraux,  réflé- 
chissant sur  leurs  préoédens  succès, 
avaient  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  pour  eux 
égalité  de  chances  à  engager,  contre  des 
troupes  plus  nombreuses,  un  combat 
d  où  résulterait,  s'ils  étaient  vainqueurs, 
la  prise  de  Méj^are;  s'ils  étaient  vaincus, 
la  pei*ie  de  la  meilleure  partie  des  hopli- 
tes; tandis  que  les  Lacédémoniens,  ne 
compromettant  qu'une  partie  de  la  foroe 
totale,  et  même  qu'une  portion  des 
troupes  de  chaque  peupleconfedéné,  de- 
vaient naturellement  tenter  I  aventure. 
GuAP .  7  4 .  D  a  près  cette  considéntion. 


Ghap.  75.  Brasidas  ei  son  armée  se  les  Athéniens  ayant  attendu  quelque 
rappro(dièrentensuilede  lamer  eide  la  temps,  et  les  deux  partis  n'ayant  bit 
villedeM^re.Iksesaisiieutd'uu  poste    aucun  effort  Tun  contre  l'autro,  oq  se 


avantageux ,  et  s'y  tinrent  en  ordre  de 
bataille,  pensant  que  lt«  Athéniens  s'a- 
vanceraient contre  eux.  Ils  savaient  iiien 
que  les  habiuins  observaient  de  quel 
o6té  pencherait  la  viaoire;  ils  sentirent 
que,  dans  cette  circonstance,  ils  au- 


relira ,  les  Athéniens  les  premiers  i  Nî- 
see,  ceux  de  Licédémom*  au  lieu  d*où 
ils  étiiieiit  partis.  Alors  les  lli'<gariefQ 
(ceux  de  la  ville  qui  entretenaient  des 
liaisons  avec  les  exilés)  ouvrirent  les 
portes  à  Brasidas  et  aux  comaiandans 


raient  un dt»ubie avantage  :  daboid  ils  des  villes,  les  reçurent  comme  vain- 

n'attaqueraient  pas  les  premiers ,  et  ne  queursd<s»Athônieasqui  avaient  refusé 

provoqueraient  pas  d'eux-mêmes  un  le  combat,  et  entrèrent  avec  eux  eu  ouo* 

combat  et  ses  liangers;  ensuite,  cumroe  férence,  laissant  la  (action  d'Athènes 

ils  avaient  montré  leur  empresMuneni  à  Tnippée  de  terreur.  Eulin  les  alliés  ae 

secourir  les  Mi^riens ,  l'honneur  de  la  sé|i:irerrnl  |)ar  républiques^  et  Bmsidas 

victoire  (dût-un  ne  pas  comliattre   leur  retourna  dans  la  Gorintbie  pour  y  ouoti* 

appartenait»  à  juste  litre,  sans  coup  fé-  nuer  les  |iréparaiirs  de  l'e^iéditioa  de 

rir,  et  leurs  projets  sur  Hégàte,  par  cela  l'Ëpiibrace ,  qu'il  avait  inlenroaipus. 

même,  auraient  plus  de  succès ,  tandis  I  Après  le  départ  des  Athéniens,  ceux  de 


TUUCYDibfi 

Hégare  qui  avaient  le  plus  chaurlemeni 
embrassé  leur  parti  se  retirèrent  promp- 
tement ,  sachant  qu'on  les  connaissait 
bien.  Les  autres  conférèreni  avec  les 
amis  des  exik'S.  On  rappela  ceux-ci  «le 
Pt'ges,  en  exigeant  d*eux  les  sermens 
lt«  plus  solenni'ls  de  ne  conserver  aucun 
ressentiment  et  de  ne  travailler  qu'au 
bien  de  la  république.  Biais,  élevés  en- 
suite aux  magibtratures  y  ils  rangèrent 
séparémeniy  dms  une  revue»  chaque  co- 
horte,  choisirent  jusqu'à  cent  hommes 
de  leurs  ennemis,  ou  de  ceux  qui  pas- 
saient pour  avoir  élé  les  plus  favorables 
aux  Athéniens,  et  forcèrent  le  peuple  à 
donner  son  suffrage  à  haute  voix  sur  ces 
malheureux ,  qui  furent  condamnés  à 
mort  et  exécutés.  Ils  mirent  la  républi- 
que sous  un  r^îme  presque  entièrement 
oligarchique,  qui,  né  de  la  sédition ,  fut 
de  longue  durée. 

Ghap.  76.  Le  même  été ,  Démodocus 
et  Aristide,  généraux  envoyés  d'Athènes 
pour  recueillir  les  tributs,  étant  sur 
THellespont  (leur  collègue  Lamachus 
Tenait  d'entrer,  avec  dix  vaisseaux,  dans 
le  Pont-Euxin) ,  apprirent  que  les  Hity- 
léniens  avaient  conçu  le  projet  de  forti- 
fier Anfandros,  et  se  disposaient  à  l'exé- 
cuter. A  cette  nouvelle,  ils  craignirent 
qu'il  n'en  fût  de  cette  place  comme  d'A- 
née,  qui  touchait  à  Samos.  Les  exilés  sa- 
miens  s'en  étaient  (ait  une  retraite,  d'où 
ib  favorisaient  la  navigation  des  Pélo- 
ponnésiens,  en  leur  envoyant  des  pilotes; 
ik  excitaient  le  trouble  parmi  les  Sa- 
miensde  la  %ille,  et  donnaient  un  refuge 
aux  proscrits.  Les  d^^ux  généraux  athé- 
niens rassemblèrent  donc  une  armée 
qu'ils  composèrent  d'alliés  de  leur  ré- 
publique, mirent  eu  mer,  battirent 
ceuxd'Antandrossortisà  leur  rencontre, 
et  reprirent  la  place.  Peu  fie  temps  aprt-s, 
Lamachus,  qui  était  entré  d;ins  le  Pont, 
ayanfl  rc'lft«hé  sur  les  bords  du  Calex, 
«ianariiétacléutidei  perdit  ses  vaistnaux 
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entraînés  par  le  cours  rapide  du  fleuve 
qu'unt'pluieabondanteavaitgrtissîs' 
dainement.  Il  letourna  par  terre,  a* 
son  armée,  à  travers  le  pays  des  Thrai  • 
Bithyniens,  et  vintàChalcédoine,  c* 
lonie  de  Mégare,  à  l'embouchure  du 
Pont-Euxin. 

Chap.  76.  Lemême  été,  Démosthène, 
général  athénien,  n'eut  pas  plutôt  quitté 
la  Méguiide,  qu'il  vint  à  Naupacte  avec 
quarante  vaisseaux.  Quelques  babitans 
des  villes  de  la  Béotie  travaillaient  avec 
lui  etavecHippocrateàchanger la  consti- 
tution béotienne,  et  à  la  rendre  purement 
démocratique  y  comme  celle  d'Athè* 
nés.  A  la  tête  du  complot  éuit  Ptéodore, 
banni  de  Thèbes.  Voici  les  mesures 
qu'ils  avaient  prises  :  des  traîtres  de- 
vaient livrer  Syphes,  place  maritime  de 
la  Thespie,  sur  les  bords  du  golie Grisa; 
d'autres  s'engageaient  à  faire  tomber  en 
leur  pouvoir  Ghéronée,  ville  dépendante 
d'Orchomène,  autrefois  surnommée  Jfî- 
nyenne,  aujourd'hui  Béotienne.  Les  ban- 
nis d'Orchomène,  qui  prenaient  la  part 
la  plus  active  à  ces  machinations,  sou- 
doyèrent des  ti*oupes  tirées  du  Pélopon- 
nèse. Ghéronée,  dernière  ville  de  la  Béo- 
tie touche  à  la  Phanotide  de  la  Phocide  : 
aussi  quelques  Phocéens  étaient  du  com- 
plot. Il  fallait  que  les  Athéniens  prissent 
Délium,  hiéron  d'Apollon,  situé  dans  la 
Tanagrée  et  n^rdant  l'Eubée.  Tous  ces 
coups  devaient,  à  un  jour  déterminé,  se 
frapper  à  la  fois ,  pour  que  les  Béotiens, 
assez  occupés  de  ce  que  chacun  d'eux 
éprouverait  autour  de  lui ,  ne  puisent  se 
réunir  et  secourir  la  place.  Si  la  tentative 
réussissait,  et  qu'on  parvint  à  fortifier 
Délium ,  il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  se 
Ht  aussitôt  une  ré%olutlfin  dans  le  gou- 
vernenuni  de  la  Béotie.  Les  Athéniens, 
maitres  de  ces  lieux,  ra\ageant  les  cam« 
liagnes,  et  ajrant  un  a  i^e  peu  éloigné, 
avaient  lieu  d'espérer  que  les  affaires  ne 
it»teraieiit  pas  dans  le  même  état ,  et 
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qu'ib  limraîenl  bien,  s^veç  le  temps, 
les  amener  M  poipl  où  ite  désii-aient  ; 
ib  (l'auraient  ))e«oin  qqe  ()e  ^  jojndni 
aux  faMieia,  et  ne  minoraient  pa9 
de  voir  ka  Béotiens  réunir  contre  w% 
toute  leqr  puiasanpe,  C'est  ainai  qu'a- 
urait été  conoerléc  l'entreprisOr 
Cp4V- 77  »  nippocrate  devait,  quan4  il 


ment.  Ajouton9  que,  de  tout  temps,  en 
Thessalie,  la  n^uUiiude  a  eu  de  Tinçli- 
naliop  pour  les  Athéniens;  et  si  ces  peu- 
ples eussent  vécu  dans  Té^lUé  des 
droits ,  au  lieu  d'être  ^umîs  à  des  dy- 
naates ,  januils  Bwidas  n'eût  paru  chea 
les  Tbessaliens,  Il  y  eut  ipême  des  Thes- 
saliens  d'un  parti  contraire  &  celui  de 


en  serait  temps,  roarcber  comw  I«»  Béo-  ?  ses  guides,  qui  ^  s'offrant  à  aa  renopntre 
tiens, è  la  tête  des  troupes  d*Atbènes,  Il  au  moment  où  il  se  préparait  à  passer  le 
envoya  d'avance  Démosthàne  S^  Pi^u-  .  fleuve  Ëpinée,  lui  dirent  que  c'était  un 
pacte,  av^  quarante  vaisseaux,  pour  acte  d'iiûusiice  d'entrer  sur  leur  terrî^ 
rassembler  dans  oe  piiys  les  troupes  des  toire  sans  l'aveu  de  la  nation.  Ses  guides 
Acarpapes  et  des  antres  alliés,  et  faire  répondirent  qu'ils  n'avaient  pas  l'inten- 
voile  vars  Sipbes ,  qui  devait  lui  être  |i«  tion  de  lui  faire  traverser  le  pays  contre 
vrée  par  trabison.  On  était  convenu  du  leur  gré;  mais  qu'ils  étaient  >es  botes, 
jour  od  tout  s'exécuterait  à  la  fois,  Dé-  qu'il  avait  paru  sans  qu'on  l'attendit  f 
mostbéne,  i  son  arrivée,  reçutdans  l'ai-  et  qu'ils  avait  cru  devoii  raccom|«lguer, 
liance  d'Athènes  les  Ëniades,  que  les  Brasidas  lui  môme  représenta  qu'il  em 
Acamapes  obli|(einent  d'y  entrer  t  il  trait  comme  ami  des  Tliessaliena ,  qu'il 
rassembla  tous  les  alliés  de  ces  cantons ,  ne  portait  pas  les  armes  contre  eux,  maî| 
et  s'avança  d'abord  contre  8alynthius  contre  les  Aihénieos.  Il  ne  penaait  pas 
et  les  Agréens  ses  sujets.  Après  avoir  qu'il  y  e«i  entre  les  Thesaaiieoa  tt  hs 
soumis  tout  le  reste ,  il  n'attendait  plus  Uicédi^niens  aucune  inimitié  qai  4tt 
que  le  moment  favorable  à  rex^ciuioo  les  emp^ber  de  voyager  les  uns  chts 
de  ses  desseins  sur  Sipbes.  |  les  autres;  il  n'avait  ni  la  volooté»  ni 

CnAr.  79,  A  cette  m^me  époque  de  même  le  pouvoir  d'aller  plus  loiu  mal* 
l'été,  Brasidas  partit  pour  l'Epithrace  gréeux>maisillespriaitdenepasa'ap* 
avec  diX"Sept  cents  bopliiiRs.  Arrivéii Dé^  poser  à  sa  marcbe.  Sur  ces  f^^résiPta* 
raclée  de  Tracbinie  »  il  envoya  un  mes-  tions ,  ils  se  retirèrent  *,  et  d'apris  l'am 
sf^e  k  Pbaraale ,  et  inviu  des  partisans  |  de  ses  guides ,  il  fit  une  marebo  IwoiHf 
de  Ucédémone  h  servir  de  guides  à  so»  ;  dans  la  crainte  de  plus  grands  ohat»clai> 
armée  ^  travers  la  Tbessalie,  PanéruSf  U  jour  noâme  qu'il  était  parti  4s  lUIi» 
noms.  Dippplochidas,  Torylaset  &ito^  \  lie»  il  arriya  à  Pbarsalei  aiijaiDpt  sur 
pbacus ,  dont  le  dernier  tenait  aux  CImiI-  les  bords  du  fleMve  Apîdanua  ;  ^  l|^  tt 
ci4iens  par  les  nceuds  de  Tbospitalité,  passa  à  Pbarciuasa  à'oà  il  parvimi  !§ 
l'ayant  joim  i  if  élitie  d'Acbaie»  il  se  mit  Perrbébie.  U ,  ses  fuidea  ibessMi^Bs  la 
en  marcbê.  D'autres  Tbessaliens  encore,  quittèrent .  Les  Perrbébieiis«  aouiSM  I  k 
enifeauiresNîconidas,amidePerdiccaa,  Tbessalie,  le conduiaiiiaQiàMimt  piMS 
qui  vint  le  trouver  de  lariasepoOraieni  daladomioatiwiliVisrUû^PMbSiUiitoan 

pied  de  l'Olympe,  mQiitagne<io  la  Macé- 
doiae,  du  c<Méquî  regaide  la  Theaaaiisu 
CniP.  79,  Ainsi»  par  sa  diUgiMe» 
Brasidas  parvint  à  traverser  la  ThnsujUifl 
avant  quepersoapese  mU  en  tteswidi 
l'arrtitf.  U  îoigël  (NidîMS»  M 


de  l'aceompagner  t  car»  en  général,  il 
n'est  pas  facile  de  traveraer  la  Tbessalie 
sans  guides I  surtout  avec  des  boplitea. 
D'ailleurs  «  cbes  les  Ueliénes  m^me,  on 
se  rendrait  suspea  en  passant  à  travers 
le  pajfi  de  SCS  vgîsiiis  sans  leur  êgfê^ 
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Ainsi  les  Corinthiens  se  détachèrent  de 
lears  alliés,  et  tournèrent  de  nouveau 
leurs  pensées  vers  Laoédémone. 

Chap.  49.  Cet  été  se  célébrèrent  les 
jeux  olympiques ,  où  Androsihène  d*Ar- 
cadie  remporta,  pour  lu  première  fois, 
le  prix  de  pancrace.  Les  Lacédémoniens, 
pour  n'avoir  pas  payé  Tamende  à  la- 
quelle les  avaient  condamnés  les  lois  de 
rOlympie,  furent  écartés  par  les  Éléens 
de  l'hiéron,  et  privés  du  dix>it  d'oiïrir 
des  sacrifices  et  de  participer  aux  jeux. 
On  les  accusait  d'avoir  tenté  une  atta- 
que sur  le  Ton  de  Phyrcus,  et  d'avoir  fait 
marcher  de  leurs  hoplites  sur  Lépréum 
pendant  la  durée  de  la  trêve  olympique. 
L'amende  était  de  deux  mille  mines,  à 
deux  mines  par  hoplite,  suivant  la  loi. 
Les  Lacédémoniens  envoyèrent  des  dé- 
putés réclamer  contre  l'iniquitédu  juge- 
ment ,  et  représenter  que  la  trêve  n'était 
pas  encore  déclaréeà  Lacédémone  quand 
ilsavaient envoyé  leshoplites.  Les  Éléens 
répondirent  que  dès  lors  existait  chez 
eux  lasuspension d'armes; qu'ils  avaient 
l*iisage  de  la  proclamer  d'abord  sur  leur 
territoire,  et  qu'ils  étaient  dans  une  par- 
bite  sécurité ,  comme  dans  un  temps  de 
trêve  y  lorsque  tout-à-coup  ils  s'éiaient 
^rus  inopinément  attaqués.  Les  Lacédè- 
Bsoniens  répliquaient  que  si  Élis  se  trou- 
vait lésée  par  eux,  elle  n'avait  plus  à 
leur  envoyer  des  députés;  qu'en  le  fai- 
sant ,  elle  devait  éloigner  tou  te  idée  d 'of- 
fense reçue  et  s'abstenir  de  toutes  hosti- 
lités ultérieures.  Les  Éléens  persistaient 
dans  le  même  langage ,  disant  qu'on  ne 
leur  persuaderait  pas  qu'ils  n'eussent 
point  été  offensés;  mais  que  si  les  La- 
cédémoniens voulaient  rendre  Lépréum , 
ils  leur  feraient ,  sur  le  montant  de  l'a* 
mendei  remise  de  la  somme  qui  leur 
revenait,  et  payeraient  pour  eux  celle 
qui  appartenait  aux  dieux. 

Gbap.  50.  Les  Lacédémoniens  n'ac- 
cueillaient pas  ces  propositions.  Les 
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Éléens  alors  leur  dirent  de  ne  point  ren- 
dre Lépréum ,  puisqu'ils  ne  le  voulaieni 
pas;  mais,  puisqu'ils  désiraient  ardem- 
ment leur  admission  dans  l'hiéron,  de 
monter  à  l'autel  de  Jupiter  Olympien , 
et  de  jurer  y  en  présence  des  Hellènes» 
quMIs  payeraient  un  jour  l'amende. 
Gomme  ils  se  refusaient  même  à  cette 
nouvelle  proposition,  ils  se  virent  inter- 
dites l'entrée  de  Thiéron  et  toute  com- 
munication aux  sacrifices  et  aux  jeux, 
et  remplirent  chez  eux  les  actes  de  reli- 
ligion.  Le  reste  de  l'Hellade  se  rendit  à 
la  solennité, excepté  lesLépréates.  Néan- 
moins les  Éléens,  craignant  que  les  La- 
cédémoniens n'employassent  la  force 
pour  être  admis  aux  sacrifices,  établirent 
une  garde  de  jeunes  gens  armés,  atix- 
quels  se  joignirent  mille  Argiens,  autant 
de  MantinéenSy  et  des  cavaliers  d'Athè- 
nes» qui  attendaient  à  Argos  la  célébra- 
tion de  la  fête  :  car  on  appréhendait 
fort,  dans  cette  assemblée  solennelle» 
de  voir  les  Lacédémoniens  arriver  en 
armes,  surtout  depuis  que  Lichas  de 
Lacédémone,  fils  d'Arcésilas,  avait  été 
battu  dans  la  lice  par  les  juges  du  corn* 
liât.  Ses  coursiers  avaient  vaincu  ;mais» 
comme  il  ne  lui  était  pas  permis  de 
concourir,  la  république  béotienne  avait 
été  proclamée  par  le  héraut ,  qui  »  s'a- 
vançant  dans  la  lice ,  ceignit  d'une  ban- 
delette le  conducteur  du  char»  pour 
montrer  que  ce  char  lui  appartenait.  Cet 
incident  augmenta  la  crainte  de  tous  les 
spectateurs;  on  s'attendait  à  un  événe- 
ment. Cependant  les  Lacédémoniens  se 
tinrent  en  repos  »  et  les  fêtes  se  passèrent 
sans  trouble.  Après  la  célébration  des 
jeux,  lès  Argiens  et  leurs  alliés  se  rendi- 
rent à  Gorinthe,  pour  prier  cette  républi- 
que d'embrasser  leur  parti.  Des  députés 
de  Lacédémone  s'y  trouvèrent.  Après 
bien  des  conférences»  rien  ne  fut  conclu* 
Un  tremblement  de  terre  survint  ;  cha- 
cun se  sépara.  C'était  à  la  fin  de  l'été. 
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Chap.  83.  Perdiccas,  joignant  ses  l'Acanthe,  colonie  des  Adrienstc'élaîl 
forces  aux  troupes  de  Brasidas,  fil  aussi-  un  peu  avant  le  temps  des  Tendai^^. 
tôt  la  guerre  à  son  ennemi  Arrhibôe,  Ceux  des  habitans  qui ,  df"  concert  a?ec 
fils  de  Bromère,  roi  des  Lyncesles-Ma-  les  Chalcidiens,  l'avaient  appelé,  vou- 
cédoniens,  dont  les  états  touchaient  aux  laient  qu'on  lui  ouvrît  les  portes;  le 
siens,  et  qu'il  voulait  détrôner.  L*armée  peuple  s'y  opposait.  Brasidas  proposa  à 
était  près  de  fondre  sur  Lyncus  :  Brasi-  la  multitude  de  le  laisser  entrer  seul ,  et 
das déclara  qu'avant  de  commena^r  les  denedélibérerqu'aprèsi'avoirentendo. 
hostilités,  il  voulait  avoir  des  omt^ren-  On  craignait  pour  le  fruit ,  qui  était  en- 
ws  avec  le  prince,  et  essayer  s'il  |)our-  ,  core  sur  pied  :  le  général  fut  introduit, 
rail  l'engager  dsinsTalliance  de  Lacédé-  Pour  un  Lacédémonien  ,  il  n'était  pas 
moue.  En  effet ,  Arrhibée  avait  déjà  fait  sans  éloquence  ;  il  parla  en  ces  termes  : 
annoncer  par  un  héraut  qu'il  était  prêt  |  Cbap.  85.  c  Citoyens  d'Acanthe,  les 
à  reconnaître  ce  général  pour  arbitre; .  Lacétiémoniens,  en  m'envoyant  ici  avec 
d'ailleurs  lesdéputés  de  la  Chalcidique,  i  une  armée,  vous  prouvent  par  le  lait 
qui  étaient  présens,  voulant  disposer  ce  qu'ils  parlaient  sincèrement ,  quand  au 
prince  à  se  mieux  prêter  à  leurs  propres ,  commencement  de  cette  guerre,  ils  dé- 
intérêts,  lui  conseillaient  de  ne  pas  ac-  clarèrent  qu'i'lle  éiait  entreprise  pour  la 
céder  mconsidérément  aux  décisions  de  liberté  de  TUellade.  Alors  nous  espé- 
Perdiccas,  lesquelles  auraient  de  funes- I  rions  réduire  les  Athéniens  proropte- 
tes  résultats.  En  outre,  les  députes  en-  ■  ment  et  seuls,  sans  que  vous  eussiez  à 
voyés  par  Perdiccas  même  à  Lacédé-  prendre  part  au  danger.  Trompés  dans 
mone  avaient  assuré  qu'Arrhibée  ferait  notre  opinion  sur  la  dut^  de  la  guerre 
entrer  dans  l'alliance  de  cette  républi-  en  Attique,si  nous  avons  tardé  de  venir 
que  bien  des  pays  circon voisins.  Brasi- .  ici ,  que  personne  ne  aous  en  fasse  un 
das  crut  donc  devoir  convertir  l'aflaire  crime.  Nous  avons  saisi  la  premièttf  oc- 
d'Arrhibée  en  une  affaire  commune,  casion  favorable  pour  arriver  :  secondés 
En  vain  Perdiccas  représenta  qu'il  avait  de  vos  efforts,  nous  tâcherons  de  com- 
mandé le  général  lacédémonien,  non  pléter  la  défaîte  de Teunemi  commun, 
commejuge  de  ses  querelles  avec  le  roi  Je  suis  étonné  que  vos  portes  m'aient 
des  Lyncestes,  mais  pour  être  délivré  été  fermées,  et  que  vous  ne  m'ayez  pas 
parson  secours  des  ennemis  qu'il  lui  dé-  reçu  à  bnis  ouverts.  Des  Lacédémuuiens 
signerait,  et  qu'on  ne  pouvait  sans  in-  avaient  droit  de  penser  qu'ite  allaient 
justice ,  pendant  qu'il  nourissail  la  moi-  trouver  en  vous  dts  hommes  qui  étaient 
lié  des  troupes ,  entrer  en  conférence  leurs  alliés,  au  moins  de  coeur,  et  qui  les 
avec  Arrhibée.  Malgré  ces  réclamations,  appelaient  de  leurs  vœux  avant  même 
Brasidas  prit  connaissance  des  diffé-  qu'ils  fussent  admis  chez  vous  à  ce  titre, 
rendsdesdeux  princes,  et  persuadé  par  C'est  du  moins  dans  cette  persuasion 
les  raisons  du  roi  des  Lyncestes,  il  retira  que  nous  avons  bravé  tant  de  dangers, 
son  armée  avant  qu'elle  fût  entrée  sur  que  nous  avons  entrepris  on  si  long 
SK8  terres.  Perdiccas,  se  présentant  of-  voyaj'C  à  travers  des  pays étningeis,  dé- 
fense, ne  iburnit  plus  qu'un  tiers  des  ployant  pour  vous  servir  tout  le  zèle 
subsistances  au  lieu  de  la  moitié.  dont  nous  étions  capables.  Quel  perni- 

Chàp.  84.  Le  même  été ,  Brasidas  ne  cieux  exemple  ne  donneriez-vouspas,  si 
se  vit  |as  plutôt  fort  du  concours  des  vous  alliez  contrarier  nos  vues,  si  vous 
Chalcidiens^  qu'il  porta  ses  armes  sur  i  vous  opposiez,  et  à  volie  propre  ('éli- 


Tftnee»  et  à  celle  des  autres  Hellènes:  |  donne  les  garans  les  plus  sûrs  de  ma  {mi* 
car,  indépendamment  de  la  résistance  roleysoitconirelafaiisseopinionderooii 
que  nous  éprouverions  de  votre  part  «je  i  impuissance^  vous  déb^ndre;  et  je  croit 


trouverais  les  peuples  à  qui  je  m*a<lres- 
aérais  après  vous  moins  disposa  à  se 
joindre  à  moi.  Ils  auraient  à  m'objfCler 


môriter  que  vous  vous  nbandonnies  k 
moi  avec  confiance.  Quelqu'un  parmi 
vcHis  liésite-l-il  encore,  parce  que,  crai» 


que  vous  ne  m'avez  pas  reçu  «  vous  de*  !  gnani  en  particulier  tel  et  irl  citoyen ,  il 
vaQt  qui  je  me  suis  d*abord  présenté»  -  appréhende  que  je  ne  remette  la  villeen 
vous  habitans  d'une  ville  importante ,  deoMaines  mains?  Qu'il  se  rassure.  Je 
vous  qui  passes  pour  des  mtidèlrs  de  ne  viens  point  |iour  attiser  le  feu  ({«{stic- 
prudence.  J'aurai  beau  leur  exposer  li^s  .  tiuns,  et  je  ne  croirais  |nis  vous  piéteii'- 
vrais  motifs  qui  m'amènent ,  je  ne  trou-  ',  ter  une  liberté  réille,  si ,  contre  les  lois 
V^ai  aucune  créance  dans  leur  esprit  ;  du  pays,  j'nss^'rvissais  le  peuple  aux 
la  liberté  que  je  leur  apporterai  ne  sera  parlissins  de  l'oligarchie»  ou  ceux-ci  à  la 
{dus  à  leurs  yeux  qu'uh  appât  qui  cou-  multitude  :  un  preit  aflrancbissement 
vre  une  injuste  oppression ,  ou  bien  ils  seniii  plus  dur  que  rassujeiiisKementi 
méjugeront  comme  un  homme  Faible,  une  domination  étran|;èi'e.  Et  que  mnis 
incapable  de  les  défendre  contre  les  at-  en  reviendrait-il,  à  iuus  Lacédénio- 
laques  des  Athéniens,  il  n'en  est  cepen-  ,  niens?  D'être  privés  de  la  reconnaissance 
dantpasmoinsvrai  que  quand,  avec  ces  due  à  nos  travaux,  ue  commettre  un 
mêmes  troupes  seules,  j'ai  présenté  le  crime,  au  lieu  d'une  action  houi»nible 
combat  pour  secourir  Nisée,  les  Atlie-  ei  glorieuse;  et  nous  srriouH convaincus 
niensy  quoique  plus  nombreux  n'ont  dnr'HXiurir,  |N»ur  le  sncct»  de  nos  cou- 
pas osé  se  mesurer  avec  moi.  Et  quelle  quêtes,  à  o^  moyens  odieux  qui  ont 
•l^rence  qu'ils  envoient  contre  vous  excité  notre  animadver^^'on  contre  Atliè- 
des  forces  supérieures  ou  seulement  nés,  et  qui  nous  d(Vn.iiiorerai4*nt  plus 
égales  aux  li-ouiies  maritimes  qu'ils  eiicoie  que  celui  i|ui  n'a  |kis  fait  proies- 
avaient  alors?'  siiui  ouverte  île  vertu  :  car  la  fraude  cou- 
CuAp.  86.  «?k>%,  ce  n'est  pas  pour  verie  du  mascpie  d<;  l.i  probité  est,  du 
opprimer  les  Hellènes  que  je  suis  venu  moins  jiour  ceux  qui  prétendent  à  r<^ 
ici,  mais  pour  les  arracher  à  la  servitude,  lime  publique ,  un  moyen  plus  honteux 
Sous  la  foi  des  sermens  les  plus  sacrés ,  de  s'agnmdir,  que  la  violence  déclarée  ; 
j'en  ai  exigé  la  promesse  des  magistrats  celle-ci ,  pour  attaquer,  a  l'esiièce  de 
jàt  Lacédémooe  :  tous  les  peuples  dont  droit  que  doime  la  fortune,  le  droit  du 
je  leur  procurerai  rallianoe,  conserve-  plus  fort;  l'autre  est  une  trahison,  et 
ronlleuf  autoiiomie;etendé8irautnous  dénote  une  âme  naturellement  injuste, 
aasoier  votre  alliance,  nous  ne  préten-  Telle  est  notre  ciiconsjieclion .  mémeen 
dons  pas  faire  de  vous  des  auxiliaires  ce  qui  touche  nos  intérêts  les  pluschers. 
que,  par  violence  ou  par  adresse,  nous  |  Cuap.  87.  «  Après  les  sermens,  quel 
obligions  à  grossir  nos  propres  forces  gage  plus  sûr  de  sécurité  pourrons^nous 
par  l'adjonction  des  leurs;  c'est  au  con*  offrir,  que  la  comparaison  denosac* 
traire  à  vos  troupes  que  nous  voulons  tionsavec  nos  discours?  Néoessairempent 
joindre  les  nôtres  pour  délivrer  tout  ce  elles  vous  iiersuadent  que  notre  vérita- 
qui  est  esclave  d'Athènes.  J'ai  donc  dos  ble  iuiér<^t  est  de  nous  conduire  comme 
dffOits  pour  prolester»  soit  contre  tout  je  vous  l'ai  dit.  Si,  malgré  toutes  noa 
iOttpçoa  personnel,  puisque  je  vous  ^  promesses,  vous  prétendes  qu'il  voua 
I  16 
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pUtesde  l'Élide*  Us  marchèrent  à  la  ren- 
contre des  Laoédémoniens  jusqu'à  Mé- 
thydrium  d'Arcadie.  Chacune  des  deux 
jarmées  s'empara  d*une  hauteur.  Les  Ar- 
giens  se  disposaient  à  attaquer  les  Lacé- 
démonienSy  pensani  qu'ils  étaient  encore 
seuls;  mais  Agis,  dès  la  nuit,  leva  son 
camp,  et»  à  l'insu  des  ennemis,  prit  la 
route  de  Phlionte  pour  se  joindre  à  ses 


plaine ,  les  Laoédémoniens ,  et  ce  qa'tb 
avaient  avec  eux  d'alliés ,  leur  ôtaient 
toute  communication  avec  la  YÎUe; 
des  hauteurs  descendait  l'armée  de 
Phlionte  et  de  Gorinthe  ;  du  côté  de  la 
Némée  s'avançaient  les  Béotiens,  les Si- 
cyoniens  et  les  Mégariens.  Les  Argieot 
n'avaient  pas  de  cavalerie;  car  seuls  de 
leurs  allî^ ,  les  Athéniens  n'étaient  pas 


combat,  et  se  félicitaient  de  tenir  1' 
mée  de  Lacédémone  sur  leur  territmre 


alliés.  Au  lever  de  l'aurore»  les  Argiens  encore  arrivés.  En  général ,  les  Argient 
s'aperœvant  de  son  départ,  marchèrent  et  leurs  alliés  ne  voyaient  pas  le  mil 
d'abord  du  côté  d'Argos,  et  prirent  en-  aussi  grave  qu'il  était  ;  ils  se  croyaient 
suite  la  route  de  la  Némée ,  par  où  ils  ;  même  en  bonne  position  pour  livrer  le 
prisaient  que  les  Lacédémoniens  des- 
cendraient avec  leurs  alliés.  Mais  Agis, 
au  lieu  de  suivre  ce  chemin ,  fit  p^rt  de  et  dans  le  voisinage  de  leur  ville.  Mato» 
son  projet  aux  Lacédémoniens,  aux  Ar-  comme  les  deux  armées  étaient  sur  le 
cadiens  et  aux  Épidauriens,  prit  une  pointd'engager  l'action,  deux  hommes 
autre  route  difficile ,  et  descendit  vers  la  i  d'Argos ,  Thrasy Ile ,  l'un  des  cinq  géné- 
plained'Argos.LesGorinthiens,  iesPel-  i  raux,  et  Alciphron,  proxène  des  Lao6- 
lènes  et  les  Phliasiens  prirent  d'un  autre    démoniens ,  vinrent  détourner  Agis  da 


côté  un  chemin  escarpé.  Quand  aux  Béo- 
tiens» aux  Mégariens  et  aux  Sicyoniens, 


donner  bataille.  A  les  entendre,  les  Ar* 
giensétaient  prêts  à  terminer  à  l'amiable 


il  leur  avait  été  enjoint  de  se  diriger  sur  leurs  différends  avec  Lacédémone  »  à 
la  Némée,  où  étaient  campésles  Argiens»  faire  la  paix  pour  l'avenir»  et  à  raasuier 
que  l'on  surprendrait  par  derrière  avec    par  un  traité. 


la  caTalerie»  s'ils  venaient  attaquer  Agis. 
Ayant  ainsi  distribué  ses  forces»  Agis  se 
jeta  dans  la  plaine»  et  ravagea,  entre 
autres  campagnes,  celle  de  Saminthe. 
Ghap.  59.  A  cette  nouvelle,  dès  qu'il 
est  jour»  les  Argiens  accourent  de  la  Né- 
mée» et  rencontrent  un  corps  de  Phlion- 
tins  et  de  Corinthiens.  Ils  tuèrent  quel- 
ques Phliontins,  et  perdirent  un  nombre 
d'hommes  à  peu  près  égal  sous  les  coups 
des  Corinthiens.  I..es  Béotiens,  les  Mé- 
gariens et  les  Sicyoniens  se  dirigèrent 
sur  la  Némée»  suivant  Tordre  qu'ils  en 
avaient  reçu»  mais  n'y  trouvèrent  plus 
les  Argiens ,  ils  étaient  descendus  à  la 
Tue  de  leurs  champs  ravagés,  et  s'étaient 
mb  en  ordre  de  bataille.  Les  Lacédémo- 
niens» de  leur  côté,  se  préparèrent  au 
combat.  Ceux  d'Aigos  se  trouvaient  pris 
an  milieu  des  ennemis.  Du  côté  de  la 


CuAP.  60.  C'éuiit  d'eux-mêmes  et  sans 
l'aveu  du  peuple  qu'ils  parlaient  ainsi. 
Agis ,  de  son  côté,  prit  sur  lui  d'accueil- 
lir leurs  propositions»  sans  se  consulter 
avec  un  certain  nombre  de  citoyens. 
S'étant  contenté  de  les  communiquer  à 
un  seul  homme  en  place  qui  se  trouvait 
dans  son  armée,  il  conclut  une  trêve  de 
quatre  mois,  durant  lesquels  les  conven- 
tions devaient  être  exécutées.  Aussitôt 
après,  il  ramena  ses  troupes  sans  rien 
dire  à  aucun  des  alliés.  Les  LacédénM>* 
niens  et  les  alliés  le  suivirent  aveuglé- 
ment, par  obéissance  à  la  loi;  mais  Us 
se  plaignaient  amèrement  entre  eux  de 
sa  conduite ,  persuadés  qu'ils  venaient 
de  perdre  une  belle  occasion  de  com- 
battre» et  qu'ils  se  retiraient  sans  avoir 
rien  fait  qui  répondit  à  ce  que  leurs 
forces  avaient  d'im  posant»  et  au  moment 


iktm,  loa4u»i<«  Wpliau  ititimt  «Ujù 
refirésdeSyplies.  Ay:ini  riitcanipi'rses 
.lioupesàDùlium,  il  rurriflaninticelifu 
ticré,  hiéroud'A)M)llun;i(euioui'ad'un 
filMé  l'hiéron  et  le  iGmpl<;.  De  la  lerru 
gu'gn  retirât  on  lit  uiie  (errasse  :  un  la 
JOUtQ»ai(àriidu(Jti  piuun  qui  l'eiiluu- 
.jMÛeal,ei«D«atrela^iil  la  krre  de  t-fï|S 
•deTÎgBearmcbésduisi'liii'riin.  An  mi- 
ilicu  ils  œtle  leire  que  fuiimissiiii  Li 
Jaume  du  fossÉ,  on  jelail  aus^i  tlis 
.pierres  ei  dt»  brit^ues  pravenaiii  Ou»  Lâ- 
■IJineDB  voisins  lombes  en  ruino  :  oii  vie- 
•wil  la  terrasse  par  lous  les  moyens  ikhî- 
4iblcs,etoniiiflaDqnaitdeluui8(t<rbois 
lia  il  Je  rallail.  Il  ne  resdiil  à  l'Iiiéron 
-•ucun  êdiftce;  car  où  fut  le  [)orlii|ue, 
ilotit  éuil  ai  rtiioe.  Ce  iinvail  cominciK.'a 
Jsjurlendeaiuin  du  dé|iarl  :  iins't;iioc- 
4npa  sans  celALlie  le  quiilrièiiitt  Jour  el 
jBcinquît.'me,  jtjsqii'ù  l'hcinedii  illncr. 
iM  plua^mde  purliede  l'oit  vr.)ge  lînîe, 
p  ixwfB  de  l'annëe  s'éloignn  de  dix 
nriK-  piiiu'  Tiire  leiraite.  La 
«rt  mémo  dos  Iroupi'»  (l'^On-s  pnr- 
IttUseilOM  n)-'>isli's)iO[ilili-ss'nrr£~ 
Sii  fil  oan\p>'-u'iii  à  Dùlium.  t1iji|io- 
HtO  y  rVfliH  ritciire  pijur  clablir  des 
mm  3  L-c  qui  n-sinii  à  Taire 
I^K  foriificniioiiini'nncivs,  ildunnales 
HmtnsurlanHiniûredontil 
flilbil  kt  acliever. 

'..':-0uA9.  91.  Cependant  les  Béotiens  se 
■4Miniblni«;nt  à  Taïuigra.  IV^à  ils  s'y 
Alient  rendus  de  liiuie»  \vs  villts,  quand 
ttl.apprirent  que  le»  AlhOniens  retour* 
■Élenl  cbes  eux.  Des  onze  béoliirqucs , 
||lK<AuflDt  d'avis  de  »e  («s  cumlnilre , 
jjilÎMia'ils  n'étaient  plus  dans  la  BtVitii;. 
■b  tÎBUi  les  Ailii'-ni<-i)s  avaient  établi 
leura  qwriit>.rssur  lesconlins  dû  l'Oro- 
fSt.  Mais  Pai^nilas,  filsd'Ëobdas  béo< 
luqiK de Thebes ,  avL<:  Ariamidas,  fils 
<Bl.;nniachus,c|uise  voyait  cliaigédu  1 
mMnandemenl  en  ciief,  se  déclara  |)our 
WbMaille,  crojanl  à  piupu»  d'en  courir  | 


,  Liv.  ir. 
leit  riaquuit.  Il  Oûovwfiu  d 

cltaqiie  cohorte ,  afin  que  le  gr«aile  l'w 
mév  demeurai  toujours soiis  les armw, 
ei  il  linr  )x;i'suaiIadenun'ltercOiiireUa 
AlbéiiieMs  et  du  les  combattra.  U  leur 
ijiil  ce  discours: 

Qui'.  93.  'Béotiens,  il  n'aurail  pA 
m6medû  venir  k  la  pensée  d'uucuode 
voficbersquelt^AtliênicnsaudeviiaieiK 
Oirectimbutlusqucdanslecasoùon  lei 
Hii'prcitdi'Dil  encore  en  fiiolic.  Le  pays 
où  ils  ïont  actuel lemuut  loudie  la  Bée> 
lie  ;  <le  là ,  apK-s  s'élre  fucliGi-s,  ils  iofo- 
ii'ruiii  notre  territoire.  He  soni-ils  dooc 
pas  nos  ennemis  duns  quelque  lieo  qaa 
nuus  les  trouvions  et  de  qui-lque  t^ 
driiiiqu'ilspnrteni  p<jur cumiiMiirecb^ 
dis  liudililL^!  Si .  ilmisce  momoM 
encoie,  vuuK eroyez  que  leplussùr.Mt 
de  ne  pas  li^s  aller  cliercher,  déiroaafM» 
vous.  Quand  on  est  attaqué,  quand  onft 
ses  prapris  royersidéreadre^  il  nec'agk 
pas  (Je  pi-évoii'  l'avenir  et  de  raiaoïMMt 
Ht-8  opérations  avec  cette  esnctiinda  4b 
calcul  (|Uf^  se  uoniniaiide celui  qui,  inSb 
quille  pusseMeur  du  son  bien,  maisaviah 
de  nouvelle»  ricliesses,  médite  de  poflW 
h  guerre  chez  les  anii'es. -D'âpre  uife 
lui  constante,  unearmée étrangère  ttmt- 
che-(-elleconiicni)lrt!pays,  nouslAHB^ 
poiissuii5,soii()u'el  lèse  trouve  sur  nom 
territoire,  soit  qu'elle  nienaoe  enMM 
nos  rroniiéres.  Ci>mbîeii  |iIub  doit^eMb 
être  observée  celle  loi  contre  les  AlMfr 
niens,qui,  di'jit  redoutables pnresn^ 
mêmes,  sont  de  plus  lîinitrophesdell 
Béoiiol  Car.  entre  voisins,  c'est  t't^lM 
de  furci-s  qui  consiitue  la  libertA.  B 
comment  n'iilTronieriniis-nuus  pas  Ici 
derniers  |N>ri1s€oiiln!  un  peupleqninal 
SKservir  et  ses  voisins  et  Iw  nations élcA^ 
gn«^!  L'étal  oO  ils  oirt  i^uîl  les  CiF' 
biens  do  l'autre cAlédu^étrulit,  et  «né 
idc)N)r[iedure8ted<:l'Hi-lliide,Mm^ 
t-il  donc  pour  nuus  une  Stérile  leçoitl 
Urdinairement ,  entre  peuples  limilK»» 
18. 
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phts,  on  se  dispute  pour  des  bornes  de  j  retirera  pas  sans  avoir  eu  des  combats  à 
lerriioîre;  mais  nous,  si  nous  sommes   soutonir.  » 

Yailirus.  nous  aurons  beau  r«-culer  les  Chap.  93.  Pagondas,  ayant  ainsi  dé» 

nAtres,  nous  n'eu  fixerons  pas  une  seule  cidé  ses  soldats  à  marcher  contre  les 

qni  ne soît  contesta.  A  peine  auronMls  Athéniens,  se  mit  aussitôt  à  leur  tète; 

mis  le  pitil  chez  nous,  que  lair  insatia-  car  la  journée  éUiit  avancée.  Arrivé  près 

btf  cupidité  8*em|Ntrera  de  fout  ce  qui  du  camp  des  ennemis,  il  prit  un  poste 

nous  sippariieni  :  tani  il  est  vrai  qu*îl  où  les  deux  armées*  sépnrées  par  une 

n*esl  pa*i  de  voisinage  plus  dan<!ereiix  éminenœ»  ne  pouvaient  se  voir  Tune 

que  le  leur.  Toujours  ces  Athéniens,  l'autre,  rangea  ses  troupes  et  se  tint 

quelesenlimenl  de  leurs  forces  remplit  pr^t  au  combat.  Hippocrate  était  à  Dé- 

d*audace,  ont  eu .  comme  aujfiurd'hui ,  lium  :  sur  l'avis  que  les  Béotiens  appro- 

rhabifuded'alia(|uer  leurs  voisins.  Ont-  chaient,  il  fit  porter  à  l'armée  l'ordre 

ils  aflaire  à  un  peuple  piîsibli^  et  se  de  se  mettre  en  bataille.  Lui-même  ar- 

bumaut  à  la  défensive ,  avec  quelle  con-  riva  peu  de  temps  après ,  laissant  à  Dé* 

-flanoeils poursuivent!  Maisquece même  lium  environ  trois  cents  chevaux  pour 

peuple  les  prévienne;  que,  sortant  de  garder  la  place,  si  quelque  danger  sur- 

aes  frontières ,  il  aille  à  leur  rencontre ,  venait ,  et  guotter  le  moment  de  tomber 

d,  s'il  en  trouve  l'occasion ,  qu'il  com-  sur  l'ennemi  pendant  l'action.  Les  Béo- 

nence  la  guerre,  ils  ne  se  montrent  plus  tiens  opposèrent  à  ces  trois  cents  cava- 

•i  ardeiia.  Nous-mêmes  en  avons  fait  liers  un  corps  de  troupes  chai^  de  les 

l'épreuve  fc  leurs  dé|ietis.  A  la  faveur  de  repousser  ;  et  lonquils  eurent  bien  pris 

nos  divisions  intestines,  ils  avaient  pris  leurs  mesures,  ib  parurent  sur  lesom» 

Tlièbes;  nous  les  avons  débits  à  Goro-  met  de  la  colline,  et  prirent  les  rai^ 

-aée,  et  notre  victoire,  Béotiens,  nous  suivant  l'ordre  dans  lequel  ils  devaient 

OMiserve  jusqu'à  ce  jour  une  parfaite  sé^  combaUre.  Ils  étaient  environ  sept  mille 

cuiité  dans  la  Béotie.  Rappelez-vous-en  hoplites,  plus  de  dix  mille  hommes  de 

le.souvenir,  vous,  ô  vieillards,  pour  Iroupesiégèm,  raille  hommes  de  cava- 

ndeveiur  ce  que  vous  fuies  autrefois;  lerieel  cinq  cents  peltastes.  Les  citoyens 

•I  vous,  jeunes  gens,  eufans  de  ces  ei  métèques  de  Tbèbes  formaient  I aile 

hommes  qui  se  monlK^rent  alors  »i  va-  droite  ;  au  centre  éuient  les  Haliar- 

leureux,  pour  ne  pas  ternir  l'éclat  de  tiens,  les  Gironéens,  les  Copéens»  et 

vertus  qui  sont  notre  trésor  domestique,  d'autre»  guerriers  habi  tans  des  bords  du 

lleUanl  toute  notre  confiance  dans  le  lac  Capaîde;  à  la  gauche,  les  troupes 

dieu  qui  v<Ht  en  eux  des  profanateurs,  thespiennes,  tanagréennes  et  orcbomé- 

dans  ce  dieu  dont  ils  ont  envahi  et  forti-  niennes.  Chacune  des  ailes  était  flanquée 

fié  l'hiéron ,  encouragés  par  les  heureux  de  cavaliers  et  de  Uoupes  légères.  Les 

piésageb  que  doiment  visiblement  les  Thébains  étaient  rangés  sur  vingt-cinq 

entrailles  des  victimes,  marehons  tous  de  profondeur,  et  les  autres  comme  ils 

ensemble  à  Tennemi,  et  montrons-lui  se  trouvaient.  Telle»  furent  les  disposa 

qu'en  attaquant  des  lâches  qui  ne  se  tions  et  l'ordonnance  des  Béotiens, 

défendent  pas ,  il  pourrait  assouvir  son  Ce ap.  94.  Du  o6té  des  Athéniens,  les 

ambition;  mais  qu'ayant  affaire  i  des  hoplites,  rangés  sur  huit  de  profondeur, 

nationsgénéreuses,  qui  combattent  tou-  ordonnance  de  toute  rarmée»  éuieot 
jours  pour  la  liberté  de  leur  patrie,  et ,  ^ux  en  nombre  à  ceux  des  ennemis. 
i^mm  pour  asservir  les  autres,  il  ne  se  .  Quant  aux  troupes  légères  qu'on  avait 


jà 
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éqoipées ,  il  ne  s'en  troavnil  ni  à  Tar- 
mée,  ni  dans  In  Yîile.  A  compter  ce  qui 
s'était  mis  en  campagne,  elles  auraient 
été  supérieures  aux  B^iliens;  mais  la 
plupart  avaient  suivi  sans  armes,  pai-ce 
qu^on  avait  fait  une  levée généiale  latil 
des  étrangefs  présens  que  df*s  cilo)*(  ns; 
et  celte  foule  n'ajani  pas  lardé  à  n^gn- 
gner  ses  foyers,  il  n'en  resta  qu'un  petit 
nombre  au  combat.  Di'j  l'on  était  en 
ordre  de  bataille  et  Taciion  allait  s'en- 
gager, quand  Hippocrate  parcourut  les 
rangs  pour  encourager  les  troupes»  et 
leur  parla  ainsi  : 

Chap.  95.  «  Athéniens,  mon  exhor- 
tation sera  courte;  mais,  suffisante  pour 
des  braves ,  elle  offrira  on  avertissement 
plutôt  qu'un  ordre.  Qu'il  ne  vienne  à 
l'esprit  de  personne  qu'étant  dans  une 
terre  étrangère,  nous  braverons  sans 
but  de  très-grands  périls  :  dans  le  pays 
des  Béotiens,  c'est  pour  votre  sol  que 
Yoos  combattrez;  et,  si  nous  sommes 
iRainqneors ,  jamais  les  Péloponiiésîens , 
privés  de  la  cavalerie  béotienne,  ne  fe- 
MBt  d'invasion  sur  vos  terres.  En  un 
seul  combat,  vous  pouvez  conquérir  un 
pays  ennemi  et  affermir  la  liberté  de 
TAttique.  Marchez  donc,  et  montrez- 
mCNis  dignes  d'une  patrie  dont  chacun  de 
noosae glorifie,  dignes  de  vos  pères,  qui, 
tous  la  conduite  de  Myronide,  victorieux 
des  mêmes  ennemis  aux  Ênophy  tes,  en- 
trèrent en  possession  de  la  Béotie.  » 

CiUF.96.  Hippocrate,  parvenu  jus- 
qu'à la  moitié  de  l'armée,  n'avait  pas  eu 
le  temps  d'avanar  plus  loin,  quand  Pa- 
gondas,  après  avoir  encouragé  de  même 
les  Béotiens»  entonna  le  péan  :  aussitôt 
ik  descendirent  de  la  colline.  Les  Athé- 
niens s'avancèrent  à  leur  rencontre  :  des 
deux  côtéa  on  vint  à  l'attaque  en  cou- 
lant. Les  extrémités  des  deux  ailes, 
dftoa  chaque  armée,  ne  prirent  point  de 
peit  à  rection ,  également  arrêtées  par 
des  torrens;  mais  le  reste  combattit  corps 
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à  corps  :  on  se  •  nus^-nit  l'nn  l*an*re  avec 
les  bouclieiH.  L*:iîi«  ;;nnch«-  des  Béi»tieiit 
fut  enfunaV  [lar  les  Athéniens  jusqu'à 
moitii'desa  piofinideur.  I^'s  vainqueurs, 
continuant  de  ta  pousser,  char«;eaient 
-uriout  lis  The*i|iiens.  Ceux  de lette na- 
tion qui  li'ur  i  la  ent  (»p  «iscV,  flr^hîriMtt. 
et ,  renlerniés  ilatis  un  étroii  i^imce ,  fu- 
rent égorgés  en  coinbaltaii'  de  prt-s  et  se 
défendant  vaillamment .  Quelques  Atlié- 
niins  perdirent  leur  rang  en  envelop» 
pant  les  ennemis;  et,  ne  se  reconnaissant 
plus  les  uns  les  autres,  ils  se  donnaient 
réciproquement  la  mort.  Deoe  lôlé,  les 
Béotit'ns  battus  se  retinrent  près  de 
ceux  qui  tenaient  encore.  La  droite,  où 
étaient  les  Thébains,  victorieuse,  ne 
tardai  point  à  refiousser  les  Athéniens,  et 
se  mit  d'abord  à  leur  poursuite.  Pagon» 
das,  au  moment  où  l'aile  gauche  pliait, 
détacha  deux  corps  de  cavalerie ,  qui , 
sans  être  aperçus,  tournèrent  la  colline, 
se  montrèrent  subitement,  jetèrent  la 
tern'ur  dans  l'aile  vic^J^rieuse  des  Athé- 
niens, qui  les  prirent  pour  une  nouvelle 
armée.  Alors,  étonnés,  pressés  des  deux 
côtés,  rompus  par  cette  cavalerie  et  par 
les  Thébains,  tous  prirent  la  fuite.  Les 
uns  se  précipitèrent  vers  Délium  et  du 
côté  de  la  mer,  d'autres  vers  Orope, 
d'autres  vers  le  mont  Parnès  ;  chacun 
enfin  du  côté  où  il  es|)érait  tmuverson 
salut.  Les  Béotiens,  surtout  leur  civale- 
rie,  et  les  Locriens,  qui  survinrent  à 
l'instant  de  la  déroute,  iMtursiiivireiU  et 
massacrèrent  les  fuyards.  La  nuit  vint  à 
propos  mettre  fin  à  ce  carnage,  et  donner 
au  grand  nombre  la  facilité  de  st*  sui- 
ver.  Le  lendemain,  It^s  débris  de  l'ann  e 
athénienne,  réfugiés  à  Oiojie  et  à  IH*»- 
tiuin ,  après  avoir  laissé  garnison  dans 
Délium ,  se  retirèrent  i  lui  eux  par  mer. 
Chap.  97 .  Les  Bétiiiens  dressèrent  un 
trophée,  enlevèrent  leurs  morts,  dé» 
pouîllèrent  ceux  des  ennemis,  et,  lais» 
sant  une  garde,  retournèrent  à  Tanagra^ 
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mier  rang  avnii  quatre  cent  quarante- 
huit  hommes. 

Chap.  69.  Les  armées  étant  près  d'en 
Tenir  aux  mains,  les  commandnns  de 
chaque  peuple  encouragèrent  ainsi  leurs 
Iguerriers  :  on  représentait  aux  Manti- 


mains ,  Agis  imagina  cet  exigeaient.  L^ 
soldats ,  en  général ,  quand  ils  vont  à 
l'ennemi ,  se  poussent  de  préférence  sur 
la  droite,  en  sorte  que  chaque  aile  droite 
d'armée  déborde  la  gauche  qui  lui  est 
opposée  •  c'est  que  chacun ,  pour  se  ga- 


Inéens  que  c'était  pour  la  patrie  qu'ils  rantîr,  met  le  plus  possible  son  côté 
allaient  combattre,  qu'il  s'agissait  ou  de  ,  nu  à  l'abri  du  bouclier  du  soldai  placé  à 
la  domination  (après  en  avoir  goûté  les  \  sadroite,  et  croit  que  cette  union  immé- 
douceurs,  en  seraient-ils  dépouillés?)  diale  le  protège  efficacement.  L'impul- 
ou  de  la  servitude  (y  retomberaient-ils  sion  est  donnée  par  le  soldat  placé  au 
de  nouveau?);  aux  Argiens,  qu'il  s'a-  j  premier  rang  de  l'extrémité  droite,  tou- 
gissait  de  défendre  leur  ancienne  préé-  '  jours  attentif  à  dérober  à  l'ennemi  la 
minence  et  cette  égalité  dont  ils  avaient  '  partie  du  corps  que  ne  couvre  pas  le 


joui  dans  le  Péloponnèse,  et  de  punir 
de  nombreuses  injures  sur  des  ennemis, 
leurs  voisins;  aux  Athéniens,  qu'il  était 
beau,  en  se  mesurant  avec  des  alliés 
nombreux  et  vaillans,  de  ne  céder  à 
aucun  d'eux  en  vertu  ;  qu'une  fois  vain- 
queurs des  Lacédémoniens  dans  le  Pé- 
loponnèse, ils  affermiraient  et  acoroî- 


têrriloire  à  l'abri  des  ravages.  De  sem- 
blables encouragemens  étaient  donnés 
aux  Argiens  et  à  leurs  alliés.  Les  Lacé- 
démoniens, et  de  leur  propre  mouve- 
ment, et  aussi  selon  les  usages  militaires, 
a^citaient  à  se  ressouvenir  de  cette  va- 
leur dont  ils  avaient  la  conscience,  sa- 
duml  qu'une  longue  pratique  de  belles 
actions  est  un  moyen  plus  efficace  de 
salut  qued'éloquentesexhortations  d'un 
moment. 

Gbap.  70.  Bientôt  les  deux  armées 
s'avancent  l'une  contre  l'autre  :  les  Ar- 
giens et  leurs  aVIiés ,  avec  impétuosité  et 
fureur;  les  Lacédémoniens,  lentement 
et  soumis  au  rhythme  d'un  grand  nom- 
bre de  joueurs  de  flûte  établis  par  la  loi , 
non  dans  un  esprit  religieux,  mais  pour 
régler  le  pas  des  soldats  et  les  empêcher 
de  rompre  leurs  rangs,  comme  il  arrive 
souvent  aux  armées  nombreuses  mar- 
diant  an  combat. 

Grap.  71 .  Au  moment  d'en  venir  aux 


bouclier  :  le  reste  de  la  ligne  imite  ce 
mouvement  par  le  môme  motif.  Les 
Mantinéens  dépassaient  de  beaucoup 
l'aile  qu'occupaient  les  Scirites;  les  La- 
cédémoniens et  les  Tégéates  dépassaient 
plus  encore  celle  des  Athéniens,  parce 
qu'ilsétaient  nombreux.  Agis,  craignant 
que  sa  gauche  ne  fût  tournée,  s'aper« 


traient  leur  empire,  et  mettraient  leur    cevant  que  les  Mantinéens  s'étendaient 


beaucoup,  ordonna  aux  Scirites  et  aux 
troupes  de  Brasidas  de  se  détacher  de 
leur  ligne,  de  se  porter  sur  la  gauche, 
et  de  prendre  un  front  égal  à  celui  des 
Mantinéens ,  et  il  commande  aux  polé- 
marques  Hipponoïdas  et  Arisloclès,  qui 
avaient  deux  lochos,  d'avancer  de  l'aile 
droite  et  de  remplir  le  vide  causé  par  ce 
déplacement  ;  persuadé  que  l'aile  droite 
aurait  toujours  assez  de  monde,  et  que 
les  troupes  opposées  aux  Mantinéens  ac- 
querraient ainsi  plus  de  force. 

Gh4p.  72.  Cet  ordre  étant  donné  dans 
le  moment  même  et  à  l'improviste,  Aris- 
toclès  et  Hipponoïdas  refusèrent  de  pas- 
ser à  l'endroit  qu'on  leur  marquait ,  re- 
fus qu'on  taxa  de  lâcheté,  et  qui,  plus 
tard,  fit  prononcer  contre  eux ,  à  Sparte  » 
la  peine  de  l'exil.  Il  arriva  de  là  que  les 
ennemis  furent  les  premiers  à  attaquer  ; 
les  deux  lochos  n'ayant  point  d'abord 
passé,  à  l'ordre  d'Agis,  du  côté  des  Sci« 
rites,  il  leur  devint  ensuite  impossible 


I 


de  se  joindre  à  eux  et  de  rempli  rie  vide,  i  dessous.  Gomme ,  par  cette  manœuvre. 
Vais  si  y  dans  ce  moment ,  les  Licédé»  |  les  troupes  opposées  aux  Athéniens  défi- 
moniens  parurent  bien  inférieurs  en  ha-  ,  laient  et  s'éloignaient  d'eux ,  ils  se  sau- 
biletéà  un  ennemi  prompt  à  profiter  de  vèrent  à  loisir,  et  avec  eux  les  Argiens 
la  désobéissance  de  deux  chefs,  ils  ne  se    vaincus.  Les  ManiinéenSy  leurs  alliés, 


montrèrent  nullement  inférieurs  en  cou- 
rage. Il  est  vrai  que,  dans  l'attaque,  la 
droite  des  Mantinéens  fit  tourner  le  dos 
aux  Soi  rites  et  aux  soldats  de  Brasidas; 
que  les  Mantinéens ,  les  alliés  et  les  mille 
hommes  d'élite  d'Argos,  se  jetèrent  dans 
l'espace  resté  vide  et  tout  ouvert  ;  qu'ils 
battirent  les  Lacédémonîens,  les  enve- 
loppèrent ,  les  mirent  en  fuite ,  les  pous- 
sèrent jusqu'aux  bagages,  et  tuèrent 


et  l'élite  des  Ai^iens ,  ne  pensèrent  plus 
à  presser  les  ennemis ,  mais  s'enfuirent , 
voyant  les  leurs  défaits,  et  les  Lacédé- 
moniens  prenant  un  avantage  décidé. 
La  plupart  des  Mantinéens  périrent  ;  l'é- 
lite des  Argiens  se  sauva  presque  entière. 
La  fuite  de  ceux-ci  et  la  retraite  des  Athé- 
niens ne  furent  ni  pénibles  ni  longues; 
car  les  Lacédémoniens,  tant  qu'ils  n'ont 
pas  contraint  les  ennemis  à  céder,  com- 


quelques-uns  des  vieillards  postés  pour  ,  battent  avec  autant  de  constance  que 
les  garder  :  en  sorte  que ,  dans  cette  par-    d'énergie  ;  mais  dès  qu'ils  les  ont  mis 


tie,  les  Lacédémoniens  eurent  le  dessus. 
Mais,  le  reste  de  l'armée,  et  surtout  le 
centre,  où  était  Agis,  ayant  autour  de 
lui  les  cavaliers  nommés  tes  trois  cents, 


en  fuite,  ils  ne  les  poursuivent  ni  long- 
temps, ni  vivement. 

Ghap.  74.  Telles  furent,  ou  à  très-peu 
de  chose  près ,  les  circonstances  de  celte 


lombèient  sur  les  vétérans  d'Argos ,  sur  bataille ,  la  plus  mémorable  que  les  Bel- 
les cinq  lochos  cléonéens  et  ornéates ,  et  lènes  eussentdonueedepuis  long-temps, 
sur  œ  qui  se  trouvait  d'Athéniens  ran-  et  à  laquelle  concoururent  les  villes  les 
gés  près  d'eux»  et  les  mirent  en  fuite,  plus  importantes.  Les  Lacédémoniens 
sans  que  la  plupart  eussent  osé  en  venir  offrirent  en  spectacle  les  armes  des  enne- 
aux  mains.  A  peine  ceux-ci  virent-ils  mis  tués,  dressèrent  un  trophée,  dé- 
avancer  les  Lacédémoniens,  qu'ils  ce-  pouillèrent  les  morts,  recueillirent  les 
dèrent  :  plusieurs  môme,  n'ayant  pu  leurs,  les  portèrent  à  Tégée,  où  l'on  ce- 
prévenir  lechoc  qui  les  accabla  soudain,  lébra  leurs  funérailles,  et,  par  accord, 
furent  foulés  aux  pieds.  rendirent  ceux  des  ennemis.  Dans  cette 
GiiAP.  73.  Les  Argiens  et  leurs  alliés  journée ,  les  Argiens ,  les  Ornéates  et  les 
ayant  fléchi  dans  le  centre,  les  deux  Cléonéens  perdirent  en  tout  sept  cents 
ailes  se  rompirent  dès  lors  en  même  hommes;  les  Mantinéens,  deux  cents; 
temps,  et  l'aile  droite  des  Licédémo-  les  Athéniens,  y  compris  les  Éginèles, 
niens  el  des  Tégéates  dépassa  les  Athé-  autant,  et  de  plus  l'un  et  l'autre  de  leurs 
niens  et  les  tourna.  Ceux-ci  couraient  généraux.  Les  alliés  de  l^icédémone 
des  deux  côtés  un  grand  péril,  déjà  vain-  eurent  trop  peu  à  souffrir  pour  que  leur 
eus  d'une  part,  et  de  l'autre  investis.  Us  perte  soit  digne  de  mention  :  celle  des 
auraient  souffert  plus  que  tout  le  reste  Lacédémoniens  n'est  pas  exactement 
de  l'armée,  si  la  cavalerie  qui  se  trou-  connue;  cependant  on  la  portail  à  trois 
vait  avec  eux  ne  les  eût  protégés.  D'ail-  cents  hommes, 
leurs  Agis,  voyant  sa  gauche  souffrante  Chap.  75.  Avant  la  bataille,  l'autre 
et  pressée  par  les  Mantinéens  et  les  mille  roi  de  Lacédémone ,  Plistoanax ,  accou- 
hommes  d'Argos,  donna  l'ordre  à  toute  rait  avec  les  vieillards  et  la  jeunesse.  Il 
Tarmée  de  passer  à  l'aile  qui  avait  du  ^  vinljusqu'àTégée;  mais,  sur  la  nouvelle 
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aalit»,  qni  congoniiri'nl  à  y  aller  ;  ih  Tu*  la  Imiguear  an  pmil .  il  n'v  ataK  pmM 
rem  iié*niîis  i  Dralx-^que  p:ir  les  Thm-  \  encore  en   œl  endroit  de   munille» 

ceft.  Vingl-neurans  apn!S,  lt!s  Alhénieiia  commeaujnurd'huK  maia  seulement  «a 

revinrent  avec  Agnun,  fils  île  Nin:is,  faible  corps-de^rde,  que  Brasidaa  eot 

chargés  dViahlir  In  colonie;  ils  cliissè*  peu  de  p*ine  à  forcer,  favoriaéà  b  loi» 

renl  les  (^iloiii<Mis ,  (i  fm'iil  leur  fonda-  par  une  iraliison ,  par  le  mauvais  teaspa 

lion  au  lieu  môme  qu'on  mimmait  au-  et  |iar  la  surprise  que  causait  aon  «rri» 

panivant/e<Ar^/Kotes.llsél.*iii*iii  partis  vée.  Il  {jassa  le  poitl,  et  fut  maître,  à 


d*l!!îone y  comptoir  iiiarilime  qu'ils  pos- 
sédaient à  Temboucliure  du  fleuve,  à 
viiigt«*ciiiq  stades  de  la  ville  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  AmphipoUê,  Agnon  la 
nomma  ainsi ,  parce  que  le  Strymon 
coulant  à  droite  et  à  gauche  de  la  ville, 
qu'il  environne,  il  Tenferma  d'un  long 
mur,  d'un  bras  du  fleuve  à  l'autre,  et  la 
bâtit  en  vue  du  côté  de  la  mer  et  de  l'in- 
térieur des  terres. 

.  Cbàp.  103.  Brasidas  étant  donc  parti 
d'Ame  dans  la  Chalcidique,  man*ha 
contre  cette  place  avec  son  armée,  et  ar- 
riva vers  le  soir  à  Aulonet  à  Bromisqiie, 
où  le  lac  Bolbé  se  jette  dans  la  mer.  Il  y 
soupa,  et  continua  sa  marche  pendant  la 
nuit.  Le  temps  était  mauvais,  il  tombait 
un  peu  de  neige;  mais  il  n'en  eut  que 
plus  d'empressement  à  s'avancer,  vou* 
lani  cacher  son  approche  aux  Amphipo* 
litains,  excepté  à  ceux  qui  devaient 
livrer  la  ville  :  car  dans  la  ville  demeu- 
raient des  gens  d'Ai^^ila ,  colonie  d'An* 
drus,  et  plusieurs  autres,  qui  enirei»- 
naient  des  intelligences  avec  lui,  les  uns 
gagnés  par  Perdiocas ,  les  autres  pur  les 


l'instant  même ,  de  tout  ce  que  les  Am* 
phipoliuiins  possédaient  au  débets. 

Cmap.  104.  Ceux  de  la  ville  ne  s'at- 
tendaient pas  à  ce  passage  :  hois  de  la 
ville,  les  tins  étaient  laits  prisonnien, 
les  autres  fuyaient  vers  les  remparts  :  ka 
Amphi|iolitains étaient  dans  un  tiouble 
et  dans  une  agitation  qu'aocroiasaîteii* 
core  la  méOance  qui  régnait  entre  eux;  et 
Ton  dit  que  si  Brasidas,  au  Ueude  liisscr 
ses  troupes  s'occuper  du  pillage ,  avait 
sur-le-champ  couru  aux  portes,  b  ville 
eût  été  prise  d'emblée  :  mais  il  eaiapa  ei 
6t  des  excursions;  et  comme  de  Tîulé* 
rieur  de  la  place  rien  n'arrivait  de  œ 
qu'il  attendait,  il  se  tint  en  repos.  La 
parti  o|»posé  aux  traîtres  é:ait  le  phia 
nombreux  :  il  empdcha  d'ouvrir  à  l'tiK 
slant  li-s  |iortes,  et  expédia  quelques  pcf» 
siinnes  avec  legénénil  atbéuien  y<y4èff, 
coinuiandant  de  la  place,  vers  uu  aulre 
général  qui  avait  un  coaunaudement 
dans  l'Epi thmce  et  qui  se  trouvait  à  Ttia* 
SOS,  Thucydide,  filsd'Olurus,  auteur  de 
cette  histoire.  Thasos ,  Ile  où  Ica  huriena 
oiitfondéuneoolonie,eBtékiigiiéed*Am« 


Cbakidiena.  Ceux  d'Argila,  surtout,  en  ;  pliipolisd'unedemi-jouriiéekjutaupliis 


qualité  de  voisins,  et  d'ailleurs  de  tout 
temps stispects  aux  Athéniens,  en  vou* 
laieni  à  cette  ville  :  ils  saisirent  l'arrivée 
de  Brasidas  comme  une  occasion  favo* 
table.  Déjà  depuis  long-temps  ils  com- 
plotaient avec  des  citoyens  pour  la  iaiie 
livrer.  Ils  reçurent  Brasidas,  et,  décla- 
rant cette  nuit  même  leur  révolte  contre 
Athènes,  ils  placèrent  leur  armée  en 
avant  sur  le  pont  du  fleuve.  Or,  la  ville 
est  éloignée  du  fleuve  d'un  peu  plus  que 


de  navigation.  On  mandait  à Thuq^dide 
de  venir  au  sitXMirs  en  toute  hftle.  Sur 
cet  avis,  il  met  en  mer  avee  sept  vais- 
seaux qui  se  trouvaient  à  Thasus.  U 
avait  a  cœur  d'arriver  aa!«ex  tôt  pour 
em|)ècher  Amphipolis  d'écouler  aucune 
proposition;  sinon,  il  voufaui  du  moins 
oœuper  Éioiic  avant  les  ennemis. 

CuAP.  105.  Cependant  ikaNidas  crai- 
gnait que  les  vaisseaux  de  Tfaawjs  n  a|H 
portassent  du  seoouit.  Infonné  que  Thu- 
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eyBAi»  dit»  eem  pwtîA  de  la  Thr»oe  I  publier.  Ainsi  b  ville  Iht  fendtte.  Le 
qui  evoisine  Tbasoe,  n?aît  la  propriété  même  jour  »  Thucydide  arriva  sur  le 
d'une  exploîlaiion  de  mines  d'or,  oeqiti  .  soir  à  Éione  avec  ses  vaisseaux.  Brasi- 
le  rendait  l'un  den  homnM«  IfS  plus  ri-  '  das  venait  de  prendre  AmphipoliSt  eC 
cbes du  continent»  il  fil  ses eifiirts pour  ne  manqua  que  d'une  nuit  la  prise 
liâler  la  redditiim  avant  l'arrivée  de  ce  d'fiiune  :  si  les  vaisseaux  n*euaBent 
général.  Il  apprébemlait  que  le  peuple  porté  un  prompt  secours»  la  place  était 
d'Amphipolia  ne  refusAi  de  se  joindre  à  perdue  au  lever  de  l'aurore, 
lui ,  dans  l'espoir  que  Thucydide  »  avec  Chap.  i  07  •  Thucydide»  aprèsoela»  fit 
le  secours  qu'il  amènerait  par  mer»  et  à  Éione  les  dispositionanécôsaires  pour 
ceux  qu*il  rassemblerait  de  la  Tlirace»  mettre  la  plaœà  couvert  des  attaques  de 
pnrviendRiil  à  le  sauver.  Il  offrit  donc    Bnisidaa,  quant  au  moment  actuel;  et. 


des  cundiltuns  modérées»  et  fil  procla- 
mer par  un  héraut,  que  tous  les  Amphi- 
pi>lilt|ins  et  les  Atliéniens  seraient  mal- 
toesde  rester,  en  conservant  leurs  droits 


voulant  pour  l'avenir  en  assurer  à  sa  ré- 
publique la  possession  tranquille  et  du- 
rable, il  offrit  une  retraite  à  tous  ceux 
qui  voudraient  y  venir  d'Amphipolis , 


et  isur  fortune,  et  que  ceux  qui  vou-  conformément  au  traité.  Brasidas  ne 
daient  sortir,  auraient  cinq  jours  pour  tarda  point  à  y  descendre»  en  suivant 
emporter  ce  qui  leur  appartenait.  le  cours  du  fleuve  avec  quantité  de  ba- 
Gbap*  106.  Cette  proclamation  opéra  teaox  »  pour  essayer  si  »  en  s'emparant 
dans  les  espriis  une  révolution  d*autant  du  promontoire  qui  s'avancedu  pied  du 
plus  sensible,  que  parmi  les  habiiaiisil  mur»  il  pourrait  se  rendre  maître  des 
a*y  éveil  que  irès-peu  d'Atliéniens»  que  abords.  Il  fit  en  même  temps  par  terre 
le  reste  éiait  composé  d 'hommes  rassem-  des  tentatives  contre  la  place ,  mais  »  re- 
blés de  toutes  paru»  et  que  d'ailleurs  poussé  des  deux  côtés,  il  ne  s'occupa 
les  prisonniers  bits  au  dehors  avaient  plus  que  de  mettre  en  bon  état  Amphi« 
di^a  te  viUeuii  trùe-graud  nonibn*d'a-  polis.  My reine»  ville  de  rËdonide,em* 
nia.  Im  Cttinte  fit  goûter  les  pro|NH  brassa  voloniaiienient  son  inrti,  après 
ailioaa  de  Biasidas  :  elles  piraissaient  la  mort  de  Pitiacus,  roi  des  Ëdoniens» 
jusiey  Mtt.Atlii'*nieiis»  iropHliens  <ie  se  tut*»  psir  les  enfans  de  Goaxis  et  par  sa 
fSliMr,  persuadés qu'ds auraient  moins  femme  Brauro;  exemple  que  suivirent 
dedangeraà  courir  «et  n'ayant  que  |ieu  Gap^élu^i  et  Ésjmé,  colonies  deTliasus. 
d'espoir  d'être  proroptement secourus;  Perdict-as  était  venu  trouver  Brasidas, 
elles  ne  paraissaient  pas  moins  équita-  aussitôt  après  la  reddition  d'Amphipo- 
Ues  an  lesie  du  peuple»  qui  ne  serait  lis;  il  Taiila  à  consolider  ses  conquêtes, 
privé  ni  de  la  qualité  de  citoyens  ni  de  Cuap.  108.  La  perte  d'Amphipolis 
aeadroils»eti|ui,contre  toute  attente,  se  consterna  les  Athéniens.  La  possession 
voyait  borade  péril.  Dos  lors  ceux  qui  decettevilleleuréiaiiavantagt^use» parce 
ii*enleBdaient  avec  Brasidas  appuyèrent  quMs  en  tiraient  des  bois  de  construc- 
ouvertement  ses  offres»  encouragés  par  tion  et  des  contributions  pécuniaires,  et 
le  changement  qui  se  manifestait  dans  parce  que  les  Liicédémoniens»  favorisés 
les  dispositions  du  peuple,  et  voyant  par  lesThessaliens»  qui  leur  ouvraient 
qu'onn'éooutaitpasiegénéralathénien»  une  route  contre  les  alliés  d'Athènes» 
qui  était  présent.  Enfin  l'on  tomba  d'ac-  allaient  avoir  un  passage  jusqu'au  Stry- 
cord  avec  le  général  lacédémonien  »  qui  mon  :  au  lieu  que  si  les  Lacéîiémonieiis 
fut  reçu  aux  conditions  qu'il  avait  fait  '  n'eussent   pas  été  maîtres  du  pont. 


2i§  THVCYllHlCi  lilV.   ir. 


oOiiiiil»'Mi*ilé«iui  de  dé  ^n»  éHkU  un 
gtind  imrih  formé  par  les  Meutes ,  el 
qaê  dit  odié  d'Éiene  ils  eussent  é(é  eorw 
litouettement  observés  pnr  les  vaisseaux 
aMiénjèm,  ils  n'aurarent  pu  se  porter  en 
avam ,  ee  qu?  leur  detenah  Oicite  depuis 
la  pfbe  du  pont.  Ils  appréhendaienC  la 
défection  des  alliés;  e:u'  Drasidas,  qui 


voufatetit  II  tout  prit  liMèr  ra9«illiHÎi«  '- 
Instruiis  de  ces  dléperirions  ééê  sIMé^, 
les  Athéniens  entoyèfent ,  autirtit  c|M 
cela  était  possiMe  dans  un  moment  de 
surprise  et  en  hiver,  des  garnisoiia dans 
lés  villes.  Brasîdas,  de  son  c6fé,  fit  é^ 
manderunearméeà  Lacédémone,  et  tuN 
n^me  il  disposa  su  r  le  St  rymon  «tt  dian- 


iiîonlmildnnBloutesacomluiteungrand  tfer  pour  construire  les  trirèmes.  Mal» 
caractère  de  modération,  répétait  pm^-  |  les  Lacédctnoniens  ne  le  secondèreiil 
tout  qti^il  n'avait  d'autre  mission  que  de  ^  pas  :  il  portait  ombrage  aux  prineipaux 
délh^er  THellade.  I^^  villes  sujettes' citoyens ;d*aiHeur8on'ainiaitmieux0è^ 
d^Athènes,  Instrafiosde  la  prise d'Am-    tenir  ta  restitution  dt^  guerriers  priai 


phipoKs,  do  la  coittluite  du  vainqueur 
et  de  la  douceur  qu'il  avait  montrée,  as 
piratent  toutes  avec  ardeur  à  un  chan- 


Sphactérie  et  terminer  la  guerre. 
Chai».  109.  Le  mêmehrVer,  le^l 
riens  ayant  repris  leurs  longs  mm^,  aÉF 


gemcnt.  Le  général  lacédémotiien  rece-  les  Aihéntens  av;iienl  mis  garnison ,  ka 

valt  de  leur  part  de  secrets  messages;  '  rasèrent jusqu*aux fondemens. Df JiMw,  ■ 

elles  tSppelaîent  :  c'était  entre  elfes  à  de  son  cèté,  après  la  conquête  d'AmpH- ' 

qîiiseuévolteraîtia  première.  D^"à elfes  p<»lis,  marcha,  avec  ses  attfés,  sur  le 

étaient  sûres  de  n^avoir  rien  5  craindre,  pays  qu*on  nomme  Acte.  Ce  pays,  k 

se  fbisant  une  Ibusse  idde  de  la  puissance  partir  du  canal  creusé  par  le  grand  rai , 

dès  Athéniens ,  qu'elles  ne  piésumaient  s'avanee  beaucoup  dans  la  mer;  et  Vkt 

pas  aussi  grsuide  qu'elle  se  montra  dans  thos ,  montagne  élevée  de  cette  Acte,  va 

la  suite;  et  funduni  leurs  jugemens  sur  desrendant  vers  la  mer  È*^:  L^Aeié 

d'aveitgfes  désf rs ,  bien  plus  que  sur  les  renferme  Sané,  ville  habitée  par  «ne 

Oileuls  d'une  ^nge  pr(^vt)yance  :  tant  les  colonie  d'Andriens,  qui,  ItMigeani  leeft*' 

hommes  sont  enclins  à  se  livrer  inconsi-  nal  mème,regard<ila  nierd'Bubée:  eHe 

dérémentà  Tespoirqni  lesflatte,  etàre-  renferme  aussi  Thyssus,  Cléones,  le^ 

pousser, il l^ided*un raisonnement ({ue  Acrothoens,  Oloplijxnset  Di«ltfi,eMl. 

leur  passion  rend  victorieux ,  lescrainti»s  iiabilées  par  des  races  m<Man^ée»de  Bar* 

les  mieuxfondto!  D'ailleurs  on  était  en*  bares ,  qni  patient  d*'ux  langites    el  à» 

ooura^par  leséchecsque  les  Athéniens  plus  pur  quekptesChalcidleiis  î  nUlitaP' 

venaient  de.recevoir  dans  la  Béotie,  et  ptusgmnflnonibredeïihabitansdêfl>A€lê' 

par  les  discours  de  Brasidas,  qui  gagnait  se  compose  de  Pelages  lyn  héiAeiHi;  qiil- 

ïesesprits  en  déguisant  la  vérité,  comme  habitèrent  jadis  Lemnoseï  Athèneevdô 

8*il  lui  avait  suffi  de  drployer  ses  Foi-ces  Bîsaltes ,  de  €restoniens  et  d^fidonlena. 

pour  intimider  tellement  les  Athéniens  Ces  peupK^,  distrlbuf'^eii  |)erîtes  vMi9| 

à  ffisée  qu'ils  n'eussent  osé  se  mesurer  se  donnèrent  hi  phqiart  à  Brasidas,  k  hr 

contre  lui.  Tous  les  sujets  d*Athènes  se  rései-ve  de  Smé  et  de  Mum,  dont  H 

persuadaient  que  pei-sonne  ne  viendrait  ravagiii  k's  campagnes. 
les  contrarier  dans  leurs  projets  :  mais        Cuap.  iiO.  Les  hnbirans  nMtmifant 

surtout  à  raison  du  plaisir  aciurIquMfs  y  aucune  proposition,  il  court  atfaqtiet 

trouvaient  el  preequMs  voyaient enlin,  Torone,  vtttc  thaiddîqinî qti'oocu|taieiil 

]^ur  la  première  fois,  les  l^cédémo-  les  AjhéniL'iis,  et  où  t^)ppdlaitunefae* 

niènsfalre  éclater  leur  ressentiment,  ils  tîon  peu  non»bretise,  prête  à  la  toi  Ir* 
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Bdfiliihi'ida»  de  Goiriritfae  dbàerVà  mié 
Kg  ma  s'hccSitlaliéht  ttiai  àVèc  M  m- 
mts  :  ^iflfâtK  ({Ué .  tâiUlètM  tiaii^âii- 
tfenMil  «isis,  iK  irtiHâièntâë  Id  t^ix,  ^és 
Ëf^itttteliii,  lèari  SKlés.  et  tèé  Argiehé. 
(SàKhl  migSi  th  ithtéi  lèS  ùhâ  èoîiire 
IH  frftriS»;  il  nillif  Û'i\ibtû  qifë  èéùx 
Ipd  mUMt  i  Vah  bd  à  f sluifê  (Àfii , 
iUMMK  sépttf»  éeè  ilrîaeeâ,  et  l'tin  se 
lemnlritf  enStiite  I  parMf  fl'uri  icéôtA. 
H  Alt  éetMté;  (Ni  (ArtU;  êi  i'ëri  fàiheiia 
de  l'ÉpMMHè  m  kr^m.  Lé  ëc/ifgrà 
An  VÊ^i  MM  dh  taè  ^(  s'&fccôi'dèr. 
i<8  AitC^iil  a«  |ét«féUt  eiTcdre  àil6  tbfs 
aér  l'^idflUrit!;  ^ta'}»  hiVâgérêift.  L& 
liMdértMftiKfH  ^(HtKFeHf  iUsà  miH  de 
fenr  leMtOiiè  »  ttiiètfai^lr  (JbiHFe  tStfy^, 
imis(  ta  ûflàhàmêi  û'àfiM  (né  ddfaiifi 
ée  IttÂdg»  RiTttbbld ,  tts  éë^iilffeht  sitt 
kwi  {Mit.  bA  A^ieiâ  rëlobffièférft  i-hëÎE 
Aixt  «(irt»  ft^tti^  dëVjËHé  lé  liérâ  ilë  i'Ëpl- 
ArtirM.  Ml»  Hd|ililtil  d'AiheHeè,  lotis 
lètefmiihHdèMeiiid'ÀlÉlbidilë,  8'élàieiii 
fois  m  Miil«Hè  paUf  détëfidt«  Cbryès  : 
lia  «rriVeiil}  il»  «dieht  (|Uë  tdS  Lâcëdlé^ 
moaiens  ont  renoncé  à  leuf  ëJtfiëdUidii  ; 
ei  «DlRue  m  n'àfait  j^\6i  Ixtoin  d'eux , 
ib  sb  i«lirènl.  AiUsl  te  Ibrtiaihâ  l'été. 

est»,  né:  AA  ixiâlhieiiceinërit  de  l^tit- 
^t  tes  Lécédihiioniëiià,  ébhàppâht  à  là 
•tirvelllâncè  dift  Atbéhiëns,  avaient  éh- 
iofé  pftr  m»  i  É|)idauië  ùné  j^rnisod 
de4toi»  dmlft  hdteiihies  ;  sdus  tè  boihman- 
dbarnit  d'i^ësippidais.  Les  Àfgi'ehs  Viiî- 
nm  M  ptiihdre  à  Athènes  dé  ce  que , 
ftàtm  la  M  dtih  Iti&ité  ^Ul  ^MA 
^\iKMn«  dtt  t^ntësaâceè  tonthiciailtes 
M  MiMttAit  pas^  Vl'ëhnetttié  sdr  son 
léhiMfw  i  iettf  iiiépablîqae  aValt  laissé 
Itt  ioeêdéModiàtà  tôtoyer  dèà  riVàgéè 
db  injrs  «MMs.  1h  àJotAlStàiii  ^ue  si  l'on 
he  renvoyait  ttas  i  P^oft  les  tteâséiiieiis 
tl  tes  fiilores  (fottr  harceler  les  Lac^é- 
iii<>iti<'ii><',  Ai^iissi'cntîniiioflensOe.  Les 

llllll(:ll^,  a  .  iuMi:;:iii(iii  d'Atciljiàde, 
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moniénne ,  ijuê  Ui  Laeédémonwu  ti  2* 
ifâiéhifiai  mpèctè  leur  iefmeni;  (raiispof* 
iitëdl  dé  Crashîeà  K  Pvfo»  (es  âilbià 
|lbtif  fetèrcèr  jfé  tiriganda^èy  ei  du  raiib 
Sè  tfnfënt  èti  fèpos.  Quoique  la  guerlé 
d^rifiiiùSïoêf  Êivëf  entre  leéÂrffiensel  1|9 
tplÛikiirtérà ,  on  hé  vii  point  de  balaiiie 
fanijèé ,  mais  seuiemeni  des  emoùécades 
ël  oês  incurtiohsy  dahs  tes€|uefles  ij  y  eut 
dii  fhôndé  de  lu^  de  part  et  d'autre.  À  ia 
un  (le  rhiVcry  au  oommenoement  du 
pïinlémpiy  les  Àrgiens  s^approokèreut 
d'épidàurë  avec  dès  écfielies,  croyant  la 
piàiDé  vide  i  cause  de  la  guerre ,  et  comp* 
tarit  là  prendre  d'emblée  ;  mais  ils  se  re- 
tirèrent sabs  succès.  L'hiver  finitainsi^eC 
avec  lui  la  treizième  année  de  là  gtierre* 

tàjj.  tyt .  Au  milieu  de  l'été  suivant^ 
iës  LàcédémonienSy  Toyanl  leurs  aîliéi 
d'Épidàure  soutArans,  ceux  du  Péiopoii- 
nèsé  révoltés  ou  ihécontens,  et  craignant 
que  lé  mal  n^émpii-ài  s'ils  ne  se  hàtaiatt 
d'en  arrêter  les  progrès  »  sortirent  tout 
éh  àrihes  contre  Ârgos,  eux  et  les  îlî* 
lotes.  Agis  »  fils  d'Arcbidamus ,  roi  de 
Lacédémone ,  ieà  commandait  ;  avec  eiia 
marchaient  les  Tégéates  et  autres  Arca* 
dienà  alliés  de  Lacédémone.  Ceux  an 
reste  du  Péloponnèse  et  du  dehors  se 
rassemblaient  à  Phlionté.  Lbs  Béotiens 
avaient  cinq  mille  hoplites»  autant  de 
psiles»  cinq  cents  cavaliers ,  et  le  même 
nombre  d'bàmippes  i  Corinihe  fournil 
deut  mille  hoplites  ;  le  contingent  des 
autres  fut  en  proporUon  de  leurs  foroes» 
tous  les  Phliasiens  prirent  les  armes» 
parcequei'arméeélait  sur  leur  territoire. 

CaÂp.  58.  Les  Argiens  alors»  fKwr  la 
première  fois,  pressentant  les  suites  de 
ces  |)réparatifs  des  Laeédémoniensi  sor 
tirent  »  eux  aussi ,  de  leur  territoire,  a«t 
moment  où  leurs  ennemis  se  rendaient  à 
Phlionté  pour  opérer  une  jonction  avec 
d^autresPélo{jonnésiens.  LiesMantinéens 
vinrent  aubsiiût  au  Recours  des  Ai^penl 


txiivfimii  M  lyus  'dis  ta  ArioàUè  )«JSdS3=-  <  iVëc  leuti  âLlliés»  et  avec  trois  miilt  bo* 


510 


TUIJC\mi>E,    LIV.    Y. 


plaine  »  les  Lacédémoniens ,  et  ce  qu'St 
avaienl  avec  eux  d'alliés ,  leur  ôiaient 
toute  communication  avec  la  ville; 
des  hauteurs  descendait  Tarmée  de 
Phlionte  et  de  Corinthe  ;  du  côté  de  la 
Némée  s'avançaient  les  Béotiens ,  les  Si* 
cyoniens  et  les  Mégariens.  Les  Aigieos 
n'avaient  pas  de  cavalerie  ;  car  seub  de 
leurs  alliés,  les  Athéniens  n'étaient  pas 


pUtesde  l'Élide.  Us  marchèrent  à  la  ren- 
contre des  Lacédémoniens  jusqu'à  Mé- 
thydriam  d'Arcadie.  Chacune  des  deux 
larmées  s'empara  d'une  hauteur.  Les  Ar- 
giens  se  disposaient  à  attaquer  les  Lacé- 
démonienSy  pensant  qu'ils  étaient  encore 
Beuls;  mais  Agis,  dès  la  nuit,  leva  son 
camp^  et,  à  Tinsu  des  ennemis,  prit  la 
route  de  Phlionte  pour  se  joindre  à  ses 

alliés.  Au  lever  de  l'aurore ,  les  Argiens  encore  arrivés.  En  général ,  les  Aiyi< 
s'apercevant  de  son  départ,  marchèrent  et  leurs  alliés  ne  voyaient  pas  le  mal 
d'abord  du  côté  d'Argos,  et  prirent  en-  '  aussi  grave  qu'il  était;  ils  se  croyaieot 
suite  la  route  de  la  Némée ,  par  où  ils  :  même  en  bonne  position  pour  livrer  le 
pensaient  que  les  Lacédémoniens  des-  combat ,  et  se  félicitaient  de  tenir  Fa»- 
œndraient  avec  leurs  alliés.  Mais  Agis,  mée  de  Lacédépaone  sur  leur  lerritoin 
au  lieu  de  suivre  ce  chemin ,  fit  p^rt  de  et  dans  le  voisinage  de  leur  ville.  Hais, 
son  projet  aux  Lacédémoniens,  aux  Ar-  comme  les  deux  armées  étaient  sur  le 
cadiens  et  aux  Épidauriens ,  prit  une  -  point  d'engager  l'action ,  deux  hommes 
autre  route  difficile ,  et  descendit  vers  la  i  d'Argos ,  Thrasylle ,  l'un  des  cinq  gén^ 
plaine  d'Argos.  Les  Corinthiens,  lesPel-  i  raux,  et  Alciphron,  proxène  des  Lao6» 
lènes  et  les  Phliasiens  prirent  d'un  autre  démoniens ,  vinrent  détourner  Agis  de 
côté  un  chemin  escarpé.  Quand  aux  Béo-  donner  bataille.  A  les  entendre,  les  Ar« 
tiens,  aux  Mégariens  et  aux  Sicyoniens ,  giensétaient  prêts  à  terminer  à  l'amiable 
il  leur  avait  été  enjoint  de  se  diriger  sur  leurs  différends  avec  Lacédémone,  à 
la  Némée,  où  étaient  campés  les  Argiens,    Taire  la  paix  pour  l'avenir ,  et  à  l'assurer 


que  l'on  surprendrait  par  derrière  avec 
la  caTalerie,  s'ils  venaient  attaquer  Agis. 
Ayant  ainsi  distribué  ses  forces ,  Agis  se 
l^a  dans  la  plaine,  et  ravagea,  entre 
autres  campagnes,  celle  de  Saminlhe. 
Gbap.  59.  A  cette  nouvelle,  dès  qu'il 
est  jour,  les  Argiens  accourent  de  la  Né- 
mée, et  rencontrent  un  corps  de  Phlion- 
lins  et  de  Corinthiens.  Ils  tuèrent  quel- 
ques Phliontins,  et  perdirent  un  nombre 
d'hommes  à  peu  près  égal  sous  les  coups 
des  Corinthiens.  1^  Béotiens,  les  Mé- 
gariens et  les  Sicyoniens  se  dirigèrent 
sur  la  Némée,  suitani  Tordre  qu'ils  en 
avaient  reçu,  mais  n'y  trouvèrent  plus 
les  Argiens ,  ils  étaient  descendus  à  la 
Tuede  leurs  champs  ravagés,  et  s'étaient 
mis  en  ordre  de  bataille.  Les  Lacédémo- 
niens, de  leur  côté,  se  préparèrent  au 
combat.  Ceux  d'Argos  se  trouvaient  pris 
au  milieu  des  ennemis.  Ihi  cOté  de  la 


par  un  traité. 

Chap.  60.  C'était  d'eux-mêmes  et! 
l'aveu  du  peuple  qu'ils  parlaient  ainsi. 
Agis ,  de  son  côté,  prit  sur  lui  d'accueil- 
lir leurs  propositions,  sans  se  consulter 
avec  un  certain  nombre  de  citoyens. 
S'étant  contenté  de  les  communiquer  à 
un  seul  homme  en  place  qui  se  trouvait 
dans  son  armée,  il  conclut  une  trêve  de 
quatre  mois,  durant  lesquels  les  conven- 
tions devaient  être  exécutées.  Aussitôt 
après,  il  ramena  ses  troupes  sans  rien 
dire  à  aucun  des  alliés.  Les  Lacédémo- 
niens et  les  alliés  le  suivirent  aveugla 
ment,  par  obéissance  à  la  loi;  mais  ib 
se  plaignaient  amèrement  entre  eux  de 
sa  conduite ,  persuadés  qu'ils  venaient 
de  perdre  une  belle  occasion  de  com- 
battre, et  qu'ils  se  reliraient  sans  avoir 
rien  fait  qui  répondit  à  ce  que  leurs 
forces  avaient  d'imposant,  et  au  moment 
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de  fàke  le  plus  honorable acciieîi  à  Bm*  d'en  courir  les  Irasaids ,  et  f  ouImui  en 

Mdas«  ils  l«i  déocrtièreni ,  aux  frais  du  venir  aus&iiAl  aux  armes»  iodignéaiiqe 

public  y  tine  ooumoAç  d  or  »  comme  au  des  insulaires  sofigeasseut  à  quiuer  loiir 

libérateur  de  rHellade,  et,  en  pailicu-  alliance;  se  r^'posanr  sur-les  A^ss^s  de 

lier,  ils  lui  ceignirent  la  lÊte  de  bande*  Laoédémone  v  respectables  sur  lerna, 

leties  et  le  traiU^rent  en  athlète  victo-|  raaisinutilesfieureux.  La  v^riitf  surfâ 

vieux.  11  leur  laissa  pour  le  momeBi  défecHon  de &ûoue  était  cDnConneèiVd 

quelques  troupes  de  garnison^  et  par*  [  qu'ils  pensaient  c  cette difeei^ii  n'«Ys|t 

lit;  mais  bieiUôl  après,  il  leur  envoya  eu  lieu  que  deux  jours  «iprès  la  tmftss* 

•  des  forces  bien  pitis  coii&id^^rabli»,  daiis  lis  décrétèn^nt  aussitôt»  d'apsàs  le  ssp- 

Jé  deisetB  de  ftiice  avecetu  des  tpnlati-  port  de  Cléon ,  qu'il  fallail  pçendse 

ytflS  sur  Aieodé  elsur  Polidée.  Persuadé  .Bcioneet  pootr  demorl  leslmbitaaiSft^ 

jgVf  les  Alhéniens  ne  poavareiil  man-  ils  Iais8i!treutde  côté  lout  le  reste  »p«9|^ 

qver  de^secourirune  possession  qu'ils  se  disposer  à  rexécution  de  os  déOBil. 


.nyiidaieot  comme  une  lie,  il  voulait 
prendre  ]^  devans.  Il  lia  quelque  in- 
telligences daus  a'S  villes ,  et  se  disposa 
en  même  tenifs  à  les  aiiaquer* 

.  CiiSi*.  ii2.  Cependant  arrivèrent  sur 
um  trirème  des  députés  cl)arK<«  de  Ifii  ^ioi(|u'el)e  se donuàt  ouverleoMifl  àM 

^annoncer  la  trêve,  de  la  pnrl  des  Athi^  '  pendant  la  tiive  :  car  il  avait  4e  son 

jntens,  àiiatonyme;  et  de  (a  pari  des   cOté  oçriaines  infractions  ^  repiuaher 


GuAP.  1 35.  Sur  ces  enirebites  la  vîlle 
de  M<'ndé  »  colonie  des  Êrétriens  clans  j^ 
Pallène,  suivit  l'exemple  de  ScMHli. 
.Biasidas  n'hésita  point  à  la  ceosvoîr>  n0 
croyant  pas  comoieitre  une  îi^ustîo^. 


Jkaoédémoniens,  Athénée.  L'nrmée  vs- 


^ux  Athéniens.  L^sMentlé^pss'onhaidî* 


ayant  suivi  leur  prt»jet  ates 
qu'ils  s'y  étaient  détehpntMs*  «l 


lotirnaàTorsne.Aibéuéei'tArisionyme  rent  t;n  voyant  raOeaioft  de  Brasidas 
cooiihutHquèivm  à  l^rasidas  les  articles  '  pour  eux,  et  surtout  par  l'exemiiit  de 
conveiuis.  Tous  lesalliésdeLacédéiuone  ,  Scmnequ'ilu'avait  paslNfrés.l^'aîMcinn 
dansrÉpiibraœadbérèrentàcequive-  cetix  qui  parmi  eiu  intriguaient  pMv 
nait  d'être  arrêté.  Aristonyme  donna  ,  cetie  défection»  étant  peu  uOndNMWlj^ 
aon  aveu  à  tout  ;  cependant,  en  suppii- 
.tant  les  jouis,  il  recontutt  que  les  Scio- 
nienan'avaientopétélettrdéftfciionqo'a-  gnàiitde  le  laisser  éveM«eravalul'<tiMI» 
prèsla^concitisiondu  tiaiié,ailsQUtiut  tiontaVyaitMH,i:ont«e  toute afieuie^liHSii 
^qu'ils  ne  pouvaieiu  y  être  compris,  fira-  le  peuple  à  etnbmsesr  leur  parti,  im 
aidas,  alléguant  b«^icoup  de  raisons  Aihéniens^  à  eati^  nouveiluv  Meu  filHi 
pour  prouver  que  la  défection  était  au-  irrités  encore,  se  préparèreit  i  )ehftlî# 
térteure»  s'opposait  à  ta  restitution  de  la  lesdeux  viUea.Br»tdaB,inronaiédelaaff 
pboe.  Quand  Arisionyme  eut  rendu  :  procbaineniliarquemeu[,rit4map8iSlr 
ooniple  de  J'affaire  aux  Athéniens  »  ils  |  secrùlement  ft  OlyAthe»  dans  luGhuiak 
se  montrèrent  pi^  à  marcher  aussit^ 
contre  Scione*  Los  Lacédémouiens  leur 
cuvoyèrani  une  députation  pour  leur 
déclarer  -qu'ils  rompaient  la  trêve.  Us  .  trois  oenis  pellaeles.de  là  Ghabidifittî 
féelamaîeni  la.plaee  sur  le  témoignage  tous  sous  la  conduite  de.PolydémîÉsIs 
di)  Btasklas^  setoonirani  d'aiileuis  dis*  Us s'attendaieni  à  voirSrrtiM  iuHirtm» 
pMsà  lecmiuer  l'affaire  par  voie  d'ar^  ment  les  Athéniens;  ilsaelDétMfeiidt 
iHlf^;. Imis  les  Athéniens  leCaSaiflBt  |  mmMm.  \mn  dîiyosîlîotta.     .      .  ^ 


di^tip,  les  leflames  et  les  etdails  de 
et  de  Setone,  et  envoya  daus  cas 
cinq  cents  hoplites  du  PéloponnàBaul 
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Chaf.  124.  Vois  le  môme  temps,  [Penlîccw,  ê'ftaîcnt  jointe  à  Arrhîh^. 


Bnisidas  et  Perdiccas  se  réanirent  pour 
aller  mie  seconde  fois  combattre  Arrhi- 
bée  à  Lyncus.  L'un  conduisait  avec  lui 
là  portion  des  forces  macédoniennes 
dont  il  disposait  y  et  les  hoplites  di's 
Hellènes  établis  dans  ses  éfate;  Taufre, 
les  Chalddiens,  les  Acanthiens,  et  le 
contingent  de  diversantres  peuples,  sans 
parier  des  troupes  du  Péloponnèse  qui 
étaient  restéesà  sesordres  :  il  n'y  avait  pas 
en  tout  plus  de  trois  mille  hoplites  hel-* 
lènes.  Toute  la  cavalerie  macédonienne 
suivait  avec  les  Chalddiens ,  au  nombre 
é*un  peu  moins  de  mille  hommes.  Ils 
firent  une  invasion  dans  le  pays  d'Ar- 
fbibée,  trouvèrent  les  Lyncestes  campés 
et  qui  les  attendaient,  et  campèrent  eux- 
mêmes  en  leur  présence.  L'infanterie 
des  deux  armées  se  porta  chacune  sur 
une  colline  :  une  plaine  les  séparait  :  la 
cavalerie  y  descendit.  U  y  eut  d'abord 
un  choc  entre  les  deux  partis.  Les  ho- 
plites des  Lyncestes  descendirent  eux- 
mêmes  pour  soutenir  leur  cavalerie;  ils 
•'avancèrent  et  offrirent  le  combat.  Bra* 
aidas  et  Pierdiccas  marchèrent  aussi  au- 
ilevaiit  des  ennemis  »  les  joignirent  et 
les  mirent  en  fuite.  Il  en  périt  beaucoup  ; 
•b  reste  ae  réfugia  sur  les  hauteurs,  et  se 
linldanarinaclion.  Les  vainqueursdres- 
tèrant  mu  trophée ,  et  restèrent  deux  ou 
trois  jours  à  attendre  les  llly  riens  qui  dé- 
ment arriver  et  que  Peitliccas  avait  pris 
Asa  solde.  Ce  prince  voulait ,  sans  s'ai^ 
iMr,  aller  attaquer  les  bourgades  de  la 
domination  d'Arrhibée;  mais  Brasidas 
•était  phis  empressé  de  partir  que  de  sut- 
ine  ce  projet,  craignant  que  les  Athé- 
niens se  portassent  à  Mendé  avant  son 
«Saur,  et  qu'il  n'arrivât  quelque  mal- 
heur à  celte  place  :  d'ailleurs  les  lily- 
n*arrivaieiit  pas. 
Cha».  136.  Pendant  qu'ils  étaient 
partagés  d'opinion ,  on  vint  leur 
que  les  Uly  riens  »  irahissaBi 
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Alors  les  deux  chefs  s^  déchrèrent  éga- 
lement pour  la  retraite,  dnnsta  crainte 
que  leur  inspirait  ce  |iPupleliellfqu<iiK  : 
mais,  comme  ils  étaient  toujours  |Kni 
d'accord,  il  n'y  eut  rien  de  iW<*nniiiéf  ur 
le  moment  du  dé|iart.  La  miit  survîi  t; 
les  Macédoniens  et  la  foule  des  Barlinn9 
funiit  saisis  d'effroi,  oimuie  il  anive 
souvent  aux  grandes  armées  de  f  e  livrrr 
à  de  folles  terreurs.  Se  figurant  que  ks 
ennemis  s'avançaient  plus  nombreux 
qu'ils  n'étaient  en  eflet ,  et  qnl  fin* 
stant  ils  allaient  paraître,  ils  s'enfuîrPAl 
et  prirent  la  route  de  leur  pays.  Peidic- 
cas  ne  s'était  pas  aperçu  d'abord  de  leur 
mouvement  ;  ils  le  forcèrent  à  les  suivre 
avant  qu'il  pCkt  voir  Brasidas  :  leurs 
camps  étaient  fort  éloignés  l'un  de  Tan- 
tre.  Brasidas  apprit  au  lever  de  l'an- 
rore  que  les  Macédoniens  étaient  partis; 
qu'Arrhibée  et  les  lllyrif*ns  apprcH 
diaient.  Il  assembla  ses  forofs,  en  fit 
un  baiatllon  carré,  plaça  les  triHipes lé- 
gères dans  le  centre,  et  résolut  de  partir. 
Pouréviler  toutesurprisf,  il  donna  IVni« 
ploi  de  coureurs  à  ses  plus  jinmes  guer- 
riers; iui-mémo,  avec  trois  cents  hom- 
mes d'élite,  frma  la  marche  ponr 
protéger  la  retraite  et  faire  face  aux  pre- 
miers qui  viendraient  I  attaquer.  En  at- 
tendant que  l'ennemi  pftt  l'atteimlrp,  il 
profita  du  peu  de  temps  qui  lui  restait 
pour  adresser  à  ses  troupes  quelques 
mots  d'encouragement;  il  leur  parla 
ainsi  : 

CuAF.  i26.  cPéloponnésiens,sijene 
soupçonnais  pas  que  vous  êtes  etTraxés 
du  délaissement  de  Perdiccas  et  de  la 
pensée  que  les  ennemis  qui  approcht'ut 
sont  des  Barbares,  et  même  assez  nom- 
breux ,  je  ne  songerais  pas  à  vous  pn'*^ 
senter  des  exhortations  et  des  avertisse- 
mens.  Des  alliés  nous  abandonnent  ;  de 
nombreux  ennemisltpprochepl  :  je  vais, 
par  des  avis  succincts,  par  de  oomtes 
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aliortaliom  »  essayer  de  VOUS  persuader  I  inspirer  de  reflVoi  en  se  tenant  eux- 

des  vérités  importantes.  Ce  n'est  pas  la  mêmes  loin  du  d:inger.  que  d'en  venir 

présence  d'alliés,  fidèles  appuis  dans  aux  mains;  car  dôjà,  sans  doute,  ils  nous 

chacun  de  vos  comba  is ,  mais  votre  pro-  auraient  ai  laqués.  Vous  voyez  donc  clai« 

pre  vertu,  qui  doit  vous  inspirer  de  la  rement  que  ce  qu'ils  pourraient  avoir 

valeur.  Le  nombre  des  ennemis  ne  doit  pour  vous  de  terrible,  est  en  cflet  peu  de 

pos  vous  épouvanter,  vous  citoyens  dun  chose ,  et  que  ce  qui  vous  intimide  n'est 

pays  où  ce  n'est  pas  la  multitude  qui  imposant  qu'aux  regards  et  à  l'oreille. 


commande  au  petit  nombre ,  où  le  petit 
nombre  au  contraire  commande  à  la 
multitude;  vous  qui  n'ave2  acquis  la 
prééminence  que  par  la  supériorité  dans 
les  combats.  Ces  Barbares,  que  vous 


Quand  ils  viendront  à  la  charge,  rece- 
vez-les intrépidement,  et  quand  le  mo- 
ment sera  favorable ,  opérez  lentement 
votre  retraite  en  bon  ordre  et  sans  rom- 
pre les  rangs;  et  bientôt  vous  serez  en 


enignez  faute  de  les  bien  connaître,  '  sûreté,  et  vous  reconnaîtrez  ce  que  sont» 

apprenez  à  les  juger.  D'après  les  combats  vis-à-vis  des  braves  qui  savent  soutenir 

que  vous  avez  déjà  livrés  contre  eux ,  en  le  premier  choc ,  ces  troupes  méprisa- 

fkveur  des  Macédoniens,  d'après  mes  blés,  dont  le  courage  ne  se  manifeste 

propres  raisonnemens,  et  d'après  les  que  de  loin  et  avant  le  combat,  par  de 

rapports  certains  qui  m'ont  été  faits,  bruyantes  et  vaines  menaces.  Mais,  dès 

sachez  qu'ils  ne  sont  point  à  redouter,  qu'onieurcède^nevoyantplusdedanger 

Pes  ennemis  véritablement  faibles  peu-  à  courir,  elles  montrent  leur  valeur  en 

Tent  avoir  une  apparence  de  furce  ;  mais  poursuivant  avec  légèreté  les  fuyards.  » 

instruit  de  ce  qu'ils  valent,  on  se  défend  Ghap.  127  Après  ce  discours ,  Brasi- 

avec  plus  de  confiance^  tandis  que,  si  das  Ht  faire  à  son  armée  un  mouvement 

Ton  ne  connaît  pasd'avancedes  ennemis  rétrograde.  Les  Barbares,  s'apercevant 

d'une  valeur  à  toute  épreuve ,  on  se  por-  de  cette  manœuvre ,  s'avancèrent  en  tu- 

lera  contre  eux  avec  trop  de  témérité,  multe,  poussant  de  grands  cris,  persua- 

Ges  Baibarea,  pour  qui  ne  les  connaît  dés  que  les  Hellènes  fuyaient,  et  que, 

pas,  ne  sont  redoutables  qu'autant  de  pt^ur  les  détruire,  il  suffisait  de  les  at- 

temps  qu'on  difièrede  les  attaquer -.leur  teindre.  Mais  quand,  partout  où  ils  se 

nioltitnde,leurscrisinspirent  la  terreur;  présentaient,  les  citun^urs  firent  face; 

i  les  voir  agiter  leurs  armes  avec  une  quand  Bnisidas  lui-même,  avec  ses 

taine  jactance»  ils  ont  quelque  chose  do  hommes  d'élite,  repoussa  leursattaques, 

menaçant:  soutient-on  leur  aftaquesans  lorsqu'ils  virent  que,  contreleuraltente, 

en  être  ébranlé  ,  ils  ne  sont  plus  les  on  résistait  à  l'impétuosité  de  leur  pre- 

mèmes.  Comme  ils  ne  gardent  point  de  mier  choc;  qu'on  tenait  ferme  contre 

rangs,  ils  n'ont  pas  honte,  aussitôt  eux,  et  que  l'on  continuait  à  se  retirer 

qu'on  les  presse,  d'abandonner  la  place  dès  qu'ils  cessaient  d'attaquer,  alors  la 

oiPb  ils combauaient.  Parmi  eux,  la  fuite  plupart  renoncèrent  à  poursuivre  en 

étant  réputée  aussi  honorable,  aussi  glo-  pleine  campngne  les  Hellènes  comman- 
rieuse  que  l'attaque,  il  n'est  point  d'é- 1  dés  par  Brasidas;  ils  laissèrent  seulement 

preuve  pour  le  courage.  Un  combat  dans  une  partie  de  leur  monde  pour  le  suivre 

lequel  chacun  ne  prend  d'ordre  que  de  et  le  harceler;  les  autres  prirent  leur 

soi-même,  fournira  toujours  des  pré-  [  course  à  la  suite  des  Macédoniens,  et 
textesdese  sauver  par  la  fuitesansencou- 1  luèrerit  tout  cequ'ilspurent  atteindre.  Ils 

rirdebUkme.Ustruuventplussûrdenous  ;  allèrent  se  saisir  d'une gorgequiest  entre 
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mier  rang  avaû  quatre  cent  qnnranle- 
huit  hommes. 

Chàp.  69.  Les  armées  étant  près  d'en 
venir  aax  mains»  les  commandans  de 
chaque  peuple  encouragèrent  ainsi  leurs 
Iguerriers  :  on  représentait  aux  Manti- 
jnéens  que  c'était  pour  la  patrie  qu'ils 
allaient  combaUre,  qu'il  s'agissait  ou  de  , 
ia  domination  (après  en  avoir  goûté  les  ' 
douceurs 9  en  seraient-ils  dépouillés?) 
ou  de  la  servitude  (y  retomberaient-ils 
de  nouveau?);  aux  Argiens»  qu'il  s'a-  • 
gissait  de  défendre  leur  ancienne  préé-  i 
minence  et  cette  égalité  dont  ils  avaient 
joui  dans  le  Péloponnèse ,  et  de  punir  , 
de  nombreuses  injures  sur  des  ennemis, 
leurs  voisins;  aux  Athéniens,  qu'il  était 
beau,  en  se  mesurant  avec  des  alliés 
nombreux  et  vaillans»  de  ne  céder  à 
aucun  d'eux  en  vertu  ;  qu'une  fois  vain- 
queurs des  Lacédémoniens  dans  le  Pé- 
loponnèse, ils  affermiraient  et  accroî- 
traient leur  empire,  et  mettraient  leur 
territoire  à  l'abri  des  ravages.  De  sem- 
blables encouragemens  étaient  donnés 
aux  Argiens  et  à  leurs  alliés.  Les  Lacé- 
démoniens >  et  de  leur  propre  mouve- 
ment, et  aussi  selon  les  usages  militaires, 
s'excitaient  à  se  ressouvenir  de  cette  va- 
leur dont  ils  avaient  la  conscience,  sa- 
diant  qu'une  longue  pratique  de  belles 
actions  est  un  moyen  plus  efficace  de 
Mut  que  d'éloquentes  exhortations  d'un 
moment. 

Gbap.  70.  Bientôt  les  deux  armées 
a'iavancent  l'une  contre  l'autre  :  les  Ar- 
giens et  leurs  aHiés ,  avec  impétuosité  et 
fureur;  les  Lacédémoniens,  lentement 
et  soumis  au  rhythme  d'un  grand  nom- 
bre de  joueurs  de  flûte  établis  par  la  loi , 
non  dans  un  esprit  religieux ,  mais  pour 
fégler  le  pas  des  soldats  et  les  empêcher 
de  rompre  leurs  rangs,  comme  il  arrive 
souvent  aux  armées  nombreuses  mar- 
diant  an  combat. 

Chap.  7i .  Au  moment  d'en  ventraux 
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mains ,  Agis  imagina  cet  cxjiédîent.  Jab 
soldats,  en  général,  quand  ils  vont  à 
l'ennemi ,  se  poussent  de  préférence  sur 
la  droite,  en  sorte  que  chaque  aile  droite 
d'armée  déborde  la  gauche  qui  lui  est 
opposée  -  c'est  que  chacun ,  pour  se  ga- 
rantir, met  le  plus  possible  son  côté 
nu  à  l'abri  du  bouclier  du  soldat  placé  à 
sa  droite ,  et  croit  que  cette  union  immé- 
diate le  protège  efficacement.  L'impul- 
sion est  donnée  par  le  soldat  placé  au 
premier  rang  de  l'extrémité  droite ,  tou- 
jours attentif  à  dérober  à  l'ennemi  la 
partie  du  corps  que  ne  couvre  pas  le 
bouclier  :  le  reste  de  la  ligne  imite  ce 
mouvement  par  le  môme  motif.  Les 
Mantinéens  dépassaient  de  beaucoup 
l'aile  qu'occupaient  les  Scirites;  les  La- 
cédémoniens et  les  Tégéates  dépassaient 
plus  encore  celle  des  Athéniens,  parce 
qu'ilsétaient  nombreux.  Agis,  craignant 
que  sa  gauche  ne  fût  tournée,  s'aper- 
cevant  que  les  Mantinéens  s'étendaient 
beaucoup,  ordonna  aux  Scirites  et  aux 
troupes  de  Brasidas  de  se  détacher  de 
leur  ligne,  de  se  porter  sur  la  gauche, 
et  de  prendre  un  front  égal  à  celui  des 
Mantinéens,  et  il  commande  aux  polé* 
marques  Hipponoîdas  et  Aristoclès,  qui 
avaient  deux  lochos,  d'avancer  de  l'aile 
droite  et  de  remplir  le  vide  causé  par  ce 
déplacement  ;  persuadé  que  l'aile  droite 
aurait  toujours  assez  de  monde,  et  que 
les  troupes  opposées  aux  Mantinéens  ac- 
querraient ainsi  plus  de  force. 

Ghap.  72,  Cet  ordre  étant  donné  dans 
le  moment  même  et  à  l'improviste,  Aris* 
toclès  et  Hipponoîdas  refusèrent  de  pas- 
ser à  l'endroit  qu'on  leur  marquait ,  re- 
fus qu'on  taxa  de  lâcheté,  et  qui,  plus 
tard,  fit  prononcer  contre  eux ,  à  Sparte, 
la  peine  de  l'exil.  Il  arriva  de  là  que  les 
ennemis  furent  les  premiers  à  attaquer  ; 
les  deux  lochos  n'ayant  point  d'abord 
passé ,  à  Tordre  d'Agis,  du  côté  des  Sci* 
rites,  il  leur  devint  ensuite  impossible 
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de  sejoindrek  eux  et  de  remplir  le  vide,  i  dessous.  Gomme,  par  cette  manœuvre. 
Hais  si  y  dans  ce  moment,  les  Licédé-  I  les  troupes  opposées  aux  Athéniens  défi- 
moniens  parurent  bien  inférieurs  en  ha-  |  laient  ei  s'éloignaient  d'eux ,  ils  se  sau- 
biietë  à  un  ennemi  prompt  à  profiter  de  vèrent  à  loisir,  et  avec  eux  les  Argiens 
la  désobéissance  de  deux  chefs ,  ils  ne  se  :  vaincus.  Les  Manlinéens,  leurs  alliés. 


montrèrent  nullement  inférieurs  en  cou- 
rage. Il  est  vrai  que,  dans  Tailaque,  la 
droite  des  Mantinéens  fit  tourner  le  dos 
aux  Sci  rites  el  aux  soldats  de  Brasidas; 


et  l'élite  des  Argiens ,  ne  pensèrent  plus 
à  presser  les  ennemis ,  mais  s'enfuirent , 
voyant  les  leura  défaits,  et  les  Lacédé- 
moniens  prenant  un  avantage  décidé. 


que  les  Mantinéens ,  les  alliés  et  les  mille  j  La  plupart  des  Mantinéens  périrent;  l'é- 


hommes  d'élite  d'Argos,  se  jetèrent  dans 
l'espace  resté  vide  et  tout  ouvert  ;  qu'ils 
battirent  les  Lacédémoniens,  les  enve- 
loppèrent, les  mirent  en  fuite,  lespous- 
Bèrent  jusqu'aux  bagages,  et  tuèrent 
quelques-uns  des  vieillards  postés  pour 
les  garder  :  en  sorte  que ,  dans  cette  par- 
tie, les  Lacédémoniens  eurent  le  dessus. 
Hais,  le  reste  de  l'armée,  et  surtout  le 
centre,  où  était  Agis,  ayant  autour  de 
lui  les  cavaliers  nommés  les  trois  cent». 


lite  des  Argiens  se  sauva  presque  entière. 
La  fuite  de  ceux-ci  et  la  retraitedes  Athé- 
niens ne  furent  ni  pénibles  ni  longues; 
car  les  Lacédémoniens,  tant  qu'ils  n'ont 
pas  contraint  les  ennemis  à  céder,  com- 
battent avec  autant  de  constance  que 
d'énergie;  mais  dès  qu'ils  les  ont  mis 
en  fuite,  ils  ne  les  poursuivent  ni  long- 
temps, ni  vivement. 

Ghap.  74.  Telles  furent,  ou  à  très-peu 
de  chose  près ,  les  circonstances  de  cette 


lombèient  sur  les  vétérans  d'Argos ,  sur  bataille ,  la  plus  mémorable  que  les  Bel- 
les cinq  lochos  cléonéens  et  ornéates ,  et  lènes  eussent  donnée  depuis  long-temps» 
sur  ce  qui  se  trouvait  d'Athéniens  ran-  et  à  laquelle  concoururent  les  villes  les 
gés  près  d'eux,  et  les  mirent  en  fuite,  plus  importantes.  Les  Lacédémoniens 
sftns  que  la  plupart  eussent  osé  en  venir  offrirent  en  spectacle  les  armes  des  enne- 
aux  mains.  A  peine  ceux-ci  virent-ils  mis  tués,  dressèrent  un  trophée,  d^ 
avancer  les  Lacédémoniens,  qu'ils  ce-  pouillèrent  les  morts,  recueillirent  les 
dèrent  :  plusieurs  môme,  n'ayant  pu  leurs,  les  portèrent  à  T^ée,  où  l'on  cé- 
prévenir  lechocqui  les  accabla  soudain,  lébra  leurs  funérailles,  et,  par  accord, 
fbrent  foulés  aux  pieds.  rendirent  ceux  des  ennemis.  Dans  cette 
GuAP.  73.  Les  Argiens  et  leurs  alliés  journée,  les  Argiens,  les  Ornéates  et  les 
ayant  fléchi  dans  le  centre,  les  deux  Cléonéens  perdirent  en  tout  sept  cents 
ailes  se  rompirent  dès  lors  en  même  hommes;  les  Mantinéens,  deux  cents; 
temps,  et  l'aile  droite  des  Licédémo-  les  Athéniens,  y  compris  les  Éginètes^ 
niens  et  des  Tégéates  dépassa  les  Alhè-  autant,  et  de  plus  l'un  et  l'autre  de  leurs 
niens  et  les  tourna.  Ceux-ci  couraient  généraux.  Les  alliés  de  Liicédémone 
des  deux  côtés  un  grand  péril,  déjà  vain-  eurent  trop  peu  à  souffrir  pour  que  leur 
eus  d'une  part,  et  de  l'autre  investis.  Ils  perle  soit  digne  de  mention  :  celle  des 
auraient  souffert  plus  que  tout  le  reste  Lacédémoniens  n'est  pas  exactement 
de  l'amiée,  si  la  cavalerie  qui  se  trou-  connue;  cependant  on  la  portait  à  trois 
vait  avec  eux  ne  les  eût  protégés.  D'ail-  cenis  hommes, 
leurs  Agis,  voyant  sa  gauche  souffrante  Chap.  75.  Avant  la  bataille»  l'autre 
et  pressée  par  les  Mantinéens  et  les  mille  roi  de  Lacédémone ,  Plistoanax ,  accou- 
hommes  d'Argos,  donna  l'ordre  à  toute  rait  avec  les  vieillards  et  la  jeunesse.  Il 
l'armée  de  passer  à  l'aile  qui  avait  du  ^  vint  jusqu'à  Tégée;  mais,  sur  la  nouvelle 
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deux  co1ljii^«  ?qr  le»  cenfins  de  la  domi- 
nation d'Arrhibée.  sachant  que  Drasidas 
n'avait  pas  d'autre  cliemin  à  prendre 
dans  sa  retraite;  ib  le  cernèient  dès 
qu'ils  le  vireiit  en  approcher»  se  croyant 
oeriains  de  Iç. prendre  dans  ce  sentier 
difficile. 

GuAp.  128.  Il  vit  leur  dessein,  et  com- 
manda aux  trois  cents  qui  étaient  avep 
lui  de  courir,  sans  garder  de  rangs,  et 
avec  toute  la  célérité  dont  chacun  d'eux 
serait  capable,  à  celle  des  deux  collines 
dont  il  lui  semblait  plus  facile  de  s'em- 
parer; de  tâcher  d'en  repousser  les  Bar- 
bares, qui  déjà  commençaient  à  la  ga? 
gner,  et  de  les  prévenir  avant  qu'ils  ne 
se  fussent  formés  en  plus  grand  nombre 
pour  l'investir.  Ils  partent,  tombent  sur 
ks ennemis,  et  occupent  la  colline.  Le 
corps  d'armée  des  Bel  lènes  parvient  sans 
peine;  car  les  Barbares,  mis  en  déroute 
par  des  hommes  qui  les  re{X)ussaient 
d'un  lieu  supérieur,  sont  frappés  d'é- 
pouvante. Ils  renoncent  à  poursuivre  les  , 
Hellènes  ,  qu'ils  considèrent  comme  ' 
ayant  touché  les  (roniières  d'un  peuple 
ami ,  et  comme  étant  désormais  hors  de 
leurs  insultes.  Brasidas,  après  avoir  ga* 
gné  les  hauteurs,  continua  sa  marche  [ 
avec  plus  de  sûreté,  et  arriva  le  même 
jour  à  Arnisse,  ville  qui  était  sous  la  do* 
minalion  de  Perdiocas.  Les  soldats,  ir- 
rités de  la  désertion  des  Macédoniens, 
brisaient  ou  enlevaient  tout  cequ'ils  ren* 
contraient  sur  leur  route,  voilures  atie* 
lées  de  bœufs  ei  ustensiles  de  toute  e^ 
pi'Ce  qui  avaient  été  égarés  en  chemin , 
comme  il  arrive  dans  une  retraite  que 
font  de  nuit  des  gens  eiïiayés.  Dès  lors 
Perdiccas  regarda  Brasidas  comme  son 
ennemi;  et,  sans  nourrir  dans  sou  cœur 
contre  le  Péloponnèse  une  liaine  qui  ne 
pôuvs^l  être  chez  lui  un  sentiment  habi- 
toel,  puisqu'il  délestait  les  Aihéniens, 
échappé  à  de  grands  dangers,  il  chercha 
tnua  les  moyens  de  s'accommo<ler  au 
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plus  tôt  avec  Atticoes  ei  de  ^  Mfiim 
des  Péloponnésiens* 

CiiA^.  129.  Brasidas,  à  son  letopr 
deXorone,  trouva  les  Athéoieiia  d# 
maîtres  de  Uendé.  Ne  se  croyant  pas  ep* 
état  de  passer  dans  la  Pallène  et  df  fB 
venger  des  Athéniens ,  il  se  liol  en  mt 
pos ,  et  se  contenta  de  mettre  Torone  m 
état  de  défense.  Pendant  qu'H  avaii  ^ 
occupé  à  Lyncus ,  les  Athéniens *,  4pii 
s'étaient  préparés  à  reprendie  Itendlé^ 
Scione,  étaient  arrivés  avec  citiq«aaia 
vaisseaux ,  dont  dix  de  Chîo,  mille  W 
pliles  fournis  par  TAilique^  six  CBalp 
archers,  mille  Thraces  soudoyés,  et  dm 
peltasies  que  leur  avaient  fournis  ks 
alliés  du  pays.  La»  généraux  étaienl  I<t»> 
cias,  ûlsdeNicéiatus,  et  Nicostrale,  Sk 
deDiitréphès.  Ils  avaient  mis  ea  mcri 
Potidée  :  ils  priient  terre  près  de  Vbi^ 
ron  de  Neptune,  d'où  ik  maidièmC 
contre  Mendé.  Les  habitans  s'avanoèiunt 
à  leur  rencontre  avec  trois  ccoia  homin^ 
de  Scione,  et  des  auxiliains  du  PmJo»> 
ponnèse,  formant  en  tout  sept  oet>tsiK^ 
phles  que  commandait  Polydamaa.  l\$ 
campèrent  hors  de  la  ville,  sur  unecplr 
line  fortifiée  par  la  nature.  Nicias,  vm$ 
cent  vingt  hommes  de  UéUiooearméfti 
la  légère,  soixante  hoplites  d'Athèmsi 
hommes  d'élite,  ettoua  les  aidw»» 
essaya  de  mot)ter  coiuxe  eux  par  ihi 
certain  sentier;  il  reçut  une  blessiue^t 
ne  put  les  forœr.  Nicostrate^  |W  tm 
autre  chemin  plus  éloijgoé,  voului,  af«9 
le  reste  des  troupes,  gravir  oeMe  onUinf 
de  tiifficile  accès;  mais  i^  fut  mis 
un  tel  désordre,  qu-'il  exposa  l'j 
athénienne  à  une  emière  déCûte»  Aans 
cette  journée,  les  Mendéena  ayant -tCMi 
ferme ,  les  Athéniens  se  retirèrem  d 
cam|)èrent.  La  suit  venue,  lesMendéoiit 
rentrèrent  dans  leur  ville. 

CuAP.  130.  Le  lendemain  y  les  Albé* 
niens  tournèrent  la  côte,  prirent  iér^ 
devant  Scione,  s'emparèrent  dii  |wr 
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bourg,  et  passèrent  foute  la  journée  à 
tfévastpr  1(1,  campagne,  sans  que  per* 
sonni!  sortit  contre  eut;  car  il  y  avait 
dhns  fa  ville  un  eommencemeni  de  se* 
«fiiîon.  Les  froisconts  hommes  de  Scione 
éTâfi  ni  reionrni^  chez  eux  p«^nd:inl  h 
MiiV.  Le  jour  vonu ,  Nicias,  avec  la  moi- 
tié de  Tarméo,  se  porta  sur  Fa  Tronlière 
et  saccagea  les  terres  des  Scîonîens ,  tan- 
dis que  f^icostrate,  avec  le  resle  des 
fifoupes,  mettait  le  siège  devant  Mendé, 
du*  c5të  des  pories  supérieures  qui  con- 
dbisent  à  Potidée.  De  ce  côré,  en  dedans 
dte^  mnnriHes,  ét^aient  déposées  les  armes 
ék»  Vendéens  et  de  leurs  auxiliaires. 
^lydVimasr  rangea  ses  troupes  en  ba- 
ciîlfe,  et  ordonna  à  ces  Mendéens  de 
éortir  :  niais  un  homme  du  parti  démo- 
éralîqiie  déobre,  d'urr  ton  séditieux, 
qé'if  ne  sertira  poiflcet  qu'if  ne  FaoT  pas 
eem6alfre.  Folydamas,  indfgné,  le  saisit 
ipibfetmnent  et  le  déconCertie  :  le  peuple 
Mssirdt  s'empare  de^  armes,  et  court, 
dlARSFsii  colère,  2fe' jeter  snt  lès  Péiopon- 
nésiens  et  sur  les  gens  de  leur  parti-. 
Ceux-ci ,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  cette 
attaque  soudaine,  prennent  la  fuite. 
Toyanl  Itas  porter  s*ouvri#  subitement 
aux  Athéniens,  ils  crurent  ce  coup  de 
iMteeoneertô<f avance  afi^eeeux.  Ceux 
qcri  m^  fnrenv  pas  tués  sur  la  place, 
gÊgoètm^t  Kacropoie  qu'ils  occupaient 
difkaiipatfarfaiit.  Cependant  Nicias  étaft 
ittaio  à  Mendé.  "foute  l'armée  aiM« 
nÉene  y  entra.  Ler  place  ne  s*élant  pas 
raaduM  par  eomposilion ,  elle  ht  traitée 
oottume  rnie  t«Ne  prise  d'assaut  :  on  la 
pilhr  fMteftÊt  anême  avec  peme  que  les 
jgftaéVau»  empêchèrent  le  m^issaere  des 
MbîtâMS'.  Ib  leur  ordonnèrent  de  se 
glM^enîer  à  rafyenirsarvant  leur  ancien 
r^me,  et  déjugea  eux-mêmes  les  ci«- 
teyeAs  qu'ils  ef\>iraiei>t  avoir  été  tes  atr- 
teéts  de  la  défection.  Ceux  qui  étaient 
renfermés  dtains  ('acropole  furetit  iuves- 
tivile»  dècix^  cdtés  d'une  muraille  qai  se 
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lerminaità  la  mer,  et  l'on  miton  pCMf 
d 'observa  lion.  Après  a^oir  réduit  llfendil 
sous  feur  puissance,  les  Atliéniena  m 
dirigèrent  sur  âcione. 

Chap.  4  ^1 .  Les  Scioniens  rt  iSas  Péfb» 
ponnésiens  s'avancèrent  contre  les  Athé- 
niens, et  cam^ièrent  hors  de  la  iiille  sur 
une  colline  forte  par  sa  propre  situation^ 
Les  ennemis  étaient  obligés  de  s'en  em** 
parer  av^'nt  d'investir  fa  place;  mai»  les 
Athéniens  les  attaquèrent  de  vive  fère^^ 
et  repoussèrent  ceux  qui  vinrent  les  coia- 
battre.  ITs  prirent  leurs  campemen^^ 
dressèrent  un  trophée,  et  se  disposèrent 
à  construire  un  mur  de  circonvaltatioiK 
Sfais  peu  après,  et  tandis  qu'ils  étaifol^ 
occupés  de  ce  travail ,  les  auxiliaires  99*' 
si^és  dans  l'acropole  de  Menié  fora^. 
rent  la  garde  du  côté  de  la  mer  :  aytAi| 
presque  tous  échappé  aux  troupes  ath^ 
niennes  campées  devant  Scione,  ibeil" 
ttèrenf  dans  la  place. 

Ghàp.  iTii.  On  travàiltaUf  à  ta  cîtftoiK 
vallation  dé  Scione,  qjuànd  ^erdiccas^ 
par  te  mmistère  d'un  héraut,  conclut  «li 
accommodement  avec  les  générauxath4k 
niens.  n  avait  entamé  cette  n^ocfatioià 
en  haine  de  Brasidas,  dèâ  que  ce  génàra(' 
s'était  retiré  de  la  Lyncestide.  bcnagoraf^ 
se  préparait  alors  &  conduire  pa<  ten4 
une  armée  à  Krasidas.  Dès  que  raccord' 
fut  conclu ,  Nicias  exigea  de  ^erdîôcaii 
que,  pour  preuve  de  sa  bbttné  (bf,  il 
rendît  on^ertement  aut  Atnêi^îehs  (ffi^ 
ques  services  ;  et  cette  deiùandb  s'âctor^' , 
dail  avec  les  mtenfioils  dti'  |(^Wniûe ,  (|ftf  ^ 
ne  voulait  phis  que  tes  Lslééd&Adtotislii 
entrassent  dansson  pays.  Plsrdtd&s'Ériâii 
donc  les  étrangers  qûî  éCsiientéftfbâi» 
salie,  les  employai  t^esurequlbaotî 
vaient,  arrêta  ainsi  l^artaiée  des  Lac^ 
démoniens ,  et  -^iidSt  nufs  tous  feârl 
prépitravife;  en  sorte  qu'it^  ne  fenlèrëof 
rien  comre  les  Thessaliens.  Cepeâcfiiof. 
Iscbagoias,  Aminia^  et  Arisfée  se  tn^ 
dirent  personnellement  Auprès  de  ftS* 


jiUtc^Sip1jafis»s*il était  po6sible,à  Taire  | 
en  commun  la  gguerre  aux  Syncusains ,  i 
'  ief  k  sauver  le  parti  démocratique  ^i  ^ 
doQiinait  à  I/oniium.  Phéas ,  à  son  ax- 
rivée,  gagna  ceux  de  Camarina  et  d*A- 
grjgen(ê;'mais  ne  tfouvant  que  de  Top* 
position  à  Gela»  et  prévoyant  que  ses 
'démarches  seraient  vaines,  il  ne  crut  pas 
devoir  aller  plus  loin»  revint  $*embar- 
quer  à  Cauine ,  après  avoir  traversé  le 
pays  des  Sicules,  et  s'être  arrêté  un  mo- 
inent  sur  le  territoire  de  Bricinnies,  où 
?1  fortifia  les  bonnes  dispositions. 

Cbap.  5.  En  longeant  les  côtes,  soit 
pour  aller  en  Sicile,  çoit  à  son  retour, 
&6it  en  Italie,  il  essaya,  négociateur  zélé, 
d'engager  quelques  villes  dans  l'alliance 
d'Ainènes.' Il  rencontra  des  Locriens 
qa*on  venait  de  chasser  de  Messène  qu'ils 
avaient  habitée.  Des  dissensions  étaient 
survenues  dans  cette  ville  après  le  traité 
conclu  avec  les  Siciliens,  et  l'un  des  par- 
tis avait  appelé  des  Locriens,  qui ,  étant 
venus  s'y  établir,  furent  ensuite  expulsés 
après  avoir  occupé  quelque  temps  Mes- 
séne.  Ceux-ci  revenaient  dans  leur  pa- 
trie lorsque  Phéax  les  rencontra.  Il  ne 
ieurBt  aucun  mal,  car  il  venait  d'amener 
les  Locriens  à  se  rapprocher  d'Athènes. 
Seulsdes  alliés,  quand  les  Siciliens  se  ré- 
conciliaient, ils  iravaient  p:is  traité  avi-c 
les  Athéniens,  et  môniealors  ils  ne  l'eus^ 
sent  pas f.iit  encore,  s'ils  n'a\aient  eu  les 
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embarras  d'une  guerre  avec  ceux  d'iiône 
eldeMéléi%  ()i*n|i1es  limitri>phess«)rtisde 
|i*ursein.  Phi'ax  revint  ensuiieàAtlicnt^s. 
CuAP.  6.  («lémi  élaiit  arrivé  de  Torone 
à  Am|»lii|iolis,  en  tournant  la  côie,  alla, 
d'Kfone,  al ia(|uer  Slagyre,  s-ins  pouvoir 
se  rendn;  n.aître  de  celte  colonie  d*An- 
dros;  ntais  il  força  Gale|ise,  colonie  des 
Thasiens.  II  iié|Hila  ensuite  vers  Penlîc- 
cas,  qu'il  priait  devenir  avec  des  trou- 
pes, conformément  au  traité;  et  en 
Thrace,  vers  Polies,  roi  des  Odoman- 
Ifei^  qui  améoeraît  le  plus  dé  Thraoes 


soudoyés  q«*il  pourrait  z  en  pi/Uïimff , 
il  se  tenait  en  repos  dansÉione.  B^aâi- 
das,  à  ces  nouvelles,  alla  cawper^  ^git 
des  AihénicnSy  près  dejCenJy  liul&t  (ii%DB 
des  Argilieivs,  située  au-del^4ju  4^W, 
assez  près  d'Amj^^hipoUa^  .^  P^SB^ 
par  une  hauteur  d'où  l'on  (dÔ<^^>uvrail 
tout  sans  obstacle  ;  en  sortç  que  Qéo^  » 
quittant  sa  position^  qç  poofrail  Upî 
dérober  sa  marche  :  car  il  se  dom<|il 
bien  (^ue ,  par  mépris  pour  cç  qi|'il  j|V|ft 
de  troupes ,  Cléon  pM>nlerail  y^  ^^f)- 
pbipolis  avec  les  forces  dppi  il  (|ji^pgsaâf« 
En  même  temps  Brasidaç  ^^  préptfait  ^ 
le  recevoir  avec  mille  cinq  cea|s  Jhïfir 
ces  soudoyés,  et  tous  les  ÊdQnîei}}^  pst* 
tastes  et  cavaliers ,  qu'il  venait  (te  iQM^ 
der;  de  plus,  avec  ipille  pell93ie^  WJfIr 
ciniens  et  chalcidien^  ^  çans  çompl^  np 
qu'il  avait  encore  de  mondç  à  Amp^ipo- 
lis.  Il  avait  rassemblé  en  tout  deux  wi}^ 
hoplites  et  trois  cents  cavaliers  hellçii(è^ 
De  ces  troupes,  il  n'avajl  à  Ccrdylj}iiO 
que  mille  cinq  cents  hommes;  1^  reslç 
se  trouvait ,  avec  Clihiridas ,  k  ^n)ph^ 
polis,  rangé  en  ordre  de  bataille. 

CuÀP.  7.  Çléou  jusque  là  se  tenait  ^ 
repos  ;  mais  il  se  vit  forcé  de  faire  ^ 
qu'a \ ait  prévu  Biasidas;  car  ses  sol<bl^| 
fatigués  de  leur  inactiop ,  se  livraient  | 
de  f3it  lieuses  réflexions  sur  son  cummi||^ 
dmieiit  :  considérant  à  combien  d'expéy 
rience  et  de  c<»urage  serait  opputié  tant 
d'ignorance  et  de  lâcheté,  et  se  pppe^ 
lant  avet:  quelle  répugnance  ils  ravaieol 
suivi,  (^éon  entendait  les  murmures.  Nq 
vtiulant  point  |iousser  a  bout  leur  pa« 
tience  en  les  refi^iant  trop  long-temus  à 
la  même  place ,  il  décampe  et  lés  met  eu 
mouvement.  La  conduite  qu'il  tint  fut 
la  même  qui  lui  avait  réus^'  à  Pvtos,  ei 
qu'il  avait  estimée  un  chef  d'oeuvre  de 
prudence  :  es|iénuit,  en  eOTct,  qu'on  ne 
viendrait  |jas  le  combattre,  il  disait  qu'il 
montait  surtout  afin  de  recouiiaiti^.h 
plaoe.  S'il  attendait  du  reufort|  oo  t»V 
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r£pithrace»  sur  trente  vaisseaux,  avec 
douze  cenis  hoplites,  trois  cents  cavaliers 
et  la  plus  grande  partie  desalliés.  Il  prit 
d'abord  terre  à  Scione,  dont  le  siège  du- 
rait encore ,  retira  des  hoplites  de  la  gar- 
nison, et  cingla  vers  le  port  des  Colopho- 
niens,  peu  éloigné  de  la  ville  deTorone. 
Du  port  où  il  était,  instruit  par  des 
transfuges  que  Brasidas  n'était  pas  dans 
Torone,  et  qu'elle  ne  renfermait  pas  de 
troupes  en  état  de  se  défendre ,  il  se  di- 
rigeii  vers  cette  ville  avec  son  armœ  de 
terre,  et  envoya  dix  vaisseaux  investir 
le  port.  Il  vint  d'aliord  à  ces  murs  dont 
Brasidnsavait  environné  la  ville  pouren-* 
fermer  les  faubourgs  dans  son  enceinfe  ; 
car  Brasidas  n'avait  fait  qu'une  seule 
ville  du  tout ,  en  abattant  une  partie  de 
l'ancienne  mumille. 

Chap.  5.  Les  Aihénicns  avaient  com- 
mencé leurs  attaques,  quaml  le  Lacédé- 
monien  Pusitélidas,  cummandaiil  de  la 
place,  en  sortit  av<'C  la  ^'arni.son  pour  les 
«epousser;  mais,  se  voyant  près  d'être  i  quantité  de  iNTsonnf»  sur  le  rôle  des  ci- 


l'autre  près  des  murailles;  ils  réduisi- 
rent en  servitude  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  Toronéens  ;  et  ceux-ci ,  avec  les 
Péloponnésiens  et  ce  qu'il  y  avait  de 
Chalcidiens,  au  nombre  de  sept  cents» 
furent  envoyés  à  Athènes.  Dans  la  suite» 
les  Péloponnésiens ,  par  accord ,  recou- 
vrèrent la  liberté;  les  autres  furent 
échangés,  homme  pour  homme,  par  les 
Olynihiens.  Vers  cette  époque ,  les  Béo- 
tiens prirent,  sur^es  frontières  de  l'Atti- 
que,  Panacium,  qui  leur  fut  livré  par 
trahison.  Cléon  laissa  une  garnison  à 
Torone,  mit  en  mer,  et  tourna  le  mont 
Aihos,  route  qu'il  devait  prendre  pour 
gagner  Amfihipolis. 

CuAP.  4.  Phéax,  fils  d'Érasistrate,  fol 
député,  lui  troisième,  par  les  Athéniens» 
en  Ifalie  et  en  Sicile,  et  partit  avec  deux 
vaisseaux ,  vers  le  temps  dont  nous  par» 
Ions.  Depuis  que  les  Athéniens,  par 
suite  d*un(*  convention,  avaient  quitté 
la  Sicile,  les  liéon'ins  avaient  inscrit 


forcé,  et  le  port  se  trouvant  investi  |>ar 
les  vaisseaux  qu'avait  envoyés  Cléon,  il 
craignit  que  lu  ville  abandonnée  ne  fût 
prise  par  mer,  et  qu'on  ne  forçât  les 
remparts,  où  il  serait  pris  lui-même  :  il 
les  abandonna  donc  et  se  dirigea  vers  la 
ville  en  grande  hâte.  Mais  les  Athéniens, 
prenant  lesdevans,  s*en  rendirent  maî- 
tres par  mer,  en  même  temps  que  par 
terre  leur  infanterie  se  prétipilair  par 
Fouverlure  que  Brasidas  avait  fuite  à 
l'ancien  mur  :  ils  tuèrent  une  parlie  des 
Péloponnésiens  et  des  Toronéens,  dans 
le  combat  ;  les  autres ,  et  avec  cu\  Pasi- 
télidas,  leur  chef,  furent  faits  prison- 
niers. Brasidas  venait  au  secours ,  mais 
informé  en  chemin  de  l'événement,  il  se 
retira,  se  trouvant  à  une  distance  de 
quarante  stades,  qui  ne  lui  |)erme(iail 
pas  de  prévenir  par  son  arrivée  la  prise 
de  Torone.  Cléon  et  les  Athéniens  élevè- 
rent deux  trophCes,  Tun  sur  le  port. 


icyens^et  lepeu))leéfaii  uans  Tintent  ion 
de  se  partager  les  terres.  Les  principaux 
citoyens,  instruits  du  projet,  appelèrvnl 
les  Syracusains,  chassèrent  le  parti  po- 
pulaire, dont  les  bannis  errèrent  ça  et 
là  :  quant  aux  riches,  d'accord  avec  les 
Syracusains,  ils  abandonnèrent  Léon^ 
tium,  qu'ils  avaient  convertie  en  désert» 
et  allèrent  habiter  Syracuse  avec  droit 
de  cité.  Mais,  dans  la  suite,  quelques- 
uns  d'entre  eux  ne  parvenant  pas  à  se 
faire  goûter,  quittèrent  Syracuse»  et 
s'emparèrent  et  de  Phocée,  poste  de  la 
ville  des  Léontins,  et  de  Bricinnies,  for- 
teresse de  la  Léontine.  Les  bannis  du 
parti  populaire  marchèrent  contre  eux , 
et  s'établirent  dans  les  retranchemens 
d'où  ils  faisaient  la  guerre  à  la  faction 
opposée.  Les  Athéniens,  à  cette  nou- 
velle, envoyèrent  Phéax.  L'objet  de  sa 
mission  était  d'engager  les  alliés  qu'A* 
ihènes  avait  dans  cottô  tt« ,  et  on»  1«» 
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aQtr^Sip1ien^>s*il  était  possible^  à  faire 
%Ti  co/fïimun  la  gMerre  aux  Syracusains , 
'  ef.  à  sauver  le  parti  démocratique  ^i 
dooiinaitù  I/ontium.  Phéax,  à  son  ar- 
rivée,  gagna  ceux  de  Camarina  et  d*^- 
0rigenle;'mais  ne  tfouvanl  que  de  Too- 
posifion  à  Gela,  et  prévoyant  qqe  ses 
"démarches  seraiepi  vaines»  il  qeçrut  ps 
devoir  aller  plus  loin»  revint  s'embar- 
quer à  Catane ,  après  avoir  traversé  le 
pays  des  Sicules,  et  s'être  arrêté  un  mo- 
ment sur  le  territoire  de  Bricinnies^  où 
Tl  fortifia  les  bonnes  dispositions. 

Chap.  5.  En  longeant  le$  côtes ,  soi^ 
pour  aller  en  ^icitè,  çoit  à  son  retour, 
loit  eh  Italie,  il  essaya»  négociateur  zélé, 
d'eneager  quelques  villes  dans  l'alliance 
'd'Athènes/ Il  rencontra  des  Locriens 
qa*on  venait  de  chasser  de  Messène  qu'ils 
avaient  habitée.  t)es  dissensions  étaient 
survenues  dans  cette  ville  après  le  traitç 
conclu  avec  les  Siciliens,  et  l'un  des  par- 
tis avait  appelé  des  Locriens,  qui ,  élan( 
Venus  s'y  établir,  furent  ensuite  ejcpulsés 
après  avoir  occupé  quelque  temps  Mes- 
sène. Ceux-ci  revenaient  dans  leur  pa- 
irie lorsque  Phéax  les  rencontra.  11  ne 
leur  Bt  aucun  mal ,  car  il  venait  d*amener 
les  Locriens  à  se  rapprocher  d'Athènes. 
Seuisdes  alliés,  quand  lus  Siciliens  se  ré- 
conciliaient,  ils  iravaient  p«)s  traité  avec 
les  Athéniens,  et  même  alors  ils  ne  Teus* 
sent  pas  fait  encore,  s'ils  nouaient  ('U  les 
embarras  d'une  guerre  avec  ceux  d'iiône 
et  de  Mêlée,  (N*n  pies  limitn  iphes  sortis  de 
li*ursein.  Plu  a\  revint  ensuîleàAlhèm^. 

CuAP.  6.  (iléon  étant  arrivé  de  Torone 
à  Am|>hi|iolis,  en  tournant  la  côie,  alla, 
d'Khine»  altai|uer  Stagyre,  s:uis  pouvoir 
se  rendre  n.ailre  de  celte  colonie  d'An- 
dros;  mais  il  força  Gale|)se,  colonie  des 
Thasiiiis.  Il  tiéputa  ensuite  versp«'nlîc- 
cas,  qu'il  priait'  ile  venir  avec  des  trou- 
pes, conforménkent  au  traité;  et  un 
Tfarace,  vers  Polies,  roi  des  Odoman- 


soudoyés  qf^%  paurrait  ;  en  pM^nimff , 
il  se  tenait  en  repos  .4ausÉiojaeF  J^pfti- 
das,  à  ces  nouvelles,  alla  cawper.PQ  f^ 
d^es  AihéiûçnSy  près  de jCerdyliuo^  (ih|oe 
des  Argilieiv»,  située  aii-del^  ^  Ôfiuy^f 
assez  près  d'Am^hipolia^  ^t  ptpiigl^ 
par  une  hauieu/*  d  où  y  on  ,d^uy/ait 
tout  sans  obstacle;  en  sortjî  que  Cléoa, 
quittant  sa  position  ^  ï}^  poufniii  Jj^ 
dérober  sa  marche  :  car  il  se  douiiiit 
bien  (^ue ,  par  mépris  pour  ce  qij'jil  f^vf^ 
de  troupes ,  Cléon  paonlarait  yefs  J^^ 
phipolis  avec  les  foroes  dpfit  jï  (|ji3pt)63Îf« 
En  même  temps  Brasidaç  a^  prépt|raît  ^ 
le  recevoir  avec  mille  cinq  peQjs  Jbïft 
ces  soudoyés ,  et  tous  Ie$  ËdQuîj^QS,  fjfj^ 
tastes  et  cavaliers ,  qu'il  ve^i^i^  d^  awt 
der;  de  plus,  avec  ipilie  pell«i3le^  if^jffr 
ciniens  et  chalcidien^  ^  san^  cpmpl^  €p 
qu'il  avait  encore  de  mondç  à  Aipp|iipo- 
lis.  Il  avait  rassemblé  en  tout  d^x  iaij)f 
hoplites  et  trois  cents  cavalier^  hellyn^f. 
De  ces  troupes,  il  n'avajl  à  Cordylj{i9 
que  mille  cinq  cents  homnies;  1^  reslç 
se  trouvait ,  avec  Cléaridus ,  ^  ^niph|r 
polis,  rangé  en  ordre  de  bataille. 

CuAP.  7.  Çléop  jusque  là  se  t^siit  ^ 
repos  ;  mais  il  se  vit  forcé  de  faire  ^ 
qu*avait  prévu  Brasidas  ;  car  ses  soldat^ | 
fatigués  de  leur  inactiop,  se  livraient  | 
de  f&cheuses  réflexions  sur  son  comnm^ 
drineiil  :  considérant  à  combiep  d'expé^ 
rience  et  de  Courage  serait  opCKwé  taol 
d'ignorance  et  de  lâcht^té,  et  se  fapjje^ 
lant  avec  quelle  répugnance  ils  TavaieiU 
suivi.  Cléon  entendait  les  murmures.  N^ 
'vt»ulant  point  pousser  à  bout  leur  psi« 
tience  en  les  retonani  trop  long-temps  à 
la  même  place ,  il  décampe  et  lés  mel  eu. 
mouvement.  La  conduite  qu*il  l^nt  fut 
la  même  qui  lui  avait  réussi  à  Pylos,  et 
qu'il  avait  estimée  un  chef  d*œuvrcde 
|)rudciicc  :  espéi'ant,  en  eOTct,  qu^on  ne 
viendrait  |ias  le  combattre,  il  Jisait  qu'il 
montait  surtout  afin  de  reconiiulli^  fat 


U»,  qui  aaiàaerait  le  plus  d«  Thfaœa  I  place.  S*il  aiteudait  du  reufort.  oe  aV 


niens  et  chalcûlions,  qui  les  envelop» 
pèrent  »  eurent  rendu  toute  résistance 
inutile.  L*armée  alors  entièrement  dé- 
faite s'enfuit  non  sans  peine,  prenant 
divers  chemins  à  travers  les  montagnes  : 
ce  qui  s*élait  échappé ,  soit  dans  le  com- 
bat, soit  poursuivi  par  les  cavaliers  et 
peltastes  cbalcidiens,  se  réfugia  à  Éione. 
Les  guerriers  qui  avaient  enlevi*  et  sauvé 
BrasidaSy  le  portèrent  à  la  ville  encore 
respirant.  Il  vit  que  les  siens  étaient 
'vainqueurs;  il  le  vit  et  rendit  le  dernier 
soupir.  Le  reste  de  l'a:  niée  revint  de  la 
poursuite  avec  Cléaridas ,  dépouilla  les 
morts  et  dressa  un  trophée. 

Cbap.  il  •  Tous  les  alliés ,  en  armes , 
suivirent  la  pompe  funèbre  de  Brasidas , 
qui  •  aux  frais  du  public ,  fut  inhumé 
dans  la  ville,  à  rentrée  du  lieu  qui  main- 
teoanl  est  l'agora.  Les  Amphipolitains 
enfermèrent  son  monument  d'une  en- 
ceinte ,  lui  consacrèrent  un  lemenos , 
oc»nœe  à  un  héros,  et  instituèrent  en 
son  honneur  des  jeux  et  des  sacrifices 
annuels  :  ils  lui  dédièrent  leur  colonie, 
oomme  à  son  véritable  fondateur  ;  abat- 
tirent les  édifices  consacrés  à  Agnon,  et 
détruisirent  tous  les  monume^squi  (lou 
\aient  rappeler  que  la  colonie  lui  devait 
son  origine,  llscroyaient  voi  r  un  sau  veu  r 
dans  Brasidas»  et  cherchaient  d'ailleurs 
à  ménager  l'alliance  de  Lacédémone, 
par  la  crainte  qu'en  ce  moment  Athènes 
kur  inspirait.  Ennemis  de  cette  répu- 
blique» ils  ne  trouvaient  ni  le  même 
plaisir  ni  le  même  intérêt  à  rendre  ces 
honneurs  à  Agnon.  Les  Athéniens  re- 
çurent les  corps  des  guerriers  morts 
dans  lecombat .  L'actionayant  été  moins 
une  bataille  qu'une  surprise  et  une  dé- 
route, il  périt  environ  six  cents  hommes 
du  c6té  des  vaincus ,  sept  seulement  du 
côté  des  vainqueurs.  Les  Athéniens  re- 
tournèrent ches  eux  après  avoir  recueilli 
leurs  morts ,  et  Cléaridas  mit  ordre  aia 
affiiiras  d'Ampbipolis. 
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Chap.  12 .  Vers  ta  mèmeépoque,  etàla 
fin  de  l'été,  Rhamphias,  Autocharidaset 
Épicydidas,  Lacédémoniens^  conduisi- 
rent dans  l'Épithrace  un  secours  de  neuf 
cents  h(»plites.  Arrivés  à  Héraclée,  dans 
la  Trachinie,  ils  s'y  arrêtèrent  pour  re- 
médier à  quelque  désordre  :  ils  y  étaient 
quand  se  passa  l'aflaire  dont  nous  ve- 
nons de  parler  :  alors  l'été  finissait. 

Chap.  13.  Dès  le  commencement  de 
l'hiver,  Rhamphias  et  sa  troupe  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Piérium  de  Thessalie; 
mais  comme  les  Thessaliens  voulaient 
s'opposer  à  leur  passage,  et  que  Bra« 
sidas,  à  qui  ils  conduisaient  l'armée» 
venait  de  mourir ,  ils  retournèrent  sur 
leurs  pas»  ne  jugeant  plus  l'occasion  fa- 
vorable depuis  la  défaite  et  le  départ  des 
Athéniens;  d'ailleurs  ils  ne  se  croyaient 
|jasen  état  de  poursuivre  les  projets  de 
firasidas.  Mais  ce  qui  les  décida  surtout 
à  se  retirer,  c'est  qu'à  leur  départ  ils 
avaient  su  que  les  Lacédémoniens  in* 
clinuieiil  à  la  paix. 

CuAP.  14.  Après  l'afTaire  d'Ampbipo- 
lis et  la  reiiaiie  de  Rhamphias,  il  ne  se 
cuminit  de  part  ni  d'autre  aucune  hos- 
liliié;  les  pensées  se  tournaient  vers  la 
[>uix.  Les  Athéniens,  maltraités  devant 
Délium,  et  |)eu  après  à  Amphipolis»  n'a- 
vaient pJus  cette  aveugle  confiance  dans 
leurs  forces»  qui  les  avait  empêchés  de 
se  prêter  à  un  accommodement,  quand» 
éblouis  de  leur  fortune  présente,  ils  se 
nattaient  d'obtenir  la  prééminence.  Ils 
craignaient  en  même  temps  leursalliés,^ 
que  les  nouveaux  désastres  pouvaient 
exciter  encore  plus  à  la  défection;  ils  se 
repentaient  aussi  d'avoir  négligé  l'occa- 
sion favorable  de  traiter  après  Taffidre 
de  Py  los.  D'un  autre  côté  »  les  Lacédé- 
moniens» qui  avaient  cru  d'abord  n'a* 
voir  qu'à  ravager  l' Attique  pour  détraire 
en  peu  d'années  la  puissance  d'Athènes» 
voyaient  la  marche  de  la  guerre  contm- 
oer  leurs  premiers  calculs.  Ils  veoMent 
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d*cssuypr  k  Sphactérie  un  échec  inconnu 
jusc|u*alors  à  Sparte.  Pylos  el  Cyfhère 
s;rTvnîcnt  de  points  de  départ  à  des  in- 
vasions sur  leurs  terres.  Les  Hilotes  dé- 
*^iM  laient  ;  ce  qui  leur  en  restait,  d'inlcl- 
•jj-rnce  avec  les  déserteurs  et  prenant 
(onseil  des  circonstances  actuelles,  ne 
(ramerail-il  pas,  comme  aulrcfois,  quel- 
que i-évoluiîon?  Pour  surcroît  d'embar- 
ras, la  trêve  de  trente  ans  conclue  avec 
les  Ârgiens  allait  expirer,  et  ceux-ci  n'en 
toulaient  pas  faire  une  autre  qu*on  ne 
leur  eût  d'abord  restitué  la  Cynurie.  Les 
Lacédémoniens  sentaient  Ti  m  possibilité 
de  soutenir  à  la  fois  la  guerre;  contre  Ar- 
gos  et  contre  Athènes  ;  ils  S(  mpçonnaient 
d'ailleurs  quelques  villes  du  Pélopon- 
nèse de  vouloir  se  déclarer  pour  les  Ar- 
giens; ce  qui  en  eflet  arriva. 

Ghap.  15.  De  part  et  d'autre,  frappé 
de  ces  considérations,  on  crut  devoir 
s^accorder.  Lacédémone  surtout  le  dé- 
sirait, impatiente  de  retirer  les  guerriers 
pris  à  Sphaciérie.  11  se  trouvait  parmi 
eux  des  Spartiates  du  premier  rang  et 
Ités  de  parenté  avec  les  plus  illustres  fa- 
niîfles  :  dès  le  premier  instant  de  leur 
captivité,  on  avait  négocié  leur  déli- 
vrance, et  les  Athéniens,  dans  la  pros- 
périté, avaient  refusé  de  l'accorder  à 
des  conditions  fondées  sur  des  principes 
d*êgalité;  mais,  après  les  avoir  humiliés 
à  Délfum ,  les  Lacédémoniens,  certains 
ifèfte  mieux  reçus,  avaient  conclu  la 
trè^e  d'un  an,  pendant  laquelle  dé- 
ifient ne  tenir  des  conférences  pour  en 
itXiit  h  une  paix  plus  durable. 

GifA^.  16.  La  chose  devenait  plus  Ri- 
cHe,  après  la  défaite  des  Athéniens  à 
Ampbipolis  et  la  mort  toute  récente  de 
etéon  et  de  Brasidas.  G'éiarcm  eux  qui , 
d€ë  éeat  côtés,  s'étaient  le  plus  oppo* 
^  A  ht  ptÉtx  :  celui  -  ci ,  parce  cfue  la 
guette  ifevenntf  la  source  de  ses  prospi^ 
rilôrtel  detfttglutru;  l'autre,  |iarei' qu'il 
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méfaits  et  que  ses  calomnies  obtien- 
draient moins  de  cr^nce.  Hai3  quand 
ils  ne  furent  plus,  les  citoyens  qui,  dans 
ce  temps-là ,  avaient  le  plus  grand  désir 
de  procurer  la  prééniînence  chacun  à  sa 
république,  Plistoanax,  fils  de  Pausn- 
nias,  roi  de  Lacédémone,  et  Nicias,  âls 
de  Nicératus ,  le  général  de  son  temps 
qui  avait  le  plus  de  succès,  montrèrent 
un  penchant  décidé  pour  le  .repos.  Nî- 
cins,  qui  n'avait  pas.  encore  essuyé  de 
revei-s,  voulait  mettre  ses  prospérités  i 
l'abri;  pour  le  moment^  se  délasser  de 
ses  fatigues  et  procurer  du  repos  &  ses 
concitoyens,  et,  pour  l'avenir,  s'assurer 
la  réputation  de  n'avoir  janririis  trompé 
ra«;poir  de  l'éiat  :  il  sentait  bien  que  ces 
heureux  résultats  étaient  assurés  pour 
quiconque,  écartant  les  dangers,  ne 
s'abandonnait  pas  aux  hasards  de  la 
fortune,  et  que  la  paix  seule  procurait 
une  entière  sécurité.  Pour  PfiSioanax, 
sesennemis  le  tourmentaient  ku  sujet  de 
son  retour  d'exil  :  toujours  prêts  léVeil« 
1er  les  scrupules  des  Lacddémôniens  I 
chaque  revers,  comme  si  leurs  mauvais 
succès  n'avaient  d'autre  cait^  que  ce 
rappel,  qu'ils  traitaient  d'illégal.  Ifs  Pac- 
cusaienf ,  ainsi  qu'Aristod^  sort  Trère, 
d'avoir  gagné  la  prêtresse  qui  rendait 
des  oi-aclcschex  les  Delphiens,  et  d'avoir 
long-temps  fait  donner  pour  réponse  aux 
théores  venant  de  Lacédémone  consulter 
l'oracle,  qu'ils  eussent  h  rappeler  che2 
eux ,  des  terres  étrangères,  la  race  du 
demi-dieu  fils  de  Jupiter^  sinoii  <|ti1ls 
laboureraient  avec  un  soc  d'ai^gjetit.  tlft 
|)rétendaient  qu'étant  allé  deineurer  au 
Lycée  lorsqu'il  fut  bann!  pour  s^ètre  re- 
tiré de  l'Attique,  gagné,  disartHMl,  par 
des  présens,  et  qu'ayant,  par  crainte  des 
Lacédémoniens,  habité,  depuis  dit* 
neuf  ans.  In  moitié  desbAlittiens  dépeti* 
dans  de  Thiéron  de  Jupter ,  Il  ivaft  «ft* 
lin  fi(t:itlé  s:i  ir{n.blt.)uc  à  le  r.iuiriief 
avec  des  chœurs»  et  dt^  Mgfiflbâl  pAnsfk 
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é  oeux  qu'on  avait  institués  pour  t*i*  |     Ghap.  18.  «  Les  Athéniens,  litslACé- 


•avguration  des  rois  lors  de  la  fonda- 
lion  de  Lacédémone. 


démoniens  et  les  alliés  ont  fait  la  |iaix 
aux  conditions  suivantes ,  dont  chaque 


JE»h».  47.  Affligé  de  ces  propos  faos-  ville  a  juré  l'observation.  Chacun  usa  yû- 
fîtes»  fi  erut  que,  dans  la  paix,  quand  ■  lonté  pom-ra, suivant  les  anciens  usager» 

ids  LAcfidémonienB ,  à  Fabri  des  adversi-  offrir  des  sacrifices  dans  les  Uérons  com- 
«ÉB  y  «vmieiit  recouvré  leurs  prisonniers,  '  muns  à  tous  l«^  Hellènes,  y  aller  saos 

il  coBerait  4'ètre  en  butle  aux  perse-  crainte  par  terre  ei  par  mer^  y  consuJier 

cations  de  ses  ennemis,  tandis  qu'en  les oraclesi  y  envoyer  des  théures.  Quant 

fampa^egoerre,  leschefs  ne  pouvaient  à  l'hiémn  et  au  temple  d'Apollon  chez 

«UMqoer, «D  premier  écfaec,  d'être  ca-  les  Delphiens,  et  aux  Delphiens  «uç- 

ioraniés.  Il  travailla  donc  avec  ardeur  à  mêmes ,  ils  seront  autonomes  et  s'imp^ 

m$  aoeommodement .  Pendant  l'hiver,  seront  volontairement,  soumis,  eux  et 

€11  fK>rUi  des  paroles  de  |>aix  ;  et ,  dès  le  leur  terriiuiœ ,  à  leur  seule  juridictioDr 

fMÎnteinfis ,  les  Lacédémoniens  aflectc-  sulvani  les  anciens  usages.  La  paix  dii- 

MnC  de  faire  des  préparatifs  et  de  se  rera  cinquante  ans,  sans  dol  ni  dom- 

-meiira  en  mouvement,  et  envoyèrent  ma|;es,  sur  terre  et  sur  mer,  entre  les 

4anstottiesles villes,  commes*ilseussent  Athéniens  et  les  alliés  d'Athènes,  d'une 

^ovlu  ouostruire  dans  TAttique  des  for-  part ,  et  les  Lacédémoniens  et  les  alliés 

Ijftcâtions ennemies;  mais  ils  voulaient  de  Lacédémone,  d  autre  part.  I^i  Laoé- 

wylemenf  rendre  les  Athéniens  plus  trai-  démone  et  ses  alliés  ne  |K)urront  prendre 

nMes.  Enfin ,  après  bien  des  conférences  les  armes  contre  Athènes  et  ses  alliés ,  ni 

0Â  bien  des  i*éclamations  de  part  et  d'au-  Athènes  et  ses  alliés  ne  pourrokit  prendre 

«pe,  on  convint  que  chacun  rendrait  ce  les  armes  contre  Lacédémone  et  ses  al- 

qu'il  Nvitit  pris  pendant  la  guerre,  et  liés  :  toutes  ruses  et  toutes  machinations 

i|Ui9  le»  Athéniens  gardiTaieni  Nisée.  hostiles  seront  interdites  aux  deux  par- 

GfiMX-cî  avaient  réclamé  Platée,  et  les  ties.  S*il  survient  quelque  différend »oo 

Thébaiiis  avaient  répondu  qu'ils  garde-  recourra  aux  voies  de  la  justice  et  aux 

raient  cetfe  pla-e,  parce  que  les  habi-  sermens,  suivant  les  conventions  qui 

Mue  8*élaifciit  jetés  dans  leurs  bras  pr  auront  été  faites.  Les  Lacédémoniens  et 

iiiiie d'une  etinvpntion  libre,  et  non  par  leur^  alliés  rendront  Amphipolis  aux 

etHiirainleniporfrahison; Nisée,  parles  Athéniens;  mais,  en  même  temps»  il 

IMfiMS  raisfins,  devait  rester  aux  A  thé-  sera  permis  aux  habitans  de  toutes  \m 

fiitn^.LesLacédémoniensconvoquèrent  villes  que  les  Liicédémoniens  ont  ren* 

touffs  alliés:  tous  furent  d*accord  sur  les  dues  à  Athènes,  de  se  transporter  oà 

articles ,  et  les  confirmèrent  de  leurs  suf-  ils  voudront ,  et  d'emporter  ce  qui  leur 

fragea»  excepté  les  Béotiens,  les  Corin-  appartient.   Les  diverses  répuËliqueg 

llilens»  ka  Éléens  et  les  Mégariens,  et  resteront  autonomes  aussi  long-temps 
4'auir68  A  qui  ce  traité  ne  plaisait  pas.  '  qu'elles  payeront  le  tribut  auquel  elles 

tm  Lacédétnoniens  et  leurs  alliés  Iq  étaient  taxées  du  temps  d'Aristide.  Il  ne 
MdflMliènenl  par  des  cérémonies  reli- 1  sera  permis  ni  aux  Athéniens»  nia  leurii 

ipraies»  et  par  les  sermens  qu'ils  prê-  alliés,  puisqu'il  y  a  trêve ,  île  prendre  les 

lèrent  anx  Athéniens;  ceux-ci  rem-  arm^^contre les  villes  exactes  à  payer  le 

lurent  envers  les   LaiéJcinoniens  les  tribut.  Les  villes  déclarées  uutuimmea 

iMmt»  formalités.  Voici  i.    icneur  du  sont  Argile,  S'ngynfyAcaui lie,  Scoltiay 
IMtîté  i                                               i  Ùlyathe ,  âparMus  ;  dics  n'eiitrereoi 
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deiixcoHii^4  ^iir  les  confins  de  la  domî- 
pjition  d'Arrbibée.  sachaol  que  Di*asidas 
n'avait  pas  d'autre  chemin  à  prendre 
dans  sa  reiraite;  ik  le  cernèrent  dès 
qu'ils  le  virejQt  en  approcher»  se  croyant 
certains  de  le. prendre  dans  ce  sentier 
difficile,  I 

CuAP.  128.  Il  vit  leur  dessein»  et  com- 
manda aux  trois  cents  qui  étaient  avec 
lui  dé  courir,  sans  garder  de  rang^,  et 
avec  toute  la  célérité  dont  chacun  d'eux 
serait  capable ,  ù  celle  des  deux  collines 
dont  il  lui  semblait  plus  facile  de  s'em- 
parer ;  de  t(^cher  d*en  repousser  les  Bar- 
bares^ qui  déjà  commençaient  à  la  ga? 
I^ner,  et  de  les  prévenir  avant  qu'ils  ne 
se  fussent  formés  en  plus  grand  nombre 
pour  l'investir.  Ils  parlent,  tombent  sur 
les  ennemis,  et  occupent  la  colline.  Le 
corps  d'armée  des  Hé Ilépca  parvient  sans 
peine;  car  les  B^irbares,  mis  en  déroute 
par  des  hommes  qui  les  repoussaient 
d'un  lieu  supérieur,  sont  frappés  d'é- 
pouvante. Ils  renoncent  à  poursuivre  las  ' 
Hellènes  ,  qu'ils  considèrent  conuue  ' 
ayant  touché  les  firontières  d'un  peuple 
ami ,  et  comme  étant  désormais  hors  de  ' 
leurs  insultes.  Brasidas»  après  avoir  ga-  | 
gné  les  hauteurs,  continua  sa  marche 
avec  plus  de  sûreté,  et  arriva  le  même 
jourà  Arnisse,  ville  qui  était  sous  la  do* 
mination  de  Perdiocas.  Les  soldats,  ir- 
rités de  la  désertion  des  Macédoniens» 
brisaient  ou  enlevaient  fout  cequ'ils  ren* 
contraient  sur  leur  route,  voitures  atte* 
lécs  de  boeufs  et  ustensiles  de  toute  e&» 
pi'ce  qui  avaient  été  ^arésen  chemin, 
comme  il  arrive  dans  une  retraite  que 
font  de  nuit  des  gens  eiïrayés.  Dès  lors 
Perdiccas  regarda  Brasidas  comme  son 
ennemi  \  et,  sans  nourrir  dans  son  cœur 
contre  le  Péloponnèse  une  luiine  qui  ne 
pouvait  être  chez  lui  un  sentiment  habi* 
inel,  puisqu'il  détestait  les  Athéniens, 
échappé  à  de  grands  dangers ,  il  chei'cha 
intia  les  moyens  de  s  accommcxler  au 
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plus  tôt  avec  Adièi»i^  et  d$  le  Mlém 
des  Péloponnésiens* 

CiiAP.  129.  Brasidas,  à  son  leloitf 
dcTorone,  trouva  les  AtUéniena  d4i 
maîtres  de  Mendé.  Ne  le  croyant  pas  ep< 
état  de  passer  dans  la  Pallèn^  et  de  ff» 
venger  des  Athéniens,  il  se  tinl  en  ra^ 
pos,  et  se  contenta  de  mettre  Torone^ 
éiat  de  défense.  Pendant  qu'H  avaii  él^ 
occupé  à  Lyncus ,  les  AthéiMeos*,  qui 
«'étaient  préparés  à  reprendre  llendéat 
Scione,  étaient  arrivés  avec  cinqnaM 
vaisseaux ,  dont  dix  de  Chio,  mille  ba^ 
plites  fournis  par  l'Attiqiie ,  six  aufl$ 
archers,  mille Thraces soudoyés,  et  dei 
pellastes  que  leur  avaient  fournis  k9 
alliés  du  pays.  Les  généraux  étaient  N^- 
cias ,  fils  de  Nice:  atus ,  et  ^icoalr»ie ,  fib 
deDiitréphès.  Ils  avaient  mi&  en  mer^ 
Potidée  :  ils  prirent  terre  près  de  Diîér 
ron  de  Neptune,  d'où  ilà  marcherait 
contre  Mendé.  Les  habitans  s'avancèrunl 
à  leur  rencontre  avec  troiscenia  h<HnnMa 
de  Scione,  et  des  auxiliaires  du  Pélo» 
ponnèse ,  formant  en  tout  sept  cents  bt^ 
plites  que  commandait  Polydamas»  lil 
campèrent  hors  de  la  ville,  sur  un^eolr 
line  fortifiée  par  la  nature,  Nicîaa,  avcf 
cent  vinge  hommes  de  Mctbone  armés i 
la  légère,  soixante  hoplites  d'Alhùnsi^ 
hommes  d'élite,  ettoua  les  aidii^r»» 
essaya  de  numter  contxe  aux  par  IU9 
certain  sentier;  il  reçut  una  Ufiasuie^ 
ne  put  les  forcer,  Nicostraie^  pur  «| 
autre  chemin  plus  éloigné,  yoiilui,  ^tm 
le  reste  des  troupes^  gravir  celte  onUinf 
de  tliflicile  accès;  maia  i(  fut  mis 
un  tel  <iésordre,  qit-'il  exposa  ï; 
atliénienne  à- une  entière  déÊiile» 
cette  journée,  les  Hendéena  ayant 4eaMi 
ferme,  les  Atbôoiens  se  retirèrent  €| 
cam^ièrent.  La  nuit  venue,  lesMendétfiw 
rentrèrent  dans  letir  ville. 

CuAF.  130.  Le  lendemain ,  lea  Atbi^ 
niens  tournèrent  la  c6ie ,  priieol  imtm 
devant  Scione,  a'emparéreni  du  fim^. 
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bourg»  et  passèrent  loate  la  journée  à 
itfévast^  In  campagne,  sans  que  per* 
s«mn<^  sortit  contre  euT;  car  il  y  avait 
iKin$  fa  ville  un  comme ncemenl  de  se» 
cKiion .  Les  froiscrnls  h(»mmes  de  Scione 
étaf«  ut  retourni^  chi^z  eux  |Mnid;inl  fa 
nnif.  te  jour  venu ,  Nîcias,  avec  la  moi- 
tié de  l'armée,  se  porta  sur  Ta  Trontière 
et  saccagea  les  terres  des  Scîoniens,  tan- 
dis qtie  fSicostrate,  avec  le  reslq  des 
(î^oupes,  mettait  le  siège  devant  Hendé, 
âix  côté  des  portes  supérieures  qui  con- 
dtii^ntâ  Potidée.  De  ce  côté,  en  dedans 
élti  mnraiHes,  étaient  déposées  les  armes 
êcsf  Kendéens  et  de  leurs  auxilifiires. 
^lydhtttasr  rangea  ses  troupes  en  ba- 
tsnVte,  et'  ofdonna  à  ces  Mendéens  de 
^ftîr  ;  mais  nn  homme  du  parti  démo- 
éraffqiie  déofefe,  d^mt  ton  séditieux , 
qé'îlt  ne  sertira  poîfir  et  qu'if  ne  Faut  pas 
ceAibftlIre.  PolydamaSy  indigné,  le  saisit 
viMemmefit  et  le  déconcerte  :  le  peuple 
âtisBifét  s'empare  de^ armes,  et  court, 
dttns^sa  Qolère,  se  jeter  sur  tes  Pélopon- 
nésiens  et  sur  les  gens  de  leur  parti-. 
Ceux-ci ,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  celle 
attaque  soudaine,  prennent  la  fuite. 
Toyani  )kB  portes  s'otivrii^  subitement 
aux  Athéniens,  ils  crurent  ce  coup  de 
BMiir concerté  d'avéAce  9hfeù  ett<.  Ceux 
qoî  aç  fureur  pas  vues  sur  la  place, 
gqpaèftnt  Facropole  qu'ils  occupaient 
àÊjjk  attfMHftrfant.  Cependant  I^icias  étaft 
è  IHk^dé.  '#oute  l'armée  athé« 
y  éiltra.  Laf  pla^e  ne  s'éiant  pas 
rewkM  par  eompositîon ,  elle  fat  traitée 
oottMna  une  vitte- prise  d'assaut  :  on  la 
pîHay  .et  ee  fiif  aiêimavec  pemeque  les 
gtfnémM  empdetièrent  le  m^issacre  âes 
haNtâ«i9.  Ils  leur  ordonnèrent  de  se 
giMMe^ner  à  ra^entr  snrvam  leur  ancien 
r^mo,  et  déjuger  eux-mêmes  les  ci- 
teras qit'ife  croiraient  avoir  été  les  atr- 
leéM  de  la  défection.  Geux  qui  étaient 
renfermée  dians  ('acropole  furent  inves* 
tivde»  deux  côtés  d'une  muraille  qai  se 
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terminait  à  la  mer,  et  Ton  mit  un  pCMV 
d'observation.  Après  a^oir  rédtiît  Ifendi^ 
sous  leur  puissance,  les  Athéitieua  m 
dirigèrent  sur  Scione. 

Cbap.  1  ^t .  Les  Scioniens  ei  fes  Pélo» 
ponnésiens  s'avancèrent  contre  les  Athé- 
niens, et  campèrent  hors  de  la  ville  suc 
une  colline  forte  par  sa  propre  situation^ 
Les  ennemis  étaient  obligés  de  s'en  Qm» 
parer  avant  d'investir  fa  place;  mai»  les 
Athéniens  les  attaquèrent  de  vive  fort^^ 
et  repoussèrent  ceux  qui  vinrent  les  com- 
battre. Ils  prirent  leurs  campemen^^ 
dressèrent  un  trophée,  et  se  disposèieot 
à  construire  un  mur  de  circonvadatîoiK 
Slais  peu  après,  et  tandis  qu'ils  étai«Q| 
occupés  de  ce  travail ,  Tes  auxiliaires  at* 
sièges  dans  l'acropole  de  Mfendfé  fôrc^ 
rent  la  garde  du  côté  de  la  mer  :  ayanl 
presque  tous  échappé  aux  troupes  ath^ 
niennes  campées  devant  Scione,  ibm* 
t'rèrenf  dans  la  phce. 

Ghap.  183.  On  travaillaîlf  à  fa  cireûa^ 
vallation  dé  Scione,  quSind  ^erdiocas^ 
par  te  ministère  d'un  héraut,  conclut  «|| 
accommodement  avec  lesgénérauxath^ 
niens.  Il  avait  entamé  cette  h^|;ocîatIoi| 
en  haine  de  Brasidas,  dèd  que  ce  géhârat' 
s'était  retiré  de  la  Lyncestîde.  Escnagoraj . 
se  préparait  alors  à  conduire  païf^  tm4 
une  armée  à  Krasidas.  Dès  que  ràccoirti. 
fut  conchi ,  Nicias  exigea  de  ^erdiiôcÉf 
que,  pour  preuve  de  sa  bîiAàè  tol^  U 
rendit  ouvertement  aut  Athéniens  tjpiéi» 
ques  services  ;  et  cette  deiùandb  $'àaûor^ , 
dail  avec  les  mtentiotto  dti  ^rlniûé,  c^' 
ne  voulait  plus  que  tes  Laééd&A6ntelii 
entrassent  dansson  pays.  P^icéaairittf  ' 
donc  les  étrangers  qui  étaient  éd  ffaNetN^ 
salie,  les  employa  à  iViesurequ^Isanii 
vaient,  arrêta  ainsi  Tartnée  des  Lao^ 
démonteus ,  et  "^iidit  nuts  tous  fetïcf 
préparavif^;  en  sorte  qu'ils  ne  tentèréiil 
rren  contre  les  Thessa liens.  Cépendanf 
Ischagoras ,  Amliiials  ev  Aristée  se  Ml« 
dirent  personnetlement  Auprès  de  tkài» 
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dresseront  chacun  une  colonne ,  Tune  à 
Laeédémpne,  dans  TAmycléum,  près  du 
dieu  qu'on  y  révc-re;  l'aufre  à  Athènes, 
daM»racropoTe ,  près  de  Minerve.  Si  les 
Laci^cfémonions  et  les  AtYiéniens,  après  la 
conchislon  de  ce  traiié,  irouvenl  quel- 
qoe  chose  à  ajouter  ou  à  retrancher,  ils 
le  pourront  sans  eiifreindre  le  serment.  » 
GiA^.  24.  Le  serment  fui  prêté,  du 
o5lé  de  Laa^démone,  par  Pllstoanax, 
Agis,  Mistolas,  Damagète,  Chionis» 
Métag^ne ,  Acanlhus ,  D:iîthus ,  Ischago- 
Tl»y  Philocharidas ,  Zeuxidas,  Anihip- 
pii9,  Alcinadas,  Tellis,  Emi^édias,  Me- 
nsis,  Lamphilus;  et  pour  Athènes,  par 
Lsfitpon,  Isthmionique,  Lâches,  Ni- 
cias,  Euthydème,  Pnx'lès,  Pylhodore, 
iÊgnon,  Myrtîle,  Thrasyclès,  Théagène, 
AMMocrate ,  lolcius ,  Timocrate ,  Léon , 
Lamochus,  Bémosthène.  Cette  alliance 
fil^  conclue  peu  de  temps  après  la  trêve. 
Les  Athéniens  rendirent  aux  Lacédé- 
moilten?  les  prisonniers  de  Sphaclêrie. 
Mdrsf'étédcla  onzième  annéecommen- 
çarfll  y^n  écrit  de  suite  ce  qui  s*est  passé 
dfefiSoesdirannéesdela  première  guerre. 
<Siik#.  90.  Par  suite  de  Ta'  cord  et  de 
riillfainceconehis  entre  Athènes  et  Lacé- 
d4llloiieaf  tes  la  guerre  de  dix  ans»  Plîs- 
tolaB*  étiint  éphore  de  Lacédémone ,  et 
AMU^.  archonte  d'Athènes,  la  paix  fut 
riliiiMie*  entre  les  peuples  qui  accédè- 
r«nr  aO'  traité.  Mais  les  Corinthiens  et 
qUolcpieshâbiUins  des  villes  du  Pélopon- 
nèse troublèrent  cet  accord ,  et  de  non- 
^ria»  moQVemens  s'annoncèrent  aussi- 
lA  centre  le»  Laeédémoniens.  Ceux-ci , 
dans  b  suite  du  temps,  devinrent  eux- 
mêmes  8ttsp6ei9  aux  Athéniens ,  pour 
ii*a«oir  pts  rempli  certaines  conditions 
da  tnilé.  Cependant  il  s'écoula  sept  ans 
et  deux  mm  sans  que  les  deux  peuples 
poftMscni  les  armes  dans  le  pays  Tun 
d^  Tautre;  mais  hors  des  frontières, 
aveeeette  ifôve  ehafioetante,  ils  se  fiii- 
saîeotfécîproquementbeauooupdemal . 
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Obligés  enfin  de  la  rompre  aprâs  va  i» 
tervalle  de  dix  ans,  ils  en  vinreat  àoiift 
guerre  ouverte. 

Chap.  26.  Le  même  Thucydide  d'4- 
ihènes  a  écrit  ces  événemens  de  suili** 
et  sans  inferniption ,  tels  qu*îls  se  sihiI 
passés,  par  été  et  p:ir  hiver,  jusqu'à 
temps  où  les  Laeédémoniens 
rent  la  domination  d'Aihi*nes  et 
parèrent  des  longurs  muniilff^  eff  du  Pt-. 
rée.  Jusqu'à  cette  époque»  la  durée  da. 
la  guerre  fut  en  tout  de  vingt-sept  ana» 
Il  serait  inexact  de  ne  pas  ap|ieler  teraya 
de  guerre  celui  qui  s'écoula  duraat  lea 
difTércntcs  trêves.  Que  l'on  juge  ce  pé- 
riode par  les  faits  tels  que  nous  les  avona 
rapportés,  il  sera  évident  qu'il  ne  peut 
être  regardé  comme  un  temps  de  paix, 
puis(|ue,  dans  sa  durée,  ou  ne  fit  ai 
ne  reçut,  de  prt  et  d*autre,  toutes  laa 
restitutions  convenues.  D'ailleurs ,  sana-^ 
parler  des  guerres  de  MantinéeeC  d'Épi- 
daure,  les  deux  partis  eurent  encora 
d'autres  reproches  à  se  faire,. et 
de  rit!pithrace  ne  cessèrent  de  se 
duire  en  ennemis.  Quant  aux  Béotii 
ils  ne  conclurent  qu'une  trêve  de  dui 
jours.  Ainsi,  en  joignant  ensemble  hr. 
première  guerre  de  dix  ans,  la  MfQ 
peu  sûre  qui  la  suivit,  et  la  guerre  ftf 
succéda  à  cette  Irève^  on  trouveia*  le 
nombre  d*années  que  j*ai  opmpté»  €i 
quelques  jours  de  plus,  en  suppulinl 
suivant  l'ordre  des  temps^  On  troa^eia 
dé  plus  que  c'est  la  seule  manièce  qpii 
s'accorde  sûrement  avec  les  oracles j.  da 
moins  pour  ceux  qui  croient  devoir  ap»  . 
puyer  leur  opinion  sur  les  oracles;  car» 
je  me  le  rappelle ,  depuis  le  coounence- 
mcnt  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre»  bien 
des  gens  avançaient  qu'elle  devait  doser 
trois  fois  neuf  années.  J'ai  lraversé*toni 
le  temps  de  cette  guerre  de  ving|-ae|l 
années,  me  trouvant,  à  raison  de  mon 
âge,  en  état  de  mieux  voir  et  de  miem^ 
juger,  elm'appliquantàaoïiiiéritlaQOQr 


iilfifaxfalidas  aë  Gdrintfae  obèerVà  due 
m  feiâ  s'iico6)^(tslièfat  iriaf  àVèc  M  ûitr 
aîtffs  :  ^infâhl  ^é  ;  fétiNikëi  trafi^diU 
tènfén  Mds;  ili  trâiitâlèni  dé  Id  piix,  iès 
Ê(Mà(iHe»»,  leur»  Slli^,  et  tkà  Ai$m, 
iioftehi  tShngHi  in  àMé^  t«â  ûhà  colïfre 
M  ftltrtt  j  it  fillMii  d'^flibrâ  qûë  èeiîk 
épft  m:itehl  a  Vnh  tin  à  f'^uttë  {Àfti , 
tfllMMri  séptfM^  Êé^  ârnlee^,  él  VtSii  se 
tf»ti0llr«H  en$i(lte  I  parléf  fl'Ûri  âlcëorcl. 
H  fbt  éAJillé;  Wi  p^riK  ^  êf  l'bii  Hriiehà 

de  rÉpidMHé  lèk  krpéûi.  tè  édrigrà 

Alt  re^M/  ihdM  6h  hë  |Wt  s'&fcédMër. 
héS  ArgfëfM  se  jétêféHt  ericofre  tm  Ibfs 
9èr  rC^idflUrlë;  ()ti'm  èâVâgérèfat.  L& 
JHMUMfèfiiëHai  f  iHifUFèHi  àilssl  mit  âë 
lëor  leMtdifè  ël  MitM^i  cbntFe  t»f  j^^l, 
mttol  les  tfiilUlfifëft  ri*a^fai  [kiA  dôBiifi 
aê  )fft»agb^  Ihvbbbleâ ,  m  tè^ititëhl  âitr 
Knnré  ttâii.  bel  Af^ieriS  rèlobi^fièfént  chez 
État\  t^m  Mm  ÛéHUé  lé  tiéré  M  l'Ëpi- 
dtflirM.  nilW  Rd($liléi  dliHeUé,  sbùs 
lèteftf  ftiktldèMëfiid'AlëlbMttë,  â'étâiem 
fois  as  itlili^Hë  pëUt  dë^eAdrë  C^ryés  : 
lia  arrivelit)  ilà  tdiefac  cjUë  i^  UcëdlS- 
mooiens  ont  renoncé  à  leur  ëà()ëdlii6h  ; 
H  «otiitiie  dii  n'àtait  \^m  Ixibiti  d'eux , 
ikfh  i«lirètit.  AiUsi  te  lërlhihâ  l'été. 

&ÊM.  M:  Au  côHlbiehcetiiëhi  de  l'hi- 
iié\  tes  LàoédeihotiiëdS ,  ébhâpfiaht  à  là 
surf dlMneè  dHi  AthéhiënS,  avaient  éh- 
^Ofé  par  tïM  1  Ét)idauHè  une  j^àrnisod 
de  troia  ctotè  hdhihies  ;  souS  lé  bommaii- 
êtnmii  d'3l|;£si|)pidaé.  Les  Ârgiehs  Vih- 
nm  8è  plàihdre  à  Athènes  dé  ce  que , 
MèltB  la  M  d'titi  tiîàité  ^\i\  )poï\à\\ 
^\cxmé  iëi  ^oi^saiteà  tohtVactâiilës 
m  MéSMriil  pûsâlèV  U'èhnettiîs  sdr  soii 
léhitdft^  i  ietkt  {république  àvah  laissé 
M  iflCédélttoiliéib  tdlbyer  dôà  riVàgéè 
de  piys  aittés.  Ih âfoMKIk^ht  que  si  Toh 
ne  lentoyàit  ^s  &  P^lo6  les  Meàs(éhiens 
et  fes  fliloiës  p&ûr  harceler  les  Lac!édé- 
ni*»iiiftis.  Argos Si» cn»irail  offensée.  Les 
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môhiéhné,  qui  lei  Lacédémoniem  ii'à« 
iAiéni^nipécœ  l^f  iefmeni;  transpor- 
<éfënt  de  bfasnies  II  P\U  les  âifôlcs 
^iii  ktkfcer  tê  liriganaa^èy  et  du  reaib 
se  tf rifënl  ëti  repos.  Quoique  la  guerJè 
^é6nfliiUSi[cé(  Êivéf  entre  feéÂrffiens  et  1|8 
ÉpiâàCirlënSy  oii  hé  vit  point  de  bataille 
Rangée,  mais  seulement  des  emoùfeadea 
ël  dés  icicur^onSy  dans  lesquelles  il  y  eut 
dû  inondé  dé  tu^  de  part  et  d'autre.  Â  la 
fin  de  t'hiVcry  au  commencement  du 
f)ïihlëihpây  les  Argiens  s  approchèreol 
d'épidâùré  avec  dès  échelles»  croyant  fa 
pièce  vide  i  cause  de  la  guerre ,  et  comp- 
tarif  là  prendre  d'emblée  ;  mais  ils  se  le- 
tirèrent  sahs  succès.  L'hiver  finitainsi,6l 
avec  lui  là  treizième  année  de  la  guerre. 
tlHAi^.  ift .  Au  milieu  de  Tété  suivant^ 
tes  LacédémoniehSy  voyant  leurs  aîliéi 
d'Épidàure  soutfrans,  ceux  du  Péîopon- 
hèsé  révoltés  ou  diécontens,  et  craignant 

3ùè  lé  mal  n^éhipirâi  s^ls  ne  se  hâtaient 
'en  arrêter  les  progrès ,  sortirent  tous 
en  ârfhes  contre  Ârgos,  eux  et  les  Hi» 
lotés.  Agis  I  fils  d'Archidamus  «  roi  de 
Lacédémone ,  leë  commandait  ;  avec  eux 
marchaient  les  Tégéates  et  autres  Arca- 
dieiiâ  alliés  de  Lacédémone.  Ceux  m 
reste  du  Péloponnèse  et  du  dehors  aë 
rassemblaient  à  Phlionté.  Les  Béotiens 
avaient  cinq  mille  hoplites,  autant  de 
psiles,  cinq  cents  cavaliers»  et  le  m^e 
nombre  d'hàmippes  ;  Gorinibe  fournit 
deuk  mille  hoplites;  U  contingent  des 
autres  ifut  en  proportion  de  leurs  forma» 
tbus  les  iPhliasiëns  prirent  les  armea» 
parcequërarméeélaitsurleurterritoire. 
CiiÀp.  58.  Les  Argiens  alors»  pour  ta 
premier  fois»  pressentant  les  suites  de 
ces  préparatifs  des  Laeédànoniensi  aor^ 
tirent  »  eux  aussi  »  de  leur  territoire,  au 
moment  où  leurs  ennemis  se  rendaienlà 
Phlionté  pour  opérer  une  jonction  avec 
d 'a  u  i  res»  Pélu|K)nnésiens.  Les  Manti  néena 
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vimeiit  aussitôt  au  Secoui^  des  AtgieM 
txiivhvtH  M  Mi  'âb  tl  dMoàttè  tâédâdS^  <  Vvëc  leuti  aUliés,  et  avec  trois  miitt  bo« 


publiques  de  Lacédémone  et  d'Athènes  Potidée,  s*étaient  déiftchés  de  Vallianoe 
pourraient  y  faire  les  additions  et  les  re-  d'Athènes,  et  que,  dans  la  suite,  fls 
tranchemens  qu'elles  jugeraient  conve-  avaient  encore renuuveléceite  proroease. 
nables.  Cette  clause,  donnant  lieu  de  Ils  soutenaient  qu*en  refui^nl  de  parti- 
soupçonner  que  les  Lacédémoniens  ,  cîper  à  la  trêve  des  Athéniens,  ils  n'en- 
d*intelIigenceavecle»Athéniens,avaient  fifi^naîent  pas  le  serment  des  alliés; 
des  projets  d'asservissement ,  troublait  qu'.iyant  pris  les  dieux  à  témoin  de  leurs 
tout  le  Péloponnèse,  qui  trouvait  juste  engagemens,  ils  se  rendraient  parjures 
que  la  faculté  réservée  fût  commune  à  s'ils  Inhissaient  ceux  qui  avaient  reçu 
tous  les  alliés.  Aussi  la  plupart,  effrayés,  leur  foi  ;  qu'on  avait  réservé  les  empè- 
s'empressèrent  à  Tenvi  d'entrer  dans  chemens  qui  proviendraient  de  la  put 
Falliance d'Altos.  des  dieux  ou  des  héros,  qu'ils  étaient 

Chap.  30.  Les  Lacédémoniens,  émus  donc  évidemment  liés  par  un  empèche- 
des  clameurs  du  Péloponnèse ,  n'igno-  ment  divin .  Voilà  ce  qu'ils  dirent  au  su- 
raienl  pas  que  les  Corinthiens  les  exci-  jet  de  leurs  anciens  sermens;  quant  i 
taient,  et  qu'ils  allaient  traiter  avec  Talliance  avec  les  Argiens,  ils  répondi- 
Ai^os.  Ils  leur  envoyèrent  des  députés  rent  qu'ils  se  consulteraient  avec  leurs 
pour  prévenir,  disaient-ils,  les  malheurs  amis ,  et  feraient  ce  qui  serait  juste.  Les 
qui  les  menaçaient.  Ils  les  accusaient  députés  de  Lacédémone  se  retirèrent.  Il 
d'être  les  instigateurs  de  tous  les  mou-  se  trouvait  aussi  à  Corinthe  des  députés 
vemens,  et  leur  représentaient  que  si,  d'Argos,  qui  prièrent  les  Corinthiens 
après  les  avoir  abandonnés ,  ils  embras-  d'entrer  dans  leur  alliance ,  et  de  ne  pas 
saientl'alliancedes  Ai^iens,  ilsseren-  différer  :  ceux-ci  les  engagèrent  à  se 
draient  parjures;  que  déjà  même  ils  trouver  aux  piochaines  conférences  qui 
allaient  contre  la  justice  en  n'acceptant  se  tiendraient  à  Corinthe. 
pas  la  trêve  conclue  avec  Athènes ,  puis-  Chap.  31 .  bientôt  arrivèrent  les  dépo* 
que  le  traité  portait  que  ce  qui  serait  tés  de  l'Élide,  qui  contractèrent  alliance 
décrété  par  la  pluralité  des  alliés  les  avec  les  Corinthiens,  passèrent  ensuite 
engagerait  tous,  à  moins  qu'il  n'y  eût  chez  les  Ai^iens,  suivant  leur  mission, 
quelque  empêchement  de  la  pan  des  et  s'allièrent  avec  Argos.  Ils  étaient 
dieux  ou  des  héros.  Tous  ceux  des  alliés  brouillés  avec  les  Lacédémoniens,  au 
qui  avaient  aussi  rejeté  la  trêve  se  trou-  sujet  de  Lépréunr  :  car  jadis  des  Le- 
vaient alors  à  Corinthe ,  où  ils  avaient  préates,  en  guerre  avec  quelques  Arca- 
été  mandés  antérieurement  :  les  Corin-'  diens,  avaient  invité  les  Éiéens  à  leur 
ihiens  répondirent  en  leur  présence  aux  alliance,  en  proiiiettant  de  leur  aban- 
députés.de  Lacédémone.  Ils  ne  se  plai-  donner  la  moitié  du  pays  ;  mais,  i  la  fin 
gnirent  ouvertement  ni  de  ce  que  les  de  la  guerre,  les  Éléens  l'avaient  laissé 
Athéniens  ne  leur  avaient  pas  restitué  tout  entier  aux  Lépréates,  sous  l'obligi- 
Solium  et  Anactorium,  ni  des:uitres  in-  tion  d  offrir,  chaque  année,  un  talent  à 
justices  contre  lesquelles  ils  se  croyaient  lupiter  Olympien.  Ce  tribut  avait  i  té 
en  droit  de  réclamer  :  mais  ils  déclaré-  i  acquitté  jusqu'à  la  guerre  d*Alhènes, 
rent,  pour  motiver  leur  conduite,  qu'ils  qui  offrit  le  prétexte  de  s'en  dispenser, 
ne  trahiraient  pas  les  Hellènes  de  l'Épi-  Les  Éléens,  voulant  contraindre  les  Lé- 
tbraoe;  qu'ils  s'étaient  particulièrement  préates  à  remplir  leur  engagement,oeux« 
engagés  avec  eux  par  serment ,  aussitôt  '  ci  s'en  remirent  à  l'arbitrage  de  Lai^édé* 
que  ces  Hellènes,  avec  les  babitans  de  I  mone.  L«^  ÉNSns,  voyant  les  Lacédé- 
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HMNiteDS  devenoa  juge»  de  ce  diflërend ,  i  réussifisaient ,  tvolr  le  Péloponnèse  tout 
crnient  qu'ils  n'obtiendraient  pas  jua»  •  entier.  Mais,  les  Tégéates  ayant  dédaié 
tice»  déclinèrent  l'arbitrage  et  rairagè-  qu'ils  n'entreprendraient  rien  contre  La. 
lent  le  pays  des  L^réates.  Les  Lacédé-  oédémone ,  les  Corinthiens ,  qui  jusqu'à- 
noniens  n'en  prononcèrent  pas  moins  lors  avaient  agi  avec  beaucoup  de  châ- 
le jugement»  et  déelarèrenl  les  Lépréates  leur,  se  relâchèrent  de  leurs  prétentions, 
libres»  et  les  Éléens  oppresseurs.  Ceux-  appréhendant  que  personne  ne  se  joignit 
ci,  an  mépris  de  la  décision,  envoyèrent  !  plus  à  eux.  lis  allèrent  cependant  trou- 
à  Lépréum  une  garnison  d'hoplites;  et ,  ver  les  Béotiens ,  et  les  prièrent  d'accep- 


sur  le  prétexte  que  Lacédémone  proté- 
geait une  ville  rebelle  et  qui  leur  appar- 
tenait ,  ils  mirent  en  avant  l'article  par 
lequel  il  était  dit  qu'on  rendrait  à  cha- 
cun ce  qu'il  possédait  au  commence- 


ter  leur  alliance  et  celle  des  Argiens,  et 
d'agir  sur  le  reste  de  concert  avec  eux. 
Les  Béotiens  avaient  avec  Athènes  une 
suspension  d'armes  de  dix  jours,  con- 
clue peu  après  la  trêve  de  cinquante  ans. 


ment  de  la  guerre  avec  Athènes.  Se    Les  Corinthiens  les  prièrent  de  les  suivre 
prétendant  l^és,  ils  se  déuichèrent  de   à  Athènes,  de  négocier  pour  eux  un 


Lacédémone  et  s'unirent  aux  Ai^iens , 
eomme  il  avait  été  résolu  d'avance.  Aus- 
sitôt apfès,  les  Corinthiens  et  les  Chalci- 
diens  de  l'Épithrace  entrèrent  aussi  dans 


traité  semblable  ;  et  si  les  Athéniens  le 
refusaient,  de  renoncer  eux-mêmes  à 
celui  qu'ils  avaient  obtenu,  et  de  ne 
traiter  à  l'avenir  que  d'un  commun  ac- 


Vaillance  d'Ai^os,  les  Béotiens  et  les  |  cord.  Les  Béotiens,  à  ces  propositions  » 
Mégariens,  qui  se  disaient  déterminés  à    demandèrent  du  temps  pour  se  déter- 


fuivre  ces  exemples,  se  tinrent  en  re- 
pos; d'une  part,  surveillés  par  les  La- 
cédémoniens ,  et  croyant ,  d'autre  part , 


miner  sur  l'alliance  d'Argos.  Cependant 
ils  les  accompagnèrent  à  Athènes;  mais 
ils  ne  purent  leur  faire  obtenir  la  sus- 


que ,  soumis  au  gouvernement  d'un  pe-  '  pension  d'armes  de  dix  jours.  Les  Athé- 
lit  nombre,  le  régime  populaire  d'Argos    niens  répondirent  que  si  les  Corinthiens 


leor  convenait  moins  que  la  constitution 
Cbap.  83.  Vers  le  même  temps  de  cet 


étaient  alliés  de  Lacédémone,  ils  jouis- 
saient de  la  trêve.  Ce  refus  ne  put  enga- 
ger les  Béotiens  à  renoncer  à  la  sus- 


été,  les  Athéniens  assiégèrent  Scîone ,  pension  d'armes,  malgré  les  instances 
et  finirent  par  s'en  rendre  maîtres;  ils  des  Corinthiens,  qui  leur  reprochaient 
tuèrent  les  hommes  en  état  de  porter  les  même  de  s'y  être  engagés.  Il  y  eut  d'ail- 
armes»  réduisirent  en  esclavage  les  en-  leurs»  sans  traité,  un  armistice  entre 
ftins  et  les  femmes,  et  donnèrent  aux  Corinthe  et  Athènes. 
Platéens  le  territoire  à  cultiver.  Ils  réta-  |  Chap.  38.  Le  même  été ,  les  Lacédé* 
Mirent  les  Détiens  à  Délos,  se  souvenant  moniens,  sous  la  conduite  de  Plistoa- 
des  malheurs  qu'eux-mêmes  avaient  nax,  fils  de  Pausanias,  roi  de  Lacédé- 
èprouvésà  laguerre,  et  voulant  obéir  à  ,  mone,  portèrent  la  guerre,  avec  toutes 
nn  oracle  du  dieu  adoré  chez  les  Del-  ,  leurs  forces,  en  Arcadie  :  ils  y  étaient 
phiens.LesPhocéensetlesLocrienscom-  appelés  par  les  Parrhasiens»  peuplade 
mencèreiit  laguerre.  Les  Corinthiens  et  sujette  des  Manrinéens,  alors  déchirée 
les  Argteiis ,  dès  lors  alliés  entre  eux ,  se  par  des  factions.  Ils  voulaient  en  même 
portèrent  à  Tégée  pour  la  défacher  de  temps,  s'il  était  possible,  détruire  les 
Lacédémone':  c'était,  à  leurs  yeux,  une  fortificsitions  élevées  par  les  Hantinéens 
mesure  décisive;  ils  espéraient,  s'ils  j  à Cypsèles.  Ceux-ci  y  svaient  garnison, 
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sentée  plus  HI9  qq'^pyrynemes  n'eus- 
lept  iwé  r^spép^r  ;  car  il  q'éuil  pa^  Eicile 
de  rassembler  des  alliés  si  noiqbreux  et 
d'un  si  ^nd  courage,  Mais,  la  nouyelle 
de  la  prise  d'Onchoinèoe  yepant  encore 
i  ai|;r!r  leMr  res^olimenl^  ils  voulaient^ 
daps  leur  preipier  (ransporl  »  n|ser  la 
DUiison  d*Agi^,  i^t  le  condamner  à  une 
amende d^  cent  mil|e  di^^chmes  :  mesure 
tiolente  aui  ét^it  peu  d^ns  leurs  mœurs. 
Celui-ci  V9  supplia  de  ne  pas  e^Lercer 
contre  lui  de  telles  rigueurs  :  un  beau 


bi)  d*arnus  effacerait  sa  faute;  s'il  j 
manquait  »  ils  prendraient  le  parti  qu'il9 
ju|;ejraient  à  propos,  ils  reiioncèrent  ^ 
l'idée  de  le  mettre  }i  l'amende  ef  de  ra- 
ser sa /naison  ;  mais  ils  portèrent,  dans 
cette  pirconstanoe,  une  loi  inconnue  chez 
eu;E  :  ils  lui  donoèrent  en  effet  disL  Spar- 
tlai^  pjDur  conseil ,  sans  Taveu  des^els 
il  ne  pourrait  faire  sortir  l'armée  horç 
de  la  ville. 

CiiAP.  64.  Cependant  arriventà  $parte 
des  T^é^tes  attachés  au  parti  des  )La- 
oédémoniens.  Us  leur  aniioncent  que» 
s'ijs  ne  se  montrent  au  plus  tôt,  T^gée 
va  quitter  leur  alliance  pour  celle  des 
Aij;i^s  et  de  lem?  alliés,  et  que  la  dé- 
fection est  presque  opérée.  A  rin^ta^t 
mêqie^  avec  une  célérité  alocs  sans 
e^emple^  s'exécuve  une  \eyé»  en  çiasse 
de  L^cédéfOonien3  et  d'JSiloles.  Ils  par- 
teptpour  Orestium^  dai^  la  Hélanie^ 
faisant  dire  aux  alliés  des  Arcadjeos  de 
sera^isen^bler  et  de^narcher  sur  leurs  pas 
àTégée.  liais arrivésàOrestium^  ils  ren- 
voyèrent, pour  garder  leurs  foyei;»,  le 
sixième  de  leur  monde,  oà  se  trouvait 
compris  ce  ^ui  .était  irop  vieux  ou  trop 
jeune;  .pui^,  avec  le  reste  des  troupes, 
ils  arrivèrent  à  Tégft.  Peu  après  vinrent 
les  alliés  d'Arcadie.  BientOI  aussi  ceux 
de  Corinthe»  de  la  Béotie  »  de  la  Pbocide, 
de  la  Locride,  furent  mandés  pour  Man« 
linée.  L'ordre  arrivant  subitement,  il 
leur  était  difficile^  sans  se  réunir^t  s'at- 


,  uv.  V. 

leiidre  les  an;  lei  fiHisi^  dS  n»1»^ir 
le  pays  ennemi  qui  s'oppoçih  |  H^ 

marche  ;  oependan)  on  ^t  liiligçHQïr 
Quant  auf  Laoédémoniens ,  Vfp^JHi 
avec  eux  ce  quj  se  trouvait  à  Jlieyr  di^pp- 
sition  de  troupes  arcadîepne3  al)i^^  ih 
se  jetèrent  dans  les  campagne^  d^  Maiiti- 
née,  campèrent  près  de  l'hiérp^  4'9SF^ 
cule^  ^  ravagèrent  le  i^ritpire, 

Ghap.  66 .  liBS  Argienç  ei  leiirs  a|)ji^| 
dès  qu'ils  les  yperçoivenf ,  f'çmpfi^ 
d'un  poste  fortifié  par  la  qai^ie  ti  i§ 
difficile  accès,  et  se  rang!en|  1^  of^if 
bataille.  Aussitôt  avancèrent  \^yii^ê4é' 
moniens.  Ils  s'étaient  apprçcliés  jupqi|'| 
portée  de  la  pierre  et  du  javeluf^  çv^wâ 
un  vieillard^  jugent  jnexpafpi)ablç  Js 
fort  vers  lequel  on  marchait,  ç'éçTMi 
t  Agis  y^ut  g;uérir  uip  mal  p^  yi)  fMM 
mal  ^  »  taisant  p^  là  d^rdeur  looojai^^^ 
rée  son  empressement  à  effiicçr  ^  l^9M$ 
de  cette  retraite  d'Ârgos  çii'w  )">  JE^ 
prochait.  Agis^  pu  troubla  ffe  V^fifig^ 
animé  du  vieillard,  ou^  pouf  toyte%[ij|]^ 
raispu,  changeant  tout-i-cp^p  d'^vj§^ 
relire  promptemeç^t  se?  troi^jpe§  avmH 
qu  elles  en  viennent  aipx  maini^,  nllV 
dans  la  caoïpi^e^eTéf^j  ^àéiç^tgfi^ 
du  côté  de  Manti^^,  4»fa^^f  pMJlé- 
tuel  objet  de  diçcQn)^  eni^e  le9  îfUfiHir 
néens  et  le^  T^tes,  gi^  m  ^m  |Swl 
incominpdés,  guelle  qgi'eo  fHf,  f^  fJJMO- 
tion;  il  voulait  que  les  Argiens  ef  f/if 
alli^,  dès  gu'ibs'aperûeyj^e^t  d|e  pp/t 

travail,  d9S(;pn5li9R^4e  Je^rpotliflepnr 
le  lorrain  où  il  oçcupiLit  se$  troyp^à^^ 
tourner  le^  eatyi ,  et  que  l'actioi^  s'eo^ 
geAt  dans  la  plaine.  Il  fiaasa  d<>QC  cettç 
journée  à  détourna  le^  eegii,  Ifi^  ar- 
giens et  les  alliés,  étonnés  <d|e  jji  f^tSMJf 
soudainedçs  I^cédémoniens^  je  n^^r 
rent  d'abord  en conjecUut^s;, mais  bien- 
tôt, mécontens  de  leur  inaction  et  de  la 
disparition  d'un  enneiçii  qu'ils  ii|e pour- 
suivaient pas,  ilsaçcusèrentiîncçre  une 
fois  leurs  généraux  ^'avoir  préoédem- 


nim^  46  ^ill^r  (]e  Pyloç  Ifif  Hâssénion^   IV2i|x  Argiem,  r^ôlp»  de^  plus  |iaiHqp 


t^*l  fluj  y  Aaiepi  ?en|ig  de  I9  L«»eoDie  : 
91^  les  trgii4poF.U  à  Çraopes,  dans  l'Ile 
d^Çépb^Uépi/s.  ^ip^i  )pciline  dura  (put 
Qglf  ^,  6f  les  djBUf  peuples  iXtfumuQÎ? 
qi^èr#i>t  /^Dtce  eu?. 

ijef  jf'éUlieol  plusceuic  sof^if  lesquels  avait 
4t^cpi^luel|^  trêve:  i^uelques-unsd'eui 
y  /^ai^Dt  cymif^îres.  I)  vii^t  à  Lacéd/&- 
ippue  des  dépui^  ^  dive^rs  peuples  <s^l- 
li||S^piiue0eu]L  d^thè;»^,  de  la  Béotie 
ei  de  ÇQrinibfe;  mais,  après  beaucoup 
4^  jcopférencef ,  ^  p^  ponyi^ent  d^ 
rffiQ.  QMaQ(^  ifp  10  jcietiréient,  Cléobule 
^l^éQ^rjèf  y  Cfux  dei^^boresquî  étaient 
1(9  pl^s  ardens  poujr  la  rupture  de  la 
tr^ve,  ^ureot  /des  eotretieii^s  particuliers 
ay^  les  /dépotés  4e  J^  BéQtje  ei  ^  la 
Cpdptbie,  ^  les  exbortèjreot  fortemepit 
à  entrer  dans  leurs  vues ,  à  fajr^  eu  sorie 
que  les  j^tiens,  embrassaut  d'abord 
^)#-inèmes  Tallifince  d'Aiigos^  se  déci- 
dfi^m  emuUe^  avec  les  Àrgiens,  pour 
o^le  de  Lapédéuiope.  U^  représentaient 
q9>iusjl  ^es  BéQtiens  ne  seraient  pas 
obljigés  de  prendre  pari  ^  l'alliance  d'A- 
1^)^:^;  que  les  JLacédémoniens,  avant 
de  recomu^encgr  les  hostilités  conii:e  les 
AdiénJens  et  de  rompre  |a  trèye»  désl- 
iafei4  ayoir  pour  amis  eji  pour  {illjy^  les 
Aj^îens;  ils  savaient  que  ^e  tout  temps 
les  JLacédén^oniens  ayaient  souliaité  A^^ 
gos  pour  alliée,  et  que  c'élaix  le  moyen 
de  fiiirç  plus  aisément  la  guerre  hors  du 


4mi^f  }^  gvisttèrepf  sur  le  pbeaûn  | 
leur  reiouf ,  les  renpoiHrèreot ,  # 1 0Uf^ 
ay^  eux  des  entretiens,  dppt  l'àl^ 
éifiii  nl'a^ijrer  )e;  Béotijsi^  ^^fls  leur  ^liji- 
liance ,  ^  l 'exeipple  des  Goriuibieus ,  4ff 
Éléenis  et  de  çpux  de  Ifapt^pi^.  Us  pMNr 
saient  qu'au  nipy^  de  çefte  fédéc^t^an» 
et  agissant  de  QW^^rt,  i|  leur  seraU  d^ 
lors  aîsé  /dje  (aire  à  leur  gré  la  guerre  m 
la  fsïix  9  n)ême  avec  les  Uicédémonmf » 
s'ils  le  voulaient  »  et  au  besoûi  avec  to^M 
autre  puissance.  Ij»  dép|i|és  de  SéqUa 
écoulèrent  ayecplaisir  cette  prop^oislipop  ; 
car  le  basard  voulait  qu'on  leur  deoianr 
dât  précisément  ce  que  leurs  auû|  fl^ 
Uicédénion/ç  lair  avaient  r/eoomniai;d^ 
de  stipuler.  L^  deu;i(  Ai^gîens,  voyaqf 
cette  ouyeruire  si  ï^iea  reçue,  diDenl^en 
se  retiranjl  qu'ils  enverraient  des  depuis 
en  Béotie.  Les  Béotiens,  à  leur  arrîyâif 
instruisirent  les  béolarques  d^  qe  iw^ih 
avaient  fait  à  tacédémone,  et  dep  piipr 
positions  des  Amiens  qu'ils  avaie^  re%t 
contrés.  Les  béotarques,  flattés  de  cei 
«nouvelles,  redoublèrent  d'ardeur,  m 
voyant  que  leurs  amis  de  Lac^émpai 
demandaient  précisément  1^  rnâni^ 
choses  pour  lesquelles,  daifs  Aigcf ,  fif^ 
marquait  laxU  d'empressfivneut.  P^u  ^ 
temps  après ,  vinrent  les  députés  d^  q^ 
république  les  inviter  ^  ^yi;e  le  fiflff 
qu'on  leur  avait  proposé.  Lps  hèotf^rq^ 
leur  témoignèrent,  en  1^  C09g^d|^ni| 
combien  l'oliiijet  de  leur  ngiissiçin  l^ 
était  agréf^ble^  et  leur  propi^nt  d*gj^ 


PélcfKtfu^^.lIspriaieui  les  Béotiens  de   voyer  une  députatiop  po^r  ffÇèfJiX^çigf 
kur  renp^ettre  P;|inactum^  afin,  s'il  était   alliance  avec  leur  république. 
po6sili;»le,, d'obtenir  des  Athéniens  Pylos       Cuap.  38.  Gep($ndaut  les  j|;itot;tni^^ 
en  échange,  ce  qui  rendrait  plus  facile    les  Corinthiens,  les  H^^neyscit  l^/D^ 
la  jguerre  conure  qes  demie».  pûtes  de  i'Épitbrace,  jugèrejit  d'^ordj^ 

Cuap.  37.  Les  Çéoticns  et  les  Conn-  propos  de  s'engager,  par  up  &efm(S]f^ 
thiens  se  retirèrent,  chargés  pr  Xéna-  réciproque,  à  donner, au  beçoin^.de^^ 
rè»,  Cléobule,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  cours  à  ceux  d'entre  eux  qui  en  réda* 
Lacedémoniens  liés  $iu  mfime  parti ,  de  i  meraienl ,  et  à  ne  faire  ni  guerre  ni  paî^ 
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qae  d'un  commun  accord  :  à  ces  condi- 
tions, les  Béotiens  et  les  M^ariens,  qui 
faisaient  cause  commune,  traiferaient 
avec  les  Argiens.  Mais ,  avant  de  faire  le 
serment,  les  béotarques  communiquè- 
rent cette  résolution  aux  quatre  conseils 
chargés  de  toute  l'adminislnilion  de  la 
Béotie ,  et  représentèrent  qu'il  convenait 
qu'on  exigeât  un  serment  respectif  des 
républiques  qui  voudraient  s'engager 
dans  l'alliance  défensive.  Les  conseils  ne 
furent  pas  de  cet  avis ,  craignant  de  dé- 
plaire à  Lacédémone  s'ils  se  liaient  par 
serment  aux  Corinthiens  ^  qui  s'étaient 
détachés  de  sonalliance.  Les  béoiarqùes, 
en  effet,  ne  leur  avaient  pas  dit  qu'à  La- 
cédémone, les  éphores  Cléobule  et  Xé- 
narès,  et  leurs  amis,  leur  avaient  insi- 
nué d'entrer  d*abord  dans  l'alliance 
d'Argos  et  de  Corinthe,  pour  parvenir 
ensuite  à  celle  de  leur  république,  ils 
avaient  cru  que  les  conseils,  sans  les 
meure  dans  la  confidence,  décréteraient 
ce  qu'eux-mêmes,  d'après  la  résolution 
prise,  leur  proposeraient  d'adopter.  L'af- 
faire ayant  pris  une  tournure  moins  fa- 
vorable ,  les  Corinthiens  et  les  députés  de 
riïpithrace  se  retirèrent  sans  avoir  rien 
terminé.  Les  béotarques ,  qui ,  s'ils 
avaient  réussi  auprès  des  conseils,  au- 
raient essayé  de  faire  conclure  une  al- 
liance avec  Argos,  ne  firent  à  ces  con- 
seils aucun  rapport  sur  les  Argiens,  et 
Détinrent  ps  la  promesse  qu'ils  avaient 
&ite  d'envoyer  des  députés  à  Argos. 
Ainsi  tout  fut  négligé  et  différé. 

Ghap.  39.  Le  même  hiver,  les  Olyn* 
thiens  firent  une  irruption  sur  Mécy- 
bemé,  et  la  prirent  d'emblée.  Il  sub- 
sistait toujours  des  négociations  entre 
Athènes  et  Lacédémone,  au  sujet  des 
villes  qu'ils  se  retenaient  réciproquo 
ment.  Les  Lacédémoniens,  à  la  suite 
de  cet  événement ,  espérant  que ,  si  les 
Athéniens  recevaient  Panactum  des 
mains  des  Béotiens,  eux-mêmes  recou- 


vreraient Pylos,  envoyèrent  des  dé* 
pûtes  aux  Béotiens,  et  demandèrent, 
pour  parvenir  à  l'échange,  qu'on  leur 
remit  Panactum  et  Its  prisonniers  d'A« 
thèiies.  Mais  les  Béotiens  répondirent 
qu'ils  ne  les  rendraient  pas  que  Lacé- 
démone n'eût  conclu  avec  eux  une  al« 
liance  particulière,  comme  elle  l'avait 
fait  avec  Athènes.  Les  Lacédémoniens 
n'ignoraient  pas  qu'ils  offenseraient 
celte  république,  puisqu'on  était  con- 
venu de  part  et  d'autre  de  ne  feireque 
d'un  commun  accord  la  guerre  ou  la 
paix;  mais,  comme  ils  voulaient  rece- 
voir Panactum  pour  l'échange  contre 
Pylos,  et  que  d'ailleurs  ceux  qui  s'ap- 
pliquaient à  troubler  la  trêve,  avaient 
à  cœur  de  traiter  avec  les  Béotiens ,  ib 
conclurent  l'alliance  sur  la  fin  de  cet 
hiver,  aux  approches  du  printemps. 
Aussitôt  Panactum  fut  détruit.  Là  se 
termina  la  onzième  année  de  la  guerre. 
Chap.  40.  L'été  suivant ,  dès  le  com- 
mencement du  printemps,  les  Ai^iens» 
ne  voyant  pas  arriver  les  députés  de 
Béotie  qu'on  avait  promis  d'envoyer,  et 
sachant  que  Panactum  était  rasé,  et  que 
les  Béotiens  avaient  fait  une  alliance  par- 
ticulière avec  les  Licédémoniens ,  crai- 
gnirent de  se  trouver  isolés ,  et  que  tous 
les  alliés  ne  se  tournassent  vers  Lacédé- 
mone. Ils  croyaient  que  c'était  à  la  solli- 
citation de  cette  république  que  les  Béo* 
tiens  avaient  demandé  Panactum  et  Eiit 
alliance  avec  Athènes,  et  que  les  Athé- 
niens avaient  connaissance  de  toutes  ces 
mesures.  Ils  pensaient  ne  pouvoir  plus 
eux-mêmes,  quoiqu'ils  l'eussent  d'a- 
bord espéré ,  s'allier  avec  eux  dans  le  cas 
où,  par  suite  de  nouveaux  différends,  le 
traité  deLacédémone  viendrait  à  se  rom- 
pre. Us  se  trouvaient  à  cet  égard  pris  au 
di'pourvuet  craignaient  d'avoir  en  même 
temps  la  guerre  avec  les  Lacédémoniens, 
les  Tégéutes,  les  Béotiens  et  les  Athé- 
niens, eux  qui ,  loin  d'accepter  le  traité 
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des  Lacédémoniens,  avaient  nourri  dans  i 
leurs  cœurs  l'espoir  de  commander  au  * 
Péloponnèse.  1k  envoyèrent ,  le  plus  tôt 
possible,  en  dépulation  à  Lacédémone, 
Eustrophus  et  Éson»  qu'ils  croyaient  y 
être  le  plus  en  faveur  :  ils  espéraient, 
en  faisant  avec  cette  république  le  meit- 
jbur  traité  que  permettraient  les  circon- 
stances, assurer  leur  tranquillité,  quel- 
que tournure  que  dussent  prendre  les 
affaires. 

Chap.  41 .  Les  députés  eurent ,  à  leur 
arrivée,  des  conférences  avec  les  Lacé» 
démoniens,  sur  les  conditions  auxquel- 
les ils  pourraient  traiter.  Les  Argiens 
demandèrent  d'abord  que  leurs  éternels 
débats  au  sujet  de  la  Cynurie,  contrée 
limitrophe,  fussent  remis  à  l'arbitrage 
ou  d'une  ville  ou  d'un  particulier.  Ce 
paySf  qui  renferme  les  villes  de  Tyrée  et 
d'Anthène,  est  occupé  par  des  Lacédé- 
moniens.  Ceux-ci  ne  consentaient  pas  à 
revenir  sur  celte  affaire;  mais  ils  se 
montraient  disposés,  si  les  Argiens  le 
voulaient ,  à  traiter  avec  eux  aux  mêmes 
conditions  qui  les  unissaient  aupara- 
vant. Les  députés  cependant  les  amenè- 
rent à  consentir  à  ce  qu'il  fût  conclu, 
pour  le  présent,  une  alliance  de  cin- 
quante années  ;  il  serait  permis  pourtant 
k  celle  des  deux  nations  qui  le  voudrait, 
soit  Argos,  soit  Lacédémone,  pourvu 
qu'elle  ne  prit  un  temps  ni  de  contagion 
ni  de  guerre,  de  provoquer  l'autre,  et 
de  combattre  pour  la  possession  de  ce 
territoire ,  comme  autrefois  l'avaient  fait 
les  deux  partis,  se  disant  tous  deux  vic- 
torieux ;  mais  on  ne  pourrait  se  poursui- 
vre au-delà  des  frontières  de  l'Ai^olide 
et  de  la  Laconie.  Ces  propositions  sem- 
blèrent d'abord  ridicules  aux  Lacédé- 
moniens;  néanmoins  voulant,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  avoir  les  Argiens 
pour  amis ,  ils  accédèrent  à  la  demande, 
et  le  traité  fut  dressé  :  mais ,  avant  de  le 
ratifler,  ils  voulurent  que  les  députés  re- 
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tournassent  à  Argos ,  afm  de  le  commu- 
niquer au  peuple;  et ,  s'il  en  agréait  les 
conditions,  qu'ils  revinssent,  aux  fttes 
d'Hyacinthe ,  les  confirmer  par  serment, 
lies  députés  se  retirèrent. 

Chap.  42,  On  était  occupé  dans  Argos 
de  ces  négociations ,  quand  Andromène, 
Pbédime  et  Antiménidas,  députés  de 
Licédémone,  qui  devaient  recevoir  des 
Béotiens  Panacium  et  les  prisonniers , 
pour  les  rendre  aux  Athéniens,  trouvè- 
rent la  place  rasée  par  les  Béotiens  eux- 
mêmes.  Ceux-ci  s'excusaient  sur  lepré^ 
texte  qu'autrefois,  à  la  suite  de  leurs 
différends  avec  les  Athéniens  au  sujet 
de  cette  même  place ,  ils  avaient  récipro- 
quement juré  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  l'occuperaient ,  mais  qu'ils  la  possé- 
deraient en  commun. quant  aux  prison- 
niers athéniens ,  Andromène  et  ses  col- 
lègues, les  ayant  reçus  des  mains  des 
Béotiens ,  les  reconduisirent  à  Athènes 
et  les  rendirent.  Ils  y  annoncèrent  la  des- 
truction de  Panactum ,  croyant  remplir 
ainsi  l'obligation  de  le  rendre,  puisqu'il 
n'y  logerait  plus  d'ennemis  de  cette  ré- 
publique. Mais  les  Athéniens  ne  purent 
les  entendre  sans  indignation  :  le  d^ 
mantélemeni  de  cette  place,  qui  devait 
être  remise  en  bon  état,  éuiit  à  leurs  yeux 
un  outrage  de  la  part  de  Lacédémone; 
et  ils  regardaient  comme  une  autre  in- 
jure ,  que  cette  république  eût  contracté 
une  alliance  particulière  avec  les  Béo» 
liens,  après  avoir  pris  l'engagement  de 
contraindre  en  commun  à  la  trêve  ceux 
qui  refuseraient  d'y  accéder,  ils  énu- 
méraient  tous  les  autres  points  de  la  con- 
vention qu'elle  n'avait  pas  observés  ;  et, 
se  croyant  trompés ,  ils  firent  aux  dé- 
putés une  réponse  très-dure  en  les  con- 
gédiant. 

CuAp.  48.  A  la  faveur  de  ces  contes- 
tations entre  Athènes  et  Lacédémone, 
ceux  des  Athéniens  qui,  de  leur  c6té, 
voulaient  rompre  la  trêve  ^  y  travaille^ 
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rent  avoc  ardeur.  Parmi  eux  se  distin-  mentpopaMreétaiieinariiiepuissante, 
guaitAlcibiade,6lsdeClioias,qui,par  combattrait  a^èc  ébt  ^i  tth  là  âtla- 
sen  Âge ,  n'eût  encore  élé  considéré  que  tpiait.  Ils  J  elivbJ'ëKdl  dàfiè  lé^  députés 
comme  un  enfant  dans  une  amre  il^pu-  négocier  uhéalliànéH:  k  \A  délation  se 
iilique^maisàqui  l'éclat  de  sa  naîsaaikce  Joignirent  lés  Élééii^  et  tëé  ittSKiiiiéens. 
atlirait  des  hommages.  H  pensait  que  le  U  en  arriva  biêHrdt;  Hé  tiicËdénioné» 
meilleur  parti  éiail  de  s'unir  avec  Ar-  une  autre  eompbâéb  d'hbnimes  qu'on 
g06.  De  plus»  sa  fierté  naturelle  le  ren«  eroyait  devoir  être  agt>ëablé§  aux  Àtkè- 
dait  contraire  aux  Lacédémoniens;  il  niens;  Philocharidas ,  Léon  éi  Èndius. 
était  piqué  de  ce  qu'à  la  considération  de  Cettb  ti§publttidë ,  'ëMighaiit  que  les 
Nicias  et  de  Lâchés,  ils  avaient  conclu  la  Athéniens  irrités  ne  traitassent  avec  Ar- 
trève»  méprisant  sa  jeunesse,  et  lui  te-  gôs^  voulait  aus^i  dehiàndër  t*&hange 
fusant  les  honneurs  dus  à  l'antique  boa-  de  Pylos  contre  Panactiini ,  et  se  justi- 
pitalité  qui  l'unissait  à  leur  république,  fier  an  sujet  dé  raHiahcé  a^êc  la  ^liê  » 
Sonaieuly  à  la  vérité,  y  avait  renoncé;  alliance  que  l'on  avait  contnictéè  sans 
mais  lui-même  se  flattait  de  l'avoir  te-  .  mauVais  dessein  bontré  Athènes, 
nouvelée  par  les  services  qu'il  avait  j  GàAp.  45.  Qhafad  le§  députés  eurent 
rendus  aux  prisonniers  de  Sphaetérie.  j  danâ  le  séhat  toubhé  ces  dlveirâ  points. 
Croyant  donc  que  de  toutes  parts  en  at-  ,  et  déclaré  qu'ils  avaient  de  pleins  pou- 
tentait  à  ses  privilèges»  alors,  pour  la  voire  de  traiter,  Atcibiadeeut  péùr,  6'ils 
première  fois,  il  représenta  ksteoédé-  S'exprimaient  de  même  devant  le  peu- 
moniens  comme  des  hommes  peu  suis ,  pie  ^  qn'ib  n'entraînassent  là  multitude, 
qui  n'avaient  traité  avee  Athènes  (que  et  que  l'alliance  d*Argos  né  fût  rejetée, 
pour  réduire  les  Aigiens  à  la  faveur  de  Voici  ce  qu'il  machina  contre  eux.  Il  les 
cette  alliance,  et  venir  ensuite  attaquer  engagea  à  ne  |[)âs  s'avouer,  devant  le 
les  Athéniens  isolés.  La  dissension  mise  peuple ,  chargée  de  pleins  pouvoirs ,  as* 
ainsi  entre  les  deux  peoples,  il  dépêcha  surant  qu'il  leur  ferait  obtenir  la  restitu- 
en  particulier  des  émissaires  aux  Ar-  !  tion  de  Pylos;  qu'il  rendrait  les  Aihé- 
l»iens,  qui  les  presseraient  de  venir  à  jniens  aussi  fovorablés  à  LaL*édémon% 
Athènes,  avec  les  Aiantiuéens  et   les  '  qti 'ils  lui  étaient  contraires  dans  le  mà- 


Élécns,  pour  inviter  cette  république  à 
leur  alliance  :  l'occasion,  kur  disait-il> 
était  favorable;  il  embrasserait  forte^ 
ment  leurs  intérêts. 

Chap.  44.  Les  Argiens,  sur  cet  avis^ 
et  sur  la  nouvelle  soitd'une alliance eon« 
due  entre  Lacédémone  et  la  Béolie  sans 
la  participation  d'Athènes  ^  soit  de  gra- 
ves différends  élevés  entre  cette  dernière 
et  Sparte ,  ne  s'occupèrent  plus  des  dé- 
putés qu'ils  avaient  envoyés  à  EaoAdlé^ 
mone  pour  y  négocier  un  accommode- 
ment. Us  aimaient  mieux  toiimer  leurs 
pensées  vers  Athènes,  jugeant  que  ciMte 
république,  leur  amie  de  touteanlîquité. 


ment ,  et  qu'il  mettrait  fin  a  toutes  con- 
testations.  H  i'dulait  les  brouiller  avec 
Nicias ,  les  perdre  dans  res[lrit  du  peu- 
ple, comme  gens  qui  ne  savaient  jamais 
êlrbsincèresni  lenii^long-terhp  le  même 
langage;  et  par  la  faire  aaihettre  ies 
Argiéns,  les  Ëléens  et  les  Mantinéens 
dans  l'alliance  d'Athènes  t  ce  qui  arriva 
en  effet.  Le&  députés  se  présentèrent  à 
ràs^mbléédti  peuple.  Sur  les  questions 
qu'on  leur  fit,  ils  ne  répondirent  pas 
comme  dans  le  sénat ,  ei  dès  lors  les 
All]éni(*nS  nb  surent  plus  se  contenir* 
Alcibiade  iléclainu  contre  eux  plus  vive- 
ment que  jamais  :  les  Atliéuiens  l'éeou- 
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Ainsi  les  Corinthiens  se  détachèrent  de 
lenrs  alliés»  et  tournèrent  de  nouveau 
leurs  pensées  vers  Laoédémone. 

Chap.  49.  Cet  été  se  célébrèrent  les 
jeux  olympiques ,  où  Androsthène  d*Ar- 
cadîe  remporta,  pour  la  première  fois, 
le  prix  de  pancrace.  Les  Lacédémoniens, 
pour  n'avoir  pas  payé  l'amende  à  la- 
quelle les  avaient  condamnés  les  lois  de 
rOlympie,  furent  écartés  par  les  Éléens 
de  l'hiéron,  et  privés  du  droit  d'ofTrir 
des  sacrifices  et  de  participer  aux  jeux. 
On  les  accusait  d'avoir  tenté  une  atta- 
que sur  le  fort  dePhyrcus,  et  d'avoir  fait 
marcher  de  leurs  hoplites  sur  Lépréum 
pendant  la  durée  de  la  trêve  olympique. 
L'amende  était  de  deux  mille  mines,  à 
deux  mines  par  hoplite,  suivant  la  loi. 
Les  Lacédémoniens  envoyèrent  des  dé- 
putés réclamer  contre l'iniquitédu  juge- 
ment, et  représenter  que  la  trêve  n'était 
pas  encore  déclaréeà  Lacédémone  quand 
ilsavaientenvoyé  les  hoplites.  Les  Éléens 
répondirent  que  dès  lors  existait  chez 
euxlasuspensiond'armes;  qu'ils  avaient 
l'usage  de  la  proclamer  d'abord  sur  leur 
territoire,  et  qu'ils  étaient  dans  une  par- 
faite sécurité,  comme  dans  un  temps  de 
trêve,  lorsque  tout-à-coup  ils  s'étaient 
vus  inopinément  attaqués.  Les  Lacédé- 
moniens répliquaient  que  si  Élis  se  trou- 
vait lésée  par  eux,  elle  n'avait  plus  à 
leur  envoyer  des  députés;  qu'en  le  fai- 
sant, elle  devait  éloigner  toute  idée  d'of- 
fense reçue  et  s'abstenir  de  toutes  hosti- 
lités ultérieures.  Les  Éléens  persistaient 
dans  le  même  langage,  disant  qu'on  ne 
kur  persuaderait  pas  qu'ils  n'eussent 
point  été  offensés;  maïs  que  si  les  La- 
cédémoniens vou  laient  rendre  Lépréu  m , 
ib  leur  feraient,  sur  le  montant  de  l'a- 
mende, remise  de  la  somme  qui  leur 
revenait,  et  payeraient  pour  eux  celle 
qui  appartenait  aux  dieux. 

Chap.  50.  Les  Lacédémoniens  n'ac- 
cueillaient pas  ces  propositions.  Les 
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Éléens  alors  leur  dirent  de  ne  point  ren- 
dre Lépréum ,  puisqu'ils  ne  le  voulaient 
pas  ;  mais,  puisqu'ils  désiraient  ardem* 
ment  leur  admission  dans  Thiéron,  de 
monter  à  l'autel  de  Jupiter  Olympien , 
et  de  jurer,  en  présence  des  Hellènes, 
qu'ils  payeraient  un  jour  l'amende* 
Gomme  ils  se  refusaient  même  à  cette 
nouvelle  proposition ,  ils  se  virent  inier* 
dites  l'entrée  de  l'hiéron  et  toute  com- 
munication aux  sacrifices  et  aux  jeux, 
et  remplirent  chez  eux  les  actes  de  reli- 
lîgion.  Le  reste  de  THellade  se  rendit  à 
la  solennité,  excepté  lesLépréates.  Néan* 
moins  les  Éléens ,  craignant  que  les  La- 
cédémoniens n'employassent  la  force 
pour  être  admis  aux  sacrifices,  établirent 
une  garde  de  jeunes  gens  armés,  aux- 
quels se  joignirent  mille  Argiens,  autant 
de  Mantinéens,  et  des  cavaliers  d'Athè- 
nes, qui  attendaient  à  Argos  la  célébra- 
tion de  la  tèie  :  car  on  appréhendait 
fort,  dans  cette  assemblée  solennelle, 
de  voir  les  Lacédémoniens  arriver  en 
armes,  surtout  depuis  que  Lichas  de 
Lacédémone,  fils  d'Arcésilas,  avait  été 
battu  dans  la  lice  par  les  juges  du  corn- 
l>at.  Ses  coursiers  avaient  vaincu  ;mais, 
comme  il  ne  lui  était  pas  permis  de 
concourir,  la  république  béotienne  avait 
été  proclamée  par  le  héraut ,  qui ,  s'a- 
vançant  dans  la  lice ,  ceignit  d'une  ban- 
delette le  conducteur  du  char,  pour 
montrer  que  ce  char  lui  appartenait.  Cet 
incident  augmenta  la  crainte  de  tous  les 
spectateurs  ;  on  s'attendait  à  un  événe- 
ment. Cependant  les  Lacédémoniens  se 
tinrent  en  repos ,  et  les  fêtes  se  passèrent 
sans  trouble.  Après  la  célébration  des 
jeux,  lès  Argiens  et  leurs  alliés  se  rendi- 
rent à  Gorinihe,  pour  prier  cette  républi- 
que d^embrasser  leur  parti.  Des  députés 
de  Laoédémone  s'y  trouvèrent.  Après 
bien  des  conférences,  rien  ne  fut  conclu. 
Un  tremblement  de  terre  survint  ;  cha- 
cun se  sépara.  C'était  à  la  fin  de  l'été. 
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GttAP.  si .  Au  nommenoemeRt  de  ThU 
Ter»  les  Énianet»  les  Dolopes,  les  Mé- 
liens  el  une  parlîe  des  Thc^ssaliens»  se 
mesurèreni  contre  les  Héracléotes  de 
t*rachinie.  Les  peuples  voisins  de  oeile 
peuplade  en  étaieni  ennemis ,  persuadés 
qulàéraclée  n'aVait  été  fondée  que  pour 
les  tenir  en  respect.  La  construction  de 
cette  ville  était  à  peine  achevée»  qu'ils 
railaquèrenl ,  ei  mirent  tout  en  œuvre 
pour  la  détruire.  Ils  remportèrent  la  vic- 
toire. JLénarèSy  âls  de  Cnidis»  dé  Lacé- 
démone»  qui  commandait  les  Itéra- 
(iéotes»  fut  iùè  avec  nombre  des  siens. 
L'hiver  âàit,  el  avec  lui  la  douzième 
année  àe  la  guerre. 

Cbap.  tô.  Ibès  le  commencement  de 
l'été  suivant ,  comme»  depuis  cette  ba- 
taille, Uéraclée  dépérissait»  les  Béotiens 
ià  reçurent  sous  leur  protection»  et  chas- 
sèrenl  llégésippidas  le  Lacédémonien , 
dont  radmibislration  n^était  poinlâgrèa- 
ble.  Eu  prenant  cette  place,  ils  ton- 
geaient  aux  Athéniens»  qui  auraient  pu 
s^en  emparer  à  la  faveur  des  troubles  du 
tèloponnèse  :  mais  celle  intention  ne 
ks  justifia  iMilkemenl  auprès  des  Lacedé- 
JBoniâis.  Le  même  ètè,  Xlcibiade»  fik 
ie  Clinias  »  aloirs  général  des  Athéniens» 
passa  ^  drinteKigence  avec  les  Argiens  et 
leurs  aWiés»  dans  le  Péloponnèse»  ac- 
compagné d'^uû  petit  nombre  d^hoplites 
et  d*aréhers  d'Athènes»  ainsi  que  des  al- 
lies du  pays,  fin  le  traversant  avec  son 
armée»  il  y  r^la  ce  qui  intéressait  Tal- 
liaiicc^  persuada  àu^  habitabS  de  t^àuas 
de  prolonger  leui'storftttca'liol&jusqu^à 
la  mer»  él  lui^mèmè  conçut  le  projet  d*eû 
âever  d^aùtres  sur  te  fircmidhtoire  de 
*  Rhium  à^Acliaie.  Ma»  te  boiinlhiens , 
les  l^ybhiéte  é,  1(bs  habitant  dès  aXitt^s 
Ville»  àux^iïetlâ  aXs  totiAtu&ïbi&  aû«> 
todètik  Dtil«'aCc6ùitkreiA  pdOrB^f  oppo^. 

lCÉi>.  iS.  Ife  rtibnie  M  Vâeva  mne 
fBnm  êiJtTè  les  ftptdiitrriens  et  les  At^ 

f^ttb,1b<Ale  preiaië  d\iM*tritam«(|C(è 
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lespremiersdevaient  à  Apollon  Pythien» 
pour  la  dime  des  pâturages,  et  qu*ils 
n'avaient  pas  envoyée.  Aux  Aigiens  sur- 
tout apprtenait  l'intendance  de  Phiô- 
ron  ;  mais,  quand  ils  n'aufaiènt  pas  eu 
de  prétexte ,  ils  étaient  décidés  »  ainsi 
qu'Alcibiade»  à  s'emparer,  s'il  était  po^ 
sible ,  d'Ëpidaure  :  en  même  temps 
qu'ils  reiiendraient  Corinthe  en  respect  « 
les  Athéniens  auraient»  pour  leur  ame- 
ner du  secours  d*Égine,  moins  de  che- 
min à  faire  qu'en  tournant  le  cap  Scyl- 
laeum.  Les  Argiens  se  disposèrent  donc 
à  l'attaque  de  cette  place»  comme  pouf 
obliger  les  habilans à  fournir  la  viaime. 

Chap.  54.  Vers  le  même  tadips»  loa 
Laoédémoniens»  avec  toutes  leurs  forces» 
sortant  du  territoire  de  Sparte»  marchè- 
rent contre  le  Lycèum  »  dans  les  plaines 
de  Leuctres»  sur  leurs  frontières.  Le  roi 
Agis»  fils  d'Archidamus,  les  comman- 
dait. Tout  le  monde»  même  les  villes  qui 
fournissaient  des  troupes»  ignorait  où 
il  porUiit  ses  armes.  Mais  les  diabaièret 
(sacrifices  faits  au  moment  de  franchir 
les  frontières)  n^ayant  pas  donné  dlieu* 
reuit  présages»  ils  renirèrent  d^^^s  âpart^ 
et  fiient  dire  à  leurs  alliés  de  se  tenir 
prêts  à  entrer  en  campagne  te  mois  sui- 
vant (on  ètaix  dans  le  mois  carnien  »  qui 
est  pour  les  Doriens  un  temps  de  lètes). 
Ils  étaient  de  retour  quand  les  Aigiens, 
quatre  jours  avant  la  fin  de  ce  mois , 
partirent ,  quoique  dans  un  jour  l^é  par 
eux  de  temps  immémorial  »  îondireiU 
sur  l^pidaurie,  et  la  ravagèrent.  Les 
Ëpidauiiens  impldèreot  leurs  alliés, 
mais  de  ceux-ci»  les  uns  s''excusèrelit  sur 
le  mois  carnien,  les  autres  s'*avaucèrent 
jusque  la  frontière  et  restèrent  dans 
rinaction. 

CuAP.  %5.  I^dant  que  les  Argiens 
étaient  sur  lelerrilolredTÊpidaure,  les 
députations  des  villes  se  rassemUnieiH 
à  )Hautinôe»  sur  rinviruliuti  des  AIIrV- 

iâfti.t»ootAb«ftccr€e  r^i 


Bil|lhlfti'idaâ  de  Gdrinihe  dbèerVâ  que 
m  Aiâ  s'iiœ6Mdiefat  Mal  àVëc  tëi  dtt- 
lébrs  :  ^MAm  ^ûé  ;  mmÛ  trafi^tiiU 
fenfàil  Ma's,  ili  irâ!(âiën{  de  là  pdix,  ^ës 
Ê^ÂMHehs,  lènri  filli^,  et  \H  ArgîeM, 
«istftehl  fif}^  éfi  àfMéd  lês(  ûhâ  coihfre 
h!»  ffrftrëSi  il  »IM»  (l'jflibrâ  qùë  èeux 
ififi  WH:itenf  I  l'ah  dii  li  tMih  {Àrll , 
sHMMM  sépflM^  cé^  âriiiee^,  él  l'ôii  Se 
nsbeilrëii  ensdit^  I  parKf  fl'ird  iiSèôxà, 
H  bt  édMIlé;  dfl  partit,  ë(  Tbif  fiSrhena 
de  rÉpMMirlé  m  kï^m.  Ob  ëdiigrà 
ftit  Wfittt;  mdH  dh  hè  frtït  s'iited)*dèr. 
feiS  Argièffé  se  jétëféHt  eifcdre  Aftè  IbFs 
sèr  l'fi^idfltirW;  cfti'Ilé  l^^âgéréAt.  L& 
BMdéttofiWdjf  f BbfUFcm  àUssi  sdHtr  dé 
léor  leMtMKs  «I  miMM  cbiiti'e  t^f^â, 
BOris  i  M  diÉUteffi»  d'd^fat  phi  dd»il6 
èe  )9r^gè$  Ibvbbbld ,  tte  tèVitlfèht  âdr 
feitri  pA^.  LA  Ar^ieiâ  rètobtfië^ënt  thëiB 
éiai  >{)i«s  â^di^  dé^éâé  lé  liéré  de  I^Ëpi- 
dÉUrM.  Mlle  Hd|Ailé§  d'AlHèUeii,  soùs 
teteiflftikttdènië<itd'AlëlbMdé,â'élaiedl 
fais  «H  ftldrèhi»  pdUf  défdidtë  Càryéâ  : 
Ha  «rriifefat  { ilii  tdieht  cjUë  lëâ  LScedl^ 
moaiens  ont  renoncé  à  leur  ëiiipêditîdn  ; 
el  ODtiiue  M  n'àfait  (iltië  bctoiti  d'eux , 
ilSM  fëlir«tit.  AMsi  te  Ibrthihâ  l'été. 

estf .  56:  Au  eoâibiëticehiëiit  de  l'hi- 
"^S  les  Làcédl!ihoniërid,  ébhàppaht  à  ta 
stiîYelItalDOè  dëft  AltôhifenS»  avaient  éh- 
tayé  par  ttlt^  Si  Épidaui^  line ^âinisoti 
de  trois  ctotè  hôtrithes  ^  sous  tè  boniman- 
étmêùi  d'Agësippidas.  tes  Àrgièhs  Viii- 
lem  se  pMindre  à  Athènes  dé  ce  que  » 
mâtte  la  IM  d'titi  ttâité  qUi  ^iiâit 
^'^tRUltté  Aâs  pai^âaita^  tontVaciâiitbs 
m  lârfmdiil  passefr  Vl'éAnemis  sur  soii 
létTîwht  i  Ictaî  irépubljqné  à?alt  Itiissé 
M  IfltédéMoiiieite  tdtoyèir  âA  riVàgéb 
dé  ptiys  alffés.  Ifc  âfo^MSi^ht  ^ue  si  Ton 
ne  hmvoyiit  j^s  à  PyloS  les  tteàséhiens 
et  tes  ililot^  pôttr  harceler  les  Lacédé- 
nioiiii'iiN^  AipisSi'croirniloflensOe.  Les 
k.iii  lll(:a^,  a  .  itidti^afio.i  d'Ak'ibiède, 

txinvti«m  M  1M&  db  la  aotoûUè  IsfdSdiS^ 
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môniénne  i  qui  la  Lacèdémonkm  n*i^ 
ifdiéhij^  iheipéclé  Imr  iefniêni;  transpor* 
iéfênt  de  Cfasnies  S  Pvtoé  tes  âiR>teg 
|fDd^  èiërcér  jfé  tirigandagèy  et  du  resîis 
se  tfrirêni  ètl  repos.  Quoique  la  guerfe 
édnfiiiiiSt'oef  fiivéf  entre  leéÂrfi|ienset  1|8 
Ëpiâàlirlëns ,  on  né  vit  point  de  Êataitle 
/angèé»  inais  seutement  des  emiiàécactes 
ël  di'é  incursions,  dans  lesc^uelles  il  y  eut 
du  inondé  de  tue  de  part  et  (i^autre.  A  la 
fin  clë  rhiVcf,  au  oommenoement  du 
prliilempây  les  Argiens  s^approohàreDt 
d'épidâuré  avec  dés  échelles,  croyant  la 
place  vicie  i  cause  de  la  guerre ,  et  oomp* 
tarit  là  prendre  d'emblée  ;  mais  ils  se  ra* 
tirèrent  sahs  succès.  L'hiver  finitainsi^el 
avec  lui  là  treizième  année  de  ta  guerre. 

bàkt.  tyt .  Au  inilieu  de  l'été  suivanL 
tés  Làcedémoniens,  voyant  leurs  alliés 
d'Épidàure  soutfrans»  ceux  du  Pélopon- 
nèse révoltés  ou  diécontens,  et  craignanl 
que  lé  mal  n^éinpir&t  s^ils  ne  se  hâtaient 
d'en  arrêter  les  progrès  >  sortirent  tous 
eh  arÉhes  contre  Ârgos,  eux  et  les  Hi* 
lotés.  Agis  I  fils  d'Arcliidamus ,  roi  de 
Lacédémone  »  te^  commandait  ;  avec  eiix 
marchaient  les  Tégéales  ei  autres  Arca- 
dieiiâ  alliés  de  Lacédémone.  Ceux  â« 
reste  du  Péloponnèse  et  du  dehors  aà 
rassemblaient  à  Phlionté.  lies  Béotiens 
avaient  cmq  mille  hoplites ,  autant  de 
psiles  f  cinq  cents  cavaliers ,  et  le  même 
nombre  d'bàmippes  ;  Gorinihe  fournit 
deuk  mille  hoplites  ;  le  conting^t  des 
autres  fut  en  proportion  de  leurs  forées» 
Tous  les  Phiiasiens  prirent  les  armes» 
parce  que  l'arméeélait  sur  leur  territoire. 

CbXp.  58.  Les  Argiens  alors»  fMXir  la 
premièfe  fois  »  pressentant  les  suites  de 
ces  préparatifs  des  LaeédémonienSé  aoi^ 
tirent  9  eux  aussi ,  de  leur  territoire»  au 
moment  où  leurs  ennemis  se  rendaient  à 
Phlionie  pour  opérer  une  jonction  avec 
d'auirt's»Pétoi)onnésiens.  LesMantinéens 
vinrent  au2>siiôt  au  secoui^  des  AigienI 

Vvëc  leun  àîlliés»  et  avec  trois  mille  bo» 
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pUt€8  de  l'Éiide.  Ils  marchèrent  à  la  ren- 
contfe  des  Lacédémoniens  jusqu'à  Mé- 
thydriam  d'Arcadie.  Chacune  des  deux 
Wrmées  s'empara  d'une  hauteur.  Les  Ar- 
giens  se  disposaient  à  attaquer  les  Lacé- 
démoniens» pensant  qu'ils  étaient  encore 
seuls;  mais  Agis,  d^  la  nuit»  leva  son 
camp,  et,  à  l'insu  des  ennemis,  prit  la 
route  de  Phlionie  pour  se  joindre  à  ses 


plaine ,  les  Laeédémoniens  »  et  ce  qu'ils 
avaient  avec  eux  d'alliés,  leur  ôtaieot 
toute  communication  avec  la  ville; 
des  hauteurs  descendait  l'armée  de 
Phlionte  et  de  Gorintbe  ;  du  côté  de  la 
Némée  s'avançaient  les  Béotiens»  lesSi- 
cyoniens  et  les  Hégariens.  Les  Argieos 
n'avaient  pas  de  cavalerie;  car  seuls  de 
leurs  alliés ,  les  Athéniens  n'étaient  pas 


alliés.  Au  lever  de  l'aurore»  les  Argiens  encore  arrivés.  En  général  »  les  Argiens 
s'aperoevant  de  son  départ»  marchèrent  et  leurs  alliés  ne  voyaient  pas  le  mal 
d'abord  du  côté  d'Argos»  et  prirent  en-  '  aussi  grave  qu'il  était  ;  ils  se  croyaieot 
suite  la  route  de  la  Némée  »  par  où  ils  i  même  en  bonne  position  pour  livrer  la 


pensaient  que  les  Lacédémoniens  des- 
œndraieni  avec  leurs  alliés.  Mais  Agis, 


combat,  et  se  félicitaient  de  tenir  l'ai^ 
mée  de  Lacédémone  sur  leur  territoire 


au  lieu  de  suivre  ce  chemin ,  fit  p^rt  de  et  dans  le  voisinage  de  leur  ville.  Mais, 
son  projet  aux  Lacédémoniens»  aux  Ar-  comme  les  deux  armées  éuiient  sur  le 
cadiens  et  aux  Épidauriens  »  prit  une  point  d'engager  l'action  »  deux  hommes 
autre  route  difficile  »  et  descendit  vers  la  i  d'Argos,  Tbrasylle»  l'un  des  cinq  gén^ 
plained'Argos.  Les  Corinthiens,  les  Pel-  j  raux,  et  Alciphron,  proxènedes  Lacé* 


lènes  et  les  Phliasiens  prirent  d'un  autre 
côté  un  chemin  escarpé.  Quand  aux  Béo- 
tiens» aux  Mégariens  et  aux  Sicyoniens> 


démoniens ,  vinrent  détourner  Agis  da 
donner  bataille.  A  les  entendre»  les  Ar- 
giensétaient  prêts  à  terminer  à  l'amiable 


il  leur  avait  été  enjoint  de  se  diriger  sur    leurs  différends  avec  Lacédémone ,  à 


la  Némée»  où  étaient  campés  les  Argiens, 
que  l'on  surprendrait  par  derrière  avec 
lacavalme»  s'ils  venaient  attaquer  Agis. 
Ayant  ainsi  distribué  ses  forces»  Agis  se 
jeta  dans  la  plaine»  et  ravagea,  entre 
autres  campagnes»  celle  de  Saminthe. 
Ghap.  69.  A  cette  nouvelle»  dès  qu'il 
est  jour»  les  Argiens  accourent  de  la  Né- 
mée» et  rencontrent  un  corps  de  Phlion- 
tins  et  de  Corinthiens.  Ils  tuèrent  quel- 
ques Phiiontins»  et  perdirent  un  nombre 
d'hommes  à  peu  près  égal  sous  les  coups 
des  Corinthiens.  I.es  Béotiens,  les  Mé- 


faire  la  paix  pour  l'avenir»  et  à  l'assuier 
par  un  traité. 

GuAP.  60.  C'était  d'eux-mêmes  et  sans 
l'aveu  du  peuple  qu'ils  parlaient  ainsi. 
Agis ,  de  son  côté,  prit  sur  lui  d'accueil- 
lir leurs  propositions»  sans  se  consulter 
avec  un  certain  nombre  de  citoyens. 
S'étant  contenté  de  les  communiquer  à 
un  seul  homme  en  place  qui  se  trouvait 
dans  son  armée,  il  conclut  une  trêve  de 
quatre  mois,  durant  lesquels  les  conven- 
tions devaient  èUre  exécutées.  Aussitôt 
après,  il  ramena  ses  troupes  sans  rien 


gariens  et  les  Sicyoniens  se  dirigèrent  <  dire  à  aucun  des  alliés.  Les  Lacédémo- 
sur  la  Némée»  suivant  Tordre  qu'ils  en  |  niens  et  les  alliés  le  suivirent  aveuglè- 


avaient  reçu»  mais  n'y  trouvèrent  plus 
les  Argiens  »  ils  étaient  descendus  à  la 
tue  de  leurs  champs  ravagés,  et  s'étaient 
mis  en  ordre  de  bataille.  Les  Lacédémo- 
niens» de  leur  côté,  se  préparèrent  au 
combat.  Ceux  d'Argos  se  trouvaient  pris 
au  milieu  des  ennemis.  Du  côté  de  la 


ment,  par  obéissance  à  la  loi  ;  mais  ib 
se  plaignaient  amèrement  entre  eux  de 
sa  conduite ,  persuadés  qu'ils  venaient 
de  perdre  une  belle  occasion  de  oom- 
batlre»  et  qu'ils  se  retiraient  sans  avoir 
rien  fait  qui  répondit  à  ce  que  leurs 
forces  avaient  d'imposant»  et  au  momeni 
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où^  de  toutes  parts,  Tennemi  se  trouvait 
renfermé  par  leur  cavalerie  et  leur  in- 
fanterie. C'était  en  effet  la  plus  belle 
armée  hellénique  qui  se  fût  organisée 
jusqu'à  cette  époque.  Elle  était  encore 
rassemblée  tout  entière  dans  la  Némée; 
on  voyait  une  levée  en  masse  des  Lacé- 
démoniens;  on  y  remarquait  aussi  des 
Arcadiens ,  des  Béotiens ,  des  Corin- 
thiens, des  Sicyoniens,  des  Cellènes, 
des  Phliasîens ,  des  Mégariens ,  tous 
hommes  d'élite  de  chaque  luition,  qui 
semblaient  dignes  de  se  mesurer,  non- 
seulement  avec  la  confédération  d*Ar- 
gos,  mais  avec  touie  autre  armée  qui 


par  l'organe  d'Alcibiade,  leur  député, 
au  milieu  des  Argiens  et  des  alliés  d'Ar* 
gos,  et  dirent  qu'on  n'avait  pu  traiter 
légalement  sans  le  concours  des  puis- 
sances confédérées;  qu'ils  arrivaient  à 
propos  et  qu'il  fallait  faire  la  guerre. 
Leur  discours  persuada  les  confédérés» 
qui  tous  se  portèrent  à  Orchomèned'Ar- 
cadie ,  excepté  les  Aidions.  Ceux-ci  » 
quoique  persuadés  par  les  représenta* 
tions  d'Alcibiade,  restèrent  d'abord  en 
arrière ,  mais  ensuite  ils  entrèrent  en 
campagne.  Tous  campèrent  devant  Or* 
cliomènc ,  l'assiégèrent  d'un  commun 
effort,  et  donnèrent  des  assauts  à  lu 


aurait  pu  s'y  joindre  Ce  ne  fut  donc  ps  place ,  dont  ils  voulaient  se  rendre  mat* 

sans  un  vif  ressentiment  contre  Agis  que  très ,  surtout  parce  que  les  Lacédémo- 

oes  troupes  firent  retraite  et  se  séparé-  niens  y  avaient  déposé  des  Otages  d'Ar- 

rent  pour  regagner  leurs  foyers.  Mais  les  Ciidie.  La  faiblesse  des  fortifications  «  le 

Argiens  étaient  encore  bien  plus  aigris  nombre  des  ennemis,  effrayaient  les  Or* 

contre  ceux  qui  avaient  traité  sans  le  choméniens;  personne  ne  venant  à  leur 

concoursdu  peuple,  croyant,  eux  aussi,  secours,  ils  craignaient  de  périr  bute 

que  l'armée  lacédémonienne  venait  de  d'assistance.  Ils  capitulèrent  donc,  à 

leur  échapper  dans  une  circonstance  qui  condition  d'entrer  dans  la  confédération» 

jamais  ne  se  représenterait  aussi  favo-  de  donner  desôtages,  et  de  remettre  aux 

rable;  car  on  eût  combattu  près  de  la  Mantinéens  ceux  que  Lacédémone  avait 

ville  avec  l'aide  de  vaillans  alliés.  En  déposés  chez  eux. 


revenant,  ils  allaient  lapider Thrasylle 
dans  le Charadrum,  où,  avant  de  ren- 


CnAP.  62.  Les  confédérés  »  maîtres 
d'Orchomène,  examinaient  entre  eux 


trer,  ils  jugent  les  délits  militaires,  mais    quelle  place  il  convenait  d'attaquer  d'à* 
il  se  réfugia  sur  l'autel,  et  sauva  sa  vie;  i  bord.  Les  Éléens  voulaient  que  ce  fût 


ses  biens  furent  confisqués  au  profil  du 
public. 

CiiAP.61 .  A  près  cet  événement,  mille 
boplitesd'Alhèneset  trois  cents  hommes 
de  cavalerie  accoururent ,  commandés 
par  L:ichès  et  Nicostrate.  Les  Argiens  , 
qui,  quoique  mécontens,  hésitaient  à 
rompre  la  trêve  avec  Lacédémone ,  les 
prièrent  de  s'en  retourner.  Quelque  en- 
vie mêmeque  montrassent  les  Athéniens 
d'entrer  en  négociation ,  on  ne  les  intro- 
duisit en  présence  du  peuple  qu'après  y 


Lépréum  ;  et  les  Mantinéens  »  Tégée.  Les 
Argiens  et  les  Athéniens  se  joignirent  à 
ceux  de  Mantinée.  Les  Éléens  se  retiré- 
rent ,  offensés  de  ce  qu'on  ne  se  décidait 
ps  pour  le  siège  de  Lépréum.  Le  reste 
des  alliés  fit,  à  Mantinée,  ses  disposi* 
tions  comme  pour  entrer  dans  T^ée  : 
quelques-uns ,  même  des  Tégéales ,  tra* 
vaillaient  dans  l'intéf^eur  de  la  place  à 
les  seconder. 

Chap.  63.  Les  Lacédémoniens,  après 
leur  retour  d'Argos  et  la  conclusion  de 


avoir  été  forcé  par  les  prières  des  Manti-  '  la  trêve  de  quatre  mois ,  reprochèrent 
néensetdesÉiéens,  qui  ne  s'étaient  pas  vivement  à  Agis  de  ne  leur  avoir  pas 
encore  retirés.  Les  Athéniens  parlèrent    soumis  Argos ,  l'occasion  s'en  étant  pré- 
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leql  /Dfié  l'espérer  ;  car  il  i|*écait  pa^  facile 
de  rassembler  des  alliés  si  noi^breux  et 
d'un  si  ^nd  courage,  Mais^  la  nouyelle 
de  la  prise  d'Onchomèoe  yepant  encore 
à  ai|;rir  levr  res^niioi^t,  ils  voulaient^ 
daps  leur  preqaier  Iransporl ,  r^ser  la 
maison  d'Aj^ip»  fit  le  condamner  à  une 
aipende décent  mille  di;^chmes  :  mesure 
tiolente  qui  élj|it  peu  dans  leurs  mœurs. 
Celi|i-ci  V9  supplia  de  ne  pas  e^iercer 
contre  lui  de  telles  rigueurs  :  un  beau 
bi)  d'arnus  effacerait  sa  Taute  ;  s'il  v 
manquait ,  ils  prendraient  le  parti  qu'ib 
ju|;efaienl  à  propos.  Ils  renoncèrent  à 
l'idée  de  le  mettre  }i  j'amende  ef,  de  ra- 
ser sa  inaispn  ;  mais  ils  portèrent ,  dans 
cetie  pirconstanoe,  nne  loi  inconnue  chez 
ei^  :  ils  lui  donnèrent  en  effet  dix  Spar- 
itai^  pour  consei)  »  sans  l'aveu  desquels 
il  ne  pourrait  faire  sortir  l'armée  bor9 
de  la  ville. 

Chap.  64.  Gepfsndant  arrivent  à  Sparte 
desT^é^tes  aliachés  au  parti  des  1^- 
cédémoniens.  Vs  leur  annoncent  que» 
tTïls  ne  se  montrent  au  plus  tôt,  Tégée 
va  quitter  leur  alliance  pour  celle  des 
Ai]^iQns  et  de  Icim?  alliés ,  et  que  la  dé- 
fection est  presque  opérée.  A  Tinsui^t 
mécpe^  avec  une  célérité  alois  sans 
eiemple^  s'esécuve  une  levée  en  ^asse 
de  L^cédéfaonien9  et  d'ililotes.  Ils  par- 
teptpour  Orestium,  dai^  la  Mélanie^ 
iaisant  dire  aux  alliés  des  Arcadieos  de 
se  rassembler  et  de  marcher  sur  leurs  pas 
à  Tégée.  Vaisarrivési  Qrestium^  ils  ren- 
voyèrent» pour  garder  leurs  toyet»,  le 
sixième  de  lepr  monde»  où  se  trouvait 
compris  ce  ijui  .était  irop  vieux  ou  trop 
jeune;  .pui9»  avec  le  rest^  des  troupes, 
ils  arrivèrent  à  Tégé6.  Peu  après  vinrent 
les  alliés  d'Arcadie.  Bient(4  aussi  ceux 
de  Corintlie,  de  la  Béotie ,  de  la  Phocide» 
de  la  Locride,  furent  mandés  pour  Man* 
tinée.  L*ordre  arrivant  subitement»  il 
leuj'  était  difficile,  sans  se  réunirai  s'at- 


tendre les  on;  kffiDR»,  â0)l>Wi«r 
le  pays  ennemi  qiii  s'opposait  i  V^ 
n^irçhe  :  oependan)  on  pt  fiiKgn^, 
Quant  auf  Laoédémoniens ,  pe»|0( 
avec  eux  ce  quj  se  trouvaii  à  leur  4isppr 
sition  de  troupes  arcadieunes  alfié^^  ilf 
se  jetèrent  dans  les  campagnei  ^  Vaiiti- 
née»  campèrent  près  de  l'hiér^  4'9V^ 
cule^  ^  ravagèrent  le  |^rilpire« 

Ghaf.  65.  JLes  ,Ai|;ien9  ei  leurs  al|j||| 
dès  qu'ils  les  aper|;oivenf ,  f'çffUfrqil 
d'un  poste  fortifié  par  la  D#4ire  H  J9 
difficile  accès»  et  se  rangent  ^  Ofdt^^ 
baiMiJIe.  Aussitôt av^npèreni  l^JL^igéd^ 
moniens.  Ils  s'étaient  approchéfjupqy'l 
porlée  de  la  pierre  et  du  javelqt^  fP'Wâ 
un  vieillard,  jug§ant  inexpugnable  te 
fort  vers  lequel  on  naarchajt,  9'4Ç!99 1 
«  Agis  y^t  guérir  ui|  mal  pigur  m  «iM 
mal  ;  »  taxant  ps^  là  d'ardeur  incQ>jQu^ji4)^ 
rée  son  empressement  à  eOacer  I9  hQiAfi 
de  cette  retraite  d'^rgos  ^^'fèf^  )ui  j^ 
prochait.  Agis,  ^u  troublé  de  Vfififi^ 
animé  du  vieillard,  ou,  pour  toute  9W>iJ)^ 
raison»  changeant  tout-à-oppp  ^'^vj§> 
retire  promptem^t  ses  trç^p^  >^^9!i| 
qu'elles  en  viennent  ajux  maini^,  jmpf 
dans  la  caoïpi^e^eTé^,  ^àHc^ig^ 
du  côté  de  Maniio^»  i^e^f^  pei||é- 
luel  objet  de  discorde  enice  le9  Mtfiifr 
néens  et  le§  T^tçss,  giy  ^  ^efU  fqi$ 
incominodés,  guelle  oyyi'eo  ((4  ^  ^ifff^ 
tion;  il  voulait  que  les  Argiens  el  Aw 
alliés,  dès  qu'ils s'apefûe^ry^eiiiii  de  ^ 
travail,  dQ8(;en$lisMVtf4e  le^r  opUioenv 
le  terrain  où  il  oçcui»(ût  seç  tro^pip  è,4^ 
tourner  le^  eat^t  »  et  que  l'^iioç  s'eii^ 
geftt  dans  la  plaine.  Il  passa  donc  cellç 
journée  à  détourna  le?  es^jix,  ,|,es  Acr 
giens  et  les  alliés»  étoi^nés  d[ejlji  ''^î^ 
soudaine  dçs  I^cédémoniens^  S9  fiSr^ir 
rent  d'abord  en  conjecUu:es;  mais  bien- 
tôt »  mécontens  de  leur  inaction  et  de  la 
disparition  d'un  enneqii  qu'ils  ^epoor* 
suivaient  pas,  ils  accusèrent  encore  une 
fois  leius  généraux  {l'avoir  préoédem- 
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ipeul  bisiééchapper  lea  Ucédémoniens 
qu'aa  tenail  enferméB  prâ«  d'Argos»  et , 
mainlenaiit  qu'ils  fuyaient ,  de  favoriser 
leur  fuite  et  de  trahir  ainsi  l'armée.  Les 
généraux»  d'abord  troubléa  des  mur* 
mures»  firent  ensuite  descendre  les  sol- 
dais de  la  colline»  s'avancèrent  dans  la 
plaioe»  y  campèrent»  résolus  de  mar- 
cher contre  l'ennemi. 

Cbai».  66.  Le  lendemain»  les  Argiena 
^  les  alliés  se  rangèrent  dans  l'ordre  où 
ils  devaieni  combattre»  si  l'occasion  s'en 
Iliésentait.  Les  Lacédémoniens  quit- 
taient le  bord  des  eaux  pour  retourner 
au  même  camp»  près  de  l'hiéron  d'Her- 
cule» quand  tout-à-coup  ils  voient  les 
ennemis  qui,  partis  tous  en  bon  ordre 
de  la  colline»  leaavaient  devancés.  Dans 
ce  moment  de  crise»  ils  se  sentirent  sal- 
ais de  la  plus  grande  lecreur  :  ils  n'a- 
taieut  «  eu  eOet  »  que  peu  de  tem|is  pour 
se  préparer,  au  combat.  Ils  se  hâtent  de 
prendre  leurs  rangs.  Agis  dirigeait  tous 
les  mouvemena»  conformément  à  la  loi; 
car»  lorsque  le  roi  conduit  l'armée,  tous 
lui  obéissent.  11  commande  lui-même 
aux  polémarques  ;  les  polémarques , 
aux  lochages»  les  lochages,  aux  chefs 
de  peulécostys  ;  ceux-ci  »  aux  énomotav- 
quesy  et  les  énomolarques»  chacun  à  son 
énomotie.  Les  ordres  des  rois^  suivant 
cette  marche ,  arrivent  en  un  clin  d'œil  *» 
car«  d^na  une  armée  lacédémonieone  t 
un  petit  nombre  excepté  »  tous  sont  oom- 
mandansdecommandans»  la  surveil- 
lance est  confiée  à  un  grand  nombre 
d'agens. 

Cbap.  67.  L*aile  louche»  dans  cette 
journée»  était  formée  par  les  Scirites 
qui,  toujours  séparés  des  Lacédémo- 
niens» font  un  corps  distinct.  Parmi  eux 
étaient  lea  compagnons  d'armes  de  Bra- 
sidaa  dans  la  Thrace  littorale»  et  avec 
qeui(*ct  les  Néodamodes.  Venaient  en- 
suite lea  lAcédémoniens»  distribués  en 
iQchoê,  et  près  d'eux  étaient  lea  Arçti* 


diens»  d'abord  les  Héréens,  ensuite  Iw 
Menai iens;  et  à  l'aile  droite»  lea  Té« 
géates  avec  quelques  Laoédémonie^a  » 
placés  à  l'extrémité.  Leur  cavalerie  Om^ 
quait  les  deux  ailes.  C*e9t  dans  cet  ordit 
qu'était  rangée  l'armée lacédémonienncu 
Dans  celle  de  leurs  ennemis ,  les  Mail" 
tiuéens  occupaient  la  droite»  parce  quel 
le  combat  se  donnait  sur  leur  territoire* 
Près  d'eux  se  trouvaient  des  Arcadi^oi 
alliés;  ensuite  les  mille  hommes d'élif^ 
d'Argos»  à  qui  leur  république  tmp* 
nissait  depuis  long- temps  à  ses  fraii 
les  moyens  de  s'exeroer;  ils  airaienl  à 
côté  d'eux  le  reste  des  Argiens;  ensuiti 
venaient  leurs  alliés  les  Cléonéena  al 
les  Ornéates  ;  enfin  les  Athéniens  »  qtû 
formaient  l'extrémité  de  l'aile  gauchon 
ayant  avec  eux  la  cavalerie  de  leur  payiu 
Chap.  68.  Tels  étaient  l'ordonnanoa 
et  l'appareil  des  deux  armées  »  dont  la 
plus  nombreuse  était  évidemment  cdin 
de  Lacédémone.  Au  reste  »  je  n'ai  pu  dé* 
terminer  avec  certitude  quelles  éta«an( 
les  forces  de  toutes  les  nations  rnsamn 
ble,  ou  celles  de  chacune  en  particnliv; 
fidèles  è  l'esprit  mystérieux  de  leur  imU» 
tique»  les  Lacédémoniens  se  ganJiûfnk 
de  Fiire  connaît le  les  leurs;  et  qiwMi 
celles  que  s'attribuaient  leurs  eiuienMa^ 
on  ne  peut  guère  y  ajouter  Aii,  i 
de  cette  jactance  naturelle  aux  bon 
qui  les  porieà  l'exagéRUion.  Kémunoini^ 

par  le  calcul  suivant ,  on  pourra  évabMfl 
le  nombre  des  Lacédémpnîsas  q/sii  pe 
trouvèrent  à  oaMe  jpumis.  é^yi  loobiy 
donnèrent  •  sana  compter  \m  8cjriina# 
qui  étaient  au  nombre  dn  ii«  4MIs» 
Chaque  lœboa  awit  qunut  pmMoonjn, 
et  la  pentécoaiya  »  quatre  éuMinUif^  Ôa 
combattait  sur  quatre  de  front  dawichn* 
queénomotie.  Tous  n'étalant  |Vi&iPfvte 
sur  la  même  profondeur,  oiata^omnt 
le  voulait  chaque  locbace«  i;n  géo^ai» 

ils  éuient  sur  huit  de  proiMVdqnr*  Kn 
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fnier  rang  avnii  qunirp  cent  qnaranle* 
huit  hommes. 

Chap.  69.  Les  armées  étant  près  d'en 
▼enir  aux  mains,  les  commandans  de 
chaque  peuple  encouragèrent  ainsi  leurs 
Iguerriers  :  on  représentait  aux  Manti- 
Inéens  que  c'était  pour  la  patrie  qu'ils 
allaient  combattre ,  qu'il  s'agissait  ou  de  . 
la  domination  (après  en  avoir  goûté  les 
douceurs 9  en  seraient-ils  dépouillés?) 
ou  de  la  servitude  (y  retombera ient-ils 
de  nouveau?);  aux  Argiens»  qu'il  s'a-  • 
gissait  de  défendre  leur  ancienne  préé- 
minence et  cette  égalité  dont  ils  avaient 
joui  dans  le  Péloponnèse ,  et  de  punir  , 
de  nombreuses  injures  sur  des  ennemis, 
leurs  voisins  ;  aux  Athéniens,  qu'il  était 
beau,  en  se  mesurant  avec  des  alliés 
nombreux  et  vaillans,  de  ne  céder  à 
aucun  d'eux  en  venu  ;  qu'une  Fois  vain- 
queurs des  Lacédémoniens  dans  le  Pé- 
loponnèse, ils  affermiraient  et  acoroi- 
traient  leur  empire,  et  mettraient  leur 
territoire  à  l'abri  des  ravages.  De  sem- 
blables encouragemens  étaient  donnés 
aux  Argiens  et  à  leurs  alliés.  Les  Lacé- 
démoniens, et  de  leur  propre  mouve- 
ment, et  aussi  selon  les  usages  militaires, 
8*excitaient  à  se  ressouvenir  de  cette  va- 
leur dont  ils  avaient  la  conscience,  sa- 
chant qu'une  longue  pratique  de  belles 
actions  est  un  moyen  plus  efficace  de 
salut  que  d'éloquentesexhortations  d'un 
moment. 

Cbaf.  70.  Bientôt  les  deux  armées 
s'avancent  l'une  contre  l'autre  :  les  Ar- 
giens et  leurs  aUiés ,  avec  impétuosité  et 
fureur;  les  Lacédémoniens,  lentement 
et  soumis  au  rhythme  d'un  grand  nom- 
bre de  joueurs  de  flûte  établis  par  la  loi , 
non  dans  un  esprit  religieux ,  mais  pour 
fégler  le  pas  des  soldats  et  les  empêcher 
de  rompre  leurs  rangs,  comme  il  arrive 
souvent  aux  armées  nombreuses  mar- 
diant  an  combat. 
Chap.  li .  Au  moment  d'en  yenir aux 
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mains ,  Agis  imagina  cet  exi)édient.  I^ 
soldats,  en  général,  quand  ils  vont  à 
l'ennemi ,  se  poussent  de  préférence  sur 
la  droite,  en  sorte  que  chaque  aile  droite 
d'armée  déborde  la  gauche  qui  lui  est 
opposée  -  c'est  que  chacun ,  pour  se  ga- 
rantir, met  le  plus  possible  son  oûté 
nu  à  l'abri  du  bouclier  du  soldat  placé  à 
sa  droite,  et  croit  que  cette  union  immé- 
diate le  protège  efficacement.  L'impul- 
sion est  donnée  par  le  soldat  placé  au 
premier  rang  de  l'extrémité  droite,  tou- 
jours attentif  à  dérober  à  l'ennemi  la 
partie  du  corps  que  ne  couvre  pas  le 
bouclier  :  le  reste  de  la  ligne  imite  ce 
mouvement  par  le  môme  motif.  Les 
Mantinéens  dépassaient  de  beaucoup 
l'aile  qu'occupaient  les  Scirites;  les  La- 
cédémoniens et  les  Tégéates  dépassaient 
plus  encore  celle  des  Athéniens,  parce 
qu'ils  étaient  nombreux.  Agis,  craignant 
que  sa  gauche  ne  fût  tournée,  s'aper- 
cevant  que  les  Mantinéens  s'étendaient 
beaucoup,  ordonna  aux  Sciriies  et  aux 
troupes  de  Brasidas  de  se  détacher  de 
leur  ligne,  de  se  porter  sur  la  gauche, 
et  de  prendre  un  front  égal  à  celui  des 
Mantinéens,  et  il  commande  aux  polé* 
marques  Hipponoîdas  et  Arisioclès,  qui 
avaient  deux  lochos,  d'avancer  de  Taile 
droite  et  de  remplir  le  vide  causé  par  ce 
déplacement  ;  persuadé  que  l'aile  droite 
aurait  toujours  assez  de  monde,  et  que 
les  troupes  opposées  aux  Mantinéens  ac- 
querraient ainsi  plus  de  force. 

Gn4P.  72.  Cet  ordre  étant  donné  dans 
le  moment  même  et  à  l'improviste,  Aris- 
toclès  et  Hipponoîdas  refusèrent  de  pas- 
ser à  l'endroit  qu'on  leur  marquait,  r&- 
fus  qu'on  taxa  de  lâcheté,  et  qui,  plus 
tard,  fit  prononcer  contre  eux ,  à  Sparte , 
la  peine  de  l'exil.  Il  arriva  de  là  que  les 
ennemis  furent  les  premiers  à  attaquer  ; 
les  deux  lochos  n'ayant  point  d'abord 
passé,  à  l'ordre  d'Agis,  du  côté  des  Sci- 
rites, il  leur  devint  ensuite  impossible 
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de  se  joindre  à  eux  et  de  remplir  le  vide. 
Vais  si  y  dans  ce  moment,  les  Lacédé» 
moniens  parurent  bien  inférieurs  en  ha-  | 
biletêà  un  ennemi  prompt  à  profiter  de 
la  désobéissance  de  deux  chefs ,  ils  ne  se 
montrèrent  nullement  inférieurs  en  cou- 
rage. II  est  vrai  que,  dans  Tailaque,  la 
droite  des  Mantinéens  fit  tourner  le  dos 
aux  Sci rites  et  aux  soldats  de  Brasidas; 
que  les  Mantinéens ,  les  alliés  et  les  mille 
hommes  d'élite  d'Argos,  se  jetèrent  dans 
l'espace  resté  vide  et  tout  ouvert;  qu'ils 
battirent  les  Lacédémoniens»  les  enve- 
loppèrent, les  mirent  en  fuite,  les  pous- 
sèrent jusqu'aux  bagages,  et  tuèrent 
quelques-uns  des  vieillards  postés  pour 
les  garder  :  «n  sorte  que ,  dans  cette  par- 
tie, les  Lacédémoniens  eurent  le  dessus. 
Mais,  le  reste  de  l'armée,  et  surtout  le 
centre,  où  était  Agis,  ayant  autour  de 
lui  les  cavaliers  nommés  les  trois  cents, 
lombèient  sur  les  vétérans  d'Argos,  sur 
les  cinq  locbos  cléonéens  et  ornéates ,  et 
sur  ce  qui  se  trouvait  d'Athéniens  ran- 
gés près  d'eux 9  et  les  mirent  en  fuite, 
sans  que  la  plupart  eussent  osé  en  venir 
atix  mains.  A  peine  ceux-ci  virent-ils 
avancer  les  Lacédémoniens»  qu'ils  cé- 
dèrent :  plusieurs  môme,  n'ayant  pu 
prévenir  le  choc  qui  les  accabla  soudain, 
furent  foulés  aux  pieds. 

GuAP.  75.  Les  Argiens  et  leurs  alliés 
ayant  fléchi  dans  le  centre ,  les  deux 
ailes  se  rompirent  dès  lors  en  même 
temps,  et  l'aile  droite  des  Licédémo- 
niens  et  des  Tégéaies  dépassa  les  Athé- 
niens et  les  tourna.  Ceux-ci  couraient 
des  deux  côtés  un  grand  péril,  déjà  vain- 
cus d'une  part ,  et  de  l'aulre  investis.  Ils 
auraient  souffert  plus  que  tout  le  reste 
de  l'armée,  si  la  cavalerie  qui  se  trou- 
vait avec  eux  ne  les  eût  protégés.  D'ail- 
leurs Agis,  voyant  sa  gauche  souffrante 
et  pressée  par  les  Mantinéens  et  les  mille 
hommes  d'Argos,  donna  l'ordre  à  toute 
l'armée  de  passer  à  l'aile  qui  avait  du 
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dessous.  Comme ,  par  cette  manœuvre , 
les  troupes  opposées  aux  Athéniens  défi- 
laient et  s'éloignaient  d'eux ,  ils  se  sau- 
vèrent à  loisir,  et  avec  eux  les  Argiens 
vaincus.  Les  Mantinéens,  leurs  alliés, 
et  l'élite  des  Argiens ,  ne  pensèrent  plus 
à  presser  les  ennemis ,  mais  s'enfuirent , 
voyant  les  leura  défaits,  et  les  Lacédé- 
moniens prenant  un  avantage  décidé. 
La  plupart  des  Mantinéens  périrent;  l'é- 
lite des  Argiens  se  sauva  presque  entière. 
La  fuite  de  ceux-ci  et  la  retraite  des  Athé- 
niens ne  furent  ni  pénibles  ni  longues; 
car  les  Lacédémoniens,  tant  qu'ils  n'ont 
pas  contraint  les  ennemis  à  céder,  com- 
battent avec  autant  de  constance  que 
d'énergie;  mais  dès  qu'ils  les  ont  mis 
en  fuite,  ils  ne  les  poursuivent  ni  long- 
temps, ni  vivement. 

Ghap.  74.  Telles  furent,  ou  à  très-peu 
de  chose  près ,  les  circonstances  de  cette 
bataille ,  la  plus  mémorable  que  les  Hel- 
lènes eussentdontieedepuis  long-temps» 
et  à  laquelle  concoururent  les  villes  les 
plus  importantes.  Les  Lacédémoniens 
offrirent  en  spectacle  les  armes  des  enne- 
mis tués,  dressèrent  un  trophée,  dé- 
pouillèrent les  morts,  recueillirent  les 
leurs,  les  portèrent  à  Tégée,  où  l'on  cé- 
lébra leurs  funérailles,  et,  par  accord, 
rendirent  ceux  des  ennemis.  Dans  cette 
journée,  les  Argiens,  les  Ornéates  et  les 
Cléonéens  perdirent  en  tout  sept  cents 
hommes;  les  Muntinéens,  deux  cents; 
les  Athéniens,  y  compris  les  Éginètes» 
autant,  et  de  plus  l'un  et  l'autre  de  leurs 
généraux.  Les  alliés  de  Litcédémone 
eurent  trop  peu  à  souffrir  pour  que  leur 
perle  soit  digne  de  menlion  :  celle  des 
Lacédémoniens  n'est  pas  exactement 
connue;  cependant  on  la  portait  à  trois 
cenls  hommes. 

Chap.  75.  Avant  la  bataille,  l'autre 
roideLacédémone,  Plistoanax,  accou- 
rait avec  les  vieillards  et  la  jeunesse.  Il 
^  vint  jusqu'à  Tégée;  mais,  sur  la  nouvelle 
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de  la  victoire,  il  ce  relira.  Les  Lacédé- 
rooniens  envoyèrent  oonlremander  les 
Corinthiens  et  les  peuples  situés  hois 
de  risthme.  Eux-mêmes  Grent  leur  re- 
traite, renvoyèrent  leurs  alliés;  et  comme 
les  fêtes  carnéennes  tombaient  à  cette 
époque,  ils  les  célébrèrent.  Celle  seule 
bataille  répondit,  soîl  aux  reproches  de 
lâoheté  que  leur  avait  attirés,  de  la  part 
des  Hellènes,  leur  désastre  de  Sphacté- 
rie ,  soit  à  celui  de  lenteur  et  d'irrésolu» 
tîon.  On  vit  bien  alors  que  leur  fortune 
avait  pu  changer,  mais  non  pas  leur 
courage.  La  veille  du  combat ,  les  Épi- 
dauriens  s'étant  jetés,  avec  toutes  leurs 
forces,  sur  TArgolide,  qu'ils  avaient 
abandonnée,  avaient  tué  nombre  deceux 
qui,  pendant  que  le  reste  des  Ârgiens 
tenait  la  campagne,  étaient  demeurés 
pour  défendre  le  pays.  Mais ,  après  la  ba- 
taille ,  trois  mille  hoplites  éléens  et  mille 
Athéniens,  outre  ceux  qui  étaient  partis 
les  premiers,  vinrent  au  secours  des 
Mantinéens.  Tous  ces  alliés  se  portèrent  | 
aussitôt  à  Épidaure,  dans  le  temps  que 
les  Lacédémoniens  célébraient  les  Car- 
néennes. Ils  entreprirent,  en  partageant 
entre  eux  le  travail,  d'envelopper  la  ville 
d'un  mur  de  circonvallation ;  et,  quoi- 
que les  autres  y  renonçassent,  les  Athé- 
niens remplirent  diligemment  la  tâche 
qui  leur  avait  été  confiée,  celle  d'achever 
les  fortifications  de  l'acropole,  hiéron  de 
Junon.  Tous  contribuèrent  à  former  la 
garnison  qu^on  y  laissa  ;  puis  les  troupes 
licenciées  s'en  retournèrent  chacune  par 
république.  L'été  finissait. 

Chap.76.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver suivant,  aussitôt  après  la  célébra- 
tion des  Carnéennes ,  les  Lacédémoniens 
sortirent  en  armes  de  la  Laconie,  et, 
arrivés  à  Tégée ,  firent  porter  à  Argos  des 
propositions  de  paix.  Déjà  auparavant 
il  s^y  trouvait  des  gens  disposésen  leur 
Eiveur,  qui  désiraient  détruire  le  gou- 
vemeroent  populaire.  Depuis  le  succès 
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de  la  bataille ,  il  leur  devenait  bien  plus 
facile  d'amener  le  grand  nombre  à  im 
accord.  Ils  voulaient  faire  conclure av»c 
Lacédémone  d'abord  une  trêve,  ensuite 
un  traité  d'alliance  offensive  et  défen*' 
sive,  et  par  là  môme  attaquer  l'autorilé 
du  peuple.  Lichas ,  fils  d' Avcésilas ,  hôie 
des  Allions,  arriva  avec  des  instnio* 
tions  de  la  part  de  Lacédémone  :  le|t 
unes ,  en  cas  qu  'ils  voulussent  la  guerre  ; 
les  autres,  s'ils  préféraient  la  paix.  Il 
s'éleva  de  grandes  contestations ,  car  Ai^ 
cibiade  se  trouvait  à  Argos.  Mais  œuf 
qui  négociaient  en  faveur  de  Lacédé» 
mone  osèrent  enfin  se  montrer,  et  per* 
suadèrent  aux  Argiens  d'accepter  kl 
conditions  suivantes  : 

Chap.  77.  «  11  plaft  à  l'assemblée  des 
Lacédémoniens  de  s'aocorder  avec  IfjS 
Argiens,  aux  conditions  suivantes:  Ceux- 
ci  rendront  aux  Orchoméniens  leuif 
enfans,  aux  Ménaliens  leurs  otages^ 
aux  Lacédémoniens  les  hommes  qu'ils 
ont  pris  à  Mantinée;  ils  sortiront  d^ 
champs  d'Êpidaure,  et  raseront  les  foi^ 
tifications  qu'ik  y  ont  élevées.  Si  ks 
Athéniens  ne  sortent  pas  du  territoiis 
d'Êpidaure,  ils  seront  ennemis  des  Ar- 
giens et  des  Lacédémoniens,  des  allMp 
de  Lacédémone  et  de  ceux  d'Argos.  lje$ 
Lacédémoniens  rendront  aux  villes  coo^ 
tractantes  les  enfans  qu'ils  ont  en  g^ge. 
Sur  ce  qui  regarde  la  victime  à  oflirir  sf 
dieu,  ils  laisseront  porter  aux  £pidau«> 
riens  la  formule  du  serment,  et  leur 
permettront  de  le  prononcer.  Les  vUles^ 
grandes  ou  petites,  situées  dans  le  Pé* 
loponnèse,  seront  toutes  libres,  et  reiH 
dues  à  leurs  anciennes  institutions.  Si 
quelque  puissance  du  dehors  du  Pélo- 
ponnèse entre  dans  le  Péloponnèse  à 
main  armée ,  les  Argiens  tiendront  con- 
seil avec  les  Péloponnésiens,  et  les  rer 
pousseront  d'un  commun  effort  et  de  la 
manière  qui  semblera  la  plus  coDfe^ 
oaUe  à  ces  derniers.  Les  puissance^ 
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.alliées  de  Lacédémone,  au  dehors  du 
Péloponnèse^  le  seront  aux  mêmes  con- 
ditions dont  jouissent  les  alliés  de  La- 
Cédémone  et  ceux  d'Argos  ;  et  elles  con- 
serveront la  propriété  de  leur  territoire. 
Les  Argiens  et  les  Lacédémonîens  no- 
ilflefdnt  à  leurs  alliés  les  conditions  du 
traité;  et  si  elles  leur  plaisent,  ils  les  y 
feroilt  participer  :  si  les  alliés  y  désirent 
descbaiigemensyiisnotiflerontleur  vœu 
pat  une  députation.  » 

Gba]>.  78.  Les  Argiens  acceptèrent 
d^abord ces  propositions,  et  Tarmée  des 
Lacédémonîens  se  retira  de  T^ée  et  re- 
gilgfia ses  Foyers.  Peu  après,  lorsqu'il  se 
(lit  établi  entre  eux  un  commei-ce  niu- 
lùely  les  mêmes  hommes  qui  avaient 
ménagé  ce  traité ,  amenèrent  les  Argiens 
i  quitter  Talliance  de  Mantinée,  de  TÉ- 
llde  et  d'Athènes,  et  à  conclure  avec 
Lâcédémone  un  traité  de  paix  et  d'al- 
liance offensive  et  défensive  dont  voici 
la  teneur  : 

Ghap.  79.  «  Les  Lacédémonîens  et  les 
Argiens  ont  décrété  qu'il  y  aurait  entre 
etûL  piiix  et  alliance  offensive  et  défen- 
sive de  cinquante  années,  aux  condi- 
tions suivantes  :  Ils  soumettront  leurs 
différends  à  des  tribunaux  équitables , 
et  dans  lesquels  leurs  droits  serdnt  éga- 
kment  respectés,  suivant  les  coutumes 
de  leurs  pères.  Cette  paix  et  cette  al- 
Kanee  seront  communes  aux  autres  ré- 
publiques du  Péloponnèse,  qui  conscr- 
f eront  leur  indépendance ,  la  propriété 
de  leur  ville  et  de  leur  territoire ,  et  sou- 
mettront leuis  difKrends  à  un  arbitrage 
équitable.  Les  alliés  de  Lacédéiuone 
horsdu  Péloponnèse  jouiront  des  mêmes 
droits  que  les  Lacédémonîens  ;  et  les  al- 
liés d'Argos,  des  mêmes  droits  que  les 
Argiens  :  chacun  conservant  la  propriété 
de  ce  qu'il  possède.  Si  une  expédition 
doit  être  entreprise  en  commun ,  les  La- 
cédémonîens et  les  Argiens  délibéreront 
entre  eux  sur  les  mesures  les  plus  justes 
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et  les  plus  conformes  auix  intérêts  des 
alliés.  S'il  s'élève  des  contestations  entré 
des  villes  situées  au  dedans  ou  an  dehors  7 
du  Péloponnèse,  soit  sur  les  limites, 
soit  sur  quelque  aulre  objet,  elles  les 
soumettront  à  un  arbitrage.  Toute  ville 
alliée  qui  aurait  des  sujets  de  contesta- 
tions, recourrait  nu  jugement  de  telle 
ville  qu'elle  croirait  également  favora- 
ble aux  deux  partis.  Les  citoyens  seront 
jugés  selon  les  lois  du  pays.  » 

Chap.  80.  Tels  furent  le  traité  et  l'ai-» 
liance  que  conclurent  les  deux  peuples. 
Ils  se  restituèrent  mu  tuel  lement  ce  qu'ils 
avaient  pris  l'un  sur  l'autre  durant  la 
guerre,  terminèrent  leurs  différends, 
réglèrent  dès  lors  les  affiiires  en  com- 
mun ,  et  décirétèrent  qu'il  ne  serait  reçu 
ni  message  ni  députation  de  la  part  des 
Athéniens,  que  ceux-ci  n'eussent  préa- 
lablement évacué  le  Péloponnèse  et 
abandonné  leurs  fortifications,  et  qu'il 
ne  serait  fait  avec  eux  ni  paix  ni  guerre 
que  d'un  commun  accord.  Hais  le  plus 
grand  objet  de  leur  sollicitude ,  c'étaient 
les  places  de  la  Thrace  littorale.  Les  deux 
peuples  députèrent  donc  vers  Perdiccas, 
et  lui  persuadèrent  d'entrer  dans  leur 
ligue.  Cependant  le  prince  ne  renonça 
pas  tout  de  suite  à  l'alliance  d'Athènes; 
mais  il  projetait  de  la  rompre,  parce 
qu'il  voyait  les  Argiens  lui  en  donnée 
l'exemple,  et  qu'il  élait  lui-même  oriffi** 
naire  d'Argos.  Les  Lacédémonîens  et  les 
Argiens  renouvelèrent  aussi  avec  les 
Chalcidiens  leurs  anciens  sermens,  et 
en  ajoutèrent  de  nouveaux  :  Argos,  en 
outre,  députa  vers  Athènes  pour  som*' 
mer  celte  république  d'évacuer  les  for- 
tifications d'Ëpidaure.  Les  Athéniens, 
voyant  que  les  leurs  étaient  en  petit 
nombre  contre  des  troupes  nombreuses, 
unies  pour  la  défense  du  pays,  firent 
partir  Démosthêne,  qu'ils  chargèrent  (le 
ramener  leurs  soldats.  11  arriva,  feignit 
de  vouloir  les  exercer  liors  de  la  forte- 
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fesse  àdes  combats  gymniques,  et  quand 
tour  ce  qui  n'éfaît  pas  Athénien  (îit  sorti» 
il  ferma  les  portes  :  plus  lard  cepen- 
dant, les  Athéniens  ayant  renouvelé 
leur  traité  avec  les  fipidauriens»  leur 
rendirent  les  Fort ificar ions. 

Chap.  81 .  Après  qu'Argos  eut  rompu 
avec  Athènes,  M^mtinée  voulut  d'abord 
résister;  mais,  trop  faible  sans  l'assis- 
tance d'Argos,  elle  accepta  aussi  l'al- 
liance des  Lacédémoniens,  et  renonça  à 
ladominationsurlesvillesquiluiétaient 
soumises.  Laoédémone  et  Argos  mirent 
sur  pied  chacune  mille  hommes;  quant 
à  Sicyone»  les  Lacédémoniens ,  à  leur 
arrivée,  y  firent  seuls  pencher  la  balance 
du  cOlé  des  nobles,  abolirent  aussi  dans 
Argos  la  démocratie  et  y  substituèrent 
l'oligarchie,  toujours  chère  à  Lacédé- 
mone.  Ces  événemens  eurent  lieu  à  l'ap- 
proche du  printemps.  La  qiuitorzième 
année  de  la  guerre  finissait  avec  l'hiver. 

Chap.  82.  L'été  suivant,  les  Dicti- 
diens,  peuple  du  mont  Athos,  quittè- 
rent l'alliance  d'Athènes  pour  s'unir  aux 
Ghalcidiens.  Les  Lacédémoniens  parvin- 
rent à  se  concilier  l'Achaie ,  qui  aupara- 
vant ne  leur  était  pas  favorable.  Le  peu- 
ple d'Argos  se  coalisa  insensiblement, 
prit  de  l'audace,  et  attaqua  les  oligar- 
ques. Ilattendillemoment  où  les  Lacédé- 
moniens célébraient  les  Gymnopédies. 
On  88  battit  dans  la  ville  ;  le  peuple  l'em- 
porta» tua  les  uns,  chassa  les  autres. 
Les  Lacédémoniens  furent  long*temps 
à  se  rendre  à  l'invitation  de  leurs  amis 
qui  les  appelaient  :  ils  interrompirent 
enfin  les  Gymnopédies  et  accoururent; 
mais  ils  apprirent  à  T^ée  que  le  peuple 
était  victorieux,  et,  malgré  les  prières  de 
œux  qui  s'étaient  échappés ,  ils  ne  vou- 
lurent pas  aller  au-delà  ;  ils  retournèrent 
chez  eux ,  et  reprirent  la  célébration  de 
la  i%te.  Il  leur  vint  etisuite  des  députa- 
tions  tant  des  Argiens  de  la  ville  que  de 
ceux  qui  en  étaient  sortis.  En  présence 
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des  alliés,  il  y  eut  de  part  et  d'antre  Je 
longues  discussions,  dont  le  résultat  lîit 
de  déclarer  coupables  les  Argiens  de  la 
ville.  On  résolut  de  marcher  à  Argos; 
mais  il  y  eut  de  nouveaux  délais  et  du 
temps  perdu.  Le  peuple  en  profita  ;  crai* 
gnant  les  Lacédémoniens ,  il  invoqua  de 
nouveau  l'alliance  d'Athènes ,  dans  l'es- 
pérance d'en  tirer  de  grands  secours. 
Il  éleva  aussi  de  longues  murailles  jus- 
qu'à la  mer,  pour  se  ménager,  s'il  ve- 
nait à  être  renfermé  du  côté  de  terre,  la 
facilité  de  recevoir  par  mer  les  rafral* 
chissemens  qu'on  lui  apporterait  d'A« 
thènes.  Certaines  villes  du  Péloponnèse 
fermaient  les  yeux  sur  la  construction  de 
ces  murailles.  Les  Argiens  y  travaillé- 
rent  tous  sans  exception,  eux,  leurs 
femmes,  leurs  esclaves,  secondés  de 
maçons  et  de  tailleurs  de  pierres  venus 
d'Athènes.  L'été  finissait. 

Chap.  83.  L'hiver  suivant,  les  Lacé- 
démoniens, qu'inquiétaientcestravauXy 
marchèrent  contre  Argos  avec  leurs  al- 
liés, excepté  les  Corinthiens.  Ils  comp- 
taient sur  un  parti  qui  d'Ai^os  même 
les  secondait.  Agis,  fils  d'ArcîiidamuSy 
roi  de  Lacédémone,  commandait  l'ar- 
mée. Les  intelligences  qu'ils  entrete- 
naient dans  la  ville,  et  qui  semblaient 
devoir  les  servir,  leur  furent  inutiles; 
mais  ils  enlevèrent  et  détruisirent  les 
murailles,  s'emparèrent  d'Hysies,  place 
de  l'Argulide,  égoi^èrent  tout  ce  qu'ils 
prirent  d'hommes  libres,  puis  se  retirè- 
rent et  se  rendirent  chacun  dans  leurs 
villes  respectives.  Les  Ai^iens,  à  leur 
tour,  marchèrent  contre  la  Phliasie,  et 
ne  se  retirèi-ent  qu'après  l'avoir  dévas- 
tée, parce  qu'on  y  avait  accueilli  leurs 
exilés,  qui,  pour  la  plu|)art>  avaient 
cherché  un  SiMe  (;n  ce  lieu.  Le  même  hi- 
ver, les  Athéniens  interdirent  à  Perdic- 
cas  l'entrée  des  ports  de  la  Macédoine. 
Ils  lui  reprochaient  d'avoir  lait  partie 
de  la  ligue  d'Argos  et  de  Lacédémone, 
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eC  d'avoir  été,  par  sa  retraite,  la  prin- 
cipale cause  de  la  dispersion  de  leur 
armée,  lorsque,  sous  le  commande- 
ment de  Nicias  »  ils  se  disposaient  à  la 
guerre  contre  les  Chalcidiens  de  la 
Thrace  littorale  et  contre  Amphipolis, 
et  qu'il  feignait  d'être  encore  dans  leur 
alliance.  On  le  jugea  donc  ennemi.  Avec 
ces  événemens  finirent  l'hiver  et  la 
quinzième  année  de  la  guerre. 

Chap.  84.  L'été  suivant,  Alcibiade 
cingla  vers  Argos»  avec  vingt  vaisseaux, 
et  enleva  trois  cents  Argiens  qui  pa- 
raissaient encore  suspects ,  et  que  l'on 
croyai l  dans  les  i ntérôts  de  Lacédémone. 
Les  Athéniens  les  dispersèrent  dans  les 
iles  voisines  de  leur  domination.  Ils  se 
portèrent  contre  l'ilede  Mélos  avec  trente 
de  leurs  vaisse;iux,  six  de  Chio,  et  de 
Lesbos.  Eux-mêmes  Tournissaient  douze 
cents  hoplites ,  trois  cents  archers  à  che- 
val; leurs  alliés  et  les  insulaires  don- 
naient, pour  celte  expédition i  environ 
quinze  cents  hoplites.  Les  habitans  de 
llélos ,  colonie  de  Lacédémone  »  ne  vou- 
laient pas,  comme  ceux  des  autres  lies, 
obéir  aux  Athéniens.  D'abord  ils  gar- 
dèrent la  neuttalité  et  se  tinrent  en  re- 
pos ;  mais  ils  en  vinrent  ensuite  à  une 
guerre  ouverte ,  quand  les  Athéniens  les 
y  eurent  forcés ,  en  ravageant  leurs  cam- 
pagnes. Les  généraux  Cléomède,  fils  de 
Lycomède,  et  Tisias,  fils  de  Tisima- 
que,  campèrent  donc  sur  le  territoire 
de  Ifélos  avec  un  appareil  menaçant; 
mais,  avant  tout,  ils  envoyèrent  des  dé- 
putés conférer  avec  les  habitans.  On  ne 
les  introduisit  point  dans  l'assemblée 
du  peuple;  mais  on  leur  dit  de  com- 
muniquer aux  magistrats  et  aux  oli- 
garques l'objet  de  leur  mission.  Les 
députés  parlèrent  ainsi  : 

Chap.  %^.LesÀAéniens.  «  Vous  n'a- 
vez donc  pas  voulu  que  cette  conférence 
se  tint  devant  le  peuple;  et  telle  a  été, 
nous  le  comprenons  bien,  votre  pensée, 


en  ne  nous  permettant  de  traiter  qu'avec 
les  magistrats  :  vous  avez  craint  sans 
doute  qu'écoutant  une  harangue  suivie, 
la  multitude,  flattée  par  des  paroles  insi- 
nuantes et  qui  ne  trouveraient  pas  de 
contradicteurs,  ne  se  laissât  surprendre. 
Eh  bien1  Héliens  qui  siégez  ici ,  prenez 
des  précautions  encore  plus  sûres  :  vous- 
mêmes  n'adoptez  pas  un  discours  suivi, 
mais  relevez  sur-le-champ  les  articles 
qui  ne  vous  paraîtront  pas  convenables* 
Et  d'abord ,  cette  forme  que  nous  vous 
proposons,  vous  plait-elle?  Répondez.  » 

CuAp.  86.  Le  Conseil  deiMéUens.  <  On 
ne  peut  qu'approuver  une  manière  rai- 
sonnable de  s'instruire  amicalement  : 
mais  comment  la  retrouver  dans  un  ap- 
pareil de  guerre ,  non  pas  éloigné ,  mais 
présent?  car  nous  voyons  que  vous  êtes 
venus  ici  pour  être  vous-mêmes  juges  de 
ce  qui  se  dira  ;  et  vraisemblablement  la 
fin  de  tout  ceci  sera  pour  nous  la  guerre, 
dans  le  cas  où,  plus  forts  en  raisons,  nous 
ne  voudrions  pas  pour  cela  même  vous 
céder;etsi  nuusubéissons,  la  servitude.» 

Chap.  87.  Les  Athéniens.  <  Êtes-vous 
assemblés  ici  pour  calculer  les  soupçons 
que  peuvent  éveiller  les  événemens  fu- 
turs, et  dans  uneautre  intention  quecelle 
de  délibérer  sur  le  salut  de  votre  ville 
d'après  les  circonstances  présentes  et  qui 
sont  sous  vos  yeux?  Dans  ce  cas,  nous 
n'aurionsqu'ànoustaire.  Si  lesalutdela 
patrie  vous  rassemble,  nous  parlerons.  » 

Chap.  88.  Les  MéUens.  «  Il  est  na- 
turel et  pardonnable  dans  notre  situation 
de  se  retourner  en  tout  sens ,  de  conce- 
voir des  craintes  et  de  vouloir  s'expli- 
quer :  toutefois  cette  assemblée  a  pour 
objet  le  salut  de  notre  patrie;  que  la 
conférence,  puisque  vous  le  voulez ,  se 
tienne  donc  dans  la  forme  que  vous 
prescrivez.  » 

Chap.  89.  Les  Athéniens,  t  Nousn'em- 
ploierons  donc  pas  non  plus  des  paro- 
les spécieuses  ni  de  longs  discours  pour 
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pUt€8de  l'Élide.  Us  marchèrent  à  la  ren- 
contfe  des  Lacédémoniens  jusqu'à  Mé- 
thydrium  d'Arcadie.  Chacune  des  deux 
Wrmées  s'empara  d'une  hauteur.  Les  Ar- 
giens  se  disposaient  à  attaquer  les  Lacé- 
démonîenSy  pensani  qu'ils  étaient  encore 
seuls;  mais  Agis,  dès  la  nuit»  le?a  son 
camp,  et ,  à  l'insu  des  ennemis ,  prit  la 
route  de  Phlionie  pour  se  joindre  à  ses 


plaine ,  les  Lacédémoniens  »  et  ce  qu'Us 
avaient  avec  eux  d'alliés*  leur  ôiaient 
toute  communication  avec  la  ville; 
des  hauteurs  descendait  l'armée  de 
Phlionte  et  de  Gorinthe  ;  du  côté  de  la 
Némée  s'avançaient  les  Béotiens,  les  Si- 
cyoniens  et  les  Hégariens.  Les  Argiena 
n'avaient  pas  de  cavalerie;  car  seuls  de 
leurs  alli^y  les  Athéniens  n'étaient  pas 


alliés.  Au  lever  de  l'aurore >  les  Argiens  encore  arrivés.  En  général ,  les  Argiena 
s'aperoevant  de  son  départ,  marchèrent  .  et  leurs  alliés  ne  voyaient  pas  le  mal 
d'abord  du  côté  d'Argos»  et  prirent  en-  !  aussi  grave  qu'il  était;  ils  se  croyaieol 
suite  la  route  de  la  Némée ,  par  où  ils  i  même  en  bonne  position  pour  livrer  la 


pensaient  que  les  Lacédémoniens  des- 
cendraient avec  leurs  alliés.  Mais  Agis, 


combat ,  et  se  félicitaient  de  tenir  l'ai^ 
mée  de  Lacédémone  sur  leur  territoire 


au  lieu  de  suivre  ce  chemin ,  fit  p^rt  de  et  dans  le  voisinage  de  leur  ville.  MaiSt 
son  projet  aux  Lacédémoniens,  aux  Ar-  comme  les  deux  armées  étaient  sur  le 
cadiens  et  aux  Épidauriens,  prit  une  pointd'engager  l'action,  deux  hommes 
autre  route  difficile ,  et  descendit  vers  la  i  d'Argos ,  Tlirasylte ,  l'un  des  cinq  gén^ 
plained'Argos.LesCorinihiens,  lesPel-  j  raux,  et  Alciphron,  proxènedes  Lacé* 
lènes  et  les  Phliasiens  prirent  d'un  auli-e  démoniens ,  vinrent  détourner  Agis  da 
côté  un  chemin  escarpé.  Quand  aux  Béo-  donner  bataille.  A  les  entendre ,  les  Ar^ 
tiens,  aux  Mégariens  et  aux  Sicyoniens ,  giensétaient  prêts  à  terminer  à  l'amiable 
il  leur  avait  été  enjoint  de  se  diriger  sur    leurs  différends  avec  Lacédémone ,  à 


la  Némée,  où  étaient  campés  les  Argiens, 
que  Ton  surprendrait  par  derrière  avec 
la  caTalme,  s'ils  venaient  attaquer  Agis. 
Ayant  ainsi  distribué  ses  forces,  Agis  se 
j^a  dans  la  plaine,  et  ravagea,  entre 
autres  campagnes,  celle  de  Saminlhe. 
Gbap.  69.  A  cette  nouvelle,  dès  qu'il 
est  jour,  les  Argiens  accourent  de  la  Né- 
mée, et  rencontrent  un  corps  de  Phlion- 
tins  et  de  Corinthiens.  Ils  tuèrent  quel- 
ques Phiiontins,  et  perdirent  un  nombre 
d'hommes  à  peu  près  égal  sous  les  coups 
des  Corinthiens.  Les  Béotiens ,  les  Mé- 
gariens et  les  Sicyoniens  se  dirigèrent 
aur  la  Némée,  suivant  Tordre  qu'ils  en 
avaient  reçu,  mais  n'y  trouvèrent  plus 
les  Argiens ,  ils  étaient  descendus  à  la 
vue  de  leurs  champs  ravagés,  et  s'étaient 
mis  en  ordre  de  bataille.  Les  Lacédémo- 
niens, de  leur  côté,  se  préparèrent  au 
combat.  Ceux  d'Argos  se  trouvaient  pris 
au  milieu  des  ennemis.  Du  côté  de  la 


faire  la  paix  pour  l'avenir,  et  à  l'assurer 
par  un  traité. 

Cbap.60.  C'étaitd'eux-mèmesetsans 
l'aveu  du  peuple  qu'ils  parlaient  ainsi. 
Agis ,  de  son  côté,  prit  sur  lui  d'accueil- 
lir leurs  propositions,  sans  se  consulter 
avec  un  certain  nombre  de  citoyens* 
S'éiant  contenté  de  les  communiquer  à 
un  seul  homme  en  place  qui  se  trouvait 
dans  son  armée,  il  conclut  une  trêve  de 
quatre  mois,  durant  lesquels  les  conven- 
tions devaient  être  exécutées.  Aussitôt 
après,  il  ramena  ses  troupes  sans  rien 
dire  à  aucun  des  alliés.  Les  Lacédémo- 
niens et  les  alliés  le  suivirent  aveuglé- 
ment, par  obéissance  à  la  loi  ;  mais  ils 
se  plaignaient  amèrement  entre  eux  de 
sa  conduite ,  persuadés  qu'ils  venaient 
de  perdre  une  belle  occasion  de  com- 
battre, et  qu'ils  se  reliraient  sans  avoir 
rien  fait  qui  répondit  à  ce  que  leurs 
forces  avaient  d'imposant,  et  au  moment 
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où,  de  toutes  {^arts,  Tennemi  se  trouvait 
renfermé  par  leur  cavalerie  et  leur  in- 
fanterie. C'était  en  effet  la  plus  belle 
armée  hellénique  qui  se  fût  organisée 
jusqu'à  cette  époque.  Elle  était  encore 
rassemblée  tout  entière  dans  la  Némée; 
on  voyait  une  levée  en  masse  des  Lacé- 
démoniens;  on  y  remarquait  aussi  des 
Arcadiens  >  des  Béotiens ,  des  Corin- 
thiens, des  Sicyoniens,  des  Cellènes, 
des  Phliasiens ,  des  Mégariens ,  tous 
hommes  d'élite  de  chaque  nation,  qui 
semblaient  dignes  de  se  mesurer,  non- 
seulement  avec  la  confédération  d'Ar- 
gos,  mais  avec  touie  auire  armée  qui 


par  l'organe  d'Alcibiade,  leur  député, 
au  milieu  des  Argiens  et  des  alliés  d'Ar« 
gos,  et  dirent  qu'on  n'avait  pu  traiter 
légalement  sans  le  concours  des  puis- 
sances confédérées;  qu'ils  arrivaient  à 
propos  et  qu'il  fallait  faire  la  guerre* 
Leur  discours  persuada  les  confédérés» 
qui  tous  se  portèrent  à  Orchomèned'Ar- 
cadie ,  excepté  les  Ai^iens.  Ceux-ci  » 
quoique  persuadés  par  les  représenta* 
tions  d'Alcibiade,  restèrent  d'abord  en 
arrière ,  mais  ensuite  ils  entrèrent  en 
campagne.  Tous  campèrent  devant  Or* 
cliomène ,  l'assiégèrent  d'un  commun 
effort ,  et  donnèrent  des  assauts  à  lu 


aurait  pu  s'y  joindre  Ce  ne  fui  donc  pas  pince ,  dont  ils  voulaient  se  rendre  mat- 

sans  un  vif  ressentiment  contre  Agisque  très,  surtout  parce  que  les  Lacédémo- 

oes  trouf)es  firent  retraite  et  se  séparé-  niens  y  avaient  déposé  des  otages  d'Ar* 

rent  pour  regagner  leurs  foyers.  Mais  les  cadie.  La  faiblesse  des  fortifications,  le 

Argiens  étaient  encore  bien  plus  aigris  nombre  des  ennemis,  effrayaient  les  Or* 

contre  ceux  qui  avaient  traité  sans  le  choménicns;  personne  ne  venant  à  leur 

ooncoursdu  peuple,  croyant,  eux  aussi,  secours,  ils  craignaient  de  périr  bute 

que  l'armée  lacédémonien ne  venait  de  d'assistance.  Us  capitulèrent  donc,  i 

leur  échapper  dans  une  circonstance  qui  condition  d'entrerdans  la  confédération» 

jamais  ne  se  représenter.!  il  aussi  favo-  de  donner  des  otages,  et  de  remettre  aux 

rable;  car  on  eût  combaliu  près  de  la  Mantinéens  ceux  que  Lacédémone  avait 

ville  avec  l'aide  de  vaillnns  alliés.  En  déposés  chez  eux. 


revenant,  ils  allaient  lapider Thrasylle 
dans  le Charadrum,  où,  avant  de  ren- 


CnAp.  62.  Les  confédérés,  maîtres 
d'Orchomène ,  examinaient  entre  eux 


trer,  ils  jugent  les  délits  militaires,  mais    quelle  place  il  convenait  d'attaquer  d'a- 
il se  réfugia  sur  l'autel ,  et  sauva  sa  vie;  i  bord.  Les  Éléens  voulaient  que  ce  fût 


ses  biens  furent  confisqués  au  profit  du 
public. 

CiiAP.61 .  A  près  cet  événement,  mille 
boplitesd'Alhènes  et  trois  cents  hommes 
de  cavalerie  accoururent ,  commandés 
par  Liichès  et  Nicostrate.  Les  Argiens , 
qui,  quoique  mécontens,  hésitaient  à 
rompi-e  la  trêve  avec  Lacédémone ,  les 
prièrent  de  s'en  retourner.  Quelque  en- 
Tie  mèmeque  montrassent  les  Athéniens 
d'entrer  en  négociation ,  on  ne  les  intro- 
duisit en  présence  du  peuple  qu'après  y 
avoir  été  forcé  par  les  prières  des  Manii- 


Lépréum  ;  et  les  Mantinéens,  T^[ée.  Les 
Argiens  et  les  Athéniens  se  joignirent  à 
ceux  de  Manlinée.  Les  Éléens  se  retiré- 
rent ,  offensés  de  ce  qu'on  ne  se  décidait 
pas  pour  le  siège  de  Lépréum.  Le  reste 
des  alliés  fit,  à  Mantinée,  ses  disposi* 
tions  comme  pour  entrer  dans  T^ée  : 
quelques-uns,  même  des  Tégéales,  tra« 
vaillaient  dans  l'intéf^eur  de  la  place  à 
les  seconder. 

Chap.  63.  Les  Lacédémoniens,  après 
leur  retour  d'Argos  et  la  conclusion  de 
la  trêve  de  quatre  mois ,  reprochèrent 


néens  et  des  Éléens,  qui  ne  s'étaient  pas    vivement  à  Agis  de  ne  leur  avoir  pas 
encore  retirés.  Les  Athéniens  parlèrent    soumis  Argos ,  Tocciision  s'en  étant  pré- 
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sentée  plus  )»eli9  qa  jepjMnfemes  n'eus- 
leqliwé  Tespérer  ;  car  il  ii'écait  paf  tacile 
de  lassembler  des  alliés  si  noi^breux  et 
d*un  si  ^nd  courage,  Mais^  la  nouyelle 
de  la  prise  d'Onchomèoe  yepant  encore 
àai|;rir  levr  res^iuiment,  ils  voulaient; 
daps  leiir  preqaief  transport ,  r^ser  la 
maison  d'Agio ,  et  le  condamner  à  une 
amende  décent  mille  di;^chmes  :  mesure 
tiolente  oui  ét^t  peu  dans  leurs  mœurs, 
Celi|i-ci  Us  supplia  de  ne  pas  e^ieroer 
contre  lui  de  telles  rigueurs  :  un  beau 
bi)  d'arnus  effacerait  sa  faute  ;  s*il  y 
manquait ,  ils  prendraient  le  parti  qu'ils 
jti|;efaient  à  propos.  Ils  renoncèrent  à 
l'idée  de  le  mettre  ii  l'amende  ef  de  ra- 
ser sa  inaispn  ;  mais  ils  portèrent,  dans 
cette  pirconstanoe»  une  loi  inconnue  chcs 
eu^  :  ils  lui  donnèrent  en  effet  dii^  Spar^ 
itat^  pour  conseil ,  sans  l'aveu  des^els 
il  ne  pourrait  faire  sortir  l'armée  hors 
de  la  ville. 

CuÀP.  64.  GepfBndant  arriventà  Sparte 
des  T^é^tes  auachés  au  parti  des  |^- 
cédémoniens.  Vs  leur  annoncent  que» 
s'ijs  ne  se  montrent  au  plus  tôt,  Tqgée 
va  quitter  leur  alliance  pour  celle  des 
Ai]^i^s  et  de  Ic^jç  alliés,  et  que  la  dé- 
fection est  presque  opérée.  A  Tin^tanil 
mécpe^  avec  une  célérité  alors  sans 
ei^emple^  s'esécul^e  une  levée  en  ^asse 
de  L^cédémonienis  et  d'ililoies.  Ils  par- 
tent pour  Orestium,  dai^  la  Mélanie^ 
foisaiit  dire  aux  ciliés  des  Arcadjens  de 
se  rassembler  et  de  marcher  sur  leurs  pas 
à  Tégée.  Vaisarrivési  Orestium^  ils  ren- 
voyèrent, pour  garder  leurs  foyeiy,  le 
sixième. de  leur  monde,  où  se  trouvait 
compris  ce  iC|ui  était  trop  vieux  ou  trop 
jeune;  .pui^,  avec  le  reste  des  troupes, 
ils  arrivèrent  à  Tégé6.  Peu  après  vinrent 
les  alliés  d'Arcadie.  Bient(4  aussi  ceux 
de  Corinthe,  de  la  Béotie ,  de  la  Pbocide, 
de  la  Locride,  furent  mandés  pour  Man« 
tinée.  L'ordre  arrivant  subitement,  il 
leur  était  difiScilCi  sans  se  réunir^  s'at- 


tendre les  on;  lç|»ii)|«»,  â0fi»9»i«r 
le  pays  ennemi  qui  s'oppoçaif  i  V^ 
n^irche  :  cependant  on  pi  dilig^noi» 
Quant  auf  Laoédémoniens ,  ^ifsa^j^ 
avec  eux  ce  qui  se  trouvait  à  Jieyr  4il»pp? 
sition  de  troupes  arcsdîepnesallî^^  il9 
se  jetèrent  dans  les  campagnei  d^  Ifil^nti- 
née,  campèrent  près  de  Thiéf^n  d'Bffr 
cule,  ^  ravagèrent  le  i^lpire* 

Gbaf.  65.  lies  Argienç  ei  letHS  a|)j||| 
dès  qu'ils  les  aperçoivent ,  fvmfê'Vi 
d'un  poste  fortifié  par  1^  n^l^r^  H  §§ 
difficile  accès,  et  se  rangjeiH  ep)  ofdç^49 
baille.  Aussitôt  avancent  I9  jL^|0$4^ 
moniens.  Ils  s'étaient  apprQchésJiipqq'| 
portée  de  la  pierre  et  du^velMt^  9Ww4 
un  vieillard,  jug§ant  jnexpupiiable  te 
fort  vers  lequel  on  marchait,  9'$Çm  i 
c  Agis  y/But  guérir  un  mal  p^  yn  ^jif^ 
mal  ;  »  Uixant  p^r  là  d'tirdeur  inpQjiiwiiJlg* 
réeson  empressement  à  eflacçr  I9  h9M{$ 
de  cette  retraite  d'A^go^  ^m'w  }ui  j^ 
prochait.  Agis,  ça  tBQubl#  jde  Vfififi^ 
animédu  vieillard,  ou,  pour  touteayii^i); 
raison,  changeant  tout-à«cp|ip  d'ayi§^ 
retire  prompteinen^t  se^  tnf^p§§  avum 
qu'elles  en  viennent  aux  inaîn^,  ffllIV 
dans  la  campi^e  ^e  Té^jée,  ^déiùiftg^ 
du  côté  de  Miantiçi^,  4#.e^f  ^  fff^ 
tuel  objet  de  diçcçrij^  enlite  les  Mt^- 
néens  et  le§  T^tçs^  giy  f^  ^epl  fwf 
incommodés,  guelle  oyyi'en  f(U  ^  dJW^ 
tion;  il  voulait  que  les  Argiens  ^  ffif 
alli#,  dès  gi^'i}$9*aifiaoejrf9i^  ^  aofi 
travail,  d^QsnjtisR^  de  leiur  cpUioefwr 
le  t^nraûn  où  il  oçcu|X(iit  se^  troypf^  è  ^ 
tourner  les  eat^L ,  et  que  Tpction  s'en^ 
g€At  dans  la  plaine.  Il  passa  donc  cellç 
journée  à  détourna  le^  eo^^x»  J^  J^tr 
giens  et  les  alliés,  étonnés  jd|ejlji  ■^4GMAF 
soudaine  dçs  I^cédémoniens^  3SfSf^ 
rent  d'abord  en  conjecU^es;  mais  bien- 
tôt, mécontens  de  leur  inaction  et  de  la 
disparition  d'un  enneo(ii  qu'ils  i)e  noor- 
suivaient  pas,  ils  accusèrent  encpre  une 
fois  leurs  généraux  {l'avoir  préoédem- 
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uuitit  laissé  échapper  les  Lacédémoniens 
qu'oQ  lenail  enfermés  près  d'Argos»  et> 
mainlenaiit  qu'ils  TuyaieiU  »  de  favoriser 
leur  fuiie  et  de  trahir  aiosi  Tannée.  Les 
généraux»  d'abord  troubléa  des  mur^* 
mures»  firent  ensuite  descendre  les  sol- 
dais de  la  colline»  s'avancèrent  dans  la 
plaine»  y  campèrent»  résolus  de  mar- 
cher contre  l'ennemi. 

CnAP.  66.  Le  lendemain»  les  Argiens 
^  les  alliéa  S6  rangèrent  dans  l'ordre  où 
ila  devaient  combattre,  si  l'occasion  s'en 
(liésentait.  Les  Lacédémoniens  quit- 
taient le  bord  des  eaux  pour  retourner 
au  même  camp»  près  de  l'hiéron  d'Her- 
Cole»  quand  tout-à-coup  ils  voient  les 
ennemis  qui,  partis  tous  en  bon  ordre 
de  la  colline»  lesavaient  devancés.  Dana 
œ  moment  de  crise  »  ils  se  sentirent  sai- 
ais  de  la  plus  grande  terreur  :  ils  n'a- 
vaient %  en  eftit  »  que  peu  de  tem|)s  pour 
se  préparer  au  combat.  Ils  se  hâtent  de 
prendre  leurs  rangs.  Agis  dirigeait  tous 
les  mouvemena»  conformément  à  la  loi; 
car»  lorsque  le  roi  conduit  l'armée»  tous 
lui  obéissent.  Il  commande  lui-même 
atut  poléroarques  ;  les  polémarques  » 
aux  tochages»  les  lochages,  aux  chefs 
de  peotécostys  ;  ceux-ci  »  aux  énomotar- 
quesi  et  les  énomolarques»  chacun  à  son 
énomotie.  Les  ordres  des  rois,  suivant 
celle  marche»  arrivent  en  un  clin  d'œil  ; 
car«  dans  une  armée  laçédémonieane  » 
un  petit  nombre  excepté  »  tous  sont  corn- 
mandansdecommandans;  la  surveil- 
lance est  confiée  à  un  grand  nombre 
d'agens* 

Cbap.  67.  L*aile  gauche»  dans  oatte 
Journée,  était  formée  par  les  Scirites 
qui,  toujours  séparés  des  Lacédémo- 
niens, font  un  corps  distinct.  Parmi  eux 
étaient  les  compagnons  d'armes  de  Bra- 
tùdas  dans  la  Thrace  littorale,  et  avec 
çeui(*ct  les  Néodamodes.  Venaient  en- 
suite les  Uicédémoniens,  distribués  en 
hckos,  et  près  d'eux  étaient  lei  Aroi* 


diens»  d'abord  les  Héréena»  ensuite  le| 
Ménaliens;  et  à  l'aile  droite,  le»  Té* 
géaies  avec  quelques  Laoédémonie^s , 
placés  à  l'extrémité,  LeurcATalfirieOaa^ 
quait  les  deux  ailes.  C'est  dan3  cet  ordit 
qu'était  rangée  l'armée lacédémoniemuu 
Dans  celle  de  leurs  ennemis ,  les  Mao- 
tinéens  occupaient  la  droite,  parce  qud 
le  combat  se  donnait  sur  leur  territoire* 
Près  d'eux  se  trouvaient  des  Arc^dieni 
alliés;  ensuite  les  mille  hommes  d'élite 
d'Argos»  à  qui  leur  république  fo|ip« 
nissait  depuis  long- temps  à  ses  frain 
les  moyens  de  s'exerœr;  ils  avaient  k 
côté  d'eux  le  reste  des  Argiens  ;  ensuiti 
venaient  leurs  alliés  les  Cléonéena  al 
les  Ornéates;  enfin  les  Athéniens»  qui 
formaient  l'extrémité  de  l'aile  gauchon 
ayant  avec  eux  la  cavalerie  de  leur  paySn 
Chap.  68.  Tels  étaient  l'ordonnano» 
et  l'appareil  des  deux  armées,  dont  lit 
plus  nombreuse  était  évidefnment  oelhl 
de  Laoédémone*  Au  reste,  je  nVi  pu dfh 
terminer  avec  certitude  quelles  étajant 
les  forces  de  toutes  les  nations  eostma 
ble»  ou  oalltisde  chacune  en  paniculi^) 
fidèles  h  l'esprit  mystérieux  de  leur  iwli» 
tique,  les  Lacédémoniens  se  giMiJiM^M 
de  fiire  connattie  les  leurs;  et  quauiè 
celles  que  s'aMribuaient  leurs  enaamii^ 
on  ne  peut  guère  y  ajouter  fui  »  à 
de  cette  jacianie  naturelle  aux  boa 
qui  les  portei  iHUgéfution.  NéfuuQoiui^ 
par  le  calcul  suivant ,  on  pourra  éiraliM 
le  nombre  des  Lacédémpniei»  fui  ae 
iruuvèrent  k  oaMe  jpumâs*  8e|4  lucbiy 
donnèrent ,  sans  compter  \m  Mrilai* 
qui  étaient  au  mmim  du  sî«  «auia» 
Chaque  loebos  niait  quMm  psuHanslaWt 
et  la  pentépQstyi»  quatre  itwmiim^  Om 
combattait  sur  quatre  de  firom  daiitrti»> 
queénomotieu  Tous  n'6lainui[isiping<i 
sur  la  mimià  profondeur,  niiîs  foroipt 
le  voulait  chaque  }ocbage«  Ko  g^^pitri^ 

ils  étaient  sur  huit  de  pfDfoodwr«  &i 
iWHp  MW  «QIB^  h»  SlWit#,  |»  prf- 
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mier  rang  avait  qiialro  cent  qnarante* 
huit  hommes. 

Chap.  69.  Les  armées  étant  près  d'en 
venir  aax  mains ,  les  commandans  de 
chaque  peuple  encouragèrent  ainsi  leurs 
Iguenriers  :  on  représentait  aux  Mantî- 
jnéens  que  c'était  pour  la  patrie  qu'ils 


I 


mains ,  Agis  imagina  cet  exi^édîent.  J^$ 
soldats,  en  général,  quand  ils  vont  à 
l'ennemi  »  se  poussent  de  préFérence  sur 
la  droite,  en  sorte  que  chaque  aile  droite 
d'armée  déborde  la  gauche  qui  lui  est 
opposée  '  c'est  que  chacun ,  pour  se  ga« 
rantir,  met  le  plus  possible  son  côté 
^allaient  combattre,  qu'il  s'agissait  ou  de  ,  nu  à  l'abri  du  bouclier  du  soldat  placé  à 
'la  domination  (après  en  avoir  goûté  les  '  sa  droite,  et  croît  quecette union  immé- 
douceurs,  en  seraient-ils  dépouillés?)  diale  le  protège  efficacement.  L'impul- 
ou  de  la  servitude  (y  reiomberaient-ils  sion  est  donnée  par  le  soldat  placé  aa 
de  nouveau?);  aux  Argiens,  qu'il  s'a-  !  premier  rang  de  l'extrémité  droite,  toa- 
gissait  de  défendre  leur  ancienne  préé-  !  jours  attentif  à  dérober  à  l'ennemi  la 
minence  et  cette  égalité  dont  ils  avaient  '  partie  du  corps  que  ne  couvre  pas  le 
joui  dans  le  Péloponnèse,  et  de  punir 
de  nombreuses  injures  sur  des  ennemis, 
leurs  voisins;  aux  Athéniens,  qu'il  était 
beau,  en  se  mesurant  avec  des  alliés 
nombreux  et  vaillans,  de  ne  céder  à 
aucun  d'eux  en  vertu  ;  qu'une  fois  vain- 
queurs des  Lacédémoniens  dans  le  Pé- 
loponnèse, ils  affermiraient  et  accroî- 
traient leur  empire,  et  meuraient  leur 
territoire  à  l'abri  des  ravages.  De  sem- 
blables encouragemens  étaient  donnés 
aux  Argiens  et  à  leurs  alliés.  Les  Lacé- 
démoniens, et  de  leur  propre  mouve- 
ment, etaussi  selon  les  usages  militaires, 
8*excitaient  à  se  ressouvenir  de  cette  va- 
leur dont  ils  avaient  la  conscience,  sa- 
chant qu'une  longue  pratique  de  belles 
actions  est  un  moyen  plus  efficace  de 
salut  que  d'éloquentesexhorlations  d'un 
moment. 

Cbap.  70.  Bientôt  les  deux  armées 
t'avancent  Tune  contre  l'autre  :  les  Ar- 
giens et  leurs  alliés ,  avec  impétuosité  et 
fureur;  les  Lacédémoniens,  lentement 
et  soumis  au  rhy  thme  d'un  grand  nom- 
bre de  joueurs  de  flûte  établis  par  la  loi , 
non  dans  un  esprit  religieux,  mais  pour 
régler  le  pas  des  soldats  et  les  empêcher 
de  rompre  leurs  rangs,  comme  il  arrive 
souvent  aux  armées  nombreuses  mar- 
chant au  combat. 
Chap.  7i .  Au  moment  d*en  venir  aux 


bouclier  :  le  reste  de  la  ligne  imite  ce 
mouvement  par  le  même  motif.  Les 
Mantinéens  dépassaient  de  beaucoup 
l'aile  qu'occupaient  les  Scirites;  les  La- 
cédémoniens et  les  Tégéates  dépassaient 
plus  encore  celle  des  Athéniens,  parce 
qu'ilsétaient  nombreux.  Agis,  craignant 
que  sa  gauche  ne  fût  tournée,  s^aper- 
cevant  que  les  Mantinéens  s'étendaient 
beaucoup,  ordonna  aux  Sciriies  et  aux 
troupes  de  Brasidas  de  se  détacher  de 
leur  ligne,  de  se  porter  sur  la  gauche, 
et  de  prendre  un  front  égal  à  celui  des 
Mantinéens,  et  il  commande  aux  polé- 
marques  Hipponoïdas  et  Aristoclès,  qui 
avaient  deux  lochos,  d'avancer  de  l'aile 
droite  et  de  remplir  le  vide  causé  par  ce 
déplacement  ;  persuadé  que  l'aile  droite 
aurait  toujours  assez  de  monde,  et  que 
les  troupes  opposées  aux  Mantinéens  ac- 
querraient ainsi  plus  de  force. 

Ch4p.  72.  Cet  ordre  étant  donné  dans 
le  moment  même  et  à  l'improviste,  Aris- 
toclès et  Hipponoïdas  refusèrent  de  pas- 
ser à  l'endroit  qu'on  leur  marquait ,  re- 
fus qu'on  taxa  de  lâcheté,  et  qui,  plus 
tard ,  fit  prononcer  contre  eux ,  à  Sparte  » 
la  peine  de  l'exil.  Il  arriva  de  là  que  les 
ennemis  furent  les  premiers  à  attaquer  ; 
les  deux  lochos  n'ayant  point  d'abord 
passé,  à  l'ordre  d'Agis,  du  côté  des  Sci- 
rites, il  leur  devint  ensuite  impossible 
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de  se  joindre  à  eux  et  de  remplir  le  vide,  i 
Haïs  si  9  dans  ce  moment ,  les  Lacédé-  I 
moniens  parurent  bien  inférieurs  en  ha-  | 
biletéà  un  ennemi  prompt  à  profiter  de 
la  désobéissance  de  deux  chefs ,  ils  ne  se 
montrèrent  nullement  inférieurs  en  cou- 
rage. Il  est  vrai  que,  dans  l'attaque,  la 
droite  des  Mantinéens  fit  tourner  le  dos 
aux  Sci rites  et  aux  soldats  de  Brasidas; 
que  les  Mantinéens ,  les  alliés  et  les  mille 
hommes  d'élite  d'Argos,  se  jetèrent  dans 
l'espace  resté  vide  et  tout  ouvert;  qu'ils 
battirent  les  Lacédémoniens»  les  enve- 
loppèrent ,  les  mirent  en  fuite ,  les  pous- 
Bèrent  jusqu'aux  bagages,  et  tuèrent 
quelques-uns  des  vieillards  postés  pour 
les  garder  :  en  sorte  que ,  dans  cette  par- 
tie, les  Lacédémoniens  eurent  le  dessus. 
Hais  y  le  reste  de  l'armée,  et  surtout  le 
centre,  où  était  Agis,  ayant  autour  de 
loi  les  cavaliers  nommés  les  trois  cent$, 
lombèient  sur  les  vétérans  d'Argos ,  sur 
les  cinq  lochos  cléonéens  et  ornéates ,  et 
sur  œ  qui  se  trouvait  d'Athéniens  ran- 
gés près  d'eux 9  et  les  mirent  en  fuite, 
sans  que  la  plupart  eussent  osé  en  venir 
aux  mains.  A  peine  ceux-ci  virent-ils 
avancer  les  Lacédémoniens,  qu'ils  cé- 
dèrent :  plusieurs  môme,  n'ayant  pu 
prévenir  le  choc  qui  les  accabla  soudain, 
fbrent  foulés  aux  pieds. 

CuÂP.  73.  Les  Argiens  et  leurs  alliés 
ayant  fléchi  dans  le  centre^  les  deux 
ailes  se  rompirent  dès  lors  en  même 
temps,  et  l'aile  droite  des  Licédémo- 
niens  et  des  Tégéaies  dépassa  les  Athé- 
niens et  les  tciurna.  Ceux-ci  couraient 
des  deux  côtés  un  grand  péril,  déjà  vain- 
eus  d'une  purt ,  et  de  l'autre  investis.  Us 
auraient  souOeri  plus  que  tout  le  reste 
deTamiée,  si  la  cavalerie  qui  se  trou- 
vait avec  eux  ne  les  eût  protégés.  D'ail- 
leurs Agis,  voyant  sa  gauche  souffrante 
et  pressée  par  les  Mantinéens  et  les  mille 
hommes  d'Argos,  donna  l'ordre  à  toute 
l'armée  de  passer  à  l'aile  qui  avait  du 
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dessous.  Gomme,  par  cette  manœuvre, 
les  troupes  opposées  aux  Athéniens  défi- 
laient et  s'éloignaient  d'eux,  ils  se  sau* 
vèrent  à  loisir,  et  avec  eux  les  Argiens 
vaincus.  Les  Mantinéens,  leurs  alliés, 
et  l'élite  des  Ai^iens,  ne  pensèrent  plus 
à  presser  les  ennemis ,  mais  s'enfuirent , 
voyant  les  leurs  défaits,  et  les  Lacédé- 
moniens prenant  un  avantage  décidé. 
La  plupart  des  Mantinéens  périrent  ;  l'é- 
lite des  Argiens  se  sauva  presque  entière. 
La  fuite  de  ceux-ci  et  la  retraite  des  Athé- 
niens ne  furent  ni  pénibles  ni  longues; 
car  les  Lacédémoniens,  tant  qu'ils  n'ont 
pas  contraint  les  ennemis  à  céder,  com- 
battent avec  autant  de  constance  que 
d'énergie;  mais  dès  qu'ils  les  ont  mis 
en  fuite,  ils  ne  les  poursuivent  ni  long- 
temps, ni  vivement. 

Gbap.  74.  Telles  furent,  ou  à  très-peu 
de  chose  près ,  les  circonstances  de  cette 
bataille ,  la  plus  mémorable  que  les  Hel- 
lènes eussentdoniieedepuis  long-temps, 
et  à  laquelle  concoururent  les  villes  les 
plus  importantes.  Les  Lacédémoniens 
offrirent  en  spectacle  les  armes  des  enne- 
mis tués,  dressèrent  un  trophée,  dé- 
pouillèrent les  morts,  recueillirent  les 
leurs,  les  portèrent  à  T^ée,  où  l'on  cé> 
lébra leurs  funérailles,  et,  par  accord, 
rendirent  ceux  des  ennemis.  Dans  cette 
journée,  les  Argiens,  les  Ornéates  et  les 
Cléonéens  perdirent  en  tout  sept  cents 
hommes;  les  Mantinéens,  deux  cents; 
les  Athéniens,  y  compris  les  Éginètes, 
autant,  et  de  plus  l'un  et  l'autre  de  leurs 
géniTaux.  Les  alliés  de  Lsicédémone 
eurent  trop  peu  à  souffrir  pour  que  leur 
perte  soit  digne  de  mention  :  celle  des 
Lacédémuniens  n'est  pas  exactement 
connue;  cependant  on  la  portail  à  trois 
cents  hommes. 

Cbap.  75.  Avant  la  bataille,  l'autre 
roideLacédémone,  Plistoanax,  accou- 
rait avec  les  vieillards  et  la  jeunesse.  Il 
j  vintjusqu'àTégée;mais,sur  la  nouvelle 
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oemenl  du  prinlemps,  les  députés  d'A- 
thènes revinrent  de  Sicile,  amenant 
avec  eux  ceux  d^Êgesle.  Ils  apportaient 
soixante-deux  tatens  d'argent  non  mon- 
nayé »  pour  soudoyer  pendant  un  mois 
soixante  vaisseaux  qu'ils  priaient  les 
Athéniens  de  leur  envoyer.  Ceux-ci  con* 
voquèrent  une  assemblée ,  écoutèrent 
tous  les  beaux  raisonnemens  ei  tous  les 
mensonges  que  votilurenl  débiter  les 
C^fains  et  leurs  propi^  orateurs,  et 
comment  il  y  avait  de  grands  trésors  tout 
prêts  dans  les  hiérons  et  dans  la  caisse 
publique.  Le  résultat  fut  de  déctëter 
l'envoi  en  Sicile  de  soixante  vaisseaux 
8008  le  commandement  d'Alcibiade,  Gis 
de  Glinias  ;  de  Nicias ,  (ils  de  Nicératus , 
et  detamadius,  fils  deXénopbane,  tous 
trois  revêtus  d*une  pleine  autorité,  ils 
devaient  secourir  les  habitans  d'Égeste 
contre  ceux  de  Sélinonte ,  rétablir  les 
LéontainSy  si  les  opérations  de  la  guerre 
leur  hissaient  quelque  loisir,  et  tout 
disposer  en  Sicile  de  la  manière  qu'ils 
jugeraient  b  plus  avantageuse  à  la  répu- 
blique. Une  autre  assemblée  fut  convo- 
quée cinq  Jours  apiés,  pour  entrer  en  dis- 
chission  sur  les  moyens  les  plus  prompts 
d'équiper  k  flotte,  et  sur  tout  ce  qui 
pourrait  être  nécessaire  aux  généraux. 
Ilicias,  nommé  malgré  lui  au  comman- 
dement, pensait  que  la  république  ve- 
nait de  prendre  une  résolution  dange- 
reuse, précipitée,  et  dont  l'objet ,  celui 
d'acquérir  la  domination  de  toute  la  Si- 
cile, était  diCBcile  à  remplir.  H  s'avança 
dans  l'intention  de  changer  la  disposi- 
tion des  esprits,  et  s'exprima  ainsi  : 

CiBhp.  9.  «  Cette  assemblée  a  pour  ob- 
jet les  prépatatife  de  votre  expédition  en 
Sicile  :  mais  peut-être,  selon  moi ,  hn- 
dralt^ii  examiner  encore  s'il  est  à  propos 
d'y  envoyer  une  floue,  et  ne  pas  nous 
jeter,  pour  complaire  à  des  étrangers,  et 
d'après  une  si  légère  délibération  sur 
crtie  affiiire  aussi  grave,  dans  une  guerre 


qui  ne  nous  regarde  pas.  Cette  guerre 
me  procure  un  honneur,  et  je  suis  moin) 
disposé  qu'aucun  autre  à  me  laisser  in- 
timider par  la  crainte  d'un  danger  per- 
sonnel ,  quoique  persuadé  que  celui  qui 
veille  sur  sa  fortune  et  sur  sa  vie,  n'en 
est  pas  pour  cela  moins  bon  citoyen, 
puisque,  pour  son  propre  intérêt,  il  doit 
désirer  la  prospérité  de  sa  patrie.  Cepen- 
dant, jamais  jusqu'ici  le8  honneurs  ré- 
pandus sur  moi  ne  me  firent  parler  contre 
ma  pensée  :  le  même  encore  aujour- 
d'hui, je  vais  ouvrir  l'avis  que  je  crois  le 
plus  utile  à  l'état.  Votre  caractère  bien 
connu  me  le  dit  assez,  vous  ferez  peu  de 
cas  d'un  avis  qui  tend  à  vous  faire  mé- 
nager les  avantages  dont  vous  jouissez , 
et  à  ne  pas  vous  laisser  hasarder  des  po^ 
sessions  actuelles  pour  une  acquisition 
qui  ne  se  présente  que  dans  un  avenir 
incertain,  le  vais  néanmoins  vous  prou* 
ver  que  votre  précipitation  est  déplacée, 
et  que  vous  poursuivez  ce  qu'il  n'est  pas 
aisé  d'atteindre. 

Ghàp.  iO.  «  le  déclare  d'abord  que 
passer  en  Sicile,  c'est  vouloir,  en  laissant 
derrière  vous  une  foule  d'ennemis,  en 
attirer  chez  vous  de  nouveaux.  Vous  re- 
gardez peut-être  comme  solide  la  trêve 
que  vous  avez  conclue;  trêve  de  nom, 
qui  sera  respectée  tant  que  vous  ne  ferez 
aucun  mouvement;  car  c'est  dans  oel 
esprit  que  l'ont  n^ociée  des  hommes  de 
ce  pays  même  et  de  l'autre  parti .  Mais  s'il 
vous  arrive  d'essuyer  un  échec  qui  dé- 
truise une  notable  portion  de  vos  forces, 
à  l'instant  même  nos  ennemis  fondront 
sur  nous,  eux  qui  n'ont  composé  que 
pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas,  et  que 
,  rimpérieuse  nécessité  a  soumis  I  des 
I  conditions  plus  honteuses  peureux  que 
pour  nous.  Ensuite ,  la  trêve  renferme 
bien  des  articles  contestés;  il  est  même 
'  des  villes,  et  non  les  plus  faibles,  qui  ne 
l'ont  pas  acceptée.  Les  unes  nous  font  ou- 
vertement la  guerre;  les  autres  hésitent 


parce  que  les  Laoédémoniens  restent  en- 
eore  en  repos,  et  qu'eTlesont  elles-mèmt^ 
une  trêve  de  dix  jours.  Peut-être ,  nous 
voyant  diviser  nos  forces  (comme  nous 
sommes  près  de  le  faire),  nousaccnble- 
raient-^lies  de  concert  avec  les  Siciliens, 
dont  auparavant  elles  auraient  payé  bien 
cher  l'alliance.  Voilà  ce  que  devrait  con- 
sidérer tel  de  vos  conseillers ,  au  lieu 
d'exposer  à  de  nouveaux  dangers  la  ré- 
publique, suspendueau-dessusd*un  pré- 
cipice; au  lieu  de  lui  faire  convoiter  un 
nouvel  empire,  avant  qu'elle  ait  affermi 
le  sien.  Qui  ne  sait  que  les  Chalcidiens 
de  la  Thrace  liltorale^  révoltés  depuis 
tant  d'années,  nesontpasencoresoumis; 
que  d'autres,  en  diverses  parties  du  cour 
tinent,  chancellent  dans  ledevoir?  Quoi  I 
nous  nous  empressons  de  secourir  les 
Égestains,  nos  alliés,  opprimés,  dit-on, 
et  nousdifférons  le  châtimentde  peuples 
qui  dès  long-temps  nous  offensent  ! 

Ghaf.  il .  «  Et  cependant  les  Chalci- 
diens, domptés  y  pourraient  êtreconte*- 
nus;  mais,  quand  même  nous  serions 
vainqueurs  des  Siciliens,  ils  sont  si  loin 
de  nous  et  si  nombreux,  qu'il  nous  serait 
difficile  d'exercer  le  commandement.  Ce 
serait  donc  une  folie  de  marcher  contre 
des  peuples  qu'on  ne  contiendra  pas 
après  la  victoire,  et  qu'on  n'attaquera 
plus  avec  le  même  avantage  si  l'on  ne 
réussit  pas  d'abord.  Les  Siciliens,  déjà 
peu  redoutables  pour  nous,  à  mes  yeux, 
dans  leur  état  actuel ,  le  seraient  moins 
encore  si ,  comme  veulent  nous  le  faire 
craindre  les  Égestains,  ils  venaient  à 
tomber  sous  le  joug  de  Syracuse.  An-* 
jourd'huî,  en  elfet,  partagés  en  différens 
tels ,  ils  pourraient ,  à  la  rigueur,  venir 
nous  attaquer  pour  complaire  à  Lacédé- 
mone;  mais ,  dans  le  cas  où  toute  la  Si- 
cile obéirait  àSyracuse,  il  h'est  pas  vrai* 
semblable  qu'on  les  vil  lutter  empire 
comte  empire ,  car  ces  mêmes  Pélopon- 
Aésiens»  qui  les  tiuraieni  aidés  k  nous 
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enlever  le  commandement,  ne  manque? 
raient  pas  d'anéantir  ensuite  ta  préémi- 
nence de  Syracuse.  Voulons-nous  frap- 
per de  terreur  les  Hellènes  de  Sicile,  ne 
paraissons  pas  chez  eux  :  ou  bien  encore, 
montrons-leur  notre  puissance,  et  ne 
tardons  pas  à  nous  retirer.  Au  pren^tet 
échec  que  nous  pourrions  essuyer,  ils 
n(ms  mépriseraient,  et  viendraient  nom 
attaquer  avec  nos  ennemis  d'ici  mOA; 
Nous  le  savons  tous,  on  admire  ee  pi  est 
fort  éloigné,  ce  qu'on  ne  peiv.  Soumettre 
à  l'épreuve.  Vous-mêmes^  Athéniens, eti 
avez  fait  l'expérience  a  l'égard  des  Laoé- 
démoniens  et  de  leurs  alliés  :  pour  les 
avoir  vaincus  contre  voire  attente ,  dana 
la  partie  où  vous  les  redoutiez  d'abord , 
vous  en  êtes  venus  à  les  mépriser,  et  déjà 
vous  portez  vos  vues  jusque  sur  la  Sicile. 
11  faudrait  néanmoins,  non  pas  s'enoN 
gueillir  des  revers  de  ses  ennemis,  mah 
seulement  se  croire  en  sûreté  lorsqu'on 
a  dompté  l'opinionqu'ils  avaient  de  leuv 
supériorité.  Croyons  que  les  Lacédémo- 
niens ,  sensibles  à  l'affront  qu'ils  ont 
reçu,  ne  sont  occupés  qu'à  chercher  tous 
les  moyens  de  Teffacer,  et  déjà  vou« 
draient,s'il  était  possible,  profiter,  poUf 
nous  affaiblir,  de  la  circonstance  prè* 
sente  :  d'autant  plus  impatiensdansleiir 
désir  de  vengeance ,  qu'ils  avaient  Joid 
plus  long-lempset  à  plusde  frais  de  cette 
haute  réputation  de  valeur.  Si  donc  tum$ 
sommes  sages,  nous  oublierons  ces  ha« 
bitans  de  la  Sicile,  ces  Sgestalns,  cei 
Barbares,  pour  songer  à  nous  déISiiidffe 
vigoureusement  contre  une  répuMiqn^ 
dont  l'oligarchie  attente  ft  noire  libellé. 
Gha».  19.  <  Souvenons-noQS  qui 
peine  échappés  aux  ravages  d'ime  mala* 
die  cruelle  etdela  guerre,  nouiCominiM* 
çons  seulement  à  réuiblir  nos  flttàaeely 
à  voir  notre  population  se  renouveler. 
La  justice  nous  commantle  d'employer 
nos  ressources  ici  même  et  à  notre  pttrfh, 
non  en  bveur  de  ces  Ibyafds  qui  menh 
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dient  no8  secours ,  eux  qui  ont  si  grand  I  ont  entrepris  la  guerre  contre  Sélinonfe 
intérêt  à  mentir,  eux  qui ,  après  un  suc-  sans  Tintervcntion  d'Athrnes,  ils  peu- 
cèsobtenuànos  seuls  risques,  sansqu'ils  vent  bien  aussi  la  terminer  sans  elle, 
aient  rien  fourni  que  des  paroles,  refu-  Enfin ,  ne  prenons  plus ,  suivant  notre 
seront  de  reconnaître  nos  services,  ou  usage,  des  alliés  que  nous  défendrons 
qai,Yenantàéchouer,cntraineront leurs  dans  le  malheur,  et  dont  nous  ne  pour- 
amis  dans  leur  ruine.  Si  tel  d'entre  vous,  rions,  au  besoin,  obtenir  aucun  secours, 
fier  d'être  élu  l'un  des  chefs,  vous  en-  |  GiiAP.i4.  c  Et  toi,  prytane,si  lu  croîs 
gage  à  cette  expédition,  ne  considérant  de  ton  devoir  de  veiller  aux  intérêts  de 
que  son  intérêt  personnelyd'ailleurs  trop  la  république»  si  tu  veux  être  bon  ci- 
jeune  encore  pour  commander,  mais  toyen ,  appuie  cet  avis,  et  consulte  une 
avide  du  commandement  pour  (aire  ad-  seconde  fois  l'opinion  des  Athéniens.  Si 
mirer  les  chevaux  qu'il  a  nourris  et  tu  crains  de  recueillir  les  voix  de  nou* 
trouverdané  sa  nouvelle  dignitéquelque  veau,  songe  qu'une  violation  de  formes, 
moyen  nouveau  de  signaler  son  faste ,  autorisée  par  les  regards  de  tant  de  té- 
ne  le  mettez  pas  en  état  de  briller  en  par-  moins,  te  laisse  irréprochable;  songe 
ticulier  au  péril  de  la  république;  mais  que  tu  seras  le  médecin  appelé  à  sauver 
croyez  que  de  tels  citoyens  nuisent  à  l'é-  la  république  des  maux  où  l'entraînerait 
tat,  en  se  ruinant  eux-mêmes ,  et  qu'il  une  funeste  résolution;  enfin  que  c'est 
s'agit  ici  d'une  affaire  très-grave,  qui  remplir  les  devoirs  d'un  bon  magistrat 
ne  doit  être  ni  délibérée  par  un  jeune  que  de  faire  beaucoup  de  bien  à  la  pa- 
homme,  ni  décidée  avec  légèreté.  trie ,  ou  du  moins  de  ne  pas  lui  faire  du 

Chap.  13.  «  En  le  voyant  environné  mal  volontairement.  » 
de  complaisans  qui  prennent  place  ici       Chap.  15.  Ainsi  parla  Nicîas.  Le  plus 

pour  l'appuyer,  j'éprouve  un  sentiment  grand  nombre  des  Athéniens  qui  prirent 

de  crainte,  et,  de  toutes  mes  forces,  ensuite  la  parole,  demandait  qu'on  mar- 

j'exhortelesvieillardsassis  près  des  gens  chat  sans  délai,  et  qu'on  ne  revint  pas 

de  cette  faction  à  ne  point  appréhender  surunechosequivenaitd'êtredécrétée; 

le  nq>roche  de  timidité  en  refusant  de  quelques-uns  étaient  d'avis  contraire, 

voter  la  guerre.  Qu'ils  ne  se  laissent  pas  Âlcibiade  opinait  avec  la  plus  grande 
infecter  delà  maladie  de  cet  te  jeunesse,  ;  chaleur  pour  l'expédition  :  opposé  dans 

si  prompte  à  se  passionner  pour  tous  les  toutes  les  questions  politiques  à  Nicias, 

objets  hors  de  sa  portée.  Bien  persuadés  il  avait  à  cœur  de  le  contredire  dans 
qu'on  réussit  peu  par  la  passion,  beau-  '  celle-ci ,  parce  que  ce  général  venait  de 

coup  par  la  prévoyance,  qu'ils  se  pro-  lancer  quelques  traits  contre  lui.  Mais 

noncent  hardiment  en  faveur  de  la  pa-  surtout  il  brûlait  de  commander  :  il  es- 

trie,  qu'on  précipite  dans  les  plus  grands  pérait  conquérir  la  Sicile  et  Carthage, 

dangersqu'elle  ait  jamais  courus;  qu'en-  et,  favorisé  de  sa  fortune,  augmenter  ses 


nemis  de  cette  faction ,  ils  fassent  décré- 
ter que  c'est  aux  Siciliens  à  vider  entre 
eux  leurs  différends,  en  se  renfermant 
dans  les  limites  que  nous  ne  pouvons 
leur  contester,  le  golfe  ionique  en  cô- 
toyant la  terre  et  la  mer  de  Sicile,  en 
gagnant  le  large.  Que  l'on  dise  en  parti- 


richesses  et  sa  gloire.  En  grand  crédit 
auprès  de  ses  concitoyens,  ses  fantaisies, 
l'entretien  de  ses  chevaux ,  et  ses  autres 
dépenses,  étaient  au-dessus  de  ses  facul- 
tés; ce  qui  contribua  singulièrement  à 
la  chute  de  l'état  :  en  effet,  bien  des  gens 
qu'alarmaient  et  l'indécence  révoltante 


CulierauxÉgestainsque,  si  d'abord  ils  I  avec  laquelle  il  violait  les  lois  dans  sa 
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manière  de  vivre,  et  ces  grands  projets 
qu'annonçait  sa  conduite  dnns  chacune 
des  circonstances  od  il  se  trouvait,  le 
soupçonnant  d'aspirer  à  In  tyrannie»  le 
prirent  en  haine;  et  quoique,  à  titre 
d'homme  public,  il  eût  imprimé  une 
grande  force  aux  armées,  cependant 
comme  on  n'en  était  pas  moins  choqué 
de  la  conduite  de  l'homme  privé,  on 
confia  les  affaires  à  d'autres,  et  en  peu 
de  temps  on  perdit  l^tat.  Alcibiade 
donc,  s'avançant  au  milieu  de  l'assem- 
blée, parla  ainsi  aux  Athéniens  : 

Ghap.IS.  c  C'est  à  moi  qu'appartient 
de  droit  le  commandement ,  et  je  m'en 
crois  digne;  car  il  faut.  Athéniens,  que 
je  commence  par  cette  déclaration,  puis- 
que Nicias  n'a  pas  craint  de  m'attaquer. 
Ce  qui  m'a  rendu  célèbre  tourne  à  la 
gloire  de  mes  ancêtres  et  à  la  mienne, 
aussi  bien  qu'à  l'avantage  démon  pays. 
En  effet ,  les  Hellènes,  éblouis  de  l'éclat 
que  j'ai  jeté  aux  fetes  de  TOlympie,  ont 
conçu  une  idée  exagérée  de  la  puissance 
d'Athènes,  qu'auparavant  ils  se  flattaient 
d'abattre.  Ils  se  sont  formés  cette  opi- 
nion parce  que  j'ai  lancé  sept  chars  dans 
la  carrière,  ce  que  n'avait  osé  nul  par« 
liculier  avant  moi.  J'ai  remporté  le  pre- 
mier prix,  le  second  et  le  quatrième, 
déployant  partout  une  magnificence  di- 
gne de  mes  victoires.  Ce  faste  est  aussi 
légitime  que  glorieux,  et  ce  que  l'on  fait 
donne  idée  de  ce  qu'on  peut.  Quant  à 
l'éclat  dont  j'ai  brillé  au  milieu  devons, 
soit  dans  les  fonctions  de  chorége,  soit 
en  d'antres  occasions,  il  excite  l'envie 
des  citoyens;  mais  il  manifeste  aux 
étrangers  votre  puissance  ;  et  ce  n'est  pas 
une  folie  d'une  nature  bien  fâcheuse  que 
celle  d'un  citoyen  qui ,  à  ses  propres 
frais,  satisfaisant  ses  goûts,  sert  en  môme 
temps  son  pays.  Certes  il  n'est  pas  in- 
juste que  celui  qui  conçuit  une  grande 
idée  de  lui-même,  ne  soit  pas  l'égal  de 
fout  le  monde ,  puisque ,  malheureux , 

1. 
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il  ne  trouverait  personne  qui  s'assod&t 
à  son  malheur.  Jamais  on  n'adresse  la 
paroleà  l'infortuné  :  qu'on supporiedonc 
en  revanche  les  hauteurs  de  l'homme 
fortuné,  ou  que  celui  qui  prétend  qu'on 
doit  dans  la  prospérité  traiter  d'^1  à 
égal ,  accorde  la  même  égalité  dans  le 
malheur.  Je  le  sais,  de  tels  hommes,  et 
tous  ceux  qui  dans  un  genre  quelconque 
excellent  et  brillent,  sont,  tant  qu'ils  vi- 
vent, enviés  d'abord  de  leurs  égaux ,  et 
bientôt  de  tout  ce  qui  les  approche  ;  mais 
quand  ils  ne  sont  plus,  des  étrangers, 
danslesgénérations8uivantes,cmploient 
jusqu'au  mensonge  pour  persuader  qu'ils 
tiennent  à  eux  par  les  liens  du  sang  ;  leur 
patrie  elle-même,  fière  de  les  avoir  vus 
naître,  craindraitqu 'on  ne  les  crût  étran- 
gers; loin  de  leur  reprocher  des  fautes, 
elle  les  appelle  ses  enfans,  et  les  préco- 
nise comme  ayant  fait  de  grandes  choses. 
Tel  est  le  sort  où  j'aspire.  Renommé  par 
ma  conduite  privée,  voyez  si  je  le  cède 
à  personne  dans  l'administration  des 
affaires  publiques.  C'est  moi  qui,  sans 
danger  et  à  si  peu  de  frais ,  vous  ai  con- 
cilié les  plus  puissantes  villes  du  Pélo- 
ponnèse; moi  qui  ai  forcé  les  Lacédé- 
monicns  à  risquer  en  un  seul  jour  le 
sort  de  leur  patrie  à  Mantinée  ;  et ,  quoi- 
que vainqueurs,  ils  n'ont  pu  encore  re- 
prendre une  attitude  assurée. 

Chàp.  17.  c  Ces  résultats ,  c'est  ma 
jeunesse,  c'est  ma  folie,  cette  folie  jugée 
hors  de  toute  mesure,  qui  lésa  obtenus, 
en  employant  auprès  des  villes  les  plus 
puiissaïues  du  Péloponnèse  le  langage 
convenable ,  et  qui ,  rassurant  sur  l'im- 
pétuosité de  mon  caractère,  vous  a  ame- 
nés à  ne  plus  le  redouter.  Tandis  que  je 
suis  dans  toute  ma  force  avec  ma  témé- 
rité supposée,  et  que  la  fortune  semble 
favoriser  Nicias,  mettez  à  profil  les  avan- 
tage s  de  l'un  et  de  l'autre.  Surtout,  ne 
vous  re|)enlez  pas  d'avoir  décrété  l'expé- 
ditiondelaSif'i'o.roîiMnpfiîIaSicileétait 
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Mno  piiiss^incc  formidable.  Les  villesqni 
in  composent ,  surchargées  d'hommes 
de  lout&s  les  nations,  changent  degou« 
vememeni  et  adroetlentde  nouveaux  oo* 
Ions.  Aussi  personne  chez  eux  ne  se  croit 
une  patrie;  pei'sonne  n'est  muni  d'armes 
pour  sa  sûreté  personnelle  »  et  ne  voit 
dans  son  pays  même  un  état  régulier  de 
défense;  ctiacun  se  tient  prêt  à  saisir  oe 
qu'il  croit  pouvoir  obtenir  par  la  voie 
de  la  persuasion  >  ou  ce  qu'il  espère  »  en 
formant  un  parti,  pouvoir premire  sur 
la  fortune  publique,  et  emporter  avec 
luidans  une  lerre étrangère,  supposé  que 
son  parti  ail  le  dessous.  Est-il  probable 
qu'une  |>areiile  multitude  s'accorde  à 
suivre  un  bon  avis,  et  qu'elle  se  réunisse 
pour  agir?  Tons  s'empresseront  de  se 
rendre  à  la  première  ouverture  capable 
de  leur  plaire,  surtout  s'ils  sont  en  état 
de  révolte,  ainsi  que  nous  l'apprenons. 
D'ailleurs  les  Siciliens  n'ont  pas  autant 
d*hoplitcs  qu'ils  se  vantent  d'en  avoir, 
et  de  plus  les  autres  peuplades  helléni- 
ques ne  sont  pas  aussi  nombreuses  que 
suppose  le  dénombrement  de  chacune 
d'elles;  mais  THellade,  s'en  imposant 
complètement  à  elle-même,  a,  dans 
cette  guerre,  à  peine  établi  un  armement 
qui  suffise.  Tel  est,  et  bien  plus  favorable 
encore  pour  nous,  d'après  ce  que  j'en« 
tends,  l'état  de  la  Sicile  :  air  un  grand 
nombre  de  Barbares,  en  haine  des  Syra- 
cusains,  se  joindront  à  nous  pour  les 
attaquer;  et  les  alTaires  d'ici  ne  vous 
causeront  pas  d'embarras ,  si  vous  pre- 
nez de  sages  mesures.  Outre  ces  mêmes 
ennemis  qu'en  vous  embarquant  vous 
allez»  dit-on ,  laisser  derrière  vous ,  nos 
pères  avaient  encore  le  Mède  à  combat- 
tre; ils  ont  cependant  acquis  l'empire 
sans  autre  supériorié  que  celle  de  leur 
marine.  Jamais  les  Péloponnésiens, 
quoique  très -forts,  n^eurent  moins 
qu*aigourd'hui  l'espérance  de  Tempor- 
ter  snr  nous.  Mi^me  notre  eipéditionlbable,  nous  obiiendrY)ns  avec  les  forces 


n'ayant  pas  lieu ,  ils  |iourruut  toujufHf 
ravager  nos  campagnes  ;  mais  avec  leuff 
foi-ces  navales  ils  ne  sauraient  nous  in* 
quiéter,  parce  qu*il  nous  restera  eiiQOif 
assez  de  vaisseaux  pour  tenir  lète. 

CaAf .  18.  «  Quelle  sera  donc  rezonse 
de  notre  lenteur?  Sous  quel  préiaxie 
nous  dispenser  de  secourir  nos  alliés  dej 
Sicile ,  que  les  sermens  prêtés  et  reçus 
nous  obligent  de  défendre?  Et  n'olfeo» 
tons  pas  qu'eux  -  mômes  ne  noua  o«t 
point  assistés  :  en  nous  les  attachai^, 
nous  voulions,  non  qu'ils  vinssent  ooip 
prêter  assisUnce  réciproque,  mais  qu'ils 
tinssent  en  respect  nos  ennemis  de  h 
Sicile  et  ne  leur  permissent  pas  de  venir 
nous  attaquer  dans  notre  pays.  Moush 
mêmes,  et  tous  ceux  qui  jamais  onl  coio- 
mandé,  nous  défendîmes  toujours  avec 
zèle  les  Hellènes  ou  les  Barbares  qui 
nous  ont  tour  à  tour  implorés.  Demeurar 
en  repos, ou  examiner  scrupuieusemeiit 
qui  l'on  doit  secourir,  c'est ,  après  avoir 
ajouté  quoique  chose  à  sa  puissance  »  le 
moyen  de  la  compromettre  tout  enti^; 
car  on  ne  se  défend  pas  contre  une  pui|- 
sance  supérieure  comme  la  nôtre  seule- 
ment en  repoussant  ses  attaques»  mais 
en  les  prévenant.  Nous  ne  sommes  pas 
maîtres  de  modérer  à  notregré  l'exereioe 
du  pouvoir  ;  c'est  une  nécessité  de  noire 
position  de  dresser  aux  uns  des  piégea, 
d'agir  sans  cesse  contre  les  autres,  puis- 
que nous  risquons  de  tomber  sous  le  joug 
si  nous  ne  l'imposons.  N'envisageoqs 
pas  le  repos  du  même  œil  que  les  autres, 
à  moins  que  nous  ne  voulions  cbangsr 
nos  institutions  pour  adopter  celiesd'an- 
trui .  Persuadés  que ,  passant  en  pajfa 
étranger»  nous  étendrons  notre  domina- 
lion,  embarquons-nous  :  ce  sers  humi- 
lier l'orgueil  des  Péloponnésiens  que  de 
paraître  les  mépriser,  et  de  voguer  vers 
la  Sicile ,  au  lieu  de  nous  abandonner  à 
un  dangereux  repos.  Ou ,  ce  qui  est  fn^ 
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que  nous  acquerrons  dans  celte  Ile,  l'em- 
pire  sur  toute  THellacle,  ou  nous  ferons 
beaucoup  de  mal  aux  Syracusains,  et 
par  là  nous  travaillerons  pour  nous-mê- 
mes et  pour  nos  alliés.  Avec  notre  floUe, 
nous  serons  mnttres,  ou  de  rester ,  si  nous 
obtenons  quelque  succès,  ou  de  nous  rc- 
flrer;  car  notre  marine  nous  donnera  la 
supériorité  sur  toute  la  Sicile.  Que  les 
raisons  de  Nicias  ne  vous  touchent  point; 
elles  tendent  à  vous  retenir  dans  l'inac- 
tion^el  à  jeter  la  division  entre  les  jeunes 
gens  et  les  vieillards.  Suivez  l'exemple 
de  vos  pères ,  qui ,  jeunes  et  vieux ,  ani- 
mésd'un  même  esprit,  ont  ponéà  ce  haut 
ffcgré  la  splendeur  de  Tempire.  Tâchez, 
par  les  mêmes  moyens,  d'ajouter  encore 
&  sa  prospérité ,  et  soyez  convaincus  que 
te  jeunesseetlaviuillessenepeuvent  rien 
Viine  sans  l'autre  ;  que  le  bon,  le  médio- 
cre et  le  mauvais  réunis,  aurpnt  la  plus 
grande  force;  qu'au  sein  d'une  lâche  oi- 
siveté, la  républiques'usera  d'elle-même 
eomme  tout  le  reste ,  et  que  toutes  les 
Cbnnaissances  arriveront  à  la  décrépi- 
tude; mais  que,  dans  un  état  de  lutte  » 
41e  ajoutera  sans  cesse  à  son  expérience, 
el  que  c'est  par  des  actions  mieux  que 
pÉT  des  discours ,  qu'elle  apprendra  à  se 
défendre.  En  un  mot,  jemaintiens qu'un 
peuple  actif  se  détruira  s'fl  passe  de  l'ac- 
tivité au  repos,  et  que  le  plus  sâr  moyen 
de  eonservation  pour  lui  est  de  suivre , 
wa  sein  de  la  concorde ,  ses  lois  et  ses 
eentumes,  mêmes  vicieuses.  » 

CmapA9.  Ainsi  parla  Alcibiade  :  ex- 
iMs  par  ses  paroles  et  les  supplications 
des  ^tlés  d*Égeste  et  de  Léontium ,  qui 
Imr  rappelaient  la  foi  des  scrmens  et 
ittiploraient  des  secours,  les  Athéniens 
fetèteni  la  guerre  avec  bien  plus  de  cha- 
leur encore  qu'auparavant.  Nicias  re- 
eonmit  qu'il  ne  gagnerait  rien  sur  eux  en 
repvodaisant  les  mêmes  raisonnemens 
dMI  il  avait  déjà  fait  usage  ;  mais  il  crut 
fi'en  défaillent  les  préparaiîb  qu'exi- 


gcait  l'entreprise,  et  les  leur  montrant 
énormes  f  il  les  ferait  peut-être  chai^^st 
d'avis.  Il  s'avança  donc,  et  legr  tint  ei^ 
substance  ce  discours  : 

Chàp.  21.  «  Athéniens,  je  vous  vois 
absolument  déterminés  a  l'expédition  : 
puî«ise-t-flle  dune  réussir  comme  nous 
le  voulons  !  Je  vais  vous  faire  connaître 
ce  que  je  pense  dans  la  circonstance  ao» 
tuelle.  D'après  ce  que  j'entends  dire» 
les  villes  que  nous  allons  attaquer  sont! 
puissantes;  indépendantes  les  unesde^ 
autres,  elles  n'ont  pas  besoin  de  cesré^ 
volutions  où  l'on  se  précipite  volontierf 
pour  passer  d'un  dur  esclavage  à  unf 
condition  meilleure.  Nombreuses  pouç 
une  seule  lie,  helléniques  la  plupart ^ 
elles  ne  préféreront  certainement  pe| 
notre  domination  à  leur  liberté.  Si  j'en 
excepte  Naxos  et  Catane ,  qui ,  j'espàre^ 
se  joindront  à  nous,  à  cause  des  liens  dû 
consanguinitéqui  les  unissent  aux Léoiif 
tins,  il  en  est  sept  autres  principalement 
dont  l'état  militaire  est,  à  tous  égards^ 
aussi  respectable  que  le  nôtre,  et  parmi 
elles  Sélinonte,  et  Syracuse  que  men^r 
cent  particulièrement  nos  armes.  Ellef 
sont  bien  pourvuesd'hoplites,  d'archeiSy 
de  gens  de  trait ,  de  navires  et  d'équi- 
pages; elles  ont  des  richesses  dans  lf| 
mains  des  particuliers,  et  des  trésors  dé* 
posés  dans  les  hiérons  des  Sélinontins  ; 
Syracuse  reçoit  même  des  divers  peuple^ 
barbares  des  contributions  en  nature } 
et,  ce  qui  procure  à  ces  villes  un  grand 
avantage,  elles  ont  une  forte  cavalerie,  et^ 
du  grain  qu'elles  recueillent  dans  le  paya 
sans  avoir  besoin  d'en  tirer  du  dehors. 

Cbap.  21 .  «  Contre  une  telle  puissenct 
ce  n'est  pas  assez  de  forces  navales  ordi- 
naires, il  faut  encore  que  nous  transpor- 
tions avec  nous  une  formidable  infan* 
terie,  si  du  moins  nous  voulons  fairf 
quelque  chose  qui  réponde  à  la  grandetir 
de  nos  projets,  et  ne  pas  voir  unefor|ec«* 
Valérie  rendre  notre  descente  impossible» 
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préraïuionde  rigueur,  snrioulsilesvilles 
effrayées  se  liguent ,  et  si  les  %estains, 
nos  uniques  alliés,  sont  seuls  disposés  à 
nous  fournir  une  covalerie  qui  nous  se- 
conde. Ce  sérail  une  honte  d'èlre  con- 
traints à  nous  retirer,  ou  de  nous  voir 
réduits  à  demander  de  nouvellt^s  trou- 
pes, pour  n'avoir  pas  pris  d'abord  de 
sages  mesures.  Partons  d'ici  avec  un 
puissant  appareil,  n'ignorant  pas  que 
nousallons  naviguer  loin  de  notre  patrie, 
et  que  nous  ne  combattrons  point  avec 
les  mêmes  avantages  qu*ici  ;  qu'enfin 
nous  n'allons  pas,  en  qualité  d'alliés, 
dans  un  pays  de  notre  dépendance,  où 
nous  puissions  aisément  recevoir  de  Ta- 
mîtié  les  secours  nécessaires,  mais  dans 
une  contrée  étrangère,  ei  d'où,  pendant 
quatre  mois  de  mauvaise  saison ,  il  est 
difficile  de  Faire  parvenir  des  nouvelles. 

Chap.  22.  «  le  crois  donc  que  nous 
devons  emmener  un  grand  nombre  d'ho- 
plites, athéniens,  alliés,  sujets,  et  t&- 
dier  même  d'en  attirer  du  Péloponnèse, 
soit  par  la  persuasion ,  soit  par  l'appât 
d'une  solde.  Il  nous  faut  aussi  beaucoup 
d'arcliers  et  de  Frondeurs  pour  résister 
à  la  aivalerie  ennemie,  et  une  grande 
quantité  de  vaisseaux  pour  transporter 
aisément  toutes  nos  provisions.  11  Taudia 
encore  emporter  d'ici,  sur  des  bâtimens 
décharge,  du  froment  et  de  l'orge  gril- 
lée, et  des  boulangers  soudoyés,  pris 
dans  chaque  moulin  en  pro|)oriion  du 
nombre  qu'il  emploie,  afin  que  Tar- 
inée  ne  manque  pas  de  subMslances  s'il 
turvieni  impossibilité  de  naviguer;  air 
toute  ville  ne  sera  pas  en  état  d'entretenir 
des  troupes  si  nombreuses.  Soyons  de 
même ,  autant  que  possible,  pourvus  de 
tout  le  reste,  et  ne  comptons  pas  sur  au- 
trui. Hais  surtout  emportons  beaucoup 
d'ai^ent  :  car  ces  richesses  des  f^gestains 
qui,  dit -on,  nous  pitendent,  croyez 
qu'elles  ne  sont  pi-élrs  qu'en  |)aroles. 

CuAP.  23.  «  Si  nous  arrivons  non-seu- 


lement avec  des  forces  égales,  maisuvoc 
une  supériorité  marquée  à  tous  égards, 
leurs  belliqueux  hoplites  exceptés,  peut- 
être  alors  pourrons-nous,  non  pas  toute- 
fois sans  de  grandes  difficultés,  vaincre 
nos  ennemis  et  sauver  nos  amis.  Songez 
que  nous  partons  dans  le  dessein  d'occu- 
per une  ville  en  pays  étranger  et  ennemi; 
qu'il  faut,  dès  le  premier  jour  où  nous 
prendrons  terre,  nous  rendre  maîtres  de 
la  campagne,  ou  bien  qu'au  premier 
échec  tout  nous  deviendra  contraire. 
Dans  cette  crainte,  et  convaincus  que 
nous  avons  besoin  d'une  grande  sagesse 
et  d'un  bonheur  plus  grand  encore  (el 
le  bonheur  n'est  point  aux  ordres  de 
rhomme),  je  veux,  en  partant,  m'a- 
bandonner  le  moins  possible  à  la  for- 
tune, et  prendre  des  mesures  qui  garant 
tissent  le  succès.  Voilà ,  je  crois ,  ce  que 
sollicite  l'intérêt  de  la  république  en- 
tière, et  ce  qui  peut  assurer  notre  salut , 
quand  nous  allons  combattre  pour  elle. 
Si  quelqu'un  est  d'un  avis  contraire,  je 
lui  cède  le  commandement.  » 

CiiAp.  24.  Telles  furent  les  considéra- 
tions que  présenta  Nicias;  il  espérait» 
en  multipliant  les  difficultés,  ou  détour- 
ner les  Athéniens  de  l'entreprise,  ou, 
s'il  était  obligé  de  faire  la  guerre,  partir 
au  moins,  de  cette  manière,  en  toute 
sûreté.  Mais  l'immensité  de  ces  prépara- 
tifs, loin  de  refroidir  les  Athéniens ,  ne 
6t  qu'accroître  leur  ardeur  11  arriva  tout 

le  contraire  de  ce  qu'atlendaitNicias:  ses 
conseils  fureni  goûtés,  et  toute  ciainie 
fut  bannie.  Le  désir  de  s'embarquer  sai- 
sit tout  le  monde  à  la  fois  ;  les  plus  âgés, 
dans  l'idée  de  soumettre  le  pays  vers  1*6^ 
quel  ils  allaient  voguer,  ou  d'ôlrc  au 
moins,  avec  de  telles  forces,  à  l'abri  deft 
revers;  les  plus  jeunes,  |)arrenYiedevoir 
et  de  connaître  une  contrée  lointaine , 
avec  la  plus  fei  me  espérance d*en  revenir; 
la  multitude  et  le  soidat,dans  i'espoirde 
gagner  de  l'argent ,  d'njtmter  h  la  force 
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di'  I  clul,  et  Jïiitblirsiii'la  couquêie  pro- 
jeiée  Mlle  solde  peipéluelle.  Au  milieu 
de ceUc foule  avide  ei  passionnée,  ceux 
qui  ne  goûlaicnt  pas  Tentrepiise  au- 
raient crninl,  en  donnant  un  avis,  de  pa- 
raître malinlenlionnés  :  ils  se  taisaient. 
Chap.  25.  Enfin  un  Athénien  s'a- 
vança ,  et,  appelant  Nicias  par  son  nom  et 
le  sommant  de  comparaître,  lui  dit  qu'il 
ne  fallait  ni  chercher  des  prétextes,  ni 
différer,  mais  déclarer  à  Tinstant,  en 
présence  de  tous,  quels  préparatifs  les 
Athéniens  devaient  décréter.  Obligé  de 
répondre,  Nicias  dit  qu'il  en  délibérerait 
plus  mûrement  et  à  loisir  avec  ses  colle-  . 
gués;  mais  qu'à  en  juger  dans  le  mo- 
ment, il  ne  faudrait  pas  meure  en  mer 
moins  de  cent  trirèmes;  que  les  Athé- 
niens fourniraient  pour  le  transport  des 
geiis  de  guerre  autant  debâiimensquMs  | 
jugeraient  à  propos ,  et  qu'on  demande- 
rait le  reste  aux  alliés  ;  que  les  hoplites , 
tant  d'Athènesquedes  villes  confédérées,  : 

devaients'embarqueraunombredecma 
mille,  et  même  plus,  s'il  était  possible; 
que  pour  le  reste  de  l'armement,  archers  ^ 
d'Athènes  et  de  Crète ,  frondeurs ,  enfin 
pour  tout  ce  qui  serait  nécessaire,  on 
suivrait  la  même  proportion. 

Chap.  26.  Il  dit  :  on  décréta  que  les 
généraux  auraient  de  pleins  pouvoirs, 
et  que,  pourcc  qui  concernait  le  nombre 
des  troupes  de  toute  l'expédition ,  ils  fe- 
raient ce  qu'ils  jugeraient  le  plus  avan- 
tageux à  l'état.  Ensuite  commencèrent 
les  apprêts.  On  dépêcha  des  ordres  aux 
alliés;  des  rôles  furent  dressés.  La  ré- 
publique commençait  à  respirer  et  de  la 
peste  et  des  maux  d'une  guerre  continue; 
elleavaitacquisunenombreusejeunesse 
et  amassé  des  trésors  à  la  fav<'ur  de  la 
suspension  d'armes  :  onsatisfaisaiidonc 
plus  aisément  à  toutes  les  réquisitions  ; 
ka  préparatifs  se  faisaient. 

Chap.  27 .  On  en  était  occu|>é  lorsque, 
dans  une  même  nuit,  la  face  de  presque 
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tout  ce  qu'il  y  avait  à  Athènes  d'hermès 
de  pierre,  se  trouva  mutilée.  Les  hermès 
sont  des  figures  carrées ,  et ,  suivant  l'u- 
sage du  pays ,  on  en  voit  un  grand  nom- 
bre, soit  aux  vestibules  des  maisons  par- 
ticulières, soit  dans  les  hiérons.  f..es 
coupables  n'étaient  pas  connus  :  on  en 
fit  la  recherche;  de  grandes  récompen- 
ses, aux  frais  de  l'état ,  furent  promises 
aux  dénonciateurs;  il  fut  môme  enjoint 
par  un  décret  à  quiconque  aurait  con- 
naissance de  quelque  autre  sacrilège , 
citoyens,  étrangers,  esclaves,  de  le  dé- 
noncer hardiment.  On  donna  unegrando 
importance  à  ctttte  affaire,  qui  semblait 
de  mauvais  augure  pour  l'entreprise; 
on  y  voyait  un  complot  dont  le  but  avait 
été  d'amener  une  révolution  et  de  dé- 
truire le  gouvernement  populaire. 

Chap.  28.  Des  métèques  et  des  valets, 
sans  fa  ire  aucune  disposition  relatîveaux 
hermès.  dénoncèrent  et  des  mutilations 
ae  statues  commises  précédemment  par 
des  jeunes  gensdans  les  transports  d'une 
folle  ^aîlé  et  dans  la  chaleur  du  vin ,  et 
de  dérisoires  célébrations  des  mystères 
qui  avaient  eu  lieuencertainesmaisons. 
C'était  Alcibiade  qu'ils  chargeaient.  Ses 
plus  grands  ennemis  feignaient  de  croire 
à  cette  accusation  contre  un  citoyen  qui 
les  empêchait  de  se  placer  à  la  tète  du 
peuple,  espérant,  s'ils  le  chassaient,  de- 
venir les  premiers  de  l'état.  Ils  exagé- 
raient la  gravité  du  fait,  répétant,  dans 
leurs  clameurs,  que  la  mutilation  des 
liermès  et  la  profanation  des  mystères 
avaient  sans  doute  pour  objet  l'abolition 
de  la  démocratie,  et  qu'aucun  de  ces  sa- 
crilèges n'avait  été  commis  sans  la  par« 
ticipation  d' Alcibiade  ;  ils  ajoutaient  en 
[ireuve  la  licence  effrénée  de  toute  sa 
londuite  qui  s'accordait  si  tnai  avec  le 
régime  populaire. 

CuAP.  29.  Alcibiade  se  défendit  aus- 
sitôt de  ces  inculpations.  Il  était  prêt  à 
comparaître  avant  son  départ,  pour  être 
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interrogé;  à  subir  la  peine  des  délits 
éoùi  on  donnerait  la  preuve ,  ou  à  re- 
prendre le  commandement,  s'il  était  ab- 
80U8  :  car  les  préparaiib  se  trouvaient 
dès  lors  terminés.  Il  protestait  contre  les 
accusations  qui  pourraient  être  Intentées 
en  son  absence,  et  demandait  la  mort 
sans  délai,  S*il  était  coupable.  Il  remon- 
trait que  le  parti  le  plus  prudent  était  de 
ne  pas  laisser  sortir  &  la  tête  d'une  ar- 
mée si  considérable  un  homme  prévenu 
de  tels  délits»  avant  de  Tavoir  jugé.  Mais 
Î50S  ennemis  craignaient  que,  cité  en  ju- 
gement, il  n'eût  pour  lui  la  bienveillance 
de  Tarmée,  l'indulgence  et  la  faiblesse 
du  peuple,  qu'une  considération  puis- 
sante porterait  d'ailleurs  à  le  ménager; 
car  c'était  &  cause  de  lui  que  partaient 
les  Argicns  et  quelques  troupes  de  Man- 
tlnée.  Pour  détourner  Tobjei  de  sa  de- 
mande et  refroidir  le  peuple ,  ils  mirent 
tn  avant  d'autres  oraieui-s.  Ceux-ci  re- 
présentaient qu'Aldbiade  devait  s'em- 
barqder  sans  délai ,  que  son  départ  ne 
pouvait  être  différé,  et  qu'on  ajourne- 
rait la  taUse  à  son  retour  :  car  ils  vou- 
laient le  charger  encore  davantage,  ce 
qui  serait  plus  facile  en  son  absence,  et 
le  rappeler  ensuite  pour  son  procès.  Il 
(Ut  décidé  qu'il  partirait. 

CuÂP.  30.  On  était  déjh  au  milieu  de 
Tété  quand  on  mit  ù  la  voile  pour  la  Si- 
cile. Il  tùi  ordonné  que  la  plupart  des 
alliés,  les  bfttimensdestinésau  transport 
des  vivres,  les  navires  de  chai^,  et  tous 
les  bagages  qui  suivaient  l'armée ,  se 
vassembleraienl  à  Corcyfe ,  d'où ,  tous 
«MSemble,  ils  traverseraient  la  mer  Io- 
nienne et  gagneraient  Tlapygic.  Au  jour 
prescrit,  les  Athéniens  et  ceux  des  allié« 
<jUî  se  trouvaient  à  Alhènt»s,  se  rcndi- 
reiH  au  Wrée  dès  le  Icvei*  de  l'aurore, 
et  montèrent  leurs  vaisseaux  pour  faire 
voile.  Presque  toute  la  ville  ,  tant  ci- 
toyens qu'étrangers,  descendit  avec  eux. 
Les  gens  du  pays  accompagnaient  ceux 
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qui  leur  appartenaient:  ceux-ci,  leun 
amis;  ceux-là,  leui«  parens;  d'autres, 
leurs  Gis.  Ils  parlaient,  se  livrant  aux 
plus  brillantes  espérances ,  et  en  même 
temps  versant  des  larmes  et  gémissant; 
occupés  de  ce  qu'ils  allaient  acquérir,  et 
de  ceux  que  peut-être  ils  ne  reverraient 
plus,  songeant  à  quelle  distance  ils 
étaient  envoyés  hors  de  Uur  |Mitrie. 

Châp.  Si.  Dans  cet  instant  suprdne 
où  il  fallait  se  séparer,  non  sans  sujet 
de  crainte  de  chaque  côté,  on  sentait 
tous  les  périls  de  l'entreprise  bien  mieux 
qu'à  Tinstani  où  ou  Tavait  décrétée; 
mais  les  regards  étaient  en  même  temps 
frappés  de  la  force  et  du  nombre  des 
apprêts  de  toute  espèce,  cl  ceo^up  d'œil 
rassurait.  Les  étrangers  et  une  fouie  im- 
mense étaient  accourus  pour  contempler 
ce  spectacle,  bien  digne  en  effet  d  attirer 
tant  de  regards,  et  fort  au-dessus  de 
ce  que  l'imagination  pouvait  s'en  figu* 
rcr.  Cet  armement,  le  premier  qui, 
enlièremeni  composé  de  troupes  hellé- 
niques, fût  sorti  d'une  seule  ville,  sur- 
passait en  somptuosité  et  en  magnifi- 
cence tous  ceux  qu'on  avait  pu  voir 
jusqu'à  ce  jour.  A  la  vérité  une  multi- 
tude non  moindre  de  vaisseaux  et  d'ho- 
plites avait  été  réunie  pour  l'expédition 
d'Épidaurie,  conduite  par  Périclés,  et 
môme  pourcelledePoiidée,  commandée 
par  Agnon.  Dans  cette  dernière,  les  Athé- 
niens seuls  avaient  donné  quatre  mille 
hoplites,  trois  cents  chevaux,  cent  tri* 
rèmes  ;  ceux  de  Lesbos  et  de  Chios ,  cin* 
quante;  et  un  grand  nombre  d 'alliés 
était  monté  sur  la  flotte.  Mais  il  ne  s'agis- 
sait alors  que  d'une  courte  traversée»  e| 
tous  les  préparatifs  avaient  été  peu  OOQt 
sidérables  ;  au  lieu  que  cette  dernière 
expédition,  qui  devait  être  d'une  lon- 
gue durée,  avait  exigé  tout  à  la  fois  doi 
troupes  de  lerieet  de  mer,  C4>mine  peur 
faire  face  à  la  double  es|)cce  de  besoioi 
qu'on  |X)ur rail  éprouver.  L'équipement 
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se  fil  à  grands  fraîs ,  aux  dépens  du  pu- 
Wfc  et  dc-s  trîérarques.  L*éiat  donnait 
par  jour  une  drachme  à  chaque  matelot, 
et  fournissait  des  vaisseaux  vides ,  dont 
soixante  libers  et  quaranfe  destinés  à 
porter  des  troupes.  Les  friérarqnes ,  qui 
pourvoyaient  cesbâtiniens  des  meilleurs 
équipages,  accordaient  aux  thranites  el 
aux  autres  rameurs  une  augmentation 
de  solde,  indépendamment  de  celle  que 
payait  le  trésor  public.  Ils  avaient  traité 
avec  magnificence  les  sculptures  de  la 
proue  des  vaisseaux  et  tous  les  orne- 
mens;  chacun  d'eux  se  piquait  d'émula- 
tion, et  voulait  que  son  navire  fût  le  plus 
brillant  et  le  plus  l^er.  On  avait  enrôlé 
la  meilleure  infanterie,  el  ceux  qui  la 
composaient  disputaient  entre euxd'élé- 
gavice  et  de  luxe  dans  le  choix  des  armes 
âdes  vètemens.  C'était  à  qui  remplirait 
le  mieux  les  ordres,  et  Ton  eût  dit  qu^il 
8  agiisait  plutôt  de  déployer  aux  yeux 
de  l'Hellade  la  force  et  l'opulence  d'A- 
thènes, que  de  faire  des  apprêts  contre 
on  ennemi  :  car,  si  on  calcule  la  dé- 
pense du  trésor  public  et  les  dépenses 
privées  des  guerriers,  tous  les  frais  que 
Tétat  avait  déjà  felts,  tout  ce  qu'il  fit 
emporter  aux  généraux ,  ce  qu'il  en 
ooûia  en  particulier  à  chacun  pour  s'é- 
quiper ,  et  i  cliaque  triërarque  pour  son 
bftiiment,  sans  compter  ce  qu'il  devait 
dépenser  encore  ;  ce  que  d'aifleare  il  est 
è  présutncr  que  chacun  ,  panant  pour 
une  longue  expédition,  prenait  avec  soi 
pour  le  voyi^ ,  fndépendamnment  de  la 
so1de>  et  tle  phis  tous  les  effets  que  les 
soldats  et  les  marchands  destinaient  h 
bii-e  des éd ranges, ontronva  qu'en  tout, 
dépenses  pdibtiqueset  particulières  com- 
prises, il  sortît  b<jrs  de  la  répifbliquc  une 
acttnfne  cansrdérnble  de  talens.  Cette 
flone  -êf^irii  le  sujet  de  tous  les  errire- 
âens;  l\rtidace  de  IVntieiJt ise,  Védsa  du 
SpeeUicle,  rimpoi'tanîced'uneexpédrtioTi 
qtriiîieiMiçartfm  g«rfiW|»efrpl<-  ioukj'o- 
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sait  l'étonnemenl.  C'était  d'ailleurs  le 
plus  grand  trajet  qu'on  eût  tenté  hors  de 
l'Attique,  une  entreprise  qui  prometuiit 
tout  pour  l'avenir,  et  pour  le  succès  de 
laquelle  on  réunissait  toutes  ses  forces. 

Chap.  32.  Les  troupes  étant  montées 
sur  les  trirèmes  et  les  bâtimens  se  trou* 
vant  chargés  de  tout  ce  qu'il  fallait  em- 
porter ,  Tordre  du  silence  fut  donné  au 
son  de  la  trompette.  Les  prières  accou- 
tumées avant  le  départ  ne  se  firent  pas 
en  particulier  sur  chaque  navire,  tuais 
sur  la  flotte  entière ,  par  l'organe  d'un 
héraut.  On  mêla  le  vin  dans  les  cratères, 
et  toute  l'armée,  chefs  et  soldats ,  fit  les 
libations  dans  des  vases  d'or  et  d'argent. 
La  multitude  qui  couvrait  le  rivage  so 
joignit  à  ces  prières ,  tant  les  citoyens 
que  tous  ceux  qui  désiraient  le  succès  de 
l'entreprise.  Après  avoir  chanté  le  pénn 
et  achevé  les  libations,  on  fit  voile.  Les 
vaisseaux  à  peine  sonant  du  port ,  Si  la 
file  l'unde  l'antre,  rivalisèrentde  vitesse 
jusqu'à  Égine  ;  de  là  ils  se  hâtèrent  d'ar^ 
river  à  Gorcy re ,  ren  Jez-vous  des  alités. 
Syracuse  recevait  de  bien  des  côtés  à  la 
fois  des  nouvelles  de  cet  embarquememt 
hostile;  mais  long-temps  on  ne  crut 
rien.  Cependant  une  assemblée  fut  con- 
voquée :  les  uns  ne  doutaient  pas  de 
l'expédition  des  Athéniens  ;  les  autres  la 
niaient.  Hermocrate  parut  à  la  tribune  ; 
se  croyant  bien  informé ,  il  parla  ainsi  : 

CHAP.S5.  c  Syracusains,  je  voussem- 
blerai  peut-être,  moi  ainsi  (jue  (Tâutres, 
dioquer  la  vraisemblance,  en  annonçant 
comme  certaine  l'arrivée  des  Athéniens . 
le  le  sais,  ceux  qui  disent  ou  annoncent 
des  faits  en  apparence  peu  croytMes» 
loin  de  persuader,  passent  pour  des  iiv 
sensés  ;  mais ,  devant  les  périls  de  la 
république,  une  lefle  considération  ne 
mefermera  pas  la  boudhe,  surtout  quand 
je  tne  sens  tnienx  instruit  que  d'autres. 
Oui ,  les  Athéniens  ^iivancent  arec  une 
[Hiisbante  année  do  terre vt  fle  mvr,^otff 
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prétexte  de  seci^iirir  les  Égeslains  el  de  |  Ghap.  34.  c  Pleins  de  coD&ince»bi- 
rélablir  lesLéoniins,  mais,  en  effet,  pour  sonsici  nos  dispositions:  envoyons  ches 
envahir  la  Sicile,  et  surtout  Syi-acuso,  ;  les  Sicules ,  pour  confirmer  nos  ancien- 


assurés  ,  s'ils  deviennent  maîtres  decette 
place,  d'avoir  aisément  tout  le  reste. 
Attendez-vous  donc  à  les  voir  bientôt 
arriver,  et  examinez,  d'après  vos  res- 
sources, quels  sont  vos  moyens  de  ré- 
sistance. Ne  restez  pas  sans  défense  par 
mépris  pour  vos  ennemis,  ni  dans  une 
entière  incurie  par  incrédulité;  mais, 
tout  en  croyant  à  la  réalité  de  Tcntre- 
prise,  ne  redoutez  ni  leur  audace,  ni 
leurs  forces.  Ils  ne  peuvent  pas  nous  faire 
plus  de  mal  qu'ils  en  auront  à  souffrir 
de  notre  part.  En  arrivant  avec  un  grand 
appareil ,  ils  ne  nous  rendent  pas  un  fai- 
ble service:  nos  affaires  en  iront  mieux 
auprès  des  autres  peuples  de  la  Sicile, 
qui ,  vivement  alarmés ,  seront  plus  dis- 
posés à  combattre  avec  nous.  Si  nous 
parvenons  à  vaincre  les  Athéniens  ou  à 
leschasser  sans  qu'ils  aient  rien  fail(car 
je  n'appréhende  nullement  que  leurs 
espérances  soient  comblées  ,  cesera  pour 
nous  le  plus  heureux  événement,  et  je 
suis  loin  de  désespérer  du  succès.  Il  est 
rare,  en  effet,  que  de  grandes  armées, 
helléniques  ou  barbares,  aient  réussi 
dans  des  contrées  lointaines  :  on  ne  peut 
jamais  arriver  en  plus  grand  nombre 
que  les  habitans  et  les  voisins  du  pays 
qu'on  vient  attaquer;  car  la  crainte  les 
réunit  tous;  et  si ,  faute  de  provisions, 
on  succombe  en  terre  étrangère,  quoique 
ce  malheur  doive  être  surtout  imputé  à 
l'imprudence  de  ceux  qui  le  supportent, 
il  n'en  laisse  pas  moins  un  grand  renom 
à  leurs  ennemis.  C'est  ainsi  que  le  Mède, 
qui  éprouva  des  revers  aussi  inattendus 


nés  alliances  et  en  obtenir  de  nouvelles» 
et  députons  dans  le  reste  de  la  Sicile  ; 
montrons  à  tous  qu'un  danger  commun 
les  menace.  Envoyonsdans  l'Italie,  pour 
que  ses  peuples  se  liguent  avec  nous  ou 
rejettent  l'alliance  des  Athéniens.  Il  s^ 
rait  bon ,  suivant  moi ,  d'envoyer  aussi 
chez  les  Carthaginois,  qui,  loin  d'être 
tranquilles,  se  figurent  sans  cesse  les 
Athéniens  à  leui-s  portes.  Peut-être,  dans 
la  pensée  que  s*ils  négligent  cette  ocça- 
sion  ils  se  trouveront  eux-mêmes  dans 
rembarras,  voudront-ils  nous  secourir 
d*une  manière  quelconque,  soit  ouver^ 
tement ,  soit  en  secret.  S*ils  en  ont  la  vo- 
lonté, ils  en  ont  plus  le  pouvoirqu'auain 
des  peuples  existans  :  ils  possèdent  beau- 
coup d'or  et  d'argent,  ressource  toute- 
puissante,  surtout  à  la  guerre.  Envoyons 
aussi  à  Lacédémone  el  à  Corinihc;  in- 
vitons ces  deux  i-épubliques  à  nous  don- 
ner de  prompts  secours,  et  à  fondre  en 
même  temps  l'une  et  l'autre  sur  TAtti- 
que.  Mais  il  est  une  entreprise  bien  plus 
importante,  à  mon  avis,  et  que  votre 
indolence  accoutumée  ne  permet  pas  de 
vous  persuader  aisément.  Cependant  je 
vais  vous  en  faire  part.  Si  tout  ce  que 
nous  sommes  de  Siciliens,  ou  du  moins 
le  plus  grand  nombre  possible,  nous 
mettions  à  flot  tous  nos  bâlimens^  et  si, 
avec  des  vivres  pour  deux  mois ,  allant 
au-devant  des  Athéniens  jusqu'à  Tarente 
et  au  cap  d'Iapygie,  nous  leur  appre- 
nions qu'avant  d'attaquer  la  Sicile  ils 
auront  à  combattre  pour  traverser  en 
entier  la  mer  Ionienne,  nous  les  éton- 


que  multipliés,  a  fait  la  gloire  des Aihé-  nerions  parce  traitd  audace;  etcomme 
niens,  par  cela  seul  qu'il  était  venu  de  !  Tarente  nous  accueillerait ,  nous  les 
si  loin  attaquer  Athènes  :  espérons  que  amènerions  à  considérer  que ,  gardiens 
l'invasion  dont  aujourd'hui  Athènes    de  notre  p^ys,  nous  partirons  d'un^ 


nous  menace,  aura  pour  nous  un  sem- 
blable résultat. 


terre  amie  pour  fondre  sur  eux;  qu'ils 
ont  une  grande  étendue  de  mer  à  tra» 


TMUC\1I1DS>    LIV.    VI. 345 

Toi^r  avec  un  immense  appareil  ;  qu'il  j  ils  nous  mépriseni  a^ec  juste  cause» 
leur  sera  difficile»  dans  un  si  long  trajet,  'parce  que  nous  n'avons  pas  uni  nos 
de  rester  en  ordre;  que  nous  les  alla-  forces  à  celles  des  Lacédémoniens  pour 
querons  avec  avantage,  leur  flotte  mar-  les  délruîre  ;  mais ,  s'ils  nous  voient  une 
diant  lentement  et  ne  pouvant  attaquer  audace  qu'ils  sont  loin  de  noussupposer, 
que  par  petites  divisions.  Supposons  ils  en  seront  plus  frappés  que  de  nos  Tor- 
que» pour  nous  attaquer  en  corps,  ils  ces  eflectives»  s'ils  pouvaient  les  cou- 
se débarrassent  des  vaisseaux  de  provi-  naître.  Croyez-moi  donc;  osez  ce  que  je 
tionetne  prennent  que  leurs  vaisseaux  vous  conseille»  sinon  préparez-vous  au 
légère;  s'ils  se  servent  delà  rame,  nous  plus  tôt  à  la  guerre.  El  que  chacun  se 
tomberonssur  eux  quand  ils  seront  fali-  mette  bien  dans  l'esprit  que  c'est  par  la 
gués  ;  si  nous  craignons  de  les  assaillir  »  vigueur  de  l'exécution  qu'on  prouve  son 
nous  serons  libres  de  nous  retirer  à  Ta-  mépris  pciur  les  agresseurs  »  et  que  si  » 
rente.  Mais  eux»  qui  se  seront  embnr-  dès  le  moment  même,  jugeant  très-sûrs 
qués  avec  peu  de  provisions  et  dnns  l'es-  des  pré|)aratifs  commandés  par  unejuste 
pérance  de  n'avoir  à  soutenir  qu'un  crainie,  on  les  exécute  comme  se  voyant 
combat  naval  »  éprouveront  sûrc^menl  la  au  moment  du  danger ,  on  aura  pris  le 
disette  sur  des  côtes  inhabitées.  S'ils  y  plus  sage  [larti.  Les  Athéniens  arrivent: 
restent ,  on  les  assiégera  ;  s'ils  suivent  le  je  sais  qu'ils  sont  en  mer  ;  je  dirais  pres- 
littorai,ilsabandouneront  une  partie  de  que»  ils  sont  arrivés.  » 
leurs  ressources»  et»  mal  assurés  de  Cuap.  35.  Telle  fut  la  harangue 
l'accueil  des  villes»  ils  tomberont  dans  d'Uermocrate.  De  grandes  disputes  s'é* 
rabattement.  Pour  moi,  je  pense  qu'ar-  levèrent  parmi  les  Syracusains.  Les  uns 
rètés  par  ces  considérations»  ils  ne  par^  assuraient  que  les  Athéniens  ne  vien« 
liront  même  |ias  de Corcyre;  mais  que»  draîent  pas»  et  que  les  bruits  semés 
tout  occupés  à  délibérer,  à  observer  étaient  faux,  c  Quand  ils  viendraient , 
combien  et  où  nous  sommes»  ils  se  ver-  disaient  les  autres,  quel  mal  feraient- 
ront  »  par  des  lenteurs  forcées»  renvoyés  ils  que  nous  ne  leur  rendissions  au  dou- 
à  l'hiver;  ou  que»  frappés  de  l'audace  ble?  »  D'autres  méprisaient  ces  rumeurs 
de  notre  démarche^  ils  renonceront  à  et  les  tournaient  en  risée.  Il  en  était  peu 
l'expédition  :  surtout  les  plus  expéri-  qui  ajoutassent  foi  aux  paroles  d'Her* 
mentésdeleurs  généraux  les  conduisant  mocrate  et  redoutassent  l'événement. 
i  contre-coeur ,  nous  dit-on»  et  devant  Alors  parut  à  la  tribune  Athénagoras, 
avec  joie  saisir  le  prétexte  de  les  rame-  premier  magistrat  du  peuple»  et  à  qui 
ner  »  pour  peu  qu'on  nous  voie  faire  une  son  éloquence  populaire  donnait  le  plua 
action  d'éclat.  Je  suis  bien  sûr  qu'on  grand  ascendant  sur  l'esprit  de  la  mul« 
grossira  les  objets  en  leur  annonçant  nos  litude;  il  prononça  ce  discours  : 
préparatifs:  or  les  jugemens  des  hom-  Ghap.  36.  «  Plût  aux  dieux  qu'en 
mes  se  règlent  sur  ce  qu'on  leur  dit  ;  ils  effet  les  Athéniens  fussent  assez  insen- 
craignent  moins  ceux  qui  se  bornent  à  ses  pour  venir  eux-mêmes  se  livrer  entre 
montrer  qu'ils  repousseront  l'attaque»  '  nos  mains  !  Certes  il  faudrait  être  bien 
que  ceux  qui  prennent  les  devans»  parce  '  timide»  ou  peu  ami  de  son  pays»  pour 
qu'ils  croient  ces  derniers  capables  de  '  former  un  vœu  contraire.  Aussi  ce  n'est 
tenir  tête  au  danger.  Cette  crainte»  les  pas  l'audace  qui  m'étonnedans  ceux  qui 
Athéniens  l'éprouveront,  ils  viennent  !  annoncent  de  telles  nouvelles  et  cher* 
dans  l'idée  qu'on  ne  se  défendra  pas  ;  •  chont  à  nous  effrayer  ;  c'est  leur  stupi- 
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insirnirons  l'assemblée  de  ce  qui  vien- 
dra à  notre  œnnaissance.  »  Ainsi  parla 
ce  généial;  l'assemblée  fut  dissoute. 
I  Chàp.  42.  Cependant  les  Athéniens 
étaient  déjà  tous  à  Corcyre  avec  les  al* 
liés.  Les  généraux  firent  d'abord  une 
nouvelle  revue  de  la  floue,  et  la  disposè- 
rent dans  l'ordre  où  elle  devait  entrer  en 
rade  et  se  ranger  en  bataille.  Ils  en  For- 
mèrent trois  divisions,  qu'ils  se  parta- 
gèrent au  sort ,  afin  d'éviter  les  embarras 
qu'en  voguant  tous  ensemble  ils  eussent 
éprouvés  à  faire  de  l'eau ,  à  entrer  dans 
les  ports,  à  se  pourvoir  de  munitions 
dans  les  endroits  où  il  faudrait  séjour- 
ner; afin  aussi  que  les  troupes  observas- 
sent un  ordre  plus  régulier  et  fussent  plus 
faciles  à  commander,  chaque  division 
n'ayant  à  obéir  qu'à  son  chof  particu- 
lier. Ils  se  firent  ensuite  devancer  en  Ita- 
lie et  en  Sicile  par  trois  vaisseaux,  les 
chargeant  de  s'informer  des  villes  qui 
consentiraient  à  les  recevoir,  et  de  re- 
tenir à  la  rencontre  de  la  flotte,  afin  de 
communiquer  ces  ren^eigncmens  aux 
généraux  avant  leur  arrivée. 

Cbap.  43.  Ces  dispositions  terminées, 
les  Athéniens  quittèrent  Corcyre,  se  di- 
rigeant vers  la  Sicile  avec  toutes  les  tri- 
rèmes, au  nombre  de  cent  trente-quatre, 
et  deux  pentécontores  rhodiennes.  L'At- 
tique  avait  fourni  cent  de  ces  vaisseaux , 
dont  soixante  légers  ;  les  autres  portaient 
des  gens  de  guerre;  Ckios  ot  les  autres 
alliés  avaient  fourni  le  reste  de  la  flotte. 
Les  hoplites  étaient  en  tout  au  nombre 
de  cinq  mille  cent  hommes,  dont  quinze 
cents  citoyens  d'Athènes  portés  sur  le 
rô!e;  sept  cents  ilièies,  valets  de  vais- 
seaux ;  de  plus  des  sujets  d'Athènes ,  des 
Argiens,  au  nombre  de  cinq  cents,  et 
deux  cent  cinquante  Mantinéens  soldés. 
Les  archers  formaient  en  tout  quatre 
cent  quatre-vingtshommes,  dont  quatre- 
vingts  de  Crète  :  on  comptait  sept  cents 
frondeurs  r!io<h*cns ,  et  cent  vingt  bannis 
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de  Mégare,  armés  à  la  l^ère.  On  n'a- 
vait qu'un  seul  navire  pour  le  transport 
des  chevaux  :  il  portait  trente  cavaliers, 
CnAP.  44.  Telles  furent  les  premières 
forces  qui  firent  le  trajet  pour  celte 
guerre.  Trente  vaisseaux  de  charge  les 
accompagnaient ,  portant  les  bagages  et 
les  subsistances,  les  boulangers,  les  ma- 
çons, les  forgerons.  On  y  avait  embar- 
qué tous  les  instrumens  nécessaires  à 
des  constructions  de  murailles.  Avec  ces 
vaisseaux  marchaient  cent  bàtimens» 
obligés  de  servir  dans  cette  expédition. 
Bciiucoup  d'autres  navires  et  vaisseaux 
de  charge  allaient  volontairement,  et 
dans  les  vues  de  commerce,  à  la  suite 
de  l'armée.  Tous  ces  vaisseaux,  sortis 
de  Corcyre,  traversèrent  en  masse  le 
golfe  d*Ionie.  Les  uns  gagnèrent  le  cap 
lapygie,  les  autres  Tarente,  d'autres 
abordèrent  ailleurs,  suivant  les  facilités 
qui  s'oflrirent  à  chacun .  Ilscôloyèrentl'I- 
talie,  sans  qu'aucune  ville  les  reçût  dans 
ses  murs  ni  dans  ses  marchés;  on  leur 
permettait  seulement  de  se  mettre  en 
rade  et  de  faire  de  l'eau  ;  ce  que  Tarente 
et  Locres  n'accordèrent  même  pas.  Les 
Athéniens  arrivèrent  enfin  à  Rhégium, 
promontoire  d'Italie,  et  s'y  rassemblè- 
rent; mais,  exclus  de  la  ville,  ils  se  vi- 
rent obligés  de  camper  au  dehors,  dans 
rhiéron  de  Diane,  où  s'ouvrit  un  mar- 
ché. Les  vaisseaux  furent  tirés  à  sec;  on 
prit  du  repos,  puis  on  entra  en  négocia- 
tion avec  les  Rhégiens;  les  priant,  en 
qualité  de  Chalcidiens,  de  secourir  les 
Lcontins,  de  même  origine.  La  réponse 
fut  qu'on  resterait  neutre,  et  qu'on  sui- 
vrait l'exemple  que  donnerait  le  reste  de 
ritalie.  Les  Athéniens  réfléchissaient  sur 
les  moyens  de  réussir  en  Sicile ,  et  atten- 
daient en  même  temjts,  d'i']g<^tc,  le 
retour  des  vaisseaux  qu'ils  avaient  expé- 
diés en  avant,  voulant  savoir  si  les  rap- 
ports faits  à  Athènes  sur  les  richesses  de 
cette  ville  s'accordaient  avec  la  vérité. 
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*au)  de  plus  se  prémunir  contre  ses  in- 
tentions môme,  de  crainte  de  tomber 
dans  ses  embûches,  si ,  à  ^avance»  on 
nes*en  est  pas  garanti.  Quant  aux  par- 
tisans de  l'oligarchie ,  je  les  convaincrai 
de  l^urs  perfides  projets»  j'éclairerai 
leur  conduite,  je  les  instruirai  de  leur 
devoir;  el  c'est,  je  croîs,  le  meilleur 
itioyende  lesdèlourner  du  crime.  Hais 
%ous ,  jeunes  gens,  car  c'est  unequestion 
que  simvent  je  me  suis  faite,  que  pré- 
tendez-vous? Avoir  déjà  part  au  gou- 
vernement? Ln  loi  le  défend.  Elle  vous 
écarte  des  charges ^  parce  que  vous  ne 
saurtf'z  les  remplir,  mais  non  pour  vous 
en  tenir  éloignés  quand  vous  en  devien- 
drez capablt^s.  Voulez-vous  n'êlre  pas 
réduits  à  régalilé  avec  le  plus  grand 
nombre?  El  comment  serait-il  juste  que 
des  hommes  qui  ont  la  même  existence 
ne  jouissant  pas  des  mômes  privilèges? 
CuAP.  39.  «  Quelqu*un  dira  que  la  dé- 
mocratie est  absurde  et  inique,  ei  que 
les  riches  gouvernent  mieux.  Je  réponds 
d'abord  que  le  mot  démocratie comprund 
ia  république  tout  entière,  et  que  Toli- 
garchic  n'en  désigne  qu'âne  portion  ; 
ensuite,  que  les  riches  sont  excellens 
pour  garder  les  richesses ,  les  gens  ssiges 
pour  donner  des  conseils»  et  le  peuple 
pour  juger  après  avoir  entendu  l'exposé 
des  affaires;  et  que  ces  différentes clas- 
àes  de  citoyens,  considérées  soit  sé|)aré- 
ihent ,  soit  collectivement,  trouvent  tou« 
les  l'égalité  parfaite  dans  la  démocratie, 
au  lieu  que  l'oligarchie  n'appelle  legrand 
nombre  qu'au  seul  partage  des  dangei-s, 
et ,  non  contente  de  ravir  la  plus  grande 
partie  des  avantages,  les  asurpe  tous; 
odieux  privilège,  auquel  aspirent  ici  des 
hommes  puissans  et  des  jeunes  gens,  et 
quinepeutse maintenir  dans  unegrande 
république.  Certes,  vous  êtes  ou  les  plus 
insensés  des  hommes >  si  vous  ne  voyez 
|ias  que  c*esl  à  votre  perle  que  vous 
courez;  ou  bien  les  plus  imprudens  el 
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les  plus  injustes  de  tous  les  Hellènes  que 
je  connais,  si»  le  sachant,  vous  peraé» 
vérez  dans  votre  folie. 

Chap.  40.  «  nieux  instruits,  ou  oor^ 
rigés,  occupez-vous  du  bien  public,  per* 
suadés  que  vous,  principaux  citoyens, 
aurez  une  part  égale,  supérieure  mème^ 
3i  celle  de  la  multitude,  mais  qu'avec  àm 
volontés  contraires  vous  risquez  de  pei^ 
dre  le  tout.  Cessez  de  répandre  de  pt* 
reils  bruits,  bien  convaincus  que  nouft 
pressentons  vos  desseins  etque  nous  n^m 
souffrirons  pas  rcxécution.  Notre  ville> 
quand  même  les  Athéniens  arriveraient^ 
se  défendra  d'une  manière  digne  d'elle. 
Nous  avons  des  généraux  qui  auront 
l'œil  sur  les  cvénemens.  Si ,  comme  je  k 
croîs,  il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  tout<:| 
qu'on  nous  annonce.  Tétai  ne  se  laîssen 
point  intimider  par  vos  avis,  il  ne  vont 
choisira  pas  pour  ses  chefs  et  ne  se  jet* 
tera  piis  de  plein  gré  dans  l'esdavage^ 
mais,  voyant  de  ses  propres  yeux,  Û 
jugera  vos  discours  comme  équivalante 
des  actions,  et,  loin  de  se  laisser  ravir 
sa  liberté  sur  la  foi  de  vains  discours,  i\ 
travaillera  à  la  conserver  :  d'activés  pr6* 
cautions  déjoueront  vos  complots.  » 

CiiAp.  41 .  Voilà  ce  que  dit  Athénago- 
ras.  L'un  des  généraux,  se  levant,  ne 
permit  plus  à  personne  de  prendre  la  pa* 
rôle,  et  il  s*exprima  lui-même  ainsi  sur 
la  question  qu'on  agitait  :  «  Il  nWsage 
ni  de  débiter  ni  d'écouter  des  invectives* 
Il  vaut  mieux,  d'après  les  bruits  qui  se 
répandent,  que  chaque  citoyen  en  par- 
ticulier, que  la  république  entière,  se 
disposent  à  bien  recevoir  les  ennemis. 
Si  les  précautions  sont  mutiles ,  il  ne  ré- 
sultera aucun  malheur  de  s'être  pourvu 
de  chevaux,  d'armes,  de  tout  ce  qu'exige 
la  guerre.  Vos  généraux  veilleront  sur 
ces  apprêts,  feront  leur  revue,  enverront 
sonder  les  dispositions  des  villes,  en  un 
mot ,  régleront  tous  les  objets  essentieb» 
Bien  des  mesures  sont  déjà  prises }  nous 
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insirnirons  rassemblée  de  ce  qui  vien- 
dra à  notre  œnnaîssance.  »  Ainsi  parla 
ce  généial  ;  rassemblée  fut  dissoute. 
I  Chap.  42.  Cependant  les  Athéniens 
étaient  déjà  tous  à  Corcyre  avec  les  al- 
liés. Les  généraux  Grent  d'abord  une 
nouvelle  revue  de  la  floue,  et  la  disposè- 
rent dans  Tordre  où  elle  devait  entrer  en 
rade  et  se  ranger  en  bataille.  Ils  en  for- 
mèrent trois  divisions 9  qu'ils  se  parta- 
gèrent au  sort,  aCn  d  éviter  les  embarras 
qu'en  voguant  tous  ensemble  ils  eussent 
éprouvés  à  faire  de  l'eau  »  à  entrer  dans 
les  ports»  à  se  pourvoir  de  munitions 
dans  h'S  endroits  où  il  faudrait  séjour- 
ner; afin  aussi  que  les  troupes  observas- 
sent unordre  plus  régulier  et  fussent  plus 
faciles  à  commander,  chaque  division 
n'ayant  à  obéir  qu'à  son  chef  particu- 
lier. Ils  se  firent  ensuite  devancer  en  Ita- 
lie et  en  Sicile  par  trois  vaisseaux,  les 
chargeant  de  s'informer  des  villes  qui 
consentiraient  à  les  recevoir,  et  de  re- 
tenir à  la  rencontre  de  la  flotte,  afin  de 
communiquer  ces  ren^eiguemens  aux 
génémux  avant  leur  arrivée. 

Cbap.  43.  Ces  dispositions  terminées, 
les  Athéniens  quittèrent  Corcyre,  se  di- 
rigeant vers  la  Sicile  avec  toutes  les  tri- 
rèmes, au  nombre  de  cent  trente-quatre, 
et  deux  pentécontores  rhodiennes.  L'At- 
tique  avait  fourni  cent  de  ces  vaisseaux , 
dont  soixante  légers  ;  les  autres  portaient 
des  gens  de  guerre;  Chios  et  les  autres 
alliés  avaient  fourni  le  reste  de  la  flotte. 
Les  hoplites  étaient  en  tout  au  nombre 
decinq  mille  cent  hommes,  dont  quinze 
cents  citoyens  d'Athènes  portés  sur  le 
rô!e;  sept  cents  thètes,  valets  de  vais- 
seaux ;  de  plus  des  sujets  d'Athènes,  des 
Argiens,  au  nombre  de  cinq  cents,  et 
deux  cent  cinquante  Mantinéens  soldés. 
Les  archers  formaient  en  tout  quatre 
centquatre-vingishommes,dontquatre- 
vingts  de  Crète  :  on  comptait  sept  cents 
frf«n(leurs  rfiodiens ,  et  cent  vingt  bannis 
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de  Mégare,  armés  à  la  légère.  On  n'a- 
vait qu'un  seul  navire  pour  le  transport 
des  chevaux  :  il  portait  trente  cavaliers. 
CflAP.  44.  Telles  furent  les  premières 
forces  qui  firent  le  trajet  pour  celte 
guerre.  Trente  vaisseaux  de  charge  les 
accompagnaient ,  portant  les  bagages  et 
les  subsistances,  les  boulangers,  les  ma- 
çons, les  forgerons.  On  y  avait  embar- 
qué tous  les  instrumens  nécessaires  à 
des  constructions  de  murailles.  Avec  ces 
vaisseaux  marchaient  cent  bâtimens, 
obligés  de  servir  dans  cette  expédition. 
Beimcoup  d'autres  navires  et  vaisseaux 
de  chaire  allaient  volontairement,  et 
dans  les  vues  de  commerce,  à  la  suite 
de  l'armée.  Tous  ces  vaisseaux,  sortis 
de  Corcyre,  traversèrent  en  masse  le 
golfe  dlonie.  Les  uns  gagnèrent  le  cap 
lapygie,  les  autres  Tarenlo,  d'autres 
abordèrent  ailleurs,  suivant  les  facilités 
quis'oflrirentàchacun.IIscôtoyèrentl'I- 
talie,  sans  qu'aucune  ville  les  reçût  dans 
ses  murs  ni  dans  ses  marchés;  on  leur 
permettait  seulement  de  se  mettre  en 
rade  et  de  faire  de  l'eau  ;  ce  que  Tarenle 
et  Locres  n'accordèrent  même  pas.  Les 
Athéniens  arrivèrent  enfin  à  Rhégium, 
promontoire  d'Italie,  et  s'y  rassemblè- 
rent ;  mais,  exclus  de  la  ville,  ils  se  vi- 
rent obligés  de  camper  au  dehors,  dans 
rhiéron  de  Diane,  où  s'ouvrit  un  mar- 
ché. Les  vaisseaux  furent  tirés  à  sec;  on 
prit  du  repos,  puis  on  entra  en  négocia- 
tion avec  les  Rhégiens;  les  priant,  en 
qualité  de  Chalcidiens,  de  secourir  les 
Léontins,  de  même  origine.  La  réponse 
fut  qu'on  resterait  neutre,  et  qu'on  sui- 
vrait l'exemple  que  donnerait  le  reste  de 
l'Italie.  Les  Athéniens  réfléchissaient  sur 
les  moyens  de  réussir  en  Sicile ,  et  atten* 
daient  en  même  temps»  d'iîlgestc,  le 
retour  des  vaisseaux  qu'ils  avaient  expé- 
diés en  avant,  voulant  savoir  si  les  rap- 
ports faits  à  Athènes  sur  les  richesses  de 
cette  ville  s'accordaient  avec  la  vérité. 
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Chap.  45.  Cependant  arrive  de  loiitos 
parts  à  Syracuse  la  nouvelle  certaine 
qne  la  flotte  d'Aitîènrs  est  à  Rh6gium  : 
elle  est  transmise  pnrticulicremenl  pnr 
les  gens  envoyés  en  observation.  Dès 
lors  plus  de  doute  :  on  s'occupe  avec  ar- 
deur de  tous  les  préparatifs;  on  envoie 
chez  les  Siailes,  aux  uns  des  troupes 
pour  les  protéger,  aux  autres  des  dépu- 
tations  ;  on  transporte  des  ga  misons  dans 
les  places  situées  sur  le  bord  de  la  mer 
et  qu'on  pouvait  approvisionner  en  lon- 
geant la  côte  ;  on  fait  dans  la  ville  la  re- 
vue des  chevaux  et  des  armes,  et  Ton 
examine  si  tout  se  trouve  en  bon  étal; 
enfin  l'on  dispose  tout  comme  pour  une 
guerre  prochaine  et  même  en  quelque 
sorte  commencée. 

CuAP.  46.  Les  trois  vaisseaux  revin- 
rent à  Rhégium ,  annonçant  que  toutes 
ces  grandes  richesses  promises  n'exis- 
taient pas,  et  qu'il  ne  se  montrait  que 
trente  ta lens.  Les  généraux  se  trouvaient 
découragés  et  de  cet  obstacle  qui  se  pré- 
sentait dès  le  début  de  l'entreprise,  el  de 
ce  que  les  Hhégiens  refusaient  de  pren- 
dre une  part  active  a  l'expédition ,  eux 
qu'on  avait  gagnés  les  premiers,  et  sur 
lesquels  il  semblait  qu'on  dût  compter^ 
à  cause  de  l'amitié  et  de  la  communauté 
d'origine  qui  les  unissait  auxLéontins. 
Nicias  s'était  attendu  à  la  conduite  des 
Égeslajns  ;  mais  les  deux  autres  géné- 
raux la  jugeaient  hors  de  toute  vraisem- 
blance. Voici  la  ruse  qu'avaient  imagi- 
née les  Ëgestains,  quand  les  premiers 
députés  d'Athènes  vinrent  prendre  des 
informations  sur  leurs  ressources,  listes 
avaient  conduits  à  Érix^  dans  Thiéron 
de  Vénus,  et  avaient  montré  des  vases, 
des  aiguières,  des  cassolettes  à  brûler  de 
l'encens,  des  richesses  de  toute  espèce: 
tout  était  en  argent ,  et  paraissait  aux 
yeux  d'une  grande  valeur,  sans  en  avoir 
beaucoup.  Ceux  qui  montaient  les  tri- 
rèmes furent  invités  en  particulier  à  d(S 
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repas  où^  pour  les  recevoir,  on  rassem- 
binit  el  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vaissdlle 
d'or  et  d'argent  à  Égeste»  et  ce  qu'on 
avait  pu  emprunter  aux  villes  voisines» 
phéniciennes  ou  helléniques;  et  chacun 
en  couvrait  ses  buffets  comme  d'un  biea 
qui  lui  eût  été  propre.  Presque  toujouis 
la  môme  servait  partout ,  et  comme  par- 
tout on  en  voyait  une  grande  quantité» 
les  gens  des  trirèmes  étaient  dans  l'admi- 
ration. De  retour  à  Athènes,  ils  disaient 
çà  et  là  qu'ils  avaient  vu  des  richesses 
immenses.  Trompés  eux-mêmes»  ils 
persuadaient  les  autres  »  et  quand  on  sot 
qu'il  n'y  avait  pas  d'argent  à  Égeste» 
les  troupes  leur  adressèrent  de  vifs  n^ 
proches.  Les  généraux  délibérèrent  sar 
les  circonstances  présentes. 

Chap.  47.  L'avis  de ?)iciasétaitqu'on 
se  dirigeât  en  masse  contre  Séiinonte,  œ 
qui  faisait  le  principal  objet  de  rexpédi* 
lion .  Si  les  Égestains  fournissaient  de  l'ar- 
gent pour  toutes  les  troupes,  d'aprèsoelâ 
on  prendrait  un  parti;  sinon  »  ils  seraient 
requis  de  fournir  de  vivres  les  soixante 
vaisseaux  qu'i  Isavaient  demandés»  et  l'oa 
s'arrêterait  pour  réconcilier  avec  eux  » 
de  gré  ou  de  foroe ,  ceux  de  Séiinonte  ;Oil 
passerait  ensuite  en  vue  des  autres  villes, 
pour  y  montrer  la  puissance  d'Athènes  t 
et  prouver  avecquel  zèleellesertsesamis 
et  ses  alliés;  puis  on  retournerait  dans 
l' Attique  »  à  moins  qu'on  ne  se  vit  en  peu 
de  temps ,  et  d'une  manière  inattendue^ 
en  état  de  secourir  les  Léontins ,  ou  de 
s'attacher  quelques  autres  villes»  sans 
compromettre  la  république  en  épuisant 
ses  finances  pour  des  intérêts  étrangers* 
Chap.  48.  Alcibiade  prétendit  qu'il 
serait  honteux ,  après  un  si  grand  arme» 
ment»  de  s'en  retourner  sans  avoir  rien 
fait;  qu'on  devait  envoyer  des  hérauts 
dans  toutes  les  villes ,  excepté  Séiinonte . 
et  Syhicuse;  travailler  à  détacher  une^ 
partie  des  Sicules  de  la  cause  des  Syra* 
cusains»  et  à  gagner  l'amitié  des  autres» 
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dur  envei-s  le  peiiplo  clans  Texcrdce  de  premier  ;  sur  la  colonne,  il  esi  inscni  lo 

sa  puissance,  il  administrait  de  manière  premier  après  son  père,  et  cela  devait 

h  imposer  silence  à  Tenvie.  Ces  tyrans  ôlre,  puisqu'il  lui  succéda  en  qualité 

affeclèrent  long -temps  la  sagesse  et  la  d'ainé.HippiasrùtdinicilementJecrois, 

vertu  ;conten8  de  lever  sur  les  Âihéniens  resté  en  possession  de  la  tyrannie,  s'il 

le  vingtième  des  revenus ,  ils  embellis-  s*cn  était  emparé  le  jour  môme  du  déa'^ 

salent  la  ville,  soutenaient  la  guerre ,  et  d*Hipparqne ,  sup|K)sc  mort  souverain, 

faisaient,  dans  les  Fêtes,  les  frais  des  sa-  Qui  ne  voit  que  s'il  se  maintint  dans  la 

cri6ces.  La  république,  dans  tout  le  reste,  !  souveraineté,  il  le  dut  aux  mesures  sans 

étaitgouvernéed'aprèsses  antiques  lois:  ,  nombre  prises  pour  sa  sûreté,  au  soin 

seulement  les  tyrans  avaient  soin  de  pla-  qu*il  avait  eu  dès^  long-temps  de  se  ren- 

oerquelqu'undesleursdanslescharges.  drc  re<loutable  aux  citoyens  et  de  s'en- 


Plusieurs  remplirent  à  Athènes  la  ma- 
gistrature annuelle;  entre  autres,  Pisis- 
trale,  qui  poruit  le  nom  de  son  aïeul , 
et  qui,  fils  du  tyran  Hippias,  éleva, 
pendant  qu'il  était  archonte,  l'autel  des 
douze  dieux  dans  l'agora ,  et  celui  d'A- 


tourer  d'une  garde  qu'il  savait  choisir? 
Il  ne  se  trouva  pas  dans  l'embarras  qu'il 
aurait  éprouvé ,  s'il  avait  été  le  plus 
jeune,  et  qu'auparavant  il  n'eût  pas  joui 
constamment  du  pouvoir.  Mais,  Hippar- 
que  étant  devenu  célèbre  par  son  mal- 


potion, dansrhiérond'ApollonPylhien.    heur,  on  a  cru  qu'il  avait  régné. 


Le  peuple  athénien  ayant  ajouté  de  nou- 


CuÀP.  56.11  prvint, comme  il  lepro- 


velles  constructions  à  l'autel  qui  était  jetait,  à  outrager  cruellement  Harmo- 
dansFagora,  l'inscription  disparut;  mais  dius^aOn  de  punir  ses  refus.  Harmodius 
on  lit  encore  celle  de  l'autel  d'Apollon ,  '  avait  une  jeune  sœur  :  invitée  à  venir 
quoique  l'écriture  en  soit  fatiguée.  Elle  porter  une  corbeille  dans  une  fête,  elle 
porte:  t  Pisisirate, fils d'Hippias, a  élevé  se  présenta,  et  fut  honteusement  chan- 
ce monument  à  sa  magistrature  dans    sée  :  on  soutint  qu'on  ne  l'avait  pas 


Tenceinte  consacrée   à   Apollon   Py- 
thien.» 


mandée,  et  que  d'ailleurs  elle  n*é(ait  pas 
d'une  naissanccà  remplircette  fonction. 


CHAP.56.Qu'Hippias,  comme  aîné,  |  CelteinsulteirritavivementHarmodius; 
ait  saocédé  à  Pisistrate,  c'est  un  fait  que  Aristogiton ,  par  l'amour  qu'il  portait  à 
j'affirme,  le  tenant  d'une  tradition  cer-  ce  jeune  homme,  la  ressentit  plus  vive- 
faine,  d'une  tradition  que  j'ai  discutée  ^  ment  encore.  Ils  firent  toutes  leurs  dist- 
ph»  scrupuleusement  que  qui  que  ce  |  positions  de  concert  avec  ceux  qui  de- 
soit,  et  dont  ce  que  je  vais  dire  prouvera  vaient  les  seconder  :  ils  attendirent, 
l'authenticité. Seulentrelesfilsiégitimes  pour  l'exécution,  la  fête  des  grandes 
de  Pisistrate,  Hippias  eut  des  enfans.  Panathénées,  le  seul  jour  où  l'on  voyait 
fait  démontré  par  l'inscription  de  l'autel  sans  défiance  quantité  de  citoyens  en 
d  par  celle  de  la  colonne  posée  dans  '  armes  |)Our  former  le  cortège  de  la  cé- 
Tacropole  d'Athènes  :  cette  dernière  in-  I  rémonie.  Ils  devaient  eux-mêmes  port<;i 
scription ,  où  sont  rappelés  les  attentats  '  les  premiers  coups ,  et  le  reste  des  cou- 
des tyrans,  ne  signale  aucun  enfant  de  jurés  les  aiderait  aussitôt  a  se  défendre 
Thessalus  ni  d'Hipparque,  mais  en  contre  les  gardes.  Pour  plus  de  sûreté, 
nomme  cinq  d'Hippias.  Il  les  eut  de  '  ils  firent  entrer  peu  de  monde  dans  la 
Myrrhine,  fille  deOillias,  qui  lui-même  conjuration.  Ils  comptaient  bien  qu'an 
était  fils  d'Hypérochide.  Vraisemblable-  !  premier  signal  donné»  ceux  même  qu'ils 
inent  Hippias,  étant  l'aîné,  fut  marié  le  I  n'auraient  pas  prévenus  saisiraient  Toc- 
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Cftsîon  de  recouvrer  leur  liberté,  surtout  ' 
se  trouvant  les  armes  à  la  main. 

Ghap.  57.  Le  jour  de  la  fête  étant  ar-  ' 
rivé»  Hippias  »  avec  ses  gardes ,  rangeait 
le  cortège  dans  le  Céramique ,  hors  de 
la  ville  Déjà  s'avançaient ,  pour  le  frap- 
per» Harmodius  et  Âristogiton,  armés 
de  poignards,  quand  ils  virent  l'un  des 
conjurés  s'entretenir  avec  lui  :  car  il  se 
laissait  aborder .  Effrayés,  se  croyant  dé- 
noncés et  au  moment  d'être  arrêtés ,  ils 
voulurent  se  venger  d'abord  ,  s'il  était 
possible,  de  celui  qui  les  avait  insultés 
ei  réduits  à  cette  extrémité  Soudain  ils 
courent  aux  |K)rtes,  s'élancent  dans  la 
ville,  et,  trouvant  Hipparquedans  l'en- 
droit nommé  Léocorium,  ils  se  jettent 
sur  lui  à  Timproviste,  et  tous  deux  de- 
venus furieux,  l'un  par  jalousie,  l'autre 
par  le  ressentiment  de  sou  injure,  ils  le 
frappent  et  letuimt.  Aiistogiton  parvient 
d*alK>rd  à  se  soustraire  aux  g'^rdes  ;  mais 
la  foule  accourt,  il  est  pris  et  maltraité. 
Harmodius  fut  tué  sur-le-champ. 

Chàp.  58.  Hippias  reçoit  la  nouvelle 
dans  le  Céramique.  Aussitôt  il  se  trans- 
porte» non  sur  le  lieu  de  la  scène,  mais 
vers  les  citoyens  armés  qui  accompa- 
gnaient la  pompe»  et  qui  étaient  à  quel- 
que distance;  il  les  joint  avant  qu'ils 
aient  rien  appris»  se  compose  un  visage 
qui  ne  témoigne  rien  de  relatif  à  l'évé- 
nement» et  leur  ordonne  de  gagner,  sans 
armes»  un  endroit  qu'il  leur  montre.  Us 
s'y  rendent»  dans  l'idée  qu'il  a  quelque 
chose  à  leur  communiquer.  Alors»  don- 
nant ordre  à  ses  gardes  de  les  désarmer» 
il  choisit  et  fait  arrêter  ceux  qu'il  soup- 
çonne et  tous  ceux  sur  qui  sont  trouvés 
des  poignards»  car  on  n'avait  coutume 
d'apporter  à  cette  cérémonie  que  la  pi- 
que et  le  bouclier. 

Ch AF.  69 .  Un  chagrin  amoureux  avait 

fait  concevoir  le  projet  :  troublés  par  une 

alatme  subite  »  Harmodius  et  Aristogi- 

ion  Texécutèrent  avec  précipitation  et  en 

i. 
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désespérés.  La  tyrannie  en  devint  plus 
pesante.  Hippias,  dès  lors  plus  craintif» 
donna  la  mort  à  quantité  de  citoyens,  et 
en  même  temps  porta  ses  regards  au  de- 
hors, cherchant  s'il  ne  pourrait  pas,  de 
quelque  endroit  que  ce  fût,  se  meure  en 
sûreté  en  cas  de  révolution.  Il  maria, 
lui  Athénien»  sa  fille  Archédice  à  un 
habitant  de  Lampsaque,  Aîaniide,  (ils 
d'Hippoclès  ,  tyran  de  Lampsaque  » 
parce  qu'il  savait  cette  famille  en  grand 
crédit  auprès  du  roi  Darius.  On  voit  à 
Lampsaque  le  monument  d'Archédice, 
avec  celte  inscription  :  «  Ici  est  défiosée 
la  cendre  d'Archédice,  fille  d'Hippias» 
le  plus  vaillant  des  Hellènes  de  son 
temps  :  fille,  épouse,  sœur  et  mère  de 
tyrans,  elle  n'en  avait  pas  plus  d'or- 
gueil. »  Hippias  exerçsi  encore  trois  an- 
nées la  tyrannie  à  Athènes,  et  fut  déposé 
dans  le  cours  de  la  troisième,  par  les  La- 
cédémoniens  et  les  AIcméonides,  exilés 
d'Athènes.  Il  se  retira,  sur  la  foi  publi- 
'  que,  à  Sig(^um,  et  de  là  à  Lam|)saque, 
près  d'AiaiUide,  d'où  il  passa  auprès  de 
Darius;  et  vingt  ans  après»  avancé  en 
Age,  il  combattit  pour  les  Mèdes  à  la 
bataille  de  Marathon. 

Chap.  60.  Le  peuple ,  en  réfléchissant 
sur  oesévénemens,  et  rappelant  à  sa  mé- 
moire ce  qu'il  en  avait  entendu  raconter» 
était  dur  et  soupçonneux  pourceuxqu'on 
accusait  de  la  profanation  des  mystères. 
Partout  il  voyait  des  conjurations  en  fa- 
veur de  l'oligarchie  et  de  la  tyrannie;  et» 
dans  sa  colère,  déjà  il  avait  jeté  en  prison 
quaatité  de  citoyens,  et  des  plus  distin* 
gués.  Loin  dese  calmer,  s'irritantchaque 
jour  de  plus  en  plus»  il  encombrait  les 
prisons.  Dans  ces  circonstances»  un  des 
prisonniers,  celui  de  tous  qui  paraissait 
le  plus  coupable,  reçut  d'un  de  ses  corn* 
pagnons  de  captivité  le  conseil  de  porter 
une  dénonciation»  vraie  ou  fausse,  on 
l'ignore  ;  car»  ni  dans  le  temps  même,  ni 
dans  la  suite  »  personne  n'a  rien  su  dire 
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dacBHiinmrliiiiiiiieartdefequis'Aait  de  complois  contre  la  démocratie,  ef , 
ftmi.  Enfin  l'un  pei'sunda  k  ce  prison-  par  suite  de  c**s  soupçons,  les  Athéniens 
nier  qu'il  de\'nît,  TAi-il  innoceni,s'assu-  iivr^*renl  an  peuple  d'Argos,  pour  1rs 
-  rer  riinr>uniié,  H  tout  à  la  fois  pourvoir  faire  mourir,  les  otages  argiens  déposés 
A  Stin  propre  salut  et  délivrer  In  lépubli-  dans  des  Iles.  De  tous  côtés  les  soupçons 
quedes  sou()çonsqui  Tagiiaient  ;  qu'il  y  enveluppèrenl  Alcibiade.  Dans  l'inten- 
avnit  bien  plus  de  sùrelé  à  convenir  de  tion  de  le  punir  de  mort ,  on  envoya, 
tout  hardiment ,  qu'à  courir  les  risques  comme  nous  l'avons  dit ,  la  galère  sala-^ 
d'un  jugement  en  persistant  ù  nier.  Il  minienne  en  Sicile  le  mander,  lui  et  tous 
s'accusa  donc  lui-môme  et  plusieurs  au-  ceux  qui  étaient  dénoncés.  L'ordre  étnîT, 
i^  tresavecluidelamuiilationdeshermés.  non  de  Tanger,  mais  de  lui  signitici' 
Le  peuple ,  qui  avait  regardé  jusque  là  qu'il  eût  à  suivre  cette  galère  pour  venir 
cumme  un  grand  malheur  de  ne  iiascon-  se  justifier.  On  usait  de  méuagemens, 
naître  ceux  qui  tramaient  contre  lui,  de  peur  d'exciter  des  mouvemens  dans 
apprit  avec  joie  ce  qu'il  croyait  être  la  lesarméesqui  étaient  en  Sicile,  soit  celle 
vérité.  On  relâcha  le  délateur  et  ceux  qui  d'Athènes,  soit  celle  des  ennemis  :  rtiais 
étaient  avec  lui  ai  qu'il  n'accusa  («s.  On  surtout  on  voulait  que  les  Mauiinéens  et 
jugea  les  accusés  ;  on  punit  de  mort  ceux  les  Argiens  demeurassent ,  et  Ton  attri- 
bue l'un  tenait ,  et  l'on  mit  à  prix  la  tête  buait  à  leur  attachement  pour  Alcibiade 
de  ceux  qui  avaient  fui.  On  ignore  si  les  la  part  qu'ils  prenaient  à  cette  expédi- 
malbeureux  qui  périrent  furent  juste-  tion.  Alcibiade  monUi  donc  sur  son  vi^is- 
ment  punis;  mais  au  moins,  dans  la  cir-  seau ,  lui  et  les  autres  prévenus,  et  ib 
constance ,  le  reste  des  citoyens  fut  sou-  partirent  de  la  Sicile  à  la  suite  de  la  Sq- 
ligé.  laminienne,  comme  pour  se  rendre  à 
Cbap,  61.  Les  Athéniens  recevaient  Athènes;  mais,  arrivés  à  Thuriuni,  ils 
avidenaentlesdénonciations contre Alci-'  cessèrent  de  la  suivre,  débarquèrent  et 
biade,  toujours  excités  par  les  ennemis  disparurent ,  craignant ,  d'après  d'aussi 
qui  l'avaient  attaqué  avant  son  départ,  violentes  accusations,  d'aborder  iAthè- 
Se  croyant  bien  instruits  sur  l'aOaire  des  nés  et  de  s'y  mettre  en  justice.  Les  geM 
hermès,  la  profanation  des  mystères  leur  de  la  Salaminienne  cherchèrent  quel- 
pATUl  bien  plus  évidemment  alors  avoir  que  temps  Alcibiade  et  ses  compagnons; 
le  même  moiif,  celui  de  conspirer  contre  mais ,  ne  les  a}  ani  pas  trouvés,  ils  se  ren* 
l'autorité  du  peuple.  En  effet,  dans  ce  barquèrent  promptement.  Alcibiade, 
même  temps  et  au  milieu  des  publiques  dès  lors  banni ,  passa  bientôt  après,  sur 
alarmes,  un corpsd'armée assez  peu  con-  un  petit  b&timerit,  de  la  campagne  de 
sidérable s'était  avancé  jusqu'à  l'isthme,  Thyrium  dans  le  Péloponnèse  ;  les  Athé- 
entretenant  des  intelligences  avec  les  niens  le  condamnèrent  à  mort  par  contu- 
Béotiena  :  il  parut  donc  que  ce  corps  mace,  lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient, 
d'arméearrivaitparsuitedeconventions  Chap.  63.  Aprèsledépartd'Alcibiade, 
avec  Alcibiade,  et  non  pour  lesBéotiens,  lesgénèrauxqui  restaient  en  Sicile,  ayant 
et  que,  si,  sur  les  indices  reçus,  on  n'eût  formé  dinix  divisions  qu'ils  se  partagè- 
pas  prévenu  le  malheur  en  ari^ani  les  rent  par  la  voie  du  sort ,  mirent  en  mer, 
personnes  dénouais,  Athènes  eût  été  avec  toutes  leurs  forces,  pour  Sèlinoiil^ 
livrée.  On  passa  même  unecertaine  nuit  et  l!!geste.  Ils  voulaient  savoirai  les t||QI- 
en  armes  dans  la  ville.  Les  hôtes  qu'Alci-  tains  leur  donneraient  cet  argent  Uti 
biad«^  avait  à   Vrja*;  furf^m  H#w|)çonné9  <  fVomL^,  obvrver  l:i  ^Itir^iîon  de  5îélî- 


ooDie,  et  s'insùroire  des  rtîfttfn^n  de 
cette  ville  avec  %este.  Ib  suivirent  les 
siuiiosifés  04*  b  côle ,  ayant  la  Sirile  i 
gauchi' y  lin  LÙii'  qui  ivgardt'  le  goirede 
T}rrt»rnie,  ai  uriivcreiit, en  raltiniissant 
Irur  marche*  vers  HirnîTe,  kisi'nle  ville 
hellénique  qui  boiJ  dans  celle  pitie  de 
Tilc  N'y  a}aol  |ias  été  rcçus^  ils  prirent 
dans  leur  (jample  llyccares»  place  mari* 
lime  de  la  Sicanie  cl  ennemie  des  Ége»- 
taios^  et,  après  Tavoir  réiiuile on  servi- 
tude, la  reniireul  à  ceux  d'Égeste,  dcNit 
I9  cavalerie  les  avait  secondés;  puis,  ira- 
ver^nl  le  pays  des  Sicules^  ils  reviupent 
par  terre  à  Catane.  tandis  que  les  vais» 
seaux  tourna  lient  le  nord  de  la  Sicile,  em«> 
mea*uH  leurs  prisonniecs  en  esclavage* 
Qu:uit  à  Nicuis,  il  til  sans  délai  le  paraple 
d'Uyccari  s  à  Êgeste^  y  conféi-a  sur  divers 
oLjels,  reçut  trente  talens,rc)uiguii  Tar- 
mée,  vendit  les  prtsonuiei-s,  duul  il  tiin 
feni  vingt  talens.  La  vente  £Eiiie,Nicjas«l 
ses  collègues  se  reudii-enl ,  en  tournant 
VUêp  chfix  les  alliés  des  Sîcules,  et  les 
piewèrent  d'envoyer  des  troupes;  avec 
If^  moitié  de  leurs  forces,  ils  marchèrent 
ttmlre  Hybla  Caléotis ,  place  ennemie 
qa*0A  ne  put  forcer.  Alors  Tété  finissait. 
GiiAP,  63.  Dès  le  commencement  de 
l'hiver  qui  lui  succéda,  les  Athéniens  se 
péparèrenl  à  ma^er  contre  Syracuse. 
Les  Syracusains ,  de  leur  côté ,  se  dispo- 
saient à  s'avancer  contre  eux.  Us  repre- 
naient chaque  jour  plus  de  courage, 
purœ  que,  au  moment  de  leur  pnemière 
terieiu*,  les  Alhéniens  ne  les  avaient  pas 
pressés  comme  ils  s'y  auendaieni  ;  et 
q^nd  ils  ks  eurent  vus  suivre  loind'eu& 
la  o&te  nord,  aller  attaquer  Hybla  et  la 
maoqiyierr  ils  en  vinrent  à  les  mépriser. 
AiiWr  <somme  il  arrive  à  une  multitude 
lyH  a'enhardit ,  ils  pressèrent  les  géné- 
raux de  les  mener  contre  Catane,  puis* 
que  les  ennemis  ne  venaient  point  à 
euii  :  sans  cesse  des  cavaliers  poussaient 
jusqu'au  camp  des  AthénienSj  les  ob« 
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senwapt ,  et,  #ptt»am«BS  iaaiksa»  lent 
demandaient  s'ils  n'étaient  pas  vMitiA 
paya  étrai^iar  plutôt  pour  s'émUîr  aim 
eux  que  pour  télMlf  les  Lfontins. 

CuA».  64.  Témoins  ck  celte  audaee^ 
les  généraux  athéniens  voulurent  lesa^ 
tirer  hors  de  la  ville  avec  la  pkis  fitiidê 
partie p()0tblede la  populatkm,  et , ait 
faveur  de  la  nuit,  longrr  la  c6te  psm 
s'emparer  à  loisir  d'un  bon  poste  oà  il 
établiraient  des  rtlranehemeni.  Hs 
laient  bien  qu*ils  n'auraient  pasIemdiM 
avantage  s'ils  totnçaient  la  dtseeme  ft  II 
vue  d'ennemis  préfpftfés,  ou  s'ifeAsiSlII 
aperçus  en  allant  lesattatfner  parfsnvy 
que  la  cavalerie  de  Syracuse,  qui  éllA 
nombreuse,  tandis  qu'en-mêmea  eis 
ma«quaient ,  bareelleraif  les  (fciitpea  M» 
gères  et  le  bagage ,  an  lieu  qu'eirflttivnHl 
Ifur  dessein,  ils  prendraient  un  poste  Oft 
la  cavalerie  leur  fenrât  peu  de  mal.  DoT 
exilés  de  Syracuse  à  leur  suite  leur  êV 
indiquèrent  unsur  l'Olympiiim,dont  ils 
s'emparèrent  en  eSet.  Voici  le  strafti- 
gèmeque  le»  généraux  imaginèient  pour 
exécuter  ce  qu'ils  avaient  résoltt.  Ht 
firent  fiarlir  un  Gatanéen ,  tesr  affidé^ 
qui  i>e  paraissait  pas  moins  attaché astf 
généraux  syracusains  :  or  cet  homoicr 
était  de  Catane;  il  dit  à  ces  derniers 
qu'il  venait  de  la  part  de  quelques  Ga» 
tanéens  dont  ils  savaient  les  noms  et 
qu'ils  eonnaiesaîent  tkns  Gatane  poi» 
être  encore  attachés  à  lenr  parti.  ■ 
ajouta  que  les  Athéniens  j  passinent  ht 
nuit  loin  de  leuf  camp;  tpie  a'ris  ^H/a^ 
laient,  au  jour  iiKiiquéy  arriver  spvee 
l'aurore,  les  partisans  de  Gaiane  ié6gaM' 
diaient  oe  qu'il  y  aurait  d'Athénient 
dans  la  ville,  et  incendieraient  les  ^ti$^ 
seaux ,  uindis  qu'eus-mênses ,  attaquant 
les  palissades,  se  mudraîent  facilemenf 
maîtres  du  camp  ;  que  beancoup  de  Ga*' 
tanéens  seconderaient  cette  opénviien'; 
que  ceux  qui  l'avaient  envoyé  élaîenv 
duj^  tout  piiâts. 

as. 
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7  Xhap.  65.  Les  généraux  syracusaîns, 
d^  pleins  de  confiance,  et  qui  même, 
•vantd'avoir  reçucetavis,  se  disposaient 
à  marcjnT  contre Galane,  ajoutèrent  fui 
tfès-l^èremenl  à  ce  que  leur  disait  cet 
bomme^el,  prenant  jour  aussitôt  pour 
rexécution,  ils  le  congédièrent.  I>ejà 
tont  arrivés  plusieurs  des  alliés ,  entre 
«utresceux  de  Sélinonte;  Tordre  de  sor- 
tir est  donné  à  tous  les  Syracusaîns. 
Toutes  les  dispositions  faites ,  à  Tappro- 
ffae  du  jour  dont  on  est  convenu ,  ils  se 
laaettënt  en  marche  pour  Cutané ,  et 
campent  près  du  fleuve  Siméthe,  dans 
l6S  campagnes  de  Léontium.  Instruits 
^oe  départ  pour  Catane,  les  Athéniens  y 
çi  tout  ce  qui  se  trouvait  avec  eux  de 
Sicules  ou  autres  venus  à  leur  secours, 
Bionteot  leurs  vaisseaux  et  leurs  petits 
bfttimensy  et,  vers  la  nuit,  font  voile 
contre  Syracuse.  Ils  desceii<lirent ,  au 
lever  de  Taurore,  à  ce  poste  de  TOlym- 
pium ,  pour  y  établir  leur  camp.  Mais 
Ij^ienlôt  Iesca\atier8  syracusains,  arriv<% 
les  premiers  i  Catane,  s';i perçoivent  que 
toute  l'armée  est  en  nier  :  ils  retournent 
en  diligence  vers  l'infanterie ,  et  tous 
ensemble  se  mettent  en  marche  pour 
aller  au  secours  de  Syracuse. 

Chap.  66.  Gomme  ils  avaient  beau- 
coup de  chemin  à  faire ,  les  Athéniens 
eurent  le  loisir  de  se  retrancher  dans  un 
poste  qui  les  rendait  maîtres,  par  sa  si- 
tua tion,d'attaquer  quand  ils  voudraient, 
et  où  la  cavalerie  ennemie  ne  pourrait 
les  incommoder,  ni  pendant ,  ni  avant 
l'action»  En  effet  »  d'un  qôté  ils  étaient 
flanqués  de  murs,  de  maisons,  d'aibres 
e^  d'un  marais;  et  de  l'autre,  de  lieux 
escarpés.  Ils  coupèrent  des  arbres  dans 
lea  forèls  voisines,  les  portèrent  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  plantèrent  des  palis- 
sades auprès  de  leurs  vaisseaux  ainsi 
que  sur  la  rive  du  port  Dascon.  Aux  en- 
droits où  la  descente  était  plus  facile, 
ils  avaient  élevé  à  1»  liâle  des  fortifica« 
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lions  en  pierres  brutes  et  en  bois,  et 
rompu  le  pont  de  l'Anapus.  Personne, 
i.mt  qu'ils  furent  occupés  de  ces  prépa- 
ratifs, ne  sortait  de  la  ville  pour  y  met- 
tre obstacle  ;  mais  enfin  parurent  les  ca- 
valiei^  syrncusains,  que  bientôt  suivit 
l'infanterie  tout  entière.  Ces  troupes 
réunies  s'avancèrent  d'abord  très-près 
de  l'armée  athénienne;  maïs,  voyant 
qu'on  ne  venait  pas  au-devant  d'elles, 
elles  firent  retraite,  traversèrent  la  voie 
Hélorine,  et  bivouaquèrent. 

Chap.  67.  Le  lendemain,  les  Athé- 
nieas  et  leurs  alliés  se  préparèrent  au 
combat  et  se  miigërent  ainsi  :  les  Ar- 
gicns  et  les  Maniinéens  avaient  l'aile 
droite  ;  les  Athéniens,  le  centre  ;  le  reste 
des  alliés,  l'aile  gauche.  La  moitié  de 
leur  armée,  placée  en  avant,  était  sur 
huit  de  profondeur;  Tautre  moitié,  pla- 
<ée  près  des  tentes,  et  pareillement  sur 
huit  de  profondeur,  formait  un  carré 
long,  et  avait  ordre  d'observer  sur  quels 
points  l'armée  souffrirait ,  |K)ur  y  porter 
du  renfort.  Les  porte-bngages  étaient 
couverts  par  ce  corps  de  réserve.  Les 
généraux  syracusains  rangèrent ,  sur 
seize  hommes  de  hauteur,  et  les  hoplites, 
tous  Syracusains,  sans  distinction  ni  de 
dignités  ni  d'âge,  et  ce  qu'ils  avaient 
d'alliés  fidèles.  On  comptait  parmi  ces 
auxiliaires  d'abord  lesSéliiiontins,  en« 
suite  les  Cavaliers  de  Gela ,  au  nombre 
en  tout  de  deux  cents;  environ  vingt 
cavaliers  et  cinquante  archers  de  Cama- 
rine.  Ils  placèrent  sur  la  droite  la  cava- 
lerie, qui  n'avait  pas  moins  de  douze 
cents  hommes ,  et  près  d'elle  les  gens  de 
trait.  Au  moment  où  les  Athéniens  al- 
laient attaquer,  Nicias  passa  successive* 
ment  devant  les  troupes  des  différentes 
villes ,  et  anima  leur  courage  à  peu  près 
en  ces  termes: 

Chap.  68.  •  Est-il  besoin  d'adresser 
un  long  discours  à  des  hommes  qu'a* 
nime  un  même  iniéièi?  Vos  forces  me 
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"«embtent  plus  propres  à  donner  de  la 
con6ance,  que  ne  le  seraient  de  belles 
•paroles  avec  une  armée  faible.  Ici  se 
trouvent  des  guerriers  d'Argos,  de  Man- 
tinée»  d'Athènes ,  les  plus  belliqueux 
d^entre  les  insulaires  ;  et  comment ,  avec 
de  tels  alliés  >  et  si  nombreux ,  ne  pas 
compter  sur  la  victoire,  surtout  quand 
on  ne  nous  oppose  que  des  gens  ramas- 
eés  au  hasard,  des  gens  qui  nesont  pas» 
oomme  nous,  Télite  de  la  patrie ,  et, 
•pour  dire  encore  plus  y  des  Siciliens,  qui 
croient  n'avoir  pas  à  nous  redouter,  et 


et  ce  n'était  que  le  défaut  d*expérience 
qui  trahissait  leur  volonté.  Ils  n'avaient 
pas  cru  que  les  Athéniens  dussent  atta- 
quer  les  premiers:  obligés  de  se  défendre 
à  la  h&fe,  ils  prirent  les  armes  et  allèrent 
à  leur  rencontre.  Des  deux  côtés,  les 
pierriers,  les  frondeurs  et  les  archers 
commencèrent  Taciion,  et,  suivant  la 
counime  des  troupos  légères,  se  mirent 
réciproquement  en  fuite.  Les  devins  of- 
frirent bientôt  les  victimes  d*usage,  et 
les  trompettes  donnèrent  aux  hoplites  le 
signal  de  la  môlée.  Les  deux  armées 


qui  ne  tiendront  pas  contre  nous ,  parce  |  s'ébranlent  :  les  Syracusains  ont  à  dé- 
qo'ils  ont  moins- d'habileté  que  de  pré-  fendre  leurs  foyers ,  leur  existence  pour 
■omplionif  Songez  aussi  que  vous  êtes  le  moment .  et  dans  l'avenir  leur  indé- 
loin  de  votre  pays ,  et  que  vous  n'aurez  pendance  ;  les  Athéniens  combattent 
de  terrain  à  vous  que  celui  que  vous  pour  une  terre  étrangère  qu'ils  veulent 
«mpOFlerez  par  la  force  des  armes.  Nos  s'approprier,  et  craignent ,  par  une  dé- 
ennemis, j'en  suis  sûr,  s'animent  entre  faite,  de  compromettre  le  sort  de  leur 
eux  en  se  rappelant  qu'ils  vont  combat-  ;  propre  patrie  ;  les  Argiens  et  les  autres 
Ire  au  sein  de  la  patrie  et  pour  leurs!  alliés  libres,  pour  partager  avec  Athènes 
foyers:  et  moi  je  vous  représente  au  .  les  dépouilles  qu'ils  ont  tous  convoitées, 
contraire  que  ce  n'est  point  dans  votre  i  et  retourner  victorieux  dans  leur  propre 
patrie  qtie  vous  combaUrez;  qu'il  faut  patrie;  les  alliés  sujets,  d'abord  pour 
vous  rendre  maîtres  de  celte  terre,  ou  leur  salut,  qu'ils  ne  peuvent  trouver  que 
que  vous  n'en  sortirez  que  difticilement,  I  dans  la  victoire ,  ensuite  pour  un  intérôt 
car  vous  serez  accablés  par  une  formi-  |  accessoire,  pour  se  rendre  à  eux-mêmes 
dable  cavalerie.  Enflammés  parle  sou-  leur  condition  meilleure  lorsqu'ils  au- 
venir  de  vos  exploits,  attaquez  vivement  ^  raient  concouru  à  soumettre  un  autre 
vos  adversaires,  et  croyez  que  la  néces-    peuple. 


site  qui  vous  presse  est  plus  à  redouter 


Chap.  70.  On  en  vint  aux  mains  :  on 


que  l'ennemi.  »  opposa  de  part  et  d'autre  une  longue  et 
Chap.  69.  Aussitôt  après  cette  exhor-  vive  résistance  II  survint  des  coups  de 
tation^Niciasmenases  soldats  à  l'action,  tonnerre,  des  éclairs  et  une  forte  pluie , 
Les  Syracusains  ne  s'attendaient  pas  à  en  sorte  que,  dans  l'ftme  de  ceux  qui 
combattre  si  promptement  :  plusieurs  combattaient  pour  la  première  fois  et 
étaient  allés  à  la  ville ,  qui  n'était  pas  n'avaient  nulle  idée  de  la  guerre,  ce  dé- 
éloignée ;  même  en  accourant ,  ils  arri-  sordre  des  élémens  ajoutait  à  leurs  crain* 
vaient  un  peu  lard;  chacun  se  rangeait  tes.  Les  vieux  soldats,  ne  voyant  dans 
au  hasard  avec  les  premiers  corps  qu'il  cet  orage  qu'unefifet  naturel  de  la  saison, 
trouvait  formés.  Danscecombat,  comme  étaient  bien  plus  effrayés  devoir  que 
dans  les  autres,  ils  ne  manquaient  ni  leurs  adversaires  ne  fléchissaient  pas, 
d'ardeur  ni  de  courage;  aussi  long-  Mais  d'abord  les  Argiens  ayant  repoussé 
tempe  que  les  soutenait  leur  habileté,  la  gauche  des  Syracusains,  et  ensuite 
ils  disputaient  de  valeur  avec  l'ennemi,  '  les  A^tbéniens  ce  oui  leur  était  onoosé. 
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le  resie  de  l'armée  syracnsaine  fut  aus- 
silôt  rompu  et  mis  en  Tuile.  Les  Athé- 
niens ne  se  livrèrent  pas  long-temps  à  la 
poufôuite  ;  car  la  cavalerie  syracusaine , 
nombreuse  et  intacte ,  les  contenait ,  et, 
fondant  sur  ceux  des  hopliies  qu'elle 
voyait  acharnés  à  la  poursuite,  les  for- 
çait de  reculer  ;  mais  ceux-ci  »  se  réunis- 
sant et  se  tenant  serrés»aprèsavoir  pour- 
suivi Tennemi  aussi  long-temps  qu'ils  le 
purent  sans  danger,  revinrent  sur  leurs 
pas  et  élevèrent  un  trophée.  Les  Syra- 
cusains  se  rallièrent  sur  le  chemin  d'Hè- 
lore,  se  mirent  en  ordre  autant  que  la 
circonstance  le  permettait ,  ei  envoyèrent 
un  déuchement  à  la  garde  de  l'Olym- 
pium,  de  peur  que  les  Athéniens  ne 
pillassent  les  richesses  qui  s*y  trou- 
vaient déposées.  Le  reste  rentra  dans  la 
ville. 

Chàp.  7i.  Las  Athéniens  n'allèrent 
pointa  rhiéion ,  mais  ils  rassemblèrent 
leurs  morts,  les  mirent  sur  le  bûcher, 
pris  duquel  ils  passèrent  la  nuit  ;  le  leo* 
demain  ils  permirent  aux  Syracusaint, 
qui  avaient  perdu  à  peu  près  deux  cent 
soixante  hommes»  les  alliés  compris  , 
d'enlever  leurs  morts,  puisrecueilliniU 
tes  ossemens  des  leu'S.  Li  perte  d*'9 
Athéniens,  en  y  comprenant  telle  des 
alliés,  ne  moniait  qu'à  cinquante  hom- 
mes. Riches  de  dé|)ou il  les  eiHR'mies,  ils 
retournèrent  à  Cutané  :  car  on  était  en 
hiver,  et  ils  se  croyaient  hors  d'étal  de 
continuer  la  guerre  avnni  qu'Athènes  et 
ses  alliés  de  Sicile  leur  eussent  envoyé 
de  la  cavalerie,  pour  qu*ils  cessai«ent 
d'avoir  dans  cette  partie  une  compicle 
mrérioriié.  lis  voulaient  aussi  recueillir 
de  l'argent  et  de  la  Sicile  et  d'Athènes* 
et  mettre  dans  leurs  intérêts  quelques 
villes  qu'ils  espéraient  trouver,  après 
celle  bataille,  plus  dis|M}sces  à  l'obéis- 
sance. Enfin,  ils  songeaient  à  se  procu* 
ter  des  munitions  (ie  iwicbe  et  tout  cei 
dont  iisa^aienl  betioiu  iK>i|r ComaHUCer 


au  printemps  leusMtiqMa 
racuse. 

Cdap.  79.  Danaee  éanem#  ib  te  19- 
lirèrent  à  Nazos  H  à  Ga(a«i«  pMr  y 
prendre  les  quartiers  d'bivie^»  b»0yMh 
cusains  eoseveltrest  leoraiiwftocli»^ 
voquèrent  une  assemblée.  U  panNàla 
tribune  Hernaociald,  fils  <rihn— ^pes» 
sonnfl^quft,  neleoédanlcpasgsKiei 
personne»  élait  d*aiUe«irs  atmitf  siingM 
^r  son  expérience  milhaifl«^u»|iit  A 
valeur,  li  s'sflbiçadd  rassnrer  «S  OMS- 
patriotes,  lesexhorianl  àiwpasisM^ 
ser  abattre  par  un  édifc  :  H  lattt  dMl 
qu'on  n'avait  pasvaînca  kttrsftiiMi;4iB 
le  déikut  de  difcipltns  seul  tauf  asiril 
nui;  que  cependant  ils n'avaîeiif  fMI 
montré  autant  d*infériorkéq«'(ia  pdÎM^ 
rait  croire ,  surtout  ayant  €U  ^  eus  hoSS^ 

mes  privés  ou  noviess  Jàm  i'an  ttas 
combats,  à  lutter  ooitfra  les  guetrtat 
les  plus  ex|)érimeniés  de  rUellads)  qtiS 
ce  qui  leur  avait  été  funeste  «  c'était  li 
f  rand  nombre  de  généraux  (  ils  étaiSHI 
quinze),  leparfsigedttcommandemenii 
Tanarcliie  |iarmi  une  fuiile  deguerrieif 
postés  sans  onjre;  que  s'ils  nommalMl 
un  petit  nombre  de  génétaux  expéri« 
mentes ,  s'ils  exerçaient  les  ifoupes  peu* 
dant  l'hiver,  si»  pour  avuir  beaucoup 

d'iKipliIrSfilsdonnaientdisarnMiàeetHI 
qui  en  manquaient,  s'ils  les  fitirçaisiil  ft 
remplir  toutes  les  parties  du  d«voîrn»)« 
litaire,  ils  seraient  prubableioeiH  vain- 
queurs; qu'ib  avaient  déjà  \ê  eoarsk^i 
qu'il  fallait  y  joindre  la  scîeoee  m»lt«* 
taire;  que  oes  deux  qualités  s'accrof^ 
traieni,  l'habileté»  en  s^eserçani  su 
milieu  des  dangeis»  te  cuufs^»  en  né 
rendant  aupénuir  à  hri-mi^ne  pur  la 
coiifianceque  donne  rbatiileié.  llblbNl» 
ajouuiil-il  »  étire  peu  de  généniuv ,  ki 
munir  de  pleins  pouvoiis,  et  s'engager 
I  envers  eux»  par  serment,  à  ebétr  au« 
ordres  émanés  de  leur  prudence.  AinSf 
le$  «vécaitMs^i  é^aieM  être  ifttWs» 


M  bon  ordre  9  et  sans  qn'oi)  osât  u|>f>oser 
do  ^inet  dOMoi. 

CoA».  78.  Ltt  Syraetwnins,  ;iprè8 
l'aioir  enÙMidu,  n'hésitèrent  point  » 
chiiiger  toue  set  avis. en  décrels,  et  Té* 
iHfenl  lai*roêiii6  général,  avec  Hr^ra* 
oUlB»  filide  Lysîmaque,  et  Sicanos,  fib 
d'Kxéceale:  trois  on  tout.  Ils  dépotèrent 
à  Gartntke  et  à  Lacédémone»  pour  en 
obtenir  des  secours*  et  engager  les  La« 
oédémooiens  à  se  déclarer  ouYortement 
et  i  pousser  plus  vigouraiseaient  la 
guerre  es  leur  iaveur  contre  les  Aihé^ 
iiiens  :  ce  qui  mettrait  ceux-ci  dans  la 
nécessité  de  quitter  la  Sicile»  ou  du 
moins  les  empocherait  d'envoyer  autant 
de  renforts  à  kur  armée. 

CuA».  74.  Lks  Athéniens  qui  étaient 
à  Gaiane  se  dirigèrent  aussitôt  eontre 
Messène,  dans  Tidéeque  cette  place  aU 
lait  leur  être  livrée  :  mais  les  intrigues 
qu'ils  yavaient  pratiquées  neréuasireot 
paa.  AlcibiadOt  qui  en  avait  oonnaia» 
i^ance,  rap|ielé  du  cummaiidement  et 
sachant  bien  qu'il  fiartait  pour  Texil  » 
avertit  de  ces  menées  les  {Mirtisaiis  que 
Syracuse  avait  à  UfS^sènt!.  Oîuiih;!  com« 
menoèn«Bl  ptr  mettre  à  mort  tous  ceux 
d«leuraei>m:ilo>en6qui  trem|iaiumdans 
le  eomf  flot ,  et ,  se  tniu  vaut  en  armes  au 
milieu  du  ta  mu  lie  qu'ils  avaient  excité» 
tirant  décréter  qu'uu  ne  recevrait  piis  les 
Alliétiiens.  Ceux-ci  restèrent  Ireise jouftp 
devant  la  place;  maîa»  souffrant  des  ri- 
gueur» de  bsuisun,  manquant  du  né« 
cessai rOf  et  ne  voyant  rien  réuasiv  »  ils  re- 
tournèrent à  Maxoa,  palissadôrem  leur 
camp«  s'établirent  an  quartiers  d'hiver» 
et  dépéobèrant  à  Athènea  des  firirèmes, 
(leur  demander  que  l'argent  et  la  cava- 
lerie leur  rutiscnt  ottvoycaao  primempa. 

Cbaj».  7i.  Les  Syraeusains  profitè- 
rent aussi  de  l'hiver  pour  oonstruîre , 
paèa  delà  vtUe  et  sur  toute  la  partie  qui 
regvde  Épipoles»  un  mur  ijui  ranfMr» 
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mait  leTéménitei  craîgnam,  en  casd'é» 
chec ,  que  le  circuit  très«étroit  de  la  villa 
ne  rOM  trop  facile  à  renfermer  d'un  mur 
decirconvallatiun.  Ils  ren  forcèrent  d'uM 
garnison  et  Mégare  et  l'Ulympium,  et 
garnirent  la  cdte  de  palis  k  tous  les  en- 
droits abordables.  Sachant  que  les  Athé- 
niens hivernaient  à  Naxos»  ite  ae  por- 
tèrent avec  toutes  leurs  ibroes  contre 
Catane»  dévasièroiit  une  partie  du  ter* 
ritoire»  mirent  le  feu  aux  tentes  et  aux 
retraiichemeus»  puis  retournèrent  chea 
eux.  Ils  envoyèrent  aussi  à  Gamarine, 
sur  la  nouvelle  qu'Athènes  y  députail 
pour  attirer  les  babitans  à  son  parti ,  en 
réclamant  l'exécution  du  traité  bit  du 
temps  de  Lâchés,  ils  soupçonnaient  le^ 
Camarinéens  de  n'avoir  pas  fourni  do 
bon  cœur  les  premiers  secours  et  de  ne 
vouloir  plus  en  donner  à  l'avenir  :  peut* 
ètrOf  témoins  de  la  supériorité  des  Athé^ 
niens,  et  cédant  au  penchant  d'une 
anctenne  amitié»  se  rangeraient«ila  de 
leur  parti,  liermocrate  arriva  de  la  pari 
des  Syraeusains,  et  iiupbémusdela  pari 
des  Athéniens  ;  chacun  avait  ses  colla* 
gués.  Il  y  eut  des  conférences  ;  Hermo* 
crate,  pour  prendre  les  devans  sur  laa 
envoyés  d'Athènes  »  tint  ce  disoours  : 

CuAP.76.  «  Cen'estposdanslacrainte 
que  l'aspect  des  foi0(*s  arrivera  d'Ath^ 
nés  ne  nous  effraye,  qu'on  nous  a  dé« 
pûtes  vers  vous  :  bcmis  appréhendîena 
bien  plusqu 'avant  de  nooseotoudrevona 
ne  fussiea  séduits  pr  h»  discours  que 
vont  vous  adresser  les  Alhémens.  Ua 
viennent  en  Sioite  sous  un  ptélexte  que 
vodscoimaîaser»  maisa vos  une  întentioa 
que  nous  soupçonnons  tous.  Je  enoia 
qu'ils  veolem  moinaaffermir  leaéfaby»> 
semens  des  Léontitis,  que  nous  chasser 
des  nôtres.  Il  n'est  pas  natord  en  eflbl 
de  dépeu|iler  ka  viMes  de  l'Hellade  »  el 
d'en  fonder  dans  la  Stcrle;  de  s'intéres- 
ser, à  raieon  des  liens  de  consanguinité, 
aux  Léontins»  qui  sont  Owlddienf  »  et 
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de  tenir  asservis  les  Ghalcidiens  de  l'Eu- 
bée,  dont  ceux-là  sont  une  colonie.  Mais 
ils  veulent  user  contre  les  Léontîns  des 
mêmes  moyens  qui  leur  ont  servi  contre 
les  Ghalcidiens.  Après  avoir,  dans  le 
seul  but  avoué  de  châtier  le  Mède,  per- 
suadé aux  Ioniens  et  à  tous  les  al  liés , 
qui  tiraient  d'eux  leur  origine,  de  les 
reconnaître  pour  chefs ,  ils  les  subju- 
guèrent tour  à  tour,  les  uns,  disaient- 
ils,  parce  qu'ils  avaient  abandonné  Tar- 
mée,  les  autres,  parce  qu'ils  se  faisaient 
une  guerre  mutuelle,  d'autres  encore 
sous  mille  prétextes  spt'x^ieux.  Ils  n  ont 
pas  plus  combattu  le  Mède  pour  la  li- 
berté des  Hellènes,  que  tes  Hellènes 
n'ont  défendu  leur  liberté  :  mais  les  uns 
ont  pris  les  armes  pour  qu'on  leur  fût 
asservi  plutôt  qu'au  Mi^de;  les  autres 
ont  repoussé  le  Mède  pour  se  donner  un 
maître  qui  est,  non  pas  plu^  stupide, 
mais  plus  pervers  que  sa  politique. 
Cbap.  77.  cNous  ne  venons  pas  faire 

I 

'e détail  de  toutes  les  injustices  des  Athé- 
niens :  il  est  trop  fsicile  de  It»  accuser; 
ce  que  nous  pourrions  dire  vous  est  i 
tropconnu .  C'est  nous-mêmes  plutôt  que 
nous  accuserons,  nous  qui  avons  l'exem- 
ple des  liellènes  du  continent,  nous  qui 

savons  qu'ils  furent  asservis,  faute  de 

I 
s'être  défendus.  Nous  voyons  qu'Athè-  . 

nés  emploie  aujourd'hui  contre  nous  1 
de  semblables  ruses,  qu'elle  s'annonce  j 
comme  voulant  rétablir  les  Léontins  en 
faveur  d'une  commune  origine  et  se- 
courir les  Égestains  à  titre  d'alliés  ;  et 
nous  différons  de  nous  réunir!  et  nous 
hésitons  à  luimonirerquenoussommes, 
non  de  ces  Ioniens ,  de  ces  Hellespon- 
tins»  de  ces  insulaires,  toujours  prêts  à 
secouer  le  joug  du  Mède  ou  de  tel  autre 
maître,  et  cependant  toujours  esclaves, 
mais  des  boriens,  des  peuples  autono- 
mes, sortis  du  Péloponnèse»  d'un  pays 
libre,  pour  habiter  la  Sici  le  !  Attendrons- 
uous  qu'on  nous  usser  visâ4^  les  uns  après 
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les  autres,  lorsque  nous  savons  qa*t/ 
n'est  que  ce  seul  moyen  de  nous  cou» 
quérir;  quand  nous  voyons  que  c'est 
précisément  celui  qu'emploient  les  Athé- 
niens, détachant  de  nous,  ceux^n  par  la 
séduction,  ceux-là  par  l'espoir  de  leur 
alliance  s'ils  attaquent  des  voisins,  d'an* 
très  encore  en  les  caressant ,  en  leur  of- 
frant successivement  la  perspective  de 
quelque  autre  avantage?  Et  pouvons- 
nous  croire  que  si,  dans  la  Sicile,  un 
compatriote  éloigné  périt  avant  nous  > 
le  mal  ne  nous  atteindra  ps,  et  que  ce- 
lui qui  souffre  le  premier,  sera  le  seul 
qui  ait  à  souffrir? 

CuAp.  78.  «  Si  quelqu'un  de  vous 
s'est  mis  dans  l'esprit  que  ce  n'est  pas 
lui  qu'Athènes  juge  son  ennemi,  mais 
les  Syracusains  ;  s'il  lui  semble  dur  de 
s'exposer  pour  noire  pays,  il  doit  ob- 
server qu'il  ne  s'agit  pas  plus  de  noire 
pays  que  d'un  autre,  et  qu'en  .venant 
combattre  sur  notre  territoire,  il  com- 
battra également  pour  lcsien,avecd*au- 
tant  plus  de  sûreté,  que  nous  ne  sommes 
poiui  encore  détruits,  qu'il  nous  aurait 
|)our  alliés,  et  ne  serait  pas  seul  à  se  dé- 
fendre. Qu'il  saclie  que  les  Athéniens 
ne  prétendent  pas  se  venger  de  notre 
haine ,  mais  que ,  sous  le  prétexte  de  la 
vengeance ,  ils  veulent  surtout  s'assuier 
l'amitié  des  Gamarineens.  Celui  dont 
nous  excitons  l'envie  ou  la  crainte  (car 
toujours  la  supériorité  fut  l'objet  de 
l'une  et  de  l'autre) ,  celui  qui ,  dans  de 
semblables  sentimens ,  désire  notre  hu- 
miliation pour  nous  rendre  plus  mo- 
destes, et  qui  souhaite  en  même  temps 
notre  conservation  pour  sa  propre  sû- 
reté ,  veut  ce  qui  n'est  pas  en  la  puis- 
sance de  l'homme  :  il  est  en  effet  impos- 
sible qu'un  homme  dirige  de  la  même 
mauière  et  tout  ensemble  son  désir  et  la 
fortune.  Tel  qui  s'abuse  ainsi ,  un  jour 
peut-être,  en  déplorant  ses  propres 
lOi^ax ,  regrette»  de  n'avoir  plub  à 
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DOtfopiOflpérHé:  regrets  superflus»  '  nous  nous  divisions  au  gré  de  leim  dé* 
léeervés  i  quiconque  aura  quitté  notre  sirs,  deviennent  redoulablea  :  elles  la 
parti  et  n'aura  pas  voulu  partager  des  sont  peu  si  tous  nous  restons  unis.  Ib. 
dangers  communs  :  je  dis  communs  ,    ont  eu  affaire  à  nous  seuls,  et  cependani, 


■on  pas  en  paroles,  mais  de  fait  ;  car  on 
pourra  dire  que  celui  qui  aura  sauvé 
notre  puissance,  aura  9  dans  la  réalité  » 
pourvu  à  son  propre  salut.  Voilà ,  6  Ga- 
marinéens,  vous  qui,  placés  sur  nos 
frontières  »  êtes ,  aprûs  nous ,  les  pre- 
miers que  menace  le  danger,  voilà  ce 
que  vous  auriez  dû  prévoir  au  lieu  de 
nous  servir  mollement  comme  vous  fai- 
tes. 11  fallait  plutôt  venir  à  nous  de  vo- 
tre propre  mouvement ,  nous  exhorter , 
nous  encourager»  avec  celte  ardeur  que 
TOUS  mettriez  à  implorer  notre  secours 
ai  les  Athéniens  eussent  ariaqué  Cama- 
rine  la  première.  Mais  ni  vous  ni  d'au* 
très  n'avez  eu  encore  cette  pensée. 

Chap.  79.  «  Vous  direz  peut-être, 
pour  couvrir  votre  pusilianimitédu  voile 
de  la  justice»  qu'il  existe  une  alliance  en* 
tre  vous  et  Athènes.  Mais  cette  alliance, 
ce  n'est  pas  contre  vos  amis  que  vous 
Tavez  conclue,  c'est  contre  les  ennemis 
qui  viendraient  vous  assaillir  :  vous  avez 
contracté  l'engagement  de  secourir  les 
Athéniens  attaqués  »  et  non  pas  agres- 
seurs, cromme  ils  le  sont  à  présent.  Aussi 
les  citoyens  de  Rh^ium,  quoique  Chal- 
cidiens,  refusent-ils  de  s'unir  à  eux  pour 
rétabli  r  lesLiéontins,qui  sont  aussi  Chal- 
cidiens.  Certes  il  serait  étrange  qu'ils 
eussent  deviné  les  effets  qui  doivent  ré- 
sulter de  la  justice  apparente  des  Athé- 
niens, et  pris  un  sage  parti,  sans  avoir 
de  raisons  plausibles  pour  le  fairegoûter; 
et  que  vous»  qui  pouvez  alléguer  en  votre 
faveur  des  moiib  si  puissans,  vous  vou- 
lussiez servir  vos  adversaires  naturels,  et 
TOUS  réunir  à  ces  mortels  ennemis  pour 
perdre  les  amis  à  qui  la  nature  vous  lie 
si  étroitement.  Ayez  en  horreur  une  telle 
injustice» et  secourez-nous  sans  craindre 
l'apiiareil  de  leui-s  forces.  Ces  forces,  si 


vainqueurs  dans  un  combat ,  ils  se  sont 
retirés  précipitamment,  sans  pouvoir, 
exécuter  leurs  projets.  ^ 

Chap.  80.  <  En  nous  tenant  dans  l'ur 
nion»  nous  aurionsitort  de  perdre  cou- 
rage. Formons  ensemble  uneétroife  con*^ 
fédération»  avec  d  autant  plus  de  zôle»' 
que  nous  allons  être  secondés  par  les 
peuples  du  Péloponnèse ,  guerriers  bien  < 
supérieurs  aux  Athéniens.  £t  ne  voyez, 
pas  de  l'égalité  pour  nous  et  de  la  sûreté 
pour  vous  dans  le  désir  que  vous  avez 
manifestéde  rester  neutres,  comme  étant 
alliés  de  tous  deux  :  cette  ^alité  n'existe  : 
pas  de  fait  comme  en  paroles;  car  si» 
faute  de  vos  secours»  celui  qu'on  attaque 
est  perdu  tandis  que  l'agresseur  triom- 
phera,  qu'aurez- tous  fait  autre  chose: 
que  permettre  la  ruine  de  Syracuse  et  ^ 
favoriser  l'odieuse  ambition  d'Athènes! 
Certes,  il  est  plus  beau  de  vous  unir  à 
ceux  qu'on  insulte,  à  ceux  qui  ne  com*., 
posent  avec  vous  qu'une  seule  famille, 
et  de  proléger  les  intérêts  communs  de  ; 
la  Sicile,  que  de  favoriser  les  usurpa-, 
tiens  des  Athéniens»  vos  prétendus  amis. 
En  un  mot,  les  Syracusains jugent  inu-  ', 
tile  de  vous  appœndre,  à  vous  et  à  d'au- , 
très  peuples,  ce  que  vous  savez  aussi^ 
bienvous-mêmes.NousTous  implorons, . 
et  en  même  temps,  si  vous  n'écoutez  pas  .^ 
nus  prières,  nous  protestoi>s  conti*e  vous,.^ 
nous  Doriens,  attaqués  par  des  Ioniens»^ ^ 
nos  constans  ennemis;  nous  que  vous, , 
Doriens,  ne  craindriez  pas  de  trahir.  Si,^ 
les  Athéniens  notis  subjuguent,  ils  je  .^ 
devront  à  l'influence  du  parti  que  vous 
aurez  pris;  et  néanmoins  eux  seuls  en 
auront  la  gloire  :  et  le  prix  de  leur  triom- 
phe sera  de  mettre  sous  leur  joug  ceux- 
là  mêmes  qui  les  auront  fait  triompher. 
Mais  si  la  victoire  est  à  nous ,  vous  serez 
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pMil  0iMilfVi«  ftiltmm  â^  fl:mgi*rs  qtie 
HéiiiMtrOMlcuurfisi.  Exainineralonc,  et 
éRoMMK  entre  une  Merviliide  qui  vous 
iW(  poQr  le  moment  à  l'abri  di^s  dnn* 
gMH»  el  l\ivontage  de  vnincn;  nvei*  nous, 
àè  ne  pas  vous  donner  honieusemont 
des  maîtres,  et  d'étiter  notre  haine,  qui 
Msemit  pÉS  de  courte  durée.  » 

CttA^.éi.Tel  rutlediscoursd^Hermo- 
cnrte.  Après  lui,  Euphémus,  député  d'A- 
thènes, parla  à  peu  près  en  ces  termes  : 

Cha».  n.  c  Nous  n'étions  revenus  que 
pour  renouveler  avec  vous  une  ancienne 
aWâtlce;  mais,  le  député  de  Syracuse 
s'élevant  contre  nous,  il  comient  de 
montrer  que  les  Athéniens  ont  droit  à 
l'empire  qu'ils  possèdent.  Lui-mCmr 
a  dlé  le  pitis  fort  témoignage  en  notre 
fatMfy  en  disant  que  de  tout  temps  les 
Ioniens  forent  les  ennemis  des  Doriens  : 
le  hit  est  tral;et  c'est  enqttalitêdTonîens 
qoè  nous  avons  cherché  les  moyens  de 
n'être  pas  soumis  aux  peuples  du  Pélo- 
pomièse,  Doriens,  plus  nombreux  que 
noua,  et  voisins  de  notre  pays.  Quand , 
après  la  gnerre  des  Mùdes,  nous  eûmes 
aequia  one  marine,  nous  repoussâmes 
la  domination  et  le  oommandemeni  dfs 
Laoédêmoniens,  parce  qu'il  ne  leur  ap- 
paittttait  pas  plus  de  nous  commander 
qii%iloi»de  leur  donnerdes  ordres  ;  j*en 
eifecepieftii  te  temps  où  ils  furent  les  plus 
forts.  Reconnus  pour  chefs  des  peuples 
aapitavant  soumis  au  grand  roi, si  nous 
avons  pris  sur  eux  la  prééminence,  c'est 
q9é,  pomr  nous  soustraire  à  la  domina- 
tioii  ià  Péloponnèse,  il  fallait  avoir  une 
fime  capable  de  hii  résister.  Et ,  I  dire 
^rtti ,  ee  n'est  pas  Injostement  que  nous 
avom réduit ees  Ioniens,  ces  insulaires 
que  les  iyracnsains  nous  reprochent 
devoir  asservis,  quoiqu'ils  eussent  avec 
MUS  ooe  même  origine.  Ils  s'étalent  ar- 
més avce  le  Hède  contre  la  mère  jinirie , 
Otatie  nous;  ils  n'avaient  pas  osé  dé- 
tniiie  Isois  propriétés,  comme  nous» 


qni  avions  abnncfonné  noti^  ville.  Après 
avoir d'eux-m^mescboÎM  fcisartîtudifr, 
ilsvoul}iientnonsimpo»'rlem<^niejotrg. 

Chap.  83  c  D'apri«  (HS  consiiWrn- 
lions,  si  nous  avons  tVmpire,  ci'ttcs 
nous  en  somm»^  dignes:  n<»us  qne  Is 
He\\ènt%  ont  vns  fiiumir,  nver  un  kMi*  :1r 
toute  épreuve ,  le  plusgrnmt  itonibr*'  dt? 
vaisseaux  ;  nous  qui  avons  eu  d  soutti  ir 
même  de  la  |iart  des  Ioniens,  qui  pros- 
tituaient aux  Mèdes  uneafT  etitm  qu'ifs 
nousdevaienl;nnu9qui  ne  voulions  noua 
rendn*  redoutables  qu'aux  seuls  |)i*up(es 
(lu  Pélo)K)nnèse.  Nous  ne' recourrons  p:is 
à  de  vains  discours  pour  montrer  que 
nous  avons  un  droit  acquisau  cominaii- 
dément,  soit  pour  avoir  seuls  détruit  les 
Bîirbares ,  soit  |K)ur  avoir  bravé  les  dan« 
gers  plus  encore  pour  la  liberté  de  ces 
Ioniens  que  pour  celle  de  tous  les  Bel* 
Itmes  et  |)Our  la  nôtre  :  or  on  ne  peut 
btiner  un  |)euplc  de  |K)urvoirauftilui 
de  peuples  qui  ne  lui  sont  pns  étrangers. 
Aujourd'hui,  c'est  pour  notre  sûreté  que 
nous  sommes  venus  en  Sicile  «  et  noua 
voyons  que  nos  intérêts  sont  les  vôtres. 
Nous  le  démontrons  et  |ku  les  calomnies 
mêmes  de  ces  députés,  et  par  les  idées 
de  défiance  qu'ilN  vtms  inspirent  et  qui 
excitent  principalement  \os  craintes. 
Nous  le  savons,  au  milieu  des  ahirmea 
el  des  soupçons, on  peut  au  premier  mo« 
ment  être  séduit  par  un  discours  Satieur; 
mais  ensuite,  lorsqu'il  est  question  d'à- 
gir,  on  finit  par  faire  ce  qui  est  utile  :  en 
eflet,  c'est  par  crainte  que  nous  noua 
sommes  saisis  de  la  domination  sur 
l'Hellade;  par  le  iiiême  sentiment  noua 
venons  établir  en  Sicile,  avec  l'aide  de 
nos  amis,  l'ordre  qnî  convient  i  notr« 
sûreté,  non  |)our  les  asservir,  mail  pour 
lessonstraire  à  la  servitude. 

Chap.  84.  t  Et  qu'on  n'objecte  pal 
qu'il  ne  nous  appartenait  point  de  nous 
montrer  vos  défenseurs.  SI  vous  subsi> 
tes,  ri  vous  n'êtes  pas  trop  Atibles  pMr 
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«Maitt  Ui  S^neitsalâB,  Ht  seront 
momi  en  éfat  d'etiYoyir  des  fom^  mut 
Péloponnésieim ,  et  por  là  de  nous  noire  * 
ttt  c'esi  ainai  que  tos  intérêts  ei  les  nô*  reè 
•6  trouvent  étroitement  liés,  il  notf^  iiti" 
porte,  par  la  même  raison,  de  rétablir 
les  LéoDiîns,  non  pour  les  réduire  à  la 
condition  de  sujets  «  comme  les  Clialc)-^ 
diens  de  TËubée  «  dont  Forigine  leur  est 
commune,  msiis  fiour  k»  rendre  puis« 
sans,  afin  que  voisins  de  Synicusi^  ib 
nous  servent  en  inquiétant  celle  vilte« 
Dans  rUellade ,  nous  nous  suffisons  à 
pous*mèmos  contre  nos  ennemis.  Quant 
à  cesChakidiens»  qu'on  trouve  inconsé- 
quent que  nous  ayons  asservis  quand 
nous  travaillons  à  aiïranoliir  eeui  de  Si* 
cile»  ils  noua  im|iorte  qu'ils  soin»  lioft 
à  Aal  de  faire  la  g uerra  at  ne  noua  fout* 
«MMUi  qua  de  l'argent  ;  mais  lt«  Lêovw 
Uni  it  Boaaulras  amis  ne  nous  serviront 
qu'autant  qu'ils  jouiront  de  la  piuS 
gKaiida  libené. 

Ca4»é  8ié  «  Or^  ptar  utt  monarqilé, 
fMMir  une  république  qui  commande, 
sien  da  ea  qui  asc  utile  n'est  démison- 
mble  ;  rien  n'est  ami  que  ea  qui  inspire 
la  GonBanoe.  Au  gré  des  eirtoustanoes, 
M  sam  ami  ou  ennemi,  loi  nous  avons 
iatérêt  i  iKNi  pas  de  nuire  à  noe  amis  i 
maia  de  kai  fbnifler  pour  a&ibli^  eeuX 
qui  nous  som  oonirairea.  La  liéffalrioe 
semit  dépbece  :  Imius  agissons  avec  lés 
alliéade  notre  pays  eii  raison  des  avaiw 
tagea  que  ebacun  d'est  peut  noiis  pro' 
eutrec .  Les  babitana  de  Cbios  et  de  M^ 
thymoe  no«s  iburiiisseiit  des  vaiaseatt 
et  vivent  autenomea;  la  plupart  payetti 
uniribul  pécuniaiie sévèrement  exigé; 
d'autres ,  poruini  les  armes «iree  nous, 
c|uoique  i  nau  kûres  et  Cicileai«0ti(|uériir, 
restent  eependant  libres  i  parce  qu'ils 
sont  avantageusement  placés  sur  les  cêtes 
du  Péloponnèse.  On  doit  donc  présumer 
que  MOUS  ne  pividraos  m  que  des  me^ 
sures  diotétie  pat  nout  filMl^  M  taM, 


ftous  l'a votiMS ,  par  lis  iMitkié  iftte  MMI 

imipireiit  les  Sjtrtcttf^tn».  Itn  àspiiWi  | 
vous  domrrier,  et  vculefit  »  en  notiS  Mi^ 
danf  suspects  à  vos  ycfux,  que  HdHl 
soyons  forées  de  nous  rt^lrer  saiis  suc- 
cès :  ils  vittlent  établir  eut-m6m«s  leuf 
empire sn^  la  Sicile,  ^t  par  te  forcé, 
soit  en  tous  isdfant  et  votisi  privant  A 
tmït  Secours.  Tel  est  eh  ellbt  k  Sort  (fui 
qui  votts  alteftd  inévitablement,  si  toM 
embrassez  leur  parti  :  <âr,  pour  VMI 
rendre  la  liberté ,  il  ne  sera  pitrs  dés<Mr« 
mais  facile  d'amefiei'  des  troti|Jâtf  àttsài 
nombreuses,  réunies  sotf$  Un  inénté 
Commandemenf  e!  pciur*  iin  tnC^Meùï^idi 
et  quand  iiotiS  fié  serons  phiS  tci ,  léÉ 
Syraeusaiiis  ne  seront  c«*rfairtemefil  pué 
infi^ieurS  dans  une  lutte  avec  vouS. 

Giur.  86«  é  Usa  faits  Suffisent  pdtUf 
convaincre  ceux  qui  penseraietit  amM^^ 
ment.  Vous  nous  atez  atrih'*»  pur  le  sMf  . 
motif  que  nous  aurions  nous-méuieiifeé 
risques  à  courir  sf  nous  tous  laissions 
tonibt*r  sotis  lé  joug  des  Syracusains  : 
vous  né  devez  donc  pas  à  présent  r^gar^ 
der  comme  suspect  ce  motif  que  iroua 
Jugiez  si  puissant  pour  noos  persuadé! 
alors ,  ni  vous  défier  de  nous  pàldf  quill 
nous  venons,  atec  dés  foatn  plis  res- 
pectables ,  artnquéf  bt  puissatiée  dé  Véi 
ennemis  :  c'est  oontto  euii  bieti  ptttféC 
qu'il  faut  %ous  dfuier  de  déAéncé.  Éaui 
votts ,  nous  ne  pouvons  tesfef  id  ;  él 
même ,  si ,  devenus  perfides ,  iiotis  pa^> 
Reliions  à  subjuguer  la  ttcile,  la  km^ 
giieur  du  trajet,  la  dUBoxIlé  de  ganter 
de  gftndes  villes^  lel  (bréeS  cotniiieH^ 
taies  qu'on  nous  oppéserait ,  tout  ittél^ 
traH  obstacle  I  là  eoïkaérîratiott  dé  lMt# 
conquête.  Mais  eut ,  habitant ,  llun  pii 
lin  Camp,  mais  une  ville  qui  loudllélMi 
limites,  et  dont  la  populatitm  M  pIMI 
formidable  que  en  que  nous  afmi»  id  àtf 
troupes ,  sans  ces^e  Ils  VéitS  épfleMl^  Ml" 
dêsqne  l'occasions'oflHié,  HsnébtWlff 
Seroiif  pas  ecnappn*  nai  onviiiiUHnni*' 


:-s- 


TtlVClDIllS 

pMll  êênme  ftilfmirft  div  rt:i»g«*rs  qne 
MUiMrCiiHioiNJrfiff.  Rxnininex  ihinc,  (H 
dfcoiëtostt  entre  une  serviinde  qui  vous 
Ml  pour  te  moment  à  l'abri  des  don- 
giri,  et  TavontAge  de  xaincn;  nvei*  nous, 
àè  ne  pas  vous  donner  honiHusemoiu 
des  maîtres,  et  d'éviter  notre  haine,  qui 
De  serait  pas  de  courte  durée.  » 

CiiA».8i.Tel  fut  lediscoursd*H<*rmo- 
cfate.  AprÈs  lui,  Euphémus,  député  d'A- 
thènes» parla  à  peu  près  en  ces  termes  : 

CuàP.  89.  c  Nousn'éiionsrevenusque 
ponr  renouveler  avec  vous  une  ancienne 
alKance;  mais,  le  député  de  Syracuse 
s'élevtnt  contre  nous,  il  conxienl  de 
montrer  que  les  Athéniens  ont  droit  à 
Tempire  qu'ils  possèdent.  Lui-mômt' 
a  dté  le  plus  ibrt  témoignage  en  nuire 
fateufy  en  disant  que  de  tout  temps  les 
Ioniens  furent  les  ennemis  des  Doriens  : 
lelkilestvrai;etc'estcnqnalitédMoniens 
qno  nous  avons  cherché  les  moyims  de 
n'être  pas  soumis  aux  peuples  du  [V3I0- 
ponnèae»  Doriens,  plus  nombreux  que 
noua,  et  tohins  de  notre  pays.  Quand , 
après  la  guerre  des  Hèdes,  nous  eûmes 
aequia  une  fnarine  »  nous  repouss&mes 
h  domination  et  le  commandement  dfs 
Laoèdèmoniens ,  parce  qu'il  ne  leur  ap- 
panenait  pas  plus  de  nous  commander 
qv^lloiia  de  leur  donner  des  ordres  ;  j'en 
eftoepierai  lé  temps  où  ils  furent  les  plus 
fortt.  Reconnus  pour  chefs  des  peuples 
aopâravant  soumis  au  grand  roi, si  nous 
avoM  pris  sur  eux  la  prééminence,  c'est 
qM>  poor  nous  soustraire  à  la  domina- 
tion d^  P6loponnôse»  il  fallait  avoir  une 
force  Cipèbte  de  lui  résister.  Et ,  à  dire 
TTti ,  ce  n'est  pas  injustement  que  nous 
atom  réduit  ces  Ioniens,  ces  insulaires 
que  ka  ttyracosains  nous  reprochent 
d^fttolr  asservis,  quoiqu'ils  eussent  avec 
noua  une  même  origine.  Ils  s'étaient  ar- 
niés  %vee  le  Hède  contre  la  mère  patrie , 
Odotie  nous;  ils  n'avaient  pas  osé  dé- 
truire Icttis  propriétés,  comme  nous, 
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qui  avions  abandonné  iioli^  vitle.  Aprlg 
avoir  d'c'UX-m^mesciioiM  bi  smrrtud^, 
ils  voulaient  nousim|iOPer|pm<^nin  joug. 

CiiAP.  83  c  D'apri'S  ces  amsidéra- 
lions ,  si  nous  avons  l'empire ,  o^rtes 
nous  en  sommi'S  dignes;  nous  que  h-% 
Hellùni'S  ont  vus  fournir,  avec  un  irt«*  â 
toute  épreuve,  le  plus  grand  ilonihn^  tU; 
vaiss<'aux;  nous  qui  avons  eu  «n  souffrir 
même  de  la  imri  des  Ioniens,  qui  pros* 
tituaient  aux  Mèdes  une  alT  ction  qu'ils 
nous  devaient;  nnu«qui  ne  voulions  nous 
rendn*  redoutables  qu'aux  seuls  |)i*uptes 
du  Pélojionnèse.  Nous  ne  hxrourrons  [kis 
ù  de  vains  discours  pour  montrer  que 
nous  avons  un  droit  acquis  au  comman*- 
dcment,  soit  pour  avoir  seuls  détruit  lei 
B:irbares ,  soit  [)our  avoir  bravé  les  dan* 
gers  plus  encore  |K)ur  la  liberté  de  cet 
Ioniens  que  pour  celle  de  tous  les  Bel- 
lt;nes  et  |)Our  la  nôtre  :  or  on  ne  peut 
b'âmer  un  |)euple  de  |K>urvoir  au  sdut 
de  peuples  qui  ne  lui  sont  pnsètrangen. 
Aujourd'hui,  c'est  pour  notre  sûreté  que 
nous  sonnnes  venus  en  Sicile,  et  noua 
voyons  que  nos  intérêts  sont  lc$  vôlr^. 
Nous  le  démontrons  et  |Kir  les  adomniei 
mêmes  de  ces  députés,  et  par  les  iilées 
de  défiance  qu'il>  vtius  inspirent  et  qui 
rxcilrnl  principalement  \os  cniinios. 
Nous  le  savons,  au  milieu  des  ahirmes 
etdessou|)çons,onpeutau  premier  mo« 
mentéire séduit  par  un  discours  flatteur; 
mais  ensuite,  lorsqu'il  est  question  d'à- 
gir,  on  finit  par  faire  ce  qui  est  utile  :  en 
effet,  c'est  par  crainte  que  nous  nous 
sommes  saisis  de  la  domination  sur 
rUellade;  par  le  même  sentiment  noua 
venons  établir  en  Sicile,  avec  l'aide  de 
nos  amis,  l'ordre  qui  convient  i  notre 
sûreté,  non  |K>ur  les  asservir,  mais  pour 
lessoBstraire  à  la  servitude. 

CuAp.  84.  «  Et  qu'on  n'objecte  prt 
qu'il  ne  nous  appartenait  point  de  noua 
montrer  vos  défenseurs.  Si  voui  subai^ 
tes ,  si  vous  n'êtes  pas  trop  Ublea  pair 
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léfbl«  aux  Svraciisaihs ,  ils  seront 
moins  en  élat  d'entovf'r  des  rorci'S  «nnx 
KIoponnésiens  «  et  pnr  là  de  nous  nuire  : 
M  c'est  ainsi  que  vos  iii*^r^ts  ci  tes  nô* res 
se  trouvent  éiioîiement  liés.  Il  nous  im- 
porte, par  la  nièmc raison,  de  réiablir 
les  Léoniins,  non  pour  les  réduire  à  la 
condition  de  sujets,  comme  les  Clinlei- 
diens  de  TËubée ,  dont  Toi  igiiie  lour  est 
commune,  mais  |)Our  les  remire  puis* 
sans,  afin  que  voisins  de  Syracusi*,  ils 
pous  servent  en  impiiélant  celle  ville. 
Dans  THellade,  nous  nous  sullisons  à 
pous-mèmos  contre  nos  ennemis.  Quant 
i  cesClialcîdiens,  qu'un  tmuve  inconsé- 
quent que  niMJS  ayons  asservis  quaml 
nous  tiuvuillons  à  arfrancliir  ceux  de  Si- 
cile* ils  nous  imfiorte  qu'ils  soii'nt  hors 
d  élal  de  faire  la  guerre  ei  ne  nous  four- 
laiwanl  que  de  l'argent  ;  mais  ii*s  Léon* 
tina  at  nos  autres  amis  ne  nousst^rviront 
qu'autant  qu'ils  jouiront  de  la  plus 
grande  liberté. 

Cha».  8i.  «  Or,  poor  un  monarque, 
poor  une  république  qui  commande, 
nen  de  ce  qui  est  utile  n'est  déraison- 
aable;  rien  n'est  ami  que  ce  qui  inspire 
la  confiance.  Au  gré  des  cirCon>taiiceSy 
on  sera  ami  ou  ennemi.  Ici  nous  avons 
iatérêl,  non  pas  de  nuii«  ^  n<j6  amis, 
maie  de  les  fortifier  pour  affaiblir  ceux 
qui  nous  sont  coniniires.  La  déflaiioe 
Êemii  déplacée  :  imius  agissons  avec  les 
alUéa  de  notre  pays  en  raison  des  avan* 
liiges  que  chacun  d'eux  |)eut  nous  pro« 
curer.  Les  habiians  de  Chius  et  de  Mé* 
tbymne  nous  iburnissent  des  vaisseaux 
et  vivent  autonomes;  la  plupart  payent 
un  tribut  pécuniaire  sévèrement  exigé; 
d'autres,  poruint  les  armes -avec  nous, 
quoique  i  nsu  lai  res  et  faciles  à  conquérir, 
restent  a*pendant  libres,  parce  qu'j 
sont  avantageusement  placés  sur  lesi 
du  Péloponnèse.  On  doit  donc 
nous  ne  prendrons  id 
dictées  par  notre 


nous  l'avouons,  par  la  crainte  que  Mil 
inspirent  les  Symciisains.  Ils  aspîreht  1 
vous  dominer,  et  veulent,  en  nous  Ml* 
danf  suspects  à  vos  yeux,  que  nooi 
soyons  forcés  de  nous  retirer  sans  six> 
dïs  :  ils  V(*nlent  établir  eux-ménus  leuf 
empin^snr  la  Sicile,  toit  par  la  forcé, 
soit  en  vous  isolant  et  tous  pilvant  de 
tout  secours.  Tel  est  en  effet  le  sort  qui 
qui  vous  attend  inévitablement ,  si  witrt 
embrassi*K  leur  parti  :  car,  pour  voué 
rendre  la  liberté,  il  ne  sera  pitrs  désdr- 
mais  facile  d'amener  des  tron|iea  aussi 
nombreuses,  réuni»?s  sous  un  même 
commandement  et  pour  un  même  objet; 
et  quand  nous  ne  serons  plus  ici,  lei 
Syracusaiiis  ne  seront  certainement  p» 
inférieurs  dans  une  lutte  avec  vous. 

CuAp.  86.  «  Les  faits  suffisent  fOOt 
convaincre  ceux  qui  iienseraient  aoii^ 
ment.  Vous  nous  avez  Mïttb  par  le  sedf 
motif  c|ue  nous  aurions  nous-mémeacka 
risques  à  courir  si  notis  vous  laissioiiB 
tomber  sous  le  joug  des  Syracusaina  : 
vous  ne  devez  donc  pas  à  iin^arat 
der  comme  suspect  ce  motif  que 
jugi«*z  si  puissant  pour  nous 
alors ,  ni  vous  défier  de  nous  fêitti 
nous  venons,  avec  dès  forçai 
pectables ,  attaquer  h  puîi 
ennemis  :  c'est  oofitte  eua 
qu'il  faut  fous  armer  ifei 
vous,  nous  ne  puavaus 
même,  si,  devent 
venions  a  sul 
gueurdu  ln(|at,1v' 
de  grandsa 
taies  qn*an 
traM 


|ré  plus  d'ane  fols»  entre  autres  contre 
les  Léonlins»  Encore  aujourd'hui  ils  ont 
l'audace  de  vous  appeler,  comme  des  in* 
censés»  contre  ceux  qui  répriment  leurs 
eflbrls ,  et  qui ,  jusqu'à  présent  »  ont  em- 
pêché la  Sicile  de  tomber  sous  leur  joug. 
C'est  avec  bien  plusdesincéritéquc  nous 
TOUS  invitons  à  ne  pas  compromettre 
votre  salut,  qui  dépend  de  notre  assis- 
tance mutuelle.  Songez  que»  même  sans 
alliés,  lesSyracusains,  redoutables  par 
leur  nombre,  ont  toujours  une  route  ou- 
verte pour  venir  vous  attaquer ,  et  qu'il 
me  se  présentera  pas  souvent  une  si  belle 
occasion  de  vous  défendre  avec  des  forces 
imposantes.  Si»  par  méGance,  vous  souf- 
frez qu'elles  se  retirent  sans  succès»  ou 
à  la  suite  d'un  échec  »  un  jour  viendra 
q^ue  vous  voudrez  en  voir  près  de  vous 
du  moins  une  faible  partie;  et  vous  le 
voudrez  quand  ce  secours»  si  même  il 
vous  arrivait ,  ne  pourra  plus  servir. 

GuAP.  87 .  «  Que  nul  de  vous  »  Gama- 
rinéens  et  autres  habitans  de  la  Sicile» 
ne  prèle  uneoreille  crédule  aux  imputa- 
tions des  Syracusains.  ^ious  avons  dit  la 
vérité  tout  entière  sur  les  sou|içons  ré- 
pandus contre  nous  :  pour  achever  de 
vous  persuader»  je  vais  me  résumer  en 
peu  de  mots.  Nous  affirmons  donc  que 
nous  avons  pris  l'empire  sur  les  alliés 
de.notre  pays  pour  n'être  soumis  à  per- 
sonne,  que  nous  offrons  la  liberté  à  nos 
alliés  de  Sicile  pour  qu'ils  ne  nous  nui- 
sent pas  »  et  que  nous  avons  beaucoup  à 
faire  parce  que  nous  avons  beaucoup  à 
craindre.  De  tout  tem(js  nous  avons  se- 
couru ceux  d'entre  vous  qui  étaient  op» 
primés ,  et  nous  venons  les  secourir  en- 
core »  non  pas  de  nous-mêmes  »  mais 
parce  qu'on  nousappelle.  Ne  vous  érigez 
paa  en  juges  de  noire  conduite,  et  n'es- 
aayez  pas,  censeurs  à  contre-iem()S»  de 
qqus détourner  de  nos  desseins.  St  notie 
i\plivité  et  notre  caractère  tout  à  la  fois 
vous  servir»  acceptez  nos  offres 
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et  profitez-en.  Croyezqneccdébotqu'ôn 
nous  reproche ,  loin  de  nuire  Clément 
à  tous,  présente  de  grandes  ressources! 
la  plupïirl  des  Hellènes.  Partout,  et  dans 
le  pays  même  où  nous  ne  nous  trouvons 
pas,  celui  qui  veut  opprimer  et  celui 
qui  craint  l'oppression  s'attendent  égale- 
ment ,  l'un  à  recevoir  des  secours  pour 
prix  de  sa  soumission  à  Athènes»  l'autre, 
si  nous  arrivons ,  à  ne  pouvoir  sans  ris- 
que exécuter  son  projet;  d'où  il  résulte 
que  l'un  est  forcé  malgré  lui  à  la  mod^ 
ration ,  et  que  l'autre  est  sauvé  sans  qu'il 
lui  en  coûte.  Ne  repoussez  donc  pas  un 
avantage  commun  à  tous  ceux  qui  le 
réclament,  et  qui  s'offre  maintenant  à 
vous;  mais,  établissant  une  comparai- 
son  entre  votre  sort  et  celui  des  autres»' 
au  lieu  de  vous  tenir  toujours  en  garde 
contre  les  Syracusains ,  unissez-vous 
à  nous  pour  les  attaquer  enfin  vous- 
mêmes.  » 

Chap.  88.  Ainsi  parla  Euphémus.  Les 
habitans  de  Camarine  étaient  partagés 
entre  deux  affections  différentes  :  d'un 
c6té,  ilsavaient  de  la  bienveillance  pour 
les  Athéniens,  autant  du  moins  qu'ils 
le  pouvaient,  soupçonnant  que  l'expédi- 
tion avait  pour  but  l'asservissement  de 
la  Sicile;  de  l'autre,  toujours  en  diffé- 
rends avec  Syracuse  au  sujet  des  limites» 
et  craignant  que  cette  ville»  dont  ils 
étaient  si  voisins,  seule  et  sans  leur  se- 
cours ne  iriompliÂt  d'Athènes,  ils  lui 
avaient  d'abord  envoyé  quelque  peu  de 
cavalerie,  avec  rinteniioii  de  l'aider  da- 
vantage dans  la  suite,  quoique  avec  ré- 
serve. Cependant»  pour  ne  pas  se  mon- 
trer »  dans  les  circonstances  présentes  » 
moins  portés  pour  les  Athéniens»  surtout 
après  l'avantage  que  ceux-ci  venaient 
d'obtenir,  ils  crurent,  dans  leur  réponse» 
devoir  traiter  avec  égalité  les  deux  par- 
tis. Fixés  à  cette  résolution»  ils  répon- 
I'  dirent  que»  la  guerre  s'étant  élevée  entre 
deux  peuples  alliés»  ils  croyait^nt ,  (tar 


respect  pour  les  sermens,  devoir  rester  1  ville  Teor  prêtât  assisfânee  en  considéra* 


neutres.  Les  dopiiiés  d'Athènes  et  ceux 
de  Syniciise  se  retirèrent.  Pendant  que 
les Sy  racusa  i nsse d isposaien t  à  la  guerre, 
les  Athéniens,  camt>és  à  Naxos,  n^o* 
cîaient  avec  les  Sicules,  pour  en  attirer 
le  plus  «;rand  nombre  a  leur  parti.  Ceux 
des  Sicules  qui»  sujets  de  Syracuse, 
étaient  plus  du  côté  des  plaines,  ne  les 
accueillirent  point;  ceux  qui  habitaient 
l'intérieur  des  terres,  et  dont  l'installa- 
tion  était  plus  ancienne ,  8*em pressèrent 
presque  tousde  sedéclarer  pour  Athènes, 
^  apportèrent  à  Tarmée  des  vivres ,  et 
quelques-uns  même  de  l'argent.  Les 
Athéniens  marchèrent  contre  ceux  qui 
n'embrassaient  pas  leur  cause,  forcèrent 
les  uns  à  s'y  joindre,  empêchèrent  les 
autres  de  recevoir  la  garnison  et  les  se- 
cours qui  leur  venaient  de  Syracuse. 


tion  de  la  communauté  d'origine.  Aus- 
sitôt les  Corinthiens  décrétèrent  qu'ifs 
mettraient  fout  leur  zèle  à  secourir  Syra- 
cuse .  Non  contens  dedonner  les  premiers 
cet  exemple,  ils  voulurent  joindre  leur 
députation  à  celle  que  celte  république 
envoyait  aux  Lacédémoniens,  pour  les 
presserdefairecontre  Athènes  une guerro 
encore  plus  ouverte  et  d'envoyer  des  se- 
cours en  Sicile.  Les  députés  de  Gorinthe 
arrivèrent  à  Lacédémone,  ainsi  qu'Aie!- 
biade ,  qui ,  avec  les  compagnons  de  son 
exil ,  était  passé ,  sur  un  vaisseau  de 
transport ,  des  champs  de  Thurium  i 
Cyllène,  dans  l'Élide,  et  était  parti  pour 
Lacédémone,  sur  l'invitation  des  Lacé- 
démoniens eux-mêmes,  il  avait  entre- 
prisce  voyage  sous  la  garantie  publique; 
car  il  craignait  qu'ils  ne  conservassent 


Pendant  l'hiver,  ilsse  portèrent  de  Naxos  quelque  ressenti  ment  de  l'affairedeMan* 

à  Catane,  rétablirent  le  camp  brûlé  par  tinée.  Les  envoyés  de  Gorinthe,  ceux  da 

les  Syracusains,  et  y  séjournèreut  le  Syracuse,  et  Alcibiade,  firent  tous  à 

reste  de  la  saison.  Ils  envoyèrent  des  tri-  l'assemblée  la  même  demande  :  elle  fut 

rèmes,  soit  à  Carihage,  pour  se  concilier  accueillie.  Quoique  les  éphores  et  les 

l'amiiié  de  cette  république  et  essayer  magistrats  eussent  l'intention  d'envoyer 

d'en  tirer  quelques  services,  soit  dans  la  des  députés  à  Syracuse  pour  l'empêcher 

Tyrrbénie,  sur  l'avis  qu'ils  avaient  reçu  de  composer  avec  les  Athéniens,  ils  n'é* 

de  quelques  villes,  qu'elles  étaient  dis-  laient  p;isdisposésàdonnerdessecours: 

posées  à  combaUre  avec  eux.  Ils  expé-  mais  Alcibiade ,  s'avançant  dans  l'as» 

dièrent  de  tous  côtés  des  messagi'S  aux  sembiée,  sut  tirer  les  Lacédémoniens  dd 

Sicules,  et  prièrent  les  Égesiains  de  leur  leur  apathie ,  en  leur  tenant  à  peu  prèa 

envoyer  le  plus  de  cavalerie  qu'ils  pour-  ce  discours  : 

raient.  Des  briques,  du  fer,  tous  les  ma-        Chap.  89.  «  Lacédémoniens,  il  fiitit 

tériaux  nécessaires  à  des  fortifirations ,  que  je  commence  par  me  justifier  auprès 

ftirent  préparés;  ils  s'occupaient  d<*  tout  de  vous,  de  peur  que  les  prévenliods 

ce  que  devait  exiger  la  guerre  qui  corn-  qu'on  a  pu  vous  inspirer  contre  moi ,  ne 

nyenceraitau  printemps.  Cependant  les  vousempèchentd'accueiilîrdesconseil» 

députés  de  Syracuse  envoyés  à  Corintlie  d*où  dépend  le  salutde  votre  républi- 

ei  à  Lacédémone  essayaient,  dans  leur  que.  Le  droit  d'hospitalité  dont  jouirent 

paraple,  d'engager  les  peuples  de  l'Italie  ici  mes  anoèiras,  et  que,  sur  je  ne  sai» 

à  ne  pas  voir  d'un  œil  indifférent  les  en-  quel  sujet  de  plainte ,  ils  avaient  aban» 

treprises  des  Athéniens ,  qui  ne  les  me-  donné,  c'est  moi  qui  l'ai  fait  revivre  y  el 

naçaient  pas  moins  eux-mêmes  que  la  je  vous  ai  bien  set  vis  en  diverses  occa* 

Sicile.  Arrivés  à  Gorinthe,  ils  entrèrent  sions,  surtout  lors  de  votre  disgrfcee  à 
en  négociation,  ctdemandèrealquecette ,  Pjflos  :  vous  cependant,  quand  je  con» 
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iaiMi^  vont  wwttei  réGOodliéi  avec 
âllièngti  01»  ai  employani  pour  cette 
réooKilîalion  rentremiae  de  mes  eane> 
milt  TOUS  avec  relevé  leur  crédit  el 
abeiisé  le  mien,  Piqu^  de  cette  oflense, 
j'eus  droit  de  chercher  k  tous  nuire» 
toit  en  me  déclarant  en  fa\eur  des  Man« 
tinéens  et  des  Argîens»  soit  en  d*aulres 
çircunsuiiices*  Si  donc  vous  m'en  vou« 
liea»  quoique  injustement ,  lorsque  je 
vous  dfsservais ,  vous  changerez  de  dis- 
position en  considérant  le  vrai  motirqui 
m*a  fait  agir.  De  même,  si  quelqu'un 
ine  juge  défavorablement  sur  ce  que 
"inclinais davantage  pour  le  parti  popu- 
laire, qu'il  sache  que  sur  ce  point  en« 
q(Keses  préventions  s^nl  mal  fondées. 
Nous  fûmes*  il  est  vmi ,  toujours  enne- 
mis des  tyrans  :  tout  ce  qui  s'op|Kxte  au 
pouvoir  absolu  s'appelle  parti  dénitcra* 
tique;  or,  c'e»t  d'après  cette  lemUnœ 
(yie  s'est  soutenue  la  oonsick'raiion  qui 
n^*a  placé  k  la  tèle  du  fieuple.  Athènes 
sf  légissant  par  le  gouvernement  popu- 
laire» il  était  néosKsaire  de  suivre  le  niou- 
vevieBl  imprimé  par  les  circonstances. 
Cependant  nous  avons  tàthé,  quoique 
lediamp  fût  ouvert  à  la  lic(*nce ,  dv,  mnis 
faire  une  politique  modérée,  liais  il  y 
eut,  dèi  les  temps  anciens»  et  il  eiisfe 
encore  de  nos  jours,  des  gtHis  qui  en- 
traînent la  multitude  aux  plus  méprisa- 
b|sscwès:€esotiteuxqui  m'unl  chassé. 
Tant  que  j'ai  été  à  la  lèle  des  affaires  y 
j'»i  pi^nsé  qu*uue  république  puissante 
lil»rc  d«fvail  être  uiaintenuo  dans  l'état 
Il  un  la  iroMvail.  Quant  à  la  démocmtîe 
i  eilemi^uie,  touH  les  gens  sensés  la  ju- 
e.'ient;  ino*-mème  j'tiaib aussi  aipable 
«1«  rappiiVier  que  j«ï  semis  à  présent  en 
élai  de  ui'i'U  moquer  :  mais  on  ne 
iliff  il  rien  diî  nouveau  sur  ce  mode 
lie  goo^enutniMil  el  sur  ses  folles 
du»  tâim-s.  L^  cliaiiger  cepeudant  était 
uQg  enureprise  qui  ne  ma  aembiait  pas 


eienpie  4a  péril  lorsque  voua  tâm  è 
nos  portes. 

Cbap.  90.  «  Voilà  las  hits  irialiftaM 
préventions  qui  peuvem  m 'être  con- 
traires. Quant  aux  objets  de  voire  d^i* 
bération,  sur  lesquels,  miem  insturit 
que  personne ,  Je  vous  dois  des  écfaircia» 
semens,  écoutes  avec  attention.  Noua 
avons  passé  en  Sicile  poor  essayer  de 
nous  soumettre  d'aIxMrd  les  Siciliens,  et 
après  eux  les  peuples  de  IKalie;  pour 
lenier  ensuited'assBJeltirGaribageet  Ica 
pays  de  sa  domination.  Si  ces  projeta 
eussent  pu  réussir  en  tout ,  ou  du  noiaa 
dans  leur  plus  grnmie  partie,  noua  és» 
vions  alors  attaquer  le  l\Hoponnéseaveft 
les  nouvelles  forces  qii 'auraient  ajoufâei 
à  notre  empire  les  Hellènes  de  Sietle, 
un  graitd  nombre  d'étrangers  sovdojft, 
et  des  Ibères  et  autres  E-irliares  répiilia 
généralement  les  plus  belliqueux  de  osa 
contiéfs.  L'ifalie  fournit  du  boisen  abon* 
dance ,  et  indépendamment  dt«  rrifèmaa 
que  nous  a%  ions  déjà ,  nous  i^n  eonslial* 
sions  un  granit  nombre ,  et  noua 
gions  le  l^èlotlonnèse;  et  par  mer, 
des  vaisseaux,  et  |jar  terre,  en  hisaal 
des  incursions  avec  des  troupes  de  terra. 
Nous  enlevions  des  villes  par  force,  noua 
en  investissions  d'autres ,  et  nous  eapA* 
rions ,  à  la  suite  de  CCS  conquêtes  «  éCeS" 
dre  notre  empiie  sur  tous  les  HcUënea. 
Quant  aux  subsides  et  aux  vivrea»  Ica 
villes  conquises  devaient  nous  eiMbui» 
nir  suflisammeni,  sans  qu'il  fDl  beatrin 
de  recourir  aux  finances  d'Atbénes. 

Chap.  91.  Vous  venei  d'entendrede 
la  bouche  d'un  liomme  qui  doit  les  bien 
connaître»  quels  étaient  nos  projets  dana 
l'expédition  que  nous  venons  d'eaire* 
prendre  :  les  généraux  qui  reslenf  ha 
suivront  s'ils  peuvent.  Api>renez  main* 
tenant  que  la  Sicile  ne  peut  tenir  si  vous 
ne  la  secourez.  Les  Siciliens,  quoique 
maiu]uantd*babileté,  pourraient  cepen» 
daul»  s'ils  se  réunissaient  tous»  écluipper 


iiiH:ywM#  Uf«  n< 


m 


fncoreau  danger  :  maisletSynttUflaîiii, 
isolés ,  df^jà  vfjiincus  dans  une  bataille  où 
ils  avaient  risqué  toutes  leurs  foreesy  <l 
contenus  par  une  flotte  ennemie,  q« 
[Kiurront  résister  aux  troupes  que  les 
Athéniens  ont  transportées  dans  ce  paya; 
et ,  cette  ville  prise,  on  est  maître  de  la 
Sicile  y  et  bientôt  de  l'Italie.  Dèsloi^ce 
malheur,  dont  je  vous  menaçais  tout  à 
l*heure,  ne  tardera  pas  à  tomber  sur 
Vous.  Croyez  donc  que  vous  n'aurez  pas 
seulement  à  délibérer  .«-ur  la  Sicile,  mais 
sur  le  Pélopoimèse  lui-même,  si  vous 
n'exécutez  sans  délai  ce  que  je  vsiis  vous 
dire.  Faites  passer  en  Sicile. une  armée 
dont  les  hommes  puissent  être  rameurs 
dans  le  passage  et  soldats  à  leur  arrivée; 
et,  ce  que  je  crois  plus  utile  encore 
qu'une  armée,  envoyez  pour  général  un 
Spartiate,  qui  réunisse  sous  un  même 
commandement  tous  les  alliés  qui  sont 
actuellement  dans  ce  pays-là,  et  qui  con-^ 
traigne  au  service  ceux  qui  voudniient 
i*y  refuser.  Ainsi  vos  amis  déclarés  pren- 
dronl  ptusd'ussuiance;  les  peuples  qui 
bésiteni  viendrunt  à  vous  avec  moins  de 
crainte.  Il  Taut  en  même  temps  pousser 
ici  ta  guerre  plus  rranchenient;  alors  les 
Syra€ns;iiiis,  ne  doutant  plus  de  votre 
ailacbemt'nt,  feront  plusde  résistimce, 
et  les  Athéniens  enverront  moins  de 
nouveaux  renforus  à  leur  armée.  Forti- 
firz  Déoélie  dans  TAilique  :  voilà  ce 
que  1^  Athéniens  ont  toujours  le  plus 
redouté  ;  tuilà  le  seul  malheur  qu'ils 
croient  n'avoir    |kis  éprouvé  dans  la 
l^ierre.  Or  le  plus  sur  mo}en  de  nuire 
i»  ses  ennemis ,  c'est  de  leur  faire  le  mal 
40*00  sait  qu'ils  redoutent  davantage: 
car  prubaUeinent  ils  connaissent  et  ap- 
préhendent ce  qui  peut  leur  nuire.  Sans 
détailler  les  avantages  que  vous  retirt^rez 
de  ces  fortifications  et  ceux  dont  vous 
prheraa  f  os  ennemis.  Je  vais  exposer  en 
pm  de  mois  les  [dus  considérables.  Ce 


lices  UM  part  et  dont  l'autre  portiM 
viendra  à  vous  d'elle-même.  Les  Ath^ 
nions  prendront  aussitM  le  produit  d| 
leurs  mines  d'argent  du  Laurium,  M 
tout  ce  que  leur  rapportent  ei  le  terri* 
toire  et  l'administration  de  la  justiotÉ 
Hais  surtout  ils  verront  diminuer  les  fe» 
venus  qu*ils  tirent  de  leursalliés  :ceE|x«d 
dédaigneront  de  les  leu  r  payer»  regardant 
dès  lors  Athènes  comme  votreconquéie, 
Ch  AP .  92 .  c  De  vous»  LacédémonîeoSf 
dépend  Texécution  vive  ei  prompli 
d*une  partie  de  ce  plan  :  pour  moi»  j'es* 
père  fort  qu'il  réussira,  et,  j'ose  le  croies» 
mon  attente  ne  sera  pas  trompée.  Gs 
que  je  demande,  c'est  qu'on  ne  preoQS 
pas  de  moi  une  opinion  désavantageuse* 
surce  qu'autrefois  je  semblais  aimer  ms 
patrie,  et  que  maintenant  vous  me  voyea 
prêt  à  l'attaquer  de  tout  mon  pouvoir, 
de  con&>rt  avec  ses  plus  grands  ennemis. 
Je  demande  encore  qu'on  n'attribue  pas 
mes  laroles  à  ct'tte  eflervescenoe  ordi« 
naire  à  l'Ame  d'un  pitiscrii.  Un  proacril 
tel  que  moi  fuit  devant  les  méchansqul 
le  persécutent,  mais  ne  recuienullenaetti 
à  la  pensée  de  vous  servir,  si  v«jiis  ptfs» 
nez  confiance  en  lui  :jeiieps  moins(Niiir 
adversaires  ceux  qui,  ainsi  que  vous* 
ont  ,dans  l'occasion ,  fait  du  mal  è  lemB 
ennemis,  que  a*ux  qui  ont  forcé  leusi 
amis  à  devenir  entiemis.  L'amour  de  Is 
patrie  est  un  ^elltim«nl  lout^^iiasantsiif 
mon  ftme  quand  la  patrie  me  laisse  VMisi 
en  sûreté  dans  son  sein,  et  non  (rfss 
alors  qu'elle  m  opprime.  O'aillMiis  je 
me  considère,  non  comme  allstil  sMt^ 
quer  une  patrie  encore  existante»  mais 
plutôt  comme  voulant  reGonqu('*rir  vus 
patrie  qui  n'est  plus.  Le  véritable  ami  de 
son  pays  n'est  pas  l'homme  pusilUtiimie 
qui»  injustement  exilé,  s'abslieni  d'y 
rentrer  à  main  armée;  mais  le  citoyeo 
qui,  à  tout  prix,  et  parce  qu'il  t'oiioe 
passionnément  «  s'eflbroe  de  recouvrer 


psyt  abonde  en  ri^esses  dont  vous  asi- 1  eop  iiûrilege*  h  vous  invite  dMS» 


démoniens,  à  m'eniployer  sans  crainte 
àstm  les  dangers ,  dans  les  plus  rudes 
travaux.  Vous  ne  pouvez  ignorer,  d'a- 
près la  voix  publique,  que  si  Alcibiade 
ennemi  vous  a  fait  du  mal,  il  pourrait 
aussi ,  étant  votre  ami ,  vous  rendre  de 
grands  services,  lui  qui  connaît  et  les  in- 
térêts d'Athènes,  qui  lui  Turent  confiés 
ai  longtemps,  et  les  besoins  de  Sparte , 
qu'il  avait  devinés  et  qui  ont  été  l*objet 
constant  de  ses.méditalions.  Songez  à  la 
haute  importance  de  cette  délibération  : 
ne  balancez  pas  à  passer  dans  la  Sicile 
et  à  marcher  contre  l'Attîque.  Dans  Tune 
avec  peu  de  monde,  vous  sauverez  votre 
poys;  dans  l'autre,  vous  ruinerez  la 
puissance  actuelle  d'Athènes  et  celle 
qu*clic  pourrait  acquérir  par  la  suite,  et, 
jouissant  à  l'avenir  de  la  paix  intérieure, 
vous  aurez  sur  l'Hellade  entière  un  em- 
pire qu'elle  vous  offrira  d'elle-même, 
un  empire  fondé  non  sur  la  violence , 
mais  sur  la  bienveillance  et  l'estime.  » 
Ghap.  93.  Ainsi  parla  Alcibiade.  Les 
Laeédémoniens  avaient  déjà  conçu  le 
projet  de  marcher  contre  Athènes;  ce- 
pendant ils  différaient  et  attendaient 
l'occasion  de  se  déclarer.  Mais  quand  ils 
eurent  appris  de  sa  bouche  tous  ces  dé- 
tails, assurés  qu'ils  venaient  d'entendre 
un  témoin  bien  instruit,  leur  irrésolu- 
tion cessa.  Toutes  leurs  pensées  s'arrô- 
tèient  à  fortifier  Décélie ,  et  à  faire  partir 
8urw|e-€hampdes  secours  pour  la  Sicile. 
Gylippe,  fils  de  Clèandridas,  choisi  à 
Finstant  même  pour  commander  aux 
Syracusains,  devait  se  consulter  avec 
eux  et  avec  les  Ck)rinthiens ,  et  employer 
tous  les  moyens  qui  seraient  en  son 
pouvoir  pour  procurer  au  plus  tôt  à 
Syracuse  le  plus  puissant  renfort.  Il 
Dressa  les  Ck)rinthiens  de  lui  expédier 
sur-le-chanip  à  Asine  deux  vaisseaux  de 
Gorinthe»  d'appareiller  tous  ceux  qu'on 
pourrait  lui  envoyer,  et  de  les  tenir 
pi6li  à  inetire  en  mer  lorsqu'il  serait 


,  ùv.  VI. 

temps.  Les  Corinthiens  promirent  de  se 
conformer  5  ses  intentions  et  partirent 
de  Lncédémone.  Alors  arriva  à  Athènes 
la  trirème  que  les  généraux  athéniens 
avaient  dépêchée  de  Sicile  pour  deman- 
der des  munitions  et  de  la  cavalerie.  Sur 
cette  réquisition,  les  Athéniens  décré- 
tèrent un  envoi  de  cavalerie  et  de  sub- 
sistances. L'hiver  finissait,  avec  la 
dix-septième  année  dé  la  guerre  dont 
Thucydide  a  écrit  l'histoire. 

Chap.  94.  L'été  suivant,  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps,  les  Athéniens 
qui  étaient  en  Sicile  appareillèrent  de 
Gafane,et  se  rendirent,  en  suivant  les 
sinuosités  des  côtes,  à  Mégare  de  Si- 
cile. Les  Syracusains,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  en  avaient  chassé  les  habi- 
tans  du  temps  de  Gélon ,  et  étaient  res- 
tés maîtres  du  pays.  Les  Aihéniens  y 
firent  une  descente,  ravagèrent  les  cam- 
pagnes, s'avancèrent  jusqu*à  un  fort  des 
Syraaisains,  et ,  n'ayant  pu  le  prendre, 
gagnèrent  par  terre  cl  par  le  fleuve  T^ 
rias,  entrèrent  dans  la  plaine,  la  sacca- 
gèrent et  incendièrent  les  chamfjs  de 
blé.  Ils  rencontrèrent  des  Syracusiiins 
en  assez  petit  nombre,  en  tuèrent  quel* 
ques-unes,  dressèrent  un  trophée  et 
retournèrent  à  leurs  vaisseaux;  puis  re- 
venant à  Catane,  ils  en  tirèrent  des 
subsistances ,  et  se  portèrent  avec  toute 
l'armée  à  Centori|)es ,  place  des  Sicules. 
Après  l'avoir  reçue  à  composition  et  mis 
le  feu  aux  blés  des  Inesséens  et  des  Ily- 
bléens,  ils  se  retirèrent.  De  retour  à 
Catane,  ils  y  trouvèrent  deux  cent  cin- 
quante hommes  de  cavalerie  qui  arri- 
vaient d'Athènes  avec  leurs  équipages, 
mais  sans  chevaux,  parce  qu*OD  avait 
pensé  qu'il  leur  en  serait  fourni  en  Si*-, 
cile.  II  leur  vint  aussi  trente  archecs  à 
cheval  et  trois  cents  talents  d'aigent. 

CuAP.  95.  Dans  le  même  printemps, . 
les  Laeédémoniens  marchèrent  contre! 
Argos  et  s'avancèrent  jusqu'à  Cléones: 


mais ilflurantantremblemenl déterre,  1  lieu  nommé  I/on,di8lânid^ipoles de 
ei  ils  se  retirèmit.  Les  Argiens  se  r^  '  six  ou  sept  stades ,  et  mirent  à  terre  leur 
pandirent  ensuite  dans  la  Thyréatide»  infanterie,  tandis  que  Irur  (loite  allait 
pays  situé  sur  leurs  frontièrfs,  et  firent  stationner  à  Thnpsos.  Cette  cherson*^ 
sur  les  Lacédémoniens  un  riche  butin,  avancée  dans  la  mer,  ei  ne  tenant  à  la 
qui  ne  leur  valut  pas  moins  de  vingt-  terre  que  par  un  isthme  étroit,  n'est, 
cinqtalens.  Peu  de  temps  après  et  dans  ni  par  terre  ni  par  mer,  fort  éloignée 
koouffsdumèmeété,  le  peuple  de  Thés-  de  Syracuse.  Les  soldats  de  la  flotte, 
pies  se  souleva  contre  ses  magistrats,  après  avoir  garni  l'isthme  de  palissades, 
mais  sans  pouvoir,  quoique  secondé  par  restèrent  dans  Thapsos  :  quant  à  rinfiin- 
ks  Athéniens,  s*emparer  du  gouverne-  terie,  elleoourui  précipitamment  à  l^pi- 
ment.  Les  uns  furent  pris,  les  autres  ré-  polts,  et  en  gravit  la  liauieur  du  côté 
duits  à  chercher  un  refuge  à  Athènes.  d*£uryèle,  avant  que  ceux  des  Syracu' 
Chap.  96.  Les  Syracusains  appren-  sains  qui  passaient  en  revue  dans  la  prai- 
aent  dans  le  même  été  que  les  Athé-  rie  pussent  s'apercevoir  de  sa  marche  et 
niens,  ayant  reçu  de  la  cavalerie,  se  s'avancer  contre  elle.  Us  vinrent  cepen- 
disposent  à  marcher  contre  eux.  Persua-  danl  enfin  avec  plus  ou  moins  de  celé- 
dés  que  s'ils  empêchaient  l'ennemi  de  !  rite,  entre  autres  les  six  cents  aux  or- 
s'emparer d'Épipoles, lieu escarpéet  qui  dres  de  Diomile.  Il  n'y  avait  pas,  de  la 
domine  la  ville,  ils  le  mettraient  par  là  prairie,  moins  de  vingt-cinq  stades  à 
dansTimpossibiliiédelesenfermerd'un  franchir  pour  se  trouver  en  présence:  ils 
mur  de  circonvallation,  quand  même  '  attaquèrent  donc  en  désordre,  furent 
une  victoire  l'aurait  rendu  maître  de  la  ,  battus  et  rentrèrent  dans  la  ville.  Oio- 
campagne,  ils  résolurent  de  garder  les  mile  fut  tué,  et  avec  lui  périrent  trois 
accès  d'Épipoles,  les  seuls  qu'il  pût  ten-    cents  des  siens  environ.  Les  Athéniens 


ter  :  car  de  toiis  les  autres  côtés  sont  des 
collines  qui  vont  en  pente  jusqu'à  la 
ville,  en  sorte  que  le  terrain  qu'elles 


dressèrent  un  trophée,  rendirent  par 
composition  les  morts  aux  Syracusains, 
et  descendirent  le  lendemain  jusqu'au 


enveloppent  est  en  entier  à  découvert,    pied  de  la  place.,  Ck)mme  il  ne  se  fit 
Les  Syracusains  ont  nommé  ce  lieu  Épi"    pas  contre  eux  de  sortie ,  ils  se  retirèrent 


poU$,  parce  qu'il  domine  le  reste  du 
pays.  Avec  le  jour,  ils  allèrent,  en  masse, 
gagner  la  prairie  que  baigne  l'Anapus. 
Hermocrate  et  ses  collègues,  récemment 
investis  du  commandement,  firent  la 
revue  des  hoplites,  et  choisirent  parmi 
eux  sept  cents  hommes  que  comman- 
dait Diomile ,  exilé  d'Andros  :  ils  garde- 
raient Épipoles,  et,  réunis,  ils  seraient 
à  portée  de  seconder  avec  promptitude 
toute  autre  opération. 

Gbap.  97.  Dès  le  jour  qui  suivit  cette 


et  se  mirent  à  construire,  au  sommet 
de  la  pente  escarpée  d'Épipoles,  à  Lab- 
dale,  un  fort  qui  r^ardait  M^are  :  ils 
le  destinaient  à  servir  de  magasin  pour 
leurs  effets  et  leur  argent ,  toutes  les  fois 
qu'ils  s'écarteraient  pour  combattre  ou 
travailler  à  des  retranchemens. 

Chap.  98.  Peu  après,  il  leur  arriva 
d'Égeste  trois  cents  cavaliers,  et  environ 
cent  hommes,  tant  de  cliez  les  Sicules 
que  de  Naxos  et  autres  lieux.  Lus 
deux  cent  cinquante  cavaliers d'Alhènea 


nuit,  les  Athéniens  firent  la  revue  des  avaient  reçu  des  chevaux  de  Catane  et 
troupes  à  l'insu  des  ennemis,  sortirent  d'Egeste,  ou  en  avaient  acheté.  On  ins- 
de  Catane  par  mer  avec  toutes  leurs  for-  '  sembla  en  tout  six  cent  cinquante  cava- 
ces,abordèrentavecprécautiondausun  l  lieis.  Les  Aihéuiens  laissèrent  unegar- 
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iNf^wi  à  bbdito,  tllêmùt  *  Tjftti,  •> 
•ntlAMHt  el  tnfailldffMt  mm  délai  à 
UB  Biiir  de  ciicoDvallâtioa.  La  célérité 
de  leiifB  travaux  effraya  les  Syracusaiss; 
Ub  ne  crurent  pas  devoir  rester  tmn» 
quilles  spectateurs ,  et  s'avancèrent  dans 
le  desaein  de  combattre.  Déjà  l'on  était 
en  présence;  mais  les  généraux  sjra* 
cuaaîns»  voyant  leurs  troupes  éparses 
^  considérant  lu  difficulté  de  les  ranger 
en  bataille^  rccoarnèrent  à  b  ville.  Seu- 
lement ils  laissèrent  de  la  cavalerie,  dont 
la  présence  empêchait  les  ennemis  d*al- 
kr  chercher  des  pierres  et  de  s'écaiter  ; 
mais  uaoorps  d'hoplites  athéniens,  sou* 
tem  par  )«  cavaliers,  l'attaqua  et  la 
mhen  fuite.  On  lui  tua  quelques  hom- 
mes,  et  œt  avantage  Tut  signalé  par  un 
trophée. 

Chav.  99.  Le  lendemain,  les  Alhé* 
siens  se  remirent  à  leur  mur  de  circon- 
vallatioii  :  les  uns  s'occupaient  de  ht 
partie  de  ce  mur  qui  regardait  le  nord; 
les  autres  apportaient  des  pierres  et  du  \ 
bois  de  charpente,  qu*on  se  passait  de 
prêche  en  proche,  et  qu'on  déposait  à 
Tvogile,  point  où  la  eirconvallatîon  Si 
ouBstraire,  depuis  le  grand  port  jusqu'à 
l'autre  mer,  se  trouvait  être  la  plus 
oourle.  Les  Symcnsains,  qui  suivaient 
eniovl  les  conseils  d'Hermocrate,  l'un 
de  leurs  généraux,  ne  voulaient  plus 
en  venir  contre  les  Atliéniens  à  une  af- 
bire  décisive,  dont  le  résultat  serait  ou 
h  victoire  ou  une  entière  défattc.  Il  leur 
parut  qu'il  était  mieux  d'opposer  une 
contrevaUation  sur  an  des  points  par  où 
devait  passer  la  ciroonvallatiun  des  en- 
nemis :  s'ils  les  prévenaient,  ils  leur 
conpetaient  lepasa^^;  si  les  Athéniens 
venaient  les  attaquer,  on  emploierait  à 
ptoléger  les  travaux  une  seule  partie  de 
rarmée,  on  occuperait  les  débouchés, 
on  fermerait  les  avenues  par  des  palis- 
sades, tandis  que  Tennemi  mâchant 

avec  rnuTto^  s^  fnrrps,  ne  pourrait  le  * 
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iim  sans  abandnnBer  tas  ouvingÉi,  Bs 
•ortirent  donc»  et  faâlirent  lear  mut, 
il  partir  de  la  ville,  en  commençant  IQ- 
dessous  de  la  circonvallation  des  Atbi* 
niens,  et  donnant  à  ce  mar  une  diree- 
tioo  perpendiculaire.  Ils  coupèrent  las 
oliviers  de  l'hiéron ,  et  en  constmiaifent 
des  tonrs.  La  flotte  athénienne  n'éfant 
pas  encore  passée  de  Thapsos  an  gnmd 
port,  les  Syracusains  restaient  mafiras 
de  la  nMr,  et  les  Athéniens  étaient  oMf> 
gés  de  Élire  venir  par  terre  de  Thopsos 
les  choses  nécessaires. 

Cha».  i 00.  Les  Syracusains  évnlent 
construit  des  palissades  et  leur  eoittff«- 
mur,  sans  que  les  Athéniens  vinssent  im 
en  empêcher,  parce  qu'ils  craignaient, 
s'ils  se  partageaient,  d'avoir  pekie  è 
soutenir  le  combat ,  et  parce  que  d^afi» 
leurs  ils  se  hâtaient  de  finir  les  tmvttnc  t 
les  Syracusains,  croyant  avoir  consolidé 
les  leurs,  laissèrent  un  corps  de  trotffMI 
pour  les  garder,  et  rentrèrent  dans  il 
ville.  Quant  aux  Athéniens,  ils  détttti^ 
sirent  un  aqueduc  qui  portait  TeflÉl* 
Syracuse  par  des  canots  somerrrim, 
puis,  remarquant  que  les  SyracmafaH 
se  retiraient  sous  leurs  tentes  vers  Is 
milieu  du  jour,  que  plusieurs  mémeal» 
latent  à  la  ville,  et  que  ceux  qui  étaient 
de  garde  aux  palissades  s'acquiliaiem 
n^ligemmrntde  leur  devoir,  iiscnvoyè* 
rent  trois  cents  hommes  d'otite  et  quel» 
ques  troupes  Ictères  ef  bien  armées, 
avec  ordre  de  courir  subitement  an  mtir 
qu'on  leur  opposait.  Le  reste  des  trou- 
pes fut  prtagé  en  deux  corps,  com- 
mandés chacun  pr  l'un  des  deux  gêné» 
raux  :  l'un  de  ces  corps  s'approcha  de  h 
ville  pour  faire  face  aux  troopes  qttf  en 
sortiraient ,  cl  l'autre  se  dirigea  vers  les 
palissades  voisines  de  la  porte.  Les  trois 
cents  auaquèrent  oi  enlevèrent  les  palis- 
sades; ceux  qui  les  gardaient  les  aban- 
donnèrent pour  se  réfugier  derrière  les 
travaux  avancéf^  qni  éfafenf  au  Témé- 
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niie:  l£S  Athéniens  les  y  poursuiviieni 
61  s'y  jetèrent  avec  eux,  msis  furent 
distsés.  Là  périrent  quelques  Argiens  et 


cents.  Us  mirent  en  fuiie ,  et 

Taile  droite  des  Athéniens.  Gelts  ïmpÊ^: 

tuosité  porte  l'eflroi  dans  les  premiers 


un  petit  nombre  d'Athéniens.  L*arm6e  ;  rangs  :  Lamachus»  qui  la  vois,  aoSOMl 
entière  »  revenant  à  la  charge ,  détruisit    avec  les  Argiens  et  quelques  ar^MS)  S 
le  contre-mur  qu'élevaient  les  Syracu-  |  vient,  de  l'aile  gauche»  doMierda 
saias»  arracha  les  palissades»  emporta 
les  pieux,  et  dressa  un  trophée. 

Chap.  iOl.  Le  lendemain,  les  Athé> 
ttiens  entreprirent,  à  partir  de  leur  mur 
decirconvallaiion^de  furtifier  \e rocher 
ucarpé  qui  domine  le  marais,  et  qui, 
4isanl  partie d'Ëpi pôles,  regarde  en  cet 
endroit  le  grand  port  ;  point  d'où  le  mur 
de  cifconvallalion ,  traversant  la  plaine 
et  le  marais  pour  descendre  vers  le 
grand  port,  devenait  trèsHX)url.  Les  Sy- 
ncusains,  de  leur  c6té,  à  partir  de  la 
irille,  construisirent  de  nouvelles  palis- 
sades qui  traversaient  les  marais»  et 
crrasèreni  en  môme  temps  un  fossé  pa* 
mllèle  à  ces  palissades,  afin  d'empê- 
cher les  Athéniens  de  prolonger  leurs 
QBvrages  jusqu'à  la  mer.  Ceux-ci,  ayant 
tominé  leurs  travaux  sur  le  rocher, 
Bitichèrent  contre  ces  nouveaux  ouvra- 
fsa^  envoyèrent  ordre  à  leur  flotte  de 
doubler  Thapsos  et  de  s'avancer  jus- 
qu'au grand  port  de  Syracuse,  puis, 
m  point  du  jour,  descendirent  d'Épi- 
pôles  dans  la  plaine ,  jetèrent  sur  le  ma- 
nis,  à  l'endroit  où  il  est  bourbeux  et  à  tout  ce  que  l'on  avait  de  machima'lff 
gKttque  solide,  des  portes  et  de  larges  \  de  bois  en  avant  du  fefraneh^enl.  Otf 
planches,  et  le  traversèrent.  Dès  l'au-  !  qu*il  avait  prévu  ai  riva  :  l'ineenrfie  ilÊ/i 
Tçn,  ils  étaient  maîtres  des  fossés  et  pécha  rapprocbedesSyracosainsqaiW 
dha  palissades,  si  l'on  en  excepte  une  retirèrent;  et  de  plus,  un  renfort  d'Allié' 
partie  qu'ils  prirent  bientôt  aprt'S.  Il  se  nieiis  qui  avaient  poursuivi  Tennem^MI' 
doonaunoombaioù  ils  eurent  le  dessus,  bas  de  la  plaine,  reviiK  du  c<6téde^l-e#^ 
L'aile  droitedes  Syracusains  pi  il  la  fuite  ceinte  ;  et  dans  le  même  temps, -Sttivant 
do  côté  de  la  ville,  et  l'aile  gauche  le  t'ordre  donné,  les  vaisseaux  voguataflf' 
Ufog  du  fleuve.  Les  trois  cents  hommes  de  Thapsos  vers  le  grand  port. Ceux  êitt 
d*élil6d'Alhènescoururenl  nu  |>oiit  |M»ur  Syracusains  qui  étaient  sur  les  HàutcftiM»: 
laar  couper  le  |xis$age.  Les  SynicuNains,  à  la  vui»  de  ces  mouvtnnens ,  se  refîi**^ 
qui  avaient  là  une  grande  partit?  di*  leur  renl  à  la  liâte  et  rentrèrent  dans  la  ville,- 
caivalerie,  craignant  que  le  pont  ne  liti  ainsi  que  toute  l'armée,  ne  se  croyant' 
intercepté,  ^';.^ancv^enl  contre  cos  trois    jilus,  nvw  ce  q^i'ils  aviweht  de  taMti ' 

21. 


fort.  Mais  an  passage  d'un  fossé,  n'aynaft 
que  peu  d'hommes  qui  le  passaient  a^rvâ 
lui ,  il  fut  tué  aveccinq  ou  six  desaiaoa* 
Les  Syntcusaina,  sans  délai ,  catofètanl 
ces  morts,  et  les  transportèrent  ■tidaH 
du  fleuve  en  lieu  sûr,  puis  te  letiiè» 
rent,  voyant  s'avanœr  la  divisioii  dai 
Athéniens. 

Chap.  103.  Cependant  eeuc  qai  iféé 
bord  avaient  fui  du  côté  de  la  <ille,  I  k 
vue  de  ce  qui  se  passait»  reprirent  ee««i 
rage ,  revinrent  sur  leurs  pas,  firent  kaè 
aux  Athéniens  qui  étaient  devant 
et  envoyèrent  un  détachement  aux 
structions  de  celle  des  collines  des  tpjk 
pôles  qui  domine  les  marais»  eroyaol 
ces  constructions  abandonnéea,  et  par  A 
faciles  à  enlever.  Ils  s'emparèrent  0Ê 
efiet  de  la  fortification  avaneéequi  wmiê 
mille  pieds,  et  la  pillèrent;  mais  la  pié^' 
sencedeNicias  protégea  lesconsimetlontf 
où  il  se  trouvait  retenu  par  nne  indiap^ji 
siiion.  En  efifet,  il  ordonim  aint  valM/ 
auxquels  il  ne  voyait  pas  d'antre  tneystt' 
pour  être  les  plus  forts ,  de  mettre  lelM^ 
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en  élut  d'empêcher  la  conduite  des  con- 
structions dirigées  ters  la  mer. 
•   GuAP.  103.  Les  Athéniens  érigèrent 
ensuite  un  trophée,   accordèrent  aux 
onnrmis  la  |iermissîon  d'enlever  leurs 
morts  y  et  w'çureiit  le  corps  de  Lama- 
chus  CI  des  guerriers  tués  à  siis  c6lés. 
Ayant  alors  touies  leurs  furci'S  de  terre  et 
de  mer,  ils  ceignirent  les  assises  d*un 
double  mur,  qui,  partant  de  la  partie  la 
plus  esi-arpée  des  Ëpi pôles,  se  prolon- 
geait jusqu'à  la  mer.  De  tous  côit^s,  il 
leur  arrivait  d'Italie  des  munitions.  Il 
leur  vint  aussi  de  chez  les  Sicules  quan- 
titéd'alliés  restés  jusque  là  dans  l'irréso- 
lution, el  de  la  Tyrsénie,  trois  pentt'^on- 
tores.  Tout  enfin  allait  de  manière  à  leur 
domier  de  meilleures  espérances.  Les 
Syracusains  ne  comptaient  plus  sur  la 
supérioriléy  ne  voyant  arriver  aucun  se- 
oi>uis  du  Péloponnèse  ;  ils  parlaient  entre 
eux  d'accommodement,  et  en  porUiient 
des  paroles  à  Nicias;  car  lui  seul  com- 
mandait depuis  la  mort  toute  récente  de 
Lamachus.  Rien  ne  se  concluait  ;  mais. 


tiv.  Vî. 

convallation.  Gy lippe  n'eut  donc  plus, 
du  côté  de  ce  pays,  aucune  espéi-ance. 
Voulant  du  moins  s'a! lâcher  l'Italie,  il 
se  hâta,  avec  Pythen  de  Corînthe,  de 
tmverstT  In  mer  d'Ionie  pour  arriver  à 
Trirente.  Ils  avaient  deux  vaisseaux  de 
Lîirêdémone  et  doux  de  Corinihe.  l« 
Gorinihiens,  indépendamment  des  dix 
vaisseaux  qui  leur  appartenaient,  de- 
vaient mettre  en  mer  lorsqu'ils  auraient 
é(|ui|)édeux  vaisseaux  de  la  Leucadie, 
trois  d'Ambracîe.  Gylippe,  deTarente, 
alla  négocier  dans  la  Thuriatide,  où  il 
avait  hérité,  de  son  père,  du  droit  de 
cité;  mais  ne  pouvant  gagner  leshabi- 
tans,  il  remit  en  mer  et  côtoya  l'Italie. 
Du  golfe  Térinéen,  emporté  par  un  vent 
très-violent  lorsqu'il  est  fixé  au  nord,  il 
fiit  jeté  dans  la  haute  mer;  puis,  après 
avoir  lutté  contre  la  tempête,  il  revint 
prendre  terre  à  Tarente,  et  fit  tirer  à  sec, 
pour  les  radouber,  les  vaisseaux  qui 
avaient  souflerl.  Nicias  apprit  qu'il  était 
en  mer,  et  n'eut  que  du  mépris  pour  le 
petit  nombre  de  vaisseaux  qui  l'accom- 


comme  on  devait  l'attendre  de  gens  pagnaient.  Les  habiians  de  Thurium 

hon d'eux-mêmes,  et  plus  resserrés cpie  éprouvèrent  le  même  sentiment.  On  le 

jamais»  on  Eadsait  des  propositions  de  regardait  comme  équipé  plutôt  pour 

toute  espèce  au  général  ennemi,  et  l'oii  exercer  la  piraterie  que  pour  faire  la 

s'accordait  encore  moinsdans  l'intérieur  guerre,  et  personne  encore  ne  se  joignit 

de  la  ville.  Le  malheur  des  circonsUin-  à  lui. 

ces  avait  semé  les  soupçons  entre  les  ci-  Chap  .  i05 .  A  la  même  époque  de  cet 
toyens.  On  destitua  les  généraux  sous  été,  les  Lacédémoniens  entrèrent  dans 
lesquels  étaient  arrivés  des  échecs  qu'on  l'Argolide  avec  leurs  alliés ,  et  saccage 
ne  manquait  pas  d'attribuer  à  leur  rent  une  grande  partie  de  la  campagne, 
mauvifee  fortune  ou  à  leur  perfidie.  On  Les  Athéniens,  avec  trente  vaisseaux, 
leur  en  substitua  de  nouveaux,  Héra-  amenèrent  des  secours  aux  Argiens»  et 
cUde»  Eudes  et  Tellias.  >  par  là,  rompirent  ouvertement  la  trêve 
CBAP«i04.GependantGylippedeLa«  avec  les  Lacédémoniens;  car  jusque  là 
cédêmoneel  les  vaisseaux  partis  de  Go-  ils  s'étaient  bornés  à  guerroyer  de  con- 
rimhe  étaient  sur  les  côtes  de  la  Leucadie  cert  avec  les  Argiens  et  les  Mantinéens» 
portant  au  plus  tôt  des  secours  en  Sicile  ;  en  sortant  de  Py  lus  pour  faire  la  pirate- 
mais  il  leur  arrivait  de  filcheuses  nou-  rie,  non  sur  les  côtes  de  la  Laconie,  mais 
vdies^et  toutes,  d'accord  dans  leur  faus-  '  sur  celles  du  reste  du  Péloponnèse.  Invi- 
aetéy  portaient  que  déjà  Syracuse  était  tés  plusieurs  fois  par  les  Argiens  à  appro- 
entièrement  investie  d'un  mur  de  cir«  ]  cber^  seulement  en  armes ,  des  côt^  de 
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la  Laconie,  et  à  se  retirer  après  en  avoir 
dévastéquelque  faible  partie,  ils  l'avaient 
refusé;  mais  en  celte  occasion ,  sous  le 
commandement  de  Pythodore,  de  Laes- 
podiuset  de  Démarate,  descendus  à  Épi- 
daure-Liméra ,  à  Prasie,  et  en  d'autres 
campagnes ,  ils  les  avaient  saccagées  :  ce 
qui  donnait  aux  Lacédémoniens  un  juste 
motif  de  se  défendre  contre  eux.  Après 
le  départ  des  Lacédémoniens,  et  quand 
les  Adiéniens  eurent  quitté  TArgolide  et 
66  furent  rembarques,  les  Argiens  se  je- 
tèrent sur  la  Phliasie,  dévastèrent  les 
champs,  tuèrent  du  monde,  puis  ren- 
trèrent chez  eux. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

GuAPiTRE  pREMiBR.  Gylippe  et  Pylben, 
après  avoir  radoubé  leurs  vaisseaux, 
longèrent  la  côte  depuis  Tarenle  jusque 


chez  les  Locriens  Éjiizéphy riens.  Bien 

informés  queSyracuse  nVtait  pas  encore  (  partis  de  la  Li^ucadie  avec  les  autres  vais- 


où  ils  les  prièrent  de  venir  au-devant 
d'eux  avec  toutes  leurs  forces.  Les  habi 
tans  de  Sélinonte  promirent  d'envoyer 
quelques  troupes,  en  petit  nombre;  les 
citoyensdeGéla  et  quelques Sicules firent 
la  même  promesse.  Ces  derniers  mon- 
traient bien  plus  de  zèle  qu'aupaiavant  : 
Archonidas,  prince  puissant,  ami  d'A« 
«thènes ,  et  qui ,  de  ces  côtés ,  régnait  sur 
une  partie  des  Sicules,  était  mort  depuis 
peu.  Ils  étaient  encore  animés  par  Tidée 
que  Gylippe  agirait  vigoureusement.  Co 
général,  emmenant  ce  qu'il  avait  pu  ar- 
mer de  matelots  et  de  soldats  de  marine» 
au  nombre  de  sept  cents ,  les  hoplites  el 
les  troupes  légères  d*Himère,  qui  for- 
maient ensemble  mille  hommes»  cent 
cavaliers  y  quelques  troupes  légères  de 
Sélinonte,  des  cavaliers  deGéla»  en  très- 
petit  nombre ,  et  des  Sicules  au  nombre 
de  mille  en  tout,  marcha  vers  Syra- 
cuse. 

Chap.  2.  Cependant  les  Corinthiens, 


entièrement  bloquée,  et  qu'on  y  pouvait 
entrer  par  Ëpipoles,  ils  délibérèrent  s'ils 
tenteraient  d'y  aller  par  mer,  ayant  la 
Sicile  à  leur  droite,  ou  si ,  ayant  la  Sicile 
à  leur  gauche,  ils  vogueraient  d'abord 
vers  Himère  pour  y  prendre  avec  eux  les 
habitans  et  tout  ce  qu'ils  pourraient  en- 
gager dans  leur  service,  et  aller  ensuite 
à  Syracuse  par  terre.  Ils  se  décidèrent 
d'autant  plus  volontiers  pour  la  dernière 
roule,  que  les  quatre  vaisseaux  envtiyés 
contre  eux  par  Nicias ,  qui  les  savait  à 
Locres,  ne  paraissaient  pas  encore.  lis 
les  prévinrent,  fi-anchireni  la  longueur 
du  détroit,  et,  api  es  avoir  relâché  à  Rhé- 
gium  et  à  Messène,  arrivèrent  à  Himère, 
y  mirent  leurs  vaisseaux  à  sec,  et  per- 
suadèrent aux  habitans  de  les  seconder, 
de  les  suivre,  et  de  fournir  d'armes  ceux 
des  gens  de  leurs  équipages  qui  en  man- 
quaient.Ils  envoyèrent  chez  lesSélinon- 
tlns^et  leur  indiquèrent  un  rendez-vous 


seaux ,  mirent  toute  la  célérité  possible 
à  secourir  Syracuse.  Gongyle,  l'un  des 
généraux  de  Corinlhe,  parii  le  dernier 
avec  un  seul  vaisseau ,  y  arriva  le  pre- 
mier, peu  de  temps  avant  Gylippe,  et 
trouva  les  Syracusains  disposés  à  capi- 
tuler. Il  les  en  détourna,  et  parvint  à  les 
rassurer,  en  leur  apprenant  que  d'autres 
vaisseaux  le  suivaient ,  et  qu'ils  allaient 
voir  arriver,  en  qualité  de  général ,  Gy- 
lippe, fils  de  Cléandridas,  que  leur  en- 
voyait Lacédérnone.  Les  Syracusains  re- 
prirent courage,  et  sortirent  avec  toutes 
leurs  trou|)es  à  la  rencontre  de  Gylippe, 
ayant  appris  qu'il  n'était  pas  loin.  Ce 
général  prit  en  passant  lègues,  forteresse 
des  Sicules ,  mit  ses  troupes  en  ordre  de 
bataille,  vint  à  Épipoles,  monta  par  Eu- 
ryèle ,  comme  avaient  fait  auparavant 
les  Athéniens ,  et ,  ayant  opéré  sa  jonc- 
tion avec  les  Syracusains,  marcha  aux 
retrainchemens  èunemis,  Au  moment 


ma 
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lÉitsnrvmt,  kdoiibie  mur  des 
ààkémemf  qui  devait  aller  juequ'au 


simpla ,  qui  avait  une  divacUon 
diculairtf  aux  ligBe8eaoeBiia»,afim|«it» 
famé  |K>it»  «I  qui  avaii  d^  me  iofi-  j  s'iW  ne  puu¥ai«ni  arr^r  laa  ivm^m 

Uupsdes  Aihéoiena,  ilsksemptehmwit 
da  moins  de  farmâr  eoUèremeoi  le  U^ 
eus.  Les  Atbéniwg  étaieot  déjà  monHa 
sur  les  hauieuffs ,  ikprès  snoit  lermiié  le 
reirancbemeoi  quigagnail  la  mer  »  «im9» 
conime  il  se  irouvait  une  partie  diblo» 
Gylippe,  de  nuit,  yoûoduiaitaonaoïiée 
el  i'aiiaqua.  Les  Ai)iéiUeiis»eaiiifié9  hm 
d€s  Fetrancbemens,  a'apeivuieiii  de  m 
marche  »  et  alièreot  aurdevant  de  lui; 
mais  il  fut  îufocméde  leur  approqbe^t 
relira  ses  troupes  sans  délai.  Les  Atli6- 
niens  donnèrent  à  leur  muraille  plus  de 
hauteur»  y  flrenl  eux-mêmes  la  garde, 
couGèrent  à  des  alliés  le  reste  du  retran- 
chement, en  assignant  à  chacun  une 
certaine  partie.  Nicias  jug^oa  nécc^snire 
de  fortîGer  le  cap  Plemmyrium ,  siUbè 
en  face  de  la  ville,  et  qui,  s'avançaitf 
dans  le  grand  porl,en  rétrécil  l'entn^ 
En  le  FortiGant,  on  rendrait  évideoioi^ 
plus  facile  l'arrivée  des  convois  ;  on  atpr 
lionuerait  à  une  moindre  distance  dl| 
pelii  port  •  et  alors ,  plus  à  portée  de  Syr 
racuse,  on  ne  serait  plus  obligé,  Poaunp 
on  l'était  alors,  de  ramener  la  Ootle4| 
fotid  du  port,  si  les  Syracusains  faisajeig 
quelque  mouvement  par  mer«  Il  pr<^ 
lait  surtout  uneguerre  maritime,  voya^l 
que,  depuis  l'arrivée  de  Gylippe,  on  Q| 
devait  plus  s'attendre  sur  terreaux  ifilr 
mes  succès.  Il  fit  donc  passer  à  Plenir 
myrium  l'armée  et  la  flotte,  et  y  ctH^ 
siruisit  trois  forts.  Là  furent  déposés  I9 
plupart  des  ustensiles;  là  les  vaisseau^ 
légers  el  les  bâlimens  de  charge  vinrem 
mettre  à  l'ancre,  ce  qui  fui  la  premîèm^ 
et  principale  cause  de  la  perte  de  l'éaiiir 
page.  L'eau  manquait  ;  on  était  obligé 
(Je  Taller  chercher  au  loin ,  ainsi  que  tç 
bois,  el  l'on  ne  pouvait  sortir  sans  ôtw 
mallrailé  par  les  cavaliers  ennemis. 


.  giienr  deaeptà  hnii  stades,  était  leraM-* 
.  9ié«  à  resqeption  d'une  petite  partie  qui 
.  Wigasdait  la  mer,  à  laquelle  ils  liavail- 
;  iaiwt  encore»  Quant  au  reste  de  la  cir* 
^  /QOnvailatian  regaidantTrogile  et  dirigée 

ver»  l'aiilreiner,  on  y  voyait  les  pierre 
,  li^  la  plupart  sur  le  lieu  ;  des  iiavaux 
:  4ltitsnl  à  moitié  fails,  et  d'autres  acbe- 
.  1^9  •  puis  abandonnés.  Les  Syracusains 
^ii|s|Î0nc  réduits  à  cesexirémiiés. 

CiiAi^»^' A  Tarrivée  subite  deGylippe 
.  ^de  l'armée  deSyxacuse,  les  Athéniens, 
.  4Vbûrd  troublés,  se  mirent  cependant 
'£n  balaiilfi'  Gy lippe»  campé  près  de 
.  )p^rs  i^trancbemens,  leur  déclara,  par 
^  nn  héraut,  que  s'ils  voulaient  soriir  de 
.  la  Sicile  dapa  pinq  jours,  en  prenant  ton  i 

ce  qui  ^r  appartenait ,  il  consentait  à 

traiter  avec  eux.  Ils  méprisèrent  ces  pro- 
positions et  renvoyèrent  le  héraut  sans 

réponse.  Des  deux  côtés  on  se  préparait 

au  combat,  quand  Gylippe,  voyant  les 

Syracusains  en  désordre,  peu  disposés  à 

se  mettre  en  bataille,  porta  son  armée 

dans  un  endroit  plus  ouvert.  Nidas  ne 

fil  point  avancer  la  sienne,  et  se  tint 

dans  ses  retranchemens.  L'ennemi  ne 

s'avançanl  pas,  Gylippe  conduisit  ses 

troupes  sur  le  tertre  appelé  Téménite^  et 

s'y  posta. Le  lendemain,  il  marcha  droit 

aux  fortifications  avec  la  plus  grande 

partie  de  son  monde,  pour  empêcher  les 

Athéniens  de  porter  ailleurs  des  secours, 

et  envoya  un  détachement  au  fort  Lab- 

dale.  Il  l'enleva  ;  tous  ceux  qu  on  y  prit 

furent  égorgés.  La  vue  des  Athéniens  ne 

portait  pas  sur  celte  place.  Le  môme 

jour,  une  de  leurs  trirèmes  fut  prise 

comme  elle  entrait  dans  le  port. 

CnAP.  4.  Les  Syracusains  et  leurs  al- 
liés se  mirent  à  élever  un  mur  qui  tra- 
versait Êpipoles  ;  il  partait  de  la  ville, 

et  devait  g?gner,  eu  montant,  le  muri  maîtres  de  la  campagne.  En  e£fet^  |f 
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iîM  4a  la  Cavalerie  awnt  été  rangé  I 
FottdiM  f  minée  mt  roiympium»  pour 
•mpèeber  i€8  Aibéniana  de  lortir  ds 
PImimyrkiin  ei  d'inioBter  le  paya.  Niai» 
n'ignorait  pas  qoê  le  reste  de»  taineaoa 
daCarWilhearriTait;  il  enfoya  vingt  vais- 
aeaua  &  la  déoouterta»  avec  ordre  de  ae 
fliellfa  en  aiation  dans  les  parages  des 
iMrieaa  et  de  Bhégtuai ,  et  aux  abords 
de  la  Skile. 

Caiitr  t.  Cependant  Gylippe  bAtia* 
aaiila  muraille  qui  tniteisait  Êpipoles, 
des  pierres  Rièmes  que  lea  Athéniens  y 
avaient  amassées  pour  leurs  propres  oi»» 
viagffs.  Eu  aaôme  temps  il  amenait  en 
delwffl  des  fortifieaiiona  les  lieupea  de 
SffaoMaeec  des  alliés»  et  les  mettait  en 
^  aidrede bataille.  Les  Atbéniene,  de  leur 
tMf  sa  rangsaient  en  préienca.  Quand 
OyUppa  crut  le  moment  CrroraUe»  il 
oonamaa^  raitaqua»  On  en  vint  au 
aaaioa»  et  raflûieaepasmdanariniflr* 
vaUe  des  recianebemeas  ;  oa  qui  rendait 
inittila  la  cavalerie  de  Syracuse  et  des 
alliés.  Les  Syraensaina»  vaincus ,  enio* 
vdeent  leurs  avaria  par  aœord.  Les  Atbé* 
nians  drewèrent  un  trophée,  Gylippe 
asaamWa  aes  troupes»  et  leur  reptéseom 
que  ce  n'était  point  k  elies*niômes»  mais 
i  hn  seul  qu'il  fallait  imputer  leur  maW 
heur;  qu'en  les  mettant  en  batailla  & 
l'étroit  dana  Teipace  qui  séparait  les  r»* 
tiancbemensj  il  s'était  6ié  l'usage  de  la 
cavalerie  et  des  gens  da  trait.  Il  leur  an- 
nonça qu'il  allait  de  nouveau  les  mener 
il  l'enoemi.  Il  les  itvvitaiiàse mettre  bien 
dans  l'esprit  qu'elles  ne  seraient  pas  in« 
férieurea  en  forces;  quant  aux  disposi* 
tionsdel'Jime»  il  leur  sérail  impardon* 
nable»  i  eux  Péioponpésiens  et  Doriens, 
de  se  croire  incapables  de  vaincre  et  de 
chaiaer  da  leur  pays  des  Ioniens,  des  in* 
IttlaireSv  le  rebut  des  nations. 

Cqaf.  6.  Le  moment  arrivé»  il  les 
mena  de  nouveau  à  l'ennemi.  Nicias  et 
lea  Aibéniens  pensaient  de  leur  cfttéque,  | 
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quand  nsdme  ils  na  voudmiam  paaan^ 
ga^  l'action  »  ila  ne  pouvaient  d'un  œil 
tranquille  voir  s'élever  et  ^adbevar  la 
eontrevallalioB  de  l'ennemi*  En  eSoi,  il 
a'en  Cullait  de  peu  qu'elle  ne  dépaasM 
leurs  travaux  »  ecsiellavenaitàleaasieé^ 
der,  caserait  la  même eboaspQureuxda 
vaincre  dans  une  suite  da  combats  saaa 
cesse  répétés  »  ou  da  ne  pas  combattre  do 
tout.  Les  troupes  d'Atbônesa'avanodrenl 
deoeà  la  rencontra deGylippe.Celtti«ca^ 
avant  d'attaquer»  conduisit  les  hopliiaB 
plus  en  avant  des  trandiéss  que  la  pre- 
mière fois;  il  disposa  la  cavalerie  et  Ica 
gensde  traitdemaniôreè  prendreen  flâna 
les  Athéniens  9  et  les  poaia  dans  un  lien 
spacieux  »  a  l'endroit  où  se  terminaient 
lea  reirancbemens  des  deux  armées.  La 
cavalerie»  pendant  l'action,  fondit  eut 
l'aile  gauebe  des  Athéniens,  qui  luîétait 
opposée»  et  la  mit  en  fuite,  l^r  suite  da 
cette  manœuvre»  le  reste  de  l'armée^ 
baitu ,  se  retira  en  désordre  dans  aaa 
lignea.  Les  Syraeusaias  eurent  le  lempap 
la  nuit  suivante»etd'élever  leur  muraille 
près  de  celle  des  Athéniens»  et  fie  b  prfh 
longer  au-delà»  en  sorte  qu'ils  n'avaient 
plus  à  redouter  de  la  part  da  l'en^ 
nemi  aucun  empêchement ,  et  qu'ils  lui 
étaient  absolument  le  moyen  de  lea 
renfermer,  même  en  gagiuint  une  ba« 
taille. 

CuâP.  7.  Le  leste  des  vaisseaux  da 
Corintbe»  d'Ampiade  et  de  Leucade»att 
nombre  de  douze»  arriva  sans  avoir  été 
rencontré  par  lesvaisseaux  d 'observation 
d'Athènes.  Brasinitlas  de  Corintbe  les 
commandait,  llsaidèrent  lesSyracusains 
à  conduire  leurs retranchemens  jusqu'au 
mur  transversal.  Gylippe  partit  dana  le 
dessein  de  lever»  dans  les  autres  parfiea 
de  la  Sicile,  des  troupes  de  terre  et  de 
mer,  et  d'engager  dans  la  fédération  des 
villes  qui  n'avaient  encore  montré  qna 
peu  de  aôle»  ou  qui  même  n'avaient 
vwlu  prendre  aucune  pari  à  la  gnana» 
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D'aulres  dépalés ,  syracusains  et  corin- 
thiens,  fureni  dépêchés  à  Lacédémone 
et  à  Gorinthe ,  pour  y  solliciler  encore 
une  nouvelle  armée;  elle  passerait  sur 
des  vaisseaux  de  charge ,  sur  de  petits 
b&fimens,  comme  il  se  pourrait  enfin , 
pourvu  qu'elle  arrivât,  parce  que  les 
Athéniens  avaient  aussi  mandé  du  ren- 
fort. Les  Syracusains ,  voulant  se  signa- 
ler dans  ceHe grande  affaire ,  équipaient 
une  flotte,  et  dans  tout  le  reste  mon- 
traient  beaucoup  d'ardeur. 

Chap.  8.  Nicias,  informé  des  opéra- 
tions des  ennemis,  et  voyant  chaque  jour 
leurs  forces  s'accroître  et  les  siennes  di- 
minuer, envoya  de  son  côté  des  mes- 
sages à  Athènes;  ce  qu'il  avait  déjà  tait 
en  plusieurs  occasions,  et  ce  qu'il  jugeait 
alors  plus  nécessaire  que  jamais,  se 
croyant  réduit  aux  dernières  extrémités, 
et  ne  voyant  plus  d'autre  moyen  desalut 
que  le  rappel  de  l'armée  ou  l'envoi  de 
puissans  renforts.  Dans  la  crainte  que 
ceux  qu'il  dépêchait,  faute  d'éloquence 
ou  d'habileté,  ou  bien  encore  pour  com- 
plaire à  la  multitude,  ne  représentassent 
pas  fidèlement  l'état  des  choses,  il  les 
ehargea  d'une  lettre,  espérant  que,  par  ce 
moyen  déjà  employé  en  plusieurs  occa- 
sions et  que  li.*s  circonstances ,  devenues 
plus  critiques,  réclamaient  impérieuse- 
ment, les  Athéniens,  bien  instruits  de 
sa  façon  de  penser,  sans  qu'elle  pût  être 
altérée  par  ceux  qui  en  feraient  le  rap- 
port, régleraient  leurs  délibérations  sur 
la  situation  réelle  des  affaires.  Ses  agens 
pstriireni  chui-gés  de  sa  lettre,  avecdes  in- 
structions sur  touicequ'iisdevaientajou- 
ter,  et  lui-même  resta  dans  son  camp, 
faisant  en  sorte  de  n'être  plus  exposé 
qu'aux  dangers  qu'il  voudrait  bien 
courir. 

Chap.  9.  A  la  fin  de  cet  été ,  Évétion , 
général  des  Athéniens,  assaillit  Amphi- 
pOlis  avec  Perdiccas  et  avec  une  multi- 
uide  do  soldats  tbraccs.  Il  ne  put  se  ren« 


dre  maître  de  la  ville;  mais  il  en  fit  foire 
le  tour  à  trois  trirèmes ,  en  remontant  le 
Strymon,  et  il  assi^ea  la  place  du  o6té 
de  ce  fleuve,  prenant  l'Himéréam  pour 
quartier  général.  L'été  finissait. 

Chap.  10.  L'hiver  suivant ,  les  agens 
de  Nicias  arrivèrent  à  Athènes.  Ik  ex- 
posèrent tout  ce  qu'ils  ^ient  chargés 
de  dire  de  vive  voix,  répondirent  i 
toutes  les  demandes,  et  remirent  leurs 
dépêches.  Le  greffier  de  la  république 
s'avançant  au  milieu  de  l'assemblée, 
en  fit  lecture.  Voici  ce  qu'elles  por- 
taient : 

Chap.  il.  «Vous  avez  appris.  Athé- 
niens, par  beaucoup  de  lettres  précé- 
dentes, ceque  nous  avons  fait  jusqu'à  Té- 
poque  actuelle  :  il  est  aujourd'hui  d'une 
grande  importance  que  vous  soyez  aussi 
bien  informés  de  notre  situation  pré- 
sente, pour  en  fiaire  l'objet  de  vosdélU 
bérations.  Les  Syracusains  avaient  été 
défaits  dans  la  plupart  des  combats; 
déjà  nous  avions  construit  des  retranche- 
mens,  dans  l'intervalle  desquels  nous 
sommes  encore,  quand  Gylippe  de  La- 
cédémone est  arrivé  à  la  tète  d'une  ar- 
mée tirée  du  Péloponnèse  et  de  quelques 
villes  de  la  Sicile.  Nous  lavions  vaincu 
dans  la  première  bataille;  mais  le  len* 
demain,  soutenu  d'une  cavalerie  nom- 
breuse et  de  gens  de  trait ,  il  nous  a  re- 
poussés dans  nos  lignes.  La  supériorité 
de  nos  ennemis  ne  nous  permet  plus  de 
continuer  les  travaux  decirconvallatîon, 
et  nous  réduit  à  l'inaction.  Il  nous  est 
impossible  de  déployer  simultanément 
toutes  nos  forces,  parce  que  la  garde 
des  retranchemens  occu  pe  une  partie  des 
troupes.  D'ailleurs,  comme  les  ennemis 
ont  coupé  notre  ligne  par  un  mur  à  Ten- 
droii  où  elle  n'était  pas  achevée,  nous  ne 
pouvons  plus  les  investir  si  nous  ne  for- 
çons leur  mur  de  contrevallation ,  ce  qui 
exigerait  des  forces  supérieures.  Ainsi, 
d'assiégeans,  nous  sommes  devenus  a»-* 
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si^és,  au  moins  du  côté  de  terre;  car, 
resserrésrpar  la  cavalerie,  nous  ne  pou- 
vons avancer  dans  la  campagne. 

Chap.  13.  c  Ils  viennent  encore  d'en- 
voyer demander  au  Péloponnèse  une 
autre  armée,  et  Gylippe  part  lui-même 
pour  les  villes  de  la  Sicile.  Son  dessein 
est  d'engager  celles  qui  sont  neutres  à  se 
déclarer,  et  de  tirer  des  autres,  s'il  est 
possible,  de  nouvelles  troupes  de  terre 
et  de  mer.  Ils  veulent,  comme  je  l'ap- 
prends, essayer  à  la  Tuis  nos  lignes  par 
terreavec  de  l'infanterie,  et  parmeravec 
une  flolte.  Et  que  personne  ne  trouve 
étrange  qu'ils  pensent  à  nous  attaquer, 
même  par  mer  ;  ils  savent  que  notre 
flotte,  d'abord  si  imposante,  et  qui  n'of- 
frait que  des  vaisseaux  bien  appareillés 
et  di*s  équipages  sains,  n'a  plus  muinte- 
nant  que  des  vaisseaux  pot^tts,  pour 
avoir  trop  long-temps  tenu  la  mer,  et 
des  équipages  ruinés.  Nous  ne  pouvons 
mettre  les  bâiimens  à  sec  pour  les  radou- 
ber à  la  vue  de  la  flotte  ennemie,  aussi 
forte  et  môme  plus  nombreuse  que  la 
nôtre,  et  qui  se  montre  sans  cesse  dispo- 
sée à  nous  assaillir.  Nulle  doute  qu'elle 
n'en  ait  le  dessein.  Il  ne  tient  qu'aux 
ennemis  de  nous  attaquer;  il  leur  est 
plus  facile  de  mettre  leurs  bâtimens  à 
sec;  car  ils  ne  sont  pas  obligés  de  se 
tenir  en  rade  contre  d'autres  vais- 
seaux. 

Gbap.  13.  c  Nous,  au  contraire,  nous 
ne  pourrions  entreprendre  une  attaque, 
quand  nous  aurions  une  flotte  supé- 
rieure, et  que  nous  ne  serions  pas  forcés, 
comme  à  présent,  de  tenir  tous  nos  vais- 
seaux sur  la  défensive.  Pour  peu  quenous 
retranchions  de  notre  garde,  nous  man- 
querons de  subsistances ,  n'ayant  déjà 
que  trop  de  peine  à  faire  passer  nos  con- 
vois à  la  vue  de  Syracuse.  Voilà  ce  qui 
a  ruiné  et  ce  qui  continue  de  ruiner  nos 
équipages;  car  nos  matelots  sont  tués 
par  la  cavalerie  dès  qu'ils  s'écartent 
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pour  aller  au  loin  chercher  du  bois ,  dm 
fourrage,  de  l'eau  :  quant  aux  valets» 
comme  les  deux  camps  sont  à  la  vue  Tun 
de  l'autre,  ils  désertent.  Des  étrangecs 
qu'on  a  contraints  de  monter  nos  vais- 
seaux, une  partie  se  disperse  dans  les 
villes:  ceux  qu'on  a  gagnés  par  l'appftt 
d'une  solde,  et  qui  croyaient  venir  plutôt 
au  pillage  qu'au  combat ,  voyant  à  pré» 
sent,  contre  leur  attente,  et  la  flotte  et 
tout  l'appareil  guerrier  des  ennemis,  se 
retirent,  les  uns  déclarant  nettement 
qu'ils  ne  veulent  plus  servir,  les  autres 
allant  où  ils  peuvent,  ce  qui  n'est  pas 
difficile,  car  la  Sicile  est  d'une  grande 
étendue  ;  d'autres,  achetant  des  esclaves 
d'Hyccara,  obtiennent  des  triérarques 
la  ()ermission  de  se  faire  remplacer,  et 
dès  lors  plus  de  précision  dans  la  ma- 
nœuvre. 

Chap.  14.  «  Je  vous  écris  ce  que  vous 
ne  pouvez  ignorer,  que  les  équipages  ne 
conservent  pas  long-temps  leur  première 
ardeur,  et  qu'il  est  peu  de  matelots  qui 
sachent  diriger  un  vaisseau  et  ramer  de 
concert.  Le  plus  embarrassant,  c'est  que, 
malgré  le  commandement  dont  vous 
m'avez  investi ,  il  n'est  pas  en  mon  pou- 
voir d'obvier  à  ces  inconvéniens  (car 
vous  êtes  des  esprits  difficiles  à  gouven- 
ner  ) ,  et  que  d'ailleurs  nous  ne  savons 
d'où  tii^r  des  recrues  pour  compléter  les 
équipages.  Tandis  que  les  ennemis  trou- 
vent des  facilités  de  toutes  parts,  nous* 
sommes  réduits  à  prendre  sur  la  masse 
que  nous  avons  amenée ,  et  ce  que  nous 
avons  de  forces  réelles,  et  ce  que  nous 
perdons.  Naxos  et  Catane,  maintenant 
nos  alliées ,  sont  hors  d'état  de  subvenir 
à  nos  besoins.  Si ,  pour  comble  de  mal- 
heur, les  places  de  l'Italie  qui  nous  four- 
niss<*ni  des  subsistances  nous  délaissent, 
instruites  de  notre  situation  et  sachant 
que  vous  ne  nous  secourez  pas,  nous  se- 
rons réduits  aux  dernières  extrémités  et 
vaincus  sans  oombals.  Je  voudrais  vous 
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ém  nouvelles  pliw  agrétbl«s( 
je  ne  puis  vous  en  écrire  de  plus 
Mlporlanice  9  puisqu'il  faut  que  vous 
jayMi  bien  informés  de  l'état  de  votre 
•ntnite  pour  en  délibérer.  D  ailleurs  je 
aonnaia  votre  caractère  :  je  Siiis  que  vous 
■iPMs  à  entendre  des  mensonges  flat- 
leuni;  mais  qu'ensuite  vous  en  accusez 
les  auteurs»  si  les  événomens  ne  répon- 
dent pas  à  leurs  promesses.  J'ai  donc 
jugé  plus  sûr  de  vous  dire  ta  vérité. 

GnAF.  15.  c  Soyez  persuadés  que 
iona,  chefs  et  soldats,  dans  l'expéditlun 
dopt  vous  les  avrz  chargés ,  se  sont  con- 
duUs  sans  reproche;  mais,  à  prî'sent 
§ne  fat  Sicile  entière  se  soulève  contre 
IKNia  eC  attend  une  nouvelle  année  du 
pélopoonèse»  souvenez-vous  bien,  dans 
wm  ddlibérations,  que  vous  n*avez  ici 
que  des  forces  insuflisanies.  11  faut  ou 
learappelery  ou  envoyer  une  seconde  ar- 
mée de  terre  et  de  mer,  aussi  forte  que 
In  première,  avec  de  Taisent  et  beau- 
coup :  il  faut  aussi  me  donner  un  suc» 
fiMenr(lanépbrétiquedontjesuis  tour* 
menlé  ne  me  permet  plus  de  rester  à 
non  poste.  Je  mérite  de  votre  part  cette 
eondesoendance.  Tant  que  j'ai  eu  de  la 
nn|é,  je  vous  ai  servis,  souvent  avec 
bonheur,  à  la  tèto  de  vos  armées.  Au 
leaie»  ce  que  vous  jugerez  à  propos  de 
liîre  doit  être  prêt  dès  le  commence- 
ment du  printemps;  point  de  lenteurs. 
Im  ennemis  de  Sicile  n'ont  pas  benu- 
emip  de  chemin  à  faire  |X)ur  s'approvi- 
aîonner  en  Sicile.  Quant  aux  provisions 
du  Péloponnèse,  elles  tarderont,  il  est 
vrai  ;  mais,  si  vous  n'y  prenez  gurde,  les 
uni, comme  précédemment^  arriveront, 
&  votre  grand  élonnemeni;  les  autres 
vuue  préviendront.  » 
.  CnAP.lG.Voilàcequ'exposaitlaleUre 
dnKîcias.  Les  Athéniens,  après  en  avoir 
entendu  la  lecture ,  ne  lui  donnèrent 
poînl  de  successeur  ;  mais,  jusqu'à  lar- 
rivée  d€6  collègues  qu'ils  lui  choisirent^ 
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îb  lui  adjoignirent  deux  hommes  de 
son  armée,  Ménandre  et  Bellydème, 
pour  que,  dans  son  état  d'infirmité,  il 
ne  soutint  pas  lui  seul  toutes  les  fati- 
gues. Ils  décrétèrent  lenvoi  d'une  autre 
I  armée  de  terre  et  de  mer,  composée 
i  d'Athéniens  inscrits  sur  le  rôle  et  d'nl- 
)  liés,  élurent  pour  collègues  de  Nicias 
Démtjsihène,  fils  d'Alcisthène,  et  Eu- 
rymédon,  fils  de  Tliéoclès,  et  se  hâté^ 
renl  d  ex|)édier  ce  dernier  à  l'approche 
du  solstice  d'hiver,  lui  remettant  dix 
vaisseaux  et  cent  vingt  ta lens d'argent, 
et  le  chargeant  d'annoncer  à  Tarrnée 
qu'elle  recevrait  du  renfort  et  qu'on 
s'occupait  d'elle. 

CiiAp.  17.  Démosthènc  devait  partir 
au  commencement  du  printemps  :  en 
attendant,  il  songeait  aux  préparatifiL' 
H  ordonna  aux  alliés  de  tenir  prêts  de 
l'argent,  des  vaisseaux,  des  gens  de 
guerre.  Les  Athéniens  envoyèrent  sur 
les  côtes  du  Péloponnèse  vingt  vaisseant 
en  observation ,  pour  empédier  qu'on 
ne  passât  de  Corinihe  et  du  Péloponnèse 
en  Sicile  :  car  les  Corinthiens,  depdlT 
le  retour  de  leura  députés ,  mieux  in» 
formés  de  l'état  du  pays,  et  persuadés 
qu'ils  avaient  eu  raison  d'expédier  lei 
premiers  vaisseaux,  mettaient  encore 
plus  d'ardeur  dans  leurs  résolutions.  Ib 
se  disposaient  à  transporter  des  hoplites 
en  Sicile  sur  des  vaisseaux  de  chaige, 
pendant  que  les  LaaVlémoniens  en  ex* 
})édieraient  des  autres  parties  du  Péio. 
ponnèse,  et  ils  équipaient  vingt -cinq 
vaisseaux  destinés  à  provoquer  au  com- 
bat la  flotte  d'observation  qui  était  à 
Naupacle  :  d'ailleurs  les  Athéniens  de 
Naupacte  troubleraient  moins  la  traver- 
sée de  leurs  vaisseaux  de  charge,  étant 
obligés  de  surveiller  les  trirèmes  qu'on 
leur  opposerait. 

CuAP.  18.  D'un  autre  côté,  les  Lacé- 
démoniens  se  préparaient ,  comme  ib 
l'avaient  aupravant  décrété,  à  faire 


nat  nouvelle  iimfition  dans  VAHique. 
Ils  teient  excités  par  les  Syracusains 
et  les  Corinthiens ,  qui  savaient  qu'A* 
llittnes  envoyait  des  seeours  en  Sicile» 
ei  qui  voulaient  mettre  obstacle  à  ces 
lenferts  par  une  diversion  sur  le  pays 
ennemi.  Alcibiade  les  pressail,  montrait 
la  néoeasilé  de  fortifier  Déoélie  et  de  ne 
pas  «e  ralentir  sur  les  opérations  de  la 
guerre.  Mais  œ  qui  surtout  les  encou-* 
ngeait,  c'était  la  pensée  que  les  Athé« 
niens»  ayant  à  soutenir  une  double 
guerre  contre  eux  et  les  Siciliens,  se^ 
laient  plus  faciles  à  vaincre  ;  que  de  plus 
leurs  ennemis  avaient  tlonné  l'exemple 
de  l'infraction  des  traités.  A  la  vérité  » 
les  iecédémoniens  s'accusaient  bien 
plus  eux-mêmes  de  les  avoir  violés 
dans  la  guerre  précédente,  puisque  les 
Tbébain&«  en  pleine  paix ,  étaient  entrés 
à  Platée»  et  parce  que  d'ailleurs  le  traité 
défendait  d'en  venir  au\  armes  contre  la 
puissance  contractante  qui  offrirait  de 
le  soumettra  à  un  jugement»  et  oejien- 
dant  ils  avaient  refusé  d'écouler  les 
Athéniens  qui  les  appelaient  en  justice 
réglée*  Ils  Tardaient  dune  leurs  infor- 
tunes comme  une  juste  punition  de 
cette  laute»  et  se  reprochaient  à  eux- 
mêmes  et  la  catastrophe  de  l^ylos»  et 
tous  les  autres  reveiii  qu'ils  avaient 
éprouvés.  Nais»  depuis  que  les  Athé- 
niens» sortis  de  leurs  ports  avec  trente 
vaisseaux,  avaient  dévasté  les  campa- 
gnes d'Ëpidaure  et  dePrasies»  et  d'au- 
tres territoires;  depuis  qu'ils  étaient 
•partis de  Pylos  pour  exercer  le  brigan- 
dage, qu'ils  avaient  refusé  de  prendre 
les  voies  de  la  justice  toutes  les  fois  que, 
sur  des  différends  relatifs  à  des  articles 
susceptibles  de  contestation  »  les  Lacé- 
démoniens  les  y  avaient  invités,  ceux-ci, 
persuadés  que  les  Athéniens  attiraient 
sur  eux,  à  leur  tour,  la  peine  d'une 
faute  semblable  à  celle  qu'au|)aiavani 
eux-mêmes  s'claieni  reprochée»  neres- 
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piraient  plus  que  les  OQfiid)als.  Le  wÈm» 
hiver»  ils  ordonnèrefit  aax  milite  de 
fournir  du  fér»  et  préparèrent  foin  Ik 
matérmux  nécessaires  pour  les  liavamc 
de  fortifications;  ils  ^pédièrent  enili 
des  secours  en  Sicile  sur  des  vameamc 
de  charge ,  et  confraignimnt  tes  iMes 
peuples  du  P^oponnèse  k  Mîvie  leur 
exemple.  L'hiver  finit,  et  la  dix-^uil- 
tième  année  de  la  guerre  dont  Thnef* 
dide  a  écrit  l'histoire. 

Chap  19.  DèslecommeneMuonldli 
printemps»  les  Laoédémoniepe  ei  tas 
alliés  fiœnt  soudain  irruption  dans  l'AAi* 
tique,  sous  le  commandement  d'Agis» 
fils  d'Archidamus,  roi  desLaoédéom» 
ntens.  Après  avoir  dévasté  les  pkiaa^» 
ils  fortifièrent  Décélie:  œ  travail  6il 
partagé  entre  les  troupes  des  difiéramea 
villes.  Décélie  est  située  à  oent  vingt 
stadesd'Aihènes»et  à  unedistanoeégeln^ 
ou  du  moins  pas  beaucoup  plus  grande 
de  la  Béotie.  Les  constructions  établies 
dans  la  plaine  et  dans  les  lieux  foilapir 
leur  position,  et  d'où  l'on  pouvait  le  pins 
aisément  nuireauxennemis»  se  voyaient 
d'Athènes.  Pendant  que  les  Pélopona^ 
siens  et  les  alliés  qui  étaient  danaTAlr 
tique,  s'occupaient  decesbrtîfieatione^ 
ceux  qui  étaient  restés  dans  le  Mbponr 
nèse  envoyaient  des  hoplites  en  Sicile 
sut  des  vaisseaux  de  transport.  Los  Laeé* 
démoniens  firent  uni^boix  parmi  lesHir 
loies  et  les  néodamodes»  el  de  ott  deoK 
classes  ils  tirèrent  six  cents  hoplites qi|i 
eui^ent  pour  commandant  le  Spartiate 
Ëccritus.  Les  Béotiens  envoyèrent  trots 
cents  hoplites  que  commandaientXénon 
et  Nioon ,  tous  deux  de  Thôb^  »  et  8^ 
sandre  de  Thespies.  Ils  mirent  à  lav<H|e» 
en  partant  du  Ténare  »  cap  de  la  Iiaeonie, 
et»  peu  de  temps  après»  lea  Gorinthîenp 
envoyèrent  cinq  ceutshoplit^t  lei  ^¥0$ 
de  Gorinthe  même  »  les  autres  pris  à  lenr 
solde  dans  l'Arcadie»  conu^andéf  per 
Alwurque  dç  Gorinthe.  Lai  Sicywiena 
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eoToyèrent  »  avec  les  Corinthiens,  deux 
cents  hoplites  que  commandaii  Sar^ 
de  Skyone.  Les  vingl«cinq  vaisseaux  de 
Corinthe»  équi|iés  pendant  l'hiver,  se 
tenaient  en  slaiiun  vis-à-vis  des  vtngi 
vaisseaux  d'Athènes  qui  élait^t  à  Nau- 
pacte,  attendant  que  les  b&limens  de 
chaige,  sortis  du  Péloponnèse  avec  les 
hoplites,  eussent  passé  drsc6(csde  Kliel- 
bde  en  Italie;  par  celte  raisMin,  on  les 
avait  expédiés  d'avance  :  on  espérait  que 
les  vaisseaux  de  transport  atiireraient 
moins  que  les  trirèmes  l'attention  des 
Athéniens. 

Chap.  20.  Pendant  que  les  ennemis 
fortifiaient  Décélie,  les  Athéniens,  dès  les 
premiers  jours  du  printemps,  envoyè- 
rent sur  lescôiesdu  Péloponnèse  trente 
vaisseaux  sous  le  commandement  de 
ChariclèSy  fils  d'Apolludoi-e,  qui  avait 
ordre  de  passer  à  Argos,  pour  inviter, 
conformément  au  traité  d'alliance,  les 
hoplites  argiens  à  se  rendre  sur  sa  floue. 
Ainsi  qu'ils  l'avaient  décrété,  ils  firent 
partir  pour  la  Sicile  Démosthène,  avec 
soixante  vaisseaux  d'Atliènes,  cinq  de 
ChioS)  douze  cents  hoplites  athéniens  in- 
scrits sur  le  rôle,  en  outre  de  ces  deux 
Iles,  dont  diacune  en  fournit  le  plus 
grand  nomhre  possible.  Ils  tirèrent  aussi 
d'autres  alliés  leurs  sujets  tout  ce  qu'ils 
parent  se  procurer  d'ohjets  utiles  à  la 
guerre.  Démosthène  eut  ordre,  avant 
tout  »  de  se  joindre  à  Giiariclès ,  de  lon- 
ger avec  lui  les  c6tes  de  la  Laconie  etd'y 
exercer  de  concert  des  hostilités  ;  et  il  fit 
voile  pour  Égine,  où  il  attendit  que  ce 
qui  pouvait  encore  manquer  de  troupes 
fût  arrivé»  et  que  Ghariclès  eût  pris 
avec  lui  les  Aigiens. 

Chap.  21 .  En  Sicile,  à  la  môme  épo- 
que du  printemps,  Gylip|)e  revenari  à 
Syracuse,  amenant,  des  difTéreiiies  vil- 
les où  il  avait  réussi ,  le  plus  de  troupes 
qu'il  avait  pu  lever.  Il  assembla  les  Sy- 
racusainSy  et  leur  dit  qu'il  fallait  équi- 
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per  le  plus  de  vaisseaux  qu'on  pourrait, 
et  hasarder  un  combat  naval;  qu'il  ne 
douUiii  pas  qu'on  ne  fit  des  actions  di- 
gnes du  péril,  et  décisives  pour  le  succès 
de  la  guerre.  Hermocrale  le  seconda,  et 
contribua  beaucoup  à  pei^uader  qu'il  ne 
(allait  pas  craindre  d'attaquer  les  Athé- 
niens sur  mer.  Il  représenta  que  ce  peu- 
ple lui-même  n'a  va  il  pas  reçu  de  ses  pè- 
res l'art  de  la  marine  comme  un  héritage 
dont  on  ne  put  ledé[M)niller;  qu'il  était 
plus  que  les  Syracusains  un  peuple  de 
terre  ferme,  contraint  par  les  Mèdes  à 
devenir  marin  ;  qu'avec  des  hommes  au- 
dacieux, tels  que  les  Athéniens,  le  moyen 
de  se  faire  redouter  était  de  montrer  une 

audace  égale;  que  souvent  les  Athéniens, 
sjms  remjiorter  en  force,  mais  en  atta- 
quant avec  témérité,  rerpplissiiient  les 
autres  de  terreur,  et  qu'ils  éprouveraient 
eux-mêmesce  qu'ils  faisiiient  éprouvera 
leurs  ennemis.  Il  était  sûr,  ajouta-t-il, 
que  si, contre  leuratienie,  Syracuse  osait 
opposerses  vaisseaux,  elle  leseiïrayerail, 

et  prendrait  plusdavantagequelcs  Athé- 
niens, par  leur  habileté,  n'en  auraient 
sur  riiiexpérience  de  leui's  ennemis.  Il 
leur  ordonna  donc  de  s'essayer  sur  leur 
flotte  sans  balancer.  Les  Syracusains, 
persuadés  par  les  discours  de  Gyli|>pe, 
d'Hermociate et  de  quelques  autres,  se 
disposent  aussitôt  avec  ardeur  à  livrer 
un  combat  de  mer,  et  équipent  les 
vaisseaux. 

Chap.  22.  La  flotte  était  prête:  Gy- 
lippe,  vers  la  nuit,  à  la  tète  de  toute  son 
armée  de  terre ,  marcha  en  personne  aujt 
lignes  de  Plemmyrium,  tandis  qu'au 
môme  signal  trenie-cinq  trirèmes  syra- 
cusainesdu  grand  port  se  mettaient  en 
mouvement,  et  que  quaranfe^inq  du 
petit  port,  où  était  le  chantier,  lour^ 
naieni  la  côte,  voulant  se  réunir  à  la 
flotte  du  port  de  Tinlérieur  cl  attaquer 
Plemmyrium  de  concert,  afin  de  jeter  le 
désordre  parmi  les  Atliéniens  de  deux 
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côtés  à  la  fois.  Quanta  ces  derniers ,  ils 
montèrent  à  la  hâte  soixante  vaisseaux  ; 
vingt-cinq  voguèrent  à  la  rencontre  des 
trenfe-cinq  vaisseaux  syracusains  du 
grand  port,  et  le  reste  au-devant  de 
ceux  qui  tournaient  la  côte  en  sortant 
du  chantier.  Aussitôt  commença  Taciion 
à  iVntrée  du  grand  port  ;  long-temps  les 
deux  flottes  s'opposèrent  une  résistance 
égale.  Tune  voulant  forcer  rentrée,  et 
l'autre  la  défendre. 

CuAP.  23.  Cependant  ceux  des  Athé- 
ttiensqui  gardaient  les  forts  de  Plemmy- 
rium  y  descendent  sur  le  rivage,  dans  la 
seule  attente  d'un  combat  naval;  ils 
sont  surpris  jiar  Gylippe,  qui ,  se  jetant, 
au  point  du  jour,  sur  l(*s  forts,  enlève 
d'abord  le  plus  grand,  et  ensuite  les 
deux  petits.  Les  troupes  préposées  à  la 
garde  de  ceux^i ,  voyant  qu'un  avait 
sans  peine  emporté  le  premier,  ne  firent 
aucune  résistance.  Les  hommes  qui , 
après  la  perte  du  premier  fort,  se  sau- 
vèrent sur  li-s  bâti  mens  et  sur  un  vais- 
seau delransjiort,  pun^nt  à  peine  rega- 
gner le  camp,  car  les  Syracusains,  qui 
Tenaientd  a  voir  l'a  va  mage  dans  te  grand 
port,  les  poursuivirent  avec  une  seule 
trirème  qui  fendu  il  légéremcni  la  mer. 
liais,  les  deux  derniers  retrancheiuens 
emportés,  oux  qui  en  sortirent  longè- 
rent aisément  la  côte,  parce  que  la  flotte 


vaisseaux  syracusains  ^  dressèrent  un 
trophée  dans  un  Ilot  qui  regarde  Plem« 
myrium ,  et  retournèrent  au  camp. 

Chap.  â4.  Telle  fut  la  fortune  des 
Syracusains  dans  le  combat  naval  :  se 
voyant  maîtres  des  forts  de  Plemmy- 
rium,  ils  élevèrent  trois  trophées,  dé- 
truisirent l'un  des  deux  retranchement 
qu'ils  avaient  pris,  réparèrent  les  autres 
et  y  mirent  garnison.  On  avait  pris  ou 
tué  bien  des  hommes  à  la  défense  de  ces 
ouvrages  ;  beaucoup  de  richesses  en 
avaient  été  enlevées.  Gomme  c'était  le 
magasin  des  Athéniens,  il  s'y  trouvait 
quantité  d'eflefs  et  de  subsistances  qui 
appartenaient,  soit  àdes  marchands,  soit 
à  des  iriérarques  :  là  étaient  déposés  les 
voiles  de  quarante  trirèmes,  les  autres 
agrès,  et  trois  trirèmes  mises  à  sec.  Mais 
ce  qui  fil  le  plus  de  tort  à  l'armée,  ce  fut 
la  perte  de  Plemmyriuna:  car  les  Athé- 
niensn'avaient  plus  d'abordage  sûr  pour 
lapiiort  des  munitions;  Plemmyrium 
devenait  désormais  pour  les  Syracusains 
un  point  de  départ  d'où  ils  mettaient  en 
mer  pour  les  arrêter,  et  il  ne  pouvait 
plus  se  faire  d'importation  sans  livrer 
de  combat.  Gel  échec , qui  en  présageait 
d'aulns,  effrayait  l'armée  et  la  décou- 
r.igeait. 

Ghap.  25.  Les  Syracusains  dépêchè- 
rent ensuite  douze  vaissejux,  sous  le 


de  Syracuse  venait  d'être  battue.  En  ef-  commandement  d'Agiitharque  de  Syra« 
fet,  les  vaisseaux  syracusains  qui  com-  \  cuse.  L'un,  destiné  pour  le  Pélopon- 
battaient  à  l'entrée  «lu  port ,  y  rentrant  nèso  ,  y  portail  des.  députes  chargés 
sans  ordre,  après  avoir  repoussé  ct.aix  '  d'ex[toser  quelles  espérances   donnait 


d' Athènes,  ets'enlr»'hoqu:mi  les  uns  les 
tfUtns,  avaient  ainsi  donné  la  victoire 
aux  Athéniens.  Les  navires  queceu\*cî 
mirent  en  fuite,  furent  les  mêmes  qui 
d'abord  les  avaient  vaincus  dans  le  port. 
Ils  en  submergèrent  onze,  et  tuèrent  la 
plupart  des  hommes ,  excepté  ceux  des 
trois  vai8sesmx,qu'ilsfirent  prisonniers. 
Eux-mêmes  perdirent  trois  de  leurs  bâ- 
limens ,  tirèrent  à  terre  les  débris  des 


leur  ['osition^  et  d'inviter  les  Péloponné- 
siens  à  pousser  plus  vivement  la  guerre 
du  continent.  Les  onze  autres  vaisseaux 
cinglèrent  vers  ritalie,  parce  qu'on  avait 
appris  qu'il  arrivait,  pour  les  Athéniens, 
des  Lâiimens  richement  chargés.  Ils  les 
rencontrèrent,  en  détruisirent  la  plus 
grande  partie,  cl  brûlèrent,  dans  la 
Gauloniatide,  des  boi^de  construciion 
destinés  à  l'ennemi.  Ensuite  ils  vogue- 
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rent  feis  Loores.  Us  y  éuieol  à  Tancre,  '  SyracusaÎRS  eniFoyèrenl  dans  tes  ^'Mm 

quand  un  bAtiment  de  transport  du  Pé*  '  une  dépuiafioa  comfOBéè  de  Gtt»" 

loponnèae  y  aborda,  portant  des  hoplites  thiens,  d'Ampniciolea  et  de  LfteCdénKH 

thespiens.  Les  Syracusaîns  les  reçurent  niens  :  ils  y  annoncèrent  la  prise  de 

à  bovd  de  leurs  vaisseaux ,  et  reprirent,  Plemmyrium,  et  ce  combat  na?:d  où 

le  long  des  côtes,  le  chemin  de  Syra*  leur  propre  d^rdre,  plutôt  que  la  biea 

cuse.    Cependant    les    Athéniens    les  des  ennemis,  les  a vak  vaincos.  Ibra» 

épiaient  avec  vingt  vaîsseiiux  ,  près  de  présenièrfnlqaed'ailletirsoneoDserfaâl 

il^are:  ils  prirent  un  des  bAtimens  dejiistesespérance8,et  réclamère&téii 

avec  les  hommes  qu'il  portait»  mais  ne  secours  de  vaisseaux  et  de  Ifmpea  d9 

purent  s'emparer  des  autres,  quîg^ignè-  terre,  ajoutant  que  les  Ahéniena  aiia»- 

rent  Syracuse.  Il  y  eut  aussi  dans  le  port  daieut  une  nouvelle  armée ,  mais  que  si 

lise  action  de  peu  d'importance.  Près  du  on  la  prévenait  en  battant  la  première^ 

rivage,  les  Syracusains  avaient  fermé  la  guerre  serait  terminée.  VoUà  ce  qd 

avec  des  pieux  l'entrée  des  anciennes  se  passait  en  Sicile, 

loges  de  vaisseaux,  pour  que  la  flotte  Chap.  26.  Démosthène,  a^nt 

pûl  se  tenir  à  l'ancre  sans  craindre  les  semblé  les  troupes  qu'il 

attaques  des   Athéniens.   11  s'agissait  en  Sicile,  partit  d'Égine,  et,  faisaftl 

cl'enlever  ces  pieux.  Les  Athéniens  (irent  voile  pour  le  Péloponnèse ,  se  joif  nil  à 

avancer  un  gros  navire  du  port  de  dix  Chariclès  et  aux  trente  vaisseaux  d*A^ 

mille  ballots ,  garni  de  parapets ,  et  sur-  thènes  Ils  prirent  avec  eux  des  hopiîiat 

iponté  de  tours  de  bois,  afin  de  proté-  d'Argos  et  voguèrent  vers  b  Laeo«io« 

gjçr  ceux  des  leurs  qui ,  montés  sur  des  D'abord  ils  ravagèrent  une  partie d'fipi* 

barques, liraientetarrachaienllespieux,  daure-Liméra  ;  et,  prenant  terfeemaila 

â!  l'aide  de  cabestans,  en  même  temps  dans  la  partie  de  la  Laconie  qui  regarda 

que  des  plongeurs  en  sciaient  d'autres  Gythère,  et  od  est  Thiéron  d'Aponeu, 

sous  les  eaux.  Les  Syracusains,  du  haut  îb  ravagèrent  quelques  champa.  DaM 

des  loges  de  vaisseaux ,  tiraient  sur  les  cecantoo  est  un  lieu  qui  a  la  foraae  d\i» 

Athéniens ,  qui  leur  répondaient  de  isthme  :  ils  le  fortiièient,  afin  d'oflrir 

dessus  leur  gros  navireet  qui  parvinrent  un  asile  aux  Hilotes  qui  déserletaieHi 

à  enlever  enQn  la  plus  grande  partie  des  de  chex  les  Laeédénoniens ,  et  un  puhH 

pieux.  Ceux  qui  étaient  cachés  don-  de  départ  à  ceux  qui  de  là,  eomme  de 

nalent  le  plus  de  peine  :  car  on  en  avait  Pylos ,  exerceraient  la  piraterie.  Démoa» 

planté  qui,  ne  s'élevant  pasà  fleur  d'eau,  i hène ,  après  s'être  emparé  de  ce  poste, 

devenaient  très-dangereux  pour  les  vais^  partit  pour  Gorcyre;  il  devait  y 

si^nx  qui  en  approchaient  :  on  ne  les  abord  les  alliés  et  naviguer  aussitM 

apercevait  pas ,  et  l'on  échouait  comme  la  Sicile*  Chariclès  attendit  que  las  tèê^ 

sat  un  récif.  Des  plongeurs,  gagnés  à  tiGcatîoos  fussent  terminées,  y  hisse 

prix  d*argent,  parvenaient  à  les  scier.  '  garnison,  et  revint  à  Athàaea  avec  ka 


Cependant  les  Syracusains  en  plantèrent 
de  nouveaux.  H  se  fit  des  deux  côtés 
bien  d'autres  tentatives,  ainsi  qu'on  de- 
vait Tattendre  de  deux  armées  si  rappro- 


trente  navires  et  les  Argîens» 

Chap. 37.  Dans  te  cours  dttaatoie  été 
arrivèrent  à  Athènes  treiae  cents  pellaa» 
tes  de  ces  Thraces  araaés  de  poignarda 


chées  et  rangées  en  Tace  l'une  de  l'autre,  et  de  la  race  des  Diens.  Us  avaisiil  dû 
On  se  harcelait ,  on  ne  négligeait  aucun  partir  pour  la  Sicile  avec  Déaaoatbènei 
moyen  de  se  nuire  réciproquement.  Les  |  mais.  Gomme  ils  avaient  troptard^ka 
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^(héniiBS  résoIureRâ  de  les  renvoyer  aa 
pays  d'où  ils  menaient.  Les  retenir  pour 
la  guerre  de  Décélie»  c'élail  évidemment 
une  grande  charge;  car  on  donnait  à 
cbacuQ  d'eux  une  drachme  par  jour. 
Toutai  les  troupes  de  Lacédémone 
avaient  éïi  employées»  durant  l'éié,  à 
fortifier  la  place ,  et  depuis ,  elle  était  oc- 
cupée pardes  garnisons  qu'y  envoyaient 
lesvilles  et  qui  9e  succédaient  àun  temps 
dél^moé;  ce  qui  tourmentait  beau- 
coup Athènes.  Les  affaires  de  cette  repu- 
b^que  étaient  surtout  ruinées  par  les 
portes  qu'elle  éprouvait  en  hommes  ci 
€»  «rgeiit.  Juaqu'alors  elle  avait  sup- 
pCHrlédes  iocunionsde  courte  durée  qui 
n^rempéchaient  pas,  le  reste  du  temps, 
de  tiier  parti  de  son  territoire;  mais  »  à 
pr^senl  que  les  ennemis  restaient  con- 
stamment dans  le  fort,  que  quelquefois 
il  eo  venait  plus  que  le  fort  n'en  pouvait 
oonteoir»  qu'une  garnison  régulière  et 
ctoaplète  faisait  des  excursions  dans  la 
campagne  pour  satisËiire  aux  besoins  de 
Uvie,  et  que  le  roi  Agisse  tenait  dans 
TAttiqueei  n'y  iaisaii  pas  mollement  la 
gMrre» lesAtbéiiiens  se  voyaient  réduits 
ait  plttidiire  extrémité.  Ils  étaient  privés 
de  iwt  kiur  lerrîtoiie;  plus  de  vingt 
mille  de  levrt  esclaves,  presque  tous 
geM  de  anélier»  avaient  fui;  tous  leurs 
bestiaux ,  tome»  leurs  bètea  de  somme , 
éUMaat  peidiis.  L»  cavalerie,  étant  jour- 
ntHemem  ooei»pée,  faîsaBi  des  eourses 
sut  Déeélieou  gardant  le  lerriioife,  les 
chemin ,  mna  eesaa  btignés  sur  un  ter- 
rain inégal,  étninnt  ou  blessés  ou  estro- 
piés. 

CnMk».  98.  L'importatîm  des  denrées 
de  l'Etthée  m  faimit  autrelbis  d'Orope 
par  lama^  ea.  tmvmmni  Ddcéiie ,  ce  qui 
abféfrail  le  chemin  ;  mais  elle  devenait 
diipiiidieaee  depuis  qu'on  était  obligé 
de  la  faire  par  mer,  en  doubhint  le  cap 
Swnum .  Ia  ville,  manquant  à  la  fois  de 
toiw  les  ohjeis  qu'on  titatt  dn  dehon,  ' 
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offrait  moins  Taspect  d'une  cité  que 
d'un  château  fort.  Les  citoyens  se  suc- 
cédaient,  durant  le  jour,  pour  monter  la 
garde  sur  les  remparts  ;  et  la  nuit ,  ea 
hiver  comme  en  été ,  tous ,  excepté  let 
cavaliers,  s'épuisaient  de  fatigue,  veil* 
lant  sans  cesse,  les  uns  dans  le  camp,  kA 
autres  sur  les  remparts.  Mais  rien  ne  Ie9 
accablait  plus  que  d'avoir  à  soutenir 
deux  guerres  à  la  fuis.  Ils  en  étaient  ve« 
nus  à  un  tel  point  d  opiniâtreté,  q^'a^ 
vaut  l'événement  on  n'eût  trouvé  que^ 
des  incrédules ,  si  l'un  eût  avancé  qu'in^ 
vcstis  par  les  retranchemens  des  PéhH 
ponnésiens ,  ils  ne  voudraient  pas  m^me^ 
aloi-s  quitter  la  Sicile;  que  même  ila 
iraient  construire  autour  de  Syracuse,, 
ville  par  elle-même  aussi  grande  qu'A- 
thènes, des  travaux  semblables  à  ceux 
qu'on  dirigeait  contre  eux  dans  TAttif* 
que  ;  qu'ils  offiiraient  aux  regards  des 
Henèn«*s  étonnés  un  prodige  d'audaen 
et  de  puissance  tellement  incroyable^ 
qu'au  commencement  de  la  guerre  oft 
avait  pensé  que  si  les  Pélopoonésîenn 
entraient  dans  l'Attique,  les  Athéniene^ 
pourraient  bien  tenir  un  eu  dewa  ans,; 
peut-être  trois,  mais  pas  davantage ;^  wn 
prodige  tel ,  qu«,  dix-sepl  ans  après  I» 
première  invasion ,  déjà  entièmamnl 
épuisés  par  cette  guerre ,  il»  paBsenùent 
en  Sicile  et  se  surohargeniienl  d'mie  se- 
conde guerre  aussi  louidequeeeHeqn^îl» 
soutenaient  eneore  eontre  le  MopoB<r 
nèse.  Il  n'est  donc  pas  étomiant  qu'nvm» 
tout  le  mat  que  leur  caomil  DéeéUe,  el 
toutes  les  dépenses  immenses  qm  leur 
survenaient ,  ils  fussent  dans  une  enliôiff 
disetle  d'argent.  Au  lieu  dn  tfibiil  Midi<« 
naire,  ils  imposèrent  leuis  sujets  à  tm 
vingtième  sur  les  marchandiseaqais'e»' 
portaient  par  mer,  se  flattant  d'en  t eli rat 
davantage.  Leu»  dépenses,  bien  diSi^ 
rentes  de  ce  qu'elles  étaient  autrefois , 
s'étaient  considérablement  accrues  e» 
preporlioa  dm  embarina  de  In  guerre,. 
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ei  ils  se  \oy;nonl  privés  de  leurs  re- 
venus. 

Chap.  29.  IJs  renvoyèrent  donc  tout 
de  suite,  faute  d'argent  et  par  économie, 
les  Thraces ,  arrivés  trop  tard  pour  se 
joindre  à  Démosthène ,  et  chargèrent 
Diitréphès  de  les  reconduire,  en  lui  or- 
donnant, comme  il  devait  traverserdans 
toute  son  étendue  le  canal  de  PEuripe , 
d'employer  ces  troupes,  dans  le  paraple, 
à  faire  aux  ennemis  le  plus  de  mal  qu'il 
se  pourrait.  Ayant  débarqué  avec  ses 
Thraces  sur  le  territoire  deTanngre,  il 
y  fait  à  la  hâte  quelque  butin  ;  puis,  vers 
le  soir,  parti  de  Chalcis  d'Eubée ,  il  tra- 
verse l'Euripe,  aborde  en  Béotie,  marche 
sur  Mycalesse ,  passe,  sans  être  aperçu , 
la  nuit  dans  l'Hermaeum  situé  à  seize 
stades  de  Mycalesse,  et,  à  la  pointe  du 
jour,  fond  sur  la  ville  :  elle  est  grande, 
mais  il  la  prit«  parce  qu'il  trouva  sans 
défense  les  habitans,qui  ne  s'attendaient 
pas  que  jamais  quelqu'un,  du  moins  du 
côté  de  la  mer ,  pût  s'avancer  contre  eux 
à  une  telle  distance  dans  l'intérieur  des 
terres.  Leurs  murailles  faibles,  croulant 
en  quelques  endroits,  avaient  peu  de 
hauteur  ;  et  telle  était  leursécurilé,  qu'ils 
avaient  laissé  les  portes  ouvertes.  Les 
Thraces  se  précipitèrent  dans  Mycalesse, 
pillèrent  les  maisons  et  les  hiérons ,  tuè- 
rent les  hommes ,  sans  respecter  ni  la 
vieillesse  ni  le  jeune  âge ,  égorgeant  ce 
qui  se  trouvait  devant  eux ,  massacrant 
femmes,  enfans,  toui  jusqu'aux  bêtes 
desommeetautresanimaux  qu'ilsaper- 
cevaient  :  car  les  Thraces,  à  l'exemple 
des  peuples  les  plus  barbares,  se  com- 
plaisent dans  le  carnage  quand  le  succès 
les  enhardit.  La  désolation  était  à  son 
comble;  la  destruction  et  la  mort  appa- 
raissaient sous  toutes  l«?s  formes.  Ils 
tombèrent  sur  l'école,  une  des  plus 
considérables  du  pays  :  les  enfans  ve- 
naient d'y  entrer;  ils  furent  tous  égor- 
gés. Jamais  désastre  plus  grand  ni 
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plus  inattendu  n'affligea  une  ville  touf 
entière. 

Chap.  ZO.  Les  Thébains ,  consternés , 
accourent,  rencontrent  les  Thraces  en- 
core peu  éloignés ,  les  épouvantent ,  leur 
arrachent  le  butin ,  les  mettent  en  fuite, 
et  les  pou i-sui vent  sur  les  bords  de  l'Eu- 
ripe chalcidique ,  et  sur  divers  points  de 
la  côte,  où  étaient  à  l'ancre  les  vaisseaux 
qui  les  avaient  amenés.  Le  moment  de 
regagner  ces  vaisseaux  fut  celui  où  l«is 
Thraces  perdirent  le  plus  de  monde, 
soit  parce  que  le  grand  nombre  ne  sa  vait 
pas  nager,  soit  parce  que  les  guerriers 
restés  sur  les  bàtimens  étaient  allés,  à  la 
vue  de  ce  qui  se  passait  à  terre ,  statîoh-- 
ner  à  quelque  distance  de  la  jetée  :  car 
jusr|ue  là,  du  moins,  les  Thraces,  dans 
leur  retraite ,  tantôt  courant  en  avant , 
tantôt ,  selon  l'usage  du  pays  ,  se  réu* 
nissant  et  faisant  volte-face,  s'étaient 
bien  défendus  contre  les  cavaliers  thé- 
bains,  qui  furent  les  [iremiersde  l'armée 
i  à  les  chaîner  :  en  suivant  cette  tactique, 
il  leur  était  péri  peu  de  monde.  Ils 
avaient  fait  aussi  quelque  peite  dans  la 
ville  même,  où  l'on  avait  surpris  des 
traineurs  occupés  au  pillage.  Sur  treize 
cents  hommes  ils  en  perdirent  deux  cent 
cinquante ,  tandis  que  les  Thébains  ec 
autres,  soit  hoplites,  soit  cavaliers,  qui 
avaient  accouru'à  Mycalesse,  n'eurent  à 
regretter  que  la  perte  de  vingt  hommes, 
parmi  lesquels  Scriphondas,  l'an  des 
béotarques.  Dans  cette  poursuite,  les 
Mycalessiens  perdirent  encore  des  leurs. 
Voilà  ce  que  souffrit  Mycalesse;  évé- 
nement qui ,  en  raison  de  l'étendue  de 
cette  ville ,  fut ,  dans  le  cours  de  cette 
guerre,  le  plus  déplorable  de  tous. 

Gn  AP .  31 .  Démosthène ,  après  la  con- 
struction du  fort  qui  Tavail  occupé  ea 
Laconie,  était  doncaliéàGorcyre.  Ayant 
trouvé  dans  l'Ëlide ,  à  Phia ,  un  vais* 
i  seau  à  l'ancre  qui  devait  porter  en  Sî- 
cUeJes  hoplites  de  Ck>rin(he,  ille  brisa; 
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mais  les  hommes  écliappèrent ,  prirent 
QO  autre  vaisseau  et  continuèrent  leur 
roule*  Il  alla  ensuite  à  Zacynthe  et  à 
Céphalléniey  y  reçut  des  hoplites,  et 
manda  de  Naupacte  une  partie  des  Mes- 
séniens.  De  là»  passant  sur  le  continent 
opposé  de  rAcarnanie,  il  vint  à  Aly- 
aia  et  à  Anactorium,  qu'occupaient  les 
Athéniens.  Pendant  qu'il  était  dans  ce 
pays,  Eurymédon  le  rencontra;  il  re- 
venait de  Sicile,  où  il  avait  été  envoyé 
en  hiver  porter  de  l'argent  à  l'armée. 
Il  lui  donna  des  nouvelles  de  cette  lie, 
ei  lui  raconta  ce  qu'on  lui  avait  dit 
dans  sa  navigation ,  que  les  Sy racusains 
avaient  pris  Plemmyrium.  Conon ,  qui 
commandait,  vint  aussi  les  trouver,  et 
leur  apprit  que  les  vingt-cinq  vaisseaux 
de  Gorinthe ,  qui  stationnaient  vi&-à*vis 
d'eux  et  les  observaient,  ne  disconti- 
nuaient pas  les  hostilités  et  étaient  près 
de  livrer  un  combat.  Il  les  pria  de  lui 
envoyer  des  vaisseaux,  parce  qu'avec 
les  dix-huit  qu'il  avait,  il  ne  pouvait 
se  mesurer  contre  les  vingt -cinq  des 
Corinthiens.  Démosihène  et  Eurymé- 
don firent  partir  avec  lui  dix  de  leurs 
vaisseaux  les  plus  légers  ,  pour  les 
joindre  à  la  Hotte  de  Naupacie,  et  s'oc- 
cupèrent du  rassemblement  «les  troupes. 
Eurymédon  fit  voile  pour  Gorcyre,  or- 
donna aux  habiians  de  cette  Ile  d'équi- 
per quinze  vaisseaux ,  et  fil  des  levées 
d'hoplites;  car  déjà  commandant  avec 
Démoslhène ,  il  changeait  de  route , 
d*après  réiection  qu'on  avait  faite  de 
lui.  Démoslhène  rassembla ,  de  diverses 
places  de  l'Acarnanie,  des  frondeurs  et 
des  gens  de  trait. 

Ghap.  32.  Les  députés  de  Syracuse, 
partis,  après  la  prise  de  Plemmyrium, 
pour  demander  aux  villes  des  secours, 
en  avaient  obtenu ,  et  étaient  près  d'a- 
mener les  troupes  qu'ils  venaient  de 
lever.  Nicias  le  sut  :  il  envoya  ches  ceux, 
des  Sicules  qui  se  trouvaient  sur  la 
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route,  diez  les  Gentoripes  alliés,  chèe 
les  Alicycéens ,  et  en  d'autres  villes ,  les 
prier  de  se  réunir  pour  couper  le  pas- 
sage à  ces  députés,  qui  n'avaient  pas 
d'autre  chemin  à  prendre  après  le  re- 
fus  des  Agrigentins.  Déjà  les  Siciliens 
étaient  en  marche  quand ,  à  cette  solli- 
citation ,  les  Sicules  leur  dressèrent  trois 
embuscades,  fondirent  sur  eux  tout-à- 
coup  lorsqu'ils  étaient  dans  une  pleine 
sécurité,  et  en  tuèrent  environ  huit 
cents  :  de  ce  nombre  furent  tous  les 
députés,  à  l'exception  d'un  seul,  qui 
était  de  Gorinthe.  Gelui-ci  se  mit  à  la 
tête  des  hommes  qui  échappèrent,  au 
nombre  de  quinze  cents,  et  les  con- 
duisit à  Syracuse. 

Ghap.  o3.  Dans  ces  mômes  jours,  de 
Gamarine,  arrivèrent  aux  Syracusaina 
cinq  cents  hoplites,  trois  cents  homniea 
armés  de  javelots,  et  autant  d'archers. 
Geux  de  Gela  envoyèrent  une  flottille  de 
cinq  vaisseaux,  quatre  cents  hommes 
armés  de  javelots,  et  deux  cents  ar« 
chers.  Ils  avaient  enfin  pour  eux  la  Si- 
cile presque  entière,  à  l'exception  des 
Agrigentins,  qui  gsirdaient  la  neutra« 
lité,  tandis  que  les  autres,  restés  jus* 
qu'alors  en  suspens,  se  réunissaient  en 
leur  fiiveur  contre  les  Athéniens.  Mais 
les  Syracusains,  après  l'échec  qu'ils 
venaient  de  recevoir  chez  les  Sicules» 
Uifféraient  l'attaque.  Quant  à  Démos* 
thène  et  Eurymédon,  dès  que  l'armée 
de  Gorcyre  et  du  continent  fut  prèle, 
ils  traversèrent  avec  toutes  les  troufies 
le  golfe  d'Ionie,  abordèrent  au  pro- 
montoire d'iapygie,  de  là  mirent  à  i 
voile,  prirent  terre  aux  Ghérades,  ll< 
iapygiennes,  et  emmenèrent  sur  leurs 
vaisseaux  quelques  gens  de  trait,  lapy- 
ges  Messapiens,  au  nombre  décent  cin* 
quante.  Ge  peuple  était  gouverné  par 
Arias,  avec  qui  les  généraux  atbénil^ns' 
renouvelèrent  une  ancienne  allianoe  et 
qui  leur  donna  ce  renfort,  lia  arrivèrent 

an 
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à  Mteponta  en  Italie,  obihireni  des  •▼sm.  L*imie  de  œlie  journée  fai  daA» 

Ubilani,  i  ihie  ri*alliéi,  fmis  cf>nis  leuae;  Tun  ef  l'aulreparti  s'atiribittih 

iNmmieB  armés  df  javelots  K  deux  tri-  victcrire.  Cependant  les  Athéniens 

ffi  mes ,  les  prirent  avec  eux  et  suivirent  tirent  maîtres  des  débris  des 

h  c6te  jusqu*à  la  Thuiiadde,  où,  dans  ennemis;  et ,  comme  le  vent  poussaitl 

une  insurrection»  la  faction  qui  leur  la  haute  mer  et  que  les  Corinthiens  ne 

ékwii  contraire,  venait  de  succomber,  revinrent  plus  à  la  charge»  on  se  séparai 

Ils  s'y  arrêtèrent  pour  faire  la  revue  de  II  n'y  eut  pas  de  poursuites  ;  on  ne  M 

leurs  troupes  9  reconnaître  s'il  leur  en  pas  de  prisonniers.  Les  Corinthiens  qHi 

manquait,  et  engager  les  Thuriens,  s'étaient  battus  près  delà  côte^n'emeat 

puisque  la  fortune  les  favorisait .  à  les  pas  de  peine  à  se  sauver.  Du  oMé  te 

seconder  avec  vigueur,  et  à  n'avoir  Athéniens,  il  n'y  eut  aucune  peite  (k 

d'autres  amis  et  ennemis  que  les  amis  vaisseaux.  Dëa  que  ceux-ci  furent  leD» 

et  ennemis  des  Athéniens.  très  à  Nau|Kicie,  les  O^rinthiens  dre^ 

Cbap.  34.  Ceux  des  Péloponn^iens  sèrent  un  trophée ,  cc>mnie  vainquems, 

qai  alors,  avec  les  vingt^inq  vaisseaux,  parce  qu'ils  a\aient  mis  plus  de  vai^ 

stationnaient  vis-à-vis  de  la  flutte  de  seaux  hors  de  combat,  et  ne  croyatt 

Haupacte  pour  favoriser  le  passage  de  pas  avoir  été  vaincus  par  cela  seul  que 

vaisseaux  de  charge  allant  en  Sicile ,  se  leurs  ennemis  ne  s'estimaient  pas  vab^* 

disposaient  à  un  combat  naval.  Après  queurs  :  car  les  Corinthiens  croyaieaK 

avoir  équipé  encore  d'autres  vaisseaux,  triompher  s'ils  n'éprouvaient  pas  ma 

de  manière  que  leur  flutte  n'était  que  entière  défaite,   et   les  Athéirfens  Hb 

de  peu  inférieure  à  celle  des  Athéniens ,  croyaient  vaincus  s'ils  ne  remportais 

iisjetArentraiicresoiisArinéed^Achaîe,  tine  victoire  décidée.  Mais  bientAl  kl 

dam  la  Rhypique.  Ce  lieu ,  ot  ils  sta*  Péloponncsîens  se  retirèrent ,  et  leur  ar» 

lioinièreot,  a  la  forme  d'un  croissant  :  mée  se  di^^persa  :  les  Afhémens  aloit, 

l'infanterie  deCorinthe  et  des  alliés  en  en  qualité  de  vainqueurs,  élevèrent 

garnissait  les  deux  pointes;  la  flotte,  trophée  dansl'Achaîe,  à  la  distaneed't 

commandée  |iar  le  (kirinthien  Polyan-  viron  vingt  stades  d'Ërinée,  oA  staffoD» 

ihàs,  était  au  milieu  vi  feimait  le  golfe,  nait  la  flutte  de  Corinthe.  Telle  fut  Vt^ 

y»  Athéniens,  partant  de  Naupacte  sue  du  combat  naval, 

avec  trente  vaisseaux  commandés  par  Cbap.  35.  Les  Thuriens,  avec  aept 

Diphiitts ,  vinrent  se  présenter  devant  eents  lioplites  et  trois  cents  honunes  aN 

elle.  D'abord  les  ennemis  ne  firent  au-  mes  de  javelots ,  étaient  près  de  Joiixbe 

cun  mouvement;  mai» quand  ils  jugè-  Démosthène  et  Eurymédon.  Ces  géné^ 

rent  le  mometil  favorable ,  le  signal  fut  raux  donnèrent  ordre  à  la  flotte  de  km* 

donné,  il  s'avancèrent  :  l'action  s'en-  ger  la  côie  jusqu'au  territoire  de  Cm- 

gagea.  Long-temps  les  deux  flottes  s'op*  toiie.  Eux  •  mêmes ,  après  avoir  (Ut  la 

pusèrem  l'unu  à  Tauire  une  égale  rési»*  dénombrement  de  leurs  troupesdetem 

tance.  Enfin  tioi»  vaisseaux  deCorinthe  sur  les  bords  du  Sybaris,  les  oundui- 

furent  brisés;  aucun  de  ceux  des  Athé-  sirent  par  la  Thuriatide.  Ils  étaient  par- 

niens  ne  coula  boa,  mais  sept  furent  venus  au  fleuve  Hylias,  quand  les  Cro- 

mis  bon  d'état  de  tenir  la  mer,  ayant  toniates  leur  envoyèrent  déchrer  qu'ils 

laçtt  des  coup»  d'éperon ,  et  les  vais-  ne  donneraient  ps  volontairement  pas- 

M  corinthiens,  garnis  de  plus  Ion-  sage  à  l'armée  sur  leur  territoiie.  tM 

oreiUes,  leur  ayaal  brisé  teura  i  Athéniens  alors  descendtient  vers  h 
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ffmèiefïi  b  uni*.  fiPur  flo'K'  y  vnrt 
m$i4\ei¥nutiï'vuK.  IttlamunlèrenlIcleB- 
#WMi|l«  ntèranl  la  c6le,  prt'iuiiil  lr*rni 
dmnnt  chvcutte  des  villes  »  exci'plé 
iiil«i  des  LoiTM^ni,  m  «rmfriHil  «nfia 
i  Mlm»  |4«oe  du  tAN-riuinv  des  ftiié* 
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ippieoaiil  qu'ib  étaient  en  mer,  réao- 
Iprenl  de  hasarder  encore  un  conitM 
41  Mr  mer  et  sur  terre,  avec  Tarmée 
qu'ils  avaient  rassemblée  dans  le  des^ 
màB  de  prévenir  l'arrivée  du  renrart. 
Ib  firent ,  dans  la  construction  de  leurs 
Wisseaux  »  des  cliangemens  dont  le  pré» 
fMentoomhal  avait  démoelré  la  néces- 
iM  t  ils  rendirent  les  proues  plus  courtes 
^  fima  tories»  y  fixèrent  des  oreilles  plus 
tpÊkÊBèf  et  à  ces  oreilles  ils  adaptèrent , 
le  long  des  parois  des  vaisseaux»  des 
Muçons  de  six  ooudées  en  dedans  el 
m  dehors  :  c'était  ainsi  que  les  Corin- 
ihiona»  pour  le  combat  de  Naupade» 
Msienl  iq'uaté  les  proues  de  leurs  b&ti* 
BM»w.  Lus  Syracusains  se  promenaient 
lifupérioritésur  les  navires  athéniims, 
mxîns renforces  et  faibles  de  la  proue, 
piMM»  que  leur  usage  était  d  attaquer, 
en  s'avanvuut  de  front  contre  les 
des  ennemis»  mais  en  les  |ire- 
par  le  Oanc.  Ils  croyaient  aussi 
q|i*M  kiur  serait  avantageux  de  com'- 
tenedans  le  grand  port«  oà  l'espace 
kit  élroit  pour  un  grand  nombre  de 
IX  ;  qu'en  donnant  deiapniue» 
^fsfcifniapt  Taiftaque  avec  île  lar^^ea  et 
aalides  éperons  •  contre  des  vaisseaux 
ifù  MHinquaient  d'épaisseur  et  de  soli* 
éiêét  ils  en  briservient  sans  peine  les 
que  •  dans  un  espace  resserré,  les 
ne  pourraient  ni  tourner  ta 
flgili»  ni  s'ouvrir  un  passage  à  travers, 
flMNMiVPe  dans  laquelle  ils  niettaiait 
la  pliia  grande  confiance.  Tous  leuie  ef- 
iMaeniieiit  employés  à  ne  |iaa  laiawr  | 
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rompue  burMfoe,  qw  li  fm4li 

pséaerveratf  d'aiUettifd*ét|tloilMli«A 
empU»ieraient  avecêuoato  la 
qai,  dans  le  premier eaiiifaat,i 
ignoranoHide  ta  pand««  pilMs*  Jaqviili. 
assistait  i  haurtet  proue §mêm  pftWlii - 
les  Ailiéniena  rapounsés  ne 
reculer  que  vers  ta  lerret  è  hi 
dans  un  lieu  acMerré,  dam  «n  fflia^pÉf 
Ib  aeraiem ,  eut  gyraniaaina»  willMi 
du  reste  du  port  ;  et  les  Athéuietiiv  dM# 
le  cas  où  Us  seraient  tmcé$^  m  pnlle- 
rarent  dans  un  lieu  élroit  (is  Ml^km^ 
tombant  pMe-méle  lesunssur  bsovlMn 
di'sordre  qui ,  dans  toutes  ba  hntailiai 
navales,  avait  singulièrement  uni 
Athéniens.  Tandis  que  ba  vaiaaeaM 
racusains  auraient  l'avanlaiga  do  a'i 
cer  de  la  pleine  mer  à  -l'atlMiiBe^  et  lio 
reculer  ensuite  i  leurgeé,  bs  Atbéaieflfe 
ne  pourraient  ni  racubr  ai  so  wamnnÉÊ 
comme  eux  dans  toute  l'enoaHile  dht 
port,  position  d'autant  plus  critiqirt 
qu'ik  auraient  contre  eux ,  ei  Memay» 
rium  et  Tenirée  resserréodo  port. 

Ghap.  37.  Les  Syracusains,  ayant 
ainsi  ajouté  à  leurs  oonnaisaancas  d  k 
leurs  f<iirces«  rt  se  trouvant  eu  fàÊUB 
temps  plus  encouragés  par  b  suaeàa  âm 
dernier  combat  naval ,  altaquèraplè  kl 
fois  avec  les  troupes  de  terre  el  avitla 
flotte.  Gylippo,  un  peu  avant  qMto 
vaisstaux  se  missent  en  mouvMMMu 
avait  fait  sortir  les  troupes  do  Mto^  Ol 
les  avait  minées  aux  lignes 4ka  iMÊlf 
nieiiB  sur  toute  rétenduequtMgaadélA 
vilb;  randtaque,  do  TaiNrooM^eèli 
ouvraijes^  accourait ,  pav«onordfe,4Mi 
cequ'il  y  avaitàrOlympiumdlitiplibiy 
de  i>ovu  1er  ie  <>t  ib  1  ronpes  lé^èves. 
tôt  oprès  se  mit  eut  en  afier 
des  Sytoeusuinaot  desalliés^  9m  AÉli* 
nions,  qoi  d'atend  s^aiiandaloÉI  Iw 
voir  agir  qiio  ba  troopasikleiMt, 
troublés  t%k  voyant  atiasi 
flotte  s'avancer.  Lee  mia^ 

9S. 
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bMttile  mr  h  mur»  les  autres  en  airant  ; 
d^âutres  marchaient  contre  la  cairalerie 
et  les  gens  de  trait  »  qui  s*a?ançaienf  ra- 
pidement de  roiympiura  ei  des  envi- 
fons;  d*autres  à  la  fois  montaient  sur 
leairaisseaux  et  portaieiit  du  secours  sur 
la  côte.  Dès  que  les  bAtimens  furent  gar- 
IMS  de  troupes»  on  les  conduisit  à  Ten- 
nemi  au  nombre  de  soixante -quinze. 
Les  Syiaonsains  en  avaient  à  peu  près 
quatre-vingts* 

Cbâp,  38.  Pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour,  on  ne  fit  que  se  charger» 
tf ,  s^essayer  réciproquement  » 
avantage  décidé  de  part  et  d'autre 
(si  €e  n'est  que  les  Syracusaîns  coulèrent 
bas  un  on  deux  vaisseaux  athéniens), 
el  l'on  se  sépara.  En  même  temps  l'ar- 
niée  de  terre  des  Syracusaîns  s'éf oigna 
de  la  droonvallation.  Le  lendemain  » 
lés  Syracusaîns  se  tinrent  en  repos» 
sans  laisser  pénétrer  leurs  intentions. 
Les  forces  s'étant  montrées  égaies  sur 
mer»  Nicîas  s'attendait  à  voir  les  en- 
nemis recommencer  l'attaque.  Il  obli- 
gea les  triérarques  à  faire  radouber 
aeux  des  vaisseaux  qui  avaient  souSert  » 
et  oidonna  de  meure  à  l'ancre  des  bAti- 
mens de  charge»  en  avant  des  palis  qu'il 
aitait  plantés  sur  le  rivage  devant  les 
qui»  de  la  sorte»  se  trouvaient 
comme  dans  un  port.  Il  di^ 
posa  ces  bAtimens  à  deux  plèthresl'un 
de  l'autre  »  pour  ménager  aux  vaisseaux 
qui  seraient  repousses  une  retraite  sûre 
d'Mh  ils  letoumeraîent  à  loisir  au  com- 
hat.  Ces  mvaiu  occupèrent  les  Aihé* 
Biens  tout  le  jotir,  et  ne  se  termiuèreni 
qu'à  la  nuit. 

Gbap.  S9.  Le  lendemain»  de  meil- 
lauiehenreque  la  veille,  les  Syracusaîns 
ÈteoUp  par  terre  et  par  mer»  une  attaque 
lUaUe  à  la  précédente.  Les  deux 
^9  en  piésence»  passèrent  encore 
iBNgiande  partie  de  la  journée  à  se  bar- 
;  mais  enfin  Aristun  de  Gurintbe» 
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fils  de  Py  rrichus ,  le  meilleur  pilote  qui 
fût  à  Syracuse,  conseilla  aux  commaiH 
dans  de  ta  flotte  d'envoyer  ordre  à  ceux 
qui  »  dans  la  ville  »  étaient  chargés  de  la 
police  «  d'établir  à  la  hftte  un  marché 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  d'obliger  les 
marchands  à  y  apporter  en  vente  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  comestibles  :  les  gens 
de  la  flotte  descendraient ,  prendraient 
sur-le-champ  un  repas  près  des  vais- 
seaux »  et  presque  aussitôt  après  feraient 
une  seconde  attaque  à  laquelle  les  Athé- 
niens seraient  loin  de  s'attendre. 

Chap.  40.  On  le  crut,  on  envoya 
l'ordre,  le  marché  fut  prêt.  Aussitôt  les 
Syracusains  ramèrent  de  la  poupe,  se 
rapprodièrent  de  la  ville ,  descendirent 
et  prirent  leur  repas.  Les  Athéniens» 
croyant  qu'ils  ^e  retiraient  par  faiblesse» 
desœndireni  à  terre,  et  s'occupèrent  à 
loisir  et  des  apprêts  du  repas  ef  d'autres 
soins  encore,  pensant  bit^n  n'avoir  plus 
à  combat rre  du  ri>ste  ik  la  journée.  Mats 
tout-à-coup  tes  Syiacusains  appareillait 
et  s'avancent  uni- seront  le  fois.  Les  Athé- 
niens, dans  le  plus  grand  iroubl*^,  en- 
core à  jeun  la  |ilu|jart,  moment  sans 
ordre  sur  la  flotte,  et  ne  viiMmem  qu'a- 
vec peine  à  la  rencontre.  Pendant  qu<  I- 
que  temps  un  reste  dans  rinactiou,  on 
s  observe.  Les  Athéniens»  ne  ju{>eant 
pas  à  propos  de  s'éiuiiser  fUX-Hjémea» 
restant  dans  le  même  lieu  et  s'y  excè» 
dant  de  fatigue»  se  décident  enfin  à  ne 
plus  diflérer  l'attaque  ;  il  s'animent  mu- 
tuellement; ils  engagent  l'action.  Les 
Syracusains  les  reçoivent»  et»  frappant 
de  la  proue»  comme  ils  l'avaient  ré» 
solu»  brisent  à  coups  d'éperon  l'avant 
de  leurs  vaisseaux,  qui,  en  même  temps 
du  haut  des  ponts»  sont  couverts  d'une 
grêle  de  javelots.  Mais  les  maMieorenx 
Athéniens  eurent  bien  plus  à  souffrir 
des  troupes  qui  monuiient  les  barques 
légères;  elles  tombaient  sur  les  rangs  de 
rameurs  de  leurs  Vtiisseanx ,  dont  elles 
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rasaient  les  flancs,  en  accablani  de  traits 
les  équipages. 

Chàp.  41.  Enfin  ceax  de  Syracuse 
remportèreni  une  victoire  complète.  Les 
Athéniens,  mis  en  fuite,  se  réfugiaient 
dans  leur  station ,  en  passant  entre  leurs 
bâtimens  de  charge.  Les  Syracusains 
ne  les  poursuivirent  pas  jusqu'à  ces 
bâtimens  :  les  antennes  suspendues  au- 
dessus  des  espaces  intermédiaires  par 
lesquels  on  pouvait  entrer,  et  qui  por- 
taient des  dauphins  de  plomb,  les  en 
empêchaient.  Deux  vaisseaux  syracu- 
sains qui  osèrent  s'en  approcher  avec  la 
confiance  que  donne  la  victoire ,  furent 
ttèa-endommngés ,  et  même  l'un  des 
deux  fut  pris  avec  les  hommes  qu'il 
portait.  Les  Syracusains  avaient  coulé 
lias  sept  vaisseaux  d'Athènes,  en  avaient 
maltraité  beaucoup  d'autres,  avaient 
pris  et  tué  des  hommes.  Ils  se  retirè- 
rent ,  et  célébrèrent  par  des  trophées 
leur  double  victoire.  Dès  lors  ils  avaient 
/intime  conviction  qu'ils  étaient  beau- 
coup plus  forts  sur  mer;  ils  croyaient 
même  qu'ils  se  rendraient  maîtres  de 
l'armée  de  terre,  et  se  disposaient  à 
une  nouvelle  attaque  sur  les  deux 
élémens. 

Chap.  42.  Sur  ces  entrefaites  appa- 
raissent Démosthène  et  Eurymédon  avec 
les  secours  que  leur  envoyaient  les  Atlié- 
niens:  soixante-treize  vaisseaux ,  y  com- 
pris ceux  des  étranger,  cinq  mille  ho- 
plites d'Athènes  et  des  alii^,  nombre 
de  Barbares  et  d'Hellènes  armés  de  ja- 
velots, des  frondeurs,  des  archers,  et 
tout  le  reste  d'un  formidable  appareil. 
A  cet  aspect,  les  Syracusains  sont  con- 
itemés  :  verront-ik  jamais  un  terme  à 
leurs  maux?  seront-ils  jamais  délivrés 
de  tant  de  dangers?  Ils  en  doutaient, 
voyant  que,  malgré  les  fortifications 
^*on  opposait  aux  Athéniens  à  Décélie, 
il  arrivait  encore  une  armée  tout  aussi 
&Mtte  que  la  première,  et  qu'Athènes 
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déployait  en  tout  lieu  des  forces  impo» 
santés.  L'armée  primitive  des  Athéniens 
venait  de  recevoir,  eu  égard  à  son  tristtt 
état,  un  grand  accroissement  de  totem. 
Démosthène,  voyant  l'état  des  choses, 
sentit  qu'il  ne  devait  ni  perdre  de  temps» 
ni  commettre  la  même  bute  que  Nicias* 
Terrible  à  son  arrivée ,  ce  général ,  au 
lieu  de  fondre  aussitôt  sur  les  Syracu- 
sains, ayant  passé  tout  l'hiver  à  Ôitane, 
avait  perdu  dans  l'opinion,  et  avait 
donné  à  Gylippe  et  à  Tarmée  du  Pélo- 
ponnèse le  temps  de  le  prévenir.  Les 
Syracusains  n'auraient  pas  même  de- 
mandé ce  renfort,  si  fiicias  les  eût  d'à» 
bord  attaqués  ;  ils  n'eussent  été  détrom* 
pés  et  convaincus  de  leur  faiblesse  qu'au 
moment  même  où  ils  se  seraient  trou* 
vés  investis ,  et  si  alors  ils  eussent  de- 
mandé du  secours,  ils  n'en  auraient 
pas  tiré  le  même  avantage.  Telles  furent 
les  réflexions  de  Démosthène  :  persuadé 
qu'il  ne  paraîtrait  jamais  plus  formi-» 
dable  à  l'ennemi  que  le  premier  jour 
de  son  arrivée,  il  voulut  profiter  de l'ef* 
froi  qu'inspirait  la  présence  de  la  nou« 
velle  armée.  H  voyait  que  les  Syracu* 
sains  n'avaient  élevé  qu'un  simple  mur 
pour  empêcher  les  Athéniens  de  les 
investir,  et  que,  pour  l'enlever  aisément 
et  sans  qu'on  osftt  résister,  il  ne  fiillait 
que  se  rendre  maître  de  la  montée  d'É* 
pipoles,  et  en  outre  du  camp  qui  s'y 
trouvait  placé.  11  se  hâta  donc  de  ten« 
ter  l'entreprise,  croyant  abréger  ainsi 
la  durée  de  la  guerre.  S'il  réus^iasait, 
il  entrait  à  Syracuse;  sinon,  il  ramène» 
rait  l'armée,  sans  perdi-e  inutilement 
les  troupes  engagées  dans  l'expédition 
et  ruiner  la  république  entière.  Les 
Athéniens  donc  sortirent  de  leurs  re- 
tranchemens,  et  ravagèrent  le  territoire 
que  baignait  TAnapus.  Ils  eurent, 
comme  auparavant ,  la  sapériorilé  sur 
terre  et  sur  mer;  car  les  Syracusains 
ne  leur  opposèrent,  d*up  çiMé  i|i  de 
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rattmt  aocofie  vMstance  :  il  ne  sortit    g»rde,  et  en  »rrarhaiea4  le» 
çoaM  eux  que  la  cavalerie  et  les  gen^    Les  Syracusains  et  leurs  al(ii'««  GyiHM^ 
^de  trait  de  l'Olympium.  et  ses  soldats ,  aoriirn»r  des  foi  tîrk«lions 

Chav.  43.  Démosihène  ensuite  voulut  avancées*  Ckimme  on  m  a'^tail  ft»  •!• 
tenter  l'attaque  du  mur  de  contrevalla"  tendu,  pi^.ndani  la  nuit»  à  une«iilfe|if  jie 
tionavec  des  machines  di  guerre  :  il  les  ausni  audacieuse,  les  troupes  çooibih 
ât  avancer  ;  mais  elles  furent  brûlét»  par  tirent  timidement  «  se  laissàreai  forM» 
Jes  ennemis ,  qui  se  défendaient  du  haut  et  d'abord  firent  retraile«  Les  AlhénMNH 
des  murailles.  Le  reste  de  ses  troupes ,  s'avançaient  en  désordre tComaae 
attaqua  sur  divers  points ,  et  fut  re-  queurs  et  impatiens  d'acbevtf  de 
jpoussé.  Ne  croyant  pas  devoir  perdre  preà  Tinsuint  toulcequiteAsûiaiHMMlk 
plus  de  temps 9  il  persuada  à  Nicias  et  '  dans  la  crainte,  s'ils  laissaiem  à  Tm^ 
aiixautrescommandansd  attaquer  Épi-  '  nemi  le  temps  de  se  i^ecoBurtliis»  ^'jl 
pQles.  U  jugeait  impossible,  pendant  le  '  ne  |iarvhit  à  se  rallier.  LesBâmieoa  lu 
j9iir«,des'avanoor  et  de  franchir  lu  buu-  |  premiers  leur  opposèrent  de  bi 
tf}ur  ^ns  être  aperçu»  il  ordonna  aux  tance»  les  chsirgèrent»  tes  fiiwt 
^Idals  de  se  pourvoir  de  vivres  pour 


1er,  les  mirent  en  fuite. 

Ghap.  44.  Dés  lors  les  AihéniSMfiir 
rem  dans  le  plua  grand  désordre,  el  l^w 


çindjours;  et,  prenant  avec  lui  lesappa- 

rfliieui-s,  les  maçons,  tous  les  gens  de 

cirait 9  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour ,  trouble  devint  tel,  que  ni  eux  ni 

se  retrancher  si  l'on  avait  l'avantage,  il  adversaires  ne  pouvaient  aisément eY|lî 

liiarctiasurEpipolesàla  premièi  éveil  le,  quer  ce  qui  etati  arrive,  En  plem  jMUi^ 

a^ec  EurymédoUi  Ménandre  et  toute  ceux  qui  se  trouvent  à  une  aQaire  seii 

Tarmée.  Nicias  demeura  dans  les  re-  ir<eu\  instruits,  sans  oependaol  Uini 

tranchemens.Aiusique  la  première  fuis,  -   o*r;  chacun  n'a  comuAsisance»  «1 

on  monta  par  Eu ryèle,  sans  être  décou  encrée   une  u>nnaissaiice  irapachiltf 

vertparlesgardesavancées;onallaqua,  qui  lece  qui  se  (lasse  auluurtie luisît 

on  enleva  les  ouvrages  des  Syracusaiiis  moyen  donc  que,  dans  uu  «soiabal  d0 


en  cet  endroit  :  quelques  hommes  de  la  nuit  tel  que  celui-ci,  le  seul  qui, 

garnison  furent  tués;  la  plu|uiri  fuinut  celte  {>uerre,ait  eu  lieu  eiifns diMt ar« 

et  gagnèrent  les  camps  d  Épipnles.  U  y  mécs  considérai  des,  on  puisw  anv^ 

eâ  avait  trois  dans   les   forii(j(  allons  nettement  ce  qui  s*est  (lassét  A  la  v«ri|é 

avancées,  celui  des  Syracusains,  celui  la  lune  brillait  ;  mais  ou  sa  yoyaU  IflS 

fies  autres  Siciliens  et  celui  des  alliés,  uns  les  autres  comme  on  peui  m  firff 

Les  fuyards  annoncerait  l'arrivée  de  à  cette  clarté  :  on  aperaevail  biM  li 

^ennemi  aux  six  cents  Syracusains  qui ,  forme  des  corps ,  mats  non  do  maoiii^ 

de  ce  côté,  formaient  la  première  garde  distinguer  l'ami  de  reuaemi.  Bes  hoplk 

d'Êpipoles.  Ceux-ci  accourent;  Démos-  tes  des  deux  partis  se  trouvaient» 

ihène  et  les  Athéniens  les  rencontrent,  en  petit  nombiti,  rt^serrés  dMia  uo 

et,  malgré  la  vigueur  de  leur  défense,  pace  étroit.  Des  corps atbéHMOs  i 

leè  mettent  en  fuite,  et  vont  aussitôt  en  d^à  vaincus,  tandis  qu^  d'MMn» 

avant  pour  ne  point  laisser  refroidir  vançaîeut  n'ayani  pas  #iMOf0  duL 

rardeur  du  soldat,  et  afin  <le  terminer  Du  reste,  de  leur  armée,  une faiiia m^ 

Tafiaire  qui  les  Ramenait.  D'autres,  en  nait  de  monter,  une  autre  arrivait*  Un 

iutoie  temps,  s'emparaient  d'emblée  ne  savaient  où  aller;  ear  4t^^  fct 

des  (renûers  travaux  abandonnés ptr  la  1  Aam  décidée»  le  iMM$ 
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6l  QiflliiMMnf  i§  IMMIlârMil  •  on  à 

Il  ?•!«.  ÏM  SyttcuMîM  et  l€ft  Alliés 
TictOfieos  s^inkMieiit  kê  uns  les  aa- 
Ms  à  gffMds  Grii,  n^ftyaflt  pis  d'autres 
signaux  à  donner  dans  robscurité,  et  en 
i&êine temps  récrivaient  vigoureil!^ment 
ce  qui  se  poriall  contre  eux.  Mais  les 
Athéniens  se  eherchaîent  eiix-niômes, 
et  tous  ceux  qu'ils  renconrraient ,  môme 
amis,  ils  les  prenaient  pour  «les  ennemis 
à  Ift  poursuite  de  ceux  des  leurs  qui 
fuyaient.  Faute  d'autres  moyens  de  se 
reeonnaltre,  ils  se  demandaient  à  cha- 
que instant  le  mot  de  ralliement ,  et  en 
le  demandant  tous  à  la  fois,  ils  se  Je- 
taient eux*mémes  dans  une  exrrôme 
ootifuslon  et  apprenaient  ce  mot  aux 
ennemis;  mais  ils  n'apprenaient  pnsde 
même  eelui  des  Synicusalns,  qui,  vic- 
torieux et  non  dispersés,  avaient  moins 
depeineàsereconniitire.  8eirou\aient 
ib  en  Torce,  t'enneini  qu'ils  rencon- 
traient et  qui  «tvaii  tr  mot ,  leur  échap- 
pait :  mais  si  eux-m<>mes  ne  répon- 
daient pas,  on  les  massarmit.  Ce  qui 
leur  nuisit  le  pins ,  k»  fut  le  chan?  du 
pém,  qui,  à  [Hii  pn:.s  le  m6me  des 
deuxedrés,  lesjrtait  (InnsTincenitUile. 
Les  Argiens,  les  Corcyr^ns,  et  font 
œqu'il  y  avait  de  lH>rfeiis  dans  l'armée 
d'Albèues,  ne|iouvsiieiit  le  chanter  sans 
eftayer  les  Athéniens ,  qu'eflrayaii  éga 
lement  eeluî  des  ennemis.  Le  désordre 
Ulie  fois  mis  entre  eux  ,  partout  où  ils 
se  teneontraient ,  ils  ne  s'en  tenaient 
plus  à  s'eflbyer,  ils  se  chargeaient  :  on 
se  bettait  amis  contre  amis,  citoyens 
contre  citoyens,  et  Ton  avait  peine  à 
se  séparer.  La  descente  d'£pi|K>les  ét^mt 
élfoite,  l«  plupart,  poursuivis,  se  je- 
tirienc  du  haut  des  roches  escar|)ées  et 
périssaient.  Ceux  qui ,  sans  accident , 
peftinfent  i  descendre  dans  la  plaine, 
se  sauvèrent  presque  tous  à  leur  camp, 
surtout  les  soldats  de  lu  prenirt're  ar- 
mée^  qui  oonnaissaionl  mieux  le  pays  ; 
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mah  pinsfrarfi  des  rfemfers  arrivés ,  né 
trompant  de  chemin ,  errèrent  ç&  et  H 
dans  les  champs.  Le  jour  venu ,  la  ea* 
Valérie  syracusaine  les  poursuit,  les 
enveloppe ,  les  massacre 

Cha^.  45.  Le  lendemain ,  tes  Syra« 
ctisains  dressc^nnf  deux  trophées  :  Vun 
à  f^pipolcs,  par  où  les  ennemis  étaient 
montés;  l'autre  à  l'endroit  où  les  Béo* 
tiens  avaient  les  premiers  résisté.  Les 
Afhénittns  demandèrent  et  obtinrent  là 
permission  d'enlever  les  morts.  Eux  et 
leurs  alliés  perdirent  beaucoup  dlioill» 
m<!8 ,  mats  encore  plus  d*armes;  car  de 
ceux  qui  avaient  été  forcés  de  se  pré» 
cipiler,  sans  bouclier  et  sans  armes,  dH 
haut  des  rochers ,  les  uns  avaient  péri  ^ 
d'autres  s'étaient  sauvés. 

CuAP.  46,  Animés  par  un SUOC&  ine^ 
|)éré,  les  Syracusains  retrouvèrent  leur 
pr(*mier  courage,  et  envoyèrent  Sica* 
nus,  avec  quinze  vaisseaux,  à  Agri* 
génie,  |)our  gagner  à  leur  parti  cette 
république,  déchirée  |)ar  des  factions» 
fanilis  que  Gylip|)C  parcourait  une  se» 
coude  fois  rintérieur  de  la  Sicde,  pouv 
en  amener  des  troupes.  Depuis  l'alTaire 
d'F*]pipoli's,  ils  espéraient  enlever  de  vive 
force  les  retranchemens  de  l'ennemi. 

CiiAP.  17.  Cependant  les  généraux 
athéniens  délibérèrent  sur  le  malheur 
qu'ils  venaient  d'éprouver,  et  sur  l'état 
de  faibles^ie  où ,  à  tous  égards ,  l'armée 
se  trouvait  réduite,  ils  ne  pouvaient  se 
dissimuler  liurs  mauvais  succès,  et 
voyaient  les  soîduts  excédés  de  leur  se* 
jour  en  Sicile,  et  tourmentés  par  la 
maladie,  qui  avait  une  double  cause  : 
on  était  dans  la  saison  où  il  y  a  le  plus 
de  malades,  et  le  heu  nù  l'on  campait 
é!ail  marc'cageux  et  malsain.  Tout  d'ail- 
leurs paraissait  désespéré.  Dans  de  telles 
conji»nctures,  Démosthène  pensait  qu'il 
ne  lallaïf  pas  rester  davantage  :  malh-  u- 
reux  ilan.N  son  attaque  d'Épi  pôles,  il  se 
déclara  iK>ur  le  dépaii ,  ne  voulant  pas 
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môme  qu'il  fût  différé  davantage,  pen- 1 
dant  qu'on  pouvait  encore  ei  faire  le 
trajet  et  forcer  le  passsige,  du  moins 
avec  les  vaisseaux  qui  venaient  d'arri- 
ver. Il  importait  plus,  disait-il,  à  la 
république  de  combattre  ceux  qui  ve- 
naient d'élever  une  forteresse  sur  son 
territoire ,  que  les  Syracusains ,  deve- 
nus difficiles  à  soumettre;  et  la  raison 
ne  voulait  pas  qu'on  perdit  son  temps 
à  un  siège  lointain ,  ruineux  et  continué 
èans  espoir  de  succès.  Tel  fut  l'avis  de 
Démosthène. 

Chap.  48.  Nicias  voyait  bien  lui- 
même  le  mauvais  état  des  affaires  « 
mais  il  ne  voulait  ni  l'avouer  ouver- 
tement, ni  que  les  généraux,  agitant , 
au  milieu  d'un  nombreux  conseil ,  la 
question  du  retour,  se  rendissent  eux- 
mêmes  ,  auprès  des  ennemis ,  les  por- 
teurs de  cette  nouvelle;  car  lorsqu'ils 
voudraient  en  venir  à  l'exécution ,  ils 
ne  pourraient  plus  leur  en  faire  un  se- 
cret. D'ailleurs,  connaissant  mieux  que 
personne  l'état  des  assiégés,  il  espérait, 
si  l'on  prenait  patience ,  que  leurs  af- 
faires empireraient,  que  leurs  finances 
s'épuiseraient,  surtout  depuis  que  la 
supériorité  de  la  flotte  rendait  les  Athé- 
niens maîtres  de  la  mer ,  outre  que  le 
parti  qu'il  avait  à  Syracuse  et  qui  vou- 
lait lui  livrer  la  place,  lui  défendait 
par  des  émissaires  de  se  retirer.  Nicias , 
instruit  de  toutes  ces  choses ,  était  réel- 
Uement  incertain  du  parti  à  prendre; 
l^ependant  il  déclara  nettement  qu'il  ne 
^emmènerait  pas  l'armée.  «  Les  Âlbé- 
nienSy  disait-il,  ne  jugeront  pas  vos  rai- 
sons assez  fortes  pour  autoriser  votre 
départ  sans  un  décret  ;  de  retour  dans 
votre  patrie,  ce  ne  sera  |)a8  vous  qui 
prononcerez  sur  vous-mêmes,  qui  juge- 
rez en  voyant  les  affaires  comme  vous 
les  voyez  ici ,  où  vous  n'êtes  pas  réduits 
à  fonder  votre  opinion  sur  les  invectives 
et  les  déclamations  de  {lerfides  accusa- 
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teurs  :  vous  aures  pour  jugea  une  niiil« 
titude  disposée  à  croire  tout  orateur 
dont  l'éloquence  appuiera  vos  calom- 
niateurs. Des  soldats ,  et  pour  la  plupart 
ceux  qui  maintenant,  dans  l'armée» 
s'écrient  qu'ils  sont  à  l'extrémité,  ne 
crieront-ils  pasaussi  haut  à  leur  arrivée, 
mais  dans  un  sens  contraire,  représen- 
tant les  généraux  comme  des  traîtres 
qui  auraient  reçu  de  l'ennemi  le  prix  de 
leur  retraite?  Il  ajoutait  que,  pour  lui , 
connaissant  le  caractère  des  Athéniens , 
il  aimait  mieux  périr,  s'il  le  fallait, 
dans  le  combat  et  de  la  main  des  enne- 
mis ,  que  condamné  par  ses  concitoyens 
à  une  mort  injuste  et  ignominieuse; 
que  les  affaires  des  Syracusains  étaient 
encore  pires  que  les  siennes  ;  qu'ils  dé- 
frayaient des  troupes  étrangères,  el  Eati- 
saient  beaucoup  d'autres  dépenses  en 
fortifications  autour  de  leur  ville;  que , 
depuis  une  année,  entretenant  une  flotte 
considérable,  ils  se  verraient  bientôt 
sans  ressources  ;  qu'ib  avaient  déjà  dé- 
pensé deux  mille  talens,  sans  compter 
tout  ce  qu'ils  devaient;  que  s'ils  fai- 
saient subir  des  réductions  à  leur  armée, 
en  cessant  de  soudoyer  des  troupes,  ils 
ruiReraient  leurs  forces,  lesquelles  con- 
sistaient plutôt  en  alliés  libres,  qu'en 
hommes  nécessairement  attachés  au  ser- 
vice ,  comme  ceux  dont  se  composaient 
les  armées  athéniennes  :  qu'on  devait 
donc  s'opiniâtrer  au  si^e,  et  ne  passe 
retirer  en  se  croyant  vaincu  par  la  supé- 
riorité des  richesses ,  comme  si  celles  de 
l'ennemi  étaient  en  effet  supérieures.  » 
Chàp.  49.  Nicias  parlait  avec  assu- 
rance ,  bien  informé  de  l'état  de  Syra- 
cuse et  de  l'épuisement  du  trésor  pu- 
blic; d'intelligence  avec  un  parti  qui 
voulait  livrer  la  place  aux  Athéniens, 
et  qui ,  par  un  messager  digne  de  foi , 
lui  donnait  avis  de  ne  pas  se  retirer,  ejL 
parce  qu'en  môme  temps  il  mettait 
beaucoup  plus  de  conflance  qu'aupara- 
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ipant  dans  les  forces  de  sa  floue.  Dé- 1  jusqu'à  Néapolis»  comptoir  desCartha- 
mosthène  n'étaîl  nullement  d*avis  que  '  ginois ,  point  d'où  le  trajet  vers  la  Sicile 


Ton  continuât  le  siège.  Si  l'on  ne  pou- 
vait pas  ramener  l'armée  sans  un  dé- 
cret des  Athéniens,  si  Ton  devait  s'ar- 
rêter en  Sicile,  qu'on  allât  du  moins  à 
Thapsos  ou  à  Gaiane,  d'où  l'armée  de 
terre  ;  répandue  sur  une  grande  portion 
du  territoire,  tirerait  des  subsistances, 
en  pillant  et  causant  de  grands  dom- 
mages; tandis  qu'avec  leurs  vaisseaux , 
les  Athéniens  lutteraient ,  non  plus  à 
l'étroit ,  ce  qui  tournait  à  l'avantage  de 
l'ennemi ,  mais  en  pleine  mer ,  où  ils 
déploieraient  les  ressources  de  leur  art , 
libres  dans  leurs  mouvemens  d'attaque 
et  de  retraite,  et  n'étant  plus  enfeimés 
dans  un  espace  étroit  et  circonscrit.  En- 
Gn  il  déclara  qu'il  n'était  point  d'avis 
qu'on  restât  dans  la  même  position , 
mais  qu'il  fallait  en  changer  an  plus 
tôt.  Ëurymédon  pensait  de  môme;  mais 
Nicias  soutenait  l'opinion  contrain:  :  on 
hésitait,  on  ajournait,  on  soui)çoni)ail 
que  Nicias,  qui  montrait  tant  d'assu- 
rance, en  savait  plus  qu'il  nVn  dis;iit. 
Ainsi  les  Ath-^niens  perdaient  te  temps 


est  le  plus  court;  il  est  de  deux  jours  et 
une  nuit  :  ils  l'avaient  franchi  et  avaient 
abordé  à  Sélinonte.  Ces  renforts  arrivés, 
les  Syracusains  se  disposèrent  à  com* 
battre  encore  une  fois  par  terre  et  par 
mer.  Les  généraux  athéniens,  voyant 
les  forces  de  l'ennemi  s'aocrottre  d'une 
nouvelle  armée,  et  leurs  affaires,  loin 
de  prendre  une  meilleure  fnce,  empi«> 
rer  de  jour  en  jour,  ruinées  surtout  par 
les  maladiesqui  atteignaient  tes  troupes, 
regrettaient  de  ne  s'être  pas  retirés  plus 
tôt.  Nicias  lui-même,  ne  marquant  plus 
autant  d'opposition,  se  réduisait  à  les 
prier  de  ne  pas  délibérer  ouvertement 
sur  le  départ.  Us  firent  donc  savoir  aux 
soldats,  le  plus  secrètement  possible, 
que  le  camp  serait  abandonné,  et  qu'ils 
devaient  se  tenir  prêts  à  un  signal. Tout 
était  disposé,  on  allait  partir,  quand  la 
lune  s'éclipsa;  car  on  était  en  pleine' 
tune  La  plupart  des  athéniens  prièrent 
I  ^  généra  u  x  de  d  i  Ht  rer  ;  ce  phénomène 
leur  donnait  des  scrupules.  Micias,  à 
qui  les  signes  célestes,  en  particulier 
celui-ci,   inspiraient   une  crainte  trop 


et  restaient  uans  le  même  lieu. 

Gbap.  50.  Cependant Gylipp<' et  Sica-    superstiiieu>e,  dii  qu  avant  qu'il  se  fût 
nus  étaient  de  retour  à  Syracuse  :  Sica-    écoulélrois  fois  neuf  jours,  termefixé  par 
nus  avait  manqué  Agii^ente;car,  pen-    les  devins,  il  ne  permettrait  plus  de  dé- 
dant  qu'il  était  encore  à  Gela ,  la  fsiciion    libérer  sur  raiïaire  du  départ.  Les  Aihé- 
qui  favorisait  Syracuse  venait  de  se  ré-    niens  avaient  déjà  perdu  trop  de  temps: 
concilier  avec  la  Faction  contraire,  qui    cet  événement  les  fit  rester  encore, 
avait  eu  le  dessus.  Pour  Gylip|)e,   il,      Cuap.  51  .Les  Syracusains,  instruits 
amenait  des  troupes  considérables,  le-'  de  ces  cire  instances ,  furent  d'autant 
vées  dans  la  Sicile,  et  les  hoplites  en-  !  plus  animésà  s'opposera  cette  retraite, 
voyés  au  printemps  dans  le  Pélopoimèse    que  leurs  ennemis,  par  le  fait,  recon 
sur  des  vaisseaux  de  charge,  et  qui  ve-    naissaient  eux-mêmes  avoir  perdu  la 
naieni  de  Libye  à  Sélinonte:  car,  pous-    supériorité  sur  terre  et  sur  mer.  Il  ne 
bés  dans  la  Libye,  ils  avaient  reçu  des    fallait  pas  non  plus  souffrir  qu'ils  allas 
habitans  de  Cyrène  deux  trirèmes  et  des    sent  s'établir  dans  quelque  autre  partie 


guideb  pour  la  traversée,  et  avaient, 
dans  le  paraple,  secouru  les  Ëvespéritcs 
assiégés  par  les  Libyens,  qu'ils  vain- 
quirent. De  là  ils  avaient  suivi  la  côte 


de  la  Sicile,  où  il  serait  plus  difficile  de 
les  combattre.  On  devait  saisir  l'occasion 
et  les  forcer,  le  plus  tôt  possible,  à  un 
combat  de  mer  dans  la  position  où  ils  se 
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tTûiiTaietit.  Cn  conséquence  la  flotte  m!cr$  qui  se  pWto)(ent«  tes  mettent  en 

lipperretlhiefs^excrçai  tendant  te  nombre  Tulle  et  les  jettent  dans  le  marais  de 

4e  jours  qa*on  ju^i^i  n<ycos$ain\  IK:s  Lysimt'lîe.  Mais  bientôt  arriva  utt  corp^ 

^le  le  moment  pumt   favorablt^  les  plus  nombreux  de  Syracusains  et  d*al« 

l^opes  de  terre commemireni,  lèpre-  I  es  :  les  Aiîu'niens  surviennent  pour 

mîer  jour,  par  ail.iqutr  les  rerranrhr-  s«)u!enlr   I«*s  Tjrrbcnîens  et  prot^er 

mens.llsoriitcunrreclies»  par(|iii'l  ;U' s  leurs  vaisseaux;  ils  engagent  le  ci»m- 

porles,  des  corps  (h;u  (-o^^i<liVal)!es,  bat,  sont  vaîn(|ueurs,  poui-suivent  les 

fcopirtes  et  cavaliers;  It's  S)'raais;iins  \aincus,  tuent  beauœup  d'hoplites  ei 

llretit  prisonniers  plusieurs  de  crs  ho-  sauvent  la  |ifu|i;irt  de  l4*urs  raisseiux  , 

pfiieseï  poursuivirent  le  r«!sie.  Le  pas-  qu*ils  niinènent  à  leur  station.  l!^Sy« 

saffe  étant  étroit,  les  Ath<^niens  |M:rdi-  racnsjiins  leur  en  prirent  dix-huit,  taat 

ienc  soixante-dix  cavaliers  et  quelques  d*Athènes  que  des  alliés,  et  tuèrent  lei 

ftopHtes.  hommes.  Ils  voulaient  inœndier  le  resie 

CuAP.  52.  Les  Syracusains  rentrèrent  de  la  flotte  :  le  vent  portait  du  oAté  det 

ee  jour-Hi;  mais  le  lendemain  Ils  fhent  Athéniens;  ils  lancèrent  contre  eux  un 

sorttrsoixante-seizc  vaisseaux,  pendant  vieux  b&iiinent  de  charge,  rempli  de 

<|iie  les  troupes  de  terre  marchaient  aux  torches  et  de  sarmens,  auxquels  ill 

fetrancbemens.  Les  Athéniens  cingle-  mirent  le  Ten.  Les  Athéniens»  craignant 

rent  I  la  rencontre  atec  quatre-vingt-six  pour  leurs  vaissc-iux»  tnivaillèreoi  I 

navires.  LVtion  s'engagea.  Eurymé-  l'éteindre^apiiisèrent  la  flamme,  empl- 

(ion  commandait  Taile  droite  des  Athé-  chèrent  le  brûlot  d'approcher,  et  sor* 

lllens;  il  voulait  envelopper  la  flotte  tirent  de  péril, 

ennemie,  en  formant,  par  la  direction  Chap.  54.  Les  Syracusains drevèrent 

dé  ses  vaisseaux ,  une  ligne  allongée  un  trophée  en  mémoire  de  la  victoire 

vers  h  ferre  plutôt  que  vers  la  mer  :  navale  et  de  celte  qu'ils  avaient  rempor* 

chais  fes  Syracusains,  après  avoir  battu  tée  aux  reiranchemens  »  •û  ils  avaient 

h  centre,  resserrèrent  Eurymédon  dans  pris  les  hoplites,  et  (Toù  ils  avaient 

une  espèce  de  golfe ,  au  fond  du  port ,  amené  aussi  des  chevaus^  eutevési  l'en* 

le  tuèrent,  mirent  hors  de  .combat  les  nemi.  Les  Athéniens  en  dressèrent  un 

vaisseaux  qui  le  suivaient ,  poursuivi-  de  leur  côté,  pour  la  victoire  des  Tjr* 

rent  ensuite  tout  le  reste  de  la  flotté  et  b  rhéniens ,  qui  avaient  mis  en  fuite  Tin- 

poussèrent  au  rivage.  fanterie  et  Pavaient  poussée  dans  la 

GuAP.  53.  Gyfippe,  voyant  la  flotte  marais,  et  pour  celle  qu'etix-méoiea 

athénienne  vaincue  et  repoussée  hors  avaient  remportée  avec  le  reste  de  leur 

des  palis  qui  hii  servaient  d'asile,  et  armée. 

voulant  mettre  hors  de  combat  les  trou- 1      Guap.  55.  La  flotte  amenée  posté- 

pes  qui  descendraient  à  terre  et  don-  rieu  rement  par  Démostliène  avait  dV 

ner  aux  Syracusains  plus  de  facilité  à  t>ord   eflrayé   les  Syracusains  ;  mais 

remorquer  les  vaisseaux  ennemis  vers  quand  ils  eurent  rem^iorté  sur  mer  um 

leur  propre  terre,  prend  avec  lui  un  victoire  éclatante,  les  Athéniens,  à  leu 

déCadtement  et  va  poi  ter  du  secours  sur  tour,  furent  entièrement  déoouraqjés  : 

le  môte.  Les  Tynhéniens ,  qui   fai-  réioimemeiit  que  leur  causait  une  tefto 

salent  la  garde  pour  les  Athéniens,  catastrophe  était  gr.iud;  mais  bien  plus 

voient  cette  troupe  qui  marche  sans  grand  encore  fe  re|ientir  de  leur  déplo* 
ordre»  s'avancent,  at(;iquoii(  leïi  pre-t  rable  descente  on  Sicile.  En  en*H  ils  n'«* 
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Hommol  \m  tùnom  de  gnoveriHRnefil 
ei  b  i<égkiie  populaire  d'Alhèiii^,  pni»- 
liota  d'ailleurs  et  fortes  es  vaisseaux 
et  en  cavalerie  ;  des  ciiés  où  iki  ne  pou- 
vaienl  jeter  le  trouble»  soit  en  susci 
tant  des  révolutions  politiques  «  soit  en 
déployant  contre  elles  un  appareil  for- 
midable :  quoique  avec  des  forces  supé- 
fieures,  ils  avaient  essuyé  de  fivqueiis 
écbecs  :  ils  en  auraient  été  découragés  ; 
maia  depuis  leur  défaite  inopinée  sur 
mer ,  ils  perdaient  jusqu'à  la  dernière 
lueur  d'espérance. 

Chaf.  6tj.  Cependant  lesSyracusainSy 
ayant  intrépidement  longé  le  port»  son- 
feaienl  à  en  clore  l'entrée,  de  pour  que 
le$  Athéniens,  s'ils  en  avaient  le  projet» 
n*en  sortissent  à  leur  insu.  Ce  n*âait 
plusà  be  sauver  eux-mêmes  qu'ils  roet^ 
taieni  leurs  soin^»,  mais  à  em^iôL-ber  les 
Athéniens  de  se  sauver.  Us  croyaient, 
ce  qui  était  vrai  »  que  leur  position  était 
m^ilteure»  et  que  s'ils  pouvaient  rem* 
porter  sur  les  Athéniens  une  vieiaire  dé» 
cisive  sur  terre  et  sur  mer»  ils  s'Iiono^» 
reraient  aux  yeux  des  Uelièties  par  une 
lutie  glorieuse  ;  car»  dès  ee  moment  »  les 
autres  Hellènes  seraient ,  les  uns  déli** 
vi'és»  les  atitres  bui»  de  la  crainle.  Lsa 
bicesqui  resteraient  aux  AtbénieiMi  de- 
viendraient inM4llisant*«  a  auutenîr  la 
|;aerre qu'on  leur  ferait»  el  les  Sytvcu^ 
sains  »  à  qui  l'oit  attribueiait  cas  brilima 
léaultata»  conimanderaioit  le  h9B|mx:i  à 
leur  siècle  et  aux  âges  à  venir  :  lutte 
mémorable  »  surtout  puice  qu'ils  au* 
mieni  vamcu  les  Aihéuieni»  et  des  allié» 
a^més  pour  la  même  caueMi;  et  paree 
que»  s'ils  n'avaient  pas  vaiticu  seuls» 
ifiaJ3  avec  des  auxiliaires  »  ils  avaient  du 
moins  partagé  le  comaïaiidemeni  avec 
les  Lacédémoniens  et  les  Coriiitliiens  » 
fait  en  quelque  sorte  de  leur  vtllele  bou- 
clier de  la  Sicile ,  et  donné  un  grand  lus- 
tmàkur  nuuine.  En  effet,  jamais»  jue- 
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qui  eeite  jfuernwîl  »  ifw  ftatift  Hiilf  ot 
ppoples  pour  Athènes  on  LtictdRInioiidy 
on  n'en  avair  vo  un  aossi  grand  nonÉMi 
itgoé  Gomrt*  une  sieule  ré|inbKqtîe. 

Chai» .  ft7 .  Voici  les  narfons  qui  oodi- 
battirent  avec  ces  deux  répdMiqnea^ 
pour  ou  eontn*  la  Steite,  deranf  Sym» 
cuse  :  les  Ufies ,  aAn  dft  partager  h  eoo^ 
qtièfe  du  pays»  les  autres,  puiir8*]ro|i^ 
poser.  Elles  avaient  embrassé  l*un  on 
l'autre  |iarti ,  non  par  esprit  de  Jositœ 
ou  en  eonsidérationd'ttneeommdneorf* 
gine ,  mais  ou  cédant  I  la  nécessift»  aà 
éblouies  des  chanees  de  atoecés  que  leor 
préaenratent  lesctrconsfanees.  Les  AfM^ 
niens»  Ioniens  d'origine,  ntarchftreiit 
avec  joie  contre  les  Syracmains  »  qttl 
étalent  Doriens ,  el  »  avee  eux  »  dea  pei»^ 
pies  qui  avaient  même  langue  et  mêmél 
usages.  Ceux  de  Lemnos  et  ifImbnM» 
et  les  ti^indies ,  alors  maffrea  d'l!|pfiie; 
Les  Hesliéens  »  qui  habitaient  Hestîee  M 
Eubée»  unirent  leurs  armes  àceifeadilÉ 
Athéniens ,  dont  ite  étaient  oelonte. 
D'autres  peuples  prirent  part  à  eetteen^ 
treprîse  à  litre  de  sujets»  ou  comme  al* 
liés  libres ,  ou  comme  soudoyés.  Bntn^ 
les  sujets  soumis  au  tribut ,  on  comn- 
uût  les  fïrétriens,  lesChalcidiena»  m 
Sty riens  el  lesCarysfiens,  tous  tie  Itt^r 
d'Eubét!  \  (h«  Iles  érafenf  venus  eeux  d0 
Géos,  d'ArKfiVKS  el  de  Téos;  et  de  Ito* 
nie,  les  Milvsirns,  les  Samienseï  ceut 
deChios.qni,  nf)nlribu(airt*s  suivaient 
en  qu:ilfté  d'atixiliaires  et  fournissaient 
des  v«iiss(*aux.  La  plu^iart  de  ces  peu« 
pies  sont  Ioniens  et  originaires  d'Athé* 
lies,  excepté  les  Carysiens,  qui  appar- 
tienneiit  à  la  l>ryo|iide.  Sujets ,  ilf 
obéissaient  ;  Ioniens ,  irs  niardutient  vo^ 
loniiers  contre  les  Doriens.  If  y  avait  eit 
outre  des  Éoliens.  Ceux  de  Méthymne 
étaient  tenus  de  Antriitr  des  vaiaseatlt' 
et  non  pat^  un  tnbut.  Ténédos  et  finfai 
payaient  tribut.  Ces  Éoliens  ae  troavè"' 
rent  dana  in  néMBèi^de  eombmfM  tf^HÉ» 
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très  Éoliensy  oonfre  les  Béotiens,  leurs 
fondatears  »  qui  étaient  avec  les  Syra- 
cusains;  mais  les  Platéens,  qui  étaient 
Béotiens,  seuls  d'entre  les  peuples  de 
la  Béotie,  firent  la  guerre  aux  Béotiens 
pour  satisfaire  leur  haine.  Les  Rhodiens 
et  les  Cythéréens  sont  d'origine  dorien- 
ne  :  ceux  de  Cythère,  colonie  de  Lacé- 
démone,  portèrent  les  armes  contre  les 
Lacédéraoniens  que  Gylippe  comman- 
dait. Les  Rhodiens,  Argiens  d'origine, 
étaient  obligés  de  combattre  et  des  Sy- 
jracusains  Doriens  et  les  habiians  de 
Gela,  Argiens»  et  même  leui-s  propres 
colons,  qui  combattaient  avec  les  Syra- 
cusains.  Les  bubitansde  Gépballénie  et 
de  Zacynthe,  voisins  du  Péloponnèse, 
quoique  libres,  ne  laissaient  pas,  comme 
insulaires,  d'être  dominés  par  les  Athé- 
niens, maîtres  de  la  mer ,  et  ils  les  sui- 
vaient. Les  Corcyréens,  non-seulement 
Doriens  y  mais  encore  évidemment  Co- 
rinthiens, firent  la  guerre  aux  Curin- 
thicns,  dont  ils  sont  colonie,  et  aux 
Syracusains,  avec  qui  ils  ont  une  com- 
mune origine.  Us  prétextaient  Timpé- 
rieuse  nécessité;  mais  le  véritable  motif 
était  leur  haine  contre  Corinthe.  Ceux 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Metsénietis, 
soit  de  Nau pacte,  soit  de  Pylos,  qu'A- 
thènes possédait  alors,  furent  pris  pour 
cette  guerre,  aussi  bien  que  les  exilés 
de  Mégare,  qui,  en  petit  nombre,  et 
par  suite  de  leur  malheur,  combattirent 
les  liabitans  de  Sélinonte,  qui  sont  Mé- 
gariens. Les  autres  peuples  qui  prirent 
part  à  cette  expédition  le  firent  plutôt 
volontairement  que  par  contrainte.  Les 
Argiens  s'y  engagèrent  moins  à  litre 
d'alliés  qu'en  haine  de  Lacédémone  ; 
ainsi ,  par  des  animosilés  particulières, 
différens  peuples  suivirent  ,  quoique 
Doriens,  les  Athéniens  d'origine  ioni- 
que, qui  marchaient  contre  des  peuples 
d'origine  dorique.  Les  Maulinéens  et 
autres  Arcadiens  soudoyés ,  accoutumés 
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à  marcher  contre  ions  ceux  qu'on  leur 
désignait  pour  ennemis,  aussi  par  amour 
du  gain,  jugèrent  ennemis  les  Arcadiens, 
qui  marchaient  avec  les  Corinthiens. 
Les  Cretois  et  les  Étolicns  se  laissèrent 
pareillement  gagner  par  l'app&t  de  la 
solde.  Ainsi  les  Cretois  ,  qui  avaient 
fondé  Gela  avec  les  Rhodiens,  firent  la 
guerre,  non  ps  en  faveur  de  leur  colo- 
nie ,  mais  contre  elle ,  et  non  par  incli- 
nation ,  mais  pour  gagner  l'argent  qu'on 
leur  offrait.  Ce  fut  aussi  par  amour  du 
gain  que  plusieurs  Aairnanes  donnèrent 
I  des  secours;  mais,  alliés  pour  la  plupart, 
,  ils  n'obéissaient  qu'à  leur  amitié  pour 
Démosthène  et  à  leur  bienveillance  pour 
les  Athéniens.  Le  golfe  d'ionie  bornait 
le  territoire  des  peuples  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  En  Italie,  ceux  de  Thu- 
rium  et  de  Mélaponte,  en  proie  à  des 
séditions ,  furent  entraînés  dans  cette 
ligue,  ainsi  que  les  habiians  de  Naxos 
et  de  Catane  en  Sicile.  Entre  les  Bar- 
bares ,  les  Ëgestains ,  qui  avaient  sou« 
levé  la  plupart  des  peuples  de  la  Sicile 
et  de  ceux  du  dehors,  et  une  partie  des 
Tbyrséuiens  ,  étaient  excités  par  leur 
haine  contre  Syracuse.  On  soudoyait 
les  lapyges.  Voilà  les  nations  qui  com- 
battirent avec  Athènes. 

Chàp.  58.  Les  Syracusains,  de  leur 
côté,  eurent  pour  auxiliaires  lesCama- 
rinéens,  qui  leur  étaient  limitrophes; 
après  les  Camarinéens,  ceux  de  Gela; 
puis,  les  Agrigentins étant  neutres,  les 
Sélinontins,  situés  à  l'opposite  de  Sy- 
racuse et  habitant  la  côte  de  Sicile  tour- 
née vers  la  Libye;  ensuite  les  Himé- 
réens,  dont  le  territoire  regarde  la  mer 
deTyrrhénie;  les  Hyméréens,  les  seuls 
Hellènes  de  celte  côte ,  les  seuls  aussi  qui 
secoururent  les  Syracusains.  Tels  sont 
les  Hellènes  de  Sicile,  tous  Doriens  et 
autonomes,  qui  les  secondèrent.  Entre 
les  Barbares ,  il  n'y  eut  pour  Syracuse 
que  les  Sicules,  ceux  du  moins  qui  ne 
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8*étaiMt  pas  déclarés  pour  Athènes.  Aux 
Hellènes  hors  de  la  Sicile,  les  Lacédé- 
moniens  fournirent  un  général  sparliate, 
des  Hi(otes>  et  des  néodamodes  que  leur 
incorporation  parmi  les  citoyens  consti- 
tue libres.  Les  Corinthiens  seuls  four- 
nirenl  de  rinfanierie et  des  vaisseaux; 
les  Leucadiens,  les  Ampraciotes,  ser- 
virent avec  eux  »  p;irce  qu'ils  avaient 
une  même  origine.  Des  troupes  sou- 
doyées fuient  envoyées  de  TArcadie  par 
les  Corinthiens;  on  força  les  Sicyoniens 
à  faire  la  guerre.  On.n*eut»  hors  du 
Péloponnèse,  que  les  Béotiens.  Comparés 
à  tous  ceux  qui  se  rendirent  en  Sicile, 
les  Siciliens  fournirent  à  eux  seu^s  le 
conlingeni  le  plus  considérable  sous  tous 
les  rapports.  Ils  le  devaîeni,  habitant 
de  grandes  cités.  Ils  rassemblèrent  beau- 
coup d*hopliies  ,  des  matelots ,  de  la 
cavalerie,  enfin  tout  ce  que  réclamaient 
les  diiTéteni«s  branches  de  service.  On 
peut  4iire  uiissi  (|ue  les  Syracusains, 
cnni|Kir 's  à  tout  le  reste  des  peuples  de 
Sicile,  fournirent  le  contingent  le  plus 
considérable ,  à  raison  de  l'étendue  de 
leur  ville ,  et  parce  que  c'étaient  eux  qui 
coui-aient  le  plus  grand  danger. 

CiiAP.  59.  Tels  furent  les  secours 
que  rassemblèrent  les  deux  p:irtis.  Ils 
l«is  avaient  dans  le  temps  dont  je  parle, 
et  depuis  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  reçut 
de  nouveaux.  I^es  Syracusains  et  leurs 
alliés  avaient  raison  de  penser  que  ce 
seiait  un  bel  exploit,  à  la  suite  de  leur 
victoire  navale ,  de  faire  prisonnière 
toute  l'armée  des  Athéniens,  cette  ar* 
mée  naguère  si  formidable,  sans  lui 
laisser  aiicun  moyen  d'échapper  ni  par 
terré,  ni  par  mer.  Ils  s'occupèrent  donc 
de  fermer  le  grand  port,  qui  avait  en- 
viron huit  stades  d'ouverture.  Ils  en 
obstruèrent  l'entrée,  en  y  mettant  à 
Tancre  des  trirèmes ,  des  vaisseaux  de 
charge  et  des  barques.  Ils  Faisaient  en 
même  temps  tous  les  apprêts  nécessai- 
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res ,  dans  le  cas  od  les  Athéniens  ose« 
raient  hasarder  encore  un  combat  na« 
val  ;  et  ils  donnaient  à  tout  la  plus 
scrupuleuse  attention. 

Chap.  60.  Les  Athéniens ,  qui  se 
voyaient  renfermés ,  et  qui  n'igno- 
raient pas  les  desseins  ultérieurs  de 
l'ennemi  y  crurent  devoir  tenir  consfil. 
Les  généraux  et  taxiarques  s'assemblè- 
rent. Ils  manquaient  de  fout  :  pour  le 
moment  ils  n'avaient  pas  de  convois  à 
recevoir;  car,  dans  l'idée  d'un  prochain 
départ ,  ils  avaient  fait  dire  à  Catane 
de  n'en  pas  envoyer,  et  ils  n'en  de- 
vaient ()as  même  attendre  à  l'avenir,  ft 
moins  de  remporter  une  victoire  na- 
vale. Ils  résolurent  donc  d'abandonner 
leurs  reiranchemens  supérieurs ,  de 
s'emparer  de  quelque  lieu  voisin  àe 
la  flotte  »  où  ils  construiraient  un  fort 
qui  pût,  quoique  très- petit,  contenir 
les  ustensiles  et  les  malades;  ils  y  met- 
traient garnison  et  feraient  monter  tout 
le  reste  des  troupes  sur  la  flotte,  sans 
distinction  de  bâtimens  encore  en  bon 
état  ou  presque  entièrement  hors  de 
service.  Alors  ils  livreraient  combat  : 
vainqueurs ,  ils  se  porteraient  à  Ga« 
tane;  vaincus,  ils  incendieraient  leurs 
vaisseaux ,  et ,  rangés  en  ordre  de  ba- 
taille ,  ils  gagneraient ,  par  terre ,  le  lieu 
le  plus  voisin  et  ami ,  soit  hellène,  soît 
barbare.  Cet  avis  passa;  ik  l'exécutè- 
rent. Ils  descendirent  avec  précaution 
de  leurs  retranchemens,  équipèrent  tous 
les  vaisseaux,  au  nombre  d'environ 
cent  dix,  et  forcèrent  à  les  monter  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'hommes  que  leur  âge 
rendait  aptes  à  un  service  quelconque. 
Ils  placèrent  sur  les  ponts  quantité  d'ar- 
chers et  de  gens  de  trait ,  Acarnanes  oa 
autres  étrangers,  et  pourvurent  à  tout 
le  reste,  autant  que  le  permettaient  de 
telles  circonstances  et  le  projet  qu'ils 
avaient  conçu.  Presque  tout  était  prêt, 
quand  Nicias,  qui  vovait  les  troupes 
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abcttttii  d'unis  défaile  maritiine»  dé* 
iMlrt  àorn  eto  a'ftfiienf  pw  l'Imbi* 
isdi,  M  efv«ndMil  létèluai  à  Kwt 
risquer  au  plus  loi»  fmoB  quV*lliB  «mi» 
qHaieBt  dt  tMiea^  les  coMoqwi^  ift- 
dia^  fiQur  b  ptemliie  Us ,  de  les  eiii> 
eeuoger «  et  Itiir  |«ria  en  ces  termes  : 
X^BA».  M.  «Soldsis  aihéiiiens  et  el- 
liés»  dans  leeomfaai  qui  ia  se  IWrer« 
U  M  s'agit  de  rien  moins»  et  pour  les 
jBBWnitj  el  pour  vous  loua  en  oom- 
«Mo  et  en  ^ticuliert  que  du  salut  de 
la  pairie.  Ce  n'eai  qu'en  reoiponaul 
one  vicioira  natale  que  nous  pouYoaa 
e»pter  de  sevoîr  la  ville  qui  bous  a 
vue  nattae.  Ne  voua  déoeuragez  pas; 
n*a|na  point  la  Adbleflae  des  honimes 
ÎHipériiBeiMéSf  à  qui  rimagination 
no  présage  plus  qu'un  effrayam  avenir, 
nno  continuité  de  levers.  Athéniens  « 
qpû  oses  acquis  rcxpérionoe  de  bien 
des  guerres»  et  vous»  alliés,  lant  de 
fois  associi»  à  noa  périls  •  niNiUi^a  pas 
qpie  la  guerre  aniène  des  é«éneniens 
ieaiiendiis;  considéraoi  que  W  iariune 
pent  ausii  nous  devenir  fiivorable,  dia* 
poaei#1Eou3  &  réiparer  vos  derniers  iBal«- 


parée  que,  du  haut  de  noire  flotte» 
e*eit  ttneombaldcl«rreqnenoasf!(m^ 
mas  eonifaints  de  Hvrpr.  Rien  ne  tums 
a  pina  noi  que  les  Corfa  é|ieroit8  dmil 
les  ennemis  ont  armé  liHirs  vaisseaux  : 
noua  avoua  imaginé  d'adapter  aux  iWV- 
U-es  ce  qui  peui  les  en  défendre;  des 
crampons  de  fer  qui ,  si  les  soldats  font 
leur  devoir,  ne  lai^aeroiit  pas  aux  b&^ 
timens  qui  nous  auront  une  fois  ap* 
proubéa  la  liberté  de  reculer  pour  rev^ 
nir  à  la  cha^.  Réduits  à  changer  le 
combat  naval  en  une  action  de  tenre 
ferme,  ne  reculons  paa,  ne  laissons 
pas  reculer  ceux  qui  combattront  contfe 
nous  :  tel  est  certainement  notre  intérêt» 
la  oôie ,  à  Texoeption  seuleinent  de  Tes* 
paoe  qu'occupe  notre  camp,  ne  aona 
offrant  fiartout  qu'une  terre  ennemie* 

Oup.  63.  «  Voilà  ce  dont  il  Ami 
vous  ressouvenir  *  il  s'agit  d'un  com- 
bat opiniAire,  oà  l'on  ne  songera  point 
à  regagner  la  terre  ;  oè,  dès  qu'une  Ma 
vous  aurex  attaqué  un  nûeseau,  il  na 
faudra  plus  voua  en  détacher  que 
n'ayes  débit  les  guerriers  qui  en 
vrîront  le  lillac.  Ici  je  ne  m'adresse 


hfHNS  avec  une  oonGanoo  qui  réponde  ,  moins  aux  bopliiea  qu'aux  équipagea» 
9f  gmud  nombre  de  eombaiians  que  '  puiaque  c'est  surtout  Taffaire  deean 
voua  av»  aous  les  yeux.  I  qui  vont  combaure  du  haut  dea  ponts* 

Ûur.  63«  c  De  concert  avec  les  pi-  Il  dé|iend  encore  de  vous  d'obtenir  fa» 
lQles#  noua  avons  examiné ,  dinpusé,  vantage  par  Im  valeur  de  votre  iniinie^ 
autant  que  le  permettent  les  circon-  rie.  J'exhorte  les  ouiiehits  à  ne  paa  taop 
8l|tnfsea»  tout  ce  qui»  dans  res|iaceéin>it  se  laisser  abattre  par  le  mallMur;  jodïl 
dfi  port»  peut  tourner  à  notre  avan*  plus,  je  les  en  conjure,  à  présent  q«*âls 
ti^t  et  CSfitre  h  multitude  des  vai»-  ont  un  meilleur  ponuge  et  phia  de  bits» 
seaia  ennemis»  et  coutre  ces  trcaipes  mans.  St  vous  qui ,  réputés  Atbénisni 
dont  on  a  cbaigé  les  ponts,  qui  préoé*  ssm  l'dtre ,  éties  admirés  dans  l'Hak 
demmeni  nous  ont  laut  incommodés,  hide ,  et  pour  ki  comuiiesaiiee  de  nolit 
Nous  allons  faire  monter  sur  les  nOtres  langue  »  et  pour  rfaaureuae  îiitatimi 
quantité  d'ardiers,  des  gens  de  trait,  de  nus  manières;  voua  qui 
toute  celle  multitude  que  nous  n*au-  i  notni  domination  autant  que 
nous  garde  d'employer  dans  un  oum-  mêmes,  el  beaucoup  pins  encore» 
bal  en  haute  mer,  uù  la  pisanieiir  des  que  vous  éles  mutas  exposés  aux  insnhns 
vaisseaux  nuirait  à  l'balnleié  de  la  ma-  de  uos  ennemis»  seafea  oonabien  vos» 
n«uvre^  mais  ici  «;Ue  nuiis  mt^iim»  «at^pâaisnas  la  consarvaliaftdnoi  bob 
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heur  dont  vous  av6t  toujours  joui.  Li- 
bres tomme  nous ,  et  f«ufs  assncit^  h 
notre  empire»  seriiit-ft  juste  5  vous  d'en 
trahir  aujourd'hui  \tm  inférèls*  Pleins 
de  mépris  piiurc»*8Corifi'hîriisque  \ous 
avefe  si  souvent  vaincus,  et  p<»ur  d-s 
Siciliens  dont  aucun  n*osa  tenir  devant 
vous  tant  que  ?otre  marine  di^meum 
florissante ,  défendez-vous  ((inire  vux  , 
ei  montrez  que,  malgré  votre aOuiblls- 
sèment  et  vos  dé8:t8tres,  v(»ite  liabileté 
remporte  encore  sur  la  force  et  la  for- 
tune de  vos  enneniis. 

CuAF.  64.  «  El  vous.  Athéniens»  je 
vous  ra|iiN'llr  encore  i|u<'  vous  ii*avez 
hissé  ni  dans  vi>s  clianliers  une  flotle 
semblable  5  celle  ci ,  ni  derrière  vous 
Une  jeuiiessi*  gujerrièie  ijui  vous  res- 
semble, b  11  vous  arrive  autre  ciUiSc  que 
d^^ire  victoi  i«-ux ,  vos  ennemis  de  Sicile 
Se  porteront  nussilôt  contre  votre  patrie, 
et  tes  citoyens  que  n(>u>  y  a\ons  hiis^és 
Se  verront  dans  fi  ni  puissance  de  résis^ 
ter  aux  ennemis  qui  d('jà  les  enviriin- 
nent ,  el  h  ceux  qui  viendront  decrs  ion- 
tréifS  dans  rinstant  même.  Vous  serez 
sujets  de  Syracuse ,  vous  qui  savez  dans 
quel  dessein  vous  êtes  venus  id  ;  et  vos 
compatriotes  obéiront  à  Lacédëinone. 
Si  jamais  vous  avez  montré  un  grand 
courage,  ayez  celui  de  prévenir  en  un 
seul  combat  ce  double  malheur ,  et  son- 
gez, tous  ensemble  et  chacun  en  parti- 
culier, qu^avec  vous ,  sur  ces  vaisseiiux 
que  vous  allez  monter ,  seront  les  forces 
de  terre  et  de  mer  de  votre  patrie ,  la 
république  elle-même,  et  le  grand  nom 
rAlbènes.  Ceux  qui  remportent  sur  les 
Il  Ires  en  habileté  ou  en  valeur  n^atiront 
mais  une  plus  belle  occasion  de  le  faire 
ai  naître,  et  dans  leur  intérêt  person- 
•1 ,  et  pour  le  salut  de  tous.  » 
Ch4P.  65.  Nicias»  après  avoir  ainsi 
exhorté  les  troupes ,  leur  ordonna  de 
znontersur  la  flotte.  Gylippe  et  les  Sy- 
fscnanint,  à  la  vue  de  tous  ces  appidts» 
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jugeaient  aisément  qu'ils  allaienC  élif 
attaqués.  On  les  prévint  aussi  que  Ten* 
nemi  se  servirait  de  <  rami)ons  :  ilslra- 
vaillèrent  à  p:irer  à  cet  {nconvénienl 

I  cnmmc  à  tons  les  autri'S.  Ils  garnirent 
d*une  grande  quantité  de  peaux  les 
proues  et  b^s  parties  supérieures  des  na« 

j  vires,  afin  que  les  cnimpons,  venant  à 
glisser ,  ne  trouvassent  point  de  prise« 
Quand  tout  fut  prêt,  les  généraux  et 
Gy  lip|)e  exhortèrent  leurs  soldats  en  ce| 
termes  : 

GuAP.  66.  t  Nousavonsfailde  grande! 
cbosi's  ;  il  s'agit  de  combattre  pour  s^ 
gnaler  de  nouveau  notre  valeur  ;  c^est^ 
je  crois ,  Syracussiins  el  alliés ,  ce  que  la 
plupart  d*entre  vous  n*ignorent  pas;. 

:  auiremenl  verrait-on  en  v(ms  tanld*ar« 
<ieiir?  Si  que1qu*un  de  vous  cepi*ndant 

,  n'est  pas  encore  «issez  instruit,  nous  al* 
Ions  Téclairer.  Ces  Athéniens,  arrivés 
ici  piiur  asservir  la  Sicile,  et  soumettre 
ensuite ,  s*ils  eus^^enl  réussi ,  JePélopon* 

'  nèse  ei  niellade  tout  entière,  ces  Hel* 
lèites  les  plus  pni>sans  qu'aient  %us  les. 
siècles  passés  et  le  siœle  présent  «  vouf 
les  avez,  vous  les  premiers,  vaincus suf 
cet  élément  qui  leur  a  tout  soumis^  el« 
j*en  ai  rassurance ,  vous  allez  les  Vaiuctfi 
encore.  Quand  nu  se  voit  une  fois  arrfité 
dans  une  partie  où  Ton  a  la  préteoliua 
d^excelier ,  il  reste  une  conGance  en  soi- 
même  bien  plus  faible  que  si  Ton  avail. 
eu  d^aboid  moins  d'orgueil.  Trun^ 
dans  les  esjiérances  que  donnait  la  pré- 
somption, on  cède,  el  l'on  n*a  plus 
même  la  force  qu'on  pouvait  avoir.  C'est 
là  sans  doute  ce  qu'éprouvent  aujour* 
d'Iiui  les  Athéniens. 

Chap.  67.  «  Nous,  au  contraire^  49e 
que  nous  avions  auparavant,  œtte  bn* 
voure  qui,  avant  même  qu'elle  fût  se* 
coudée  par  l'expérience ,  nous  a  fait  tout 
oser,  est  maintenant  plus  assurée;  el« 
l'opinion  que  nous  sommes  les  plus 
fort»,  puisque  nous  avons  vaincu  4kl 
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adversaires  eux-mêmes  si  puissaiis,  se 
joignant  à  notre  valeur  naturelle ,  nos 
espérances,  par  ces  deux  raisons ,  sont 
doublées;  et  d'ordinaire  beaucoup  d'es- 
poir donne,  au  moment  d'agir,  beau- 
coup de  résolution.  Ce  que  nous  avons 
à  imiter  en  préparatifs  pour  nous  dé- 
fendre contre  les  leui-s,  nous  est  familier 
déjà,  et  aucune  de  leurs  tentatives  ne 
nous  trouvera  au  dépourvu.  Ils  ont, 
contre  leur  usage,  fait  monter  sur  les 
ponts  nombre  d'hoplites,  quantité  de 
gens  de  trait,  hommes  de  terre  ferme, 
si  Ton  peut  parler  ainsi ,  des  Acarnanes 
et  autres,  qui»  loin  d'êire  habiles  à  lan- 
cer des  traits,  puisqu'ils  sont  comme 
attachés  sur  des  vaisseaux  ,  troubleront 
nécessairement  le  service  de  la  flotte,  et 
se  troubleront  eux-mêmes  de  balance- 
mens  nouveaux  pour  eux.  La  multitude 
de  leurs  vaisseaux  ne  leur  sera  d'aucun 
avantage  :  j'en  avertis  ceux  d'entre  vous 
que  pourrait  intimider  le  petit  nombre 
des  nôtres.  Des  bâlimens  nombreux , 
combattant  dans  un  espace  resserré ,  se- 
ront lents  à  exécuter  les  manœuvres,  et 
plus  faciles  à  endommager  par  les  ma- 
chines que  nous  avons  préparées.  Appre- 
nez la  vérité,  d'après  des  rapports  que 
nous  croyons  fidèles.  Accablés  de  mille 
maux ,  consternés  de  leur  dénûment , 
hors  d'eux-mêmes ,  ne  se  fiant  guère 
plus  à  leurs  préparatifs  qu'à  la  fortune 
doDl  ils  veulent  courir  les  chances ,  ils  se 
proposent,  dans  leur  désespoir,  de  for- 
cer le  passage  et  d'échapper  par  mer,  ou 
de  iaire  retraite  après  un  combat  de 
terre,  assurés  de  ne  pouvoir  devenir, 
quoi  qu'il  arrive,  plus  malheureux 
qu'ils  ne  le  sont. 

Ghap.  68.  «  Précipitons-nous  sur  cette 
armée  en  désordre ,  et  bravons  la  for- 
tune de  nos  plus  mortels  ennemis,  qui 
se  trahit  elle-même.  Croyons  qu'il  est 
très- légitime  d'assouvir  son  ressenli- 
œent  contre  des  hommes  qui  n*ont  pour 
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colorer  leurs  injustices  que  le  prétexte 
de  punir  un  agresseur  ;  et ,  en  ei^erçant 
une  légitime  vengeance ,  nous  goûK^ 
rons  le  plaisir  qu'on  dit  être  le  plu 
doux.  Vous  le  savez  tous,  ils  ont  mar- 
ché sur  notre  pays  en  ennemis ,  et  m 
ennemis  cruels,  pour  nous  asservir.  S'ils 
avaient  réussi ,  ils  auraient  condamné 
les  hommes  aux  plus  affreux  tourmens; 
4iosenfanset  nosépousrsà  l'ignominie; 
la  république  entière,  à  porter  le  plus 
honteux  de  ir)us  les  noms.  Justement 
indignés  d'un  pareil  «-itientat ,  soyez  im- 
pitoyables, et  croyez  n'avoir  rien  gagné 
s'ils  opèrent  impunément  leur  retraite; 
vainqueurs ,  quel  plus  beau  fruit  reti- 
reraient-ils de  leur  victoire?  Mais  si, 
comme  il  est  vraisemblable,  notre  at- 
tente n'est  point  trompée,  le  prix  du 
combat  sera  pour  nous  la  gloire  de  les 
avoir  punis,  et  d'assurer  à  la  Sicile  cette 
liberté  dont  elle  jouissait  auparavant. 
Les  plus  nobles  périls  sont  ceux  où  l'on 
a  peu  à  perdre  par  la  défaite,  et  beau*» 
coup  à  gagner  pr  la  victoire.  » 

Cbap.  69.  Les  généraux  de  Syracuse 
et  Gylippe ,  après  avoir  ainsi  exhorté 
leurs  soldats,  voient  les  Athéniens  mon- 
ter sur  la  flotte;  eux-mêmes,  à  l'instant, 
embarquent  leurs  troupes.  Cependant 
Nicias,  efl'rayédesa  position,  considé- 
rait toute  la  grandeur  du  péril  (on  tou- 
chait au  moment  de  quitter  la  rive).  Il 
ressentit  aloi*s  tout  ce  qu'on  éprouve 
dans  les  occasions  décisives.  Il  lui  sem- 
bla que,  dans  le  fait,  tout  lui  manquait, 
et  que,  dans  sa  harangue,  il  n'avait  pas 
encore  dit  tout  ce  qu*il  devait  dire.  Les 
triérarques  furent  donc  mandés  l'un 
après  l'autre;  il  nommait  chacun  d'eux 
par  son  nom  propre ,  par  celui  de  son 
père ,  par  celui  de  sa  tribu  ;  exhortant 
ccuxqui  avaient  brillé  de  quelque  éclat, 
à  ne  pas  le  ternir;  ceux  qu'illustraient 
leurs  ancêtres,  à  ne  pas  déshonorer  les 
vertus  de  leurs  pcies;  il  leur  rappelait 
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lear  patrie ,  celle  liberié  doni  chacun 
jouissait  sans  redouter  la  censure;  leur 
disait  beaucoup  d'autres  choses  que  des 
chefs  en  de  pareilles  extrémités  non- 
seulement  peuvent  dire  sans  crainte  de 
paraître  à  personne  répéter  des  décla- 
mations banales^  mais  qu'ils  expriment 
avec  un  accent  animé  ;  jugeant^  dans  un 
tel  moment  de  détresse ,  propres  à  les 
émouvoir,  les  noms  d'épouses  »  d'en- 
fiins  »  de  dieux  paternels.  Croyant  avoir 
dit  plutôt  ce  qui  était  indispensable  que 
ce  qu'il  eût  convenu  de  dire ,  il  les 
quitta ,  conduisit  les  troupes  de  terre 
vers  la  mer,  et  les  rangea  le  long  de  la 
rive,  donnant  à  sa  ligne  le  plus  de  dé- 
veloppement possible,  pour  inspirer 
plus  de  confiance  aux  guerriers  qui 
étaient  sur  les  vaisseaux.  Démosihène, 
Ménandre  et  Euihydème ,  qui  comman* 
daient  la  flotte ,  partirent  de  la  station 
qu'occupaient  leurs  escadres ,  gagnèrent 
la  clôture  dù'port ,  voulant  forcer  le 
passage  que  les  Syracusains  s'étaient 
ménagé ,  et  gagner  la  haute  mer. 

Chap.  70.  Les  Syracusains  et  leurs 
alliés  s'étaient  mis  les  premiers  en  mou- 
vement, avec  autant  de  vaisseaux  qu'ils 
en  avaient  précédemment.  Un  détache- 
ment de  leur  flotte  défendait  le  passage  ; 
le  reste  était  rangé  autour  du  port ,  pour 
fondre  de  tous  côtés  sur  les  Athéniens , 
et  recevoir  le  secours  des  troupes  de 
lenre  en  quelque  endroit  qu'abordassent 
les  bâtimens.  Sinacns  et  Agatharque 
oommandaient  chacun  une  aile  tout 
entière;  Pythen  et  les  Corinthiens, 
le  centre.  Les  Athéniens,  arrivés  au 
Meugma,  eurent,  dans  l'impétuosité  du 
premier  choc ,  l'avantage  sur  les  vais- 
seaux qui  gardaient  cette  clôture.  Ils 
s'eflbrçaient  de  rompre  les  chaînes, 
lorsque,  de  toutes  parts,  fondirent  sur 
eux  les  Syracusains  et  les  alliés.  Non- 
seulement  au  leugma ,  mais  encore  dans 
l'intérieur  du  port,  se  livra  un  combat 


plus  terrible  que  les  précédens.  C'était , 
sur  les  deux  flottes ,  entre  les  équipages , 
la  plus  vive  émulation  de  se  porter  où 
ils  en  recevaient  l'ordre.  Les  pilotes , 
rivaux  les  uns  des  autres ,  montraient 
i  l'envi  leur  adresse.  Deux  navires  fon- 
daient-ils l'un  sur  l'autre,  les  troupes, 
sur  le  pont ,  voulaient  déployer  autant 
de  valeur  que  les  matelots  montraient 
d'habileté.  Chacun ,  au  poste  qui  lui 
était  marqué ,  s'efforçait  de  se  signaler. 
Une  foule  de  b&timens  combattaient 
dans  un  espace  resserré  :  on  n'en  comp- 
tait guère  moins  de  deux  cents  dans 
les  deux  flottes.  Les  vaisseaux  s'accrcH 
chaient  rarement ,  parce  qu'on  ne  pou- 
vait ni  se  retirer,  ni  rompre  et  travers 
ser  les  lignes  ennemies  ;  mais  il  y  avait 
de  fréquentes  rencontres  de  vaisseaux , 
ou  fuyant  ou  poursuivant.  Tant  que 
deux  vaisseaux  cherehaient  à  s'abor- 
der, les  gens  de  trait,  du  haut  des 
ponts,  faisaient  pleuvoir  une  grêle  de 
javelots ,  de  flèches  et  de  pierres ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  vint  aux  mains  :  alors 
les  hoplites  s'efforçaient  de  sauter  sur 
le  bAtiment  ennemi.  A  cause  du  peu 
d'espace,  en  même  temps  qu'on  assail- 
lait ,  on  était  assailli  ;  deux  bâtimens , 
et  même  plus,  étaient  contraints  de 
s'acharner  contre  un  seul  :  les  pilotes 
avaient  à  se  préserver  des  uns ,  à  atta- 
quer les  autres,  ne  s'occupant  point  de 
chaque  chose  une  à  une ,  mais  faisant 
face  à  tous  les  dangers  à  la  fois.  Au  bruit 
de  nombreux  vaisseaux  qui  s'entreheur- 
Uiient,  on  était  saisi  d'épouvante;  les 
céleustes  parlaient  et  n'étaient  point 
entendus.  Des  deux  côtés  à  la  fois,  les 
céleustes  exhortaient,  poussaient  des 
cris ,  soit  par  devoir,  soit  par  émulation. 
Les  Athéniens  criaient  qu'on  forçât  le 
passage;  que,  pour  sauver  ses  jours  et 
revoir  sa  patrie ,  c'était  plus  que  jamais 
le  moment  d'avoir  du  cœur;  les  Syra- 
cusains et  leurs  alliés,  qu'il  était  beau 
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4*wipêcber  rennemi  de  fuir  »  oi  glo- 1  dans  lai-mœ  aihiMiieuno ,  que  lanwîii- 
rieux  à  cbacan  des  comballuDs  d'syou-  1  talions  ;  on  enitindait  ces  cris  :  JNous 
1er  par  la  victoire  à  la  puissance  de  son  j  êommes  vainqueurs  !  fiotut  tomme$  vuîn- 
pays.  Les  généraux,  de  part  et  d'autre  y  ;  cu</  et  toult's  sur(es  d'exclamations 
ToyaientHis  un  vaisseau  contraint  de  ,  qu  en  un  grand  danger  doivent  faiH' 
nmer  par  la  proue,  ils  ap|>elaieni  le  i  entendre  de  nombreux  contbattans.  On 
triérarque  par  son  nom  :  les  Athéniens  j  était  à  |h;u  près  dans  la  même  agita- 
lui  demandaient  s'il  aimait  donc  mieux  j  tion  sur  lis  vai$s«.-aux,  quand  enCn  les 


une  terre  couverte  de  ses  plus  cruels 
ennemis»  que  la  mer,  dont  il  avait 
acquis  l'empire  au  prix  de  tant  de  tra- 
vaux; les  Syracusains,  s'il  fuirait  do- 
^rant  ces  Athéniens 
tiens  de  fuir  à  tout 


Syracusains  et  leurs  alliés  prirent  une 
su|KTioriié  décidée,  mirent  les  Athé- 
niens en  fuit(^,  les  pressèrent  vivement , 
et  les  (K>ui suivirent  à  grands  cris  vers 
y  qu'il  savait  impa-  j  le  rivage.  Li«  guerriers  de  la  flotte  qui 
it  prix ,  s'il  fuirait  i  ne  furent  |)as  faits  prisa 


prisonniers  en  mer. 


devant  des  fuyards.  prirent  terre  où  ils  purent ,  et  regagnè- 

CoAP.  71.  Les  deux  armées  de  terre ,  |  rent  le  camp.  L'armée  de  terre  n'était 
à  l'aspect  de  cette  lutte»  dont  les  avan-  j  plus  partagée  entre  des  sentimens  di- 
tages  étaient  balancés,  engageaient  entre  |  vers  :  tous  i^lement ,  tous  se  lamen- 
elles  comme  une  lutte  d'anxiété  :  les  taicnl ,  gémissaient.  Les  uns  couraient 
Siciliens,  jaloux  d'acquérir  encore  plus   à  la  défense  des  vaisseaux;  les  autres 


de  gloire;  les  Athéniens,  agresseurs, 
dans  la  crainte  de  plus  grands  revers  : 
les  vaisseaux  (K)rlant  toute  leur  fortune, 
on  ne  peut  exprimer  combien  ils  redou- 
taient l'avenir.  A  cause  de  l'inugidiié  du 
terrain,  le  combat  leur  offrait  nécessai- 
rement des  scènes  opposées  :  les  con- 
templant à  peu  de  distance ,  tous  ne 


à  ce  qui  restait  de  retrancliemens  ;  d'au- 
tres ,  et  c'était  le  plus  grand  nombre , 
ne  voyant  plus  qu'eux*,  ne  songeaient 
qu'aux  moyens  de  se  sauver  :  la  con- 
sternation était  à  son  comble  :  ils  souf- 
fraient les  maux  qu'ils  avaient  faits 
aux  Lacédémoniens  à  Pylos.  En  effet , 
ceux-ci ,  après  avoir  iierdu  leur  flotte , 


pouvaient  regarder  au  môme  endroit    avaient  perdu  aussi  les  guerriers  passés 
a  la  fois.  Ceux  qui  voyaient  leur  parti    dans  Spliactérie  :  de  môme  alors ,  les 


victorieux,  prenaient  courage,  et  sup- 
pliaient les  dieux  de  les  siiuver.  Les  re- 
gards des  autres  se  portaient  où  l'on 
avait  du  désavantage  :  ils  criaient ,  ils 
sanglotaient;  et,  d  après  ce  qui  frap- 
pait leurs  yeux,  ils  étaient  plus  con- 
sternés que  ceux  qui  se  trouvaient  au 
fort  de  laciion.  D'autres,  à  la  vue  d'un 
combat  naval  dont  les  chances  sem- 
blaient égales  à  cause  de  la  prolongation 
d'une  lutte  dont  la  crise  n  arrivait  pas , 
auivaient,  exprimaient  tous,  desmou- 
vemens  de  leurs  corps,  l'anxiété  de 
kiirs  âmes  :  eu  effet ,  ils  étaient  au 
jmomeat  de  se  sauver  ou  de  périr.  Tant 
4ue  la  victoire  se  disputait,  oe  tt'âait , 


Athéniens  désespéraient  de  se  sauver 
par  terre,  à  moins  d'un  miraclo. 

CuAP.  72.  Après  une  bataille  navale 
si  opiniâtre,  où,  des  deux  côtés,  péri- 
rent tant  d'hommes  et  de  vaisseaux,  les 
vainqueui-s,  Syracusains  et  alliés,  re- 
cueillirent les  morts  et  les  débris  de 
leurs  navires,  retournèrent  à  la  ville,  et 
dressèrent  un  trophée.  Les  Athéniens, 
abaUus  de  lexcès  de  leurs  maux,  ne 
songtïaient  ^tas  niêiiie  a  réclamer  leurs 
morts  et  les  débris  de  leur  flotte  :  ib 
ne  pensaient  qu'à  faire  retraite  dès  la 
nuit.  Démosihène  vint  trouver  Nidas , 
et  lui  pro|x>sa  de  couvrir  de  troupes  h 
mte  des  Utimens ,  et  de  fofcer,  8*9 


était  pofiiiblfl  »  le  passage  au  iever  de 
raarore  :  il  représentati  qu'ils  avaient 
encore  plus  de  vaiaseaax  capables  de 
tenir  la  mer  que  les  ennemis;  car  il  en 
restait  bien  soixante  aux  Athéniens  ^ 
tandis  que  les  Syracusains  en  avaient 
moins  de  cinquante.  Nicias  était  du 
même  avis;  mais»  quand  ils  voulurent 
en  venir  à  l'exécution ,  les  équipages 
lefusèrent  le  service  :  consternés ,  ils 
ie  croyaient  désormais  incapables  de 
vaincre;  ils  avaient  tous  la  même  pen- 
cée,  celle  de  se  retirer  par  terre. 

Ghaf.  73.  Hermocrate  de  Syracuse 
la  devina.  Il  jugea  fort  dangereux 
qu'une  armée  si  nombreuse  fit  retraite 
par  terre,  et  s'arrêta  dans  quelque  par- 
tie de  la  Sicile,  d'où  elle  ferait  encore 
k  guerre.  Il  va  trouver  les  magistrats» 
communique  ses  idées»  représentequ'on 
ne  doit  pas  souffrir  que  les  Athéniens 
se  retirent  de  nuit;  qu'il  faut  que  tous 
les  Syracusains»  que  tous  les  alliés»  sor- 
tent »  bouchent  les  issues  »  s'emparent 
des  défilés  et  les  gardent.  Les  magis- 
trats» partageant  complètement  son 
opinion»  trouvaient  ces  mesures  néces- 
saires; mais  ils  ne  croyaient  pas  qu'un 
peuple  livré  à  la  joie»  qui  avait  besoin 
de  repos  »  surtout  dans  un  jour  de  fête 
(car  ce  jour-là  précisément  tombait  la 
ftte  d'Hercule)»  pût  obéir  aisément. 
Dans  l'ivresse  de  la  victoire,  la  plupart 
célébraient  la  fêle  en  buvant»  et  la  der- 
nière chose  qu'on  pût  espérer  de  leur 
persuader  était  de  prendre  les  armes  et 
de  sortir  contre  l'ennemi.  Les  magistrats 
jugeaient  cette  difiicullé  insurmontable. 
Hermocrate»  voyant  qu'il  ne  gagnait 
rien  sur  eux ,  s'avisa  d'une  ruse.  De 
peur  que  les  Athéniens»  devançant  ses 
projets»  ne  franchissent  à  loisir»  pen- 
dant la  nuit  »  la  partie  la  plus  dilTicilc  de 
la  route»  il  fit  passer  à  leur  camp,  vers 
la  chute  du  jour /quelques -uns  de  ses 
amis  avec  des  cavalicis.  Ils  s'appro- 
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ehent  à  portée  de  la  voix  »  af^pàHetit  à 
eux  »  comme  amis,  qudqves  Athéniens» 
disent  à  ee  général  de  ne  point  se  mettre 
en  marche  cette  nuit  »  parce  que  les  pas- 
sages étaient  gardés»  mais  de  se  prépa- 
rer tranquillement  à  opérer  sa  retraite 
le  lendemain.  La  commission  remplie» 
ils  partent.  Ceux  qui  lesavaient  écoutés, 
font  leur  rapport  aux  généraux. 

Chap.  74.  Ceux-ci  ne  firent  aucun 
mouvement  pendant  la  nuit,  ne  soup^ 
çonnant  point  de  ruse.  N'étant  pas  par* 
tis  sur-le-champ»  ils  jugèrent  encore  â 
propos  de  s'arrêter  le  lendemain ,  afin 
que  lés  soldats,  autant  que  les  conjono^ 
tures  le  permettaient»  eussent  le  temps 
de  prendre  le  strict  nécessaire  pour 
vivre;  car  on  laissait  tout  le  reste.  Gy« 
lippe  et  les  Syracusains  sortirent  avec 
de  la  cavalerie»  allèrent  en  avant»  ob- 
struèrent les  chemins  que  pouvaient 
prendre  les  ennemis,  gardèrent  les  pas^ 
sages  des  ruisseaux  et  des  rivières  ».et  se 
mirent  en  ordre  pour  tes  recevoir  dand 
les  endroits  où  ils  estimaient  cette  prêf 
caution  nécessaire  ;  puis ,  mettant  en 
mer  pour  écarter  de  la  côte  les  vaisseaux 
ennemis»  ils  en  brûlèrent  quelques-unS 
que  les  Athéniens  avaient  eu  intention 
de  brûler  eux  mêmes;  les  autres»  à  me^ 
sure  qu'on  les  rencontrait»  furent  tran- 
quillement remorqués  près  de  la  ville  ^ 
sans  que  personne  y  mit  obstacle. 

Chap.  75.  Nipias  et  Démosthène. 
croyant  avoir  fait  les  apprêts  néces^ 
saires»  donnèrent  l'ordre  du  départ^ 
le  surlendemain  du  combat  naval.  Gcf 
qu'il  y  avait  d'affreux ,  ce  n'était  pas 
seulement  l'état  de  leurs  affaires  oonsi*. 
dérées  dans  les  détails  ^  et  la  pensée, 
qu'ils  faisaient  retraite  après  avoir  perdu. 
toute  la  flotte»  et  qu'à  la  place  de  ces' 
grandes  espérances,  il  ne  restait  qfui 
des  périls  pour  les  troupes  et  poQr  te 
république  elle-même  ;  mais  le  capil^. 
qu'on  abandonnait  offrait  aux  fqpi#' 
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le  plus  triste  spectacle»  et  remplissait 
râroe  des  plus  douloureux  sentimens. 
Les  morts  restaient  sans  sépulture ,  et 
celui  qui  toyait  étendu  sur  la  terre  un 
infortuné  qu'il  avait  chéri ,  éprouvait 
une  affliction  môlée  de  terreur.  Malades 
ou  blessés,  les  vîvans  qu'on  abandon- 
nait ,  bien  plus  à  plaindre  que  les  morts , 
inspiraient  encore  plus  de  regrets  :  ils 
priaient  »  gémissaient ,  réduisaient  l'ar- 
mée au  désespoi  r,  demandant  qu'on  dai- 
gnât les  emmener  »  implorant  à  grands 
cris  la  pitié  de  parens  ou  d'amis,  si 
toutefois  ils  en  trouvaient  encore  ;  se  sus- 
pendant à  leurs  compagnons  de  tente , 
se  traînant  sur  leurs  pas,  Uint  qu'ils  se 
trouvaient  un  reste  de  forces ,  et ,  quand 
enfin  elles  les  abandonnaient,  invo- 
quant contre  eux  les  dieux ,  et  poussant 
des  gémissemens.  Les  troupes  fondaient 
en  larmes ,  tombaient  en  une  déchirante 
perplexité,  s'éloignaient  avec  peine  de 
cette  terre ,  quoique  ennemie ,  où  elles 
avaient  souffert  tant  de  maux ,  des  maux 
moins  terribles  encore  que  ceux  que 
leur  cachait  le  voile  de  l'avenir.  On  était 
dans  Taccablement,  on  s'adressait  réci- 
proquement des  reproches  :  on  eût  cru 
Yoîr  des  malheureux  fuyant  d'une  ville 
prise  d'assaut ,  d'une  ville  considérable , 
car  ils  n'étaient  pas  moins  de  quarante 
mille.  Tous  emportaient  ce  qu'ils  pou- 
vaient, suivant  le  besoin.  Les  hoplites 
et  les  cavaliers,  soit  défiance ,  soit  man- 
que de  valets,  se  chargeaient»  contre 
Tusage,  de  leurs  munitions,  qu'ils 
portaient  avec  leurs  armes.  Les  valets 
avaient  déserté,  quelques-uns  depuis 
bng-temps,  la  plupart  à  l'instant  même. 
Ge  qu'on  emportait  n'était  pas  même 
i  suffisant ,  car  dans  le  camp  il  ne  restait 
plus  de  subsistances.  Leur  déplorable 
position  et  cet  excès  de  maux  où  tous 
se  voyaient  également  réduits,  ^aliié 
^i  en  soi  présentait  pourtant  cette 
espèce  de  soulagement  qui  résulte  du 
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grand  nombre  des  compagnons  d'in- 
fortune, ne  leur  semblait  pas  suppovi» 
table  malgré  ce  soulagement.  Et  d'ait' 
leurs,  de  quel  état  prospère,  de  qcrJ 
comble  de  gloire ,  en  quel  abîme  de  mi- 
sère et  d'opprobre  on  se  voyait  tombé  ! 
Quelle  différence  entre  cette  armée  ve- 
nue dans  le  dessein  d'asservir,  et  celle 
qui  fuyait  sans  espoir  probable  d'échap- 
per à  l'ennemi  ou  à  Tesclavage  !  Sortis 
d'Athènes  au  chant  des  péans ,  au  miliea 
des  vœux  et  des  bénédictions,  ils  n'en- 
tendaient plus,  en  se  retirant,  que  des 
paroles  de  sinistre  augure.  Au  lieu  d'être 
portéssur  leurs  vaisseaux  naguère  triom- 
phans,  ils  se  retiraient  honteusement 
par  terre,  mettant  désormais  leur  der- 
nier espoir  non  plus  dans  une  flotte» 
mais  dans  les  hoplites  :  heureux  encore 
s'ils  pouvaient,  au  prix  de  tous  ces 
maux ,  échapper  à  tant  de  périls  sus» 
pendus  sur  leurs  tètes. 

CuAP.  76.  Nicias,  qui  voyait  l'armée 
découragée  et  dans  une  grande  crise, 
se  montrait  à  ses  soldats,  parcourait 
les  rangs ,  exhortait ,  encourageait ,  au« 
tant  que  le  lui  permettaient  les  circon- 
stances, faisant  entendre  à  ceux  dont 
il  pouvait  approcher  une  voix  plus  forte 
que  de  coutume,  parce  qu'il  était  très- 
animé,  et  voulant  produire  une  grande 
impression  par  l'accent  de  sa  voix  au 
loin  répandue. 

Ghap.  77.  «  Dans  notre  déplorable 
position,  6  Athéniens  et  alliés,  il  faut 
conserver  encore  de  l'espoir;  d'autres 
se  sont  sauvés  de  dangers  encore  plus 
terribles.  Ne  nous  reprochons  pas  trop 
durement  à  nous-mêmes  nos  désastres 
et  tous  ces  malheurs  inattendus.  Moi- 
môme,  qui  ne  suis  pas  plus  robuste 
qu'aucun  de  vous  (vous  voyez  mon  état 
de  souffrance) ,  et  qui ,  dans  ma  vie  pri- 
vée et  publique ,  fus  aussi  constamment 
heureux  qu'on  peut  l'être,  je  me  vois 
réduit  aux  mêmes  extrémités  que  ks 
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plus  misérables.  Cependant  je  me  suis 
acquitté  de  tous  les  devoirs  religieux 
que  prescrivent  les  lois,  et  me  suis  mon- 
tré juste  envers  les  hommes ,  sans  ja- 
mais provoquer  la  haine.  Aussi ,  quel- 
que déplorable  que  soit  notre  position  > 
mon  âme  néanmoins  conserve  encore 
une  ferme  espérance  pour  Tavenir  :  nos 
revers»  qui  nous  épouvantent  plus  qu'il 
ne  convient  y  auront  peut-être  une  fin 
prochaine.  Nos  ennemis  ont  eu  assez  de 
bonheur  ;  et  si  notre  entreprise  a  irrité 
quelque  divinité,  nous  sommes  mainte- 
nant assez  punis.  D'autres  avant  nous  se 
sont  montrés  agresseurs  :  ils  avaient  fait 
de  ces  fautes  que  comporte  l'humanité; 
ils  n'ont  pas  souffert  des  maux  sans  me- 
sure et  sans  terme.  Nous  pouvons  espé- 
rer aussi  que  Dieu  va  désormais  nous 
traiter  avec  plus  de  clémence;  car  nous 
sommes  plus  dignes  de  sa  pitié  que 
de  sa  colère.  En  vous  regardant  vous- 
mêmes,  et  voyant  en  quel  nombre  vous 
êtes»  bien  armés  et  marchant  en  bon 
ordre ,  ne  vous  abandonner  pas  à  trop 
tde  frayeur.  Songez  que  partout  où  vous 
vous  arrêterez,  vous  formerez  aussitôt 
une  cité  puissante,  et  qu'aucune  répu- 
blique de  la  Sicile  ne  pourrait  ni  vous 
résister  aisément,  si  vous  l'attaquez,  ni 
vous  chasser  si  vous  formez  un  établis- 
sement. Marchez  en  bon  ordre,  et  tou- 
jours vous  tenant  sur  vos  gardes.  En 
quelque  lieu  que  vous  soyez  obligés  de 
combattre,  n'ayez  qu'une  seule  pensée  : 
cVîst  que  ce  lieu,  si  vous  êtes  vain- 
queurs, sera  votre  patrie,  votre  rem- 
l^nrl.  Nous  marcherons  jour  et  nuit,  car 
tious  n'avons  que  peu  de  vivres.  Si  nous 
arrivons  chez  quelque  peuple  sicule,  et 
qu'il  nous  reste  Gdèle  par  la  crainte 
qu'inspirent  les  Syracusains,  croyez  dès 
lors  votre  salut  assuré.  Déjh  des  mes- 
sages expédiés  vera  ces  villes  les  invitent 
à  venir  à  notre  rencontre,  à  nous  ap- 
porter des  subsistances.  £a  ua  mot ,  sa- 
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chez  que  la  nécessité  vous  fait  une  lot 
du  courage,  puisqu'il  n'est  autour  de 
vous  aucun  asile  oà  vous  puissiez  vous 
réfugier,  si  vous  manquez  d'énergie. 
Mais  si  vous  échappez  aux  ennemis» 
vous  qui  n'êtes  pas  citoyens  d'Athènes, 
vous  reverrez  les  objets  de  vos  désirs, 
et  vous.  Athéniens,  vous  raffermirez  la 
puissance  chancelante  de  la  république  : 
car  ce  sont  les  hommes  qui  constituent 
les  villes ,  et  non  des  murs  déserts  et  des 
vaisseaux  vides.  » 

Ghaf  78.  C'était  ainsi  que  Nicias 
exhortait  son  armée  en  la  parcourant; 
s'il  voyait  quelque  part  des  soldats  dn* 
perses  et  marchant  en  désordre,  il  les 
rassemblait  et  les  faisait  rentrer  dans  les 
rangs.  Démosthène  tenait  à  peu  près  lei 
mêmes  discours  aux  troupes  qu'il  com- 
mandait. La  division  aux  ordres  de  Ni- 
cias marchait  en  bataillon  carré;  oella 
de  Démosthène  suivait  les  porte -ba- 
gages, et  le  gros  de  l'armée  était  cou- 
vert par  les  hoplites.  Arrivés  au  passage 
de  l'Anapus,  ils  trouvèrent  sur  le  bord 
de  ce  fleuve  un  détachement  de  Syracu- 
sains  et  d'alliés  rangé  en  bataille;  ils  le 
repoussèrent ,  se  rendirent  maîtres  des 
passages,  et  continuèrent  d'avancer, 
mais  sans  relâche  harcelés  par  la  cava- 
lerie syracusaiue  et  par  les  troupes  lé- 
gères qui  les  accablaient  de  traits.  Ils 
franchirent,  dans  cette  journée ,  à  peu 
près  quarante  stades,  et  passèrent  la 
nuit  près  d'un  tertre ,  d'où ,  partant  le 
lendemain  de  bonne  heure,  ils  Greiit  en- 
viron vingt  stades,  et  descendirent  dans 
une  plaine  habitée.  Ils  y  campèrent  ù 
dessein  d'en  tirer  quelques  vivres  et  de 
l'eau  pour  emporter  avec  eux ,  car  ils  en 
avaient  peu  pour  la  route  à  faire,  qui 
était  d'un  grand  nombre  de  suides.  Ce- 
pendant les  Syracusains  se  portent  en 
avant ,  et  interceptent  le  passage  que 
l'ennemi  devait  franchir,  la  roche  Acrée, 
émin'dpçe  forte  par  ellermème,  et  bor- 
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dée  des  doux  côtés  de  ravins  escarpés  et  vre  dura  long-temps  ;  maîsles  Athéniens 
profûsds.  Le  lendemain ,  les  Alhéniens  tinrent  ferme.  Après  avoir  ensuite  maf- 
s*avancent;  la  nombreuse  cavalerie  de  ■  ché  près  de  cinq  à  six  stades»  ils  se  re- 


Syracuse et  les  gens  de  trait  les  ar- 
'rôtent,  lancent  des  traits,  voltigent  au- 
'tpur  d'eux.  Après  une  longue  escar- 
mouche, les  Athéniens  retournèrent  au 
lieu  d'où  ils  étaient  partis,  mais  où  ils 
ne  trouvaient  plus  de  vivres,  la  cavale- 
rie ennemie  les  empêchant  de  s'écarter. 


posèrent  dans  la  plaine.  Les  Syracusains 
s'éloignèrent  et  regagnèrent  le  camp. 

Chap.  80.  L'armée ,  réduite  à  la  der- 
nière misère,  manquait  de  munitions 
de  toute  espèce  :  en  tant  d'attaques,  bien 
des  soldats  avaient  été  blessés.  Nicias  el 
Démosthène  jugèrent  à  propos  d'allu- 


Chap.  79.  Le  lendemain  matin,  ils    mer  la  nuit  quantité  de  feux,  et  d'emm^ 


se  remirent  en  marche,  et  s'ouvrirent 
de  vive  force  le  passage  jusqu'à  la  col- 
Kine  fortifiée;  ils  la  trouvèrent  dominée 
devant  eux  par  l'infanterie  disposée  sur 
un  ordre  profond,  parce  que  le  lieu 
était  resserré.  Ils  attaquèrent  le  retran- 
chement :  mais  une  gi-ôle  de  traits  les 
accablait;  les  ennemis,  rangés  en  am- 
phithéâtre, tiraient  en  grand  nombre  à 
la  fois,  et  ces  traits,  lancés  d'en  haut, 
en  devenaient  plus  meurtriers.  Ne  pou- 
vant forcer  la  muraille,  ils  firent  re- 
traite et  prirent  du  repos  :  alors  il  sur- 
vînt du  tonnerre  et  de  la  pluie,  comme 
en  été  aux  approches  de  ^automne.  La 
oonsternation  allait  croissant  :  tout  sem- 
blait conjuré  pour  leur  ruine.  Tandis 
qu'ils  prenaient  un  peu  de  repos,  Gy- 
lippe  et  les  Syracusains  chaînèrent  un 
détachement  d'élever  derrière  eux  un 
mur  Sur  le  chemin  par  où  ils  étaient 
venus  ;  mais  les  Athéniens  envoyèrent 
un  autre  détachement  pour  s'opposer 
à  ce  travail.  Leur  armée  se  rapprocha 
plus  aisément  de  la  plaine,  et  passa  fai 
nuit  en  chemin.  Le  lendemain  ils  allè- 
rent en  avant  ;  mais  l'ennemi  les  en- 
tourant de  toutes  parts ,  en  blessa  un 
grand  nombre  :  il  reculait  quand  les 
Athéniens  s^ébranlaient  ;  il  fondait  sur 
eux  quand  ils  reculaient.  11  pressait 
tartout  les  derniers  rangs ,  dans  l'espoir 
que» s'il  en  mettait  en  fuite,  ne  fût-ce 
|a'in  petit  nombre ,  l'effroi  se  répan* 
4nit  ians  toute  l'armée.  Cette  manœu- 


ner  l'armée,  non  par  la  roule  d'abord 
projetée,  mais  du  côté  de  lu  mer«  par 
une  route  opposée  à  celle  où  les  atteo- 
dait  l'ennemi.  Elle  ne  conduisait  pas  à 
Catane ,  mais  elle  prenait  de  l'autre  cM 
de  la  Sicile,  et  menait  à  Gamarina»  à 
Gela,  à  d'autres  villes  helléniques  et 
barbares  situées danscette  partie  derUe. 
Les  feux  allumés,  on  nuircha  pendant 
la  nuit.  Les  troupes  éprouvèrent  des 
terreurs  paniques ,  comme  il  arrive  sur- 
tout dans  les  grandes  armées,  et  encore 
plus  la  nuit,  quand  il  faut  marcher  à 
travers  le  territoirede  l'ennemi  et  dans  le 
voisinage  de  ses  troupes.  La  division  de 
Nicias ,  qui  formait  l'avant-garde»  pour- 
suivitsa  routeetprit  beaucoup  d'avance» 
celle  de  Démosthène»  qui  formait  à  peu 
près  la  moitié  de  l'armée,  se  coupa  el 
marcha  en  désordre.  Cependant  ^  au 
point  du  jour,  ils  parvinrent  au  boid 
de  la  mer,  prirent  la  route  Hélorine,  et 
s'avancèrent  pour  gagner  et  longer  le 
Cacy paris,  en  suivre  le  cours,  et  péné- 
trer dans  les  terres  en  remontant  ce 
fleuve  :  car  ils  se  flattaient  de  rencontrer 
sur  cette  route  les  Sicules  qu'ils  avaient 
mandés.  Parvenus  au  fleuve,  ils  trou- 
vèrent un  détachement  qui  élevait  un 
mur  et  plantait  des  palis  pour  couper  le 
passage.  Us  forcèrent  le  détachement 
et  marchèrent  vers  un  autre  fleuve» 
TËrinée,  sous  la  conduitede leurs chefa. 
CuAp.  81.  Cependant,  au  point dtt 
jour  >  les  Sy racusaine  et  kss  alliés 
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narènt  l'évasion  des  Athéniens  ;  la  plu- 
part accusaient  Gylippe  de  les  avoir  vo- 
lontairement laissés  échapper.  On  sut 
aisément  le  chemin  qu'ils  avaient  pris  ; 
on  se  met  à  leur  poursuite,  on  les  at- 
teînl  à  l'heure  du  dîner.  La  division  de 
Démoslhcne  était  la  dernière,  parce 
qu'elle  avait  marché  lentement  et  en 
désordre,  à  en  use  des  frayeurs  de  la 
nuit  précédente.  Lesf»nnemis  la  joignent 
eiralfaquenl.  La  civalerîe  n*euf  pasde 
peine  à  investir  ces  troupes  divisées,  et 
à  les  resserrer  dans  un  étroit  espace. 
La  division  de  Nicias  était  en  avant  à 
cebt  cinquante  stades  plus  loin.  Il  l'avait 
conduite  avec'plus  de  célérité,  pensant 
que,  dans  une  telle  circonstance,  s'ar- 
rêter volontairement  et  livrer  des  com- 
bats n'est  pas  un  moyen  de  salut;  mais 
qu'il  faut  se  retirer  le  plus  promptemeflt 
qu'on  peut ,  et  n'ei>  venir  aux  mains 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Démosthèrte 
avait  plus  &  souiïrir;  parti  le  dernier , 
c'était  lui  (jue  sans  cesse  harcelait  l'en- 
nemi. Se  voyant  poursuivi,  il  songl-a 
moins  à  redoubler  de  vitesse  qu'à  se 
mettre  en  ordre  de  bataille.  11  perdit  du 
temps ,  fut  envelopjié ,  et  se  vit  dans  un 
grand  embarras  lui  et  les  siens.  Henfer- 
niés  dans  un  lieu  qu'environnaicùt  des 
murs  et  que  traversait  un  chemin  planté 
d'otiviers,  rlséiaîem  lU)  tontes  parts  acca- 
blés Retraits.  Les  Syracusains  aimaient 
mieut  escarmourcher  ainsi,  que  d'en 
venir  à  un  combat  en  rOgler  car  se  ris- 
quer contre  des  hommes  au  désespoir, 
c'eût  été  travailler  moins  pour  soi  que 
pour  les  Alhéniensf;  et  en  môme  temps, 
chacun  d'eux,  content  d'un  avantage 
inamtenant  bien  assuré ,  épargnait  un 
peu  sa  personne  dans  la  crainte  de  mal- 
heurs qui  Fempécheraient  de  pmliier 
du  succès. 

Cha^.  82.  Dctrant  le  jour,  GyHppeet 
lesr  Syracusains  fatïcSrent  dés  traits  de 
toutes  parts.  Qttand  ils  nréirt  les  Athé-' 
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nîens  et  leurs  alliés  accablés  de  blessu<« 
res  et  de  fatigue,  ils  envoyèrent  offrir 
la  liberté  aux  insulaires  qui  voudraient 
passer  de  leur  côté  ,  ce  qui  fut  accepté 
par  ceux  de  quelques  villes,  mais  en 
petit  nombre.  Il  se  fit  ensuite  une  con« 
veniion  avec  tout  le  reste  de  l'armée. 
Les  soldats  devaient  remettre  leurs  ar» 
mes ,  et  l'on  s'engageait  à  leur  laisser  la 
vie,  sans  y  attenter,  ni  par  des  moyens 
violenSy  ni  par  les  chaînes,  ni  par  le 
refus  de  l'absolu  nécessaire.  Six  mille 
se  rendirent ,  livrèrent  tout  l'argent 
qu'ils  avaient,  le  jetèrent  dans  des  bou- 
cliers dont  ils  emplirent  quatre.  On  les 
mena  aussitôt  à  la  ville.  Nicias  avec  ses 
troupes  parvint  le  môme  jour  au  fleuve 
Érinée ,  et  gagna  une  hauteur  où  il 
Campa. 

CuAp.  dS.  Les  Syracusams  l'atteigni* 
rent  le  lendemain ,  lui  apprirent  que 
Démosthène  s'était  rendu,  et  l'engagè- 
rent à  suivre  cet  exemple.  Ne  vouhmt 
pas  croire  à  ce  rapport,  il  demanda  et 
obtint  la  permission  d'envoyer  un  cava- 
lier. Cet  homme,  de  retour,  lai  ayatft 
confirmé  le  rapport ,  il  déclara  à  Gylippé 
etanx  Syracusains,  par  un  héraut, qult 
était  pitt  à  stipuler  an  nom  d'AihénéS 
qu'elle  leur  rembourserait  les  frais  de 
la guene,  à  condhion  qu'ils  laisserafent 
partir  son  armée.  Il  offrait  de  donner  en 
étages,  jusqu'au  payement  de  la  som^ 
me,  des  citoyens  d'Athènes ,  tm  homme  ^ 
par  talent.  Les  Syracusains  et  Gytippéi 
rejetèrent  la  [nroposition,  attaquèrent  Im 
Athéniens,  les  enveloppèrent,  et,  dé 
toutes  parts ,  tirèrent  sur  eux  jusqu'au 
soir.  Ceux-ci ,  manquant  de  vivreset  de 
tonte  autre  munition ,  étaient  bien  mal- 
heureux; cependant  ils  voulurent  pro- 
fiter pour  partir  du  l'epos  de  la  nuit.  Us 
prirent  leurs  armes,  mais  sans  pouvoir 
échappera  la  vigilance  des  Syracusains, 
qui  chantèrent  le  [)éan.  Les  Athéniens, 
se  voyant  découverts ,  qutttôrent  leafê 


408 


THUCYDII>£»    LIV,    VJI. 


armes  »  à  Texception  de  irois  cents  hom- 
mes qui  forcèrenl  la  garde  et  allèrent  la 
nuit  où  ils  purent. 

.  CoAP.  84.  Le  jour  venu ,  Niciasse  mit 
en  marche.  Les  Syracusains  et  les  alliés 
continuaient  de  les  hareeler  de  toutes 
parts,  de  tirer  des  flèches  et  de  lancer 
des  javelots.  Cependant  les  Athéniens  se 
hâtaient  d'arriver  au  fleuve  Assinare , 
toujours  assaillis  de  cavaliers  et  autres 
troupes,  mais  se  flattant  d*ètre  mieux 
s'ils  passaient  le  fleuve ,  et  d'ailleurs 
épuisés  et  tourmentés  par  la  soif  :  ils  y 
parviennent ,  s*y  précipitent  en  désor- 
dre ;  c'est  à  qui  passera  le  premier. 
L^ennemi  qui  les  presse ,  rend  le  passage 
d^fiicile  :  obligés  de  se  serrer  en  avan- 
çant ,  ils  tombent  les  uns  sur  les  autres 
et  se  foulent  aux  pieds  ;  se  heurtant  con- 
tre les  javelots  de  leurs  voisins,  s'em- 
batrassant  dans  les  ustensiles,  les  uns 
se. tuent ,  d  autres  sont  entraînés  par  le 
courant.  Les  bords  élaieut  escarpés  :  les 
Syracusains,  qui  avaient  gagné  l'autre 
rive,  tiraient  d'en  haut  sur  des  infor- 
tunés qui  se  livraient  avidement  au  plai- 
sir d'étancher  leur  soif  et  qui  se  met- 
taient d'eux-mêmes  en  désordre  dans  un 
fleuveprofond.LesPéloponnésiensydes- 
oendent  et  en  font  un  afireux  carnage. 
L'eau  se  trouble ,  mais ,  toute  bourbetise 
et  sanglante ,  on  la  boit  encore ,  on  se 
la  dispute  les  armes  à  la  main. 

Chap.  85.  Enfin  les  morts  étant  les 
uns  sur  les  autres  entassés  dans  le 
fleuve,  et  l'armée  abîmée,  ceux-ci  ayant 
péri  submergés ,  ceux-là  se  trouvant  at- 
teints par  la  cavalerie,  Nicias  se  rendit 
à  Gylippe,  à  qui  il  se  fiait  plus  qu'aux 
Svracuv.ains,  et  se  remit  à  la  discrétion 
iicb  l^cédémonienset  de  ce  général ,  en 
les  priant  d'arièlei*  le  carnage.  Gylippe 
aloi^  ordonna  de  faire  prisonnière  la 
division  de  Micias.  On  emmena  vivans 
tous  ceux  que  les  Syracusains  n'avaient 
{tas  cachés  (ils  en  avaient  caché  beau- 


coup!,  et  on  envoya  à  la  poursuite  des 
troisoentsqui  avaient  échappé  à  la  garde 
pendant  la  nuit,  et  que  l'on  arrêta.  Le 
nombre  de  ceux  que  l'on  fit  en  masse 
prisonniers  de  l'état  n'était  pas  considé» 
rable;  ceux  qui  furent  dérobés  par  des 
particuliers  étaient  nombreux.  La  Sicile 
en  fut  remplie.  Ils  n'appartenaient  point 
à  l'état,  ne  s'étant  pas  rendus  sur  con- 
vention, comme  les  soldats  de  Démo»- 
thène.  11  y  eut  beaucoup  de  morts,  car 
cette  action  avait  été  aussi  meurtrière 
qu'aucune  autre  de  cette  guerre.  Il  avait 
aussi  péri  bien  du  monde  dans  les  atta- 
ques que  les  Athéniens  avaient  eues  i 
soutenir  dans  la  marche.  Cependant 
beaucoup  s'évadèrent ,  les  uns  8ur4^ 
champ ,  les  autres  dans  la  suite ,  et  apièa 
avoir  été  réduits  en  esclavage  :  Gaiane 
leur  offrait  im  refuge. 

Ghap.  86.  Les  Syracusains  et  les  al* 
liés  se  réunirent  et  retournèrent  à  la 
ville,  emmenant  avec  eux  le  plus  de 
prisonniers  et  de  dépouilles  qu'il  leur 
fut  possible.  Qtiant  au  resté  des  prison- 
niers ,  soit  Athéniens ,  soit  alliés  d'A- 
thènes ,  on  les  descendit  dans  les  car- 
rières, où  l'on  croyait  la  garde  plus 
sûre.  Micias  et  Démosthène  furent  mas- 
sacrés :  ce  fut  contre  la  volonté  de  Gy- 
lippe ,  qui  pensait  être  glorieusement 
récompensé  de  sa  longue  lutte  en  ame- 
nant aux  Lacédémoniens ,  entre  autres 
trophées,  les  généraux  qu'on  lui  avait 
opposés.  Démosthène  était  l'homme  que 
les  Lacédémoniens  haôsaient  le  plus, 
à  cause  du  mal  qu'il  leur  avait  fait  à 
Sphactérie  et  i  Pyk»  :  au  contraire  ib 
aimaient  Nicias  pour  les  services  qu'il 
leur  avait  rendus  dans  cette  même  cir- 
constance; car  il  s'était  signalé  par  son 
zèle  en  faveur  des  prisonniers  de  l'ile, 
et  avait  déterminé  les  Athéniens  à  con- 
clure l'aooordqui  leur  donnait  la  liberté. 
Ges  bons  offices  lui  ayant  mérité  la  bienr 
veillanoe  des  Lacédémoniens,  il  s'était, 
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avec  une  entière  confiance  >  remis  à  la 
foi  de  Gylippe.  Mais  des  Syracusains 
le  craignaient ,  disait-o*^ ,  parce  qu'ils 
avaient  eu  des  intelligences  avec  lui  ;  s'il 
était  mis  à  la  torture,  il  leur  donnerait 
de  l'inquiétude  au  milieu  de  leurs  pros- 
pérités. D*autres ,  et  surtout  les  Corin- 
thiens, appréhendaient  qu'étant  riche, 
il  ne  séduisît  des  gens  qui  le  feraient 
échapper,  et  qu'il  ne  parvînt  à  leur  sus- 
citer encore  de  nouvelles  aflaires.  Ils 
gagnèrent  les  alliés  et  le  tuèrent.  Telles 
furent  à  peu  près  les  causes  de  la  mort 
de  l'homme  qui,  de  tous  les  HeUènes 
de  mon  temps,  mérita  le  moins,  par 
sa  piété,  d'éprouver  un  tel  sort. 

Chàp.  87.  Quant  aux  prisonniers 
renfermés  dans  les  carrières ,  les  Syra- 
cusains  les  traitèrent  durement  dès  les 
premiers  jours.  En  effet ,  dans  un  lieu 
profond  et  à  découvert,  où  ils  étaient 
en  grand  nombre,  les  ardeurs  du  soleil, 
d'abord ,  et  un  air  étouffant ,  les  incom- 
modaient ;  et  ensuite  les  nuits  fraîches 
d'automne  changeaient  la  constitution 
du  corps  et  amenaient  la  faiblesse  et  les 
maladies  qui  en  sont  la  suite.  Contraints 
de  satisfaire,  en  un  lieu  resserré,  à  toutes 
les  nécessités  de  la  vie,  et  de  souffrir 
près  d'eux  des  morts  enUissés  les  uns 
sur  les  autres,  ils  périssaient,  les  uns 
de  leurs  blessures,  les  autres  des  varia- 
lions  qu'ils  éprouvaient  ou  d'autres 
causes  semblables.  Respirant  une  in- 
su pportable  odeur ,  ils  étaient  tourmen- 
t(js  tout  ensemble  par  la  soif  et  la  faim  : 
car ,  durant  huit  mois ,  on  donna  à  cha- 
cun d'eux  une  cotyle  d'eau  et  deux  co- 
tyles  de  blé.  De  ces  maux  et  d'autres 
qu'ils  devaient  souffrir,  jetés  dans  un 
lel  lieu ,  aucun  ne  leur  fut  épargné.  Ils 
furent  ainsi  resserrés  pendant  soixante- 
dix  jours.  On  ne  garda  ensuite  que  les 
Athéniens  et  ceux  de  Sicile  et  d'Italie 
qui  avaient  porté  les  armes  avec  eux  ; 
te  iMa  fui  vendu.  On  ne  saurait  dire 


« 
exactement  le  nombre  des  prisonniers; 

mais  il  ne  se  monte  pas  à  moins  de  sept 
mille.  Ce  fui  en  effet  pour  les  Hellènes 
le  plus  cruel  des  désastres  de  cette 
guerre  :  ce  fut  aussi ,  à  mon  jugement, 
de  tous  les  événemens  qu'aient  éprou- 
vés les  Hellènes  et  dont  on  ait  conservé 
le  souvenir,  le  plus  glorieux  pour  les 
vainqueurs ,  le  plus  funeste  pour  les 
vaincus.  Ceux-ci,  entièrement  défaits» 
n'eurent ,  à  aucun  égard  ,  de  légers 
maux  à  souffrir  :  ce  fut  une  destruction 
complète  :  armée,  vaisseaux,  ils  perdi- 
rent tout;  et  d'une  multitude  innom- 
brable, il  ne  revint  chez  eux  qu'un  petit 
nombre  d'hommes.  Tels  furent  les  évé- 
nemens de  la  guerre  de  Sicile. 
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Chapitre  premier.  Athènes  a  bientôt 
reçu  les  nouvelles  de  la  catastrophe. 
Elles  trouvèrent  long-temps  des  incré- 
dules ;  même  sur  le  témoignage  des 
guerriers  de  la  première  distinction 
échappés  au  combat ,  on  doutait  que  la 
défaite  eût  été  si  générale.  Mais  la  vé- 
rité enfin  connue,  on  prit  en  haine  les 
orateurs  dont  les  voix  avaient,  réunies, 
inspiré  tant  de  zèle  pour  l'expédition» 
comme  si  le  peuple  ne  l'avait  pas  lui- 
môme  sanctionnée.  Les  publicateurs 
d'oracles,  les  devins,  et  tous  ceux  qui , 
en  échauffant  les  esprits ,  avaient  amené 
à  croire  qu'on  se  rendrait  maître  de  la 
Sicile ,  furent  les  objets  de  l'indignation 
publique.  On  n'avait ,  de  toutes  parts» 
que  sujet  de  douleurs,  et  aux  calamités 
qu'on  venait  d'éprouver  se  joignaient 
la  terreur  et  une  profonde  consternation. 
D'un  côté,  chacun  avait  à  gémir  en  par- 
ticulier sur  ses  pertes ,  et  la  république 
à  regretter  cette  multitude  d^hoplites  » 
de  cavaliers ,  cette  jeunesse  florissante 
qu'elle  n'était  plus  en  état  de  remplacer; 
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do  l'autre ,  on  ne  voyait  plus  dans  les 
chantiers  de  vaisseaux  en  état  de  tenir 
iher,  plus  d  aident  dans  le  trésor,  plus 
de  matelots  pour  la  flotte;  et,  dans  une 
telle  détresse,  nulle  espérance  de  salut. 
Les  Athéniens  croyaient  que  soudain  les 
peuples  de  la  Sicile  navigueraient  contre 
le  Pirée,  surtout  après  une  si  mémora- 
ble victoire  ;  que ,  de  leur  pays  même , 
des  Péloponnésiens  et  autres  voisins, 
avec  un  appareil  deux  fois  plus  formi- 
dable, les  presseraient  et  par  terre  et 
par  mer  ;  qu'à  tant  d'ennemis  se  join- 
draient leurs  propres  alliés  révoltés.  On 
décréta  néanmoins  qu'il  fallait,  autant 
que  le  permettraient  les  circonstances, 
ne  pas  céder,  équiper  môme  une  flotte, 
se  procurer ,  comme  on  pourrait ,  des 
bois  de  construction  et  de  l'argent  ;  tenir 
les  alliés ,  et  l'Eubée  surtout ,  en  res- 
pect; mettre  de  l'économie  dans  les  dé- 
penses de  l'intérieur  de  la  ville  ;  élire  un 
conseil  de  sages  vieillards,  qui  s'occu- 
perait des  décrets  préparatoires  qu'exi- 
geraient les  conjonctures  critiques;  en- 
fin (car  tel  est  l'usage  du  peuple) ,  on 
était  prêt  »  dans  la  terreur  subite  qui 
frappait  les  esprits ,  à  rétablir  le  bon 
ordre  dans  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement. Ce  qu'on  venait  de  décréter,  on 
l'exécuta.  L'été  finissait. 

CuAP.  2.  L'hiver  suivant,  la  grande 
catastrophe  des  Athéniens  en  Sicile 
exalta  les  esprits  de  tous  les  Hellènes. 
Ceux  qui  n'étaient  alliés  ni  de  l'un,  ni 
de  l'autre  parti ,  se  croyaient  obligés  de 
prendre  les  armes  sans  même  attendre 
qu'ils  y  fussent  invités  :  ils  voulaient 
xharcher  contre  Athènes,  persuadés, 
chacun  en  particulier,  que  les  armées 
dfe  cette  république  seraient  venues  fon- 
dre sur  eux  ,  si  les  aflafres  de  Sicile 
aVaîent  prospéré  ;  que  d'ailleurs  on  ver- 
rtît  bientôt  finir  cette  guerre ,  et  qu'il 
serait  beau  d'y  avoir  eu  quelque  part. 
Les  alliés  des  Lacédémonîens ,  tous  una« 
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nimement ,  se  sentaient  plus  d  ardeur 
que  jamais  à  terminer  promptemcnt  les 
maux  qu'ils  enduraient;  mais  surtout 
les  sujets  d'Atliènes ,  même  sans  con- 
sulter leurs  forces,  étaient  prêts  à  se 
soulever,  jugeant  des  aflaires  dans  un 
moment  d'enthousiasme,  et,  dans  leurs 
conjectures,  n'accordant  pas  aux  Athé- 
niens la  moindre  chance  de  salut  pour 
l'année  suivante.  Lacédémone  était  en- 
couragée par  foutes  ces  considérations, 
et  surtout  parce  qu'au  retour  du  prin- 
temps les  alliés  de  Sicile ,  avec  une  puis- 
sance formidable  ,  seraient  alors  con- 
traints, par  la  nécessité  môme,  d'unir 
leurs  vaisseaux  à  ses  flottes.  De  toutes 
parts  flattée  des  plus  belles  espérances, 
elle  voulait  sans  délai  reprendre  les  ar- 
mes :  elle  se  représentait  que  cette 
guerre  heureusement  terminée  la  met- 
trait pour  l'avenir  à  l'abri  des  dangers 
qu'elle  aurait  eus  à  redouter  de  la  part 
des  Athéniens  s'ils  avaient  ajouté  la  do- 
mination delà  Sicile  à  leur  puissance, 
et  que,  les  détruisant  eux-mêmes,  elle 
deviendrait  paisiblement  la  dominatrice 
de  toute  l'Hellade. 

Ghàp.  3.  Agis ,  dans  ce  même  hiver, 
partant  de  Décélie  avec  des  forces  con- 
sidérables, recueillit,  pour  l'entretien 
de  la  flotte,  les  contributions  des  alliés. 
Il  gagna  le  golfe  Maliaque ,  fil  un  grand 
butin  sur  les  Étéens,  anciens  ennemis 
de  sa  nation,  et  le  convertit  en  aident. 
Il  exigea  aussi  des  otages  et  des  contri- 
butions pécuniaires  des  Achéens  phtio- 
tes  et  des  au  très  peuples  de  celte  contrée, 
sujets  de  la  Thessalie,  quoique  les  Thes- 
saliens  se  plaignissent  de  ces  vexations 
et  les  supportassent  impatiemment.  Il 
Jé()Osa  les  otages  à  Corinthe ,  dont  il  t&- 
cha  d'^obtenir  l'alliance.  Les  Lacédémo- 
nîens exigèrent  des  villes  qu'elles  Con- 
struisissent cent  vaisseaux ,,  s'obligèrent 
eux-mêmes  à  en  fournir  vingt-cinq, 
ainsi  que  les  Béotiens  ;  en  demandèrenf 
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quinze  Mtix  Phocéens  el  aux  Locriens,  le 
même  nombre  aux  Corinlhiens  ;  dix  aux 
Arcadiens«  aux  Pelléniens  eiaux  Siq^o- 
nkm;  autant  aux  Mégnrîens,  aux  Tré- 
aéniens,  aux  Ëpidaurîens  et  aux  Her- 
mîoniem.  Ils  firent  toutes  leurs  disposi- 
tions pour  ouvrir  la  campagne  à  l'entrée 
du  printemps. 

Chap.  4.  Les  Athéniens,  comme  ils 
l'avaiefiC  résolu ,  se  procurèrent  aussi, 
pendant  Fhiver,  des  bois  de  construc- 
tion ,  mirent  des  vaisseaux  sur  le  chan- 
tier,  et  rortifièrent  3iinium,  pour  que 
les  bfttimens  qui  leur  apporteraient  des 
subsistances  pussent  ^  sans  crainte  de 
Tennemi ,  doubler  le  promontoire  sans 
danger.  Ils  abandonnèrent  le  fort  qu*ils 
avaient  élevé  dans  la  Laconie ,  lorsqu'ils 
côtoyaient  le  Péloponnèse  pour  aller  en 
Sicile,  et  tout  ce  qui  leur  paraissait  en- 
traîner des  dépenses  superflues  »  s'impo- 
sant  une  stricte  économie,  et  s'appli- 
quant  surtout  à  prévenir  la  défection 
des  alliés. 

GttAP.  6.  Tandis  qu'on  agissait  ainsi 
de  part  et  d'autre,  et  qu'on  se  livrait 
aox  apprêts  de  la  guerre  avec  la  même 
ardeur  que  si  on  la  commençait ,  les 
peuples  de  l'Eubée,  cet  hiver  même, 
furent  les  premiers  à  traiter  avec  Agis 
pour  se  détacher  d'Athènes.  II  accueillit 
leur  proposition ,  et  flt  venir  de  Lacédé- 
mone,  pour  les  commander,  Alcamène, 
fils  de  Sthénélâîdas ,  et  Hélanthe.  Ils  ar- 
rivèrent ,  afnenantaveceux environ  trois 
cemsnéodamodes.  Agis  travaillait  à  leur 
préparer  le  passage ,  quand  les  Lesbiens 
se  présentèrent  aussi  dans  le  dessein  de 
86  soulever  contre  Athènes.  Les  Béotiens 
étMent  d'intelligence  avec  eux ,  el  Agis, 
à  leur  soflicrtatton ,  convint  de  suspén- 
dfe  l'exécution  de  ses  projeis  contre 
l'Eubée,  fit  les  dispositions  nécessaires 
pour  liivoriser  la  défection  des  Lesbiens, 
et  leur  donna ,  pour  diriger  le  complot, 
àkkwèù»,  qui  allait  Ëdre  voile  pour  leur 
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Ile  :  il  agissait  sans  piciKlrc  les  ordres' 
des  Lacédémonîous  ;  car  tout  le  temps' 
qu'il  occupa  Décélie,  il  fut  maftré,  avec 
les  forces  qui  lui  élaîcnt  confiées,  d'en- 
voyer des  troupes  partout  où  il  voulait 
et  de  les  rappeler  ensuite,  et  d'exiger 
des  coniribufîons  en  argent.  On  peut 
dire  qu'à  cette  ('poquelesallîés  lui  obéis- 
saient bien  plus  qu'aux  Lacédémoniens 
de  Sparte  :  en  effet ,  les  forces  qu'il  avait' 
à  ses  ordres  le  rendaient  redoutable  en 
tout  lieu.  Il  embrassa  les  intérêts  des 
Lesbiens.  Les  habitans  de  Chics  et  d'fi-  ' 
rythres,  non  moins  disposés  à  la  défec- 
tion, ne  s'adressèrent  point  à  lui,  mats 
à  Lacédémone.  On  remarquait  parmi 
eux  un  envoyé  de  Tissapherne,  qui  gou-  ' 
vernail  les  provinces  maritimes  au  nom 
de  Darius,  filsd^Artaxerxès.  Tissapherne 
excitait  les  Péloponnésiens  à  la  guerre, 
et  promettait  de  pourvoir  à  la  subsis» 
tance  de  l'armée.  Le  roi  venait  de  lui* 
demander  les  tributs  arriéres  de  sa  sa^*' 
trapie,  qu'il  ne  pouvait,  à  cause  des 
Athéniens ,  se  faire  payer  des  villes  hel- 
léniques. Il  espérait ,  quand  il  aurait  hu- 
milié Athènes ,  toucher  plus  aisément 
ses  contributions,  amener  les  Lacédé- 
monieiis  à  l'alliance  du  roi,  et  lui  en- 
voyer, mort  ou  vif,  suivant  l'ordre  dô 
ce  prince ,  .\morgès ,  bâtard  de  Pissu- 
thnès,  qui  s'était  révolté  dans  la  Carie. 
Les  habitans  de  Chios  et  Tissaphernd  ' 
agirent  de  concert. 

Chap.  6.  Vers  le  môme  temps,  Callî- 
gite,  fils  de  Laophon  de  Mégare,  etTi- 
magoras ,  filsd'AthénagorasdeCyzique» 
tous  deux  exilés,  et  qui  avaient  trouvé 
tin  asile  auprès  de  Pharnabaze,  fils  de 
Pharnace,  arrivent  à  Lacédémone.  Phar- 
nabaze  les  députait  pour  engager  cette  . 
républiqueùenvoyeruneflottesurl^Hel- 
lespont,  et  afin  encore,  ce  que  Tissa- 
pherne avait  fort  à  cœur ,  de  soulever 
contre  Athènes,  s'il  était  possible,  les 
villes  de  sou  gouvernement  pour  en 
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cefoirles  tribats»  eidese  donner  le  mé- 
rite d'engager  au  plus  l6t  les  Laoédémo- 
niensdans  l'alliance da  roi.  Comme  les 
émissaires  de  Pharnabaze  et  de  Tissa- 
pherne  négociaient  séparément ,  il  s'é- 
leva devvives  contestations  entre  les  La- 
cédémoniens,  les  uns  voulant  qu'on  en- 
voyât des  vaisseaux  et  des  troupes  dans 
rionie  et  à  Ghios;  les  autres ,  que  cet  en- 
¥oi  fût  pour  l'Hellespont.  Cependant  les 
sollicitations  de  Tissapherne  et  des  ha- 
bitans  de  Cbios  furent  bien  mieux  ac- 
cueillies y  soutenues  par  Alcibiade ,  qui, 
par  ses  ancêtres ,  était  étroitement  uni  à 
Endius  par  le  lien  de  l'hospiialité,  à  tel 
point  que  la  maison  d'Alcibiade  avait 
adopté  un  nom  lacédémonien ,  car  le 
père  d'Endius  s'appelait  Alcibiade.  Les 
Lacédémoniens  ne  laissèrent  pas  d'en- 
voyer d'abord  à  Chios  un  périèce ,  nom- 
mé Phrynis»  pour  reconnaître  si  celte 
république  avait  autant  de  vaisseaux 
qu'elle  l'annonçait ,  et  si  d'ailleurs  ses 
moyens  répondaient  à  ce  que  publiait 
la  renommée.  Sur  le  rapport  aftirmatif 
decetenvoyé,  ils  firent  aussitôt  alliance 
avec  les  habitans  de  Chios  et  d'Êrythres  ; 
décrétèrent  qu'il  leur  serait  envoyé  qua- 
rante vaisseaux,  vu  qu'ils  n'en  avaient 
pas  moins  de  soixante  fournis  par  les 
villes  que  ceux  de  Chios  avaient  indi- 
quées. Ils  allaient  d'abord  en  faire  partir 
dix  avec  Mélancridas»  qui  les  comman- 
dait; mais,  après  un  tremblement  de 
terre  qui  survint  »  ils  n'en  appareillèrent 
que  cinq  an  lien  de  dix ,  et  nommèrent 
pour  les  commander  Chalcidée,  au  lieu 
de  Mélancridas.  L'hiver  finissait,  et  la 
dix-neuTième  année  de  la  guerre  que 
Thucydide  a  écrite. 

Chap.  7.  Dès  le  commencement  de 
Télé  suivant,  ceux  de  Chios  pressèrent 
l'expédition  de  la  flotte.  Ils  craignaient 
que  les  négociations»  toutes  conduites  à 
rinsu  d'Athènes ,  ne  parvinssent  à  sa 
cbnnaiasance.  Les  Lacédémoniens,  sur 
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leurs  instances ,  dépêchèrent  à  Gorinthe 
deux  Spartiates,  afin  que  tous  les  vaia» 
seaux ,  soit  ceux  qu'Agis  appareillait 
pour  Lesbos,  soit  d'autres  encore  de  la 
mer  de  Crissa ,  allassent  promptement, 
par-dessus  l'isthme ,  dans  la  mer  qui  re* 
garde  Athènes ,  et  fissent  tous  voile  pour 
Chios.  La  totalité  des  vaisseaux  alliés,  au 
point  du  départ ,  était  de  trente-neuf. 

Chap.  8.  Calligiieet  Timagoras  refu- 
sèrent, au  nom  de  Pharnabaze,  de 
prendre partàcetteexpédiliou  de  Chios, 
et  ne  donnèrent  pas  les  vingt  talents 
qu'ils  avaient  apportés  pour  l'envoi  de 
la  flotte;  et  postérieurement  ils  réso- 
lurent, de  leur  propre  autorité,  de  se 
joindre  à  un  autre  armement.  Agis, 
voyant  les  Lacédéniooiens  se  prononcer 
d'abord  pour  Chios ,  n*émil  pas  un  vœu 
contraire  :  en  conséquence,  les  alliés 
rassemblés  à  Corinihe  délibérèrent  ei 
arrêtèrent  de  se  rendre  d'abord  à  Chios, 
sous  le  commandement  de  Chalddée, 
qui  avait  équipé  les  cinq  vaisseaux, 
dans  la  Laconie;  d'aller  ensuite  à  Les* 
bos,  accompagnés  aussi  du  général  Alca- 
mène ,  sur  lequel  Agis  avait  les  mêmes 
vues;  de  là,  de  passer  dans  THelles* 
pont  (expédition  dont  on  avait  chargé 
Cléarque,  fils  de  Ramphias);  de  trans- 
porter par-dessus  l'isthme  b  moitié  des 
vaisseaux ,  qui ,  sans  délai ,  mettraient 
en  mer,  afin  que  les  Athéniens  ne  fis- 
sent pas  plus  attention  à  la  flotte  qui 
allait  faire  voile  qu'à  celle  qui  partifait 
ensuite:  car,  de  ce  côté,  ils  ne  met- 
taient aucun  mystère  à  l'expédition, 
pleins  de  mépris  pour  Timpuissanoe 
d'Athènes,  qui  ne  se  montrait  nulle 
part  avec  une  flotte  importante.  Con- 
formément à  cette  résolution,  vingt-un 
vaisseaux  furent  sur-le-ciiamp  passés 
par-dessus  l'isthme. 

Chap.  9.  Les  alliés  pressaient  le  dé- 
part; mais  les  Corintliiens  montraient 
peu  d'empressement  à  s'embarquer  avec 
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eux  avant  la  célébration  des  jeux  isthmi- 
ques.  Agis,  approuvant  qu'ils  ne  vio- 
lassent pas  la  trêve,  voulait  que  l'expé- 
dition se  fit  en  son  nom.  Les  Corinthiens 
ne  goûtant  pas  cette  idée,  et  rafTaire 
traînant  en  longueur,  les  Athéniens 
pressentirent  plus  facilement  les  projets 
de  Chios,  et  chargèrent  de  leurs  récla- 
mations et  de  leurs  plaintes  Aristocrate , 
Tun  de  leurs  généraux.  Ceux  de  Cbîos 
nièrent  les  griefs ,  et ,  comme  alliés ,  re- 
çurent l'ordre  d'envoyer  des  vaisseaux , 
gages  de  fidélité  :  ils  en  envoyèrent  sept. 
La  raison  de  cet  envoi ,  c'est  que  le 
parti  populaire  ne  savait  rien  de  ce  qui 
se  tramait ,  et  que  les  partisans  de  l'oli- 
garchie, qui  voyaient  tout /ne  vou- 
laient pas  indisposer  contre  eux  la 
multitude  avant  d'avoir  reçu  un  renfort, 
et  d'ailleurs  ne  s'attendaient  plus  à  l'ar- 
rivée des  Péloponnésiens,  qui  tardaient 
i  paraître. 

Chàp.  10.  Cependant  on  célébrait  les 
jeux  isthmiques.  Les  Athéniens  se  ren- 
dirent, selon  leur  promesse,  à  ce  specta- 
cle religieux ,  et  pénétrèrent  mieux  aloi-s 
les  projets  de  ceux  de  Chios.  I>e  retour, 
ils  prirent  leurs  mesures  pour  que  la 
flotiedeCorinthe  ne  partit  pas  à  leur  insu 
de  Cenchrées.  Après  la  fête,  vingt-un 
vaisseaux ,  commandés  [>ar  Alcamène , 
cinglaient  vei'S  Chios  :  les  Athéniens , 
s'avançimt  à  leur  rencontre  avec  un 
nombre  de  vaisseaux  d'abord  égal,  cher- 
chaient à  les  pousser  vers  la  haute  mer  : 
mais,  après  bien  du  temps,  les  Pélopon- 
nésiens,  loin  de  se  laisser  attirer,  s'étant 
éloignés  de  la  haute  mer,  les  Athéniens 
se  retirèrent  aussi  (car  ils  ne  se  fiaient 
pis  aux  sept  vaisseaux  de  Chios  qui  fai- 
saient partie  de  leur  flotte)  :  mais  en 
ayant  ensuite  appareillé  une  autre  de 
trente-sept  voiles,  ils  les  atteignirent 
'  comme  ils  longeaient  les  côtes ,  et  les 
poursuivirent  jusqu'au  Piréum  ,  lieu 
désert  »  qui  est  le  dernier  des  ports  de  la 


Liv.  viir.  418 

Corinthie,  vers  les  frontières  de  TËpi- 
daurie.  Les  Péloponnésiens  perdirent 
un  vaisseau  qui  était  au  large,  rallièrent 
les  autres  et  prirent  terre.  Us  Athéniens, 
les  ayant  attaqués  et  par  mer  et  par 
terre,  les  jetèrent  dans  le  troubhet  la 
confusion,  brisèrent  sur  lerivagû  ^  plus 
grande  partie  des  b&timens,  et  tuèrent 
le  commandant  Alcamène  :  poureux,  ils 
ne  perdirent  que  peu  des  leurs. 

Chap.  11 .  Les  combattans  s'étant  sé- 
parés,  les  Athéniens  bloquèrent  la  flotte 
ennemie  avec  un  nombre  suffisant  de 
vaisseaux ,  et  gagnèrent  avec  le  reste  un 
ilôt  voisin.  Ils  y  campèrent  et  envoyèrent 
à  Athènes  demander  du  renfort  :  car  le 
lendemain  étaient  arrivés  au  secours  des 
Péloponnésiens,  lesCorinthiens,  et,  peu 
après,  d'autres  peuples  du  voisinage.  A. 
la  vue  de  Uint  de  difficultés  pour  défen* 
dre  leur  flotte  en  un  lieu  désert,  les  P6* 
loponnésiens  éuient  dans  une  grande 
perplexité.  Us  avaient  voulu  d'abord 
l'incendier;  mais  ensuite  ils  se  décidé* 
rent  à  la  tirera  sec,  enchargeantl'inliBUii- 
terie  de  la  garder  jusqu'à  ce  qu'il  s'offrit 
quelque  moyen  de  salut.  Agis,  qui  ju- 
geait toute  la  grandeur  du  danger,  leur 
avait  envoyé  le  Spartiate  Thermon. 
Quant  aux  Lacédémouiens,  on  les  avait 
précédemment  informés  que  les  vai»» 
seauxavaient  passél'isthmezenefiet,  les 
éphores  avaient  enjoint  à  Alcamène  de 
transmettre  sans  délai  la  nouvelle  par 
un  cavalier.  A  l'arrivée  du  message»  ils 
voulaient  envoyer  les  cinq  vaisseauxsous 
la  conduite  de  Chalcidée»  en  lui  adyoi* 
gnanl  Alcibiade.  On  en  pressait  le  dé" 
pari ,  quand  on  apprit  que  la  flotte  était 
bloquée  dans  le  Piréum.  Gonsiernésde 
voir  si  mal  commencer  l'expédition  de 
rionie,  ils  songeaient,  non  plus  i 
faire  sortir  des  vaisseaux  de  leur  port, 
mais  à  en  rappeler  quelques-unsqui  déji 
étaient  en  mer. 

G^AF.  12.  Alcibiade  n'en  fut  pas  pitt- 
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l6i  inslmic  qu'il  conjura  de  nouveau 
Endîuft  et  les  autres  éphores  de  ne  pas 
abandonner  l'expédition  par  décourage- 
ment :  il  représenta  qu'on  arriverait  à 
Cbios  avant  qu'il  pût  y  parvenir  aucune 
nouvellede  l'échec  de  la  Hotte  :  lui-mê- 
me,  abordant  en  lonie  et  dépeignant  la 
faiblesse  d'Athènes  et  l'ardeur  de  Lacé- 
ilémone»  déciderait  facilement  les  villes 
à  se  soulever ,  et  [laraîtrait  plus  que  per- 
aoime  mériter  de  la  confiance.  Il  dit  en 
parliculierà  Endius  qu'il  serait  glorieux 
pour  lui  de  soustraire  l'Ionie  à  l'alliance 
d'Atliènes;  de  procurer  à  Lacédémone 
celle  du  grand  roi ,  et  d'enlever  ce  suo- 
oès  à  AgiSy  son  ennemi  :  car  Alcibiade 
était  alors  ennemi  d'Agis.  Il  persuada 
Bndios,  partit  avec  les  cinq  vaisseaux 
que  commandait  Chalcidée ,  et  fil  le  tra- 
jet en  crande  diligence. 
'   Chàp.  13.  Vers  le  même  temps  reve- 
naient de  Sicile  les  seize  vaisseaux  du 
Péloponnèse  que  Gylippc  avait  amenés 
an  secours  des  Syracusins,  et  à  qui , 
ssr  les  côtes  de  la  Leucadie,  les  vingt- 
aepi  vaisseaux  d'Athènes ,  commandés 
par  HippoclèSy  fils  de  Ménippe ,  avaient 
disputé  leur  retour  dans  l'Hellade.  Je  ne 
parle  pas  des  autres  vaisseaux  de  la 
flotte  corinthienne^  car  tous ,  un  seul 
excepté ,   édiappés    aux    Atliéniens , 
avaient  abordé  à  Corinthe. 
'  Chap.  14.  Chalcidée  et  Alcibiade, 
craignant  d'être  découverts»  faisaient  pri- 
sonniers tous  ceux  qu'ils  rencontraient 
im  leur  route.  Le  premier  point  du 
continent  qu'ils  louchèrent  fut  Coryce. 
Après  y  avoir  déposé  les  prisonniei'S, 
ils  s'abouchèrent  avec  des  habitans  de 
Jhios  qui  étaient  d'intcil  igence  avec  eux, 
ii  dont  l'avis  fut  qu'ils  abordassent  sans 
«se  faire  annoncer.  Ils  apparaissent  sou- 
dain. La  surprise  et  l'efiroi  saisissent  les 
esprits  de  la  multitude  :  quant  aux  pr- 
lisans  de  l'oligarchie,  ils  s'étaient  arran- 
gés de  manière  que  le  sénat  les  trouvât 
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convoquéaXhalcidéeet  Alcibiade 
sent  que  d'autres  vaisseaux ,  en  grand 
nombre,  faisaient  voile  pour  Ghioa,  mais 
ne  disent  rien  de  la  flotte  bloquée  an 
Piréum;  déterminent  de  nouveau  oeul 
de  Cbioset  l'Erythrée  à  se  détacher  d'A 
thènes,et  partent  ensuite  avec  trois  vaia 
seaux  pour  Clazomènes  qu'ils  soulevè- 
rent .LesClazoméniens  passèrent  aussiitt 
sur  le  continent  et  fortifièrent  Policboa  » 
asile  qu'ils  se  ménageaient  dans  le  cas 
où  il  £audrait  abandonner  la  petite  lie 
qu'ils  habitaient.  Les  rebelles  étaieal 
tous  occupés  de  fortifications  et  de  pié» 
paratifs  de  guerre. 

Chap.  15.  Athènes  reçoit  bientôt  les 
nouvelles  de  Cbios.  Les  Athéniens  sa 
persuadent  qu'un  danger  trop  mani- 
(este  les  menace;  que  le  reste  des  alliés 
ne  tardera  pas,  quand  une  république 
de  celte  importance  se  révolte.  Malgré 
le  désir  de  ne  pas  toucher ,  de  touCe 
la  guerre,  aux  mille  talens  mis  en  ré- 
serve ,  ils  abrogent  la  peine  portée 
contre  celui  qui  aborderait  la  question 
d'y  toucher  ou  la  mettrait  aux  voix;  dé- 
crètent la  disponibilité  de  la  somme , 
l'équipement  d'une  flotte  considérable; 
sur-le-champ  même,  l'envoi  de  huit  des 
bâtimens  de  garde  au  Piréum»  qui, 
sous  les  ordres  de  Strombichide,  fils  de 
Dioiime ,  avaient  quitté  le  blocus  pour 
se  mettre  à  la  poursuite  de  ceux  de  Chal- 
cidée ,  et  qui  n'ayant  pu  les  atteindre , 
étaient  revenus  à  leur  poste  ;  enfin  le 
prochain  départ  de  douze  autres  vais- 
seaux  qu'on  détacherait  du  môme  blo- 
cus. Quant  aux  sept  vaisseaux  de  Chios 
qui ,  unis  à  la  flotte  athénienne,  tenaient 
assiégésau  Piréum  ceux  du  Péloponnèse, 
on  les  ramena  dans  l'Attique  ;  on  afiran- 
chit  les  esclaves  qui  les  montaient  et 
l'on  mit  aux  fers  les  hommes  libres. 
Des  vaisseaux  promptement  appareillés 
avaient  été  envoyés  au  blocus  pour  j 
remplacer  les  vaisseaux  partis  de  Ghioi^ 
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ei  Ton  se  disposait  à  en  appareiller 
encore.  L'ardeur  était  universelle  :  on 
prenait  les  plus  TÎgoureuses  mesures 
contre  la  rébellion  de  Chios. 

Chap.  46.  Cependant  Strombichlde 
arrive  à  Samos  avec  ses  huit  vaisseaux , 
joint  à  sa  flotte  un  vaisseau  samien,  se 
porte  à  Téos,  et  conjure  les  habîians  de 
ne  pas  faire  de  mouvement.  Chnlcidée, 
de  son  côté,  faisait  voile  de  Chios  à  Sa- 
mos avec  vingt-trois  vaisseaux,  soutenu 
de  l'infanterie  des  Ciazoméniens  et  des 
Érylhréens,  qui  lesuivaienten  marchant 
'parallèlement  à  la  flotte.  Strombichide, 
pressentant  une  lutte  prochaine,  avait, 
•le  premier,  gagné  la  haute  mer;  mais, 
voyant  la  supériorité  de  la  flotte  enne- 
mie qui  était  partie  de  Chios,  il  s'enfuit 
à  Samos  :  on  se  mit  à  sa  poursuite.  Les 
Téiens,  qui  d  abord  avaient  refusé  de 
recevoir  l'armée  de  terre,  Taccuei  Mirent 
ensuite,  voyant  ïcs  Athéniens  en  fuite. 
Le  parti  démocratique  élaîl  d'abord 
resté  dans  l'inaction ,  attendant  le  retour 
deChalcidéc;  mais,  comme  il  tardait, 
ils  rasèrent  eux-mêmes  Je  mur  élevé  par 
les  Athéniens  du  côté  où  Téos  regarde 
le  continent.  Ils  furent  secondés,  dans 
"cette  opération ,  par  l'arrivée  d'un  pe- 
tit nombre  de  barbares  que  comman- 
'daîlTagès,  lieutenant  de  Tissapherne. 

Chap.  17.  Chalcîdée  et  Tissapherne , 
étant  revenus  de  la  poursuite  de  Strom- 
bichide,  convertirent  en  hoplites  les 
matelots  de  la  flotte  péloponnésienne, 
et,  les  laissant  à  Chios ,  les  reraplacèrem 
par  des  matelots  de  celle  île  ;  équipèrent 
encore  vingt  autres  bâtimens  et  se  por- 
lèrent  sur  Milet  pour  y  opérer  une  dé- 
fection. Alcibiade,  ami  des  principaux 
citoyens  de  cette  répubh'que ,  voulait  les 
mettre  dans  le  parti  avant  l'arrivée  des 
vaisseaux  péloponnésiens ,  et  assurer  à 
ceux  deChîos, à  Chalcidée,  à  lui-même, 
et  à  Téphore  Endius,  à  qui  il  l'avait 
promis,  tout  l'honneur  de  la  lutte,  êi 
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celui  d'avoir  opéré  la  défection  de  tant 
de  villes  avec  les  seules  forces  de  Chios  et 
les  cinq  navires  de  Chalcidée.  Ils  firent 
donc,  sans  être  aperçus,  la  plus  grande 
partie  du  trajet,  devancèrent  de  peu 
Thrasiclês,  qui,  avec  douze  vaisseaux, 
venait  d'Athènes  seconder  Strombi- 
chide,  et  soulevèrent  Milet.  Les  Athé- 
niens arrivèrent  sur  leurs  traces  avec 
dix-neuf  vaisseaux  :  on  ne  les  reçut  pas; 
ils  prirent  terre  à  Ladé,  Ile  adjacente. 
La  révolledeUfilet  venait  d'éclater  quand 
le  grand  roi ,  par  l'entremise  de  Tissa- 
pherne et  de  Chalcidée  y  conclut,  pour 
la  première  fois,  avec  Lacédémone,  uiiiB 
alliance  oflensive  et  défensive  dont  voMJ 
la  teneur  : 

Chap.  i  8,  «  Les  Laoédémoniens  et 
leurs  alliés  ont  conclu  avec  le  grand  roi 
et  avec  Tissapherne  alliance  offensive  0t 
défensive,  aux  conditions  suivantes  ; 
Toutes  les  contrées  et  les  villes  que  poi^ 
sède  le  grand  roi  ou  que  possédaient  B9$ 
pères,  resteront  sous  sa  domination.  Le 
grand  roi ,  les  Lacédémoniens  et  lencp 
alliés ,  empêcheront ,  en  commun ,  qua 
les  Athéniens  ne  reçoivent  rien  des  viU«9 
d'où  ils  tirent  de  l'argent  ou  tout  auJi? 
revenu.  Le  grand  roi,  les  Lacédémor 
niens  et  leurs  alliés,  feront  en  conmiiQ 
la  guerre  aux  Athéniens.  Il  ne  sera  pw* 
mis  ni  au  grand  roi ,  ni  aux  Lacédémpr 
niens,  ni  aux  alliés,  de  &ire  la  paîv 
avec  Athènes  sans  l'aveu  de  lom^  Im 
parties  contractantes.  Ceux  qui  m  lé* 
volteront  contre  le  grand  roi,  ierool 
ennemis  de  Lacédémone  et  des  alliék 
Ceux  qui  ae  soulèveront  coaire  Laoéd^ 
mone  et  leurs  alliés,  seront  enœniMdtt 
grand  roi.  » 

Cnip.  19.Telle  fut  la  teneur  du  traité. 
Aussitôt  après,  les  habitans  de  CliiiM 
équipèrent  dix  autres  bâtimens,  et  Gim 
voile  pour  Anéa,  dans  le  dessein  de  m* 
voir  ce  qui  s'était  passé  à  Uilei,  et  d^ 

9aiUçv«r  «nmem^iompsles  ylika; 
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un  message  de  Chalcidée  leur  ayant 
porté  l'ordre  de  revenir^  surtout  parce 
qu'Amoi^ès  allait  arriver  par  terre  avec 
une  armée  y  ils  cinglèrent  vers  Thiéron 
de  Jupiter^  d'où  ils  découvrirent  seize 
vaisseaux  amenés  par  Diomédon»  et  par- 
tis après  ceux  que  commandait  Thrasi- 
clès.  Un  des  vaisseaux  s'enfuit  à  Épliëse, 
les  autres  se  dirigèrent  vers  Téos.  Les 
Athéniens  en  prirent  quatre  vides  dont 
les  hommes  avaient  eu  le  temps  de 
se  sauver  à  terre;  le  reste  gagna  Téos. 
Les  Athéniens  se  rendirent  à  Samos. 
Ceux  deChios,  s'étant  mis  en  mer  avec 
le  reste  de  leur  flotte  et  avec  leur  infante- 
rie^  soulevèrentLébédosetÈres.  Tous  re- 
vinrent ensuite  >  infanterie  et  vaisseaux. 

Ghap.  20.  Cependant  les  vingt  bâti- 
mens  péloponnè^iens  du  Piréum ,  que 
les  Athéniens  avaient  poursuivis ,  et 
qu'ils  tenaient  en  échec  avec  un  nombre 
^1  de  voiles,  rompant  soudain  la  ligne 
qui  les  bloquait  y  remportèrent  la  vic- 
toire et  prirent  quatre  vaisseaux.  Arrivés 
iCenchréeSy  ils  se  disposèrent  de  nou* 
veau  à  cingler  vers  Chios  et  vers  Tlonie. 
Astyochus,  alors  navarque,  arrivait  de 
Laoédémone  pour  prendre  le  comman- 
dement de  la  flotte.  Les  troupes  de  terre 
étant  sorties  de  Téos,  Tissapheme,  qui 
lui-même  y  était  venu  avec  une  armée 
et  avait  démoli  ce  qui  pouvait  rester 
de  fortifications  dans  Téos,  se  retira 
aussi.  Peu  de  temps  après  son  départ, 
Diomédon,  venu  d'Athènes  avec  dix 
vaisseaux,  obtint  des  Téiens qu'ils  con- 
sentissent aussi  à  le  recevoir.  Il  longea 
ensuite  les  c6tes  pour  aller  à  Ères,  tenta 
vainement  de  s'en  rendre  mtdtre,  et  se 
rembarqua. 

Chap.  31.  Dans  le  même  temps,  la 
CMStion  populaire  de  Samos,  de  concert 
avec  des  Athéniens  qu'avaient  amenés 
Iffois  vaisseaux,  se  souleva  contre  les 
principaux  citoyens  :  elle  en  massacra 
deux  oenis»  en  exila  quatre  ceuis»  se 
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partagea  les  maisons  et  les  terres  des 
proscrits,  et  reçut,  par  un  décret  d'A- 
thènes, à  titre  d'alliée  qui  venait  de 
prouver  son  attachement  à  la  démocra- 
tie, le  droit  de  se  régir  à  l'avenir  par 
ses  propres  lois  :  elle  exclut  les  géovMn-et 
de  tout  privilège,  les  déclara  inhabiles 
à  faire  aucune  donation  ;  et  nul  homme 
du  parti  populaire  ne  pouvait  plus  coih 
tracter  alliance  avec  eux ,  soit  en  don- 
nant ses  filles,  soit  en  prenant  chez  eux 
des  épouses. 

Chap.  22.  Après  ces  événemens^ 
dans  le  même  été,  les  habitans  de  Chios» 
conservant  toute  leur  première  ardeur» 
se  montrant  en  masse,  sans  les  Pélo- 
ponnésiens,  pour  soulever  les  villes»  et 
voulant  en  même  temps  exciter  le  plus 
grand  nombre  possible  à  partager  leurs 
périls ,  marchèrent  seuls  et  sans  alliés 
contre  Lesbos,  tandis  que  riufanlerie 
des  Péloponnésiens  présens  et  des  alliés 
de  la  contrée  se  rendait  à  Clazomènes 
et  à  Cume,  sous  les  ordres  du  Spartiate 
Évalas  ;  le  périèce  Diniadas  commandait 
la  flotte.  Les  vaisseaux  abordent  et  sou- 
lèvent d'abord  Héthymne. 

Chap.  23.  Astyochus,  navarque  ls« 
oédémonien ,  suivant  sa  première  desti- 
nation ,  se  rendit  de  Cenchrées  à  Chios. 
Le  surlendemain  de  son  arrivée,  vo- 
guaient vers  Lesbos  les  vingt-cinq  vais- 
seaux de  i'Attique  que  commandaient 
Diomédon  et  Léon  :  car  ce  dernier,  parti 
d'Athènes  après  son  collègue,  avait  ren- 
forcé la  flotte  de  dix  vaisseaux.  Astyo** 
chus ,  le  même  jour,  s'étant  mis  en  mer 
sur  le  soir,  et  réunissant  à  sa  flotte  un  vais- 
seau de  Chios,  vogua  aussi  vers  Lesbos 
pour  la  secourir,  s'il  était  possible.  Il  ar^ 
riva  à  Py rrha ,  et  de  là ,  le  lendemain  y  à 
Éresse,  où  il  apprit  que  les  Athéniens 
venaient  de  prendre  d'emblée  Mitylène. 
En  effet,  les  Athéniens  n'étant  point  at- 
tendus et  abordant  avec  précaution, 
s'étaient  rendus  maîtres  de  la  floiir  de 
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Ghios;  puis  »  ayant  fait  unedesœnteel 
battu  ce  qui  restait»  ils  avaient  pris  la 
ville.  Astyochus,  informé  de  ce  contre- 
temps et  par  les  Éressiens  et  par  les  na- 
vires de  Chios  qui ,  à  leur  retour  de  Mé- 
thymne  avec  Eubulus,  d'abord  inter- 
ceptés, s'étaient  ensuite  échappés  lors 
de  la  prise  de  Mitylène,  au  nombre  de 
trois  seulement  (car  le  quatrième  était 
tombé  au  pouvoir  des  Athéniens);  As- 
tyochos,  dis-je,  oonlinua  sa  marche 
contre  Mitylène,  souleva  Éresse,  arma 
les  hoplites  de  sa  flotte  et  les  envoya  par 
terre  à  Antisse  et  à  Méthymne»  sous  la 
conduited'Ëiéonicus;  Lui-même  s'y  ren- 
dait en  longeant  les  côtes  avec  ses  vais- 
seaux  et  les  trois  de  Ghioe,  espérant  qu'à 
son  aspect  les  Méthymnéens  se  rassure- 
raient et  persisteraient  dans  leur  défec- 
tion. Mais,  tout  lui  ayant  été  contraire  à 
Lesbos»  il  revint  avecson  armée  à  Ghios. 
Les  troupes  qu'on  avait  embarquées  et 
qui  devaient  aller  sur  l'Hellespont,  re- 
gagnèrent leurs  villes.  Ghios,  à  la  suite 
de  ces  événemens,  reçut  six  vaisseaux 
de  la  flotte  péloponnésienne  alliée  qui 
éuiit  à  Genchrées.  Quant  aux  Athéniens , 
ils  apaisèrent  la  révolte  de  Lesbos ,  par- 
tirent de  cette  Ile,  prirent  Polichna, 
cette  petite  ville  d'Asie  que  les  Glazomé- 
niens  avaient  fortifiée,  et  firent  rentrer 
ceux-ci  dans  l'Ile,  excepté  les  cheb  de 
la  défection ,  qui  se  retirèrent  à  Daph- 
nonte.  Ainsi  Glazomènes  rentra  sous  la 
puissance  d'Athènes. 

Gbap.  24.  Gemèmeété,  lesAthéniens, 
qui  tenaient  Mileten  échec  avecles  vingt 
bâtimens  stationnés  à  Ladé,  firent  une 
dcscenie  à  Panorme ,  ville  de  la  Milésie, 
cl  tuèrent  le  Lacédémonien  Ghalcidée , 
qui  était  accouru  avec  trop  peu  de 
monde.  Le  surlendemain,  ils  mirent  en 
mer  après  avoir  dressé  un  trophée ,  que 
les  Hilésiens  enlevèrent  comme  dressé 
par  des  gens  qui  ne  s'étaient  pas  rendus 
maKres  du  territoire.  Quant  à  Léon  et 
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Diomédon,  avec  des  vaisseaux  athé» 
nienstirésde Lesbos,  des  Énusses,  lies 
situées  vis-à-visdeChios,  de  Sidusse ,  de 
Ptélée,  ils  efleciuèrent  une  descente  dans 
l'Erythrée  et  démolirent  les  foris  qu'ils 
y  possédaient  ;  puis  prenant  Lesbos  pour 
point  de  départ  de  leurs  vaisseaux,  ils 
disaient  la  guerreà  ceux  de  Ghios,  ayant 
à  bord  des  hoplites  enrôlés  forcément. 
Ils  efliBCtuèrent  ensuite  une  descente  à 
Gardamyle,  bauirent  à  Bolisse  ceux  de 
Ghios  venus  à  leur  rencontre  >  en  tuèrent 
un  grand  nombre  et  soulevèrent  les  pla- 
ces de  cette  contrée,  ils  remportèrent 
encore  une  autre  victoireàPhaneset  une 
troisième  à  Leuconium  ;  puis,  ceux  de 
Ghios  ne  paraissant  plus,  ils  ravagèrent 
impitoyablement  un  territoire  où  tout 
annonçait  uncprospéritéquerien  n'avait 
altérée  depuis  la  guerre  des  Mèdes  jus- 
qu'alors. Gar  de  tous  les  peuples  que  je 
connaisse ,  ceux  de  Ghios  sont  les  seuls , 
après  les  Laoédémoniens,  qui  aient  uni 
la  sagesse  au  bonheur;  et  plus  la  répu- 
blique allait  s'agrandissani,  plusilss'at- 
tachaient  à  consolider  ce  qui  lui  donnait 
de  l'éclat.  Et  nous  dirons  à  ceux  qui 
accuseraient  d'imprudence  leur  défec- 
tion actuelle,  qu'ibavaient  toutfaitdans 
l'espoir  d'affronter  les  périls  avec  de 
braves  et  nombreux  alliés  ;  d'ailleurs  ils 
savaient  que  les  Athéniens  eux-mêmes , 
après  leur  désastre  en  Sicile,  ne  pou- 
vaient nier  que  leurs  affaires  ne  fussent 
dans  la  plus  déplorable  situation.  S'ils 
ont  échoué  par  suite  d'événemens  inat- 
tendus, qui  pourtant  sont  dans  la  nature 
des  choses  humaines,  leur  erreur  était 
commune  à  tant  d'autres  qui  croyaient, 
comme  eux ,  que  bientôt  la  puissance 
d'Athènes  serait  détruite  de  fond  en 
comble.  Exclus  du  commerce  de  la  mer 
et  voyant  le  pays  dévasté,  quelques  ci- 
toyens entreprirent  de  livrer  la  ville  aux 
Athéniens.  Instruits  du  projet,  les  ma- 
gistrats n'agirent  point   personnelle- 
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ment ,  mais  ils  appelèienl  d'firyilires 
Astyochusaveclescjualre  vaisseaux  <1oBt 
il  disposait,  et  délibéièrent  avec  lui  sur 
les  moyens  les  plus  doux  d  apaiser  le 
soulèvement  ;  en  prenant  des  ôUiges  ou 
de  toute  aulre  manière.  Telle  élaii  la 
position  de  Cliios. 

GuAP.  25.  A  la  un  du  m&me  éré, 
quinze  cents  hopliies  athéniens ,  mille 
d'Argos  (ciir  les  Athéniens  avaient  con^ 
verti  en  hopliies  cinq  cenis  psileê  ar- 
giens) ,  mille  des  alliés  partis  d'Athènes 
sous  la  conduite  de  Phrynicus ,  Onoma- 
clès  et  Sciionidès,  et  moniéssur  qua- 
rante-huit vaisseaux  dont  plusieurs 
étaient  destinés  ù  transporter  des  ho* 
pliteSy  abordèrent  a  l'ile  de  Samos,  pas- 
sèrent de  là  à  Milet,et  cam|>èrent  devant 
fat  place.  Les  Milésiens  étant  sortis  au 
nombre  de  huit  cents  hoplites  contre 
ceux  du  Péloponnèse  venus  avec  Ghal- 
cidée,  les  auxiliaires  de  Tissapherne, 
ei  Tissaphcrne  en  personne  avec  sa  ca- 
valerie» livrèrent  bataille  aux  Athéniens 
et  à  leurs  alliés.  Les  Argiens ,  dépassant 
tous  les  autres  de  leur  aile ,  s'avancèrent 
sans  ordre,  par  mépris  pourdesloniens, 
qui  sans  doute  ne  les  attendniient  pas , 
furent  vaincus  par  les  Milésiens,  et  ne 
perdii*ent  p.'is  moins  de  trois  cents 
hommes.  Les  Athéniens ,  de  leur  côté, 
battirent  d'abord  les  PéJoponn('*siens ,  et 
repoussèrent  ensuite  les  Biirbares  et  tout 
le  bagnge,  mais  sans  avoir  aiîaire  aux 
Milésiens.  Ou\-ci ,  après  avoir  mis  li» 
Argiens  en  fuite,  trouvant  à  leur  retour 
le  reste  de  leur  armée  battu ,  étaient 
rentrés  dans  la  ville.  Les  Athéniens  vic- 
torieux assirent  leur  camp  sous  les  murs 
de  la  place.  Des  deux  côit's,  dans  cette 
bataille,  les  Ioniens  eurent  Tavaniage 
sur  les  Iloriens  :  car  les  Athéniens  bat- 
tirent les  Péloponnésicns  qui  leurétaient 
Opposés»  et  les  Milésiens  défirent  les 
troupet  d'Argos.  Les  vainqueurs  dres- 
rtiwi  un  ttophée  et  se  prépar^ent  à 


invesihr  d'une  maraille  la  phiea,  dont 
le  terrain  était  resserré  comme  vn 
isthme,  persuadés  que  s'ils  réduisaient 
Milel ,  le  reste  serait  facile  à  soumeim. 

CHAr.  526.Ce()endant»  à  la  fin  da  jour, 
ils  reçoivent  la  nouvelle  que  la  flotte' éb 
cinquante-cinq  vaisseaux  du  Pétopoa^. 
nèsc  cl  de  Sicile  allait  arriver.  D'aprtsj 
k.'s  conseils  d^Hermoctate  de  Syracuse  » 
qui  encourageait  les  Sicilien»  à  pou^ 
suivre  rentière  destruction  d'AftftèfM, 
vingt  vaisseaux  étaient  venus  de  Syrfr> 
cusc  et  deux  dcSélinonte.  Genxqu'oa 
avait  appai-eillés  daii^  le  PéloponnèR 
étaient  prôts ,  et  Théramëne  deLaoédS- 
mone  avait  reçu  Tordre  de  condufreofll 
deux  flottes  au  navarque  Astyochif. 
Elles  relftctièrenl  d'abord  ft  Èléum,  Hé 
située  vis-à-vis  deMilet ,  pais,  sur  lanoif- 
velle  que  les  Athéniens  étaient  près  dk 
Milet,  elles  gagnèrent  le  golfe  lâsiquof, 
voulant  connaître  ce  qui  se  passait  à 
Milet.  Alcibiadc  arrive  à  cheval  dans  la 
Milésie,  à  Tichiusse,  où  elles  avaient 
stationnéaprèsëlreentréeï&ns  legolfe, 
leur  donne  des  détails  de  l'action ,  Car  il 
s'y  était  trouvé  et  avaft  Combattu  atec 
les  Milésiens  et  Tissa  pheme,  exhorte  les 
irou|>es,  si  elles  ne  veulent  pas  ruiner 
entièrement  les  espérances  de  Honîe  à 
porter  les  plus  prompts  secours  i  Mîtet^ 
et  à  ne  pas  voir  d'un  œil  indifférent  in- 
vestir œtte  place  d'un  mur  de  circoii* 
vailation. 

CuAP.  27.  Elles  allaient  agir  dès  le 
point  du  jour  ;  mais  Phrynicus ,  général 
des  Athéniens ,  ayant  appris  de  Léros 
l'arrivée  de  la  flotte,  et  voyant  ses  col- 
lègues déterminés  à  soutenir  lechoc  et  à 
courir  les  chances d*nne  bataille  navale, 
déclara  qu'il  n'en  ferait  rien,  qu'il  em- 
pêcherait du  moins  autant  qu'il  serait 
en  lui,  qu'eux-mêmes 9  ou  tout  autre, 
courussent  des  hasards;  qu'on  serait 
dans  la  suite  maître  de  combaUre, 
quand  on  saurait  avec  certitude  le  nom* 


^Mrd66  vaiagoaux  emieraift^et^  ca  qu'on 
aurai!  à^l6uro|^x)Mr9.etIorsq|i'on*se8fr- 
ifûl  prépavéconvenablemcat  et  à  loisir  v 
maisque  j^mak  il  n'irait  ,■  cédant  folle- 
ment àrune  mauvaise  honte  »rau-devaBi 
d'uneafiaine déoisive;  qu'il  ne  serait  paa 
honteux  aux  Albénîens  d'obéir  en  mer. 

• 

aux.oiroonstances»  mais  qu'il  le  serait* 
bien  dajvaalag»  d'essuyer  une  défaite 
quelconques  et  de  livrer  la  républiqiie 
non^eeulemeataadésboniieur  ^  mais^n^ 
cop&au  plusgiand  péril  ;  qu'à  la  suite  de- 
saS'malheuffS'récenSvà  peine  lui  étatt-il> 
permis,  même  avec  des  préparatifs'siksv 
dar  risquer  la*  pseniôee  une^  attaque  en 
quelque  oocasion^que  ce  fûty  soii  volon- 
tairement ^soii  par  néoessîté'vcomment' 
doDCiisansy  ôtre  forcée»  s'exposerait-elle 
LdeS'dangerS'de  son  choix?  11  ordonna> 
de*urend«e  au  plus  t^t  les  blessés  ^J'in- 
Amierie>  le  bagage»  de  laisser  le  bulin 
qu^'ils^aveient  fait  sur  l'ennemiy'pourne* 
paaisurohai^r  les- vaisseaux»  etde  faire- 
v.oîie;  veie  Samos  :  de  là»,  après  a^r 
rassemblé  toute  lai  flol4e„  on^ ferait»  si> 
kimxoonsianees  étaient  fa  vomUes ,  des- 
CjMiwiis  sur  l'ennemi.  Il  fit  goAa»r  oe 
UPSÎUtii  le  mit  à  exécution.  La- sagesse 
dll  Piivgpnieas  se  montra  non^eeulemenl 
d«is»oaMe<Mwasion«y  maïs  eneeredansia» 
sojie't»  61  aussi  bien  dans- toutes  les  a& 
^Ma-deatrii^etttile  maniemem^quedana 
eaUedtet  nous  venons  de  parle».  Ainsi» 
dée  le.seîr».leS'Mhéniens  s'éleignàrent 
da^lWeiismSÉpiofiier  de  la  vieioipe.  Les 
Aigienai»'heilt6iMdeleuv  défaite»  pae- 
stoenlr'aittskôtde  Saaiesdan9leiirpa]ps> 
Gbm».  36i  LeePéloponnésieBa»  avec 
Fattiore^deTichîisne,  levèrent  ranore^ 
allèsemi  Hilet,  et ,  aprèa  avoiv  vaine- 
manieitendu  TemieBii  durant  ma  jour,  • 
le  lendemain  ils  prirent  avee  eox,  les 
iraisseaui  dellilel  qui  ayaient  aoeompa»' 
gué  Chalcidéeetqn'ftvaiint  chassés  les 
enoMmis ,  et  retournèrent  à'  Vichiusse 
piuBy  {Mndi&lesteffM  pvéoîeux  qu'il» 


yraveieui  dApUi<fc  vMayasri^wnift  Twjfcù 
pberne  s^y*  rend  avee:sasitffoupeai.l« 
déoide4  faine^veileipetirt  laausy  où^se^N 
naitJttnoigè8»iennemi4ufgfaiid  roi.  Uir 
liviârentHine-aitafiieflubite^^  oomaM 
on*  ne  a^attendait*  à^  veii^  quenkfr  veie?» 
seaux^'Athènes»  ilsenleyèraai  Ja«plaaet> 
Las  SynMWsaina-  se  signaiànani-  danlt 
cette  affaire.  On  pri#vi(oebA«iQffg0a<»i 
bâtard  dd  Pissurtwàav  quils'éQii  t^évûlté 
contre-  le*  noi^  Lsa-Péioponnésiéna*  le*  Ih 
viàflsntà(Kssapherne»  pottj^leœndaiffftli 
s'il  le  vottlailV  auiK>i».Qamme«ii>en  aw^ 
reçu  l'ordre  ^«et  îiepiUèrenilaaQS'^.plaQÉ 
qiiiijouissait  d^'une-  aneienneopuienaii» 
ei^  oîl^  Vas  soldats'  firent*  un*  rîcbe  «bulkiax 
Loiu'de  bireaticun  malaux  auxillaiflBi| 
d'Amorgà»»  ils  Ie9  reculent  dana  leiM 
rangS'»  étant  peur  la  plupart  dur  Mo» 
ponnôse;  abandonnerait  à»  Tiàsaplicit 
ifr  place  eu  las  priaonniers»  tanli  Klnili 
qu/eaolavea»  à  la  diaïf^  d^^  dariqail 
par  tdte  y  revinrent'  ensuite'à'  Milet  »rfra 
rant  passée  par  terre>  jusqtfà  Ayùàmi^ 
a^ee-hBitioupes  auxîliasras'd'Ameifèui* 
Pédante»  filâde:Létfn»  que  les» Lae»» 
dénaottiena  enifoyaient  commande»»  il 
Ghios)»  pmeétablirem  PhiUppe  MUim^ 
L'été  finissait* 

Gbàk  30».  L'hdm»  suivant ,  TiaÉH 
pheme-y  apràe>  avoir  étafcir  gamiseir^ 
lasoa-»>se  rendil%>lfilet>9>ea>  comii^tt» 
l'awail  pimniaà  fcaeédémone»  doUtaaip^ 
peur  un  moia  deeubside,  unvdfaeiNMf 
aUiqne  à  ohaque  seidaadé  tous  las'vMlu^ 
seam.  U  voulait,  pewtomwdUHeÉipH^ 
n^donner  que  troia  obelea  »  fcsqu>i*ey 
qU'il  eu»  aanawltft  la>  votomtf-db  Htt, 
a}eolaiilqmvB*il«B'reolsvail  l<éKiie»'H^ 
deiinevait'Ia'dMchiiieienfièref  9»am' 
ctate,  généiul'syraeu8rtin'»s>dppiiÉl»à' 
cetiarfangeflBenl«  Pour  ThértliMM'^  <qàl^ 
i^était  pa»oemm«ndam>de-l#ifletlfl%^€l^ 
qui  ne  prenait  part  à»  lfea|iMilton*4IM^ 
pour  remettre*  Isa  vâlauMUrf  i  JWj»^ 
cbus  »  î)  tnhaHmelleamt4WMsifiiMM 

ST. 


4M  tvocntDB^ 

mMe.  On  éMtint  cependant  qu'indè- 1 
pendammeni  des  cinq  vaisseaux  [i  qui 
l'on  continuerait  la  drachme] ,  on  don- 
nerait à  chaque  homme  un  peu  plus  de  '■ 
trois  oboles  :  car  Tissapherne  paya  pour 
les  cinquante-cinq  vaisseaux  trente  ta- 
lens  par  mois  9  et  Ton  promit  de  payer 
Ml  même  taux  tous  les  vaisseaux  qui  ex- 
céderaient ce  nombre. 

Chaf.  30.  Le  même  hiver,  les  Athé- 
niens qui  étaient  à  Samos  reçurent  d'A- 
thènes un  renfort  de  trente-cinq  vais- 
seaux commandés  par  Charminns , 
Strombichide  et  Euctémon.  Ils  rassem- 
blèrent tousceux  qui  étaient  devant  Chio 
et  d'autres  encore  >  et  résolurent  d'assié- 
ger Hilet  par  mer ,  d'envoyer  contre 
Chios  une  armée  de  terre  et  une  flotte, 
et  de  tirer  les  commandans  au  sort  ;  ce 
qui  fut  exécuté.  Strombichide ,  Onoma- 
dès  et  Euctémon ,  à  qui  échut  l'expédî- 
tioiideChios,  se  dirigèrent  sur  cette  Ile 
avec  trente  vaisseaux ,  embarquant  sur 
des  bàtimens  destinés  au  transport  des 
hopUtes  une  partie  des  miliehopUiesqui 
avaient  été  devant  Milet.  Les  autres  res- 
tant à  Samos ,  dominateurs  de  la  mer 
avec  soixante-quatorze  vaisseaux,  se 
préparaient  au  siège  de  MileC. 

Ghâp.  31.  Astyodius,  de  son  o5té, 
qui  se  trouvait  alors  à  Chics ,  se  fai- 
sait remettre  des  otages,  par  crainte 
de  trahison  :  mais  il  renonça  à  ces 
précautions  quand  il  sut  que  la  flcHte 
conduite  par  Théramène  allait  arri- 
ver et  que  les  aflaires  des  alliés  se  trou- 
vaient en  meilleur  état.  Il  prit  dix  vais- 
sesiux  du  FèlopoBoèeeet  autant  deChios, 
mit, en  mer,  et,  apiQôs  avoir  attaqué 
sana.saQOès  Ptéléum,  navigua  contre 
Claiomèiies,où  il  ord<mnaaux  partisans 
d'Athènes  de  se  transporter  à  Daph- 
nonie ,  à  quelque  distance  de  la  mer ,  et 
d'embrasser  le  parti  de  Lacédémone. 
Les  mènies.  ordres  étaient  donnés  par 
TaniM*  hipparque  d'ionie.  Ou  n'obéit 


uv.  vid. 

pas.  Astyochus  alors  attaqua  la  ville , 
qui  n'éuit  pas  murée  :  cependant ,  ne 
pouvant  la  soumeture,  il  remit  en  mer 
par  un  gros  temps ,  et  tira  du  cMé  de 
Phooée  et  de  Cumes ,  tandis  que  le  reste 
des  vaisseaux  alla  mouiller  dans  les  Iles 
voisines  de  Glaiomènes,  Maradiuse, 
Pelé,  Drimysse.  Retenus  huit  jours 
dans  ces  lies  par  les  vents  contraires ,  ib 
détruisirent  et  consommèrent  en  partie 
ce  que  les  malheureux  Clazoméniens  y 
avaient  déposé,  embarquèrent  le  reste, 
et  allèrent  rejoindre  Astyodius  à  Phooée 
et  à  Cumes. 

Chap.  82.  Astyochus  était  dans  ces 
parages,  lorsque  arrivèrent  des  députés 
lesbiens,  voulant  leur  livrer  Lesbos.  lia 
le  persuadèrent  :  mais ,  comme  les  Co- 
rinthiens et  les  autres  alliés  ne  mon- 
traient que  de  la  répugnance  pour  une 
entreprise  où  déjà  ils  avaient  échoué,  il 
remit  en  mer  pour  Chios.  Sa  flotte  fut 
battuedela  tempête ,  etses  vaisseauxdis- 
persés  arrivèrent  enfin  de  divers  points. 
Pédante  s'y  rendit  bientôt  après,  en 
suivant  les  c6tes  :  venu  par  terre  de  Hi- 
let, il  s'était  arrêté  à  Érythres,  d'où» 
avec  ses  troupes,  il  avait  traversé  le  brss 
de  mer  qui  sépare  Érythres  de  Chios.  11 
amenait  aussi ,  des  cinq  vaisseaux  de 
Chalcidée,  des  soldats  au  nombre  d'en« 
viron  cinq  cents,  que  ce  général  avait 
laissés  avec  leurs  armes.  Sur  l'avis  que 
quelques  Lesbienssongeaientàsesoul^ 
ver,  Astyochus  représenta  à  Pédante  et 
aux  habitans  de  Chios  qu'il  fallait  con- 
duire une  flotte  à  Lesbos  et  favoriser 
cette  disposition  :  que  ce  serait  augmen- 
ter le  nombre  des  alliés,  ou  du  moins 
fairedu  mal  aux  Athéniens,  si  l'on  n'a- 
vait pas  d'autres  succès.  Mais  il  ne  fut 
ps  écouté;  Pédaritedit  même  qu'il  ne 
lui  sacrifierait  pas  la  flotte  de  Chios. 

Chap.  33.  Astyochus  alors,  prenant 
les  cinq  vaisseaux  de  Corinthe,  un  de 
Uégare,  un  d*Ilermioae,  et  ceia  de  la. 
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Laoonie  qu'il  avait  amenés,  partait  pour 
Hilet  aOn  de  prendre  le  commandement 
delà  flotte;  il  parlait,  faisant  aaz  habi- 
lans  de  Ghios  de  violentes  menaces,  et 
protestant  qu'il  ne  les  secourrait  pas  au 
besoin.  Il  avait  abordé  à  Coryce  de  TÉ- 
lythrée  et  y  avait  campé.  Cependant  les 
Athéniens  qui ,  de  Samos,  naviguaient 
^contre  Ghios  avec  un  appareil  militaire, 
avaient  mis  à  l'ancre  de  Fauire  c6lé  d'un 
monticule  qui  séparait  les  deux  flottes 
ennemies  ;  elles  ne  s'aperçurent  pas  l'une 
l*anlre.  Astyochus,  ayant  reçu  de  Pé- 
idarite  une  lettre  qui  lui  mandait  quedes 
Érythréens  prisonniers,  relâchés  par  les 
Samiens  pour  tramer  une  trahison  dans 
leur  patrie,  s'y  rendaient  à  dessein 
d'exécuter  le  complot ,  retourna  aussitôt 
à  Érythres,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
lomb&t  au  milieu  des  Athéniens.  Péda- 
rile  fit  le  trajet  pour  le  joindre:  ils  firent 
ensemble  des  recherches  sur  la  préten- 
due conspiration ,  et  ayant  trouvé  quece 
^^était  qu'une  feinte  dont  ces  hommes 
avaient  usé  pour  se  sauver  de  Samos,  ils 
les  déchargèrent  d'accusation  et  parti- 
rent, Pédarite  pour  Ghios,  Astyochus 
pour  Milet,  comme  il  en  avait  le  des- 
sein. En  eflet  il  y  allait. 

Chàp.  34.  Cependant  la  flotte  d'A- 
thènes, sortie  de  Coryce,  fit,  en  dou- 
blant le  cap  d'Arginum ,  la  rencontre  de 
trois  vaisseaux  longsde  Ghios:  elle  ne  les 
eut  pas  plutôt  aperçus,  qu'elle  se  mit 
à  leur  poursuite.  Une  grande  tempête 
s'éleva  :  les  vaisseaux  de  Ghios  se  réfu- 
gièrent avec  peine  dans  le  port  :  de  ceux 
des  Athéniens,  les  trois  qui  s'étaient  le 
plus  avance  se  brisèrent  et  échouèrent 
jpvès  de  la  ville,  avec  perte  considérable 
d'hommes  pris  ou  tués  ;  les  autres  se  sau- 
vèrent dans  le  port  situé  au  pied  du 
mont  Mimas,  et  qu'on  appelle  Pkéni' 
•conie;  de  là  ils  passèrent  à  Lesbos,  et 
travaillèrent  à  se  retrancher. 

Chap.  35.  Le  même  hiver,  le  Lacfr- 
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démonien  Hippocrate,  part!  du  Pélopon* 
nèse ,  lui  troisième ,  avec  un  vaisseau  de 
la  Laconie,  un  de  Syracuse  et  dix  de 
Thurium ,  qu'avait  commandés  Doriée  « 
fils  de  Diagoras,  aborda  à  Gnide,  qui 
s'était  détachée  de  Tissapherne.  Ceux 
de  Milet  le  prièrent  aussitôt  de  n'em- 
ployer que  la  moitié  de  ses  b&timens  à 
la  garde  de  Gnide,  et  d'aller,  avec  ceux 
qui  étaient  à  Triopium ,  protéger  une 
flotte  marchande  qui  venait  d'Ë^ypte  : 
Triopium,  promontoiredelaCnidie^est 
hiéron  d'Apollon.  Sur  ces  nouvelles,  les 
Athéniens  partirent  de  Samos  et  prirent 
les  six  vaisseaux  qui  étaient  de  garde  à 
Triopium  :  les  hommes  leur  échappè- 
rent. Voguant  ensuite  à  Gnide,  ils  as- 
saillirent  la  ville,  qui  n'est  pas  murée,  et 
faillirent  la  prendre.  Le  lendemain,  se- 
cond assaut  :  mais  on  avait  employé  la 
nuit  à  se  mettre  en  meilleur  état  de  dé- 
fense, et  les  hommes  échappés  de  Trio- 
pium s'étaient  jetés  dans  la  place.  Les 
assi^eans  firent  moins  de  mal  aux  en* 
nemis  que  la  veille;  ils  se  répandirent 
dans  la  campagne,  la  ravagèrent,  et  re- 
mirent à  la  voile  pour  Samos. 

Chàp.  36.  A  la  même  époque ,  quand 
Astyochus  vint  trouver  la  flotte  à  Milet  p 
les  Péloponnésiens  étaient  encore  bien 
munis  de  tout  ce  qu'exigeaient  les  be- 
soins de  l'armée.  Le 'subside  accordé 
suffisait  à  la  solde;  il  restait  aux  soldats 
degrandesrichessesqu'ilsavaient  pillées 
à  lasos,  et  les  Milésiens  supportaient 
avec  zèle  le  poids  de  la  guerre.  Cepen* 
dant  les  Péloponnésiens  trouvaient  hI- 
complet  et  peu  avantageux  le  premier 
traité  fait  entre  Tissiipherne  et  Ghalci- 
dée.  Ils  en  firent  un  autre  qui  fut  dirigé 
parThéramène,  et  dont  voici  la  teneur: 

Chap  .  37 .1  Suivant  l'accord  fait  entre 

les  Lacédémonienset  leurs  alliés ,  d'une 
part,  et  le  roi  Darius,  ksen&ins  de  ce 
prince  et  Tissapherne ,  de  l'autre,  il  J 
aura  paix  et  amitié  entre  ein  ^  W  $oii* 
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ditign^  ÇiÛTanles  :  Toutes  les  conlréçs 
et  les  vHIes  qui  appartiennent  au  roi, 
^^  ou^qui  ont  appartenu  à  son  père  o^|à 
sçs  ancêtres,  ne  seront  exposées  ^,)a 
guerre  iii  à  aycun  dommageude,la|);ift 
dç8  Lacéd^moiu^ns.  ni  dçs  alljiés  .de  J4- 
c^én^one.  Les  Lacédémopieqs  ^i^l^ 
alliés,  des  Lacéjd^inoniens  ne  pourront 
lever  sur  ces  vJilles  aucun  trjbut.  Le  rQÎ 
Darius  «  ni  ceux  à  qui  ce  roi  conijnande^ 
ne  se,^dirigeront.sur  les  terres  de  la  |^- 
conie.ou  4^  ^eurs  alliés,  soit  pour  l^i^ 
faire, )a  guerre,  sojt  pour  leyr  causer  up 
dcpinage  quç^lcçnque.  Si  quelque  9^ 
J mande, est Taile  au  roi  par  Lacédcmone 
^et  seq  s^Uies  ^  ou  par  le^roi^  Lacédémonie 
et  sçs  alliés, et  qu'ils  parviennej^t  à  l'ob- 
tenir les  uns  dçs  auires^.ce  qu'ils  feront 
'  sera  })ien  fait.  ^Is  upîront  }eurs;M'mes 
'  i^ntire  Athènes  et  ses  alliés.  S'ils  con- 
cTu^t  lai  gaix,a.ce  ne  sera  non  plus  qu  en 
cojj(tn^ui).  Toyle  armée  qui  ^  trouvera 
syr  les  ^errçs  du  ^oî^^  et  qùfl  aura  man- 
dée, sera  entretenue  aux  frais  du  roi.  Si 
au^qù'une  de^.Yil)^aui,6ht  un  traité 
avec  le  roi  marchlkit  hostilement  sur  les 
terres  de  ce  pr/nçè*,  Icsl  autres  s'oppose- 
^ient  à  celte  entrejprise,^èt.ijlérendraient 
Te,rpi  /le  loji^te  leur  puissance.  Dans  Je 
ca^où  une  ville  comprise  dans  les  états 
dyi  eçand  roi ,  ou  sounaise  à  sa  domi- 
^nation,  tenterait  une  irruption  contre 
Li^<^ëmone ,  ou  qontre,ses  alliés ,  le  roi 
s^  ojpposerait^et  la  défendrait  de  toii^te 
sa  .puissance.  » 

CflifF.  58. ^Après  cet  accord,  Théra- 

mène  ternit  lalTotieà  Astyochus.mon^a 

sur  un  u&lim'ént  léger  et  disparut.  Quant 

\  l'armée  dés  AtTramfins,  elle  veinait  de 

Jff^x  <}e  Lesbos  dans  l'île  de  Çhios  : 

.maitr^  c|e  la  terre  çt  de  la  mer,  ils^çnyi- 

.TQj^^roqt  d'uaisiur  Delphiuium,  pjace 

jl^leujp  (orte  d^.côlé  de  la  terre,  ^u- 

^îft^e  Jfprls  ,^ei  peu  élçjgnée  ^e  l'a  ville 

^e|Cï^iQ6..^  habitans  de  rjlle>  affligés 

^m&^m  99fl?lWl.4e  tej^»>V»R/ 


d'aMl^r|p9l4*afiP0Kdçni<'eeux,.  xoyf^nt 
en  outre  ique  Pé^^rtte  venait  4<4;)U«^i%de 
Ja|)eine. capitale :TyJéq,.iys  ,4'(Q^iHet 
ceux  de  sqnjpîirti  qjyi.lçnaiçi^4,pq||^r  4|l|iè. 
nes,^et  que  le  re^ie/le«^a  xUle^.Lwa- 
^Y^it.asservi  p^r^iievér^^at^iQpl^MSbiî^, 
^  tepaient.daQs  rjiii^Qn^.U»;4^À4es 
défiances  récipiiQ^QS  :  pi.ç^X»  pai^lgu- 
tes  ces  raisons.,  ni.lçs,troiipe^W|iMaîi(es 
de  P.édarite,^4;ie.pp.uva>ei;ilév}demmjnt 
inciter  ynejgrago^e  .çof^i^uçofi.  i 
voya  iqutefojis  à^ifetr^lawr 
t^nçe  d'AstypQhus;  el,,wr.sQp.JCç|Dn*, 
PéijLarite  fu^|»s5^.,d)çs  ^lafattsÀ^ll^fié- 
démpue.  Telle  ^laitja  p^lvQnjdes44J^ 
niens  ^%  l'île, de  ÇhJfl3.,Jl^e^  flou^ 
Samos çilla  en po^ç^e  pQptre  ç^e  à^  l|i- 
jlet;  mais,  QQjipme  ota n'avançait p|i$^ à 
.§a  rcncçnfre, . elle  ;5e,r^rajpl  ^oqtWP 
j;>>pquiUe  à  ^mos. 

Çiup.  59.  Les  Lç^çédémoniens,  >  Ja 

^so.Uicita^io^  4e  (^IVgil^4^  H^gsujp.!* 
de  Timagçrçis  4e  fyjzys^^^  a^caiçnt.^ 
pareille  ujne  flQt(e^u'i)s  4eslii\9tiwt|à 
Pharnabaze  :  ,e.lAe.S9r.tit4;e  p^ciûyfr 
du  Pftlojji^pn^,  £>r)p  4e  viqgl-ççfi 
voijes ,  et  prit,  ^lux  ^y((^^  flu  jç^- 
slice,  ^a  r^me  d,lQ^e  :  .^nji^è^  jje 
Sparte  la  comiji^ni^ait.  Qqjie  Sjîfàrl^ij|||i 
(jurent  déplues  à. .cet^e  opgasi^iifjpour 

aUer.s^v^i;  d^q^fts^l  à,A«ttJf'»*4ClF 
d'eux .  était  |^c^s , .  fiU  4;^^ES$$f/93. JJp 
.ayaient  pr^çe,,  à  \eifr  acrix$e  ^  }l/^ 
4e  txax^iîUer  ea.(;o]pp;Lun,i^/p;(e(^  Sui- 
tes Jles  aff^jDfis  d^ns  \e  ^^p^r  j^ 
d'envoyer,  s'ijb  le  ju,£^^at,^  -PCûM^^ 
à  PharnaJbve,  .4^  l'^fUçppoot,  ,(^ 
(çeite  iflème  flotte  qu'Âjs  9i«H||W^l..jMt 
un  nombrepju^ftu  ^îqç  jpw*d4evai^ 
^ux,  et  4e  oiettj;e.>  )a  .téie  de  celte 
eç^édii^pn  Cléac^He,  fils  4e  fi^9IA- 
phigSj^  qui  pai;tait  avec  ^ux,  Qomme  Ijqb 
\$^}^  de  PéJarJite  avaient  rendu  su&- 
kPec^^^ty^qhus ,  les.onze  avaient  le  pou- 
voir de  lui^ter,  s'ils  le  jugesiiexU  à  pcQr 
.Qj^  le,  af^ypa^df^nent  de  la  fiQUe^d 
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de  1è  élmmèr  h  AnristTfène.  Ce  ftit  de  i  knr  dêfeine,  il  fit  ses  dispositions  pour 
Ha16e  qne  ces  vaisseaux  prirent  Ye  Inrge  :  i  les  secourir. 

ib  abordèrent  à  Mélos ,  y  rencontr(>renc  Ghap.  44.  Cependant  il  rcçur  â% 
dfo  vaisseaux  nlliéniens,  en  prirent  trois  Camie  Ta  vis  que  les  î^cédémonïens ,' 
wdes,  et  les  brilklèrent.  Mais  craignant  qu'on  lui  donnait  |K)ur conseil,  5' étaient 
ensuite  (ce  qui  arriva)  que  les  vaisseaux  arriva  avec  les  vingt-sept  vaisseaux, 
édiappés  de  Mélos  n'avertissent  à  Samos  Pensant  que  tout  devait  a^der  devnnl 
deleur  navigalion,  ils  cinglèrent  vers  Tobligaiion  d'escorter  une  flotte  de  cette 
la  Crète,  prenant  le  plus  long  à  couse  imporiancc,  de  lui  mieux  assurer  l'em- 
des  Courans,  et  abordèrent  à  Caune  piro  de  la  mer,  et  de  met  ire  au-dessus  du 
d'Asiîe.  De  là,  se  voyant  en  sftrelé,  ils  hasard  l'arrivée  de  ceux  qui  venaient 
tfiBndôremIa  OotledeMilet  pour  venir  éclairer  sa  conduite,  il  renonça  à  son 
ks  êscofier.  voyngc  de  Chios  et  fit  voile  pour  Canne. 

GaAP.  40.  Dans  ces  conjoncinres,  Tout  en  côtoyant ,  il  descendit  à  Cos  la 
Pédftrite  et  cewx  de  Chios ,  sans  se  n'1>u-  Môropide ,  et  rnsa  la  ville ,  non  murée  et 
ter  des  délais  d'Astyochus  ,  le  firtmt  ruinée  par  un  in^mblement  de  terre,  le 
prier ,  par  des  messages ,  de  venir  les  plus  grand  dont  nous  a}'ons  conserve  h 
secourir  avec  toute  sa  flotte ,  et  de  ne  souvenir.  Les  hommes  sciaient  réfugiés 
p«8  voir  avec  indiflerence  la  plus  im*  sur  K^  montagnes.  Il  fit  des  courses 
portante  des  républiques  allii!*es  d'Ionie  dans  la  campagne  et  enleva  tout,  excepffi 
privée  de  l'usnge  de  la  mer ,  et  désolée  les  personnes  de  condition  libre.  ^ÛÛÉ 
SBT  terre  par  les  pillages.  Elle  avait  un  '  il  arriva  de  nuit  à  Cnide,  et  fut  obligé, 
gland  nombre  d'esclavtss ,  et  même  plus  sur  l'avis  des  habitans ,  de  ne  pas  mettre 
qoe  n'en  avait  «hcimk  autre ,  Lacédé^  à  terre  les  équipages ,  et  de  voguer  droit 
mené eioeplée:teur multitude  pouvant  aux  vingt  b&timens  d'Athènes  :  l'un  dei 
devenir  r^ouîable ,  on  châtiait  leurs  généraux  de  Samos  qui  les  commatl- 
botes avec uneexcessive  rigueur.  Aussi,  dait ,  Charminus  ,  épiait  ces  mêmes 
dfts  que  l'armée  des  Athéniens  parut  vaisseaux  du  Péloponnèse,  au-devant 
ôtre'Selidemenl  retranchée,  ils  se  mirent  desquels  allait  Asiyochus.  La  nouvelle 
à  déeerier  en  foule ,  et  à  chercher  un  de  leur  expédition  était  venue  de  Mîlet 
nftigeav  milieu  d'eux  :  comme  iiscon-»  '  à  Samos,  et  Charminus  croisait  devant 
naissaient  bien  le  pays ,  ils  y  firent  le  les  côtes  de  Chnioé ,  de  Tile  de  Uhades, 
phis  grand  -mal.  Les  habitans  de  Chios  et  de  la  I^ycie  ;  car  déjà  il  avait  appris 
simienl  l'espérance  et  le  pouvoir  de  s'op-  '  qu'elle  était  à  Caune. 
poser max  assiégeans,  qui  travaillaient  i  Cuap.  42.  Asiyochus,  avant  qu'on 
4iu  mur  d'enceinte  de  Delphi-  eût  pu  entendre  parler  de  lui ,  cingla 
:  ils  véolemaient  donc  fortement  donc  aussitôt  vers  Syme ,  pour  tAcher 
l%BBStance  d'Astyochus ,  observant  que  d'intercepter  la  flotte  ennemie  en  haute 
la  irilleee  iroavait  enfermée  par  une  mer.  Mais,  une  forte  pluie  étant  sur« 
GÎiOOiRvallation  trop  étendue  pour  que  venue,  le  ciel  s'étant  chargé  de  nuages, 
les  arméesdemerel  de  terre  combinées  le  désordre  se  met  dans  la  flotte,  elle 
neMsasÉBettl  pas  quelque  issue.  Quoi-  s'égare  dans  les  ténèbres  ;  au  lever  de 
qne  lies  vues  d'Astyochus  eussent  été  l'aurore  elle  est  dispersée.  L'aile  giuîche 
d'aboid  diflerentes ,  et  malgré  toutes  ses  fut  a|x.'rçue  des  Athéniens ,  tandis  que 
nMnwfiiis Jiméciemiss^  quand  il  vit  les  rauireenaiiauxenvirdnsd)cl^le.Char- 
aUâÉi  «ux-mèmes  vemplis  de  Eèle  pour    minus  et  ses  gens ,-aveeUMMfie  vingt 
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vaisseaux ,  se  portent  aussitôt  sur  ceux 
qu'ils  aperçoivent ,  les  prenant  pour 
ceux  de  Gaune  qu'ils  guettent.  Ils  les 
attaquent  à  l'instant  »  en  coulent  trois  à 
fond ,  en  mettent  d'auires  hors  de  com- 
bat. Ils  étaient  vainqueurs  lorsque  parut 
inopinément  la  plus  grande  partie  de  la 
flotte.  Entourés'  de  toutes  parts,  ils 
fuient  y  perdent  six  vaisseaux,  et  se 
réfugient ,  avec  le  reste ,  dans  l'Ile  de 
Teuglusse,  d'où  ils  gagnent  Halicar- 
nasse.  Les  Péloponnésiens,  qui  avaient 
relâché  à  Gnide,  s'étant  réunis  aux 
vingt-sept  vaisseaux  de  Caune ,  et  ne  for- 
mant plus  qu'une  seule  flotte,  allèrent  à 
Syme,  et»  après  y  avoir  dressé  un  tro- 
phée, rentrèrent  dans  le  port  de  Cnide. 
Chap.  43.  Les  Athéniens ,  consternés 
de  ce  combat  naval ,  allèrent  à  Syme 
avec  toute  leur  floue  de  Samos  ;  mais 
n'attaquèrent  pas  celle  de  Cmde ,  et  n'en 
furent  pas  attaqués.  Ils  prirent  à  Syme 
tous  les  agrès  des  vaisseaux ,  insultèrent 
Lorymes  sur  le  continent,  puis  se  rem- 
barquèrent pour  Samos.  On  radoubait 
à  Cnide  tous  les  vaisseaux  qui  avaient 
besoin  de  réparations.  Tissapheme  y 
éiail  :  les  onze  Lacédémoniens  eurent 
avec  lui  des  conférences  sur  ce  qu'ils 
n'approuvaient  pas  dans  le  passé ,  et  sur 
le  moyen  de  diriger  désormais  les  opé- 
rations de  la  guerre  au  plus  grand  avan- 
tage des  deux  puissances.  Lichas  s'atta- 
chait surtout  à  examiner  ce  qui  s'était 
lait  ;  jugeait  les  deux  traités  vicieux , 
même  celui  de  Théramène  ;  trouvait 
étrange  que  le  grand  roi  prétendit  en- 
core dominer  sur  les  pays  qu'avaient 
autrefois  possédés  son  père  ou  ses  an- 
oMres  (car,  en  vertu  de  ces  traités, 
toutes  les  Iles,  les  Locriens,  et  autres 
peuplades ,  jusques  et  y  compris  la  Béo- 
tie,  rentraieiU  toutes  sous  la  domination 
du  grand  roi  )  ;  et  que  les  Lacédémo- 
niens, au  lieu  de  délivrer  l'Heilade, 
la  replaçassent  tout  entière  sous  le  joug 


du  Mède.  Il  voulait  qu'on  fil  de  nou- 
veaux accords  mieux  conçus,  après 
avoir  annulé  ceux  qui  avaient  été  faits , 
et  qu'on  ne  reçût  pas  le  subside  à  de 
telles  conditions.  Tissapheme,  indigné, 
se  retira  sans  avoir  rien  conclu. 

Chap.  44.  Les  Lacédémoniens  réso- 
lurent d'aller  à  l'Ile  de  Rhodes,  où  les 
principaux  de  la  république  les  appe* 
laient  par  l'organe  d'un  héraut  :  ils 
comptaient,  unir  à  leur  parti  œUe  lie 
puissante ,  riche  en  troupes  de  terre  et 
de  mer,  et  se  croyaient ,  au  moyen  de 
cette  alliance,  en  état  d'entretenir  celle 
flotte  sans  demander  des  subsides  à  Tis- 
sapherne.  Mettant  donc  à  la  voile  de 
Cnide,  cet  hiver  même,  ils  abordèrent 
avec  quatre-vingt-quatone  vaisseaux  à 
Gamire,  la  principale  ville  des  Rho* 
diens.  Bien  des  gens,  ne  sachant  rien 
de  ce  qui  se  passait ,  prirent  l'alarme  et 
s'enfuirent,  d'autant  pluseflrayés,  que 
la  ville  n'était  pas  ceinte  de  murs.  Les 
liacédémoniens  convoquèrent  les  habî- 
tans  et  ceux  des  deux  autres  villes  rho- 
diennes,  Linde  et  lalyse,  et  ils  leur 
persuadèrent  d'abjurer  l'alliance  d'A- 
thènes. Ainsi  l'Ile  entière  embrassa  la 
cause  de  Lacédémone.  Les  Athéniens, 
instruits  de  ce  qui  se  passait ,  de  Samos 
mirent  à  la  voile  dans  l'intention  de 
prévenir  leurs  ennemis,  et  parurent  au 
large.  Hais  ils  arrivèrent  un  peu  trop 
tard,  se  retirèrent  aussitôt  à  Ghaloé,  et 
de  là  à  Samos.  Ensuite  ils  se  mirent  en 
course  de  Ghalcé ,  de  Gos  et  de  Samos , 
et  firent  la  guerre  aux  Rhodiens.  Les 
Péloponnésiens  levèrent  sur  cette  répu- 
blique une  contribution  de  trente  latenst 
tirèrent  à  sec  leur  flotte,  et  restèrent 
quatre-vingts  jours  dans  l'inaction. 

Ghap.  45.  Voici  ce  qui  se  passait  dans 
ces  circonstances,  et  même  avant  qu'ils 
allassent  à  l'île  de  Rhodes.  Alcibiade , 
après  Ja  mon  de  Chalddée  et  la  bataille 
de  Milei,  devint  suspect  aux  Péioponné- 
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siens.  Astyochus  recul  de  leur  part  une 
leUre  écrite  de  Lacédémone,  qui  lui 
mandait  de  le  faire  mourir.  Alcibiade 
était  connu  comme  ennemi  d*Agis  »  et 
d  ailleurs  homme  évidemment  peu  sûr. 
11  eut  des  craintes  »  et  se  retira  près  de 
Tisaapherne.  Il  ne  négligea  rien,  dans 
la  suite ,  pour  faire,  auprès  de  ce  sa- 
trape ,  tout  le  mal  qu'il  put  aux  Pélo- 
ponnésiens.  Tout  se  râlait  par  ses  con- 
seils. 11  fit  réduire  leur  solde  à  trois 
oboles,  au  lieu  d'une  drachme  altique, 
qui  encore  n'était  pas  toujours  payée.  U 
pressa  Tissapherne  de  leur  représenter 
que  long-temps  avant  eux  les  Athéniens, 
savans  dans  la  marine»  ne  donnaient  que 
trois  oboles  à  leurs  équipages»  moins 
par  pauvreté,  que  pour  empêcher  les 
matelots  de  devenir  insolens  par  trop 
d*aisance,  et  dans  la  crainte  que  les  uns 
ne  se  rendissent  moins  propres  au  ser- 
vice» en  dépensant  leur  argent  à  des 
plaisirs  qui  énervent  le  corps,  et  que 
d'autres  ne  négligeassent  leurs  vais- 
seaux, en  laissant  pour  gage  de  leurs 
personnes  le  décompte  qui  leur  revien- 
drait. Il  lui  apprit  à  gagner  par  argent 
les  triérarques  et  les  généraux  des  villes 
pour  les  faire  consentir  à  cette  réduction. 
Ceux  de  Syracuse  n'eurent  point  de  part 
à  ces  libéralités  :  Hermocrale,  leur  gêné-* 
rai ,  seul ,  au  nom  des  alliés ,  improuvait 
les  villes  qui  demandaient  de  l'argent , 
et  leur  disait ,  au  nom  de  Tissapherne^ 
que  les  babitans  de  Chios  n'avaient  pas 
de  pudeur ,  eux  qui ,  quoique  les  plus 
riches  des  Hellènes,  ne  doivent  leur  sa- 
lut qu'à  des  secours,  de  demander  que 
d'autres  risquassent  vie  et  biens  pour 
leur  liberté  :  il  s'élevait  contre  l'injustice 
des  autres  villes ,  qui  ne  voulaient  pas 
donner  pour  elles-mêmes  autant  et  plus 
qu'elles  avaient  dépensé  avant  de  se  jeter 
dans  les  bras  des  Athéniens.  Il  ajoutait 
que  Tissapherne  avait  raison  de  songer 
à  l'épargne^  lui  qui  alors  foisail  la 
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guerre  à  ses  frais;  mais  que,  s'il  rece- 
vait un  jour  du  roi  le  subside ,  il  leur 
payerait  la  solde  en  entier,  et  accorde- 
rait aux  villes  les  soulagemens  qu'elles 
auraient  droit  d'espérer. 

Cbap.  46.  Alcibiade  engageait  aussi 
Tissapherne  à  ne  pas  trop  se  hâter  de 
terminer  la  guerre;  à  renoncer  à  l'idée, 
soit  de  fournir  d'autres  vaisseaux  que 
les  vaisseaux  phéniciens  qu'il  appareil- 
lait avec  lenteur ,  soit  de  se  constituer 
en  une  plus  forte  dépense  de  solde  pour 
donner  à  un  seul  peuple  l'empire  de  la 
terre  et  de  la  mer.  Il  fallait ,  lui  disait-il , 
laisser  la  puissance  partagée  entre  les 
deux  nations  rivales ,  et  conserver  au  roi 
le  moyen  d'exciter  l'une  des  deux  contre 
l'autre  qui  voudrait  lui  nuire  :  si  la 
supériorité  par  terre  et  par  mer  était 
réunie  sur  un  môme  peuple ,  il  ne  sau- 
rait à  qui  recourir  pour  réprimer  celte 
domination  nouvelle,  à  moins  qu'il  ne 
voulût  compromettre  la  sienne  à  grands 
frais  et  non  sans  de  grands  périls.  U 
représentait  que,  dans  des  affaires  de 
cette  importance,  il  fallait  aller  à  ce  qui 
coûtait  le  moins ,  et  qu'il  pouvait ,  en 
pleine  sûreté ,  ruiner  les  Hellènes  par 
eux-mêmes;  qu'il  lui  serait  plusavania- 
geux  de  partager  la  basse  Asie  avec  les 
Athéniens  ;  que  leur  ambition  se  portait 
moins  du  côté  du  continent;  que  la  po- 
litique persane  s'accommodait  mieux 
de  leur  langage  et  de  leurs  actions ,  puis- 
qu'ils réduiraient  sous  leur  propre  do- 
mination les  pays  maritimes ,  et  sous 
celle  du  roi  les  Hellènes  qui  habitent 
dans  son  empire;  que  les  Lacédémo- 
niens,  au  contraire,  ne  portaient  les 
armes  que  pour  rendre  la  liberté  aux 
Hellènes;  qu'on  ne  pouvait  supposer 
qu'ils  voulussent  délivrer  l'Hellade  du 
joug  des  Athéniens,  Hellènes,  et  qu'ils 
ne  voulussent  pas  la  délivrer  du  joug 
de  peuples  qu'ils  appelaient  Barbares, 
à  moins  que  ceux-ci  ne  parvinssent  un 
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jour  à  les  renverser  eux-mêmes.  Il  hii 
eonserllaît  donc  de  miner  les  deux  étals 
movx  l'un  par  Taulre,  et,  une  fois  la 
puissawce  athénienne  bien  entamée , 
d'éloigner  les  Pétoponnésiens  de  sa  pro* 
vîncc.  Telles  éiaienl  aussi ,  en  grande 
partie ,  les  vues  de  Tissapheme ,  autant 
«|H -on  *en  pouvait  juger  par  sa  conduite. 
H^nna  donc  à  AtcJbiade  toute  sa  con- 
fhinoe^  channé  de  rexcellence  de  ses 
conseMs  ;  pourvut  forl  mai  à  la  substs- 
tenoe  éesf^^oponnésiens ,  et  sut  les  em- 
pêcher de  combaHre  sur  mer.  Il  leur 
lépétatt  que  h.  Iknte  phëmcienne  ne 
tarderait  pas  à  venir,  et  qu'alors  ils 
atiraient  dans  les  combats  une  supério* 
rite  décidée.  11  ruina  leurs  affaires,  dé- 
truisît ^a  force  de  leur  marine ,  devenue 
trés-puîssame,  et,  dans  tout  le  reste, 
se  conduisit  aviec  une  mauvaise  volonté 
m  évidente ,  qu'il  était  impossible  de  ne 
pas  l'apercevoir. 

On  Ai».  47 .  Alcibiade  donnait  ces  con- 
seils et  à  Tissapheme  et  au  grand  roi , 
quand  il  était  auprès  d*eux ,  croyant 
qu'il  ne  pouvait  en  donner  de  meil- 
leur8;'et  par  là ,  tn  même  temps,  pré- 
parant «on  reiom*  dans  sa  patrie ,  ccr- 
tarin  que ,  s'il  ne  la  di5truisait  pas ,  il  ne 
tiendrah  qu'a  lui  de  persuader  un  jour 
aux  ]\ihcnffens  de  le  rappeler  :  or,  selon 
lui ,  le  meîHcur  moyen  de  les  y  déter- 
miner, c'était  que  l'on  vit  que  Trssa- 
pheme  était  son  ami.  Le  moyen  réussit 
en  effet.  Les  soldats  afhéniens  de  Samos 
comprenant  qu'il  jouissait  d^im  grand 
crédit  aupiès  de  ce  satrape,  ceux  de 
leurs  triérarques  qui  avaient  le  plus 
d'influence  se  prononcèrent  pour  la 
dwtruclion  de  la  démocratie.  "Ces  dis- 
posftioiis  vcnaîem  en  paiiie  des  paroles 
qu'il  feîsah  porter  aux  plus  puissans 
d'eiTttelt^  triémrqucs,  les  pmni  de  dire 
aux  plus'honnGics  gens  qu'il  ne  voulait 
rentrer  dans  son  pays  que  'pour  y  éla- 
Uîr  Vutitoritè  du  peth  nombre,  et  uoti 


pour  y  soutenir  !c  pouvoir  des  méchans 
et  celui  de  la  multitude  qui  l'avait 
chassé;  que  son  dessein  était  de  leur 
concilier  l'amitié  de  Tissapherne,  et  de 
gouverner  avec  eux;  mais  ce  qui  les 
déterminait  plus  encore^  C'est  qu'ils 
avaient  depuis  long-temps  les  mêmes 
vues. 

Chap.  48.  D'abord  le  projet  se  dé- 
battit dans  l'armée,  d'où  il  passa  dans 
la  ville.  Quelques  personnes  allèrent  de 
Samos  sur  le  continent  pour  conférer 
avec  Alcibiade.  Il  promit  de  leur  conci* 
fier  l'amitié  de  Tissapheme,  ensuite 
celle  du  grand  roi,  s'ils  voulaient  renon- 
cer au  gouvernement  populaire,  moyen 
le  plus  sûr  de  gagner  la  confiance  du 
prince.  Les  citoyens  les  plus  considé- 
rables, et  c'étaient  ceux  qui  avaient  le 
plus  à  souffrir,  conçurent  beaucoup 
d'espoir  de  prendre  le  maniement  des 
affaires,  et  de  l'emporter  sur  les  enne- 
mis. De  retour  à  Samos,  ils  engagèrent 
dans  leur  ligue  les  hommes  qu'ils  ju- 
geaient le  plus  disposés  à  la  servir,  et 
déclarèrent  ouvertement  au  gros  de  l'ar- 
mée, qu'ils  auraient  le  grand  roi  pour 
ami,  et  qu'il  leur  fournirait  de  l'argent^ 
pourvu  qu'Alcibiade  rentrât  dans  son 
pays,  et  qu'on  ne  restât  passons  le  ré- 
gime populaire.  Quoique  la  multitude 
ne  vit  pas  sans  chagrin  ce  qui  se  pas- 
sait, elle  demeura  tranquille,  dans  l'es- 
poir que  le  grand  roi  lui  payerait  im 
subside.  Après  avoir  fait  à  la  multitude 
celtecommunicaiion,  ceuxqui  voulaient 
établir  l'oligarchie  examinèrent  entre 
eux  de  nouveau ,  et  avec  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  amis ,  le  projet  d* Al- 
cibiade. 11  leur  semblait  à  tous  d'une 
exécution  facile  et  digne  de  confiance; 
mais  il  déplut  à  Phrynicus,  alors  encore 
général.  Il  croyait,  et  c'était  la  vérité, 
qu'AlcH)iade  ne  voulait  pas  plus  de 
roUgarcliie  que  de  la  démocratie;  qu'il 
n^avait  9*aulres  vues ,  en  changeant  la 
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^  €OB9tittttîMtle4%tat  y  que  de  tirer  paitl 
des  eiroonstances  pour  se  (aire  rappeler 
par  ses  amis.  11  représenta  qu'il  fallait 
prendre  gardedese  jeter  dans  une  guerre 
elTtlepour  eomplaireau  grand  roi.  Les 
lAcédémoniens  étant  devenus  sur  mer 
ks  égaux  des  Athéniens»  et  ayant  des 
▼illes  considérables  sous  la  domination 
^  eeprince,  il  était  absurde  d'imaginer 
qt!*!!  se  donnât  de  rembarras  en  s'unis- 
sant  aux  Athéniens,  dont  il  se  déGait, 
'tandis  qu*H  avait  à  sa  disposition  l'a- 
llié des  Péloponnésiens ,  qui  ne  lui 
levaient  donné  aucun  sujet  de  plainte. 
A4'égard  des  villes  alliées,  à  qui  Ton 
promettait  roligarehie  quand  lesAthé- 
tiiens  eux-mêmes  ne  vivraient  plus  sous 
'legeuvernemeni  populaire,  il  se  di^it 
■bien  certain  que  celtes  qui  s'étaient  sou-> 
^avéesn'en  reviendraient  pas  davantage 
4  'leur  clliance ,  et  que  celles  qui  s'y 
tfouvaient  encore  «'en  seraient  |)as 
>mo(iiic  femuautes ;  à  la  liberté,  ces  ré- 
-pibUques  ne  préféreraient  pas  la  servi- 
4ude  SOHS  un  état  gouverné  par  t'oli- 
tpurrfiie  ou  par  >la  démocratie,  ou  qui 
adopterait  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux 
:  ceux  qu'on  appelait  les  hon- 
gens  penseraient  que  les  nova- 
y  étant  pour  la  multitude  elle^ 
•ndoie'ia  oatise  et  les  artisans  de  mille 
«IfHix^oiit  ils  tireraient  leur  avantage 
firticolîery  ne  leur  nuiraient  pas  moins 
que  iamultitade  même;  qu'être  sous 
leur  joug.,  ^'est  mourir  avec  plus  de 
«iolanoe  et  sans  forme  de  procès,  au 
•lieu  qu'on  Ironvait  un  refuge  auprès  du 
peuple,  qui  servait  de  frein  à  ceux-là. 
il  savait  avec  certitude  que  telle  était 
b  façon  de  penser  des  villes  instruiies 
por  4fi8  «faits  mêmes;  en  un  mot,  il 
B'approtwait  rien  de  ce  que  proposait 
Adcibiade»  ni  rien  de  ce  qui  se  passait. 
CuAP.  49«  Ceux  qui  étaient  du  com- 
plot, ne  peraietam  pas  moins  dans  leurs 
prettûàvus^résoiutions,  accuetllirent  les 


propositions  qu'on  leur  Taisait ,  et  )d 
disposèrent  à  envoyer  i  AdiènesiHsam- 
dre  et  quelques  autres  députés,  pour;y 
ménager  le  retour  d'Alcibiade  çt  la  dea- 
Iruction  de  la  démocratie,  et  pour  ren- 
dre Tissapherne  ami  des  Athéniens. 

<InAP.  50.  PhrynicuSy  voyant  qu'on 
allait  parler  du  rappel  d'Alcibiafle ,  ^i 
que  les  Athéniens  n'en  rejetteraient  pas 
la  proposition  y  craignit  »  après  tout  ce 
qu'il  avait  dit  pour  s'y  opposer,  qu^Al- 
cibiade ,  si  en  effet  il  revenait.,  ne  le  pu* 
nlt  des  obstacles  qu'il  aurait  appocl^'i 
son  retour.  Pour  se  soustraire  à  ce  dan- 
ger ,  il  envoya  secrètement  un  exprès  à 
Astyochus ,  qui  commandait  la  floltede 
Lucédémone  et  qui  se  trouvait  encore  ^ 
%\Wi.  Il  lui  apprenait  qu'Alcibiadelra- 
vaillait  à  ruiner  les  affaires  de  Sparte  ^ 
à  rendreTissaph.erne  ami  d'Athènes ;iil 
ne  lui  parlait  pas  moins  ouvertement  du 
reste  des  affaires,  ajoutant  qu'on  devait 
lui  pardonner  s'il  cherchait  à  nuire  à 
son  ennemi ,  même  au  désavantage  de 
la  république.  Uais  Astyocbus|,  n'ayant 
plus ,  comme  aujiaravant^  de  démêlé^ 
avec  Alcibiade^  ne  conservait  jp^  cpja- 
tre  lui  de  ressentiment.  11  va.le  trouver 
à  Magnésie,  près  de  Tissaj^iecne,»  ieiir 
raconteà  tous  deux  ce  qu'on  i^ia^u|pd^ 
deSauKis ,  et  devient  ainsi  dénonciati^ur» 
Par  celle  démarche,  il  cherchait^  dit- 
on,  pour  son  intérêt  particttUej;,.àa!i^ 
tacher  Tissapherne  :  afin  de  réussir^  j| 
mit  encore  en  usage  d'autres  moyena^ 
tels  que  celui  de  n'agir  que  moUemeui 
pour  faire  payer  aux  troupes  la  aoW^ 
entière.  Bienlôl  Alcibiade  éorûvit  con|i^ 
Phrynicus  aux  principaux  de  Saqiqa* 
leur  apprenant  ce  que  venait  de  Xaire  ce 
général ,  et  les  priant  de  lui  donner  Je 
mort.  Phrynicus,  troubiéelseulaiU  to^t 
le  danger  où  le  mettait  cette  ^déaoucie* 
tion ,  députe  une  seconde  foiis  vecs  A»» 
tyochus.  11  se  plaignait  de  ce  que  Je 
secret  avait  été  mal  gardé  sur  ces  pre- 
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mières confidences,  ajoutant  qu'il  était 
prêt  à  livrer  aux  Péloponnésiens,  pour 
la  mettre  en  pièces»  toute  l'armée  qui 
était  à  Samos.  Il  entrait  dans  les  détails» 
lui  indiquant  les  moyens  d'en  venir  à 
l'exécution  contre  une  ville  qui  n'était 
pas  murée,  lui  déclarant  enfin  que,  se 
trouvant  en  danger  pour  l'amour  des 
Lacédémoniens ,  on  ne  pouvait  le  blâ- 
mer de  faire  ce  qu'il  faisait,  et  même 
toute  autre  chose ,  plutôt  que  de  périr 
victime  de  cruels  ennemis.  Astyochus 
communiqua  le  nouveau  message  à  Al- 
cibiade. 

Chap.  51 .  Phrynicus,  qui  avait  pres- 
senti cette  infidélitéL^,  et  qui ,  sur  cette 
affaire  ,  attendait  à  tout  moment  une 
lettre  d'Alcibiade  ,  prend  les  devans  , 
informe  les  soldats  que  les  ennemis  doi- 
vent venir  surprendre  Samos,  profilant 
de  ce  que  la  place  n'était  pas  murée  et  de 
ce  que  la  flotte  ne  pouvait  se  loger  tout 
entière  dans  le  port  ;  que  sa  nouvelle  est 
certaine ,  et  qu'il  faut ,  en  diligence ,  for- 
tifier Samos  et  se  tenir  sur  ses  gardes. 
En  sa  qualité  de  général,  il  était  maître 
de  faire  prendre  ces  mesures  :  les  sol- 
dats se  mirent  à  l'ouvrage.  Ainsi  la  place 
qui  devait  être  murée,  le  fut  avec  plus 
de  célérité.  Bientôt  après  arrivèrent  les 
lettres  d*Alcibiade  :  elles  portaient  que 
f armée  était  trahie  par  Phrynicus,  et 
que  les  ennemis  allaient  fondre  sur  elle. 
Mais  Alcibiade  ne  parut  pas  digne  de 
foi;  on  supposa  que ,  sachant  d'avance 
ce  qui  se  passait  chez  l'ennemi ,  il  en 
jetait,  par  haine,  la  complicité  sur 
Phrynicus  :  en  sorte  que ,  loin  de  lui 
nuire  ,  il  le  servit  par  ces  dénoncia- 
tions. 

Chap.  52.  Alcibiade,  après  cela,  sé- 
duisait Tissapherne ,  et  l'engageait  à  se 
rapprocher  des  Athéniens ,  lui  qui  crai- 
gnait les  Péloponnésiens,  dont  il  voyait 
la  flotte  plus  nombreuse  que  celle  de 
leurs  ennemis,  et  qui  d'ailleurs  ne  de- 
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mandait  qu'à  se  laisser  persuada  par  un 
moyen  quelconque,  surtout  depuis  qu'il 
avait  connaissance  des  contestations  des 
Péloponnésiens  au  sujet  du  traité  conclu 
avec  Théramène.  En  effet ,  elles  avaient 
eu  lieu  lorsqu'ils étaientencoreàRhodes; 
et  ce  qu'Alcibiade  avait  dit  auparavant , 
que  les  Lacédémoniens  voulaient  affran- 
chir toutes  les  villes,  se  trouva  confirmé 
par  Lichas,  refusant  d'admettre  en  prin- 
cipe que  le  roi  dût  rester  maître  des  vil- 
les dont  lui-même  ou  ses  pères  avaient 
eu  la  domination.  Alcibiade  donc,  qui 
avait  à  lutter  pour  de  grands  intérêts, 
se  livrait  à  Tissapherne,  qu'il  courtisait 
sans  rései-ve. 

Chap.  53.  Cependant  les  députés  en- 
voyés de  Samos  avec  Pisandre  arrivent 
à  Athènes.  Admis  dans  l'assemblée  du 
peuple ,  ils  traitèrent  bien  des  articles 
en  substance,  mais  surtout  appuyèrent 
fortement  sur  ce  qu'il  était  au  pouvcMr 
des  Athéniens,  en  rappelant  Alcibiade 
et  renonçant  au  gouvernement  popu- 
laire, d'obtenir  l'alliance  du  grand  roi  et 
de  l'emporter  sur  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse. Bien  des  voix  s'élevèrent  en 
faveur  de  la  démocratie  :  les  ennemis 
d' Alcibiade  s'écriaient  que  ce  serait  une 
indignité  de  souffrir  qu'il  rentrât  après 
avoir  violé  toutes  les  lois;  les  Ettm<dpî» 
des  et  les  Céryces  attestaient  les  mys- 
tères profanés ,  cause  de  son  exil ,  et  de- 
mandaient ,  au  nom  de  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  sacré,  qu'il  ne  revint  pas.Pisan- 
dre ,  ne  se  laissant  intimider  ni  par  les 
contradictions,  ni  parles  plaintes,  s'é- 
puise en  sophismes  envers  ses  contra- 
dicteurs ,  et  demande  séparément  à  cha- 
cun d'eux  sur  quelles  espérances  ib 
fondent  le  salut  de  la  république,  quand 
les    Péloponnésiens  n'ont  pas  moins 
qu'eux  de  vaisseaux  en  mer  ;  quand  ils 
ont  plus  de  villes  alliées;  quand  ils  re- 
çoivent de  l'argent  du  grand  roi  et  de 
Tissapherne,  tandis  qu'eiu-mêmes  n'en 
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ônl  phid ,  à  moins  qu'on  ne  parvienne  à 
faire  passer  le  grand  roi  dans  l^ur  parti, 
(iomme  ceux  qu'il  interrogeait  étaient 
forcés  de  répondre  qu'ils  n'avaient' pas 
ii'espérance,  9  Et  nous  n'en  pourrons 
avoir»  repril-il  baulement,  qu'en  met- 
tant dans  notre  politique  plus  de  modes- 
tie,  qu'en  donnant  l'autorité  à  un  petit 
nombre  de  citoyens,  pour  inspirer  au 
foi  de  la  confiance»  et  en  nous  occupant 
moins»  dans  les  circonstances  acluelles» 
dé  la  forme  de  notre  gouvernement  que 
de  notre  salut.  Nous  changerons  dans 
la  suite»  si  quelque  chose  nous  déplaît  ; 
mais  rappelons  Alcibiade  »  le  seul 
homme  maintenant  capable  de  rétablir 
nos  afiTaires.  » 

Chàp*  54.  L^  partisans  de  la  démo- 
cratie d'abord  s'indignèrent  à  ce  mot 
d'oligarchie  ;  mais  »  comme  Pisandre 
leur  montrait  clairement  qu'il  n'était 
pas  d'autre  moyen  de  salut  »  alors  es- 
pérant en  même  temps  le  retour  de  la 
démot;ratie  »  ils  cédèrent  et  consentirent. 
Il  fut  décrété  que  Pisandre»  remettant 
en  mer  avec  dix  citoyens  »  ferait  pour  le 
mieux  en  ce  qui  concernait  Alcibiade 
et  Tissapherne.  Sur  les  plaintes  qu'il 
porta  contre  Phry nicus ,  on  destitua  ce* 
lui-ci  du  commandement»  ainsi  que  son 
collègue  ScironidèSy  et»  à  leur  place» 
on  envoya  Diomédon  et  Léon.  Pisandre» 
jugeant  que  Phrynicus  serait  toujours 
contraire  aux  mesures  que  l'on  prenait 
en  faveur  d'Alcibiade»  l'accusait  d'avoir 
livré  lasos  et  Amorgès  :  il  fit  successive- 
ment des  visites  à  tous  les  corps  asser- 
mentés chargés  de  la  justice  et  de  l'ad- 
ministration» leur  conseilla  de  se  consul- 
ter pour  l'abolition  de  la  démocratie  » 
et  »  ayant  tout  disposé  pour  que  les  af- 
faires ne  traînassent  plus  en  longueur» 
il  mit  en  mer  avec  ses  dix  collègues  pour 
aller  reprendre  ses  négociations  auprès 
de  Tissapherne. 

Chap.  66.  Le  nftmQ  hiver»  Léon  a 
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Diomédon  joignirent  la  flotte  des  Athé- 
niens, et  voguèrent  vers  l'île  de  Rhodes. 
Ils  trouvèrent  les  vaisseaux  du  Pélopon- 
nèse tirés  à  sec ,  mirent  pied  à  terre  , 
vainquirent  lesRhodiens,  qui  voulaient 
se  défendre  et  retournèrent  à  Chalcé. 
Dans  la  suite  »  ce  fut  de  l'iie  de  Cos  qu'ils 
firent  le  plus  souvent  la  guerre ,  comme 
^  du  lieu  le  plus  commode  pour  épier  les 

'  mouvemens  de  la  flotte  ennemie.  Xéno- 

I 

'  phonlidasdeLaconie  vint  aussi  de  Chios 
à  Rhodes»  envoyé  par  Pédarite.  Il  an- 
nonça que  les  ouvrages  des  Athéniens 
étaient  déjà  terminés»  et  que  c'en  était 
fait  de  Chios,  si  l'on  ne  s'empressait  de 
venir  au  secours  avec  toute  la  flotte.  II 
fut  résolu  qu'on  secourrait  cette  île.  Ce- 
pendant Pédarite»  avec  ce  qu'il  avait  de 
troupes  auxiliaires  et  avec  les  habitans 
de  Chios  »  attaquant  les  retranchemens 
construits  par  les  Athéniens  autour  de 
la  flotte  et  forçant  un  point  de  ces  re- 
tranchemens, se  rendit  maître  de  quel- 
ques vaisseaux  mis  à  sec  :  mais  bientôt 
les  Athéniens  y  étant  accourus  »  ceux  de 
Chios»  fuirent  les  premiers  ;  le  restedes 
troupes  de  Pédarite  fut  battu  ;  lui-même 
périt  avec  grand  nombre  d'habitans  de 
Chios  »  et  bien  des  équipages  de  guerre 
furent  pris. 

Chap.  56.  Après  cet  échec»  ceux  de 
Chios  se  virent  encore  plus  étroitement 
investis  qu'auparavant  par  terre  et  par* 
mer  :  une  grande  famine  les  désolait. 
Pisandre  et  les  autres  députés»  arrivés 
auprès  de  Tissapherne  »  entrèrent  en 
conférence.  Alcibiade  ne  comptait  plus 
trop  sur  ce  satrape  »  qui  craignait  encore 
plus  les  peuples  du  Péloponnèse  que  les 
Athéniens  »  et  qui  voulait  continuer  à 
les  miner  les  uns  et  les  autres,  suivant 
le  conseil  que  lui-même  lui  en  avait  • 
donné.  Il  l'engagea  astucieusement  à 
demander  trop  aux  Athéniens  1  pour 
qu'on  ne  pût  s'accorder.  Tel  était  aussi, 
je  crois»  le  désir  secret  de  Tissapherne» 
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la  crainte  le  lui  iiMpifail.  Pour  Alm- 
biadflPy  Tojraat  qiia  le  sauape  n'avait  en- 
vie de  terminer  à  aucune  condition ,  il 
voulut  sans  doute  persuader  aux  Athé- 
niens q^'il  ne  manquait  pas  de  crédit 
auprès  de  lui  y  et  que  c'étaient  eux  qui 
ne  faisaient  pas*  de»  offres  suflisantcs , 
quandce  Perse ,  déjà  tout  décidé  en  leur 
laveur ,  ne  demandait  qu'à  embrasser 
ouvertement  leur  parti.  Il  Gt,  au  nom 
de  Tissapherne  et  en  sa  présence ,  tant 
de  demandes  exagérées ,  qu'il  empêcha 
de  rien  conclure ,  quoique  les  Athéniens 
en  accordassent  la  plus  grande  partie  : 
ea  eilat ,  il  voulait  qu'on  livrât  Tlonie 
aautentière,  ensuite  les  ilesadjaœnlesy 
et  faisait  encore  d'autres  proposition» 
q|ie  les- Athéniens  ne  rejetaientipas.  En*^ 
fia  9.  à*  la  troisiôme  oonférenoBy.  pomne^ 
g(us  laiiser  voir  clairement  qu'il  ne  pou* 
vait  rien  y  iL  demanda  qu'il  fût  pennis- 
au  roi  de  construire  une  floUe ,  et'  de* 
langer  leurs  côtes  avec  le  nombre-  de^ 
hâtimens  qu'il  jugerait  àr  proposw  Les 
Athéniens  alors ,.  jugeant  que  la>  chose* 

■ 

éiaît  inexécutable^  qufAlcibiada  lea 
jfHiait».  refuserai ,  se  retiraient  iiidi<- 
gpés»,et  reiournôrent  à  Samosv 

Ghap..  57.  Aussitôt  aprèSi-  et  dans 
le  même  hiver ,  Tissapherne  revint-  à 
Canne  V  pour  ramener  encoie  une  fois 
lift.Péloponnésiensà  Milet,  faire  avec 
eux.,,  aux.  meilleures  conditions  qu'il 
serait  possible,  un  nouveau  traité,. leur 
psyer  un  subside ,  et.  ne  pas  avoir  en 
eux  dea  ennemis  déclarés.  Il  craigtiait 
q|ie»  ne  pouvant  suflire  à  l'entretien  de 
toute  leur  (lotie  et  forcés  de  se  battre 
contrôles  Athéniens^  ils  ne  fussent  vain* 
eus,  ou  qu'ils  ne  laissassent  leurs  vais- 
staux  dénués  d*équipages ,  et  que  les 
Athéniens  ne  parvinssent  à  leur  but  sans 
avoir  besoin  de  son  assistance;  mais  il 
appréhendait  surtout  que,  pour  se  pro** 
curer  des  vivres ,  ils  ne  ravageassent  le 
continent.  Pour  toutes  ces  raisont ,  el 


dans  b  vue-  de-  snhmr  taa  objsr»  qai 
était  derendre  égales  entio  db»le>  pnis* 
aancesde  l'Hellade,  il  manda  les  Péfo- 
ponnésiens  ^  leur  paya^  lesubside  »  et  fit, 
pour  la  troisième  fois,  l'accofd suivant  : 

CflAP.  58.  c  La'  troisième  année  du 
règne  de  Darius,  Alcippidasétanléphore 
de  Lacédémone ,  les  Lacédémoniens  el 
leurs  alliés  ont  traité-,  dans  la>plaiiMMllv 
Méandre ,  avec  Tissapherne ,  BiâranièM 
et  les  enfans  de-  Phainnce ,  pour-i 
intérêts  respectifs ,.  an»  conditions 
vantes  :  Tout  le  pa;fs  du  granciP  roi*^ 
bit  partie  de  l'Afsîe ,  resisra'  seiis^  bS* 
domination  ;  il  le  riendr»  snmnf'  si* 
volontés  Lacédémone  et  se»  alliéB^n'eis» 
treront  pas  à  mauvaise  intemîan  dasHF 
le  pays  du  grand'  ror,  nï  le  grand' roi 
SBT  le  territoire'  defr  LacédémonfeWef 
de  leurs alliéSb  9i  quelqu'un* de* lacé» 
démone  ou  de*s8saÎHés  pénèHra^dhmritr 
pay»dtii  roi  à  mauvaise' intèmibiry  b** 
cédémone  ef  ses  alliés  s'y  opposeroof  r 
et  si  quelqu'un*  des  svfecs  éke^më  ûM^ 
che  contre  les  LaoédStoonienf  pour  lêof 
nuire^,  le'rsi  s'yopposera^  TiMkptemr 
pa9sni*à'là  flbtie  aetMllIslb  sobsûenoon** 
vena ,  jusqu'à  Farrivée  dfe-  Vt  flotte  du 
roi.  Après  l'airivée delà* flbuèdirrt)!', 
si  Lacédémone  et  ses  alliés  tentettfsoiK 
doyer  leur  flotte,  il» ei^serottrleS'Httli^ 
1res.  S'ils  veulent  reoevoirle suMdètMr 
Tissapherne,  il  le  lenrpayera';  mais',  ir 
guerre  finissant',  les  fiacédémonitBdTer 
leur9alliésrembourseiT>m*àTissiaplienle* 
tout  l'argent  qu'ils'en  auront  reça\  Eeft* 
vaisseaux  du  roi  arrivés^,  la*  floM  éfir 
Lacédémoniens,  œlle  des  atlMtreroellè' 
(lu  gmnd  roi  fisront  la'guerf1s*eMroOltt^ 
mun,  suivent  que  le  Jugefoni  à  pit^|^ 
Tissapherne,  les  LaeédémoHienS'et'ks' 
alliés  ;  el  s'ils  ventent  fàire-la^  pair atec* 
les  Athéniens,  ils^lS'fêtortt'd'uircomi 
mun  accord,  r 

Chàp.  59.  Tel  fut  le  tratféf.  TtsdHr 
phemese  disposa- etwttiie^à  (ktte  venir» 
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oomme  il  en  était  convena ,  les  vais- 
seaux phéniciens,  et  à  remplir  toutes 
ses  auties  promesses.  II  voulait  fkire 
voir  qu'if  s'en  occupafit. 

Gbap.  60.  Les  Béotiens»  à  la  fin  de 
r&iver  y  prirent  par  intelligence  Orope, 
où  Tes  Athéniens  avaient  une  garnison. 
ITs  étalent  secondés  par  des  Ërétriens  » 
e(  xnéme  des  Oropiens,  qui  tramaient 
lie  soulèvement  de  FEubée.  Orope  tou- 
chant à  ËréUrie,  il  était  impossible, 
tant  qu'elle  appartiendrait  aux  Athé- 
siensi  qu'elle  n'incommodât  pas  Éré- 
trie  et  le  reste  de  TEubée.  Maîtres  d'O- 
rope,  les  Érétriens  passèrent  à  Rhodes 
ft  appelèrent  les  Péloponnésiens  dans 
i'Ettbée.  Hais  ceux-ci  étaient  plus  pres- 
sés de  porter  des  secours  à  Chios,  qui 
se  trouvait  dans  une£àcheuse  position. 
Ils  partirent  de  l'ile  de  Rluxles  pour  s'y 
rendre  avec  toute  leur  flotte.  Ils  étaient 
9U.  cap  Triopium  quand  ils  virent  en 
haute  mer  les  Athéniens  venant  de 
Gbalcé.  Le»  deux  flottes  ne  s'avancè- 
ittDt  pas  Tune  contre  l'autre  ;  mais  les 
Alhéaiens  allèrent  à  Samos^  et  les  Pé- 
lopannésiens  à  Bfilet  :  ces  derniers 
iM^jH^ienl  qu'il  était  impossible,  sans 
Uvsec  un  combat  naval,  de  secourir 
GbioB.  L'hiver  finissait,  ainsi  que  la 
viogM^meannée  de  la  g^uerre  qjui'a  écrite 
Thueydide. 

Ciu».  61 .  L'été  suivant ,  dès  les  pre- 
«Mers  jours  du  printempa,  le  Spartiate 
Deicytidas  fat  envoyé  par  terre,  de  Mir 
Ifil  ^  sur  l'Hellespont ,  avec  une  armée 
peu  nombreuse,  pour  soulever  Abydce^ 
•elomîedftliîlefc,  et  ceux  de  Chios,  a»> 
sifigte  pw  ner,  furent  contraints  de 
bvfor  un  cembal  naval  dan»  le  mo* 
uMml  oè  AelyochuB  ne  savait  comment 
les  secourk.  11  était  encore  à  Rhodes, 
^nd  ils  reçurent,  de  Miiet,  pour 
oonmandaut,  aprâs  la  mort  de  Péda« 
«île,  le  Spartiate  Léon,  qu'ils  avaient 
I,  ei  qui  étftit  venu  oomae  ipi^ 
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'bâte  d'Antislhène.  Hs  reçurent  aussi 
douze  vaisseaux  qui  gardaient  IITilet , 
cinq  deThurium,  quatre  de  Syracuse, 
und'Anéa,  un  de  Hiletet  un  del^n. 
Ceux  de  Chios  sortirent  en  masse, 
s'emparèrent  d'un  lieu  fortifié  par  fâ 
nature,  mirent  en  mer  et  combattirent 
avec  trente-six  vaisseaux  contre  trente- 
deux  d'Athènes.  L'actfon  fut  vive  :  Te 
jour  louchait  à  sa  fin  quand  ceux  de 
Chios  et  leurs  alliés  retournèrent  sans 
désavantage  à  la  ville. 

CuAP.  62.  Aussitôt  aprâs  cette  ba- 
taille, Dercylidas,,  parti  de  Milot  eu 
suivant  les  côtes,  ne  fut  pas  plutôt  ar- 
rivé dans  THellespont,  qu'Abydos  se 
souleva  en  laveur  de  ce  Spartiate  el  de 
Pharnabaze  :  exemple  que  suivit  I^mgh 
saque  deux  jours  après.  Strombichida, 
à  celte  nouvelle,  accourt  de  Chios  avec 
vingt-quatre  vaisseau^  athéniens,  dont 
faisaient  parhe  des  bât imens  construits 
pour  le  transport  des  troupes  et  moo- 
tés  par  des  hoplites,  défait  les  Lamp- 
sacéniens  sortis  hors  de  leurs  murSj^ 
prend  d'emblée  Lampsaque,  qjui  n'é- 
tait pas  murée,,  enlève  les  escUves  el 
tous  les  objets  à  sa  convenance ,  rétOr 
blit  les  hommes  libres  dans  leurs  foyers, 
et  marche  contre  Abydos.  La.  place  os 
se  rendit  pas  :  il  y  donna  iuutileaifiiNt 
assaut,  et  se  rembarqiua  poux  aUec  i 
Sestos,  vi4le  de  la  Chersonèse,  aiiute 
sur  la  côte  opposée,  et  ifu'autseibi».  iei^ 
Mèdes  possédaient,  H  en  fii  uae  fiarlâp 
resee  pour  la  garde  de  rHellesposC 

Ghap.  03.  Cependant  l'empicordi  la 
mer  fut  mieux  assuré  à  oma  do  Ghioi 
et  aux  Péloponnésieiis ,  ei  Astyoebui 
prit  cowrage  à  la  nouvoUe  du  ooiwbai 
naval  et  du  départ  de  SteombieUd^  el 
de  la  fk>tte  de  Hilet.  Eu  Ionisant  )m 
côtes,  il  passe  à  Cbîoa avec  deux  i«m» 
seaiix ,  en  une  eeux  qui  y  éiaieut,  et 
vogue  contre  Somoe  avec  k  flotte  em» 
tite^  Mais  bientôt  il  raûuc  à  Mite;  a 


A  ^.2  THUCYDIDE  9  Ut.  Tm. 

les  Athéniens,  se  défiant  toujours  les  '  des  Athéniens»  et  s'attendant  chaque 
ans  des  autres  »  n'étaient  pas  venus  à  jour  à  se  voir  affranchis  par  Lacédé- 
sa  rencontre.  En  effet ,  à  celte  époque,  mone.  En  effet»  leurs  exilés»  chassés 
et  même  auparavant,  Athènes  venait  par  les  Athéniens»  se  trouvaient  au 
d'abolir  la  démocratie  :  car  Tarmée»  '  milieu  des  Péloponnésiens;  et»  d*ac« 
d'une  part»  depuis  le  retour  de  Pis;m-  |  cord  avec  les  amis  qu'ils  avaient  lais- 
dre  et  de  ses  collègues  de  chez  Tissa-  ses  chez  eux  »  ils  travaillaient  de  tout 
pherne  »  s'était  prononcée  bien  plus  leur  pouvoir  à  leur  faire  amener  une 
fortement  qu'auparavant  (les  Samiens  flotte  de  Lacédémone  et  à  soulever  Tha- 
eux-mêmes»  qui  précédemment  s'é-  ^  sos.  Il  leur  arriva  ce  qu'ils  désiraient i 
taient  révoltés  contre  l'oligarchie  »  ayant  le  plus  ;  le  bon  ordre  fut  rétabli  sans 
engagé  les  principaux  de  cette  armée  à  danger,  et  la  démocratie,  qui  leur  eût 
tenter  l'établissement  du  régime  oli-  été  contraire,  fut  abolie.  Thasos»  et 
garchique);  et»  d'autre  part»  les  Athé-  '  bien  d'autres  villes  sujettes»  je  crois» 
siens  qui  étaient  dans  Samos»  s'étant  ,  éprouvèrent  tout  le  contraire  de  ce  que 
concertés  entre  eux»  avaient  décidé  demandaient  ceux  des  Athéniens  qui 
qu'il  fallait  laisser  Alcibiade,  qui  sans    établissaient  l'oligarchie;  caries  villes» 


doute  ne  voudrait  pas  les  seconder  (car 
il  ne  leur  paraissait  pas  homme  à  se 


voyant  mieux  et  opérant  plus  sûre- 
ment ,  passèrent  à  une  liberté  décidée» 


prononcer  pour  le  régime  oligarchî-  |  se  gardant  bien  de  lui  préférer  cette 
que)  :  c'était  à  eux,  disaient-ils,  qui  !  administration  qiii»  donnée  par  les 
se  trouvaient  au  milieu  du  danger,  à  '  Athéniens,  cachait  sous  une  apparence 
ne  pas  s'abandonner  eux-mêmes  »  à  '  de  vigueur  de  véritables  ulcères, 
soutenir  la  guerre»  à  s'empresser  de  Gbàp.  65.  Cependant  Pisandre  et 
fournir  et  de  l'argent  et  tout  ce  dont  ses  collègues ,  ainsi  qu'il  leur  avait  été 
on  pouvait  avoir  besoin»  puisqu'ils    ordonné,  longeant  les  côtes,  abolirent 


travaillaient  dans  leur  intéi-êt  privé  non 
moins  que  dans  l'intérêt  d'^  tous. 


la  démocratie  dans  les  villes  ;  et  »  dans 
quelques-unes»   prenant,   pour  leur 


Ghap.  64.  Après  s'être  donc  ainsi  ;  propre  sûreté,  des  hoplites»  arrivèrent 
mutuellement  exhortés,  ils  envoyèrent  enfin  à  Athènes.  Ils  trouvèrent  les 
droit  à  Athènes  Pisandre  et  la  moitié  '  choses  bien  avancées  pour  la  piapert 
des  députés;  pour  y  conduire  les  af-  '  par  ceux  de  leur  faction  :  car  quet- 
faires»  avec  ordre  d'établir  l'oligarchie  ques  jeunes  gens,  s'étant  concertés» 
dans  toutes  les  villes  sujettes  où  ils  '  avaient  tué  secrètement  Androclè8,rqn 
aborderaient,  et  ils  firent  passer  l'autre  !  des  principaux  soutiens  de  la  démo- 
moitié  en  diverses  villes  sujettes.  Quant    cratie,  lequel  n'avait  pas  peu  oon- 


à  Diotréphès,  qui  se  trouvait  à  Ghios» 
et  qu'on  venait  de  nommer  comman- 
dant du  littoral  de  la  Thrace,  il  partit 
pour  sa  destination.  Arrivé  à  Thasos» 
il  y  abolit  le  gouvernement  populaire. 
Mais»  après  son  départ,  et  dès  le  mois 
suivant»  les  Thasiens  n'eurent  rien  de 
plus  pressé  que  de  ceindre  leur  ville 


Iribué  à  l'exil  d' Alcibiade.  Deux  mo» 
tifs  les  avaient  surtout  portés  à  ce 
meurtre  :  ils  voulaient  se  déCure  de 
l'un  des  meneurs»  et  en  même  tempe 
complaire  à  Alcibiade,  dont  ils  atten- 
daient le  retour  et  qui  devait  leur 
procurer  l'amitié  de  Tissapherne.  Ib  ^ 
avaient  de  même  fait  périr  en  secret 


de  murs»  comme  ne  se  souciant  plus  !  plusieurs  personnes  opposées  à  leur 
d'une  aristocratie  combinée  avec  celle  i  parti.  On  avait  déclaré  ouvertement. 
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dans  un  discours  fabriqué  d'avance, 
que  désornnais  la  solde  des  Iroupes 
serait  le  seul  salaire  payé  par  Télal; 
qu'on  n'admeltrait  au  maniement  des 
affaires  que  cinq  mille  citoyens,  gens 
capables  surtout  de  servir  la  républi- 
que de  leurs  biens  et  de  leur  personne. 
Chap.  66.  La  plupart  goûtaient  cet 
arrangement,  qui  donnait  Fadminis- 
tration  des  affaires  à  ceux  qui  devaient 
opérer  la  révolution.  Le  peuple  ne  lais- 
sait pas  de  s'assembler  encore,  ainsi 
que  le  sénat  de  la  fève;  mais  ils  ne  sta- 
tuaient que  ce  que  les  conjurés  vou- 
laient. Les  orateurs  étalent  de  ce  corps  ; 
et  ce  qu'ils  devaient  proposer  était 
examiné  d'avance.  A  la  vue  d'une  fac- 
tion nombreuse,  tout  le  monde  trem- 
blait, personne  n'élevait  la  voix  contre 
elle.  Quelqu'un  en  avail-il  l'audace,  on 
trouvait  bientôt  un  moyen  de  s'en  dé- 
Élire.  Nulle  recherche  contre  les  meur- 
triers; nulle  procédure,  nulle  pour- 
suite contre  ceux  qu'on  soupçonnait'. 
Le  peuple,  immobile  de  stupeur ,  s'es- 
timait heureux,  même  en  se  taisant, 
d'échapper  à  la  violence.  On  croyait 
les  conjurés  bien  plus  nombreux  en- 
core qu'ils  ne  l'étaient ,  et  les  courages 
étaient  subjugués  :  la  grandeur  de  la 
▼ille,  l'impossibilité  de  se  connaître  les 
uns  les  autres,  ne  permettaient  pas 
d'en  savoir  le  nombre.  Aussi ,  malgré 
toute  l'indignation  dont  on  était  péné- 
tré, ne  pouvait-on  faire  entendre  ses 
plaintes  à  personne  pour  faire  concer« 
ter  un  projet  de  vengeance  :  il  aurait 
fallu  s'ouvrir  à  un  inconnu ,  ou  à  quel- 
qu'un de  connu  y  mais  dont  on  se  dé- 
fiait. En  effet ,  tous  ceux  qui  compo- 
saient le  parti  populaire  étaient  suspects 
les  uns  aux  autres,  et  se  jugeaient  ré- 
ciproquement fauteurs  de  la  conjura- 
tion ,  car  il  y  était  entré  des  gens  qu'on 
n'aurait  jamais  cru  devoir  se  tourner 
Ytts  ToUgaichie  :  ces  défections  éuieni 
i. 
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cause  qu'on  n'osait  plus  se  fier  à  h 
multitude,  et  elles  redoublaient  la  sé- 
curité des  oligarques  par  la  déBatKo 
qu'elles  inspiraient  au  peuple  contre 
lui-même. 

Chap.  67.  Ce  fut  donc  en  de  telles 
circonstances  qu'arrivèrent  Pisandre  et 
ses  collègues.  Ils  s'occupèrent  aussitôt 
de  ce  qui  restait  à  faire.  D'abord  ils 
assemblèrent  le  peuple,  et  ouvrirent 
l'avis  d'élire  dix  citoyens  qui  auraient 
plein  pouvoir  de  faire  des  lois.  Ces  dé* 
cemvirs,  à  jour  fixé,  présenteraient  au 
peuple  la  constitution  qu'ils  auraient 
dressée  et  qui  leur  paraîtrait  la  meil* 
Icure.  Ce  jour  arrivé,  ils  convoquèrent 
l'assemblée  à  Golone,  hiéron  de  Nep- 
tune, situé  hors  de  la  ville,  à  la  di- 
slance d'environ  quatre  stades.  Tout  œ 
que  les  décemyirs  proposèrent ,  ce  fut 
qu'il  serait  permis  à  tout  Athénien  d'é- 
mettre l'opinion  qu'il  lui  plairait,  et 
ils  portèrent  de  grandes  peines  contre 
celui  qui  accuserait  l'opinant  d'enfrein- 
dre les  lois,  ou  l'offenserait  d'une  ma- 
nière quelconque.  Alors  il  fut  ouverte- 
ment prononcé  qu'aucune  magistrature 
ne  s'exercerait  désormais  suivant  la 
forme  ancienne ,  et  qu'il  ne  serait  plus 
affecté  de  rétributions  pécuniaires  ;  mais 
qu'on  élirait  cinq  présidens,  électeurs 
de  cent  citoyens,  dont  chacun  s'en  ad- 
joindrait trois  autres;  que  ces  quatre 
cents,  entrant  au  conseil,  gouverne- 
raient avec  plein  pouvoir ,  comme  ils 
le  jugeraient  convenable,  et  qu'ils  as* 
sembleraient  les  cinq  mille  quand  ib  le 
croiraient  nécessaire. 

Chap.  68.  Ce  fut  Pisandre  qui  pro« 
posa  08  décret,  Pisandre  qui  montnt 
ouvertement  dans  tout  le  reste  un  fôle 
ardent  à  dissoudre  la  démocratie.  Mais 
celui  qui  avait  arrangé  toute  cette 
grande  affaire ,  qui  en  avait  amené  le 
dénoûment  et  qui  l'avait  piéparé  d« 
longue  main ,  c'était  Antipbon,  homme 
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qui  ne  le  mlaii  on  verlii  à  aucun  <Ii»s  Chap.  69.  Ces  arrangcmens  une  fois 
Alhrnîens  de  son  lifmps,  qui  pcnsail  convenus  sans  aucune  contradiction, 
nncrvcilIrusonuMil  bien  el  expriinail  <le  TasseniMée  se  si?para  après  les  avoir 
niùmece  qu'il  priisnit;  n'aimnul  à  pa-  sanriiunnés,  cl  les  quatre  cents  furent 
raitre  ni  ilans  rassen^blce  du  pouï)lo,  introduits  dans  le  conseil  delà  manière 
ni  dans  aucune  discussion  publique  :  que  je  vais  rapporter.  Tous  les  Atbé- 
suspeci  à  la  multitude  à  cause  do  son  nions,  dans  la  crainte  des  ennemis  qui 
énergt(|uerl<K|uence,  il  était ,  ontro  tant  étaient  à  DvS'élie,  restaient  toujours  en 
d'aulres ,  le  plus  capable  de  rendre  de  armes,  les  uns  sur  le  rempart,  les  au-j 
gramis  services  à  ceux  qui  avaient  de  in;s  aux  corps  de  réserve.  On  laissa  paiJ 
grands  inléiMs  à  défendre,  soit  dans  ks  tir  ce  jour- là,  comme  à  l'ordinai^), 
tribunaux ,  soit  dans  les  assombléos  du  ceux  qui  n'étaient  pas  de  la  conjuration; 
peuple,  quel  que  fût  le  consultant  ;  et  mais  on  avait  averti  en  secret  les  cODJd- 
qunnd  ensuite  la  Faction  populaire  pour-  rés  de  ne  pas  se  rendre  aux  portes ,  dese 
sttivit  les  quatre  cents,  mis  en  cause  tenir  à  Tckart  :  en  cas  d'opposition,  ifa 
dans  l'afliure  de  ces  mômes  bommes  prendraient  les  armes  pour  la  réprimer. 
au  pouvoir  desquels  il  avait  tant  con-  C'étaientdosgensd'AndrosetdeTéiioi, 
Iribué,  alTaire  où  il  s'agissait  pour  lui  trois  cents  Carystiens,  et  de  ces  colom 
de  la  vie,  il  se  signala  par  la  plus  élo-  qu'Atbèncsavaitenvoyés peupler Égine. 
quente  des  plaidoiries  connues  jusqu'au  Ils  étaient  venus,  suivant  les  ordres» 
moment  où  j'écris.  Plnynicus  aussi  se  armés  à  ce  dessein.  Ces  dispositiom 
montra  le  plus  zélé  de  tous  pour  le  gou-  faites ,  les  quatre  cents  vinrent  »  cbacnn 
vemement  oligarcbique,  par  la  crainte  armé  d'un  poignard  qu'il  tenait  cache; 
qu'il  avait  d'Alcibiade,  qu'il  savait  ôtre  ils  étaient  accotnpagnés  de  ceat  vingt 
bien  instruit  de  toutes  ses  menées  avec  jeunes  Hellènes  dont  ils  se  aefviieû 
Astyochus  durant  son  séjour  à  Samos,  !  quand  ils  avaient  besoin  d*Un  coup  diè 
et  persuadé  que  jamais  sans  doute  cet  main.  Ils  surprirent  au  conseil  les  se* 
ambitieux  ne  reviendrait  se  soumettre  à  nateurs  de  la  fève ,  et  leur  commande 
l'oligarchie  :  une  fois  prononcé  pour  rent  de  sortir,  en  recevant  leur  salaire  : 
cette  révolution,  il  se  montra  le  plus  ils  leur  ap|>orraient  la  rétribution  pour 
intrépide  contre  tous  les  dangers.  Thé-  le  temps  qu'ils  auraient  eu  encore  à  être 
ramène,  filsd'Agnon,  tenait,  entre  ceux  |  en  fonctions  ;  elle  leur  fut  donnéeà  leur 
qui  détruisirent  l'étal  populaire,  le  pre-  '  sortie. 

mier  rang  par  son  esprit  et  son  élo-  j  Chap.  70.  Les  sénateurs  se  retirèrent 
quence.  Aii^i,  quelque  hardie  que  fût  '  humblement  sims  rien  répliquer  :  les 
cette  entreprise,  conduite  par  un  grand  !  autres  citoyens  ne  firent  aucun  mouvez 
nombre  d'hommes  habiles,  on  ne  doit  |  ment ,  et  tout  resta  tranquille.  Lesqua- 
pas  s'étonner  qu'elle  ait  réussi.  Il  était  j  tre  cents  entrèrent  dans  le  conseil,  pri- 
difficile,  en  effet  »  d'abolir  dans  Athè-  |  rent  parmi  eux  des  prytanes  désignél 
nés  la  liberté  dont  le  peuple  jouissait  |  par  le  sort,  et  procédèrent  à  leur  inau« 
depuis  près  d'un  siècle  qu'il  avait  ex-  !  guralion  en  faisant  les  prières  et  les  sa- 
puisé  les  tyrans,  un  peuple  qui  non-  crifices  d'usage  lorsqu'on  entrait  en 
seulement  n'avait  pas  l'habitude  de  l'o-  charge.  Ayant  fait  ensuite  de  grands  I 
béissanee,  mais  qui  était,  depuis  le  changemensau  régime  populaire,  mats 
milieu  de  cette  période,  accoutumé  à  sans  rappeler  les  exilés,  àcaused'Aki- 
commander.  1  biade ,  ils  gouveméient  d*i 


THIJCYOÏDE 

lërme,  firent  mourir  quelques  persoii» 
nés,  mais  en  peh'i  nombre,  el  seulement 
celles  dont  il  leur  paraissait  utile  de  se 
débire;  plusieurs  furent  mis  aux  fers, 
d*aulies  furent  bannis.  Par  l'entremise 
d*un  liérûuc,  ils  manifestèrent  à  Agis, 
roi  de  Lacédémone ,  qui  était  à  Dccéiie , 
leur  vœu  pour  une  réconciliation.  H 
était  naturel)  disaieni-ils,  qu'il  entrftt 
dans  la  ville  d'accord  avec  eux ,  et  qu'il 
les  préférât  au  parti  démocratique,  in^ 
digne  de  foute  confiance. 

CHAPi  71  i  Mais  Agis  croyait  que  la 
ville  ne  resterait  pas  tranquille^  que  le 
peuple  ne  trahirait  pas  sitôt  soti  an- 
cienne liberté;  qu'en  voyant  paraître 
une  nombreuse  armée  de  Lacédémo- 
niens,  ta  multitude  ne  se  tiendrait  pas 
en  i*cpos  :  il  ne  pouvait  même  se  per- 
suader que,  dans  la  circonstance  ac*^ 
tuelle  y  le  trouble  ne  fût  à  son  comble.  Il 
ne  répondit  donc  à  ceux  que  lui  efi'* 
Traient  les  quatre  cents  rien  qui  ten* 
dft  à  un  accord  :  il  avait  déjà  mandé  du 
P(ïloponnèse  une  armée  resp^table  ;  et, 
|i6u  de  temps  après,  joignant  à  ce  ren- 
fort la  garnison  de  Décélie,  Il  s'appro- 
cha des  murailles.  Il  espérait  que  les 
Athéniens,  fatigués  de  leurs  dissensions, 
9ë  soumettraient  aux  conditions  qu'il 
hii  plairait  d'imposer,  ou  que  môme 
il  prendrait  d'emblée  une  ville  vraisem* 
blablement  dans  le  trouble  au  dedans 
él  au  dehors;  car  il  ne  pourrait  man- 
quer d'enlever  les  longs  murs  abandon- 
nés. Mais  quand  il  s'en  approcha,  la 
multitude  ne  fit  pas  même  le  moindre 
mouvemeni  :  on  se  contenta  de  faire 
sortir  la  cavalerie,  quelques  hoplites, 
des  troupes  légères  et  des  gens  de  trait, 
qui  renversèrent  ceux  des  ennemis  qui 
s'étaient  trop  avancés,  et  restèrent  maî- 
tres des  corps  et  des  armes  de  quelques- 
uns  des  morts.  Agis ,  voyant  que  l'cvô- 
nctnonl  ne  répondait  pas  a  son  attente, 
mira  ses  troupes,  denneura  tranquilleà 
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D(!célie  avec  son  monde»  que  pai  êé' 
jours  aprôs  il  renvoya  à  Latédéitidne»  • 
Lfs  quatre  cents  ne  laissèrent  pas  eMM 
suite  de  négocier  encore  »vec  lui;  €l 
voyant  ceux  qu'on  lut  députait  mieux 
accueillis ,  et  même  d'à  près  se^  donseib^ 
ils  expédièrent  pour  Lacédém^dne  dea 
députés,  dans  riniention  d*efi  tenir  è 
un  traité  de  paix. 

GuAP.  12,  Ils  envoyèrent  aussi  dix 
hommes  à  Samos  pour  tranquilllset' 
l'armée,  et  lui  faire  entendre  que  m 
n'était  pas  dans  des  vues  préjudiciabteS; 
soit  à  la  république,  soit  aux  citoyens^ 
qu*ils  venaient  d'établir  l'oligafcbiei 
mais  pour  tout  Sauter  ;  que  c'étaient 
cinq  mille  citoyens,  et  non  pas  setife^ 
ment  quatre  cfnts,  qui  étaient  à  fa  tête 
de  l'administration,  et  que  cependant 
jamais  les  Athéniens ,  à  cause  des  eXp6< 
diiions  et  des  affaires  d^  frontières , 
n'en  viendraient  à  délibérer  sur  uneaf-^ 
Taire  assez  importante  pour  ra^sehiMër 
les  cinq  mille  conseillers.  Ils  \H  ehat^ 
gèrent  de  dire  tout  ce  qui  d'ailleui^àm<^ 
venait  à  la  circonstance.  On  les  atàif 
expédiés  aussitôt  après  rétablissement 
de  la  nouvelle  constitution,  danè  là 
crainte,  comme  il  arriva,  que  là  miit* 
titude  des  troupes  de  mer  ne  voulût  pa4 
se  tenir  sous  l'oligarchie,  et  que,  te 
mal  commençant  |Tar  la  rétofledc^  tûk^ 
tetots,  eux-mêmes  ne  fussent  renversé*. 

CnAP.  T3.  Déjà  cependant  Toligar» 
chîe  s'annonçait  à  Samos ,  et  cette  tévô* 
luiion  s'opérait  précisément  à  Tépoqtré 
où  les  quatre  cents  établissaient  leur 
autorité.  Ceux  des  Samîensdontse  com- 
posait la  masse  populaire,  et  qvi  s'é* 
laicni  antérieurement  soulcrvés  contre 
les  grands,  avaient  ensuite  changé  éë 
sentiment,  et,  séduits  par  Ksandre,' 
lorsqu'il  vint  à  Samos,  et  par  les  Athé< 
niens  conjurés  qui  s'y  troutarem,  l!§ 
avaient  eux-mêmes  forrtïé,  jusqu^att 
nombre  de  trois  cents,  une  conjuration» 

M. 
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rCsolus  d^attaquer  les  autres  comme 
étant  de  b  iaction  populaire.  Ils  tuèrent 
un  certain  Athénien  nommé  Ilyperbo-  ' 
lus,  méchant  homme  y  chassé  de  sa  pa-  ' 
trie  parle  ban  de  l'ostracisme ,  non  que 
son  crédit  ou  sa  grandeur  portât  om-  | 
brage,  mais  à  cause  de  sa  basse  mé-  ' 
chanceté  et  parce  qu'il  faisait  bonle  à  la 
république.  Ils  agissaient  en  cela  de  con- 
cert avec  Charminus,  Tun  des  géné- 
raux ,  et  avec  quelques  Athéniens  qui 
se  trouvaient  chez  eux  et  à  qui  ilsavaient 
donné  parole.  Ce  fut  aussi  à  leur  insti- 
gation qu'ils  6rent  d'autres  coups  de 
main  semblables.  Ils  allaient  assaillir 
les  hommes  de  la  faction  populaire; 
mais  ceux-ci ,  qui  le  pressentaient ,  en 
donnèrent  avis  aux  généraux  Léon  et 
Diomédon,  lesquels,  étant  redevables 
au  peuple  de  leur  élévation ,  ne  sup- 
portaient pas  volontiers  l'oligarchie;  à 
Thrasybule  et  à  Thrasylle,  l'un  trié- 
farque»  l'autre  chef  d'hoplites,  et  à 
quelques  autres  qui  toujours  avaient 
paru  le  plus  contraires  aux  projets  des 
conjurés  :  ils  les  supplièrent  de  ne  les 
pas  voir  avec  indifférence  livrés  à  la 
mort,  et  la  république  de  Samos  alié- 
née de  celle  d'Athènes ,  qui  jusqu'alors 
avait  dû  à  Samos  seule  le  maintien  de 
sa  puissance.  Ces  commandans  les  écou- 
tèrent ;  prenant  chaque  soldat  en  parti- 
culier,  et  principalement  ceux  qui  mon- 
taient le  ParaluSy  tous  Athéniens  et 
hommes  libres,  qui,  de  tout  temps, 
avaient  été  ennemis  de  l'oligarchie,  mê- 
me avant  qu'elle  s'établit;  ils  les  ex- 
hortaient à  s'opposer  aux  menées  des 
oligarques.  Aussi  Léon  et  Diomédon  ne 
faisaient  jamais  des  excursions  en  mer 
sans  laisser  quelques  vaisseaux  pour  la 
garde  :  en  sorte  que  le  parti  populaire 
de  Samos,  appuyé  de  ces  secours,  et 
surtout  des  Paraliens,  sortit  victorieux 
de  la  lutte  qu'engagèrent  avec  lui  les 
Irois  cents ,  mit  à  mort  une  trentaine  de 
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conjurés ,  prononça  la  peine  de  Texif 
contre  trois  des  plus  coupables ,  accorda 
aux  autres  amnistie,  et  continua  de  se 
gouverner  de  bon  accord ,  suivant  les 
principes  de  la  démocratie. 

Chap.  74.  Les  Samiens  et  l'armée, 
pour  annoncer  à  Athènes  ce  qui  venait 
de  se  passer ,  dépèchent  aussitôt ,  sur  le 
vaisseau  Paralus,  Chéréas,  fils  d'Ar- 
chestrate ,  qui  s'était  montré  chaud  par- 
tisan de  la  révolution  oligarchique  :  en 
effet  ils  ne  savaient  pas  encore  que  le 
pouvoir  était  dans  les  mains  des  quatre 
cents.  Ceux-ci,  à  l'arrivée  du  Paralus, 
mirent  aux  fers  deux  ou  trois  des  Para- 
liens,  s'emparèrent  du  vaisseau,  em- 
barquèrent les  hommes  sur  un  autre 
navire  chaîné  de  troupes ,  et  les  envoyè- 
rent en  garnison  sur  les  côtes  de  l'Eu- 
bée.  Chéréas ,  fiappé  de  ce  qui  se  pas- 
sait ,  trouva  moyen  d'échapper,  revint 
à  Samos ,  et  rendit  compte  à  l'armée  de 
la  situation  d'Athènes,  exagérant  en- 
core tous  les  maux  que  souffrait  cette 
ville,  racontant  que  tous  les  citoyens 
étaient  frappés  de  verges,  qu'on  n'osait 
ouvrir  la  bouche  contre  les  usurpateurs, 
que  les  épouses  et  les  enfansdes  citoyens 
étaient  outragés,  que  les  quatre  cents 
projetaient  d'arrêter  les  parens  de  tous 
les  gens  de  guerre  qui,  à  Samos,  n'é- 
taient pas  de  leur  faction,  et  de  leur 
donner  la  mort  s'ils  désobéissaient.  Il 
ajoutait  -encore   bien  d'autres  détails 
qu'il  surchargeait  de  mensonges. 

Chap.  75.  A  ce  récit,  les  guerriers 
de  Samos  voulaient  d'abord  se  jeter  sur 
ceux  qui  avaient  le  plus  contribué  à 
l'établissement  de  l'oligarchie  et  sur 
leurs  complices  :  mais,  retenus  par  les 
plus  modérés,  et  sur  la  représentation 
que,  la  flotte  ennemie  étant  en  pré- 
sence, ils  allaient  tout  perdre,  ils  s'a- 
paisèrent. Ensuite  Thrasybule,  fils  de 
Lycus,  etXhrasylle,  principaux  auteurs 
du  changement  qui  venait  de  s'opérer. 


voulant  rappeler  solennellement  Samos 
à  la  démocratie  »  lièrent  par  les  ser- 
mens  les  plus  forts  tous  les  soldats , 
surtout  ceux  du  parti  oligarchique  : 
d'après  ces  sermens,  ils  devaient  de- 
meurer attachés  à  la  constitution  dé- 
mocratique »  vivre  dans  la  concorde , 
pousser  vivement  la  guerre  contre  les 
Péloponnésiens,  rester  ennemis  des  qua- 
tre cents  et  n'entretenir  avec  eux  au- 
tcune  communicntion  par  le  ministère 
des  hérauts.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de 
Samiens  en  âge  de  porter  les  armes  prêta 
le  môme  serment.  L'armée  s*unit  d'in- 
térêts et  de  dangcra  avec  ceux  de  la 
ville  de  Samos,  croyant  que  pour  les 
uns  et  les  autres  il  n'était  aucun  espoir 
de  salut  y  et  qu'ils  périraient  tous  égale- 
ment,  si  les  quatre  cents  et  les  «^nne- 
mis  qui  étaient  à  Milet  devenaient  les 
maîtres. 

Ghap.  76.  Alors  giande  division  en- 
tre Athènes  et  l'armée  de  Samos  :  celle- 
ci  voulant  contraindre  Athènes  à  con- 
server l'état  populaire,  celle-là  voulant 
obliger  le  camp  de  Samos  à  reconnaître 
Toligardiie.  Les  soldats  formèrent  aus- 
sitôt une  assembl('*e,  dans  laquelle  ils 
déposèrent  les  généraux  et  ceux  des  trié- 
rarques  qui  lui  étaient  suspects,  et  en 
créèrent  de  nouveaux  :  Thrasybule  et 
Thrasylle  furent  seuls  conservés.  Les 
guerriers  se  donnaient  les  uns  aux  au- 
tres, dans  cette  assemblée ,  de  grands 
motifs  d'encouragement  ;  se  disant  qu'il 
ne  fallait  pas  s'efTrayersi  Athènes  rom- 
pait avec  eux;  que  c'était  le  plus  petit 
nombre  qui  se  détachait  du  plus  grand, 
et  de  ceux  qui  avaient,  à  tous  égards, 
les  plus  puissantes  ressources  ;  et  que, 
maîtres  de  toute  la  flotte,  ils  pouvaient 
forcer  les  autres  villes  de  leur  domina- 
lion  à  fournir  de  l'argent,  tout  aussi 
bien  que  s'ils  sortaient  d'Athènes  pour 
en  exiger;  qu'ils  avaient  pour  eux  Sa- 
mos, ville  puissante,  et  qui,  du  temps 
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qu'elle  était  en  guerre  avec  les  Athé- 
niens ,  avait  été  au  moment  de  leur  en* 
lever  l'empire  de  la  mer.  Gomme  aupa- 
ravant, de  cette  place,  ils  repousseraient 
les  efforts  de  leurs  ennemis  ;  au  moyen 
des  vaisseaux,  ils  se  procureraient  le 
nécessaire  plus  aisément  que  les  habi- 
tans  d'Athènes.  Maîtres  de  Samos,  nous 
avons  su,  antérieurement,  nous  rendre 
maîtres  des  abords  du  Pirée  :  dans  la 
circonstance  présente ,  ne  nous  est-il  pas 
bien  plus  aisé,  si  ceux  d'Athènes  ne 
veulent  pas  nous  rétablir  dans  nos  droits 
politiques,  de  leur  ôter  l'usage  de  la 
nQcr,  qu'à  eux  de  nous  en  priver?  Ils 
ajoutaient  que  les  ressources  qu'ils  pour* 
raient  tirer  d'Athènes  pourse  mettreaQ- 
dessus  des  ennemis  étaient  bien  peu  do 
chose  et  ne  méritaient  aucune  atten* 
lion;  qu'ils  u avaient  rien  perdu  en 
cessant  d'avoir  pour  eux  des  gens  qui 
n'avaient  plus  ni  argent  à  leur  envoyer, 
puisqu'au  contraire  c'étaient  les  soldats 
qui  leur  en  fournissaient ,  ni  un  conseil 
raisonnable,  seul  moyen  qui  assure  à 
un  état  son  pouvoir  sur  les  armées; 
que  de  plus  Athènes  en  était  venue 
jusqu'à  se  rendre  coupable  du  plus 
criant  délit ,  celui  de  détruire  les  lois 
de  la  patrie,  et  que  l'armée,  qui  dé- 
fendait ces  lois,  contraindrait  Athènes 
à  les  respecter ,  en  sorte  que  ceux  d'en- 
tre eux  qui  prendraient  un  bon  parti 
n'auraient  aucun  désavantage  ;  qu'AI- 
cibiade ,  s'il  obtenait  d'eux  son  retour 
et  la  sécurité,  s'empresserait  de  leur 
procurer  l'alliance  du  roi;  mais  que 
surtout ,  avec  une  flotte  si  puissante,  ils 
sauraient  toujours  bien,  quand  tout  le 
reste  viendrait  à  leur  manquer ,  se  pro- 
curer une  retraite  où  ils  trouveraient  des 
villes  et  un  territoire. 

Cbap.  77.  Après  s'être  ainsi  haran- 
gués et  encouragés,  ils  se  préparèrent 
vivement  à  la  guerre.  Les  dix  députés 
envoyés  à  Samos  par  les  Qtiatre  cents 
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Mjf^rirepl  ces  nouvelles  lorsqu'ils  étaient 
à  I)éjQ3,  et  restèrent  dans  l'inaciion. 

Chap.  78.  Vers  le  môme  temps ,  les 
troupes  qui  à  Milet  montaient  la  flotte 
du  Péloponnèse,  se  répandaient  en  cla- 
jneurs  contre  Astyochus  et  Tissapherne, 
qui  ruinaient  les  affaires.  Elles  accu- 
saient, d'une  part,  Aslyochus  de  n'a- 
voir pas  voulu  livrer  un  combat  naval 
pendî^nt  qu'on  était  encore  supérieur  en 
forces  et  que  la  flotte  ennemie  était  |k?u 
nombreuse  (surtout  dans  les  circonstan- 
ces actuelles,  où  l'on  disait  Âibènes 
^éçbirée  par  deux  factions,  et  ses  vais- 
^«'\|ix  non  encore  réunis);  elles  repré- 
sentaient qu'en  attendant  les  vaisseaux 
phéniciens  promis  par  Tissapherne,  ce 
gui  d'ailleurs  n'était  qu'une  promesse 
sans  réalité,  lesaflaires  étaient  en  grand 
péril.  D'autre  part ,  elles  accusaient 
Tissapherne,  qui  n'amchail  pas  ses 
vaisseaux,  qui  ne  fournissait  pas  régu- 
lièrement le  subside,  ne  le  payait  pas 
çn  entier,  et  ruinait  leur  flotte.  Ani- 
mées par  les  Syracusains  surtout ,  elles 
soutenaient  qu'il  ne  fallait  plus  djlférer, 
mais  qu'il  était  temps  de  combattre. 

CuAP.  79.  L<*s  alliés  et  Astyochus  , 
frappés  de  ces  murmures,  ayant  résolu, 
en  considérât  ion  aussi  des  troubles  de 
Samos,  d*en  venir  à  une  bataille  déci- 
sive, mirent  en  mer  avec  tous  les  vais- 
«>eaux,  au  nombre  décent  douze,  vou- 
lant cingler  vers  Mycale,  après  avoir 
ordonné  aux  Milésiens  de  s'y  rendre 
par  terre.  Les  Aibéniens,  avec  quatre- 
vingt-deux  vaisseaux  de  Samos,  étaient 
à  lancre  à  Glaucé,  mouillage  du  terri- 
toire de  Mycale.  Samos,  de  ce  côté- là, 
est  à  peu  de  distance  du  continent  et 
regarde  Mycale.  Ils  se  retirèrent  à  Sa- 
mos quand  ils  virent  approcher  la  flotte 
du  Péloponnèse,  ne  se  cioyani  pas  assez 
^n  forces  pour  risquer  une  aflaire  déci- 
sive. D'ailleurs  ils  avaient  pressenti  que 
^urs  ennemis  de  Milet  désiraient  1q 
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combat,  et  ils  attendaient  d^  l'JBelk^ 
pont  Strombichida  :  il  devjtii^iincp^à 
leur  secours  la  flotte  qui^  ^0  GhÎQ^, 
était  passée  à  Abydos ,  et  qu'on  lui  av^it 
demandée.  Tels  furent  les  inotifs  de 
leur  retraite  à  Samos.  Cepei)d$int  les  Pé- 
loponnésiens,  descendMS  k  Uycule»  y 
cpmpèreni  avec  les  troupes  d^  terre  de 
Milet  et  des  pays  voisins.  Ils  alJaieiU, 
le  lendemain,  voguer  vers  Samos, 
quand  ils  apprirent  que  Stropibîchidp 
et  sa  flotte  étaient  arrivés  de  rHellet- 
pont ,  aussitôt  ils  retournèrent  à  Mil^ 
Les  Athéniens ,  après  avoir  reçu  ce  rei|- 
fort,  cinglèrent  eux-mêmes  coptre  Hi- 
let ,  avec  cent  huit  vaisseaux ,  dans  Vb 
dessein  de  livrer  une  bataille  décisive; 
nrais,  personne  ne  se  pré^enUgatt  i|i 
revinrent  à  Samos. 

Chap.  80.  Aussitôt  après^  et  dai)s  le 
môme  été ,  les  Péloponnésiens  j  gui  jo^ 
s'étaient  pas  avancés  en  pleine  mer,  ne 
se  sentant  paSj  môme  avec  tous  lews 
vaisseaux  rassemblés,  en  état  de  çoijd- 
baitre,  ne  savaient  d'où  tirer  de  Targeot 
pour  la  solde  de  tant  de  vaisseaux ,  sur- 
tout lorsque  Ti&sapheme  payait  mal. 
Ils  envoyèrent ,  avec  quarante  navires, 
auprès  de  Pharnabaze,  Cléarque,  fils  de 
lllianiplnas  :  l'ordre  leur  en  avait  été 
donné  du  Péloponnèse.  Phamabazeles 
invitait  lui-même  et  se  montrait  dis- 
posé à  payer  le  subside;  et  d'ailleurs  on 
leur  annonçait  que  Byzance  se  soulè- 
verait en  leur  faveur.  Ces  bâtimens» 
ayant  pris  le  large  pour  n'ôtre  point 
a[)erçus  des  Athéniens,  furent  assaillis 
d'une  tempête;  ceux  de  Cléarque»  le- 
quel était  retourné  par  terre  dans  THel- 
lespont  pour  en  prendre  le  commande- 
ment, relâchèrent  à  Délos,  et  revinrent 
ensuite  à  Milet  :  c'était  le  plus  grand 
nombre.  Les  autres,  au  nombre  de  dix, 
commandés  par  Elixus  de  Mégare ,  s'é* 
tant  sauvés,  arrivèrent  dans  THelles- 
pont ,  et  opérèrent  la  défection  de  Bj 
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lanoe.  Les  Athéniens  qui  étaient  à 
SanioSy  inrormés  de  cet  événement ,  en- 
voyèrent des  vaisseaux  pour  la  défense 
des  places  de  THelIespont.  Il  y  eut ,  à  la 
vue  de  Byzanoe ,  un  léger  cotnbat  de 
huit  vaisseaux  contre  huit. 

Chap.  81.  Ceux  qui  étaient  à  la  tète 
des  affaires  à  Samoa ,  et  qui,  comme 
Tbrasybule,  depuis  la  révolution  qu'il 
avait  opérée,  persistaient  toujours  dans 
le  dessein  de  rappeler  Alcibiade,  par* 
viennent  enfin ,  dans  une  assemblée,  à 
faire  goûter  ce  projet  au  gros  de  l'armée. 
Elle  décrète  son  retour,   lui  accorde 
toute  sûreté.  Tbrasybule  alors  se  rend 
auprès  de  Tissaplicrne,  puis  amène  Al- 
eibiade  à  Sâmos ,  croyant  que  Tunique 
Bioyen  de  salut  était  qu'AIcibiades'atta* 
okât  Tissapherne  el  l'enlevât  aux  Pélo» 
ponnésteiie.  Une  assemblée  est  convo* 
quée  :  Alcibîade»'y  plaint  de  son  exil» 
en  déplore  la  rigueur,  s'étend  beaucoup 
sar  la  situation  des  affaires  politiques, 
insptredegrandesespérances,  du  moins 
poor  l'avenir;  exagère  son  crédit  auprès 
de  Tissapherne,  aHn  d'imposer  de  la 
crainte  à  ceux  qui ,  dans  Athènes,  étaient 
à  la  tête  de  l'oligarchie;  afin  encore  de 
dissoudre  plus  aisément  les  conjura* 
tions,  d'impnmer  plus  de  respect  aux 
Athéniensde  Samoa,  et  de  leur  inspirer 
plus  d'audae».  Il  voulait  aussi  décrier 
le»  ennemis  auprès  de  Tissapherne ,  et 
détruire  leurs  espérances.  Dans  sondis- 
couft>  [riein  de  jactance,  il  biairit  les 
plus   magnifiques    promesses.    Tissa- 
phecne,  disail-il,  l'avaîl  assuré  confi- 
dentiellement que»  s*il  pouvait  se  fier 
aux  Athéniens,  tant  qu'il  lui  resterait 
quelque  cbose,  dût-il  même  faire  argent 
de  son  lit,  le  subside  ne  leur  manque* 
rait  jamais,  el  qu'au  lieu  de  faire  passer 
aux  Péloponnéstens  les  vaisseaux  de 
Phénicîe,  ce  saail  à  eux  qu'il  piocure» 
ratt  ce  renfort;  mai»  qu'il  ne  prendrait 
confiance  eu  eu»  que  lerK|ii'Aicii»iade, 
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à  son  retour,  l'aurait  assuré  qu'il  pou» 
vait  compter  sur  Athènes. 

Cha».  83.  Charmés  par  ces  bdka 
paroles  et  par  beaucoup  d'autres  en- 
eore ,  ils  le  donnent  pour  collègue  aux 
généraux  déjà  nommés,  et  remettent 
dans  ses  mains  la  conduite  de  toutes  les 
affaires.  Ils  n'auraient  échangé  pour  rien 
au  monde  l'espoir  qu'ils  conœvaient  da 
se  sauver  et  de  se  venger  des  quatre 
cents.  D'après  ce  qu'ils  venaient  d'en- 
tendre ,  méprisant  l'ennemi  qui  se  trou- 
vait en  présence,  ils  allaient  voguer 
contre  le  Pirée.  Mais  Alcibiade,  quoiquai 
vivement  sollicité,  s'opposa  à  ce  qu'on 
allât  au  Pirée  en  hissant  les^nnemîf 
qu'on  avait  trop  près  de  soi.  Il  dit  que, 
puisqu'il  venait  d'ôtre  élu  général,  il 
réglerait  d'abord  avec  Tissapherne  lit 
alTaîres de  la  guejre  :  et,  en  effet,  Taa* 
semblée  dissoute,  il  partit  voulant  pa^ 
ralire  tout  communiquer  à  ce  satrape, 
se  donner  auprès  de  lui  une  grande 
imporianœ,  lui  montrer  qu'il  venait 
d'être  revêtu  du  généralat ,  et  qu'il  était 
en  état  de  le  servir  et  de  lui  nuire.  Il 
réussit  par  cette  conduite  à  Ikire  peur 
de  Tissapherne  aux  Athéniens ,  et  dea 
Atliéniens  à  Tissapherne. 

Ghav.  85.  LeaPéloponnésiens  delU^ 
let,  informés  du  rappel  d'Alcibiade,  fu- 
rent encore  bien  plus  indisposée  contra 
Tissapherne,  à  qui  déjà  ils^avaient  rctké 
leur  confiance.  Devenu  plus  n^igenti 
leur  payer  leur  solde  à  cause  der  leur 
relue  de  combattre  les  Athénient  qui 
s'étaient  montrés  à  la  vue  de  Milet ,  les 
manœuvres d'Alcîbia^ie  l'avaient  rendu 
plus  odieux  encore  qu'auparavant.  Lee 
soldats  s'assemblaient  entre  eux  (et  notf» 
seulement  les  soldais ,  mais  eneore  dee 
pei^onnages  considérables  ,  se  plaïF 
gnaient  de  recevoir,  au  lieu  de  la.  solde 
entière,  on  traitement  faible  et  encore 
irèa4i*régulièrencal  payé;  disant  qu'à 
muins  «l'en  venir  à  Une  baiaille  géoâr 


440 


TflUCYJ>ll>£>    UV.    VIU* 


raie»  ou  de  passer  dans  un  Heu  d'où 
Ton  lirât  des  subsistances ,  on  verrait 
les  hommes  déserter  la  flotte.  On  reje- 
tait tout  sur  Astyochusy  qui ,  pour  son 
intérêt  particulier,  s'efforçait  par  toute 
sorte  de  moyens  de  complaire  à  Tissa- 
pberne. 

Ghap.  84.  Au  milieu  de  ces  raisonne- 
mens»  on  se  soulève  contre  Astyochus. 
Il  est  assailli  par  les  matelots  de  Syra- 
cuse et  deThurium,  qui  demandent 
la  solde  avec  d'autant  plus  de  hardiesse 
qu'ils  sont  tous  des  hommes  libres  : 
Astyochus  met  de  la  lenteur  dans  sa 
r^x>nse,  menace  môme  Doriée,  qui 
appuyait  ries  réclamations  de  sesnuite* 
lots,  et  en  vient  jusqu'à  lever  sur  lui  le 
bâton  de  commandement.  A  ce  geste» 
les  soldats ,  violens ,  comme  le  sont  les 
gens  de  mer,  jelant  de  grands  cris, 
avaient  fait  un  mouvement  pour  fondre 
sur  lui  ;  il  voit  le  danger  et  s'élance  sur 
un  autel  :  il  ne  fut  point  frappé;  les 
soldats  se  séparèrent.  Cependant  les  Mi- 
lésiens,  ayant  attaqué  le  fort  que  Tissa- 
pherne  avait  construit  à  Milet ,  venaient 
de  le  prendre  et  d'en  chasser  la  garni- 
son. Les  Syracusains  surtout  approu- 
vaient ce  coup  de  main  :  mais  Lichas  le 
blâmait,  et  prétendait  qu'il  fallait  que 
les  Milésîens  et  autres  peuples  de  la  do* 
mination  du  grand  roi  continuassent 
de  servir  Tissapberne  à  des  conditions 
modérées,  et  lui  montrassent  de  la  dé- 
férence jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  ter^ 
ininé  heureusement  la  guerre;  ce  qui» 
joint  à  d'autres  causes  semblables,  ir- 
rita tellement  lesflfilésiens,  que,  Lichas 
étant  mort  quelque  temps  après  de  ma- 
ladie, ils  ne  le  laissèrent  pas  inhumer 
oà  le  voulaient  les  Laeédémoniens  qui 
étaient  près  de  lui. 

Chap.  86.  Pendant  qu'irrités  contre 
Astyochus  et  Tissapherne,  les  Pélopon- 
nésiens  s'accordaient  si  mal  dans  la  con- 
duite des  aCbireSf  Hindare  vint  de  La* 


oôdémone  remplacer  Astyochus  dans  le  f 
commandement  de  la  flotte  ;  il  en  prit 
possession,  et  Astyochus  s'embarqua 
pour  Lacédémone.  Tissapberne  fit  par- 
tir avec  lui ,  en  qualité  d'ambassadeur, 
un  des  honunes  qu'il  avait  près  de  sa 
personne,  le  Carien  Gaulitès»  qui  savait 
les  deux  langues,  et  qu'il  avait  chargé 
de  sa  justification  et  de  ses  réclamations 
contre  l'entreprise  des  Milésiens  sur  le 
fort.  Il  savait  que  les  Milésiens  étaient 
en  chemin  pour  aller  surtout  déclamer 
contre  lui  ;  qu'Uermocrate,  qui  conser- 
vait du  ressentiment  pour  l'aflaire  de 
la  solde,  était  avec  eux,  et  qu'il  ne 
manquerait  pas  de  l'accuser  de  dupli- 
cité et  de  faire  entendre  qu'il  était  d'in- 
telligence avec  Alcibiadepour  ruiner  les 
aflaires  du  Péloponnèse.  Enfin ,  quand 
Uermocrate  fut  banni  de  Syracuse,  et 
que  d'autres  Syracusains,  Potamis, 
Myscon  et  Démarchus,  furent  venus  à 
Milet  prendre  le  commandement  de  la 
floue,  Tissapheme  poursuivit  Théra- 
mène  avec  encore  plus  d'acharnement 
dans  son  exil ,  portant  contre  lui  diffé- 
rentes accusations,  et  celle,  entre  autres, 
de  ne  s'être  fait  son  ennemi  que  sur  le 
refus  d'une  somme  d'argent  qu'il  avait 
demandée  et  n'avait  pas  obtenue.  As- 
tyochus, les  Milésiens  et  Hermocrate 
passèrent  donc  à  Lacédémone,  tandis 
qu'Alcibiade,  de  ches  Tissapberne,  re- 
venait à  Samos.  j 

Ghap.  86.  Les  députés  que  les  quatre 
cents  avaient  expédiés  pour  apaiser  l'ar- 
mée de  Samos  et  lui  donner  des  éclair- 
cissemens  sur  leur  conduite,  arrivaient 
de  Délos  lorsqu'Alcibiade  était  déjà  dans 
Samos.  Une  assemblée  fut  convoquée  : 
ils  voulaient  y  pi«ndre  la  parole;  mais 
les  soldats  refusèrent  d'abord  de  les  en- 
tendre, criant  qu'il  fallait  donner  la 
mon  aux  destructeurs  de  la  démocratie. 
Enfin  cependant  ils  se  calment  et  les 
écoutent.  U^é^um  eiw^^èrent  qu'on 
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avait  fait  \a  révoîjtion  non  pour  la 
ruine  y  mais  pour  le  salul  de  la  répu- 
blique; qu'on  n'avait  pas  voulu  la  livrer 
aux  ennemis,  puisque,  si  l'on  en  avait 
eu  le  dessein,  on  l'aurait  exéculé  tors  de 
l'invasion  du  territoire;  que  tous  ceux 
qui  faisaient  partie  des  cinq  mille  par- 
viendraient aux  charges  à  leur  loiîr; 
qu'il  était  faux  que  les  parens  des  guer- 
riers de  Samos  fussent  exposés  à  des  ou- 
trages, comme  l'avail  calomnieusement 
avancé  Chabrias;  qu'on  ne  leur  faisait 
aucun  mal ,  et  que  chacun  d'eux  restait 
paisiblement  en  jouissance  de  ses  biens, 
llsajoutèrenfbeaucoupd'autres  choses; 
mais,  loin  de  les  écouter  plus  favorable- 
ment, les  soldats  s'irritèrcnl|.  On  ouvrit 
des  avis  différens,  celui  surtout  d'aller 
au  Pirée.  Alcibiade  fut,  dans  cette  con- 
joncture, l'homme  qui  rendit  le  plus 
grand  service  à  ta  république.  Au  mi- 
lieu de  ces  emportemens  des  Athéniens 
de  Samos,  empressés  de  s'embarquer 
pour  tourner  leurs  armes  contre  eux- 
mêmes,  ce  qui  sans  doute  était  livrer  à 
Tinstanl  aux  ennemis  Tlonieet  l'Helles- 
pont ,  nul  autre  que  lui  n'était  en  état 
de  contenir  la  multitude.  Il  la  fit  renon- 
cer à  l'embarquement ,  en  imposa  par 
ses  reproches  à  ceux  qui  maltraitaient 
en  particulier  les  députés,  donna  lui- 
même  la  réponse,  et  dit,  en  les  congé- 
diant, qu'il  ne  s'opposerait  pas  à  l'au- 
torité des  cinq  mille  ;  mais  qu'on  devait 
déposer  les  quatre  cents  et  rétablir  le 
conseil  des  cinq  cents  comme  par  le 
passé;  qu'il  trouvait  bon  qu'on  eût  fait 
des  réductions  sur  la  dépense  pour  ajou- 
ter à  la  solde  des  troupes.  Il  les  enga- 
geait d'ailleurs  à  tenir  ferme  et  à  ne  rien 
cédera  l'ennemi, assurant  que,  la  répu- 
blique une  fois  sauvée,  les  Athéniens, 
et  de  Samos  et  d'Atbèues,  finiraient  par 
s'accorder  entre  eux  ;  mais  que  si  l'un 
des  deux  partis,  celui  de  Samos  ou  ce- 
lui d'Athènes^  \9nai1  à  succomber,  il 
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ne  resterait  plus  avec  qui  se  réconcilier. 
L'assemblée  avait  dans  son  sein  des 
députés  d'Argos  qui  offraient  au  parti 
popu  la  i  re  d 'Athènes  à  Samos  l'assistance 
de  leur  pays.  Alcibiade  les  combla  d'é- 
loges ,  et  les  congédia ,  en  les  priant  de 
se  pn^nler  quand  ils  seraient  mandés. 
Ils  étaient  venus  avec  les  Paraliens,  les- 
quels, embarqués  par  les  quatre  cents 
sur  un  vaisseau  qui  portait  avec  eux 
beaucoup  d'autres  soldats,  avaient  reçu, 
peu  auparavant,  l'ordre  d'aller  en  ob- 
servation sur  les  côtes  del'Eubée  après 
qu'ils  auraient  conduit  à  Lacédémone 
les  trois  députés  qu'y  envoyait  la  faction 
des  quatre  cents,  Lespodius,  Arislophon 
et  Milésias.  Mais  les  Paraliens,  arrivés 
à  Argcs,  s'étant  saisis  des  députés,  les 
avaient  livrés  aux  Argiens, comme  prin- 
cipaux auteurs  de  la  révolution  qui  avait 
renversé  le  gouvernement  populaire;  et 
se  gardant  bien  de  retourner  à  Athènes» 
ils  étaient  revenus  sur  la  trirème  dont 
ils  étaient  maîtres,  ramenant  les  dé- 
putés argiens  d'Argos  à  Samos. 

CuAP.  87 .  Dans  le  même  été,  et  dans 
le  temps  même  que,  surtout  à  cause  du 
rappel  d'Alcibiade,  les  Péloponnésiens 
étaient  le  plus  irri  tés  contre Tissapheme» 
le  jugeant  partisan  d'Athènes,  ce  satrape 
prenait  le  parti ,  sans  doute  pour  effacer 
ces  impressions,  d'aller  trouver  à  As* 
(jende  la  flotte  de  Phénicie.  Il  engageait 
Lichas  à  l'accompagner,  et  promettait 
de  laisser  près  de  l'armée  Tamos ,  son 
lieutenant ,  qui  serait  chargé  de  payer 
le  subside  en  son  absence.  On  parle  di- 
versement de  ce  voyage,  et  il  n'est  pas 
aisé  de  savoir  à  quelle  intention  Tissa- 
pherne  se  rendit  à  Aspende,  ni  pour^ 
quoi,  s'y  étant  rendu,  il  n'en  amena  pas 
la  flotte  avec  lui.  Que  les  vaisseaux  de 
Phénicie  soient  venus  jusqu'à  Aspende, 
au  nombre  de  cent  quarante-sept ,  c'est 
un  fait  incontestable  ;  mais  pour  quelle 
raison  ne  vinrent -ils  pas  jusqu'à  Tar- 
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méet  e'esi  sur  quoi  l'on  forme  bien  des 
conjectures.  Los  uns  pensent  qu'il  vou* 
kil  (conformémcnl  à  son  projet  i  miner 
les  Péloponnésiens  par  son  absence  : 
car  Tnmos ,  chai"gé  do  |>ayer  la  solde ,  la 
rciUli^ail,  loin  de  raiigmeoler.  D'autres 
imaginent  qu'en  faisant  venir  la  fluiie 
phénicienne  à  Aspende,  il  n'avait  d'au- 
tre objet  que  de  lirer  un  profit  clair  du 
renvoi  d'une  flotte;  car,  de  fait,  il  ne 
devait  pas  l'employer.  D'autres  encore 
prétendent  (|ue  c'était  pour  dissi|>er  k>8 
clameurs  de  Lacédémnne,  f>our  faire 
dire  qu'il  n'avait  aucun  tort,  et  qu'on 
ne  pouvait  douter  que  la  flotte,  près  de 
laquelle  il  se  rendait,  ne  fût  réellement 
équipée.  Quant  à  moi,  il  me  semble  dé- 
montré qu'en  n'amenant  pas  la  flotte, 
son  but  était  de  ruiner  les  Hellènes 
peiulani  le  temps  que  prendraient  son 
voyage  et  son  séjour;  de  tenir  les  deux 
portis  dans  une  sorte  d'équilibre ,  afin 
de  ne  rendre  aucun  des  deux  plus  fort 
en  se  joignant  à  l'un  ou  à  l'autre;  car, 
s'il  eût  voulu  terminer  la  guerre ,  il  y 
anrait  indubitablement  réussi.  En  eflet, 
•n  amenant  la  flotte  aux  Lacédémo- 
niensy  il  leur  eût,  sans  doute,  procuré 
la  victoire  y  puisqu'ils  étaient  à  Tancre 
en  présence  des  ennemis  avœ  des  forces 
plutôt  égales  qu'inférieures.  Ce  qui  le 
trahit  surtout,  ce  fut  le  prétexte  qu'il 
allégua  pour  s'excuser  de  n'avoir  pas 
amené  la  flotte.  Elle  était,  disait-il, 
plus  faible  que  le  roi  ne  Tavait  ordon- 
né :  mais  il  en  aurait  d'autant  mieux 
servi  ce  prince,  puisqu'on  lui  causant 
moins  de  dépense,  il  aurait  opéré  les 
mêmes  choses.  Enfin  ,  quel  que  fût 
l'objet  de  Tissapherne,  ce  satrape  fit  le 
voyage  d'Aspende;  il  s'y  trouva  avec 
las  Phéniciens,  et,  sur  son  invitation, 
les  Péloponnésiens  y  liront  passer  Phi- 
lippe de  Lacétlémone  av<îc  deux  irirè- 
nueSy croyant  l'envoyer au-devanl  delà 
floua. 
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Cha».  88.  Alcibiade,  inrormé  qtm 
Tissnpiiorne  prenait  la  route  d'Aspende, 
mit  aussitôt  à  la  voile  avec  treize  vais- 
seaux ,  promettant  à  ceux  de  Samos  de 
leur  rendre  un  service  signalé  »  qu'il 
leur  garantissait  :  c'était  ou  d'ameurr 
aux  Athéniens  la  flotte  dePhénîcie,  ou 
d'empcVher  qu'elle  ne  passât  du  cô'é 
des  Pélo|)onné8ien8.  On  peut  cmire 
qu'il  savait  depuis  long-temps  que  Tis- 
sa pherne  ne  voulait  pas  amener  œiia 
flotte;  mais  il  prétendait,  en  monlrani 
aux  ennemis  l'amitié  de  ce  satrape  pour 
les  Athéniens  et  pour  lui-même,  le 
rendre  encore  plus  odieux  aux  Pélo- 
ponnésiens ,  et ,  par  ce  moyen ,  le  forcer 
d'autant  plus  sûrement  à  embrasser  le 
parti  d'Athènes.  Il  mita  la  voile,  et  ae 
dirigea  vers  l'orient,  en  cinglant  dioil 
vers  Pluisélis  et  Caune. 

Chap.  89.  De  retour  à  Athènes,  les 
députés  envoyés  à  Samos  par  les  quatre 
cents  rapportèrent  ce  que  leur  avait  dH 
Alcibiade  :  qu'il  voulait  qu'on  tlnl 
ferme  sans  rien  céder  aux  ainemn; 
qu'il  avait  de  fortes  raisons  d'espérer 
qu'il  les  réconcilierait  avec  l'armée,  et 
que  tous  ensemble  triompheraient  des 
Pélo|)onnésiens.  Beaucoup  d'oligarques, 
qui ,  déjà  fatigués  d'un  dangereux  pou- 
voir, l'auraient  volontiers  abdiqué  pour 
se  moJire  à  l'abri ,  sentirent,  sur  ce  rap- 
port, ranimer  leur  courage.  Ils  com« 
monç-aieni  à  s'assembler,  à  se  répandre 
en  plaintes  sur  l'étal  des  affaires;  ils 
voyaient  à  leur  tôte  des  capitaines  con- 
sommés, tout  à  la  fois  membres  du 
cori)s  oligarchique  et  revêtus  de  ma- 
gisti-aïuns,  Théramène,  filsd'Agnon, 
Aristocrate,  fds  deSicélius,  et  d'autres 
((ui  avaient  la  plus  grande  part  à  ce  qui 
se  pass;iit;  mais,  en  même  temps,  ils 
craignaient,  (lis:iiont-ils,  que  l'armée  de 
Sninos,  qu'Alcibiade,  que  ceux  qu'on 
avail  ilépiilt^  à  Licédémone,  en  rcfu- 
sinl  iie  reconnaiire  rautorité  des  cinq 
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envoyée  i  Samœ,  ils  vireni  changer  le 
plus  grand  nombre ,  et  eeiix  mfime 
d'entre  eux  qui  leur  semblaient  les  pliis 
sûrs.  Au  milieu  des  erainlas  que  leur 
csusaîeni  Tintérieur  e|  Samoa  »  ils  Irent 
partir  en  diligence  Antiphon,  Pbryni- 
cus  et  autres,  au  pombre  de  dix,  et 
leur  recommandèrent  de  ménager  une 
réconciliation  avec  lea  LACédémonienay 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  pour  peu  que 
les  conditions  fussent  supporiaMes)  et 
ils  conlinuèt^ut  avec  plus  d'ardeu» 
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mille,  ne  nuisissent  à  la  république; 
que  la  suppression  du  régime  oligarchi- 
que n'était  point  nécessaire;  que  seule- 
ment il  fallait  ramener  le  gouvernement 
^  plus  d'égalité,  et  montrer  que  les  cinq 
mille  avaient  une  autorité  non  pas  de 
nom,  ipais  de  fait.  Sous  ce  langage  po- 
litique se  cachaient  leurs  véritables  pon- 
cées. Dans  leur  ambition  personnel  le, 
la  plupart  d'entre  eux  se  faisaient  un 
principe  d'après  lequel  se  détruit  néces- 
sairement toute  oligarchie  qui  succède 
à  la  démocratie;  car,  dès  le  premier  '  eore à  fortifier  rËétionée.L*okfel de ees 
jour  d'une  telle  révolution,  tous  ne  de-  '  travaux,  eomme  l'assurait  Thèramèae 
mandent  pas  seulement  à  se  trouver,  en  et  ceux  de  son  parti ,  était,  non  de  fe^• 
un  jour,  égaux  entre  eux;  mais  chacun  mer  l'entrée  du  Pirée  à  l'armée  de 
Yeui  s'y  voir  de  besiucoup  le  premier  : 
;^U  lieu  que  dans  la  démocratie,  où  tout 
ce  &it  par  élection,  on  en  supporte 
d'auUint  plus  facilement  les  résultats^ 
qu'on  p'est  pi\s  humilié  par  des  égaux. 
i^  q^'édit  d'Alcibiade  à  Samos  les  en^ 
çQUV9geaii  :  ils  croyaient  ce  crédit  sor 
lide,  et  ne  voyaient  rien  de  stable  dans 
l'oligarchie.  C'éiail  entre  eu^  un  coni^ 
bat  à  qui  deviendrait  le  chef  du  gouver- 
Q^ent  démocratique. 

Çn4P.  90.  Mais  ils  avaient  pour  ad-^ 
versaires  les  quatre  cents,  les  chefs  de    trée  étroite  du  porl  se  terminaient  el 


mos  si  elle  prétendait  y  pénétrer  de  me 
force ,  mais  de  recevoir,  quand  o»  ¥0«h 
drait ,  les  ennemis  par  terre  et  par  mert 
car  rÉétionée  forme  l'un  des  deux  pro- 
montoires du  Pirée,  et  c'est  de  ce  cMé 
qu'on  entre  directement  dans  ce  perf« 
On  joignait  donc  le  nouveau  mur  à  ee^ 
lui  qui  existait  déjà  du  c6ké  de  la  terra 
ferme,  de  manière  qu'en  y  plaçant  ua 
petit  nombre  d'hommes,  on  oommaa- 
dait  l'entrée  du  Pirée;  car  préoieément 
à  l'une  des  deux  tours  eonstrutles  à  1^ 


l'oligarchie  :  Phrynicus,  qui,  lors  de 
son  commandement  à  Samos,  avait  eu 
4es  différends  avec  Alcibiade ,  arisiar-» 
que,  de  tout  temps  plus  opposé  que  per- 
sonne à  l'état  démocratique;  Pisandre, 
Aniiphon»  et  d'autres  du  nom  des 
hommes  les  plus  puissans.  £n  effet» 
dts  qu'ils  eurent  établi  le  nouveau  ré^ 


l'ancien  mur,  qui  traversait  la  tenv 
ferme,  el  le  nouveau ,  qui  fermait  Peu* 
trée  du  poirt  el  entrait  pre^qm  dana  la 
mer.  Us  élevèrent  aussi,  tout  piès  de 
celte  mui-aille,  unegalerîe  qui  éMiît  très- 
grande  et  voisine  de  la  nouvelle  eau* 
struction  qu'on  venait  d'exécuter  dana 
le  Pirée.  Seuls  maîtres  de  eette galerie. 


gime  et  eurent  vu  se  résoudre  en  dé-<  ,  ils  obligeaient  d'y  dépeeer  le  Ué  qui 


mocr.'Uie  la  constitution  qu'ils  avaient 
forcée  à  Samos,  ils  dépêchèrent  à  iia** 
codémonc  des  députés  choisis  dans  leur 
sein,  travaillèreni  au  raffermissement 
de  l'oligarchie,  et  furlilitTcnt  lÈéiio- 
pée.  Mais  ils  furent  encore  bien  plus  ar-» 
dens  à  soutenir  leur  ouvrage,  quand, 
au  retour  de  la  députation  qu'ils  avai^t 


trouvail  dans  la  ville  et  celiii  qa^a» 
amenait  par  mer  :  c'était  de  là  qu'il  kU 
lait  le  tirer  pour  le  mettre  eia  venie. 

CuAP.  9i .  Voilà  ce  qui ,  depuis  lopg» 
len4)S,  excitait  les  murmures  de  Tfaé* 
ramène  ;  et  quand  les  députés  fusai 
reveuMS  sans  être  parvenus  à  oa  Mcoflu^» 

moiimmà  i^msà ,  il  soutiiu  que  h 
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coDSlruClioii  de  ce  mur  pourrait  amener    ronde,  et  (ué  sur-le-ciiamp  presque  au 
la  perte  totale  de  la  yîlle.  En  elTel ,  dans    sortir  du  conseil;  quand  un  certain 


ces  circonstances»  à  l'invitation  des  Eu- 
béens»  quarante-deux  vaisseaux  sortis 
du  Péloponnèse  (dont  quelques-uns  ve- 
naient de  chez  les  Tarentins  et  les  Lo- 
criensy  tous  deux  peuples  d'Italie  et  de 
chez  les  Sicules)  se  trouvaient  déjà  sur 
les  côtes  de  la  Laconie  et  se  préparaient 
i  cingler  vers  rEubée,  sous  les  ordres 
du  Spartiate  Hégésandridas.  Théramène 
prétendait  que  la  destination  de  cette 
flotte  était  moins  pour  i'Eubée  que  pour 
ceux  qui  construisaient  le  mur  de  l'Êé- 
Uonée,  et  que,  si  l'on  ne  se  tenait  pas 
sur  ses  gardes ,  on  serait  égorgé  au  mo- 
ment où  l'on  s'y  attendrait  le  moins. 
Ces  accusations  contre  les  oligarques 


Argien,  son  complice ,  arrêté  et  mis  à 
la  torture  par  ordre  des  quatre  cents, 
ne  nomma  personne  qui  eût  ordonné  le 
crime ,  et  dit  seulement  que  tout  ce  qu'il 
savait,  c'était  que  bien  des  personnes 
s'assemblaient  chez  le  commandant  de 
la  ronde  et  en  d'autres  maisons;  quand 
on  vit  cet  événement  n'avoir  aucune 
suite ,  alors  Théramène ,  Aristocrate  et 
tous  ceux  qui  pensaient  de  môme,  soit 
qu'ils  fussent  ou  non  du  corps  des  quatre 
cents,  agirent  bien  plus  à  découvert. 
Déjà  les  vaisseaux  partis  de  la  Laconie 
avaient  tourné  les  côtes,  pris  terre  à 
Épidaurc,  et  infesté  le  territoire  d'Égine. 
Théramène  prétendait  qu'il  n'était  pas 


avaient  bien  quelque  chose  de  réel ,  et  possible  que  des  vaisseaux  qui  auraient 
m'étaient  pas  seulement  une  maligne  tait  voile  pour  TEubée,  fussent  entrés 
déclamation.  En  effet,  les  oligarques    dans  le  golfe  où  est  Ëgîne,  pour  ae 


voulaient,  en  fondant  l'oligarchie,  com- 
mander aux  Athéniens  et  aux  alliés ,  ou 
du  moins,  étant  maîtres  des  fortiGca- 
tions  et  des  vaisseaux ,  vivre  dans  l'in- 
dépendance. EnGn,  si  ces  ressources 
leur  manquaient,  ils  voulaient  ne  pas 


recouvrerait  l'autorité ,  s'accorder  avec 
les  ennemis,  même  en  leur  livrant  la 
flotte  et  les  fortiGcaiions,  et  avoir  un  gou- 
vernement quelconque,  pourvu  qu'ils 
fussent  SUIS  au  moins  de  la  vie. 

Chap.  93.  Aussi  pressaient-ils  les  for- 
tifications, en  y  ménageant  de  petites 
portes,  des  sentiers  dérobés,  des  re- 
traites qu'on  pourrait  offrir  aux  enne- 
mis, voulant  terminer  avant  que  leurs 
adversaires  pussent  y  mettre  obstacle. 
Lea  propos  dont  ils  étaient  l'objet  se 
tenaient  d'abord  en  secret  et  entre  peu 
de  personnes  :  mais  quand  Phrynicus, 
au  retour  de  sa  députation  de  Lacédé- 
mone,  à  l'heure  où  l'agora  est  le  plus 
fréquentée,  eut  été  lâchement  attaqué 
far  un  des  hommes  qui  faisaient  la 


diriger  ensuite  sur  cette  île,  et  qu'ils 
eussent,  en  faisant  une  marche  rétro- 
grade, mis  ensuite  à  l'ancre  à  Épidaure; 
qu'on  les  avait  donc  mandés  pour  l'ob* 
jet  dont  il  ne  cessait  de  se  plaindre,  ei 
que  le  temps  de  rester  dans  l'inaction 


ètreégoi^és  par  la  multitude  quand  elle    était  passé.  Enfm,  après  bien  d'autres 


discours  propres  à  semer  la  déGance  et  à 
exciter  un  soulèvement,  on  en  vint  aux 
effets.  Aristocrate  lui-même  était  com- 
mandant des  com[)agnies  d'hoplites  qui 
travaillaient  au  mur  de  l'Éétionée  dans 
le  Pirée,  et  avait  avec  lui  sa  compagnie. 
Ces  hoplites  arrêtèrent  le  générai  Alexi- 
clès,  membre  de  l'oligarchie,  forte- 
ment ailaché  au  parti  contraire  à  celui 
de  Théramène,  et  le  menèrent  dans  une 
maison  où  ils  le  retinrent  prisonnier. 
Plusieurs  les  secondèrent,  entre  autres 
Hermon,  commandant  des  rondes  éta- 
blies à  Munychie  :  on  ne  s'en  étonnera 
pas,  puisquelecorps  des  hoplites  tenait  à 
cette  faction.  Les  quatre  cents  siégeaient 
en  ce  moment  au  conseil.  Dès  qu'on 
leur  rapporta  ce  qui  venait  de  se  passer. 


THUCYDIDE,    UV.    VIII. 


U^ 


lous  furent  prêts  à  courir  aux  armes  » 
excepté  ceux  à  qui  déplaisait  Télat  ac- 


du  nom  des  cinq  mille  pour  se  mettre  à 
couvert ,  et  ne  pas  parler  tout  haut  de 


tuel.  Us  menaçaient  Théramène  et  tous  rendre  au  peuple  Pautorité.  On  crai* 

ceux  qui  pensaient  comme  lui.  Théra*  gnait  que  ce  corps  des  cinq  mille  n'exis* 

mène  y  pour  se  justifier,  leur  dit  qu'il  tât  en  effet,  et  qu'on  ne  risquât  de  se 

était  prêt  à  les  accompagner  pour  déli-  perdre,  en  s'ouvrant,  sans  le  savoir,  à 

vrer  Alexiclès;  et ,  prenant  avec  lui  un  quelqu'un  d'entre  eux.  Ainsi  les  quatre 

des  généraux  qui  partageaient  ses  senti-  cents  ne  voulaient  ni  que  les  cinq  mille 

mens,  il  courut  au  Pirée.  Aristarque  y  existassent,  ni  qu'on  sût  qu'ils  n'avaient 


vint  aussi  avec  les  jeunes  gens  de  l'or- 
dre des  chevaliers.  Grand  mouvement, 
épouvantable  tumulte.  Dans  la  ville, 


pas  d'existence  :  ils  sentaient  que  faire 
participer  tant  de  monde  au  gouverne- 
ment, c'était  former  un  état  populaire; 


tous  croyaient  que  le  Pirée  était  pris,  et  mais  que  garder  là-dessus  le  secret,  c'é- 
Àlexiclès  égorgé  ;  au  Pirée,  on  s'atten-  tait  tenir  les  citoyens  dans  une  crainte 
dait  à  une  irruption  de  la  ville  tout  en-    réciproque. 

tière.  Déjà  en  effet  les  rues  étaient  pleines  Chap.  93.  Le  lendemain  les  quatre 
de  gens  qui  couraient  aux  armes;  ils  cents,  tout  troublés,  s'assemblèrent  au 
furent  avec  peine  retenus  par  les  vieil-  conseil.  Les  hoplites  du  Pirée  relâché- 
lards  et  par  Thucydide  de  Pharsale,  I  rcnt  Alexiclès,  et,  après  avoir  détruit 
hôte  d'Athènes,  qui  se  trouvait  là.  Ce-  la  muraille,  se  rendirent  en  armes  au 
lui-ci  les  arrêtait  tous  les  uns  après  les  théâtre  de  Bacchus  à  Munychie,  où  ils 
autres,  et  leur  criait  de  ne  pas  perdre  formèrent  une  assemblée.  D'après  la  ré- 
l'éiat  quand  ils  avaient  l'ennemi  si  près  solution  qu'ils  y  prirent,  ils  coururent  à 
d'eux.  Ils  s'apaisèrent  et  n'en  vinrent  la  ville,  et  se  tinrent  tout  armés  dans 
pas  aux  mains  les  uns  contre  les  autres.  \  l'Anacéum.  11  s'y  rendit  quelques  per- 
Théramène  était  lui -mène  général;  '  sonnes  choisies  par  les  quatre  cents,  ei 
quand  il  fut  au  Pirée,  il  s'emporta  vio-  i  il  s'établit  des  pourparlers  d'homme  à 
lemment  contre  les  hoplites,  mais  de  homme.  On  engagea  ceux  qu'on  vit  les 
bouche  seulement ,  au  lieu  qu'Aris-  plus  modérés  à  se  tenir  en  repos  et  à 
tarque  et  ceux  de  la  fiiction  contraire  '  contenir  les  autres.  On  assura  qu'on 


étaient  en  effet  dans  l'indignation.  Cela 
n'empêcha  pas  les  hoplites  d'aller  la 
plupart  à  l'ouvrage ,  saris  se  repentir  de 
ce  qu'ils  avaient  lait.  Ils  demandèrent  à 
Théramène  s'il  croyait  que  ce  fût  pour 
le  bien  de  l'étal  que  s'élevait  la  mu- 
raille, et  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  la 
raser.  11  répondit  que  s'ils  jugeaient  à 
propos  de  l'abattre ,  il  était  de  leur  avis. 


ferait  connaître  les  cinq  mille,  et  que  ce 
serait  entre  eux  et  à  leur  choix  que  se- 
raient pris  les  quatre  cents  ;  qu'en  atten- 
dant, il  ne  fallait  pas  perdre  l'état  et  en 
faire  la  proie  de  l'ennemi.  Beaucoup  de 
pei-sonnes  parlaient  dans  le  même  es- 
prit, et  beaucoup  aussi  les  écoutaient; 
le  corps  des  hoplites  devint  plus  tran* 
quille,  craignant  par -dessus  tout  de 


Aussitôt  les  hoplites  et  une  foule  de  mettre  l'état  en  danger.  On  convint  de 
gens  du  Pirée  montent  sur  le  mur  et  le  tenir,  à  jour  prescrit,  une  assemblée  au 
démolissent.  Pour  animer  la  mulii-  _  théâtre  de  Bacchus  pour  ramener  la 
tude,  on  lui  disait  que  ceux  qui  vou-   concorde. 


laient  que  les  cinq  mille  eussent  l'auto- 
rité au  lieu  des  quatre  cents,  devaient 


CuAP»  94.  Le  jour  marqué  pour  l'as- 
semblée au  théâtre  de  Bacchus  arriva  : 


prendre  pnri  à  cet  œuvre.  On  se  servait  i  elle  allait  se  former  quand  on  vint  an* 
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Honoer  qu'Hégéwtidridas ,  avec  qaa-> 
tânteKletti  vaisseaux^  passait  de  Hé- 
gare  è  Salamine.  11  n'y  eat  aucun 
hopli'ie  cpi  ne  crût  Toir  aoconipH  ce 
que  diaaient  depuis  lang-iemps  Théra- 
mène  et  se^  partisans»  que  cette  flotte 
t'atançatt  au  nouveau  rort,  et  qu'on 
ataît  bien  fait  de  le  raser.  C'était  peut- 
être  en  effet  d'après  quelques  intelli- 
genœs  qu'Hégéaandridas  croisait  de  ces 
cMi  et  dans  les  parages  d'Épidaure; 
maià  il  n'est  pns  hors  de  vraisemblance 
qu'il  s'y  arrèuiit  à  cause  des  troubles 
d'Athènes  $  et  pensant  qu'il  pouvait 
bien  être  arrivé  à  propos.  A  celte  nou- 
Trile  i  les  Athéniens  en  itiasse  courent 
an  Pirte^  se  eroyant  menacés,  de  la 
part  des  ennemis ,  d'une  guerre  plus  re- 
doniable  que  letirs  querelles  intestines , 
et  dont  le  théâtre  était,  non  pas  loin* 
imkf  tnaîs  devant  leur  port.  Les  uns 
meniènt  les  vaisseaux  qui  se  trouvent 
appOTeillé»)  les  autres  tirent  des  bftti* 
mena  à  la  mer,  d'autres  s'apprêtent  à 
défendra  les  murs  et  l'entrée  du  port. 

Cbap.  95.  Cependant  la  flotte  du  Pé- 
loponnèse longe  et  double  le  cap  Su- 
ninm»  met  à  l'ancre  entre  Thorice  et 
Prasiesi  et  finit  par  gagner  Orope.  Les 
Athéniens^  an  milieu  des  dissensions 
qui  agitsâent  leur  ville  et  pressés  de  se 
défendre  contre  le  péril  le  plus  immi- 
nent, furent  obligés  de  prendre,  pour 
amer  leurs  vaisseaux ,  tout  ce  qui  se 
présenta,  et  firent  partir  pour  Ërélrie 
une  flotie  commandée  par  Thymocha- 
ris;  car,  l'Altique  étant  bloquée ,  l'Eu- 
hoe  devenait  tout  pour  eux.  La  flotte, 
:irri\ée  è  sa  destincition  et  accrue  des 
vaisseaux  qui  se  trouvaient  d'avance  en 
Eubée,  était  de  trente-six  voiles.  Elle  se 
vit  aussitôt  dans  la  nécessité  de  com- 
battre; carHégésandridns-,  après  Phcure 
du  repas,  partit  d*Orope,  qui ,  mesure 
maritime,  est  à  soixante  stades  d*Éré- 
trie.  Il  s'avançait;  les  A(hr*nicns  allaient 


monter  leurs  tatss^ux  croyant  tfçdter 
les  soldats  i  bord  ;  mais  ceuX-d  fiaient 
allés  chercher  des  vivres  pour  le  dîner» 
non  pas  au  marché,  car  les  Érétriena 
avaient  en  la  précaution  d'empêcher 
qu'il  ne  s'y  vendit  rien,  mais  danâ  des 
maisons  particulières,  aux  extrémités 
de  la  ville.  C'était,  en  s'opposant  i  ce 
qu'ils  missent  à  temps  en  mer,  doMe^ 
aux  ennemis  la  facilité  de  les  prévenir, 
et  forcer  les  Athéniens  à  se  pr^nter  âti 
combat  dans  le  mauvais  état  oà  ih  se 
trouveraient.  On  avait  fait  pis  encore, 
en  donnant  de  la  Ville  aux  Péloponoé» 
siens  le  signal  du  moment  où  ils  de^ 
vaient  partir.  En  ce  triste  appareil,  leS 
Athéniens  mettent  en  mer,  ccmibattent 
au-Kiessus  du  port  d'Érétrie  >  et  ne  lais» 
sent  pas  d'opposer  quelque  résistance: 
mais  bientôt  mis  en  fuite,  on  les  pottr» 
suit  à  la  côte.  CeuX  qui  cherchèrent  un 
refuge  dans  la  ville  des  Érétriens  comme 
dans  une  place  amie ,  furent  les  pfdft 
malheureux ,  tous  furent  égorgés;  cenx 
qui  gagnèrent  le  fort  des  Athéniens  dana 
Érétrie,  y  trouvèrent  un  asile  sûr,  ainsi 
que  les  vaisseaux  qui  passèrent  h  Chal- 
cis.  Les  ennemis  prirent  vingf'deux  bft« 
limens  athéniens ,  tuèrent  nne  partie  des; 
hommes,  firent  prisonniers  les  autres, 
et  dressèrent  un  trophée,  t^eu  de  temps 
après,  ils  soulevèrent  TEubée  entière, 
à  l'exception  d'Oréum,  que  les  Athé- 
niens occupaient,  et  mirent  ordre  aux 
affaires  de  l'ile. 

Chap,  96.  A  la  nouvelle  des  événe- 
mens  de  l'Eubée,  les  Athéniens  tom- 
bèrent dans  le  plus  grand  abattement 
qu'ils  enssent  encore  éprouvé.  Ni  leur 
désastre  en  Sicile,  tout  déplorable  qu'a- 
lors il  leur  avait  paru,  ni  aucun  autre 
malheur,  ne  les  avait  jetés  dans  une 
telle  épouvante.  L'armée  de  Samoa  dé- 
tachée de  leur  parti,  point  d'hommes 
pour  monter  des  flottes  qui  n'existaient 
plus ,  oux-mèmcs  dans  la  dissension,  aa 


memeni  peut-être  de  s'égorger;  et» 
^ur  surcroit  de  douleur,  celle  dernière 
iafortune  qui  leur  ravissait  et  leurs  vais* 
gealix  et  TEubée,  dont  ils  tiraient  pltn 
de  ressources  que  de  l'Auique  même  : 
eomoient  ne  seraient -ils  pas  tombés 
dans  le  découragement?  Ce  qui  les  (rou* 
blait  le  plus,  c'était  la  crainte  que  l'en- 
nemi victorieux  (danger  imminent)  ne 
se  portât  subitement  au  Pirée^  dégarni 
de  vaisseaux.  A  chaque  instant  ils  le 
f oyaient  arriver,  ce  qu'en  effet  il  eût 
Cmlement  exécuté  avec  plus  d'audace. 
il  n'avait  qu'à  former  le  siège  d'Athènes 
pour  y  accroître  encore  les  discordes, 
et  il  eût  obligé  la  flotte  d'Ionie ,  quoique 
ennemie  de  l'oligarchie,  de  venir  au  se- 
tours  de  parens  chéris  et  de  toute  la 
république.  Dès  lors  il  avait  pour  lui 
rHellespont,  Tlonie,  lesiles,  tout  jus- 
qu'à TEubée,  et ,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  possessions  d'Athènes.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  en  cette  circonstance» 
e'est  en  beaucoup  d'autres,  que  les  La- 
cédémoniens  se  montrèrent  de  tous  les 
peuples  celui  qu'Athènes  devait  préfé- 
rer d'avoijr  pour  adversaire  :  d'un  ca- 
ractère opposé  à  celui  des  Athéniens, 
lents  contre  des  esprits  vifs,  craintifs 
vis-à-vis  d'hommes  entreprenans,  ils 
nkièrenl  eux-mêmes  leurs  rivaux  à  se 
procurer  l'empire  de  la  mer.  C'est  ce 
r  qsie  firent  bien  voir  les  Syracusains: 
V  aussi  actifs»  aussi  entreprenans  que  les 
Athéniens,  ils  leur  avaient  fait  la  guerre 
avec  succès. 

Chaf.  97.  Les  Athéniens,  malgré  la 
consternation  où  les  jetait  le  malheur 
qui  leur  était  annoncé,  ne  laissèrent  pas 
d'équiper  vingt  navires,  et  formèrent 
une  assemblée,  la  première  de  ce  nou- 
veau r^ime,  qui  fut  convoquée  dans  le 
Pnyx,  où  l'on  avait  coutume  de  s'as- 
sembler auparavant.  Là,  ils  déposèrent 
les  quatre  cents,  et  décrétèrent  que  le 
gouvernement  sorait  confié  aux  cinq 
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mille  ;  que  tous  ceux  qui  portaient  las 
armes  seraient  de  ce  nombre;  que  per* 
sonne  ne  recevrait  de  salaire  peur  au- 
cune fonction ,  et  que  ceux  qui  en  feoa- 
vraient  seraient  notésd'inikmie.  Il  y  eut 
dans  la  suite  d'auljt»  assemblées»  méma 
très-fi*équenies;  on  y  établit  des  domo* 
thètes ,  on  y  fit  divers  règlemens  celaiib 
à  l'administration  de  l'état.  Cas  pr^ 
miers  temps  sont  l'époque  où»  de  mes 
jours,  il  est  ceruin  que  les  Athénîana 
se  sont  le  mieux  conduits  en  polîtîquef 
ils  surent  tenir  la  balance  égale  entre  kl 
puissance  des  riches  et  celle  du  peupla^ 
ce  qui  d'abord  fil  sortir  la  républiqw 
de  l'étal  fikheux  où  elle  était  tombéti 
On  décréta  aussi  le  rappel  d'Alcibiadtf 
et  de  ceux  qui  étaient  avec  lui  ;  on  les 
pressa,  ainsi  que  l'armée  de  Samos»  à^ 
pi'endre  part  aux  affaires. 

Chap.98.  Dans  celte  révolution.  Pi» 
sandre»  Alexiclès,  et  les  principatix ao» 
leurs  de  la  constitution  oligarchique»  m 
sauvèrent  prompiement  à  Décélie.  Seu^ 
d'entre  eux,  Aristarque»  qui  était  en 
môme  temps  général ,  prenant  à  la  hftta 
quelques  archers  des  nations  les  plus 
barbares,  gagna  le  fort  Ënoé»  qui  ap* 
parlenait  aux  Athéniens  »  sur  les  confina 
de  la  Béotie.  Les  Corinthiens  »  de  con* 
cert  avec  des  Béotiens  qui  s'étaient  ren- 
dus voloniairemeni  à  leur  appel ,  l'assié» 
geaient,  pour  se  venger  de  la  perte  da 
leurs  gens  de  Décélie.  Aristarque  eut 
avec  eux  des  conférences.  U  trompa  les 
défenseurs  d'Énoé,  en  disant  qua  les 
Athéniens  de  la  ville  avaient  traité  avec 
Lacédémone;  que,  suivant  un  des  artir 
des,  il  allait  remettre  la  place  aux  Béo* 
tiens,  et  qu'à  cette  condition  l'aœord 
avait  été  conclu.  Ils  le  crurent  en  sa  qua- 
lité de  général,  et  parce  qu'étant  assîé* 
g(%  ils  ne  pouvaient  rien  savoir.  Ils  soff^ 
tirent  de  la  place  sous  la  foi  publique. 
Ainsi  les  Béotiens  prirent  possession 
d'Énoé,  qui  leur  fut  abandonnée. L'oli» 
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garchie  cl  la  séiiilion  cessèrent  de  déso- 
ler Alhènes. 

Chap.  99.  Vers  la  même  époque  de 
cet  été  y  les  Péloponnésiens  qui  étaient  à 
Mîlet  ne  louchaient  point  de  solde.  Nul 
de  ceux  qu'à  son  départ  pour  Aspende 
Tissapheme  avait  chargés  du  subside , 
ne  le  leur  fournissait.  Ils  ne  voyaient  ar- 
riva ni  ce  satrape»  ni  les  vaisseaux  de 
Phénicie. Philippe,  envoyé  à  sa  suite, 
écrivait  au  navarque  Mindare ,  que  ces 
vaisseaux  ne  viendraient  pas,  et  que  les 
Péloponnésiens  étaient,  à  tous  égards, 
le  jouet  de  Tissapheme.  Le  Spartiate 
Hîppocrate,  qui  était  à  Phasélis,  écrivait 
la  même  chose,  ajoutant  que  Pbarna- 
baze,  qui  espérait  tirer  un  meilleur 
parti  de  leur  jonction ,  plein  de  zèle ,  les 
invitait  à  s'unir  à  lui ,  prêt,  disait-il ,  à 
leur  amener  des  vaisseaux ,  et  à  soule- 
ver contre  les  Athéniens  le  reste  des 
villes  de  son  gouvernement,  comme 
Tavail  promis  Tissapheme.  Mindare, 
qui  faisait  observer  une  exacte  disci- 
pline, donna  subitement  Tordre  du  dé- 
part, pour  en  dérober  la  connaissance 
à  ceux  de  Samos;  de  Milet  il  mit  à  la 
voile  avec  soixante-treize  vaisseaux,  et 
cingla  vers  l'Hellespont.  Déjà ,  le  même 
été,  seize  vaisseaux  y  avaient  abordé, 
et  les  troupes  avaient  infesté  une  partie 
de  la  Ghersonèse;  mais  Mindare,  as- 
sailli d'une  tempête ,  fut  obligé  de  re- 
lâcher à  Icaros;  il  y  fut  retenu  cinq  à 
aix  jours  par  les  vents  contraires,  puis 
il  vint  aborder  à  Chios. 

Ghap.  iOO.  Thrasylle,  informé  qu'il 
était  parti  de  Milet,  mit,  de  Samos,  à 
la  voile  avec  cinquante-cinq  vaisseaux, 
et  fit  la  plus  grande  diligence,  de  peur 
que  Mindare  n'arrivât  avant  lui  dans 
THellespont.  Assuré  qu'il  était  à  Chios, 
il  eut  soin  de  placer  à  Lesbos,  sur  la 
côte  opposée ,  des  gens  chargés  de  Té- 
picr,  afin  qu'aucun  de  ses  mouvemens 
ne  pût  lui  échapper.  Il  partit  lui-même 
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pour  Méthymne ,  et  y  donna  des  ordm 
pour  des  approvisionnemens  de  farine 
et  autres  munitions  nécessaires,  dans  h 
dessein  de  faire  des  courses  de  Lesbos 
à  Chios,  si  Mindare  continuait  d'y  sé- 
journer. Il  voulait  en  même  temps  st 
transporter  à  Éresse,  qui  s*était  détachée 
de  Lesbos,  et,  s'il  était  possible,  s'en 
rendre  maître.  De  riches  bannis  de  Mé- 
thymne,. ayant  mandé  de  Cymedn* 
quante  hoplites  qui  se  joignirent  à  eux 
par  amitié,  et  en  ayant  pris  d'autres  i 
leur  solde  sur  le  continent ,  ce  qui  don* 
nait  en  tout  trois  cents  hommf^,  que 
commandait  Anaxarque  de  Thèbes,  lié 
à  ces  bannis  par  une  commune  origine, 
avaient  attaqué  Méthymne.  Repousses 
dans  une  première  tentative  par  les 
Athéniens  en  garnison  à  Mitylène,  qui 
accoururent,  et  chassés  une  seconde 
fois  à  la  suite  d'un  combat,  ils  s'étaient 
retirés  par  la  montagne  et  avaient  son* 
levé  Éresse.  Thrasylle  donc  projetait  » 
dès  qu'il  serait  arrivé  à  Éresse  avec  une 
flotte,  d'attaquer  la  place.  Thrasybuie, 
sur  la  nouvelle  de  l'expédition  des  ban* 
nis,  s'y  était  auparavant  transporté  de 
Samos  avec  cinq  vaisseaux  ;  mais ,  vena 
trop  tard,  il  se  tenait  à  l'ancre  à  la  vue 
de  la  place.  Bientôt  encore  arriva  aux 
bannis  un  renfort  de  deux  vaisseaux 
qui  retournaient  de  l'ilellesponi  dans 
l'Attique  :  ce  qui  leur  formait  en  tout 
une  flotte  de  soixante-sept  bâtimens, 
d'où  ils  tirèrent  et  des  soldats  et  tout  œ 
qui  était  nécessaire  à  former  un  camp, 
à  battre  Éresse  avec  des  machines  et  à 
tout  mettre  en  œuvre  pour  la  prendre. 
CnAP.  iOi .  Cependant  Mindare  et  les 
vaisseaux  du  Péloponnèse,  éuint  restés 
deux  jours  à  Chios  pour  faire  des  vi- 
vres, et  ayant  reçu  par  tête,  des  habi- 
tans,  trois  tessaracosles  du  pays,  par^ 
tirent  le  troisième  jour»  et  gagnèrent 
aussitôt  la  haute  mer,  pour  ne  pas  ren- 
contrer la  flotte  qui  était  à  Éresse.  Ijiis- 


tmenwÊi, 

•ml  Lesbos  à  leur  gaudie ,  ils  faiaftient 
Toile  ren  le  amtinent.  ils  relâchèrent 
dans  la  campagne  de  Phocée,  au  port 
deCralérieSy  y  dînèrent»  et,  côtoyant 
le  territoire  de  Gymé,  ils  allèrent  sou- 
per aux  Arginuses,  partie  du  continent 
qui  fait  Tace  à  Mitylène.  De  là  enix>re,  an 
milieu  des  ténèbres  de  la  nuit ,  longeant 
les  odtes,  ils  gagnèrent  la  terre  ferme  à 
Barmatonte,  vte-i*vis  de  Mèthymne; 
puis»  après  y  avoir  pris  quelque  nour- 
riture, ils  côtoyèrent  rapidement  Lee* 
lum,  Larisse»  Hamaxite  et  les  places 
Toisînes,  et  arrivèrent  avant  le  milieu 
delà  nuit  à  Rhétium»  qui  fait  déjà  partie 
de  rHellespont.  Quelques  vaisseaux  pri- 
rent terre  à  Sigée»  et  d'autres  en  divers 
endroits  de  celle  plage. 

Ghap.  102.  Ceux  des  Athéniens  qui 
étaient  à  Sestos  avec  dix-huit  vaisseaux» 
apprirent ,  par  les  signaux  de  torches 
agitées»  et  recoimurent  par  les  feux  al- 
lumés tout-à-coup  dans  les  campagnes 
occupées  par  Tennemi  »  que  les  Pélo- 
ponnésiens  arrivaient.  Ils  se  retirèrent 
cette  nuit  même  avec  toute  la  célérité 
possible,  côtoyant  la  Ghersonèse  et  se 
dirigeant  vers  Éléonte»  afin  d'éviter» 
dans  une  mer  ouverte»  la  flotte  enne- 
mie. Ils  ne  furent  pas  aperçus  de  seize 
vaisseaux  qui  étaient  à  Abydos»  quoique 
Mindare  eût  recommandé  de  bien  ob- 
server si  les  Athéniens  quittaient  leur 
station.  A  l'aurore»  ceux-ci  reconnais- 
sent les  vaisseaux  de  Mindare  et  les 
poursuivent.  La  plupart  se  sauvèrent 
sur  le  continent  et  à  Lemnos  :  mais 
quatre  navires  tralneurs  furent  atteints 
comme  ils  longeaient  le  territoire  d'É- 
léonte.  Les  Péloponnésiens  en  firent 
échouer  tw  près  de  Thiéron  de  Protési- 
las  »  et  s'en  rendirent  maîtres  avec  les 
hommes  qui  le  montaient  ;  ils  en  prirent 
deux  autres  sans  les  équipages»  et  en 
brûlèrent  im  près  d'imbroa,  mais  qui 
était  vide. 
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Cxup.  lOS.  Ayant  réuni  ensuite  aux 
autres  vaisseaux  ceux  d'Abydos»  œ  qui 
fiiisait  en  lout  quatre-vingt-six*  dès  le 
jour  même  ils  assi^rent  Êléonte»  et, 
la  place  ne  se  rendant  pas,  ils  se  re- 
tirèrent à  Abydos.  Les  Athéniens»  trom- 
pés par  leurs  éclaireurs  »  et  croyant  que 
la  flotte  ennemie  ne  pouvait  passer  à 
leur  insu»  battaient  à  loisir  les  murailles 
d'Éresse;  mais»  instruits  4^  la  vérité» 
ils  abandonnèrent  aussitôt  le  siège  »  et 
allèrent  au  secours  de  l'Hellespont  Ils 
prirent  deux  vaisseaux  du  Péloponnèse 
qui  »  s'étant  avancés  en  mer  à  la  pour- 
suite avec  trop  de  témérité»  vinrent  se 
jeter  au  milieu  d'eux  ;  arrivèrent  le  len- 
demain à  Ëléonte»  s'y  arrêtèrent»  re- 
çurent d'Imbros  tous  les  bàtimeos  qui 
s'y  étaient  réfugiés»  et  mirent  cinq  jours 
à  se  préparer  au  combat. 

Gbaf.  104.  Voici  comment  se  livra  le 
combat  naval.  Les  Athéniens»  rangés 
en  file»  côlovèrent  le  rivage»  se  diri- 
geant vers  Sestos.  Les  Péloponnésiens  » 
voyant  d'Abydos  qu'ils  approchaient» 
mirent  en  mer  pour  aller  à  leur  ren- 
contre. Quand  les  deux  flottes  jugèrent 
le  combat  inévitable  »  elles  s'étendirent» 
celle  d'Athènes»  le  long  de  la  Gherso- 
nèse »  en  sorte  que  ses  quatre-vingts  vais« 
seaux  occupaient  depuis  Idacus  jusqu'à 
Arrhianes;  et  celle  du  Péloponnèse» 
composée  de  soixante-huit  lÂtimens» 
depuis  Abydos  à  peu  près  jusqu'à  Dar- 
danus.  La  droite  des  Péloponnésiens 
était  formée  par  les  Syracusains  ;  Min- 
dare lui-même  occupait  la  gauche  avec 
les  vaisseaux  qui  manœuvraient  le 
mieux.  Thrasylle  commandait  la  gau- 
che des  Athéniens»  et  Thrasybule  le 
droite.  Les  autres  généraux  s'étaient 
postés  chacun  avec  sa  division.  Les  Pé- 
loponnésiens se  hâtaient  de  donner  les 
premiers;  avec  leur  gauche  ils  s'effor- 
çaient »  d  une  part  »  de  dépasser  la  droite 
des  Athéniens»  âpi  les  empêcher»  s'ils 

39 


4dè 


^#CY»lÂE>*i.lV.    ^111. 


le  potiiraîenty  de  soi'Ar  du  délfo?l  et 
4*enf  rer  dans  b  mer  Egée,  ei,  d^aiiire 
part  »  de  ks  charger  au  centre  et'  de  lés 
jeter  sur  la  dke,  qui  It'éiait  pM  éloi- 
gnée, lies  AlhéfiieM,  deTinanl  rîmen- 
tioR  de  l^nifiemî ,  e*éCefKiireni ,  âébw- 
dôrèht  du  e6lè  eA  cetui-ci  iréulaSi  les 
enfermer,  et  le  prévinrent  par  là  rapi- 
dité de  leur  course.  Déjà  leur  gftscbe 
«rait  doublé'  le  cap  Cynosséme  :  par 
auilé  de  eetle  maneeùvre,  le  centre  n'é- 
tait'  pitis  composé  que  de  vài^eaut 
'felblee»  épars;dViilleurs  moirts  fournis 
tl'équipages;  et  comme  Cynossème  éloil 
anguleux  et  proémi^nertl,  ils  ne  pou* 
fuient  apercevoir  ce  qui  se  passait  aui* 
delà. 

OuAp.  4  Ôft .  Les  Péloponnésiens  alors, 
'fondant  sur  ce  centre ,  poussèrent  sur  la 
plage  les  vaisseaux  athéniens»  et.  Mon 
'supérieurs  à  leurs  ennemis,  tl^  descen- 
dirent à  terre.  Ni  Thrasylle ,  de  la  gau- 
*ehe,  ni ,  de  la  droite,  Thrasybule,  «s- 
«salffî  par  tant  de  vaisseaux,  ne  pouvaient 
'porter  du  secours  au  centre.  Car  la 
pointe  de  Cynossème  leur  bornait  la 
vue»  et  d'ailleurs  ils  étaient  contenus 
•par  les  Syracusains  et  par  d*aulres  vais- 
seaux aussi  nombreux;  lorsqu 'enfin  les 
'Mlupcwinésiens ,  avec  cette  confiance 
que  donne  la  victoire,  se  mirent  sépa- 
*rément  à  la  chasse  des  vaisseaux  et  com- 
'mencèreni  à  dégarnir  quelques  parties 
de    leurs   rangs.    Thrasybule    alors, 
voyant  que  les  vai<^seaux  ennemis  ne 
cherchaient  plusâ  déborder  Ta i le  droite 
où  il  ('lait,  cesse  lui-même  d'étendre 
sa  li^'iv  vers  hi  mer  Egée,  se  retourne, 
loiid  sur  'es  vnissp.'uix  (jui  lui  sont  op- 
posi  8,  Il  "S  met  en  fuite  i  il  *•  porie  ciintre 
la  imrlîe  viciorîeiisede  la  floife  pélopon- 
ncsienne,  trouve  les  raisseaux  épars, 
les  charge,  et»  sans  combat,  frappe  le 
*pTns  grand  nombre  de  terreur.  Déjà  les 
'Syracusains  avaient  cédé  auxeffbrts  de 
^ThraiiyHe;  Ils  pressèrent  encore  plus 


leur  fuite,  en  voyant  h  déroute dti  reslB 
de  la  ffottft.    '  '        ' 

CfiAp.  106.  La  déAiite  des  ennenils 
était  décidée»  La  plupart  des  Pélepoit- 
néatene  fuirent  <}^abord  vera  le  fleuve 
Fydius ,  ensuite  vers  Abydos.  Les  AlM- 
niens  ne  prireni  qu%m petit  nombre^ 
vaisseaux ,  car  rHettespont  étant  étroit 
iie  présentaii  à'  Tennemi  cpi'uiv  'fiiîMe 
espace  de  mer  à  fknlcVni'  pour  se  mettre! 
en  ^Areté.  Cependant  cette  vick>ire  ne 
pouvait  venir  plus  à  propos  aux  Atbé* 
nieiis  ?  les  malheurs  qu'ils  venaient 
d'éprouver  en  pen  de.  temps ,  et  leur  dé- 
sastre, en  Sicile,  avalent  rendu  redouta- 
ble à  leurs  yeux  la  marine  du  NiopOn- 
nèse;  mais  ils  cessèrent  d'avoir  mad- 
vaise  opinion  d'eux-mêmes ,  et  de  trop 
estimer  les  forces  maritimes  dé  Pen« 
nemi.  Les  vaisseaux  dont  ils  se  ren^ 
renl  maîtres  forent  huit  de  Chios^dd^ 
deCorinthe,  deux  d*Amphracîey  deux 
de  Béotie,  un  de  Lacédémone,  im  cfe 
Syracuse  et  un  des  Pellénéens.  IVnA' 
eux ,  ils  en  perdirent  quinze.  Ils  dré^ 
sèrent  un  trophée  à  la  pointe  ce  est 
Cynossème ,  recuei  llirent  les  tlébrîs  èés 
vaisseaux ,  acconlèrenl  aux  etmemis  h, 
permission  d'enlever  lei»rs  morts,  ef  eii- 
voyèrent  une  trirème  porter  à  Athènes 
la  nouvelle  de  la  victoire.  Les  Athé- 
niens, en  apprenant  y  à  l'arrivée  de  ces 
vaisseaux,  leur  bonheur  inespéré ,  se 
rassurèrent  sur  leur  infortune  en  Eubée 
et  sur  les  suites  de  leurs  divisions;  Us 
crurent  que  leur  sert  éialt  dans  leuis 
mains,  et  qu'avec  de  l'ardeur  et  de  Fé- 
nergie  ils  repuend raient  la  supériorité. 

CflAP.  107 .  Le  surlendeikiain  dti  com- 
bat nsr^al,  les  Athéniens,  qot  étaient  à 
Scsios ,  s  etatit  pressés  de  radouber  les 
vaisseaux,  allèrent  à  Gystque,  qui  s'é- 
tait soulevée.  Us  virent  à  l'anere,  vers 
Harpagîum  et  Priape ,  les  huit  vftisseatix 
deByxaneé,  firent  voitestireux,  batti- 
rent les  équipages  qui  étaienl  à  tcne,  m 
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prirent  les  vaiflM^nx.  Arrivés  à  Cyzique,  avaient  chassés  de  leur  lie  pour  la  pu- 

TÎlIe  sans  mur  d'enceinte  9  ils  firent  ren-  rifier,  étaient  venus  habiter  Alramyt- 

trer  les  babitans  sous  leur  puissance  et  tliim.  Astacès  ,  dissimulant  la  haine 

les  mirent  à  contribution.  Cependant  qu'il  leur  portait ,  invita  les  principaux 

les  Pcloponnésiens  passèrent  d'Abydos  d'entre  eux  à  une  expédition,  les  attira 

à  Ëléonle,  et  recouvrèrent  ceux  des  sous  de  faux  dehors  d'alliance  et  d'an^i- 

vaisseaux  qu'on  leur  avait  pris  et  qui'  lié,  et»  sailûssani  le  moment  où  ib  pïie- 

étïiient  en  bon  étal  :  les  autres  avaient  naient  leur  repas»  il  les  fit  entourer  dCb 

êt€  brûféâ  par  ceux  d'Ëlêonte.  Ils  en-  ses  gens  et  tuer  à  coups  de  flècHes.  tés' 

voyèrent  Hippocrate  et  Hfpiclès  en  Eu-  Ânlandriens ,  après  cet  acte  de  perfidjë^ 

bée,  pour  en  mener  Tes  b&timens  qui  craignaient  de  sa  part  de  noiiveaux  at-' 

s'y  trouvaient.  teniats  ;  et  comme  d'ailleurs  îMeur  ikn-  ' 

Chap.  108'.  fers  cetVd  époque ,  Albi-  posait  des  cbarges  qu'ils  ne  pouvaievl' 

Blàde,  avec  troiie  vaisseaux,  aborda»  supporter,  ils  chassèrent  la  gamisoâ 

tenant  de  Gaune  et  de  PhaséKs,  à  Sa-  qu'il  avait  mise  dans  Tàcropole. 

ilids.  n  annonça  quIT  avait  détourné  la  CnAP.  109.  TIssapheme  »  infonnf  dé 

Abtte  de  Phénicie  dé  venir  se  joindre  cette  nouvelle  action  dès  Pëloponné-^ 

aux  Pélbponnésiens,  et  qu'il  avait  rendu  siens ,  qui  ne  s'étaient  pas  contentée  âé' 

Tissapherne,  pliis  qu'auparavant»  ami  ce  qu'ils  avaient  fait  S  Vilef  et  S  Ctiîdb 

dOifthènes.  Il  équipa  neuf  bâtimens  en  (car  ils  en  avaient  aussi  chassé  lés  g^f- ' 

datte  de  ceux  qu'il  avait  déjà,  mit  nisons),  sentit  combien  if  Ibur  était  d]b- 

à  contribution  les  babitans  d'Halicar-  |  venu  odieux,  et  ifavait  à  craindre  qn'iUr' 

moBse,  ceignit  fo  ville  dé  Gbs  d'une  mu-  |  ne  lui  causassent  encore  d'autres  dbm-  ' 

rJDTrtlë,  y  étaoïif  des  magistrats ,  ^i  revint  mage»,  n'aurait  été  d'ailleuintrëï-piqtté'^' 

i^Sarmoe  vers  l'automne.  Tissaphèrne»  ;  quePbarnabazepÛt  li'sgagnerenmofûâ^ 

ajam  apprb  que  la  flotte  du  Pélopon*  dé  temps  et  à  moins  de  fraiis  que  lut»  ëi'  ' 

HBie  était  passée  de  Milet  dans  l'IIel-  obtenir  quelques  succès  contre  le^Athé^;' 

lflq[K)m»  appareilla  et  se  porta  d'Aspende  niens.  Il  résolut  dbnc  de  tes  aller  (rou-  ' 

âmn  llonie.  Pendant  que  les  Pélopon-  ver  dans  rffellespont,  poUflbûir  regn^  ' 

xtfsifens  étaient  dans  lHéllespont ,  les  cher,  ce  qu'ils  avaient  Êit  h'KnXuhAdf^" 

Aitandriens ,  qui  sont  des  Aoliens,  et  se  justifier  de  la  mntiibrelari^IMpIktf-^ 

tkent  venir  d'Abydos  et  arriver  à  An-  ^ifolean  sujet  desTaîsseaux  de  PHéiÛâfe»^ 


tMdros  »  à  travers  le  mont  Ida ,  des 


et  sur  d'autres  points.  Atrtféi'tSçllièéer; 
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ht^tilittes  qu'ils  inttoduisirem  dans  leur  !  iro(IVitunsacriflœàDIand:(^i«nd'vtlÀ- 
TtHe*  Us  avaient  à  se  plaindre  dtt  Perse  '  dra  la  fin  dé  Thiter  qui  mMtçotêiéfP 
Astacès,  lieutenant  de  Tissapherne.  Les  alors  sera  tenninée  h  tingt'-uiiiémeiai»'^ 
hubihins  de  Délos  »  que  les  Athéniens   née  de  la  guerre.  '  ^ 
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La  guerre  du  Péloponnèse  ne  finit 
pas  avec  l'Histoire  de  Thucydide.  Xéno- 
phon ,  qui  le  premier  fit  connaître  cet 
œuirre  immortel ,  Ta  continué  dans  son 
livre  des  Hellénique»,  et  conduit  This- 
toire  de  la  Grèce  jusqu'à  la  deuxième 
bataille  de  M antinée.  Cet  ouvrage  admi- 
rable sous  tant  de  rapports  ne  nous  a 
pas  paru  de  nature  à  intéresser  aussi 
vivement  nos  lecteurs  que  la  Cyropédie 
et  la  Retraiie  des  dix  mille;  nous  dirons 
même  en  passant  que  les  batailles  de 
Leuctres  et  de  Mantinée  sont  présentées 
par  Xénophon  de  telle  sorte,  qu'elles 
deviennent  inintelligibles  aux  yeux  du 
militaire  le  plus  exercé.  Ceci  parait  bien 
étrange;  il  ne  l'est  pas  moins  de  voir 
Xénophon  insinuer  à  son  lecteur  que  le 
béroa  thébain  fit  plus  pour  sa  gloii« 
^ue  pour  le  véritable  avantage  de  sa 
patrie.  N'est-ce  donc  rien  que  de  l'avoir 
Âevée  tout  à  coup  à  un  aussi  haut  degré 
de  splendeur?  S^ns  la  mort  d'Épami- 
nondas,  Thèbes  allait  peut-être  balan- 
cer les  destinées  de  la  Grèce  avec  Athènes 
al  Lacédémone.  Revenons  à  la  guerre 
du  Péloponnèse. 

Au  temps  où  finit  l'Histoire  de  Thu- 
cydide, et  où  commence  celle  de  Xéno- 
lÂon,  Sparte  jouissait  d'une  grande 
supériorité  sur  Athènes  sa  rivale,  elle 
lui  disputait  même  l'empire  de  la  mer , 
mais  uniquement  avec  l'argent  du  roi 
des  Perses»  le  secours  des  satrapes  et  les 
wsseaux  des  alliés  :  elle  avait  à  peine 
alle*même^  quelques  galères. 

Cependant  il  était  presque  sans  exem- 
ple qu'une  armée  Spartiate  eût  été  bat- 
lue;  et  telle  était  l'influence  de  l'esprit 
ftti ,  dans  cette  république ,  animait 


tous  les  membres  de  Tétât ,  que  la  vic- 
toire suivait  ses  phalanges,  lors  mémo 
qu'elles  n'étaient  composées  que  d'alliés 
et  de  nouveaux  citoyens. 

Bien  que  la  mer  sépar&t  Lacédémone 
de  la  plupart  des  contrées  où  elle  bisaii 
respecter  ses  lois,  une  bataille  navale, 
quel  qu'en  fût  le  succès,  n'opérait  pas 
un  changement  sensible  ou  durable 
dans  l'état  de  ses  affaires,  parce  qu'on 
ne  ferme  pas  la  mer  comme  on  bloqua 
une  ville,  et  que  la  constance  des  Spar- 
tiates suppléait  à  leur  habil«*té  et  sou« 
vent  même  à  la  fortune  qui ,  sur  mer, 
semblait  s'êtib  déclarée  en  faveur  des 
Athéniens. 

iLénophon  commence  ses  Helléniques 
par  quelques  événcmens  peu  remarqua- 
bles ,  et  il  décrit  la  conduite  singulière, 
des  Athéniens  à  l'^rd  d'Alcibiade^ 
qui  les  servait  quoique  banni ,  qu'ils 
aimaient  et  outrageaient  tour-à-tour, 
mais  qu'ils  ne  cessaient  d'admirer  et  de 
craindre.  L'historien  fait  ensuite  le  récit 
du  combat  des  Arginuses ,  dont  la  perte 
eût  entraîné  celle  d'Athènes ,  de  cette 
ville  orgueilleuse  et  imprévoyante  qui 
succomba  également  après  l'avoir  ga- 
gnée, parce  qu'elle  ne  put  soutenir  ce 
retour  de  prospérité. 

Les  Athéniens  étaient  bien  supérieurs 
aux  Spartiates  pour  le  nombre  des  vais- 
seaux ;  et  le  pilote  de  Callicratidas ,  com- 
mandant la  flotte  lacédémonienne,  lui 
conseillait  d'éviter  le  combat.  «  Ma 
mort,  répondit  Callicratidas,  ne  rendra 
pas  Sparte  moins  heureuse,  et  il  serait 
honteux  de  fuir.  »  H  périt  dans  le  corn* 
bat.  De  dix  vaisseaux  lacédémoniens, 
neuf  furent  coulés  à  fond.  Les  alliés  da 
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Sparte  en  perdirent  soixante.  Les  Aihé-  [  Lysandre  ayant  rangé  sa  flotte  en  ba- 
niens  n'eurent  à  regretter  que  vingt- 


cinq  Taisseaux.  Cependant  Ethéonîoe, 
qui  asiiégeaît  rAlhénien  Gonon  dans 


taille  y  attendit  les  Athéniens ,  et  affedA 
une  sorte  d'inaction  sur  laquelle  ils  pri- 
rent le  change;  car  dôs  qne  la  nuit  hit 


Hitylène,  sauva  son  armée  et  ce  qui    venue,  ils  débarquèrent  sur  la  côte,  e* 


restait  auprès  de  lui  de  la  flotte  lacédé- 
monienne. 

Dix  stratèges ,  en  comptant  Conon , 


se  répandirent  çà  et  là  sans  crainte, 
comme  s'ils  eussent  été  loin  de  Teii- 
nemi.  Le  lendemain,  remontant  à  bord, 


commandaient  les  foroi'^  navales  d'A-  ils  présentèrent  de  nouveau,  mais  inu- 

thènes»  lorsque  la  bataille  des  Argi-  tîlement,  le  combat  à  L\s:in<lie.  O'tte 

nuses  fut  gagnée.  Ils  furent  tous  cas-  manœuvre  se   répéta  pendant  quatre 

aéSy  à  l'exception  de  Conon,  et  trois  jours  de  suite,  malgré  les  avis  salutaires 

d*entre  eux  se  bannirent  eux-mêmes  :  qu'Alcibiade  faisait  passer  aux  Athè- 

on  cita  les  six  autres  devant  le  peuple,  niens.  Ils  étaient  sur  une  côte  désavan* 

pour  n'avoir  pas  secouru  ceux  des  leurs  tageuse  où  ils  n'avaient  aucune  retraite, 

dont  les  vaisseaux  avaient  péri  dans  le  et  la  plus  grande  indiscipline  régnait 

combat.               "  parmi  les  soldats  et  les  matelots.  Alci- 

lis  avaient  pourtant  détaché  dans  ce  biade  offrait  d'aU-^quer  les  ennemis  par 

dessein  quarante -six   vaisseaux  sous  terre  avec  des  troupes  de  Thraoe;  mais 

la  conduite  de  Théramène  et  de  Thra-  ses  conseils  furent  méprisés, 
aybule;  mais  une  tempête  empêcha  |      Enfln,  le  cinquième  jour,  Lysandre 

œux-d  d'exécuter  leur  entreprise ,  et  saisit  l'instant  où  les  Athéniens  étaient 

le  peuple  voulait  immoler  Oes  vicmiies  Jescenous  a  lerre ,  et  fit  avagcer  sa  flotte, 

aux  citoyens  qui  avaient  été  privés  de  Conon ,  qui  commandait  celle  des  Athé- 

sépulture.  Théramène ,  pour  se  sauver ,  niens,  se  voyant  hors  d'éut  de  résister, 

accusa  les  généraux.  Le  sénat,  consulté  s'échappa  avec  neuf  galères ,  et  prit  la 

sur  la  forme  du  jugement ,  se  laissa  route  de  Cypre. 

influencer  par  l'animosité  de  la  muiti-  Lysandre ,  maître  du  champ  de  bft« 

tude,  et  les  six  stratèges  furent  jugés  taille,  cerne  les  Athéniens»  les  taille 

par  un  seul  suffrage  du  peuple  assem-  en  pièces ,  et  massacre  tous  ceux  qui 

blé.  Les  uns  pouvaient  être  innocens ,  accourent  pour  monter  sur  les  vais» 

les  autres  coupables;  on  les  condamna  seaux;  ensuite  il  descend  à  terre  et 

tous  à  mort.                                         I  achève  d'exterminer  les  fuyards.  Il  fit 

Un  homme  cependant  rétablissait  la  trois  mille  prisonniers,  parmi  lesquels 
marine  de  Sparte,  et  en  moins  d'une  se  trouvaient  trois  généraux.  Cette  ter- 
année  parvenait  à  relever  le  courage  rible  défaite  amena  la  prise  d'Athènes 
de  ses  concitoyens  :  c'était  Lysandre ,  où  Lysandre  entra  en  conquérant  »  et 
replacé  à  la  tête  des  troupes  depuis  la  termina  la  guerre  du  Péloponnèse»  qui 
mort  de  Callicratidas.  Ayant  tourné  ses  durait  depuis  vingt-huit  années, 
armes  vers  l'Hellespont ,  il  avait  assiégé  Par  le  traité  que  dicta  le  vainqueur^ 
et  pris  Lampsaque ,  lorsque  la  flotte  des  il  fut  stipulé  que  les  fortifications  du 
Athéniens  fit  voile  pour  aller  à  sa  ren-  Pyrée  seraient  démolies  ;  qu'Athènes  ne 
contre.  conserverait  que  douze  galères,  qu'elle 

Elle  vint  mouiller  à  Égos-Potamos ,  retirerait  les  garnisons  des  villes  dont 
en  face  de  Lampsaque,  dans  le  dessein  j  elle  s'était  emparée,  qu'elle  rappellerait 

de  combattre  dès  le  lendemain  même.  I  les  bannis,  et  qu'elle  ne  pourrait  armer 
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La  ^radacUoQ  que  nons  rétinprîiDoi»  est  £sk4ie  f>ar  Wi  tyMMie 
^'galemaait  disdiiguë  dans  la  littérature  et  dutis  les  «mê^^   '       -I 

Ou  peut  s'étonner  avec  ratfton  que  oe  travail,  «t^b«!i^  dé)Mllfi 
près  4e  soixante  ans,  oe  laisse  presque  ri^i  k  éésivet^  lurHoM  i\ 
y  on  sooge  qu'à  celt^e  époque  l'étude  de  la  knçtiê  greeqi!^  ébtàt 
peu  suivie,  et  qu'elle  devait  offrir  des  difficultés.  Telle  est  pMM^ 
iant  la  l^aduçtion  4u  cottte  de  La  Luzerne,  oftieler  |;iéMéral  sous 
Louis  XV •  Nous  aUoDs  parler  de  quelques  èégere  •cfaMigemenâ  qufs 
j^ious  nous  sommes  permis  de  faire;  car  nous  comptoM  pour  rkH 
plusieurs  passages  obscurs  de  Xénophoo  que  des  lêçotis  éé 
meilleurs  manuscrits  oui  éclaircts  «  et  4iu^il  émit,  de  notra  âvMsfer 
de  vérifier. 

Le  mot  cokorie  [cokars)  appartieol;  essentiellement  à  It'  milice 
romaine ,  et  n^jdoit  pas  être  coiifondu  avec  le  iochn  (>«kH)  dll 
(jTOCs.  Ici  La  Lfterne  ^e&l  trouvé  arrêté  par  une  diiCeufiDé  qui  % 
j^it  tomber  d'Ablancourt  ^  soq  prédéc^seur,  dam  oDè  Wf^MÊ 
Ifès-grave»  le  lochos  ne  pouvant  pa^s  être  pris  po«r  «n  pottt  dv 
Répart  uniforme  chez  \^%  diiSérens  peuples  de  la  Grèce^ 

I)suxs  l'organisation  de  la  phalange,  telle  que  Philippe  KiMÉik 
tua  y  et  que  nous  avons  fait  connaître  par  V Essai  sur  iu  HmtifÊf 
des  Grecs ^  lochos  veut  dire  ^*/i?^  sans  aucun  douie;  et  OBite  tfi 
jpouvait  être  composée  de  huit,  dix,  <louiei  et  méaie  ds  wùA 
çombattans.  Mais  l'ordonnance  des  Spartiates  était  en  efiat  fcrt 
difi^rente;  chez  ce  peuple,  l'armée  se  divisait  en  quatre  gvaikft 
ciprps,  le  mora,  le  lochos^  le  penlécastffs  j  et  Xéntm&tie.  Or^  C3ë«i 
que,  qui  commandait  les  dix  mille,  leur  avait  évideiiunettt  •dnHlrf, 
la  forn^ation  de  Lacédémone  où  il  était  né. 

Le  comte  de  La  Luzerne  était  doué  d'une  bien  autre  penspacactik 
gue  d'Ablancourt,  et  il  s'est  bien  donné  de  garde  <b  naBriUBTg 
comme  lui ,  locuos  ^Jile;  mais  il  a  sauté  par  dessus  la  difibsuité.  Lé 
savant  Gail ,  à  qui  nous  devons  une  excellente  tradoettoa  de  Ylill^ 
cydide,  traduction  bien  supérieure  à  tout  ce  qtt'tn  à  publié ^K^Mt 
servi  aussi  du  mot  cohorte ,  et  par  une  singularité  dont  on  se 
rend  difQcilement  compte,  il  appelle  lochage,  de  Ao^ayoç,  le  chef 
de  lochos  que  La  Luzerne  désigne  comme  centurion. 


Le  mora  était  commandé  par  un  polémarqae.  Soit  que  le  J:ext6 
de  Xëoophon  se  trouve  corrompu ,  soit  que  cet  historien ,  étant 
lui-même  d'Athènes,  ait  préféré  Feraploi  d*un  terme  consacré 
chez  ses  concitoyens  pour  indiquer  le  chef  de  la  plus  grande  di- 
vision de  Tarmée,  il  se  sert  du  mot  stratèges  (ar/?aTj^yoç)  auquel 
celui  de  général  a  été  substitué  par  La  Luzerne  et  les  autres 
traducteurs.  Nous  Favons  laissé  par  la  raison  que  le  stratège  rem- 
place imparfaitement  le  polémarque^  et  qu'après  tout  l'un  et 
l'autre  peuvent  se  traduire  par  général.  Sous  le  polémarque ,  il 
y  avait  quatre  chefs  de  lochos^  huit  pentécontarques j  et  seize  éna^ 
motarques.  Nous  disons  de  préférence  chef  de  lochos  au  lieu  de  lo- 
ckagos  qui  signifie  plus  ordinairement  chef  de  file. 

Quelquefois ,  comme  Pa  fort  bien  remarqué  le  traducteur,  Xë- 
nophonse  sert  du  mot  taxis  (r^^/ç)  pour  désigner  des  sections 
considérables  de  l'armée;  d'autres  fois,  ce  terme  dénote  un  rang 
de  l'infanterie  pesante  :  mais  les  différens  corps  formés  par  les  dix 
miUe^  rentrent  presque  toujours  dans  les  subdivisions  que  nous 
avons  indiquées. 

Les  Grecs ,  comme  les  Latins ,  avaient  deux  manières  de  rendre 
le  mot  HOMME  :  anthropos  [ai^fincoC)  et  aner  (^vj)/?).  Cette  dernière 
expression  présente  toujours  une  acception  particulière,  et  c'est 
celle  qu'emploie  Xénophon  lorsque ,  pressé  comme  il  l'est  souvent 
par  des  circonstances  difficiles,  il  s'adresse  aux  compagnons  de 
ses  travaux.  Ne  semblerait -il  pas  que  le  mot  hommes  dont  il  se 
sert  au  pluriel  {ivifz^^j  serait  mieux  rendu  par  le  mot  citoyens 
que  par  celui  de  soldats,  surtout  si  l'on  considère  que  c'étaient  les 
citoyens  qui  formaient  les  armées  des  républiques  anciennes? 
Nous  indiquons  ce  changement  que  nous  n'avons  osé  faire. 

Xénophon  a  intitulé  cet  ouvrage  :  Expédition  de  Cyrus  vers 
tAsie  supérieure  (  ILofOM  imQavtç ,  «  marche  de  Cyrus  en  haut  »}• 
Le  titre  que  nous  avons  choisi  paraît  plus  convenable,  et  a  tou- 
jours été  ajouté  au  premier. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  dit  un  écrivain  judicieux,  de  recomman- 
der aux  militaires  la  lecture  de  ce  livre,  où  ils  trouveront  plus 
que  des  manœuvres  ;  mais  il  est  peut-être  besoin  de  la  conseiller 
à  ceux  qui,  sans  être  magistrats  ni  guerriers,  sont  obligés  de 
traiter  avec  les  hommes,  de  manier  les  grandes  affaires,  et  de 
calculer  la  valeur  des  nations. 
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LIVRE  PREMIER. 

De  Thymen  de  Darius  et  de  Parysatis 
naquirent  deux  princes.  L'ainé  se  nom- 
ma ArtaxerxèSy  le  plus  jeune,  Cyrus. 
Darius,  lorsqu'il  fut  devenu  inGrmeel 
qu'il  soupçonna  que  la  On  de  sa  vie  n'é- 
tait pas  éloignée  y  voulut  avoir  près  de 
lui  ses  deux  fils.  L'ainé  se  trouvait  à  la 
cour  de  son  père;  le  roi  manda  Cyrus 
des  provinces  dont  il  l'avait  fait  satrape, 
dignité  à  laquelle  il  avait  joint  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes,  dont 
la  plaine  du  Castole  élait  le  quartier 
d'assemblée.  Cyrus  partit  donc  pour  la 
Haute-Asie  ,  ayant  pris  avec  lui  Tissa- 
pherne,  qui  le  suivit  en  qualité  d'ami, 
et  escorté  de  trois  cents  hoplites  grecs, 
commandés  par  Xénias  de  Parrbasie. 
2.  Dariusétantmort,etArtaxerxèsétant 
monté  sur  le  trône»  Tissapherne  calom- 
nie Cyrus  auprès  de  son  frère,  et  l'ac- 
cuse de  tramer  une  conspiration  contre 
lui.  Le  roi  croit  le  délateur,  et  fait  arrê- 
ter Cyrus  pour  le  punir  de  mort.  Nais 
Purysatis,  leur  mère,  sollicite,  obtient 
la  grâce  de  son  fils,  et  le  renvoie  dans 
son  gouvernement.  Cyrus  ayant  couru 
risque  de  la  vie  et  reçu  un  affront ,  ne 
s'occupe  plus,  dès  qu'il  est  parti,  que 
des  moyens  de  se  soustraire  au  pouvoir 
de  son  frère,  et  de  s'emparer  lui-même 
du  trône,  s'il  lui  est  possible.  Parysatis 


favorisait  les  desseins  de  ce  jeu  ne  prince» 
qu'elle  préférait  à  Artaxerxès.  Quicon« 
que  arrivait  de  la  cour  chez  Cyrus  en 
était  si  bien  traité  qu'on  ne  le  quittait 
pas  sans  se  sentir  plus  d'attachement 
pour  lui  que  pour  le  roi,  et  il  mettait 
tous  ses  soins  à  gagner  l'affection  des 
peuples  de  son  gouvernement,  et  à  les 
former  au  métier  de  la  guerre.  Il  levait 
d'ailleurs  des  troupes  grecques  le  plus 
secrètement  qu'il  lui  élait  possible  pour 
prendre  le  roi  au  dépourvu.  Lorsqu'on 
recrutait  les  troupes ,  il  ordonnait  aux 
commandans  d'enrôler  le  plus  qu'ils 
pourraient  des  meilleurs  soldats  du  P^ 
loponnèse  ,  sous  prétexte  que  Tissa- 
pherne avait  dessein  d'attaquer  ces  pla- 
ces. Car  ce  satrape  était  anciennement 
maître  des  villes  d'Ionie,  le  roi  les  lui 
ayant  données.  Mais  toutes  ,  excepté 
Miiet,  venaient  de  se  soustraire  à  lui» 
et  s'étaient  soumises  à  Cyrus.  Tissa- 
pherne ayant  pressenti  que  les  habitans 
de  Milet  avaient  le  même  projet,  en  fit 
mourir  plusieurs,  et  en  bannit  d'autres. 
Ceux-ci  furent  accueillis  de  Cyrus,  qui 
ayant  assemblé  unearmée  assiégea  Miiet 
par  mer  et  par  terre ,  et  tâcha  de  faire 
rentrer  les  bannis  dans  leur  patrie.  C'é- 
tait un  nouveau  prétexte  pour  lui  de 
lever  des  troupes.  Il  envoya  vers  le  roi 
et  le  pria  de  confier  plutôt  ces  villes  à 
son  frère  que  d'y  laisser  commander 
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peuplée.  Là,  près  du  chemin ,  est  une 
fonlaîne  qui  porte  le  nom  de  Midas, 
roi  de  Phrygie.  On  prétend  que  c'est  en 
mêlant  du  vin  aux  eaux  de  cette  source 
que  M idas  y  surprit  le  satyre  qu'il  pour- 
suivait. Puis  9  en  deux  marches  de  dix 
parasanges  encore ,  Gyrus  vint  à  Ty- 
rium,  Tille  peuplée.  Il  y  séjourna  trois 
jours.  La  reine  de  Cilicie  demanda , 
dit-on  y  à  Gyrus  de  lui  montrer  son  ar- 
mée; ec  voulant  la  satisfaire,  il  Btdans 
la  plaine  la  revue  des  Grecs  et  des  Bar- 
bares qui  le  suivaient.  Il  ordonna  aux 
Grecs  de  se  mettre  en  bataille  suivant 
leurs  usages,  et  à  chacun  de  leurs  géné- 
raux d'y  ranger  ses  troupes.  Ils  se  for- 
mèrent donc  sur  quatre  de  hauteur. 
Hénon  et  ses  soldats  formaient  l'aile 
droite.  A  l'aile  gauche  étaient  Cléarque 
et  les  siens.  Le  centre  était  occupé  par 
les  autres  généraux  grecs.  Gyrus  vit 
d'abord  les  Barbares  qui  déGlèrent  de- 
vant lui  par  escadrons  et  par  bataillons. 
Il  passa  ensuite  sur  son  char  accompa- 
gné de  la  reine  de  Gilicie  dans  une 
litière,  le  long  du  front  des  Grecs.  Ils 
avaient  tous  des  casques  d*airain ,  des 
tuniques  de  pourpre,  des  grevières  et 
des  boudiers  bien  nets  et  reluisans. 
Après  avoir  passé  le  long  de  toute  leur 
ligne  y  Gyrus  arrêta  son  char  devant  le 
centre  de  la  phalange,  et  envoya  Pigrès, 
son  interprète,  ordonner  aux  généraux 
grecs  de  faire  présenter  les  armes  et 
marcher  toute  la  ligne  en  avant.  Geux- 
d  prévinrent  de  cet  ordre  leurs  soldais, 
et  dès  que  la  trompette  eut  donné  le 
ngnal ,  on  marcha  en  avant  les  armes 
présentées.  Le  pas  s'accéléra  peu  à  peu , 
les  cris  militaires  s'élevèrent,  et  les 
soldats  sans  commandement  se  mettant 
à  la  course  s'avançaient  vers  leurs  ten- 
tes. Cette  manœuvre  inspira  de  la  (er- 
reur à  un  grand  nombre  de  Barbares. 
La  reine  de  Gilicie  s'enfuit  dans  sa  li- 
tière. Les  marchands  du  camp,  aban- 


donnant leurs  denrées,  prirent  aussi  h 
fuite.  Les  Grecs  en  rirent  et  rentrèrent 
dans  leurs  tentes.  La  reine  de  Gilicie 
admira  la  tenue  et  la  disdpline  des 
troupes  grecques ,  et  Cjrrus  (ut  diarroé 
de  voir  l'effroi  qu'elles  inspiraient  aux 
Barbares. 

8.  On  fit  ensuite  lingi  parasanges  en 
trois  marches,  et  l'on  sQouma  trois 
jours  à  Iconium ,  dernière  ville  de  la 
Phrygie.  Puis  Gyrus,  en  dnq  joois  de 
marche,  parcourut  trente  parasanges  à 
travers  la  Lycaonie.  Gomme  cette  pro- 
vince était  ennemie,  il  permit  aux  Grecs 
de  la  piller.  De  là  il  renvoya  la  reine  de 
Gilicie  dans  ses  états  par  le  diemin  le 
plus  court,  sous  l'escorte  de  Ménon  de 
Thessalie,  et  des  Grecs  qu'il  comman- 
dait. Gyrus ,  avec  le  reste  de  son  armée, 
traversa  la  Gappadoce,  et  apnt  fidt 
vingt-cinq  parasanges  en  quatre  mar- 
ches, arriva  à  D:ma,  ville  peuplée, 
grande  et  riche ,  où  il  séjourna  trois 
jours,  pendant  lesquels,  sous  prétexte 
d'un  complot  formé  contre  lui  par  nn 
Perse  nommé  Mégapherne,  teinturier 
du  roi  en  pourpre,  et  par  un  autre 
homme  qui  tenait  le  premier  rang  parmi 
ses  officiers  inférieurs,  il  tes  punit  de 
mort.  On  essaya  ensuite  de  pénétrer  en 
Gilicie.  Le  chemin  qui  y  menait,  quoi- 
que praticable  aux  voitures,  était  si  es- 
carpé, qu'une  armée  ne  pouvait  y  passer 
si  on  lui  opposait  la  moindre  résistance. 
On  disait  que  Syennésis  était  maître  des 
hauteurs  et  gardait  cet  unique  passage. 
Gyrus  s'arièia  donc  un  jour  dans  la 
plaine.  I^e  lendemain  vint  la  nouvelle 
que  Syennésis  avait  abandonné  les  pos- 
tes élevés  qu'il  occupait ,  dès  qu'il  avait 
appris  que  le  corps  de  Ménon  ayant 
passé  les  montagnes  était  en  Gîlide,  et 
que  Tamos  y  conduisait  de  la  côte  d'Io- 
nie  les  vaisseaux  de  Gyrus  et  des  Lacé- 
démoniens  qu'il  commandait.  Cyms 
monta  sur  les  hauteurs,  personne  na 
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Yen  empêchant  plus,  et  prît  les  tentes  !  pour  subvenir  à  l'entretien  de  son  ar- 


desCiliciens.  De  là  il  descendit  dans  une 
Tasteetbelleplaine,fnireçoupéede  ruis- 
seaux ,  couverte  de  vignes  et  d'arbres  de 
toute  espèce.  Le  terroir  rapporte  beau- 
coup de  sésame,  de  panis,  de  millet, 
de  froment  et  d'orge.  Une  chaîne  de 
montagnes  escarpées  et  élevées  Uii  sert 
partout  de  forliâcalion  naturelle  et  Ten- 
toure  de  la  mer  à  la  mer. 

9.  Descendant  à  travers  cette  plaine, 
Cyrus  fit  vingt-cinq  parasangesen  quatre 
joui*s  de  marche,  et  arriva  à  Tarse ,  ville 
deCilîcie,  grande  et  riche ,  où  Syenné- 
sis  avait  son  palais.  Elle  est  coupée  en 
deux  par  un  fleu  ve  large  de  deux  plèlhres, 
nommé  le  Cydné.  Leshabitans  Tavaient 
abandonnée  et  s'étaient  réfugiés  avec  le 
roi  dans  un  lieu  fortifiésur  la  montagne. 
Il  ne  restait  que  ceux  qui  tenaient  hôtel- 
lerie; mais  dans  Soles  et  dans  Issus, 
villes  maritimes,  le  peuple  n'avait  point 
quitté  ses  habitations.  Epyaxa,  femme 
de  Syennésis ,  était  arrivée  à  Tarse  cinq 
jours  avant  ^>t'^s;  Ménon,  en  tra\r*r- 
sant  les  montagnes ,  avait  perdu  deux  {sold.ils  étonnes  le  regardaient  en  silence. 


mée.  Cyrus  lui  fil  les  présens  qu'offrent 
les  rois  dn  P<^ise  à  coux  qu'ils  veulent 
honorer,  lui  donna  un  clieval  dont  le 
mors  était  d'or  massif,  un  collier,  des 
brasseirts di*  môme  matière,  un  cime» 
terre  à  poi<,mée  d'or,  un  habillement  à 
la  pn-se.  Il  lui  promit  qu'on  ne  pillerait 
plusla  Cilicie,  et  lui  permit  de  repren- 
dre les  esclaves  qu'on  avait  enlevés  à 
ses  sujets,  partout  où  il  les  retrouverait. 
10.  Cyrus  et  son  armée  séjournèrent 
vingt  jours  à  Tarse  ;  car  les  soldais  décla- 
raient qu'ils  n'iraient  pas  plus  en  avant, 
sou  [içonnanl  déjà  qu'on  les menaitcontre 
le  roi ,  et  prétendant  ne  s'être  point  en- 
ga^^és  pour  cette  entreprise.  Cléarque  le 
premier  voulut  forcer  les  siens  d'avan- 
cer. Ceux-ci,  dès  qu'il  commença  à 
marcher,  jetèrent  des  pierres  sur  lui  et 
sur  ses  équipages;  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  fût  lapidé.  Ensuite,  ayant  senti  qu'il 
ne  pouvait  les  contraindre  à  le  suivre, 
il  les  assembla.  O'abord  il  se  tint  long- 
temps debout ,  versant  des  larmes.  Les 


de  ses  lochos.  On  a  prétendu  que  s'6- 
tant  mis  à  piller,  ils  avaient  été  taillés 
en  pièces  par  lesCiliciens;  d'autres  ont 
dit  que,  restés  en  arrière,  ils  n'avaient 
pu  ni  rejoindre  le  gros  de  la  troupe ,  ni 
retrouver  le  chemin  qu'il  avait  suivi, 
et  qu'ils  avaient  péri  en  le  cherchant. 
Ces  deux  lochos  faisaient  cent  hoplites. 
Les  autres  Grecs,  furieux  de  la  perle 
de  leurs  camarades,  pillèrent,  à  leur 
arrivée,  la  ville  de  Tarse -et  le  palais. 
Dès  que  Cyrus  fut  entré  dans  la  ville, 
il  manda  Syennésis.  Celui-ci  répon- 
dit qu'il  ne  s'était  jamais  remis  entre 
les  mains  de  plus  fort  que  lui ,  et  il  ne 
voulut  se  rendre  près  de  Cyrus  qu'après 
que  sa  femme  le  lui  eut  persuadé»  et 
qu'il  eut  reçu  des  sûretés.  Les  deux 
"princes s'étant abouchés  ensuite,  S}en- 
nésis  fournit  à  Cyrus  beaucoup  d'argent 


Puis  il  leui  parla  ainsi  : 

11 .  «  Soldais,  ne  soyez  point  surpris 
que  les  circonsiances  présentes  m'affli- 
gent. Je  suis  devenu  hôte  de  Cyrus,  et 
lorsque  j'ai  été  banni  de  ma  patrie,  ce 
prince,  outre  plusieurs  autres  témoi- 
gnantes de  son  estime,  m'a  donné  dix 
mille  daiiques.  Je  n'ai  point  réservé 
cet  argent  pour  mon  usage  particu- 
lier; je  ne  Tai  point  em[)loyé  à  mes 
plaisii^  :  il  a  été  dépensé  pour  votre 
entrelien.  J'ai  fait  d'abord  la  guerre 
aux  Th races.  Avec  vous  j'ai  vengé  la 
Grèce.  Nous  avons  chassé  de  la  Cher- 
sonèse  ces  Barbares  qui  voulaient  dé- 
pouiller les  Grecs  du  terriioire  qu'ils  y 
|M)ssùdent.  Lorsque  Cyrus  m'a  appelé, 
je  vo  is  ai  mrnés  à  lui  pour  lui  être 
utile,  s'il  avait  besoin  de  moi,  et  re- 
conna 'tre  ninsi  ses  bienfaits.  Puisque 
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fOus  oe  voulez  plus  le  suivre ,  il  Faut  fusons  de  1c  suivre ,  ot  il  n*est  plus  lenu 
ou  que  vous  Iraliissani  je  reste  simi  de  de  nous  siipcmiirr.  Je  sais  qu'il  nous 
Cyrus,  ou  que  trompant  la  confiance  rej;arde  comme  des  parjures.  Voilà 
de  ce  prince,  je  lie  mon  sort  au  vôiro.  pour(|uoi  je  ii'fuse  de  me  rendre  chez 
Je  ne  sais  si  je  choisis  le  parti  le  plus  lui  lorsqu'il  me  mande.  Je  rougirais 
juste  9  mais  je  vous  préférerai  à  mon  >  (et  c*esl  ce  qui  me  touche  le  plus),  je 
bienfaiteur,  et  quelques  malheurs  qui  j  rougirais ,  dis-je,  àsun  aspect,  sentinl 
puiseenl  en  résulter,  je  les  sup(>or(e- 
rai  avec  vous.  Personne  ne  dira  jamais 


que  j'ai  trompé  entièrement  sa 
Gance.  Je  crains  d'ailleurs  qu'il  ne  me 


qu'ayant  conduit  des  Grecs  à  un  prince  |  fasse  arrêter  et  ne  punisse  l'injure  dont 
étranger,  j'aie  trahi  mes  compairiotes  !  il  me  croit  coupable  envers  lui.  Ce  n'est 
el  préféré  l'amitié  des  Barbares*  Mais  point,  ce  me  semble,  le  moment  de 
puisque  vous  ne  voulez  plus  ra'obéir  '  s'endormir  et  de  négliger  le  soin  de 
ai  me  suivre,  c'est  moi  qui  vous  sui-  I  notre  salut,  mais  bien  de  résoudre  ce 
traiy  et  je  partagerai  le  sort  qui  vous  qu'il  convient  de  faire  en  de  pelles  cir- 
attend,  le  vous  regarde  comme  ma  '  coni^tauces.  Je  pense  qu'il  faut  délibérer 
yatrie,  comme  mes  amis,  comme  mes  sur  les  moyens  d*ôtre  ici  en  sûreté,  si 
compagnons;  avec  vous  je  serai  res-  nousvoulonsy  rester,  ou,  si  nous  nous 
pecté  partout  où  j'irai  ;  séparé  de  vous,  déti'rminons  à  la  retraite ,  sur  ceux  de 
je  ne  pourrai  ni  aider  un  ami,  ni  re-  la  faire  a vt'C sécurité,  et  de  nous  prociH 
pousser  un  adversaire.  Soyez  donc  bien  rer  des  \ ivres;  car»  sans  cette  préeaiJH 
oonvaincus  que  partout  où  vous  irez  tion,chef,  soldats,  tout  est  perdu.  G]^- 
je  vous  suis.  »  Ainsi  parla  Clésirque.  rus  est  pour  ses  amis  un  ami  chaud; 
Ses  soldais  et  ceux  des.auires  généraux  pour  ses  ennemis  un  ennemi  redou- 
frecs  ayant  entendu  ces  paroles,  le  table.  Peu  éloignés  de  lui,  à  ce  qu'il  me 
louèrent  de  ce  qu'il  annonçtiit  qu'il  ne  semble,  nous  voyons  tous,  nous  sa* 
marcherait  pas  contre  le  roi.  Plus  de  '  vonsqu'iladeTinfanterie»  de  la  cava- 
deux  mille  de  ceux  de  Xénias  et  de  Pa-  lerie,  une  flotte.  Il  est  donc  temps  que 
sion,  prenant  leurs  armes  et  leur  ba-  chacun  de  nous  propose  l'avis  qu'il  croit 
gage,  vinrent  camper  avec  lui.  |  le  meilleur.  »  Gléarque  se  tut»  ayant 

i3.Cyrus,embarrasséetafIligédecet  prononcé  ce  discours* 
événement ,  envoya  chercher  Gléarque.  |  14.  Alors  diverse  personnes  se  levé- 
Êelui-ci  ne  voulut  point  aller  trouver  le  rent.  Lesunsydeleurpropremouvement, 
prince;  mais  il  lui  fit  dire  secrètement  de  dirent  ce  qu*ils  pensaient.  D'autres, 
prendre  courage,  et  le  Gt  assurer  qu'il  suscités  par  Gléarque,  démontrèrent 
amènerait  cette  affaire  à  un  dénoûnient  combien  il  était  diflicile  de  séjourner  ou 
heureux.  Il  le  pria  de  l'envoyer  chercher  de  se  retirer  sans  l'agrément  de  Gyrus. 
encore  publiquement 9  et  refusa  de  nou-  Un  d'entre  eux,  feignant  de  vouloir 
veau  d'obéir  à  ses  ordres.  Ensuite  ayant  qu'on  marchât  au  plus  tôt  vers  la  Grèce, 
convoqué  ses  anciens  soldats,  ceux  qui  fut  d'avis  qu'on  élût  d'autres  chds  si 
8*y  étaient  joints,  et  quiconque  vou-  Gléarque  ne  voulait  pas  ramener  l'ar- 
diaitrenlend/e,  il  pria  en  ces  termes:    mée;  qu'on  achetât  des  vivres  (il  y 

43.  «  Soldats .  nos  engagemens  avec  avait  un  marché  dans  le  camp  des  Baf» 
Cyras,et  ceux  de  ce  |)rinre  avec  nous,  bares);  qu'on  pliât  les  équipagea,  el 
sont  également  rompus.  Nous  ne  som-  qu'allant  trouver  Gyrus,  on  lui  *^^<mA^^ 
nies  phis  sas  troupes,  puisque  nous  re-  '  d&t  des  vaisseaux  pour  s'embanjoer. 
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,$*il  s'y  refusait ,  un  guide  qui  menât 
les  Grecs  par  terre  comme  en  pays  ami. 
«  Que  s'il  ne  veut  pas  même  nous  don- 
ner un  guide,  prenons  nos  rangs  au 
plus  lô(  I  envoyons  un  détachement 
s'emparer  des  hauteurs  ;  tâchons  de 
D'être  prévenus  ni  par  Cyrus  ni  par  les 
Ciliciens,  dont  nous  avons  pillé  les  biens 
et  fait  un  grand  nombre  esclaves.  »  Tel 
ftit  le  discours  de  ce  Grec.  Après  lui, 
Gléarque  dit  ce  peu  de  mots  : 

15.  c  Qu'aucun  de  yous  ne  prétende 
qp»  dans  cette  retraite  je  me  charge  du 
oommandemeut.  Je  vois  beaucoup  de 
nisons  qui  m'en  éloignent.  Mais  sachez 
que  j'obéirai  avec  (ouïe  Texactitude  pos- 
sible au  chef  que  vous  choisirez ,  et  per- 
sonne Be  vous  donnera  plus  que  moi 
l'exemple  de  la  subordination.  •  Un 
autre  Grec  se  leva  ensuite ,  et  prenant  la 
parole»  dit  qu'il  fallait  être  bien  simple 
pour  demander  à  Cyrus  ses  vaisseaux , 
comme  s'il  renonçait  à  son  entreprise» 
ou  pour  en  espérer  un  guide  lorsqu'on 
traverserait  ses  projets,  c  gî  nous  de- 
vons nous  fier  au  guide  que  nous  don- 
nera ce  prince  »  pourquoi  ne  le  pas  prier 
lui-même  de  s'emparer  pour  nous  des 
hauieursqui  commandent  notre  reirai  le? 
Quant  à  moi»  je  tremblerais  de  monter 
sur  les  vaisseaux  qu'il  nous  fournirait» 
de  peur  qu'il  ne  les  sacrifiât  |K)ur  nous 
submerger  dans  1rs  flots.  Je  tremblerais 
de  suivre  un  guide  donné  par  lui»  de 
peur  qu'il  ne  nous  conduisit  dans  des 
défilés  d'où  il  serait  impossible  de  sor- 
tir. Je  voudrais»  si  je  pars  contre  le  gré 
de  Cyrus»  pouvoir  faire  ma  retraite  à 
son  insu  ;  projet  impossible  !  Ce  sont  »  je 
vous  l'assure  y  des  idées  frivoles  que 
tout  ce  qu'on  vous  a  proposé  jusqu'ici. 
Mon  avis  est  qu'on  envoie  à  ce  prince 
Gléiirque  et  une  drpulation  de  gens  ca- 
pabli's;  qu'on  l'inlerroge  sur  l'usage 
qu'il  v(Hil  faire  do  nous.  S'il  ne  s'ugit 
(Bie  d'une  expédition  à  peu  près  sem- 
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blable  à  celles  où  il  a  employé  ci-dev«al 
d'autres  mercenaires,  il  faut  le  suivra 
et  ne  nous  pas  montrer  plus  Iftcbes 
qu'eux  ;  mais  si  son  entreprise  est  plut 
importante  que  la  précédente,  si  elLs 
nous  expose  à  plus  de  fatigues  et  de 
dangers»  il  faudra  que  Cyrus  nous  per« 
suade  de  le  suivre»  ou  que  nous  lui 
persuadions  de  nous  renvoyer  en  pays 
ami.  Alors»  s'il  nous  entraine»  nous 
marcherons  avec  zèle  et  mériterons  soa 
amitié;  si  nous  le  quittons»  nous  noue 
retirerons  avec  sûreté.  Que  nos  dépuléf 
nous  rapportent  sa  réponse.  Nous  délî» 
bérerons  après  l'avoir  entendue*  » 

1 6.  Cet  avis  l'emporta  :  on  choisit  ds^ 
députés  qu'on  envoya  avecCléarque^et 
ils  firentà  Cyrus  lesquestionsarrètées»  Ce 
prince  répondit  qu'on  lui  avait  rapporté 
qu'Abrocomas»  son  ennemi,  était  à  la 
distance  de  douze  marches  en  avant  sut 
les  bords  de  l'Euphrate»  qu'il  voulait 
marcher  contre  lui  »  le  punir  s'il  le  joi* 
gnail.  «S'il  fuit»  au  contraire,  nous 
délibérerons  là  sur  ce  qu'il  y  aura  à 
faire.  » 

Les  députés  ayant  entendu  cette  ré- 
ponse, Tannoncèrent  aux  soldats.  Ceuv^ 
ci  soupçonnèrent  bien  que  Cyrus  les 
menait  contre  Arlaxerxès.  Us  résolurenl 
'  cependant  de  le  suivre.  Comme  ilsd^ 
mandaient  une  paye  plus  forte»  Cyrus 
leur  promit  d'augmenter  leur  solde  de 
moitié  en  sus,  et  de  donner»  au  lieu 
d'une  darique  par  mois  au  soldat,  trois 
I  demi  -  dariques.   Au  reste ,   personne 
I  n'entendit  dire  alors»  au  moins  publi* 
i  quement»  qu'on  marchât  contre  le  roi. 
«  17.  Au  sortir  de  Tarse»  Cyrus  fit  eu 
deux  marches  dix  parasanges» et  parvint 
au  fleuve  Sarus»  large  de  trois  plèthnes» 
\je  lendemain ,  en  une  marche  de  cinq 
parasanges»  on  arriva  sur  les  bmds  du 
fleuve Pyrame»  large  d'un  stade.  Delà 
en  deux  jours,  l'armée  fil  quinze  para- 
sanges et  se  trouva  à  Issus  »  dernière  ville 
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delaCilicie.  Elle  os!  ponpl^^e,  grande, 
florissante  et  sîlnée  sur  !e  bord  de  la 
mer.  On  ys^^jonina  Irois  jours  pendant 
lesquels  arrivèrent  irenle-cinq  vais- 
seaux venant  du  Péloponnî*se  ,  et  com- 
mandés par  Pytliagore,  Lacédi'monien 
T:mios,  ftgypiien,  les  conduisaii  de- 
puis Éphèse.  Il  avaii  avec  lui  vingi-cinq 
îruiies  vaisseaux  de  Cyrus  avec  lesquels 
il  a%ail  assiégé  Mile! ,  ville  dans  le  parti 
de  Tissa pherne,  et  avait  servi  le  prince 
contre  ce  satrape.  Sur  ces  bâiimens 
élaientChîrisopheyLacédémonien,  qu'a- 
vait mandé  Cyrus ,  et  sept  cents  hoplites 
qu'il  commandait  pour  ce  prince.  Les 
vaisseaux  jetèrent  l'ancre  et  mouillèrent 
près  de  la  tente  de  Cyrus.  Ce  fut  là  que 
quatre  cents  hoplites  grecs  à  la  solde 
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rus  était  en  Cilicie ,  il  se  relira  de  la 
Phénicie .  el  marcha  vers  le  roi  avec  une 
armée  qu'on  disait  être  de  trois  cent 
mille  hommes. 

i  9.  De  là  on  fit  en  un  jour  de  mardie 
cinqparasangesdanslaSyriCyetonarriva 
à  Myriandre,  ville  habitée  par  les  Phé- 
niciens ,  el  si!uée  sur  le  bord  de  la  mer. 
C'était  un  lieu  commerçant.  Beaucoup 
de  vaisseaux  marchands  y  mouillaient. 
On  y  séjourna  sept  jours.  Deux  géné- 
raux grecs,  Xéhias  d'Arcadie  et  Pasion 
de  Mégare,  montant  sur  un  petit  bâti- 
ment et  y  chargeant  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux ,  mirent  à  la  voile.  Ils 
étaient,  selon  l'opinion  la  plus  com- 
mune, mécontens  et  jaloux  de  ce  que 
Cyrus  laissait  à  Cléarque  ceux  de  leurs 


d'Abrocomas,  ayant  déserté  de  son  ar-  j  soldats  qui  s'étaient  joints  à  lui  pour  re- 


mée,  se  joignirent  à  Cyrus  et  mar- 
chèrent avec  lui  contre  le  roi. 

d8.  D'Issus,  ce  prince,  dans  une  mar- 
che de  cinq  parasanges,  vint  aux  portes 
de  la  Gilicie  et  de  la  Syrie.  C'étaient 
deux  murailles.  Celle  du  côté  de  la  Ci- 
licie  était  gardée  par  Syennésis  et  par  ses 
troupes.  On  prétendait  qu'une  garnison 
d'Artaxerxès  occupait  celle  qui  était  au- 
delà  et  du  côté  de  la  Syrie.  Entre  les 
deux  coule  le  fleuve  Carsus,  large  d'un 
plèthre.  La  distance  des  murailles  est  de 
trois  stades.  On  ne  pouvait  forcer  ce 
défllé,  car  le  chemin  était  étroit,  h^  for- 
tiflcations  descendaient  jusqu'à  la  mer  ; 
au-dessus  étaient  des  rochers  à  pic  et 
Ton  avait  pratiqué  des  |>ories  dans  les 
murailles.  C'était  pour  s'ouvrir  ce  pas- 
sage que  Cyrus  avait  fait  venir  sa  flotte, 
voulant  pouvoir  porter  des  hoplites,  suit 
dans  l'intervalle,  soit  au-delà  des  mu- 
railles, et  passer  en  forçant  les  ennemis 
s'ils  gardaient  le  pas  de  Syrie;  car  Cy- 
rus présumait  qu'Abrocomas ,  qui  avait 
beaucoup  de  troupes  à  ses  ordres,  n'y 
manquerait  pas.  Abrocumab  cependant 


ji'en  fit  rien  ;  mais  dès  qu'il  sut  que  Cy-  J  de  Tralles>  maib  ils  ne  seront  pas  mfiaie 


tourner  en  Crèce,  et  pour  ne  pas  mar^ 
cher  contre  Artaxerxcs.  Dès  que  ces  gé- 
néraux eurent  disparu,  on  prétendit 
que  Cyrus  enverrait  contre  eux  ses  tri* 
rèmes,  et  les  uns  souhaitaient  qu'îb 
fussent  arrêtés  et  traités  comme  des  four- 
bes, d'autres  plaignaient  le  sort  qui 
les  attendait,  s'ils  tombaient  entre  les 
mains  de  ce  prince. 

20.  Cyrus  ayant  assemblé  les  géné- 
raux, leur  dit:  «Xéniaset  Pasion  nous  ont 
abandonnés.  Mais  qu'ils  ne  se  glorifient 
pas  d'avoir  trompé  ma  vigilance,  el  de 
m'avoir  échappé;  car  je  sais  où  ils  vont, 
el  j'ai  des  trirèmes  qui  me  ramèneraient 
bientôt  leur  bâtiment,  liais  j'atteste  les 
dieux  que  je  ne  les  poursuivrai  pas.  Per- 
sonne ne  dira  que,  tant  qu'un  Homme 
reste  à  mon  service,  je  l'emploie  utile- 
ment pour  moi ,  et  que  lorsqu'il  veut  se 
retirer,  je  Tarréte,  le  traite  mal  et  le 
dépouille  de  ses  richesses.  Qu'ils  s'en 
aillent  donc,  el  songent  qu'ils  en  usent 
plus  mal  envers  moi,  que  moi  envers 
eux.  J'ai  en  mon  pouvoir  leurs  femmes, 
leurs  enfans  qu'on  garde  dans  la  villa 
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privés  de  ces  gages.  Ils  les  recevront  de 
nies  mains  comme  le  prix  de  la  valeur 
avec  laquelle  ils  m'onl  précédemment 
servi.»  Ainsi  parla  le  prince;  et  ceux 
des  Grecs  qui  n'étaient  pas  zélés  pour 
l'entreprise,  ayant  appris  cette  belle  ac- 
tion de  Cy  rus,  le  suivirent  avec  plus  de 
plaisir  et  d'affection. 

21 .  Cyrus  ensuite  fit  vingt  parasanges 
en  quatre  marches,  et  vint  sur  les  bords 
du  fleuveChalus,  dont  la  largeuresl  d'un 
plèlbre.  Ce  fleuve  était  plein  de  grands 
poissons  apprivoisés,  que  les  Syriens 
regardaient  comme  des  dieux ,  ne  souf- 
frant pas  qu'on  leur  fil  aucun  mal ,  non 
plus  qu'aux  colombes.  Les  villages  près 
desquels  on  campait  a|)partenaient  à 
Parysalisct  lui  avuienl  été  donnés  pour 
son  entrelien.  On  fit  ensuite  trente  para- 
sanges  en  cinq  marches,  et  l'on  arriva 
aux  sources  du  fleuve  Daradax,  large 
d'un  plèlbre.  Là  était  le  palais  de Bélesis, 
gouverneur  de  la  Syrie ,  vi  un  parc  très- 
vaste,  très-beau,  et  fécond  en  fruits  de 
toutes  les  saisons.  Cyrus  rasa  le  parc  et 
brûla  le  palais.  Quinze  païasanges  par- 
courues en  trois  piarches  tirent  enfin  ar- 
river l'armée  à  Tliapsaque,  ville  grande 
et  florissante  sur  les  bords  de  l'Eu  jili rate, 
fleuve  large  de  quatre  stades.  On  y  de- 
meura cinq  jours,  et  Cyrus  ayant  fait 
venir  les  généraux  grecs,  leur  annonça 
qu'on  marcherait  contre  le  grand  roi 
vers  Babylone.  11  leur  ordonna  de  le  dé- 
clarer aux  troupes  et  de  les  engager  à  le 
suivre.  Les  généraux  convoquèrunl  ras- 
semblée et  annoncèrent  ce  qui  leur  était 
prescrit  aux  soldats.  Ceux-ci  s'indignè- 
rent contre  leurs  chefs,  qui,  préien- 
daienl-ils,  savaient  depuis  long-temps 
ce  projet  et  le  leur  avaient  caché,  ils 
ajoutèrent  qu'ils  n'avanceraient  pas 
liu'on  ne  leur  donnât  la  môme  graiifiai- 
iion  qu'aux  Grech  qui  avaient  accompa- 
gné Cyrus  lorsqu'il  n  \i;il  à  la  cour  de 
:;aiius,  ce  qui  était  d'auunl  i^lw^iuslç 
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que  les  autres  ne  marchaient  point  au 
combat  et  servaient  seulement  d'escorte 
à  Cyrus  mandé  par  son  père.  Les  géné- 
raux en  rendirent  compte  au  prince.  Il 
promitde  donner  à  chaque  homme  cinq 
mines  d'argent ,  lorsqu'ils  seraient  arri« 
vés  à  Babylone ,  et  de  leur  payer  leur 
solde  entière  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  ra- 
menés en  lonie.  Ces  promesses  gagnè- 
rent la  plupart  des  Grecs.  Ménon,  avant 
que  les  autres  troupes  eussent  décidé  ce 
qu'elles  feraient  et  si  elles  suivraient  ou 
non  Cyrus,  convoqua  séparément  les 
siennes  et  leur  parla  ainsi  : 

22.  «  Soldats,  si  vous  m'en  croyez , 
vous  obtiendrez,  sans  danger  ni  Hitigue» 
d'être  plus  favorisés  de  Cyrus  que  tout 
le  reste  de  l'armée.  Que  vous  conseil  16- 
je  de  (aire?  Cyrus  prie  les  Grecs  de  mar- 
cher avec  lui  contre  le  roi.  Je  dis  qu'il 
faut  passer  l'Euphrate  avant  qu'on  sa- 
che ce  que  le  reste  de  nos  compatriotes 
répondra  à  Cyrus.  S'ils  résolvent  de  le 
suivre,  vous  paraîtrez  en  être  la  cause, 
leur  ayant  dornié  l'exemple  de  passer 
le  fleuve.  Cyrus  vous  regardera  comme 
les  plus  zélés  pour  son  service,  vous 
en  saura  gré  et  vous  en  récompensera; 
car  il  sait  mieux  qu'un  autre  recon« 
naître  un  bienfait.  Si  l'avis  contraire 
prévaut  parmi  les  Grecs,  nous  retour- 
nerons  tous  sur  nos  pas,  mais  vous 
aurez  seuls  obéi.  Cyrus  vous  emploiera 
comme  ses  soldats  les  plus  fidèles, 
vous  confiera  les  commamlemens  des 
places  et  des  lochos ,  et  si  vous  deman- 
dez quelque  autre  grâce ,  je  sais  que 
vous  l'obiiendrez  de  ce  prince  qui  vous 
alTeciionneia.  »  La  troupe,  ayant  en«> 
tendu  ce  discours,  obéit  et  traversa 
l'Euphrate  avant  que  les  autres  Grecs 
eussent  rendu  leur  réponse.  Cyrus^  lor^ 
qu'il  les  sut  passés,  en  fut  enchanté, 
et  ayant  envoyé  Glus,  il  leur  dit  par 
l'oigane  de  cet  interprète  :  c  Grecs, 
J'ai  déjà  à  me  louer  de  vat^»  mais 
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Cn9jBi  4«i6  j6  ne  6UÎ6  plus  Cyrusy  ou  î  des  liaix  difierens,  ne  les  chaagasaetit 
fooft  auroz  bientM  à  tous  louer  de  ^  a^ee  des  relais.  La  chair  de  ceux  qa*6ii 
moi.  »  A  ces  mots,  les  soldats  conçu-  I  prie  ressemblait  à  celle  da  oerf,  niiSa 
rent  de  grandes  espérances,  ec  iirenl  '  était  plus  délicate.  Personne  ne  put  Ift- 
des  ¥oeux  pour  le  succès  de  i  'entreprise,  traper  d'autruches.  Les  cavalien  qui  en 
On  dit  qwd  Cyrus  envojra  à  Ménoo  de  «  poursuivirent  y  renoncèrent  prompte- 
magnifiques  présens.  Ce  prince  traversa  meni ,  car  elles  s'enfuyaient  en  volatit 
^msuitelefleuveàgiié^ellouteramiée    au  loin,  courant  sur  leurs  pieds  »  et 


le  sui  vtt«  Personne  n'eut  de  l 'eauau-des- 


s'aidant  de  leurs  ailes  étendues,  dont 


sus  de  l'aisselle.  Les  habitans  de  Thap-  '  eltes  se  servent  comme  de  voiles.  Quant 
^4ie prétendaient  que  rEuphrate  n'a-  '  aux  outardes,  en  les  faisant  repartir 
vait  jamais  été  guéable  qu'alors,  et  '  promptément,  on  les  prenait  avecfii- 
l|u'oB  ne  pouvait  le  traverser  sans  ba-  '  eilité;  car  elles  ont,  comme  les  per- 
teaux.  Âbrocomas,  qui  précédait  Cy-  •  drix,  le  vol  court,  et  elles  sont  bieilifti 
ru^«  les  avait  brûlés,  pour  empêcher  lasses.  La  chair  en  est  exquise, 
le  passage  du  prinoe.  On  regarda  cet  24.  Après  avoir  traversé  ce  pays,  on 
événemeni  comme  un  roirade.  Il  parut  arriva  sur  les  bords  do  fleuve  ftlascas» 
évident  que  le  fleuve  s'était  abaissé  de-  |  dont  la  largeur  est  d'un  plèthre.  La  était 
wautCyrus  comme  devant  son  mi  futur,  lune  ville  nommée  Gorfole,  grande» 
Si.  On  Gt  ensuite  en  neuf  mardies  niai  peuplée  et  entourée  des  eaux  iki 
einqua^teparasai^es  à  travers  la  Syrie,  Uascas.  On  y  séjourna  trois  jours,  €t 
ai  l'on  arriva  sur  les  bords  de  l'Araxe.  '  l'on  s*y  pourvut  de  vivres.  De  là,  an 
Il  y  avait  en  cet  endroit  beaucoup  de  treize  jours  de  marche,  l'armée  Bt 
villages  qui  regorgeaient  de  blé  et  de  quatre-vingt-dix  parasangesdans  le  dé- 
vin.  On  y  séjourna  trois  jours,  et  on  sert,  ayant  toujours  l'Eupbfate  k  iÊt 
s'y  pourvut  de  vivres.  L'armée  passa  droite ,  et  elle  arriva  à  Pyie.  Dans  CfiB 
ensuite  en  Arabie ,  et ,  apnt  l'Euplirnte  marches ,  beaucoup  de  bétes de  somtM 
à  sa  droite,  fit  en  trois  jours  trente-  périrent  du  disette;  car  il  n'y  avait  tri 
|}inq  parasanges  dans  un  pays  désert ,  foin ,  ni  arbres,  et  tout  le  pays  était  Au. 
uni  comme  la  mer  et  couvert  d'absin-  Les  habirans  fouillaient  près  du  fleutn 
the.  8*il  s'y  trouvait  d'anires  plantes  ou  et  travaillaient  des  meules  de  moulftt. 
cannes,  toutes  étaient  odoriférantes  et  ils  It'S  tran*^porfaient  à  fiabylonc,  lès 
aromatiques;  mais  il  n'y  avait  pas  un  vondalmi ,  en  achetaient  du  blé,  et tî» 
arbre.  Quant  aux  animaux,  les  plus  vaieni  de  ce  commerce.  Les  viVfésitiàft 
Dombreux  étaient  les  ftnes  sauvages.  On  '  quèrenl  à  l'armée,  et  l'on  tt^en  pouvait 
voyait  aussi  beaucoup  d'autruches.  1!  plus  acheter  qu'au  marché  lydîeù , 
s'y  trouvait  encore  des  outardes  et  des  '  dans  le  camp  des  ftafbàtes  de  l'àrmtt 
gazelles.  Les  cavaliers  donnaient  quel-  de  Cyrus.  La  capfthe  de  fatlttfe  dô  blé 
quefois  la  chasse  à  ce  gibier.  Les  ânes ,  '  ou  d'orge  coûtait  quatre  sigles.  Lé  slglè 
lorsqu'on  les  poursuivaient ,  gagnaient  vaut  sept  oboles  atiiques  et  defhic.  Cl  M 
de  l'avance  et  s'arrêtaient ,  car  ils  al-  cnpilhe  coniient  deUJi  chénîk  àttiqUéS. 
laienl  beaucoup  plus  viie  que  les  che-  L(^  soldats  ne  se  souienaiéht  (jtt'efi 
vaux*  Dès  que  le  chasseur  approchait,  '  man-cani  de  la  viande.  Il  y  eiil  de  éë* 
ils  Liépétaient  la  même  manœuvre,  en    maichés  qu'on  fil  fort  longues,  lor»- 


sorte  qu'on  ne  pouvait  les  joindre,  à 
moîos  que  le»  cavalier»,  se  postant  en 


qu'on  voulait  venir  camper  à  portée  de 
Feau  ou  du  fourrage.  Un  jour,  dans  un 
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chf*min  étroit ,  od  Ton  no  ▼ovnff  qn<»Ho 
Im  bf»ue  ef  ort  les  voilures  a  vu  i  m  t  peiriî^ 
à  passer,  Cyrus  s*ariéla  avec  l(^  plus 
<lisMnî4ués  et  les  plus  riches  de^  Prises 
«le  sa  suite;  il  chargea  Glus  <t  Pi|rriVi 
(le  prendre  des  pionnniers  de  Tarmie 
des  Barbares,  el  de  tirer  les  chariots 
du  mauvais  pas.  Ayant  trouvt^  qu'ils  s'y 
portaient  avec  per  de  zèle,  il  oi donna 
conrime  en  colère  aux  seijjjneurs  perses 
qui  entouraient  sa  personne  de  dégager 
les  voilures.  Ce  fui  alors  qu'on  put  voir 
un  bel  exemple  de  subordination.  Cha- 
cun jeta  aussitôt  sa  robe  de  pourpre  sur 
la  place  oà  il  se  trouvait ,  se  mit  à  courir 
comme  s'il  se  fût  agi  d'un  prix ,  et  des- 
cendit ainsi  un  coteau  qui  était  assez 
rapide.  Quoiqu'ils  eussent  des  tuniques 
magniCques,  des  caleçons  br'Ml^s,  et 
due  quelques-uns  portassent  d«.'S  colliers 
et  des  bracelets  précieux,  ils  sautc/ent 
atng  hésiter,  ainsi  vêtus,  au  nulieii  de 
h  boue,  et  soulevant  les  cha*iotSy  les 
en  dégagèrent  plus  prumptement  que 
•on  ne  l'aurait  cru.  En  tout  Cyrus  ac- 
céléra évidemment  autant  qu'il  le  put 
la  marche  de  son  armée,  ne  séjournant 
que  lorsque  le  besoin  de  se  pourvoir  de 
livres,  ou  quelque  autre  nécc*ssité  l'y 
contraignait.  11  pensait  que  plus  il  se 
presserait  d'arriver,  moins  il  trouverait 
le  roi  préparé  à  combattre;  que  plus  il 
difli^erail  au  contraire,  [)lus  Artaxerxès 
rassemblerait  de  troupes  contre  lui,  et 
quiconque  y  réfléchissait  sentait  que 
l'empire  des  Perses  était  puissant  \\Siv 
Kélendue  des  provinccîs  et  par  le  nom- 
bre des  hommes,  mais  que  la  séparation 
de  ses  forces  et  la  longui;ur  des  distan- 
ces le  rendaient  faible  contre  un  adver- 
saire qui  l'attaquerait  avec  célérité. 

95.  Sur  l'autre  rive  de  l'Eu ph rate ,  et 
iFls-à-vis  du  camp  (|ue  Tarniée  occupait 
dans  le  désert,  était  une  grande  vill  ' 
florissante.  On  la  nonmiait  Cirmaade. 
Les  soldats  y  achetaient  des  vivres,  pas- 
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snnt  ainsi  sur  des  radeaux.  lUt  teiBflHa^ 
sai(*nt  de  foin  et  de  matières  légères ICi 
peaux  qui  leur  servaient  de  couvertures. 
Il  les  joignaient  ensuite  et  les  cousaieni 
(l(î  façon  que  l'eau  ne  pût  mouiller  le 
ft)in.  C'est  sur  celte  espèce  de  radeau 
qu'ils  passaient  le  fleuve  et  transpor- 
taient leurs  vivres,  du  vin  fait  avecdsi 
dattes  et  du  panis,  car  c'était  le  gram 
le  plus  commun  dans  ce  pays.  Une  dis- 
pute s'étanl  élevée  en  cet  endroit  entie 
des  soldais  de  Ménon  et  d'autres  dé 
Ch'^arque,  Cléarque  jugea  qu'un  soldai 
ue  ftlénon  avait  tort  et  le  frapp .  Celui-d, 
de  retour  à  son  camp,  s'en  plaignit  È 
ses  camarades,  qui  s'en  oflensèrent  el 
devinrent  furieux  contre  Gléarque.  Lfr 
même  jour,  ce  générai,  après  avoir  été 
au  pa^^sage  du  fleuve  et  avoir  jeté  M 
yeux  sur  le  marché,  revenait  à  chetiB 
à  sa  tente  avec  peu  de  suite  et  traversait 
le  camp  de  Ménon.  Qyrus  était  encûHf 
en  marche  et  n'était  pas  arrivé  au  camp. 
Cn  Jes  soldats  de  Ménon»  qui  tenéM 
du  bois,  voyant  Cléarque  passer ,  lof 
Jeta  sa  hache,  et  le  manqua.  Un  autre 
soldat  lui  lança  une  pierre;  un  autv0i 
rimita,  et,  un  giand  cri  s'étant  élevé» 
beaucoup  de  soldats  lui  en  jetèrent. 
Cléarque  se  réfugie  dans  son  camp,  cri^ 
aussitôt  atix  armes!  et  ordonne  à  ses  ho« 
pliies  de  rester  en  bataille,  les  boucUera 
devant  leurs  genoux.  Lui-môme  avël' 
les  Thraces  armés  à  la  légère  et  les  ca^ 
valiers  (car  il  y  en  avait  dans  le  corptf 
qu'il  commandait  plus  de  quarante^ 
dont  la  plupart  étaient  Thraces),  htl^ 
nième,dis-Je,  marche  contre  la  troupv 
de  Ménon ,  qui ,  étonnée,  ainsi  que  son 
chef,  court  aux  armes.  Quelques-uns 
restaient  eu  place,  ne  sachant  quel  parff 
prendre.  Proxène,  qui  par  hasard  avait 
marclié  plus  lentement  que  les  autrea*, 
arriva  enfui  à  la  tète  de  ses  soldats.  Il 
k^  iil  avancer  aussitôt  entre  les  deux 
troupes,  quitta  môme  ses  armes,  ai 


473  XÉMOPUON. 

supplia  Cléarque  de  ne  pas  se  porter  à  regarde  comme  utile ,  et  dit  à  Onmtas 
cesextrémilés.  Cléarque,  qui  avait  pensé  de  prendre  des  piquets  de  tous  les  corps, 
être  lapidé,  s'indigna  de  ce  que  Proxène  27 .  Orontas,  croyant  son  détachement 
pariait  avec  modération  de  cet  événe-  prêta  marcher,  écrit  une  lettre  au  roi, 
meut,  et  lui  dit  de  se  retirer  et  de  ne  lui  mande  qu'il  amènera  le  plus  qu'il 
plus  s'opposer  à  sa  vengeance.  Alors  pourra  de  la  cavalerie  de  Cyrus,  et  le 
Cyrus  étant  arrivé,  et  ayant  appris  ce  prie  de  prévenir  la  sienne  de  le  recevoir 
qui  se  passait ,  prit  ses  armes  en  main ,  comme  ami.  La  lettre  rappelait  aussi  au 
vint  à  toute  bride  avec  ceux  de  ses  con-  roi  l'ancien  attachement  et  la  Gdélité 
fidens  qui  se  trouvèrent  près  de  lui  au  d'Oronlas.  Il  en  chargea  un  homme 
milieu  des  Grecs  prôls  à  se  cliaigcr,  et  qu*il  croyait  Giièie,  et  qui  ne  l'eut  pas 
parla  ainsi  :  «  Cléarque,  Proxène,  Grecs  plutôt  reçue,  qu'il  lalla  montrer  à  Cy- 
qui  êtes  présens,  vous  ignorez  ce  que  rus.  Le  prince  i*ayanl  lue,  ût  arrêter 
vous  faites.  Si  vous  vous  combattez  les  Orontas  et  assembla  dans  sa  tente  sept 
uns  les  autres,  songez  que  uès  ce  jour  des  Perses  les  plus  distingués  de  sa 
il  me  (aut  périr,  et  que  \ous  périrez  suiie.  Il  ordonna  aussi  aux  généraux 
vous-mêmes  peu  après  moi  ;  car  dès  que  grecs  d'amener  de  leurs  soldats,  qui  se 
nos  affaires  tourneront  mal ,  tous  ces  rangeassent  autour  de  sa  tente  et  y  po- 
Barbares  que  vous  voyez  à  ma  suite  se-  sussent  leurs  armes  à  terre.  Les  gêne- 
ront plus  nos  ennemis  que  ceux  qui  i^iux  s'y  rendirent  avec  environ  trois 
sont  dans  l'armée  du  roi.  »  Cléarque,  mille  hoplites.  Cyrus  appela  au  conseil 
ayant  entendu  ce  discours,  rentra  en  de  guerre  Cléarque,  qui  lui  paraissait, 
lui-même.  Les  deux  partis  cessèrent  de  ainsi  qu'aux  autres,  être  le  chef  des 
se  menacer  et  allèrent  poser  leurs  armes  Grecs  qui  jouissait  de  la  plus  grande 
à  leur  place.  considération.  Cléarque,  lorsqu'il  eo 
26.  L'armée  s  avançant,  on  trouva  des  sortit ,  raconta  à  ses  amis  comment  s'ô- 
pas  de  chevaux ,  du  croiin ,  et  on  jugea  tait  passé  le  jugement  d'Orontas  (car  on 
qu'il  avait  passe  là  environ  deux  mille  n'avait  point  enjoint  le  secret),  et  rap- 
cavaliers.  Ce  détachement  brûlait,  en  porta  ainsi  le  discours  par  lequel  Cyrus 
avant  de  l'armée  de  Cyrus,  les  fourra-  avait  ouvert  rassemblée  : 
ges  et  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  être  28.  «  Je  vous  ai  appelés  près  de  moi, 
utile.  Orontas,  Perse  du  sang  royal,  mes  amis,  pour  délibérer  avec  vous  sur 
qui  passait  pour  un  des  meilleurs  guer-  ce  que  je  dois  faire  et  pour  traiter,  de  la 
riers  de  sa  nation,  et  qui  avait  déjà  manière  la  plus  juste  devant  les  dieux 
porté  les  armes  contre  Cyrus,  forma  le  et  devant  les  hommes,  Orontas  que 
dessein  de  le  trahir.  Il  s'était  réconcilié  vous  \oyez.  Il  m'a  été  d'abord  donné 
avec  ce  prince ,  et  lui  dit  que  s'il  vou-  par  mon  père  pour  être  soumis  à  mes 
lait  lui  donner  mille  chevaux ,  il  se  fai-  ordres.  Ensuite  mon  frère  le  lui  ayant, 
sait  fort  de  surprendre  et  de  passer  au  à  ce  qu'il  prétendait,  ordonné,  il  prit 
fil  de  l'épée  le  détachement  qui  brûlait  les  armes  contre  moi  en  défendant  la 
et  ravageait  d'avance  le  pays,  ou  de  ra-  cilaiielle  do  Sardes.  Je  lui  fis  la  guerre 
mener  beaucoup  de  prisonniers,  d'em-  de  mon  côté  de  façon  à  lui  faire  désirer 
pêcheries  incendies  et  de  faire  en  sorte  la  fin  des  hostilités.  Je  reçus  sa  main 
que  l'ennemi  ne  pùl  rapporter  au  roi  en  signe  de  réconciliation  et  lui  donnai 
ce  qu'il  avait  vu  de  l'armée  de  Cyrus.  ;  la  mienne.  Depuis  ce  temps,  poursui- 
Ge  prince,  ayant  écoulé  ce  conseil,  le  i  vit-il,  répondez-moi,  Orontas,  avest- 


tous  éprouvé  de  moi  quelque  injus* 
tice?  »  Oroni«is  répondit  que  non.  Cyrus 
rinterrogea  de  nouveau.  «  N'aynni  poinl 
à  vous  plaindre  de  moi,  comme  vous 
en  convenez  vous-môme,  ne  vous  êtes- 
vous  pas  révoUé  depuis  el  lié  avec  les 
Mysiens?  Ne  ravagiez- vous  pas  autant 
que  vous  le  pouviez  mon  gouverne- 
ment? »  Oronias  l'avoua.  «  Lorsque 
vous  eûtes  reconnu  voire  impuissance, 
reprit  Cyrus,  ne  vintes-vous  pas  à  Tau- 
tel  de  Diane?  ne  m'assurâtes- vous  pas 
de  votre  repentir?  ne  me  laissai-je  pas 
persuader  à  vos  discours?  ne  me  don- 
n&tes-vous  pas  derechef  votre  foi?  ne 
reçûtes- vous  pas  la  mienne?  »  Oronias 
convint  encore  de  ces  faits.  «  On  a  dé- 
couvert, poursuivit  Cyrus,  que  vous 
me  tendiez ,  pour  la  troisième  fois ,  des 
embûches.  Quelle  injure  vous  ai -je 
faite?  »  Orontas  dit  qu'il  n'en  avait  reçu 
aucune.  «  Vous  convenez  donc,  ajouta 
Cyrus,  que  c'est  vous  qui  êtes  injuste 
envers  moi?  —  II  le  faut  bien,  dit 
Orontas.  »  Cyrus  lui  demanda  ensuite  : 
€  Pourriez-vous  encore,  devenant  l'en- 
nemi de  mon  frère ,  nie  rester  désormais 
Adèle?  Orontas  répondit  :  «  Qu;md  je  le 
serais,  Cyrus,  je  ne  passeiais  jamais 
dans  voire  esprit  pour  l'être.  » 
'  29.  Cyrus  s'adressa  alors  à  ceux  qui 
étaient  présens  :  «  Vous  savez,  leur  dil- 
il,  ce  que  cet  homme  a  fait.  Vous  en- 
tendez ce  qu'il  dit.  Parlez  le  premier, 
Cléarque,  et  donnez  votre  avis.  — 
Mon  avis,  dit  Cléarque,  est  de  nous 
défaire  au  plus  tôt  de  lui  ;  il  ne  faudra 
plus  veiller  sur  s*^  démarches,  et  dé- 
livrés de  ce  soin,  nous  aurons  le  loi- 
sir de  nous  occuper  de  ceux  qui  veu- 
lent être  de  nos  amis  et  de  leur  faire 
du  bien.  »  Cléarque  ajoutait  que  les 
autres  juges  s'étaient  rangés  à  son  opi- 
nion. Par  l'ordre  de  Cyrus,  tous lesas- 
sislans  et  les  parens  même  d'Orontas  se 
levèrent  et  le  prirent  par  la  cemture 
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poiu*  désigner  qu'il  était  condamné  à 
mon.  11  fut  ensuite  entraîné  hois  de  la 
tente  par  ceux  qui  en  avaient  Tordre. 
£n  le  voyant  passer,  ceux  qui  se  pro- 
sternaient précéderniuent  devant  lui ,  se 
prosternèrent  encore,  quoiqu'ils  sus- 
sent qu'on  le  menait  au  supplice.  Oa 
le  conduisit  dans  la  lente  d'Ariapate, 
le  plus  affidé  des  chambellans  de  Cyrus, 
et  |)erM)nne  depuis  ne  le  revit  ni  ne  fut 
en  état  d'affîrm«T  de  quel  genre  de  mort 
il  avait  péri.  Chacun  fit  des  conjectures 
diflerenies.  Il  ne  parut  môme  en  aucun 
endroit  des  vestiges  de  sa  sépulture. 

50.  De  là  on  fil  en  trois  marches  douze 
parasanges  en  Babylunie.  Au  dernier 
de  ces  camps,  Cyrus  fit,  vers  le  milieu 
de  la  nuit,  dans  la  plaine,  la  revue  des 
Grecs  et  des  Barbares;  car  il  présumait 
que  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  le 
roi  viendrait  avec  son  armée  lui  présen- 
ter la  bataille.  11  chargea  Cléarque  de 
conduire  l'aile  droite  des  Grecs,  et  Sié- 
non  le  Thessalien  de  commander  leur 
gauche.  Lui-même  rangea  en  bataille 
ses  troupes  nationales.  Après  la  revue, 
dès  la  pointe  du  jour,  des  transfuges 
qui  venaient  de  l'armée  du  roi  en  don* 
nèreni  à  Cyrus  des  nouvelles.  Ce  prince 
ayant  appelé  les  généraux  grecs  et  les 
ehefs  de  lochos,  tint  conseil  avec  eux 
sur  la  manière  de  livrer  bataille,  et  leur 
prononça  ce  discours  pour  les  exhorter 
et  les  enhardir  :  «  Si  je  mène  avec  moi 

• 

des  Grecs  comme  auxiliaires,  ce  n'est 
pas  que  je  manque  de  troupes  barbares. 
Mais  j'ai  compté  sur  votre  courage;  j'ai 
estimé  que  vous  valiez  mieux  dans  une 
armée  qu'une  fuule  de  ces  esclaves. 
Voilà  pourquoi  je  vous  ai  associés  à 
mon  entreprise.  Conduisez- vous  donc 
comme  des  hommes  libres,  montrez- 
vous  dignes  de  ce  bien  précieux  que 
vous  possédez  el  dont  je  vous  félicite; 
car  ne  doutez  pas  que  je  ne  préférasse 
la  liberté  à  tous  les  avantages  dont  je 
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jouis  ol  à  benuconp  d'autres  encore,    généraux,  el  m<>me  q» -Iiiiies  simples 
Pour  que  vous  n'ignoriez  pas  à  quel    soldats  de  a*lie  nation,  eninTeni  iiicz 
œinhaf  vous  mnrcluz,  je  vais  vous  en    Cyrus  pour   savoir  ce  (juils    i>hiiVii- 
înslruire.  1^  mulliuulc  d^'SCMinomisest    dr.iient  ile  lui  s'ils  n'inpoiiainii  la  \ic- 
innonibrabl(\  lis  :itlaqueiit  en  jetant  de    loire.  Il  h'S  i envoya  tous  :ï\nvs  les  avoir 
granas  cris.  Si  vous  soutenez  ce  vain    lemplis  despôrauces.  Tous  ci»u\   qui 
appreil,  je  rouj^is  d'avance  de  l'opi-    s'entreienaienl  avec  lui  rexhorlaîent  à 
nion  que  vous  concevrez  de  mes  com-  :  ne  pas  combattre  en  personne  el  à  se 
patriotes.  Pour  vous  qui  êtes  des  hom-  ;  placer  derrière  la  ligne.  C'est  dans  ce 
mes,  quand  yous  vous  serez  conduits    moment  que  Cléarque  lui  Gt  uneques- 
valeureusemenl ,  je  renverrai  en  Grèce ,    lion  conçue  à  peu  prèsdans  ces  termes: 
avec  un  son  digne  d'en  vie ,  ceux  d'en-    «  Penser- vous,  Cyrus,  que  le  roi  oom- 
tre  vous  qui  voudront  y  retourner.  Mais    battra? — Oui,  par  Jupiter,  répondît 
j'espère  faire  en  sorte  qu'un  grand  nom-  |  Cyrus,  s*il  est  fils  de  Darius  cl  de  P^ 
bre  préfèrent  de  rester  à  ma  cour  et  d'y  .  rysalis,  el  mon  frère,  ce  ne  sera  pas 


jouir  de  mes  bienfaits.  » 

51.  Gaulitès ,  banni  de  Samos,  et  al- 
tadiéà  Cyrus,  se  trouvait  présent.  «  On 


sans  combat  que  je  m'emparerai  de  son 
trône.  » 

32.  Pendant  que  les  troupes  s'af- 


prétend,  Cyrus,  dit-il  à  ce  prince,  que'  maient,  on  en  fit  le  dénombrement.  Il 

tous  promettez  beaucoup  maintenant  trouva  de  Grecs  dix  mille  quatre 

parce  que  vous  êtes  dans  un  danger  im-  hoplites  et  deux  mille  quatre  cents  ar- 

minent,  mais  que  la  prospérité  vous  mes  à  la  légère.  Les  Barbares  de  l'arméa 

fera  oublier  vos  promesses.  D'autres  di-  de  Cyrus  montaient  à  cent  mille,  et  il| 

sent  que  quand  môme  vous  vous  en  avaient  environ  vingt  chars  armés  d$ 

souviendriez  et  voudriez  les  remplir,  '  faux.  L'armée  ennemie  était,  disait-oOa 

vous  ne  pourriez  jamais  doAner  tout  de  douze  cent  mille  hommes,  et  Ton 

ce  que  vous  avez  promis.  »  Cyrus  ré-  y  comptait  deux  cents  chars  armés  d$ 

pondit  à  ce  discours:  «  L'empire  de  mes  faux.  11  faut  yjoindresix  millechevaux^ 

pères  s'étf:nd   vers  le  midi  jusqu'aux  commandés  par  Artagerse.  Ils  devaieol 

climats  que  la  chaleur  excessive  rend  se  former  en  avant  du  roi ,  etcouvrirsa 

inhabitables,  vers  le  nord  jusi]u'à  des  personne.  11  y  avait  quatre  principaux 

pays  que  le  grand  froid  rend  qjalement  comniandans  ou  généraux  ou  coiiduc* 

déserts.   Le  milieu  n'a  pour  satrapes  teui's  de  cette  armée  du  roi,  Abrooomaa» 

que  les  amis  de  mon  frère.  Vous  êtes  Tissaplierne,  Gobryas,  Arbace.  Cbacufi 

les  miens,  el  si  je  remporte  la  victoire,  avait  trois  cent  mille  hommes  à  ses  Qi¥ 

il  faudra  que  je  vous  confie  cesgouver-  dres.  Mais  il  ne  se  trouva  à  la  bataille 

nemens.  Je  ne  crains  donc  pas  qu'il  que  neuf  cent  mille  hommes  de  œr 

me  manque  dans  ma  prospérité  de  quoi  troupes  el  cent  cinquante  archers,  Abror 

donner  à  tous  mes  amis;  je  crains  de  comas,  qui  revenait  de  Phénicie,  n'é» 

n'avoir  pas  assez  d'amis  pour  les  ré-  lani  arrivé  avec  sa  division  que  cinq 

compenses    que  j'aurai    à    distribuer  jours  après  l'affaire.  Cyrus  fut  instruit 

alors.  Je  promets  d'ailleui^  à  chacun  de  ces  détails  par  les  transfuges  de  i'at» 

de&  Grecs  une  couronne  d  or.  »  Ceux  mée  du  grand  roi ,  avant  la  bataille,  el 

qui  entendirent  ce  discours  en  conçu-  depuis  cet  événemenl,  les  priaunniaia 


renl  un  nouveau  zèle  el  firenl  pan  de 
ces  promesses  aux  autres  Grecs.  Les 


que  Ton  (il  conlirmèrenl  le  rapport  4ia 
déserteurs. 


BBTHÀITE  DES   DIX 

De  A  Cynis  fit  une  marche  de  trois 
imrasanges ,  touie  son  armée,  tant  Grecs 
que  Barbares,  étant  rangée  en  ordre  de 
1)atailte,  parce  qu'on  croyait  que  le  roi 
viendrait  attaquer  ce  jour-là.  Car  au 
milieu  de  celte  marche  était  un  ftissé 
creusé  de  main  d'homme  »  large  de  cinq 
orgyes  et  profond  de  trois.  Il  était  long 
de  douze  parasangos  et  s*étendail  en 
haut  dans  la  plaine  jusqu'au  mur  de  la 
Uédie.  Dans  ce  lieu  sont  des  canaux 
remplis  d'une  eau  cou  rame  qu'ils  tirent 
du  Tigre.  On  en  compte  quatre.  Leur 
•largeur  est  d'un  plèthre.  Ils  sont  pro- 
fonds, portent  des  bateaux  clinr^és  de 
blé  et  se  jettent  dans  TEuphrate.  La  di- 
stance de  Tun  à  l'autre  est  d'une  para- 
sange.  On  les  passe  sur  des  ponts. 

33.  Près  de  l'Euphrate  était  un  pas* 
sage  étroit  entre  le  fleuve  et  le  fossé, 
large  d'environ  vingt  pieds.  Le  grand  roi 
avait  fait  creuser  ce  fossé  pour  se  retran- 
cher lorsqu'il  avait  appris  que  Cyrus 
ftiarchait  à  lui.  Cyrus  et  son  armée  pas- 
sèrent le  défilé  et  se  trouvèrent  au-delà 
du  fossé.  Le  roi  ne  se  présenta  pas  pour 
combattre  ce  jour-là;  mais  l'on  remar- 
qua aisément  beaucoup  de  pas  d'hom- 
mes et  de  chevaux  qui  se  retiraient.  Là, 
Cyrus  ayant  fait  venir  le  devin  Silanus 
d^Ambracie,  lui  donna  trois  mille  da- 
rîques,  parce  que,  onze  jours  aupara- 
vant, faisant  un  sacrifice,  Silanus  avait 
annoncé  au  prince  que  le  roi  ne  lui  li- 
vrerait pas  bataille  dans  les  dix  jours 
suivans.  Cyrus  répondit  :  c  11  ne  me  la 
présentera  plus  si  ces  dix  jours  se  passent 
aans  combattre;  et  si  vous  dites  la  vé- 
rité, je  vous  promets  dix  lalens.  »  Le 
ternie  étant  expiré,  le  prince  paya  ceUe 
somme.  Gomme  le  roi  ne  s'était  poim 
opposé  au  passage  du  fossé,  Cyrus  ei 
beaucoup  d*autres  crurent  qu'il  avait 
renoncé  au  projet  de  livrer  bataille*  et 
le  lendemain  ce  prince  marcha  avec 
moins  de  précaution.  Le  surlendemain» 
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il  voyageait  assis  sur  son  char,  précédé 
de  peu  de  troupes  en  ordre,  La  plus 
grande  partie  de  Tarmée  marchait  pêl«» 
mêle  et  sans  observer  ses  rangs.  Beau» 
coup  de  soldats  avaient  mis  leurs  armei 
sur  les  voilures  d'équipages  et  sur  kw 
hôtes  de  somme. 

34.  C'était  à  peu  près  l'heure  où  le 
peuple  abonde  dans  les  places  publn 
ques,  et  l'on  n'était  pas  loin  du  camp 
qu'on  voulait  prendre,  lorsque PatagyaSi^ 
Perse  de  la  suite  de  Cyrus  et  attaché  k 
ce  prince,  paraU,courantà  bride  abattM 
sur  un  cheval  écumant  de  sveur.  Il  crî^ 
dans  la  tangue  des  Grecs  et  dang  oelli 
des  Barbares  à  tout  ce  qu'il  rencoatitn 
que  le  roi  s'avance  avec  une  armée  iii« 
nombrable  et  se  prépare  à  atuiquar. 
Aussitôt  s'élève  un  grand  tumulte.  Im 
Grecs  et  les  Barbares  croient  qu'ils  vont 
être  chargés  8ur-le<bamp«  ei  avani 
d'avoir  pu  se  former.  Cyrus  étant  aiiil4 
à  bas  de  son  char,  et  ayant  revêtu  # 
cuirasse,  monta  à  cheval»  prit  an  wu9M 
les  javelots,  ordonna  que  toutes  tal 
troupes  s'armassent  et  qu#  diacuo  19^ 
prit  son  rang.  On  se  forma  k  la  b|l«4 
Cléarque  fermait  l'aile  droite  appvyéQ 
à  l'Euphrate.  Proxëoe  lajoi^iiait,  auivi 
des  autres  généraux.  Néaon  et  «OP  oorpt 
étaient  à  la  gauche  des  Grecs*  A  l'atto 
droite ,  près  de  Cléarque,  oq  plaçià  laa 
Grecs  armés  à  la  légère  et  environ  nnlli. 
chevaux  paphlagonien9.  Ariée.  iieiiM» 
nant -général  de  Cyrus»  avec  ks  Sif^ 
bares  qui  servaient  ce  prince*  l'appuyi 
à  Uénon  et  occupa  la  gauche  de  imM 
l'armée.  Cyrus  se  plaça  au  ceMQl  ivep 
six  œnts  cavaliers  tous  revélua  4ê§ftUh 
des  cuirasses ,  de  cuissards  et  de  €9êp 
ques.  Cyrus  seul  se  tenait  prêt  à  ewi«. 

battra  sans  avpir  la  téie  armée.  Oa  4M 
que  tel  est  l'usage  de»  fi^mê  4oii» 

qu'ils  a*ej:posem  aw  isNogem  de  le 

guerre.  La  iâne  et  le  poitoil  à»  ébat, 
vaux  de  cette  troupe  étaient  bardés  de 
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fier.  Les  cavaliers  avaient  des  sabres  à    la-t-il ,  la  victoire  est  à  nous.  »  Gléar* 
la  grecque.  que  voyant  le  gros  de  la  cavalerie  qu'on 

35.  On  était  au  milieu  du  jour,  que  lui  dési^^nnit ,  et  entendant  dire  à  Cyrus 
rennemi  ne  paraissait  point  encore.  Di^  '  que  le  roi  éiaîi  auKÎelà  de  la  gauche  des 
que  le  soleil  commença  à  décliner,  on  Grecs  (car  telle  était  la  multitude  de 
aperçut  des  tourbillons  de  poussière.  !  ses  troupes  que  son  centre»  où  il  se  te> 
Ils  ressemblaient  à  une  nuée  blanche,  {  nait»  dépassait  même  la  gauche  des 
qui»  bientôt  après,  se  noircit  et  couvrit  |  Barbares  de  l'armée  de  Cyrus);  Cléar^ 
une  vaste  étendue  de  la  plaine.  Quand  que,  dis-je»  ne  voulut  cependant  pas 
Tarmée  du  roi  s*approcha ,  on  vit  d*a-  tirer  son  aile  droite  des  bords  du  Qeuve, 
bord  briller  l'airain.  Bientôt  après,  on  de  peur  d'être  enveloppé  de  tous  côtés^ 
découvrit  la  pointe  des  lances  et  on  dis-  '  et  répondit  à  Cyrus  qu'il  aurait  soin  que 
tingua  les  rangs.  A  la  gauche  de  len-  tout  allât  bi'^n. 
Demi  était  de  la  cavalerie  armée  de  cui-        36.  Cependant  Tarmée  barbare  s*a-. 


blanches.  On  dit  que  Tissapherne  vançait  bien  alignée.  Le  corps  des  Grecs 
la  commandait.  A  cette  troupe  s'ap-  restant  en  place,  se  formait  encore  èl 
poyait  de  rinfauierie  légère  qui  portait  recevait  les  soldats  qui  venaient  repren* 
des  boucliers  à  la  perse,  puis  d'autie  dre  leurs  rangs.  Cyrus  passiiità  cheval 
infanterie  pesante  avec  des  boucliers  de  le  long  de  la  ligne  et  à  (teu  de  disuiuce 
bois  qui  la  couvraient  de  la  tète  aux  du  fronl.  11  considérait  les  deux  armées» 
pieds  (c'étaient,  disait-on,  les  Égyp-  regardant  tantôt  les  ennemis,  tantôt  ses 
tiens);ensuited'autrecavalerie;ensuite  troupes.  Xénophon,  Athénien  »  qui  Ta- 
des  archers,  tous  rangés  par  nation  ,  et  perçut  de  la  division  desGrec>où  il  était, 
chaque  nation  marchait  formée  en  oo-  piqua  pour  le  joindre  et  lui  demanda 
tonne  pleine.  En  avant,  à  de  grandes  s'il  avait  quelque  ordre  à  donner.  Cy- 
distances  les  uns  des  autres,  étaient  les  rus  s*ariôia  et  lui  recommanda  de  pu«- 
chars  armés  de  faux  attachées  à  l'essieu,  blier  que  les  présages  étaient  heureux 
dont  les  unes  s'étendaient  obliquement  et  les  entrailles  dt»  victimes  favorables, 
à  droite  et  à  g:iuche,  les  autres,  placées  En  di>ant  C(S  (miult^s,  il  enieniiil  un 
sous  le  siège  du  conducteur,  s'incli-  bruit  qui  ct)urait  dans  les  rangs  et  de- 
naienl  vers  la  terre,  de  manière  à  cou-  manda  quel  était  ce  tumulte.  Xéno- 
par  tout  ce  qu'elles  rencontreraient.  Le  phon  lui  répondit  que  c*était  le  mot 
projet  était  qu'ils  se  précipitassent  sur  qu'on  faisait  passer  pour  la  seconde  fois. 
fat  ligue  des  Grecs  et  les  taillassent  en  Cyrus  s'étonna  que  quelqu'un  Teût 
fuèoes.GequeCyrusavaitditaux  Grecs,  donné,  et  demanda  quel  était  le  mot. 
lorsqu'il  les  prévint  de  ne  pas  s*eflrayer  Xénophon  lui  dit  :  «  Jupiter  Sauveur 
des  cris  des  Barbares,  se  trouva  sans  et  la  victoire.  —  Soit,  répartit  Cyrus, 
fondement;  car  ils  ne  poussèrent  pas  un  je  le  leçois  avec  tiansport.  »  Ayant 
cri  et  marchèrent  en  avant  dans  le  plus  parlé  ainsi ,  il  se  porta  au  poste  qu'il 
grand  silence,  sans  s'animer,  et  d'un  avait  choisi.  11  n'y  avait  plus  que  trois 
pas  égal  et  lent.  Alors  Cyrus,  passant  |  ou  quatre  stades  entre  le  front  des  deux 
le  long  de  la  ligne  avec  Pigrès  son  in-  armées,  lorsque  h^  Grecs  chantèrent  le 
lerprëie,  et  trois  ou  quatre  autres  Per-  ,  péan  et  commencèrent  à  s'ébranler  pour 

charger.  Comme  la  ligne  flottait  en 
marchant,  ce  qui  restait  en  arrière  ayani 
couru  pour  s'aligner,  tous  les  Grecs  je- 


,  cria  à  Cléarque  de  marcher  avec  sa 
troupe  au  centre  des  ennemis  où  était 
le  foi.  «  Si  nous  plions  ce  centre»  ajou* 
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lôrcni  en  même  temps  les  cris  usités  '  pendant  la  gauche  de  Cyrus.  Ce  mo* 
pour  invoquer  le  dieu  de  la  guerre,  et  narque  ne  trouvant  point  d'ennemis 
se  mirent  à  la  course,  Qucl(|nos-uns  devant  lui  ni  devant  les  six  mille  che-' 
prétendent  même  qu'ils  frappaient  avec  vaux  qui  couvraient  sa  personne,  fil 
leurs  piques  sur  leurs  boucliers  pour  faire  à  sa  droite  un  mouvement  de con* 
effrayer  les  chevaux.  Avant  qu'ils  fus-  version  comme  |>our envelopper  l'autre 
sent  à  la  portée  du  trait,  la  cavalerie  armée.  Cyrus  craignant  qu'il  ne  prit  les 
barbare  détourna  ses  chevaux  et  piii  la  Grecs  à  dos  et  ne  les  taillât  en  pièces, 
fuite.  Les  Grecs  la  poursuivirent  de  pique  à  lui,  et,  chargeant  avec  les  six 
toutes  leurs  forces  et  se  crièrent  les  uns  cents  chevaux  de  sa  garde ,  il  replie  tout 
aux  autres  de  ne  pas  courir  el  de  suivre  ce  qui  est  devant  le  roi ,  et  met  en  fuite 
en  gardant  leurs  rangs.  Quant  aux  chars  les  six  mille  chevaux  commandés  par 
des  Barbares,  dénués  de  conducteurs,  Artagerse.  On  dit  même  que  Cyrus  tua 
les  uns  retournèrent  sur  l'armée  des  en-  Artagerse  de  sa  main, 
nemis,  les  autres  traversèrent  la  ligne  58.  Dès  que  la  déroute  commença , 
des  Grecs.  Dès  que  les  Grecs  les  voyaient  les  six  cents  chevaux  de  Cyrus  s'épar-* 
Tenir,  ils  s'arrêtaient  et  s'ouvraient  pour  pillèrent  à  la  poursuitedes  fuyards.Il  ne 
les  laisser  passer.  Il  n'y  eut  qu'un  sol-  resta  que  peu  de  monde  auprès  de  lui, 
dat  qui ,  frappé  d'étonnement ,  comme  et  presque  uniquement  ceux  qu'on  ap- 
on  le  serait  dans  THippodrome,  ne  se  pt^laitsescommensaux.  Étant  au  milieu 
rangea  pas,  et  fui  choqué  par  un  de  d'eux ,  il  aperçut  le  roi  et  sa  troupe 
ces  chars;  mais  cet  liomnio  même  n*en  dorée.  Il  ne  put  se  contenir ,  et  ayant 
reçut  aucun  mal ,  à  ce  qu'on  prétend,  dit  :  «  Je  vois  mon  homme,  »  il  se  pré- 
Aucun  autre  des  Grecs  ne  fut  blessé  à  cipite  sur  lui,  le  frappe  à  la  poitrine ^ 
celte  affaire,  si  ce  n'est  un  seul  à  l'aile  et  le  blesse  à  travers  la  cuirasse,  à  ce 
gauche,  qui  fut,  dit-on,  atteint  d'une  qu'atteste  Ctésias  le  médecin,  qui  prè-^ 
Dèche  tend  avoir  lui-même  pansé  et  guéri  la 
37.  Cyrus  voyant  les  Grecs  vaincre  et  blessure.  Pendant  que  Cyrus  frappe  le- 
poursuivre  tout  ce  qui  était  devant  eux,  roi ,  il  est  ftercé  lui-même  au-dessou8^ 
ressentit  une  vive  joie.  D<''jà  les  Perses  de  l'œil  d'un  javelot  lancé  avec  force» 
qui  l'entouraient  l*adoraieni  comme  Ctésias,  qui  était  avec  Artaxerxès,  ra-* 
leur  roi.  Celte  apparence  de  succès  ne  conte  combien  perdit  la  tioupequien* 
l'engagea  pas  à  se  livrer  à  la  poursuite  touraii  le  roi  dans  ce  combat  des  deux 
des  fuyards.  Mais  à  la  tôle  de  l'escadron  frères  et  de  leurs  suites.  Cyrus  fut  tué, 
serré  des  six  cents  chevaux  qu'il  avait  et  près  de  lui  tombèrent  huit  des  ping 
avec  lui ,  il  observait  avec  soin  quel  braves  guerriers  qui  laccompagnaieBC, 
parti  prendrait  son  frère;  car  il  savait  On  prétend  qu'Artapate,  le  plus  fidèle 
qu'il  était  au  c<'nire  de  l'armée  perse,  de  ses  chambellans ,  voyant  Cyrua  à 
C'est  le  poste  ordinaire  de  tous  les  gé-  terre  ,  sauta  à  bas  de  son  cheval  et  se 
néraux  des  Barbares.  Ils  croient  qu'é-  jeta  sur  le  cadavre  de  son  maître.  Les 
tant  des  deux  côtés  entourés  de  leurs  uns  disent  que  le  roi  l'y  fit  égorger^ 
troupes,  ils  y  sont  plus  en  sftrcté  ,  et  d'autres  que  ce  fut  lui  qui  s'y  égorgea 
qu'il  ne  faut  à  leur  armée  que  la  moitié  lui-môme  ayant  tiré  son  cimeterre;  car 
du  temps  pour  recevoir  leurs  ordres,  \  :i  en  portait  un  à  poignée  d'or,  ainsi 
s'ils  en  ont  à  donner.  Le  roi ,  placé  ainsi  qu'un  collier,  des  brasselets  et  les  an- 
air  centre  de  la  sienne ,  dépassait  ce- 1 1res  marques  de  disiinaion  dont  ae  pt- 


478 


lent  les  pramMrs  des  Pênes  »  Cynis  se 
phûsuit  i  ThoDorer  à  cause  de  son  af- 
fiacdoB  CI  de  s»  fidélité. 
39.  Ahist  6nît  Cyras.  Tous  ceux  qui 


xftNoraoïf. 

40.  Envoyé  ensuite  dans  l'Asie  Mi- 
neure par  son  père  qui  lui  donna  le 
gouvernement  de  la  Lydie,  de  la  grande 
Pbrygie»  de  la  Cappadoce»  et  le  com- 


fassenC  pour  l'avoir  iniimement  connu  '  mandanenf  général  detoutos  les  troupes 


l'accordent  à  dire  que  c'est  le  Perse , 
depuis  Tancien  Gyrus»  qui  s'est  mon- 
tré le  plus  digne  de  l'empire ,  et  qui 
possédait  le  plus  les  venus  d'un  grand 
soi.  Dos  les  premiers  temps  de  sa  vie , 
élevé  avec  son  frère  et  d'autres  enrans, 
il  passait  pour  l'emporter  en  tout  genre 
sur  ses  compagnons  ;  car  tous  les  fils 
des  Perses  de  la  première  distinction 
reçoivent  leur  éducation  aux  portes  du 
palais  du  roi.  Ils  y  prennent  d'eïcellen- 
les  leçons  de  sagesse  et  n'y  peuvent  voir 
ni  entendre  rien  de  mallionnête.  Ils  ob- 
servent ou  on  leur  dit  que  les  uns  sont 
distingués  par  le  roi,  les  autres  disgra-  excepté  Milet,  aimètent  mieux  obéir  à 
ciés  et  privés  de  leurs  emplois  »  en  sorte    Cyrus  qu'au  satrape  »  et  Milet  ne  redo»» 


qui  doivent  s'assembler  dans  la  plaii 
de  Castole;  il  fit  voir  d'abord  qu'il  se 
Taisait  un  devoir  sacré  de  ne  jamais  vio- 
ler un  traité,  de  ne  jamais  manquera 
ses  conventions,  à  ses  promesses.  Voilà 
pourquoi  et  les  villes  dont  le  gouverna 
meut  lui  était  commis»  et  tous  les  par- 
ticuliers avaient  confiance  en  lui.  Si 
quelqu'un  avait  été  son  ennemi  »  il  M 
craignait  plus ,  après  s*ètre  réconcilié 
avec  Cyrus.  que  ce  prince  violât  le 
pour  satisfaire  sa  vengeance.  C'est  ai 
par  cette  raison  que  lorsqu'il  fil  lu 
guerre  à  Tissu pher ne,  toutes  les 


tait  ce  prince  que  parce  qu'il  ne  vchi» 
lait  point  abandonner  les  bannis.  En 
effet  f  il  déclara  qu'ayant  été  une  Um 
leur  ami,  il  necesserait  jamais  de  l'ëm^ 
quand  même  leur  nombre  dimiouerMt 
et  leurs  affaires  tournemient  plusmftl^ 
et  sa  conduite  confirma  œtte  prom 
Quiconque  lui  faisait  du  bien  ou 


que  dès  leur  enfance  ils  apprennent  à 
commander  et  à  obéir.  Cyrus  était  re- 
gardé alors  comme  celui  des  enfans  de 
son  âge  qui  montrait  le  plus  de  dispo* 
sition  à  s'instruire.  Ceux  d'une  nais- 
sance moins  distinguée  n'obéissaient 
pas  avec  tant  d'exactitude  aux  vieil- 
lards. U  témoigna  ensuite  le  plus  d'ar- 
deur pour  l'équitatlon  ,  et  passa  pour  |  mal  ^  il  aOectait  de  le  vaincre  en 
mener  le  mieux  un  cheval.  On  jugea  ou  en  mauvais  procédés ,  et  l'on  rap» 
qu'il  s'adonnait  et  s'appliquait  plus  '  porte  de  lui  ceeouhait  :  «  Puissé-je  vft» 
qu'aucunautreaux  exercices  d'un  guer-  ,  vre  assez  long-temps  pour  rendie  «■ 
rier  9  à  lancer  des  flèches  et  des  javelots,  i  double  les  injures  et  les  bienfiûis  !  • 
Lorsque  son  Age  le  lui  permit,  il  aima  .  C'est  le  seul  de  notre  siècle  è  qid 
la  chasse  avec  passion,  et  personne  ne  d'hommes  se soieai  empressés  deli^ 
lîil  plus  avide  des  dangers  qu'on  y  leurs  biens ,  lem»  villas  et  leafi  pei» 
court.  Un  jour  il  ne  voulut  pas  fuir  un  sonnes, 
ours  qui  revenait  sur  lui.  L'ayant  au  41.  On  ne  Ini  reprochera  pas 
contraire  attaqué,  il  fut  arraché  de  son  dant  de  s'être  laissé  na^er  par  les 
cheval  par  cette  bêle  féroce,  en  reçut  ratsetlesnai&iteurB.lllespuiiîasaîta 
des  blessures  dont  il  lui  restait  des  ci-  la  sévérité  la  plus  inflexible.  On  voyait 
catrices  apparentes ,  mais  finit  par  le  souvent  le  long  des  chemins  béqnenléi 
tuer,  et  fit  un  sort  digne  d'envie  à  celui  des  hommes  mutilés  de  leurs  pieils,  dn 
des  chasseurs  qui  était  arrivé  le  premier  leurs  maiiia,  de  leurs  yeux,  en 
à.son  secours.  i  dans  le  gouvernement  de  Cynv» 
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Giec  ou  Barbare  qui  ne  violait  point  les  sonne  ne  dissimulait  à  Cynis  sa  for- 

iolft  pOOTait  Toyager  satis  crainte ,  aller  tune  ;  car  il  ne  paraissait  pas  entier  les 

Oft  il  toalalt  et  porter  tout  ce  qui  lui  rîcht*sses  qu'on  avouait  :  c'était  des  tré- 

QOillfenait.  On  convicht  qu'il  hotiorail  sors  qu'on  célaîi  qu'il  cherchait  i  s'em- 

singulièrement  tous  ceux  qui  se  dislirt-  parer.  On  convient  que  de  tous  les  mor- 

gUftient  li  la  guerre.  La  première  qu'il  tels  il  était  celui  qui  avaîl  le  plus  l'art 
•ut  à  soutenir  ftii  contre  les  Pisidîens   de  culilver  ceux  qu'il  faisait  ses  amis, 

et  les  Mysiens.  II  entra  avec  ses  troupes  qu'il  savait  lui  être  alftctionnés,  quil 

dans  leur  pays ,  et  tous  ceux  qu'il  vit  jugeait  capables  de  le  seconder  dans 

s»  montrer  de  bonne  grâce  dans  les  oc-  tout  ce  qu'il  voudrait  entreprendre;  et 

OMions  périlleuses ,  il  leur  donna  des  comme  il  croyait  avoir  besoin  qn'ik 

ooitttnandemens  dans  la  contrée  qu'il  l'aidassent»  il  tâchait  de  leur  rendre 

conquit,  les  distingua  par  d'autres  ré-  l'aide  la  plus  puissante  dès  qu'il  leitr 

Compenses ,  et  montra  qu'il  pensait  que  connaissait  un  désir. 

les  richesses  et  le  bonheur  étaient  faits  4S.  Je  crois  que  de  tous  les  hommes  II 

pour  les  braves,  et  que  les  poltrons  n'é-  est  celui  qui ,  par  beaucoup  de  raisons, 

laient  bons  qu'à  leur  servir  d'esclaves,  a  reçu  le  plus  de  présens.  Mais  il  les 

Aussi  c'était  à  qui  courrait  aux  périls  distribuait  tous,  principalement  à  ses 

dès  qu'on  espérait  être  vu  de  Cyrus.  amis,  consultant  les  goûts  et  les  besoins 

42.  Quant  à  la  justice,  s'il  voyait  un  urgens  de  chacun.  Lui  envoyait-on  de 

homme  évidemment  jaloux  de  la  prati-  riches  parures,  soit  qu'elles  fussent  d'u- 

quer  ouvertement ,  il  faisait  tous  ses  ef-  sage  à  la  guerre ,  soit  qu'elles  fussent  de 

forts  pour  le  rendre  plus  riche  que  ceux  simple  décoration ,  on  pn'tend  qu'il  di- 

ifui  par  rinjustice  se  monti-aient  épris  sait  que  son  corps  ne  pouvait  pas  les 

d'un  vil  gain.  Son  administration  en  porter  toutes,  et  qu'il  regardait  comme 

beaucoup  d'autres  points  avait  pour  base  le  plus  bel  ornement  d'un  homme  d'à- 

l'équité,  et  il  en  tirait  cet  avantage  qu'il  voir  des  amis  bien  ornés.  Il  n'est  point 

tortimandait  une  armée  véritable;  car  étonnantqu*ilaitvaincuse$amisenmu- 

les  généraux,  et  les  autres  chefs  grecs  nificence,  étant  plus  puissant  qu'eux. 

n'accouraient  pas  à  lui  par  les  motifs  Maisqu'en  attentions,  en  désir  d  obliger, 

d*anecupiditévulgaire,maisparcequ'ils  il  les  surimssât  de  même,  c'est  ce  qui 

attient  reconnu  que  servir  Cyrus  avec  meparalt  le  plus  admirable;  cir  sou  vent 
distinction,  et  lui  obéir  avec  exactitude,  |  il  leur  faisait  porter  des  Tases  à  demi 
hur  était  plus  favorable  que  la  solde  |  pleins  de  vin,  lorsqu'il  en  avait  r^ 

tfn'tfù  leur  payait  par  mois.  Si  quel-  d'excellent,  leur  faisant  dire  que  depuis 

qu'un  exécutait  bien  l'ordre  qu'il  avait  long-temps  il  n'en  avait  point  trouvé  d^ 

doiltiC ,  il  ne  laissait  jamais  ce  zèle  sans  meilleur.  «  Cyrus  vous  l'envoie  donc ,  él 

récompense.  Aussi  disait-on  de  lui,  qu'il  vous  prie  de  le  boire  aujourd'hui  avec 

était  le  prince  le  mieux  servi  en  tout  vos  meilleurs  amis.  »  Souvent  sussi  il 

genre.  Yoyait»il  un  homme  économe,  leur  envoyait  des  moitiés  d^oies,  ât 

Sévère,  mais  avec  justice,  administrer  pain ,  ou  de  quelque  mets  dont  il  avaik 

bien  le  pays  qui  lui  éUiit  conOé,  et  en  essayé,  et  chargeait  le  porteur  de  lettt 

tirer  de  grands  revenus ,  il  ne  lui  ôtait  dire  :  c  Cyrus  a  trouvé  ceci  excellent  ;  il 

Jamais  rien ,  il  lui  donnait  encore  plus;  veut  que  vous  en  goûtiez  aussi.  »  Quand 

eu  sorte  qu'on  travaillait  avec  joie,  le  fourrage  était  très-rare,  et  que  par  le 
qa'oo  acquérait  avec  sécurité ,  et  per-  1  nombce  de  taleis  qu'il  airait  et  le  soia 
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qu'il  y  mettait  il  avait  pu  s*en  procurer, 
il  en  faisait  distribuer  à  ses  amis,  et  leur 
recommandait  d'en  donner  à  leurs  che- 
iraux  de  monture,  afin  que  ces  chevaux, 
D*élanl  point  aflaiblis  par  la  faim,  les 
portassent  mieux.  Il  appelait  ses  amis 
en  route,  s'il  devait  passer  à  la  vue  de 
beaucoup  de  monde,  et  leur  parlait 
d'un  air  occupé,  pour  montrer  quels 
étaient  ceux  qu'il  honorait  de  sa  con- 
fiance. D'après  ce  que  j'entends  dire,  je 
juge  qu'il  n'y  a  eu  personne,  ou  p;u*mi 
les  Grecs,  ou  parmi  les  Barbares  qui  ait 
été  plus  aimé.  En  voici  encore  une 
preuve.  Quoique  Cyrus  ne  fût  que  le 
premier  esclave  du  roi ,  personne  ne  le 
voulut  quitter  pour  ce  monarque.  Oron- 
tas  seul  l'essaya ,  et  ce  Perse  même 
éprouva  bientôt  que  l'homme  en  qui  il 
avait  confiance  était  plus  attaché  à  Cy- 
rus qu'à  lui.  Mais  lorsque  la  guerre  fut 
déclaréeentre  les  deux  frères,  beaucoup 
de  sujets  d'Artaxerxès,  et  môme  des  fa- 
vorisque  le  roi  aimait  le  plus,  l'abandon- 
nèrent pour  aller  trouver  Cyrus.  Ils  ju- 
geaient qu'en  se  conduisant  avec  valeur 
ils  obtiendraient  à  la  cour  de  ce  prince 
des  honneurs  plus  dignes  d'eux  qu'à 
celle  d'Artaxerxès.  La  mort  de  Cyrus 
fournit  encore  une  grande  preuve,  et 
qu'il  était  personnellement  bon,  et  qu'il 
«avait  distinguer  sûrement  les  hommes 
fidèles,  affectionnés  et  constans;  car  lors- 
qu'il tomba,  tous  ses  amis,  ses  com- 
mensaux ,  qui  combattaient  à  ses  côtés , 
se  firent  tuer  en  voulant  le  venger.  Ariée 
seul  lui  survécut,  parce  qu'il  comman- 
dait alors  la  cavalerie  de  l'aile  gauche. 
Dès  qu'il  sut  la  mort  du  prince,  il  prit 
h  fuite,  et  emmena  toutes  les  troupes 
barixires  qui  étaient  à  ses  ordres. 
.  44.  On  coupa,  sur  le  champ  de  ba- 
taille même,  la  tête  et  la  main  droite  de 
Cyrus.  Le  roi  avec  ses  troupes ,  pou i sui- 
vant les  fuyards,  entre  dans  le  aimp  de 
0on  frère.  Les  Barbares,  que  conduisait 


I  Ariée,  ne  s'arrêtent  pas  dans  leur  fuite» 
mais  traversent  leur  camp  et  se  réfugient 
dans  celui  d'où  l'on  était  parti  le  matin, 
qui  était  éloigné,  disait-on,  du  champ 
de  bataille  de  quatre  parasanges.  Le  roi 
et  ses  troupes  mettent  tout  au  pillage»  œ 
monarque  prend  la  Phocéenne ,  concu- 
bine de  Cyrus,  dont  on  vantait  beaucoup 
les  talens  et  la  beauté.  Une  plus  jeune, 
qui  était  de  Milet,  arrêtée  par  les  soldats 
du  roi ,  s'enfuit  nue  vers  les  Grecs  qui 
étaient  de  garde  aux  équipages.  Ceux-ci 
se  formèrent,  tuèrent  bon  nombre  de 
ces  pillards,  et  perdirent  aussi  quelques 
hommes.  Mais  ils  ne  quittèrent  point 
leur  poste,  et  sauvèrent  non-seulement 
cette  femme,  mais  tout  ce  qui  se  trouva 
derrière  eux,  hommes  et  effets.  Le  roi  et 
les  Grecs  étaient  alors  environ  à  trente 
stades  les  uns  des  autres.  Les  Grecs 
poursuivaient  ce  qui  était  en  avant 
d'eux ,  comme  s'ils  eussent  tout  vaincu. 
Les  Perses  pillaient  le  camp  de  Cyrus, 
commesi  toute  leur  arméeeût  eu  l'avan- 
tage. Mais  les  Grecs  ayant  appris  que  le 
roi  et  ses  troupes  avaient  pénétré  dans 
les  équipages,  et  Tissapberne  ayant  dit 
à  ce  prince  que  les  Grecs  avaient  re- 
poussé l'aile  qui  leur  était  opposée  et 
s'avançaient  à  la  poursuite  des  fuyards, 
Artaxerxès  rallie  et  reforme  ses  trou* 
pes.  D*un  autre  côté,  Cléarque  appelle 
Proxène,  celui  des  généraux  grecs  qui 
se  trouvait  le  plus  près  de  lui,  et  ik dé- 
libèrent s'ils  enverront  un  détachement 
pour  sauver  les  équipages,  ou  s'ils  y 
marcheront  tous  en  force. 

46.  Alors  ils  virent  que  le  roi,  qni 
était  sur  leurs  derrières,  s'avançait  vere 
eux.  LesGrecs  firent  volie-face,et  se  pré- 
parèrent à  le  recevoir,  s'il  tentait  de  les 
attaquer  de  ce  côié-là  ;  mais  le  roi  prit 
une  autre  direction,  et  ramena  son  ar^ 
mée  par  le  chemin  qu'elle  avait  suivi 
en  venant,  lorsqu'il  avait  tourné  l'aile 
gauche  de  Cyrus.  Il  s'était  joint  I 
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troupes,  et  lijs  déserteurs  qui  avaient  i      46.  Les  Grecs  s'éiant  avancés  ensuite 

passé  aux  Grecs  pendant  la  bataille,  et  vers  la  colline,  la  cavalerie  l'aban- 

ce  qui  suivait  Tissapheme,  et  Tissa-  donna.  Elle  ne  se  retira  (ras  tout  (mtière 

pherne  lui-même  ;  car  ce  satrape  n'avait  à  la  fois  •  mais  par  pelotons ,  Tun  d'un 

pas  pris  la  fuite  à  la  première  mêlée.  U  côté,  l'autre  de  l'autre.  La  colline  se 

avait  percé  au  contraire  près  du  fleuve,  dégarnissait  peu  à  peu,  et  enfin  tout 

où  étaient  les  Grecs  armés  à  la  légère.  U  disparut.  Cléarque  n'y  voulut  pas  faire 

n'en  tua  à  la  vérité  aucun  en  traversant  monter  les  Grecs.  Il  ût  faire  halte  au 

leur  ligne,  parce  que  les  Grecs  s'ou-  bas,  et  envoya  au  sommet  Lycius  de 

vrant,  frappaient  et  dardaient  la  cava-  ;  Syracuse  et  un  autre  Grec,  leur  ordon- 

lerie  qui  passait.  Ils  étaient  commandés  nant  de  rapporter  ce  qu'ils  auraient 

parËpisthèned'Âmphipolis,  qui  avait  .découvert  au-delà  du  tertre.  Lycius  j 

la  réputation  d'un  général  prudent.  !  poussa  son  cheval  et  revint  dire  qu'on 

Tissapherne  s'éloigna  donc  d'eux  avec  voyait  les  ennemis  fuir  à  toutes  jambes, 

perte,  et  parvenu  au  camp  des  Grecs,  il  Ceci  se  passait  presque  au  coucher  du 

y  rencontra  le  roi.  Ayant  joint  leurs  soleil.  Les  Grecs  s'arrêtèrent  et  posèrent 

troupes  et  les  ayant  formées,  ils  mar-  leurs  armes  à  terre  pour  se  reposer.  Us 

chèrent  ensemble.  Lorsqu*ils  furent  à  la  s  étonnaient  cpie  Gyrus  ne  parût  point 

hauteur  de  la  gauche  des  Grecs ,  ccux^i  ou  qu'il  ne  leur  arrivât  personne  diargé 

craignirent  qu'on  ne  les  prît  en  flanc,  et  de  ses  ordres.  Car  ils  ignoraient  que  ce 

que,sepliantdesdeuxcôtéssur  eux,  les  prince  fût  tué,  et  croyaient  qu'il  était 

Barbares  ne  les  taillassent  en  pièces,  lis  à  la  poursuite  des  ennemis,  ou  qu'il 

voulaient,  par  un  quart  de  conversion,  s'était  avancé  pour  s'emparer  de  quel- 

faire  marcher  leur  aile  gauche  jusqu'à  que  poste.  Ils  délibérèrent  si  restant  où 

l'Eupbrate,  et  appuyer  le  derrière  de  ils  étaient,  ils  y  feraient  venir  leurs 

leur  ligne  à  ce  fleuve.  Pendant  qu'il  8*y  équipages,  ou  s'ils  se  retireraient  au 

résolvaient ,  le  roi  reprit  sa  première  po-  camp.  Us  se  déterminèrent  à  ce  dernier 

sition,  et  formant  devant  eux  sa  ligne,  parti ,  et  arrivèrent  à  leurs  tentes  vers 

s'avança  pour  les  attaquer  comme  il  l'heuijp  du  souper.  Telle  fut  la  fin  de 

avait  bit  d'abord.  Les  Grecs  voyant  les  cette  journée.  Les  Grecs  trouvèrent  la 

Barbares  près  d'eux  et  rangés  en  bataille,  plupart  de  leurs  eflets  et  tous  les  vivres 

chantèrent  de  nouveau  le  péan ,  et  char-  pillés.  Les  troupes  du  roi  avaient  fait 

gèrent  avec  encore  plus  d'ardeur  que  la  aussi  main-basse  sur  les  caissons  pleins 

première  fois.  Les  Barbares  ne  les  atten-  de  farine  et  de  vin ,  dont  Gyrus  s'était 

dirent  pas,  et  s'enfuirent  de  plus  loin  pourvu  pour  en  faire  la  distribution 

qu'ils  n'avaient  fait  à  la  charge  précé-  aux  Grecs ,  s'il  survenait  p«ir  hasard  à 

dente.  LesGrccsIespoursuivirent jusqu'à  son  armée  une  grande  disette  de  vivres. 
unvillage,ets'yarr6tèrent.Carlevillage  ,  On  disait  que  ces  caissons  étaient  au 


était  dominé  par  une  colline  où  s'étaient 
reformées  les  troupes  du  roi,  non  pas 
à  la  vérité  l'infanterie;  mais  la  colline 
était  couverte  de  cavalerie,  et  l'on  ne 
pouvait  savoir  ce  qui  se  passait  derrière. 
On  prétendait  y  voir  l'étendard  royal. 
C'est  une  aigle  d'or  déployant  ses  ailes 
et  posée  sur  une  pique. 

1.  M 


nombre  de  quatre  cents.  Par  cette  rai-> 
son,  la  plupart  des  Grecs  ne  purent 
souper,  et  ils  n'avaient  pas  dîné.  Car 
avant  qu  on  prit  un  camp  et  qu'on  en* 
voyât  le  soldat  faire  ce  repas,  le  roi  avait 
paru  .Voilà  comment  les  Grecs  passèrent 
celte  nuit. 


LIVRE  SECOND.  «»>•  '^  ^''''  ^  T^^SlZZ' 

gner  |iar  Ghinsophe  LacédemomiO , 

«    Oo  a  VQ  ,^n6  le  livre  précédent,  ^i  P«»  Méiuyn  de  Thesssilîe.  MéitOU  biî- 
içomroem  Cyru»  leva  des  Iroupes  gtec-  B"»  lui-niômc  cpi  emploi  ;  lar  II  éfalît 
ques  lorequ'il  entreprit  son  expédition  ami  d'Ariée  et  lié  à  ee  Barbare  par  les 
Qontee  Artaxerxès.  On  y  a  iu  lout  ce  nœuds  ëerhcispîtalité.f^  députée  (*»- 
qui  se  passa  pendant  la  manche,  les  tii'ent.  Cléarque  afiendir  leur  retôttf. 
délaits  de  la  bataUle,  coaiment  Gytds  L'armée  se  procura  dos  vivres  bdmitae 
lut  Uié.uet  comment  Jes  Grecs  revenus  -«*•«  put.  On  prit  aux  équipage^ ^ dès 
4  Jeiic  camp  y  {lasfièreni  la  nuit ,  p^r-  b«ufs  et  des  ftnes  quToh  tua.  te  ^ 
MUMiéSiqu'ils  avaient  iMttu  toutes  les  dat  »  pour  avoir  du  bois ,  s^AlviiniCsnt 
t^ljfistdu  «oî,  «t  que  Cyrus  était  en  un  peu  hors  de  la  ligne  jusqu'au  fite 
liîl^^  la  peinte dir  jour,  les  généraux  oô  s'était  donnée  la  bataille,  lalna^ 
ft'aascmblèiaBt,  Ns s'étonnaient  que  Cy-  les  flèches  qu'on  avait  fait  mefire  tSîs 
«te  in'envoyât  personne  leur  porter  des  «^«x  déserteurs  de  Tsirmée  Ai  roî.  11^ 
onkfis  ou  ne  partH  pas  lui-même,  lïs  en  avait  une  grande  quantité.  Oiitiftufe 
itfaokmnt  de  laine  charger  les  équi-  au»i  des  boucliers  à  la  perèe,  dés  bfii- 
p^^  .qiM  leur  restaient ,  de  prendre  ^^^^^  de  bois  des  Égyptiens ,  beaucotib 
1^  acnifla,  et  de  marcher  en  avant  de  boucliers  d  armés  à  la  l^re,  et  dfa 
^ur>ae  réunir  4iu  prince.  Us  s'ébran-  caissons  vides.  On  se  servit  de  ces  bbb 
làienl'd^ ,  lorsqu'au  lever  du  soleil,  pour  faire  bouillir  les  viandes,  et  flkï 
Prudes,  .gouverneur  de  Teutliraîne,  vécut  ainsi  ce  jour-là. 
q|Bi  descendait  de  Dftmarate  1ë  Lacédé-  2.  Versrheure  où  la  mufti (udeaboride 
monien ,  et  Glus ,  fils  de  Tamos,  arrî-  dans  les  places  publiques,  il  arrive  des 
aèient.  Ils  a^priœni  aux  «Grecs  que  hérauts  de  la  part  du  roi  et  de  Tissa- 
Gyrus  awatt  été  lué,  qu'Ariée  ayant  fui  t)herne.  Usétaient  tous  Biirbares, h  Pha- 
avec  ses  Barbares,  occupait  le  camp  liuus  près,  Grec  qui  se  trouvait  à  la  sùille 
d*oà  Ton  était  parti  la  veille;*  qu'il  de  ce  satra[)e,  et  qui  en  était  considéré , 
leur  promettait  de  les  y  attendre  tout  t^r  il  se  donnait  (x>ur  avoir  des  connais- 
lé  Jour  I  s'ils  voulaient-  s'y   i*eiidré;  sances  sur  la  tactique  ei  sur  le  maniê- 
«ais^que  dè^  leiendemain ,  à  ce  qu'il  meut  des  armes.  Les  hérauts  s*étant  ap- 
àMonçait,  il  se  mettrait  en  marche  proches  et  ayant  appefé  les  généraux, 
pnur  relOurnet*  en  lonie.  Les  généraux  leur  annoncent  que  te  roi  se  regardant 
êt'*4ous1es  Grecs  ayant  entendu  ce  dis-  comme  vainqueur  par  la  mort  de  Cy- 
€Oui«  ,   s'affligeaient.   Cléarque  dit   ;  rus,  ordonne  aux  Grecs  de  rendie  les 
•  Mut  au  cM  que  Cyrus  vécût  encore!  ârtnes,  de  venir  aux  portes  de  sou  pa- 
ilais  puisqu'H  est  mort ,  annoncez  à  lais  implorer  sa  clémence ,  et  tâcHer 
Ariéequenousavons  battu  le  roi,  qu'il  d'obtenir  de  lui  un  traitement  favo- 
n'y-  a'-pKi'S  de' troupes  devant  nous,  rable.  Voilà  ce  que  déclarèrent  les  lié- 
Somme  vctaisle  voyez  vous-mèmeS^  et  rauis.  Les  Grecs  s'indignèrent  de  leur 
que  nous  aHions  marcher  contre  Ar-  discoui-s.  Cléarque  se  contenta  de  dire 
t9x«rKèé,  si  vous  ne  fussiez  survenus,  que  ce  n'éfait  point  aux  vainqueurs  a 
Qii^Ariée  nous  joigne.  Nous  lui  pro-  mettre  bas  les  armes.  «.Vous  autres. 
JiieClons  de  le  placer  sur  le  trône;  car  àjouu-l-it,  généraux,  roescoinpayioniy 
c'est  aux  vaînqueura  à  disposer  des  réponitez  ce  que  vous  croirei  de  mêî^ 
«Ojittes.  »  Ayant  dit  ces  mots,  il  reo-  i  leur  et  de  plus  honnête.  Je  leriettiâ 
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VOUS  uans  un  moment.  >»  Un  de  ses  dp- 
înestîques  éiaîl  venu  le  chercher  pour 
qu'il  vît  les  entrailles  de  la  victime; 
car  il  sacrifiait   lors  de  l'arrivée  des 

«  » 

S  erses.  Cléanor  d*Ârcadie,  le  plus  âgé 
es  chefs  ^   répondit  qu'on  mourrait 

avant  de  rendre  les  armes.  Proxène  de 

.    ,     .         •       .       .•  •   • 

Thèbes  prit  la  parole  et  dit  :  a  Tout 
ceci  m*élonne,  Phalinuç.  Est-ce  à  litre 
de  vainqueur,  est-ce  ^  litre  d'ami  et 
comme  un  présent  que  le  roi  nous  de-, 
mande  nos  armes?  Si  c'est  comme  vain- 
oucur ,  qu'esi-il  besoin  ^e  les  deman- 
der? que  ne  vient- il  les  prendre?  S'i) 
veut  les  obten^ir  par  la  voie  de  la  p^- 
suasion,  qu'il  déclare  donc  quel  sera 
le  traiiemeiit  des  Grecs»  lorsqu'ils  aii- 
ront  eu  pour  lui  celle  déférence,  »  Pha- 
linus  répondit  :  «  Le  roi  crpit  avoii* 
remporlé  la  victoire ,  puisque  Cyru$  a 
été.  tué  ;  car  qui  peut  désormais  lui 
disputer  son  empire  ?  Il  vous  regarde 
cpmnie  étant  ep  son  pouvoir  ^  p^noe 
qu'il  you$  tien|  au  milieu  de  ses  ét;^ts> 
entre  des  fleuves  que  vous  i^^  pouvez 
repasser ,  et  qu'il  p^ut  vous  aoc^ibler 
sous  une  telle  multitude  d'hommes» 
que  vous  ne  suffiriez  pas  h  les  i^^orgar 
s'il  vous  les  livrait  désarmés.  » 
^  3,  Xénophon  Alhéqien  jprit.ensui&e 
I9  parole  :  «  Vous  le  vojez  vou^-môme, 
Ptialinus,.  dii-il,  nous  jp'avons  pliia 
d'aulre  ressource  que  pqs  arn^es  et 
^otre  couia^^e.  Tant  que  nous^garde- 
rpns  nos  armes ,  il  noti^  feste  respoir 
que  npire  Qourage  nous,  servira*.  .Si 
nous  les  avions  .livrées ,  nous  cran« 
drions  de  perdre  jusqu'à  la  vie.  Ne 
p/snsez  donc  pas  que  nous  nous  dé- 
pouillions poMr  vous  du  .seul  bien  qui 
npus  resie.  Croyez  que  nous  nous  en 
ser\;irons  plutôt  pour  vous  disputer  les 
biçns  dont  vous  jouissez.  9  Plialinus 
sçprit  à  ce  discoura»  et  répondit  :  «  Jeune 
homme  »  vous  avez  lair  d'un  philo- 

S9phe  >  et  vous  jpailez  avec  f^ément. 
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Mai^  ^cbpz  que  vous  èftçs  un  io^WHl^ 
si  vous  présumez  que  votre  val^ur,.)'çfi>7 
portera  sur  les  forces  du  roi«  »  Op  çtv^ 
lend  qu'il  y  eut  alors  des.  Cvec$  qifj 
montrèrent  quelque  faiblesse  ^  ^-WÎ 
({iront  que  comme  ils  avaieqt  ét^  fidélfll 
à  Cyru3 ,  ils  le.  seraient  au  .rpi;  s'il,  vivir 
lait  se  réconcilier  avec  .^x ,  ei  qu'il^inj 
deviendraient  iudmïqcïitm^yqu'J^ 
laxer;^^  jX>|irrait  le$  employei;  ,à  tlwtê 
aut^  erUf^rjse  de  ^n  goAt  ;  mm  qm 
s'ijl  vowjait.lçis  Xwp  passer  .ea  Egypte j 
yp  Taidexaieni  à  sQu«ieure  ce  voyMmêà 
S^r  ces  entrefaites^  déacquo  reyiwt  fdt 
denviinda  si  Vonsiy^ii  j-époodu  aux  bit 
rauts.  ph^Jinus  rqprit  la  pacole  etUà 
djt  ;  «  L!^n  df^  ces  Grecç^  répond  4'#m 
manjèr§»  Gléarque»  l'autre .d'utvîauti:^ 
PaiJez  yous-même».eï  dites-nous  ce  qM 
vpvi§.  pensez .  ~  Je  vous  ai  vu  »  Pdbali  niuf^ 
ayec.plaiftjr,  répondit  Gléarquc ,  ei  tout 
\p  uuop,  à  ce  que  je  présuiae  »  vans 
QU  dirait. autant;  car  vous  éies  .Giec-'^ 
^  V.OUS  ne  voyez  ici  que  des  iGrecflL 
Bai)S  .1^  .position  où  nous  nous  tfoi^ 
vous  y  nous  ailûKis  vous  demander  asCs 
sur  )Ce  qu'il  y  a  à  faire,  d'après 'kb 
propoaîtioas  que  vous  nous  lapporleaii 
Cooseiliee^noua  donc»  je  vous  en.coar 
jure  par  les  dieux ,  ce  que  vous  eroi«* 
ces  le  plus  honnête»  le  plus  courB<« 
geux  »  et  ee  qui  doit  vous  couvrir  de 
gloire  chez  la  postérité.  Car  on  y  dira» 
tel  fut  le  conseil  que  «donifia  flut  'Gréc9 
Phalinusy  qu'ils  oonsuhèrent  lonsqwléf 
roileieurenvoya  pour  leur ordomier^ 
rendre  les  armes.  Quel  qu'il  soit-ce coilr 
seil  »  vous  sentez  que  de  toute  nécessité 
on  enparlera  dans  la  Grèce.  *  Par  ceS  itlr 
stnMationSy  Giciarque  voulait  eitgagerile 
député  même  du  roi  à  conseil leHqtiV)!^ 
ne  lui  rendu  pas  les  armes ,  et  rélever 
ainsi  l'espoir  ^1  le  coura^e'd4  'GietiiV 
Phalinus  l'éluda  parsesdétoufs,  ercoiftn» 
l'attente  de  Gléarque»  il  parla  ditl9i  '     - 
4*  «  Si  entie  ^mUe  chances  il  ^n-^m* 
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une  seule  pour  que  vous  échappiez  au 
courroux  du  roi ,  en  lui  faisant  la 
guerre,  je  tous  conseille  de  ne  point 
livrer  vos  armes.  Mais ,  si  en  résistant 
i  ce  prince  il  ne  vous  reste  aucun  espoir 
de  salut ,  embrassez  ,  croyez-moi ,  le 
seul  parti  qui  puisse  sauver  vcis  jours.  » 
Cléarque  répliqua  :  <  Tel  est  donc  votre 
avis,  Phalinus.  Portez  de  notre  part 
au  roi  cette  réponse  :  S'il  veut  être  de 
nos  amis»  nous  lui  serons  plus  utiles, 
et  s'il  est  de  nos  ennemis ,  nous  le 
eombaltrons  mieux  »  les  armes  à  la 
main  ,  qu'après  nous  en  être  dépouil- 
lés. »  Phalinus  dit  :  «  Nous  lui  ferons 
part  de  cette  résolution.  Il  nous  a 
chargés  de  plus  de  vous  annoncer  qu'il 
vous  accordait  une  trêve  tant  que  vous 
testeriez  dans  ce  camp ,  mais  qu'elle 
serait  rompue  dès  que  vous  vous  ébran- 
leriez pour  marcher  en  avant  ou  en 
arrière.  Répondez  donc  sur  ce  point  : 
Restez-vous  ici ,  préférant  la  trêve ,  ou 
dirai-je  au  roi  que  vous  recommencez 
les  hostilités?  —  Annoncez- lui  ^  reprit 
Cléarque ,  que  nous  acceptons  les  con- 
ditions qu'il  propose.  —  Qu'entendez- 
vous  par  là,  dit  Phalinus?  —  Que  tant 
que  nous  resterons  ici ,  dit  Cléarque  , 
la  trêve  aura  lieu  ;  que ,  dès  que  nous 
marcherons  en  avant  ou  en  arrière ,  les 
hostilités  recommenceront.  —  Mais,  in* 
sisia  Phalinus  y  qu'annoncerai-jeau  roi 
déCnitivement  »  la  trêve  ou  la  guerre?  » 
Cléarque  répéta  encore  :  «  La  trêve  tant 
que  nous  resterons  ici ,  la  guerre  dès 
que  nous  nous  porterons  en  avant  ou 
en  arrière;  »  et  il  ne  voulut  pas  s'expli- 
quer davantage  sur  ce  qu'il  projetait. 
Phalinus  et  les  hérauts  qui  l'accompa- 
gnaient se  retirèrent. 

5.  Proclès  et  Chirisophe  revinrent  du 
camp  d'Ariée.  (Ménon  y  était  resté  au- 
près de  ce  chef  des  Barbares.)  Ils  rap- 
portèrent qu'Ariée  disait  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  Perses  plus  distingués  que 


lui ,  qui  ne  souffriraient  pas  qu'il  s'i 
sit  sur  le  trône  et  leur  donnât  des  lois, 
t  Mais  si  vous  voulez  faire  votre  retraite 
avec  lui ,  il  vous  fait  dire  de  le  joindre 
cette  nuit ,  sinon  il  vous  annonce  qu'il 
décampera  demain  au  point  du  jour. 
—  Il  faut  faire  ce  que  vous  proposez  » 
reprit  Cléarque,  si  nous  allons  joindre 
Ariée,  sinon  prenez  le  parti  que  vous 
croirez  le  plus  avantageux  pour  vous.  » 
Par  ces  mots  vagues  il  ne  s'ouvrait  pas 
même  à  eux  de  son  dessein.  Ensuite , 
au  coucher  du  soleil ,  ayant  assemblé 
les  généraux  et  les  chefs  de  lochos ,  il 
leur  tint  ce  discours  :  «  Compagnons , 
j'ai  consulté  les  dieux  par  des  sacri- 
fices pour  savoir  si  nous  marcherions 
contre  le  roi.  Les  entrailles  n'ont  pas 
été  favorables  et  avec  raison.  Car,  à  ce 
que  j'entends  dire,  le  roi  a  mis  entre 
nous  et  lui  le  Tigre ,  fleuve  navigable 
que  nous  ne  pouvons  passer  sans  ba- 
teaux ,  et  nous  n'ea  avons  point.  Rester 
ici ,  est  impraticable ,  car  les  vivres 
nous  manquent.  Mais  quant  à  rejoindre 
l'armée  barbare  de  Cyrus,  les  dieux 
nous  y  invitent  par  des  signes  trê&- 
favorables.  Voici  donc  ce  qu'il  faut 
faire  :  séparons-nous,  et  que  chacun 
soupe  avec  ce  qu'il  a.  Dès  qu'on  son- 
nera la  retraite ,  pliez  vos  bagages  ; 
chargez-les  au  second  signal  ;  au  troi- 
sième, suivez <moi  :  je  vous  conduirai. 
La  colonne  dos  équipages  longera  le 
fleuve ,  et  sera  couverte  par  celle  de 
l'infanterie.  »  Les  généraux  et  les  chefs 
de  lochos  se  retirèrent  après  ce  dis- 
cours y  et  firent  ce  qui  était  prescrit.  De 
ce  moment  Cléarque  commanda  en 
chef  et  ils  lui  obéirent,  non  qu'ils 
l'eussent  élu ,  mais  on  sentait  que  lui 
seul  avait  la  capacité  qu'exige  le  com- 
mandement d'une  armée  ^  et  que  l'ex- 
périence manquait  aux  autres.  Voici 
le  calcul  du  chemin  qu'avait  parcount 
l'armée  depuis  Éphêse,  ville  d'Iouie» 
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jusqu'au  cnnmp  nfi  bataille.  En  quatre- 
YÎngt-treize  marches ,  elle  avait  fait 
cinq  cent  trente -cinq  parasanges  ou 
seîie  mille  cinquante  slades  ;  et  l'on  dit 
que  du  champ  de  bataille  à  Babylone, 
il  y  avait  trois  cent  soixante  stades. 

6.  La  nuit  étant  survenue ,  Miltocy- 
tbèSyThraoe,  déserta  et  passa  à  Tarmée  du 
roi  avec  quarante  cavaliers  thraces  qu'il 
commandait  et  trois  cents  soldats  à  peu 
près  de  la  même  nation.  Ciéarc|ue  con- 
duisit le  reste  de  Tarmée comme  il  avait 
annoncé.  On  ie  suivit  et  Ton  arriva  vers 
minuit  au  camp  d'avant  la  «bataille 
qu'oa'upaieut  Ariée  et  ses  troupes.  Les 
Grecs  ayant  pris  leurs  rangs ,  et  posé 
ainsi  les  armes  a  terre ,  leurs  généraux 
et  ieui-8  chefs  de  lochus  alierenl  trouver 
Ariée.  Les  Grecs,  Ariée  et  les  princi- 
paux de  son  armée  se  jurèrent  de  ne 
point  se  trahir  les  uns  les  autres  »  mais 
de  se  secourir  loyalement  en  toute  oc- 
casion. Les  Barbares  jurèrent  de  plus 
qu'ils  conduiraient  les  Grecs  sans  fraude 
ni  embûches.  Ces  sermens  furent  pro- 
férés après  qu'on  eut  immolé  un  san- 
glier, un  taureau ,  un  loup  et  un  bé- 
lier; les  Grecs  trempant  leurs  épées,  et 
les  Barbares  leurs  lances,  dans  un  bou- 
clier plein  du  sang  des  victimes.  Après 
s'èlre  donné  réciproquement  ces  assu- 
rances de  fidélité,  Cléarque  parla  ainsi  : 
«  Puisque  nous  entreprenons  ensemble 
la  même  retitiite  ,  diles-nous ,  Ariée , 
ce  que  vous  pensez  sur  la  roule  qu*il 
nous  faut  suivre?  Ghoibirons-nous  celle 
que  nous  primes  en  venant ,  ou  en 
imaginez-vous  une  meilleure?  —  Nous 
mourrions  de  faim,  répondit  Ariée,  si 
nous  revenions  par  le  même  ciiemin  : 
il  ne  nous  reste  plus  de  vivrez.  Dans 
les  dix  sept  dernières  marches  que  nous 
avons  fuites  pour  arriver  ici,  nous  n'a- 
vons rien  trouvé  dans  le  pays ,  ou  nous 
avons  consommé  en  passiuit  le  peu  qui 
y  était.  Mon  projet  est  de  me  retirer 
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par  un  chemin  plus  long,  mais  mieux 
approvisionné.  Il  nous  faut  faire,  les 
premiers  jours ,  des  marches  aussi  lon- 
gues qu'il  sera  possible ,  pour  nous 
éloigner  de  l'armée  du  roi;  si  noiis 
gagnons  une  fois  sur  lui  deux  ou  trois 
marches,  il  ne  pourra  plus  nous  joindre. 
Car  nous  suivre  avec  peu  de  troupes', 
c'est  ce  qu'il  n'osera  pas  ;  avec  un  grand 
nombre  il  ne  pourra  avancer  autant, 
et  peut-être  l'embarras  des  vivres  le 
retardera-t-il  encore  :  tel  est,  dit  Ariéé» 
mon  avis.  » 

7.  Ce  projet  des  généraux  ne  tendait 
qu'a  échapper  au  roi  ou  à  le  fuir.  La  for- 
tune conduisit  mieux  les  troupes.  Dès 
que  le  jour  parut,  elles  se  mirent  en 
marche,  le  soleil  luisant  à  leur  droite. 
On  comptait  qu'au  coucher  de  cet  astre 
on  arriverait  à  des  villages  de  Babylo- 
nie,  et  en  cda  on  ne  se  trompa  pas.  Vers 
le  soir,  on  crut  voir  de  la  cavalerie  en- 
nemiç.  Ceux  des  Grecs  qui  n'étaient 
pas  dans  leurs  rangs  ,  coururent  les 
reprendre.  Ariée,  qui  était  monté  sur 
un  chariot,  parce  qu'il  était  blessé, 
mit  pied  à  terre,  prit  sa  cuirasse,  et 
ceux  qui  l'entouraient  en  firent  autant. 
Pendant  qu'ils  s'armaient ,  revinrent 
les  gens  envoyés  à  la  découverte.  Ils 
rapportèrent  qu'il  n'y  avait  point  de 
cavalerie,  et  que  ce  qu'on  voyait  était 
des  bètes  de  somme  qui  pâturaient. 
Tout  le  monde  conclut  aussitôt  que  la 
roi  campait  près  de  là,  d'autant  qu'il 
paraissait  s'élever  de  la  fumée  de  quel- 
ques villages  peu  éloignés.  Giéarque  ne 
marcha  point  à  Tennemi.  Il  voyait  quQ 
ses  troupes  étaient  lasses,  à  jeun,  et 
qu'il  se  faisait  tard,  li  ne  se  détourna 
point  non  plus  de  peur  d'âvoir  l'air  de 
fuir  :  mais,  s'avançant  droit  devant 
lui ,  il  fit  camper  la  tête  de  la  colonne 
sur  le  terrain  des  villages  les  plus  voi- 
sitis.  L'armée  du  roi  en  avait  tout  en- 
levé,  juiiqu'aux  bois  dont  )^  maisooft 
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porta  après  la  mort  de  son  frère;  qu'en-  •  de  l'inquiétude  aux  Grecs.  Il  'i^rrim  le 
fin  »  avec  ces  troupes  qui  m'escortent  et  jour  d  après ,  et  anminça  qu'il  avait  ob- 
quî  lui  sont  le  plus  affectionnées,  j'avais  tenu  du  roi ,  avec  peine  et  comme  une 
poursuivi  l'nrmée  barbare  de  Cyrut.Ar-  i  grâc<',  le  salut  des  Grecs»  quoique  beau- 
taxerxès  m'a  promis  de  peser  ces  rai-  j  coup  de  Perses  fussent  d'un  avis  cou- 


sons ;  il  m'a  ordonné  de  venir  vous  trou- 
ver» et  de  vous  demander  pourquoi  vous 
lui  aviez  fait  la  guerre.  Je  vous  conseille 
de  rendre  une  réponse  modérée,  afin 
qu'il  me  soit  plus  aisé  d'obtenir  pour 
vous  du  roi  un  traitement  favorable,  si 
cependant  j'y  puis  réussir.  » 

12.  Les  Grecs  s'étant  éloignés  en- 
suite, délibérèrent.  Puis  ils  répondirent» 
Giéarque  portant  la  parole  :  «  Mous  ne 
nous  sommes  point  assemblés  pour  faire 
la  guerre  au  roi.  Nous  n  avons  pas  cru 
marcber  contre  lui.  Cyrus,  vous  le  sa- 
vez vous-mêmes,  a  inventé  mille  pré- 
textes pour  nous  prendre  au  dépourvu , 
et  pour  nous  amener  jusqu'ici.  Cepen- 
dant, lorsque  nous  l'avons  vu  au  milieu 
des  dangers,  nous  avons  rougi  de  le  tra- 
hira la  face  des  dieux  et  des  hommes» 
nous  étant  laissés  précédemment  com- 
bler de  ses  faveurs.  Depuis  que  ce  prince 
a  été  tué,  nous  ne  dis|iutons  (lius  au  roi 
sa  couionne,  nous  n'avons  point  de  rai- 
sons t>our  vouloir  ravagtM'sesélals,  nous 
ne  souhaitons  |>(»int  do  mai  à  sa  per- 
sonne, et  nous  nous  retirerions  dans 
notre  |ia(rie  si  (N*i'sonne  ne  nous  inquié- 
tait. Mais  si  Ton  nous  fail  une  injure, 
noustâchiTons»  avec  laide  des  dieux, 
de  la  re|)ousser.  Qui  (|ue  ce  soit,  au 
contraire,  qui  nous  prévienne  ()ar  des 
bienfaits»  nous  les  lui  rendrons,  si  nous 
le  pouvons,  avec  usure.  »  Ainsi  parla 
Cléarque. 

i  3.  ïissa  plier  ne  l'ayant  entendu ,  ré- 
pliqua :  «  Je  rendrai  au  roi  cediscoui's» 
cl  viendrai  vous  redire  ses  intentions. 
Qurju^qu'à  mon  retour  la  trêve  subsiste. 
Nous  vous  fournirons  pendant  ce  temps 
des  vivres  à  acheter.  *  Lg  satrape  ue  re- 
vint point  le  lenclemaiii,  ce  qui  causa 


traire,  et  objectassent  qu'il  était  ii^ 
digne ,  de  la  grandeur  du  roi  »  de  laisser 
échapper  des  troupes  qui  avaient  porté 
les  armes  contre  lui.  Enfin  »  dit-il  p  vous 
pouvez  recevoir  notre  serment  :  nous 
vous  promettons  de  vous  faire  traiter  ea 
amis  dans  tous  les  états  du  roi ,  et  de 
^n)b  ramener  fidèlement  en  Grèce ,  vous 
faisant  trouver  des  maitJiés  garnis  da 
vivres  sur  toute  votre  route.  Otùi  voua 
n'en  trouverez  pas ,  il  vous  sera  permis 
de  prendre  dans  le  pays  ce  qui  vous  sera 
nécessaire.  Il  faudra  que  vous  nous  ju» 
riez  de  votre  côté  de  traverser  cet  empira 
comme  pays  ami  »  sans  rien  endonuna- 
ger ,  achetant  les  vivres  à  prix  d'argent» 
lorsqu'il  y  aura  un  marché  où  l'on  vom 
en  vendra ,  et  n'en  prenant  au  pays  qu'i 
défaut  de  marchés.  »  Cela  fut  arrftié. 
Tissapherne  et  le  beau -frère  du  roi» 
d'un  c6té ,  les  généraux  et  les  chefe  ck 
lochos  grecs  de  l'autre,  jurèrent  l'obaor^ 
vation  de  ces  articles,  et  se  donnèrent 
récipro(]uenient  la  main  en  signe  d'ai* 
hance.  Tissiipherne  dit  ensuite  :  c  Je 
vais  retrouver  le  roi  :  lorsque  j'aurai  ter- 
miné les  aiVaires  qui  me  restent  »  je  re- 
viendrai avec  mes  équipages  pour  vous 
ranientu-  en  Grt^e,  et  retourner  moi* 
même  dans  mon  gouvernement.  » 

14.  Les  Grecs,  et  Ariée  qui  campait 
près  d'eux,  attendirent  ensuite  Tissa- 
pherne plus  de  vingt  jours.  Pendant  ce 
temps,  les  frères  d'Ariée  et  d'autres  de 
ses  parens  viennent  le  trouver.  Des  Perses 
passent  aussi  à  son  camp  et  parlent  à 
ses  troupes  pour  les  rassurer;  quelques- 
uns  même  leur  promettent  avec  ser- 
ment» de  la  part  du  roi»  qu'il  ne  les 
punira  jamais  d'avoir  porté  les  armes 
|K)ur  Cyrus»  et  qu'il  oubliera  tout  08 
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qui  s'est  fiasse.  Dès  ce  moment ,  il  pa-  f  pas  possible  qu'il  lui  échappe  un  seul  de 
rut  qu'Ariée  et  les  chefs  de  son  armée  nous.  Je  ne  conçois  pas  d'ailleurs  ce  qui 
avaient  moins  d'égards  pour  les  Grecs,  aurait  pu  obliger  le  roi ,  qui  a  tant  de 
Plusieurs  de  ceux-ci  en  furent  mécon-  '  moyens  de  nous  exterminer ,  s'il  veut 
tenSy  et  allant  trouver  Cléarque  et  les  le  faire,  à  jurer  la  paix,  à  nous  tendre 
autresgénéraux,  ilsleurdirent  :  «  Pour-  la  main  en  signe  d'alliance,  à  prendre 
quoi  rester  ici?  ne  savons-nous  pas  que  les  dieux  à  témoin  de  ses  sermens» 
le  roi  met  la  plus  grande  importance  à  uniquement  pour  se  parjurer,  et  rendre 
nous  exterminer,  afin  que  les  autres  désormais  sa  foi  suspecte  aux  Grecs  et 
Grecs  tremblent  de  porter  la  guerre  dans  aux  Barbares.  »  Cléurque  tint  beaucoup 
ses  états?  Maintenant ,  il  nous  engage  à  de  semblables  discours, 
séjourner  ici ,  parce  que  ses  troupes  sont  i  6.  Sur  ces  entrefaites ,  Tissapherne 
dispersées.  Dès  qu'il  les  aura  rassem-  arriva  avec  ses  trouâtes,  et  comme  ayant 
bléeSy  il  ne  manquera  pas  de  tomber  dessein  de  retourner  dans  sou  gouver- 
surnous.  Peut-être  creuse-t-il  des  fos-  nemeut.Oionias  l'accompagnait  ei  avait 
ses  9  élève-t-il  des  murs  pour  rendre  aussi  son  armée.  Ce  dernier  emmenait 
notre  retour  impossible.  Il  ne  consentira  la  fille  du  roi  qu'il  avait  épousée.  De  là 
jamais  que  y  revenus  en  Grèce,  nous  ra-  on  partit  sous  la  conduite  de  Tissa- 
oontions  qu'avec  aussi  peu  de  troupes,  pherno  qui  faisait  trouver  des  vivres  à 
ayant  défait  les  siennes  à  la  porte  de  sa  acheter.  Ariée,  avec  larmée  barbare 
capitale,  nous  nous  sommes  retirés  en  de  Cyrus,  accompagnait  Tissapherne 
le  narguant.  »  et  Orontas,  et  campait  avec  eux.  Les 
i5.  Cléarque  répondit  à  ceux  qui  lui  Grecs  se  défiant  de  ces  Barbares,  pre* 
parlaient  ainsi  :  a  Toutes  ces  pensées  se  naient  des  guides  et  marchaient  sépa- 
sont  présentées  à  mon  esprit  comme  au  rément.  On  campait  séparément  aussi , 
vôtre;  mais  je  réfléchis  que  si  nous  par-  à  une  parasange  au  plus  les  uns  des 
tons  maintenant,  nous  aurons  l'air  de  autres.  On  se  tenait  de  part  et  d'autre 
nous  retirer  en  guerre  et  de  transgresser  sur  ses  gardes,  comme  si  l'on  eût  été 
le  traité.  De  là,  nous  ne  trouverons  en  guerre,  et  ces  précautions  engen- 
nulle  part  ni  à  acheter  ni  à  prendre  des  drùrent  aussitôt  des  soupçons.  Quelque- 
vivres.  De  plus,  personne  ne  voudra  fois  les  Grecs  et  les  Barbares  se  rencon- 
nous  servir  de  guide  :  dès  que  nous  traient  en  allant  au  fourrage  ou  au  bois 
aurons  pris  ce  parti ,  Ariée  nous  aban-  et  se  frappaient ,  ce  qui  fit  naître  une 
donnera;  il  ne  nous  restera  plus  un  haine  réciproque.  On  arriva  en  trois 
seul  ami,  et  ceux  mêmes  qui  l'étaient  marches  au  mur  de  la  Hédie  et  on  le 
auparavant  deviendront  nos  ennemis,  passa.  Il  est  construit  de  briques  cuites 
J*ignore  si  nous  avons  d'autres  fleuves  au  feu  et  liées  par  un  ciment  d'asphalte. 
à  passer;  mais  nous  savons'  que  l'Eu-  Sa  largeur  est  de  vingt  pieds,  sa  hau- 
phrate  seul  nous  arrêtera,  et  qu'il  est  leur  de  cent.  On  disait  qu'il  était  long 
impossible  de  le  traverser  quand  des  de  vingt  parasanges.Babylone  n'en  était 
ennemis  nous  en  disputeront  le  passage,  pas  éloignée. 

S'il  faut  combattre,  il  n'y  a  point  de  ca-       17.  De  là  on  fit  en  deux  marches  huit 

Valérie  dans  notre  armée.  Les  Perses  en  pamsanges.  On  traversa  deux  canaux , 

ont  beaucoup  et  d'excellente,  en  sorte  l'un  sur  un  pont  à  demeure,  l'autre  sur 

que  l'ennemi ,  s'il  est  repoussé,  ne  per-  un  pont  soutenu  par  sept  bateaux.  Ces 

dra  rien,  et  que,  s'il  nous  bal,  il  n*est ,  canaux  recevaient  leurs  eaux  du  Tigre. 
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On  avait  tiré  de  ces  canaux  des  fossc'^s 
qui  couplaient  le  pays.  Les  premiers 
âaienl  larges;  ils  se  subdivisaient  en 
dTautres  moindres,  et  finissaient  en  pe- 
tites rigoles  telles  qu'on  en  pratique  en 
Grèce  pour  arroser  les  champs  de  panis. 
On  arriva  enfin  sur  les  bords  du  Tigre. 
A  quinze  siades  de  ce  fleuve  était  une 
▼ille  grande  et  pcniplée,  nommée  Sitace. 
Les  Grecs  campèrent  tout  auprès  et  à 
peu  de  distance  d'un  parc  beau,  vaste 
et  planté  d'arbres  de  touie  esjièce. 

Les  Barbares  avaient  passé  le  Tigre 
et  ne  paraissaient  plus.  Proxène  elXé- 
Dophon  se  promenaient  par  hasard 
a]près  souper  à  la  tèlo  du  camp  en  avant 
des  armes;  arrive  un  iiomme  (|ui  de- 
mande aux  gardes  avancées  où  il  trou- 
vera Proxène  ou  Cléarque.  Il  ne  de- 
mandait point  Ménon,  quoiqu'il  vînt 
de  la  par!  d'Ariée,  hôte  de  ce  Grec. 
Proxène  ayant  réjiondu  qu'il  était  un 
de  ceux  qu*il  cherchait,  cet  homme  lui 
dit  :  «  Ariée  et  Arlaèze,  ci-devant  atta- 
chés à  Cyrus,  et  qui  vous  veulent  tou- 
jours du  bien ,  m'ont  envoyé  vei^s  vous. 
Ils  vous  recommandent  de  vous  tenir  sur 
vos  gardes,  de  peur  que  les  Barbares 
ne  vous  attaquent  cette  nuit  ;  car  il  y  a 
beaucoup  de  trou|)es  dans  le  parc  voi- 
sin. Ils  vous  conseillent  aussi  d'envoyer 
une  garde  au  pont  du  Tigre  ^  que  Tis- 
sapherné  a  résolu  de  replier  dans  la 
nuit,  s*il  lui  est  possible ,  pour  empê- 
cher que  vous  ne  passiez  le  Tigre,  et 
pour  vous  tenir  enfermés  entre  le  fleuve 
et  le  canal.  »  Proxène  et  Xénophon  en- 
tendant ce  rap))ort,  mènent  fliommeà 
Cléarque  et  lui  rendent  compte  de  ce 
qu^îl  â  dit.  Ctéari*|ue  fut  troublé  et 
même  Irès-efl^rayô  de  ce  r»H:it.  Parmi  les 
(jrecs  qui  étaient  là,  un  jeune  honune 
a^'ânt  rcflotîii,  dit  qu'il  ne  serait  jjas 
conséquent  aux  eniii'iuis  d'iiltaquer  et 
dié  roinprele  pont.  «  S'ils  attaquent,  il 
est  évident  qu'il  faut  qu'ils  nous  battent 


ou  qu'ils  soient  battus.  Supposons  qu'ils 
doivent  remporter  la  victoin*,  quV»nt- 
ils  besoin  de  replier  le  p<int?  Quand  il 
y  en  aurait  [lUisieurs  autres,  où  ni>us 
nous  réfugierons- nous  après  une  dé- 
faite? Que  si  l'avantage  est  à  nous,  le 
pont  rompu»  les  Barbares  n'ont  plus 
de  retraite ,  et  les  forces  nombreuses  qui 
sont  sur  l'autre  rive  ne  pourraient  leur 
doimer  le  moindre  secours.  » 

i8.  Cléarque  demanda  ensuite  à 
l'homme  qu'on  lui  avait  amené,  quelle 
était  l'étendue  du  pays  contenu  entre  le 
Tigre  et  le  canal.  On  apprit,  par  saf&>* 
ponse,  que  ce  pays  était  vaste,"  qu**!!  y 
avait  desvillagi3sei  beaucoup  de  grandes 
villes.  On  reconnut  alors  que  les  Bar- 
bares avaient  insidieusement  envoyé  cet 
émissaire 9  parce  qu'ils  craignaient  que 
les  Grecs  9  qui  avaient  passé  le  pont  da 
canal ,  ne  se  fixassent  dans  celte  espèce 
d'île,  où  ils  auraient  eu  pour  rempart 
d'un  côté  le  Tigre,  de  l'autre  le  canal; 
qu'ils  ne  tirasscuit  des  vivres  de  la  con- 
trée môme,  qui  était  vaste,  féconde  et 
peupir^e  de  culiivateurs,  et  qu'il  ne  s*y 
formât  un  asile  sûr  pour  quiconque  vou- 
drait insulter  le  roi.  On  prit  ensuite  du 
repos.  On  envoya  cependant  une  garde 
au  pont  du  Tigre.  On  ne  fut  attaqué 
d'aucun  côté;  la  garde  même  du  pont 
assura  depuis  qu'il  n'y  était  venu  au- 
cun Barbare.  Dès  le  poiul  du  jour,  l'ar- 
mée  grecque  pas&i  avec  le  plus  de  pré- 
caution qu'elle  put  ce  pont  soutenu  jpa 
trente-sept  bateaux;  air  quelques-uns 
des  Grecs  qui  étaient  près  de  Tissa- 
pherne  avaient  prévenu  qu'on  serait  at- 

laqué  au  passage.  Mais  tous  ces  avis  se 

•  »•       •  ••• 

trouvèrent  dénués  de  fondement.  Glus 
seulement  et  quelques  autres  Barbares 
parurent  iiendant  qu'on  traversait  le 
fleuve.  Us  observèrent  si  les  Gi*ecs  nas- 
salent,  el  l'aNanl  vu,  ils  s'éloignèrent 
au  galop. 
1 9 .  Des  bords  du  Ti^rre  on  fit,  en  quatit 
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jours  de  marche ,  vingt  parasanges.  On 
arriva  au  (leuve  Physcus,  lai^e  d*un 
plèihre.  Un  pont  le  traversait.  En  cet 
endroit  était  aussi  une  grande  ville  nom- 
mée Opis ,  près  de  laquelle  les  Grecs 
rencontrèrent  un  frère  bâtard  de  Cyrus 
el  d'Arlaxerxès ,  et  une  armée  nom- 
breuse qu'il  amenait  de  Suze  et  d'Ecba- 
tane  pour  secourir  le  roi.  Il  fit  faire 
balte  à  ses  troupes  et  regarda  passer  les 
Grecs.  Gléarquu  était  à  leur  lête,  et  les 
fit  défiler  deux  à  deux.  De  temps  en 
temps  il  s'arréiail.  Tant  que  la  tète  de 
Uicolonne  faisait  halle,  le  reste  de  lar- 
mée  le  faisait  nécessairement  aussi ,  en 
aorte  que  les  Grecs  eux-mêmes  trou- 
vaient leurs  troupes  plus  nombreuses, 
et  que  le  Perse  qui  les  considérait  en 
fut  frappé  d  elonnement.  Be  là  en  six 
marches  on  fit  trente  parasanges  à  tra- 
vées les  déserts  de  la  Médie ,  el  l'on  ar- 
ma dans  le  domaine  de  Parvsatis, 
ntèredu  roi  et  de  Cyrus.  Tissapheme, 
pour  insulter  aux  mânes  de  ce  prince, 
permit  aux  Grecs  d'y  piller  les  villages, 
et  leur  défendit  seulement  de  faire  des 
«claves.  11  y  avait  beaucoup  de  blé ,  de 
iDenu. bétail  et  d'autres  effets.  Puis  on 
fiL  en  cinq  marches  vingt  parasanges 
dans  le  désert,  l'armée  ayant  le  Tigre  à 
aa  gauche.  A  la  première  de  ces  mar- 
cbos»  on  vit  sur  l'autre  rive  du  fle^uve 
iinevilJe  grande  et  florissante  nommée 
Gaanest  d'oà  les  Barbares,  sur  àe^  ra- 
deaux/aits  avec  des  peaux ,  apportèrent 
à^l'armée des  pains,  du  fromage  et  du 
via./ 
»»20*  On  arriva  ensuite  sur  les  bords  du 
fleuyeZabate,  large  de  quatre  ptèthres. 
Q»  f  séijouvDa  trofs  jours.  Let» soupçons 
râeipcoques.  des  Grecs  el  des  Barbares 
s'^r^acoiureot.  >li  ne  paient  pas  cepen-^ 
dasil, qu'on  se  tendit  aucune  embûche. 
Ciéarque  résolut  de  s'aboucher  avec 
Tisaaphern^  pour  détruire,  s'il  le  pou- 
viii.^.ces  aoupçona  avant  qu'ils  dégé- 


nérassent en  une  gu(»rre  nnverfeV'II 
envoya  dire  au  satrape  qu^il  'désfriiit 
conférer  avec  lui.  Tîssapherne  répotifdit 
qu'il  était  prêt  à  le  recevoir;*  et 'quand 
ils  se  virent,  Cléarque  lui  tint  ce  dfs- 
cours  : 

2i .  *  Je  me  souviens,  Tissapheme, 
des  sermens  qi»c  nous  nous  sommes 

• 

faits ,  et  de  la  foi  que  non^  nous  sommes 
donnée,  de  ne  nous  point  attaquée. 
Vous  n'en  êtes  pas  moins  en  garde  con- 
tre nous ,  et  vous  nous  considérez  é^ 
core  comme  ennemis.  Nous' l'aperce- 
vons tous ,  el  par  cetie  raison  noué  notis 
gardons  de  mômr.  J'ai  beau  chercher 
cependant,  je  ne  puis  découvrir  que 
vous  ayez  tenté  de  nous  nuire ,  èl  je  suis 
certain  que  les  Grecs  ne  forment  aucun 
projet  contre  vous.  Voilà  pourquoi  j'ai 
désiré  que  nous  nous  abouchassions» 
afin  que,  s'il  est  possible,  nous  anéan- 
tissions cette  défiance  mutuelle.  Car  j'at 
vu  que  souvent  des  hommes,  ou  prê- 
tant Toreille  à  la  calomnie/ou  se  li- 
vrant à  des  soupçons,  ont  conçu  les 
uns  des  autres  une  crainte  mal  fondée, 
et  qu'aimant  mieux  prévenir  finjurè 
que  la  souffrir,  ils  ont  causé  des  maux 
sans  remède  à  ceux  qu!  ne  leur  vou- 
laient, qui  ne  leur  auraient  jamais  fait 
aucun  mal.  Je  pense  qu'une  explîca^ 
tion  est  ce  qui  dissipe  le  mieux  de  fcTs 
malentendus,  et  je  suis  venu  dans  té' 
dessein  de  vous  prouver  que  vôiis  n*â- 
vez  pas  i-aison  de  vous  défier  de'iîôus.' 
Nos  sermens ,  dont  les  dieux  sont  té- 
moins (et  c'est  pour  moi  la  prerhiSre 
et  la  plus  importante  considération/,' 
nos  ^rmens ,  dis-je ,  nous  inlerdis^n'^ 
toute  Inimitié.  Je  né  pourrais  regarder 
comme  heureux  un  nflortef  à  qui  sa 
conscience  reprocherait  de  s*ètre  joué 
des  dieux  ;  car  si  l'on  est  en  guerre  avec 
eux ,  quelle  fuite  rapide  peut  nous  sous-^  * 
traire  â*feur  poursuite?  quelles  léne-, 
bres  peuvent  iious  cactier  â'leurs'yefix7 
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quel  lieu  TortiGéest  un  rempart  contre  '  irolre  gouirernemeni.  J'espè?e,  ûTecle» 
leur  Tengeanoe?  Rien  n'est  indé|>en-    Grecs  que  je  coinmamle,  les  humilÙT 
dant  de  raulorîté  suprême  des  dieux.  |  et  vous  les  sou  meure.  J'en  entends  dirr 
Ib  ont  dans  tous  les  lieux ,  ils  ont  sur  i  autant  de  bt^aucoup  d'autres  (leaplcs 
lout  oe  qui  existe  un  pouvoir  égal  et  î  Je  me  crois  <'n  état  de  les  em|iê(iier  «^ 
sans  bornes.  Telle  est  mon  opinion  sur  |  troubler  sans  cesse  votre  traiiquillu 

Les  Égyptiens,  je  le  sais»  sont  ceux  o>.«- 
tre  lesquels  vous  êtes  le  plus  irrités,  t\ 
je  ne  vois  pas  quelles  troupes  vous 
pourriez  vous  associer,  pour  ch&tier  ces 
rebelles,  qui  valussent  celles  dont  je 
suis  le  chef.  Aux  environs  de  votre  goo* 
veruemeni ,  vous  deviendriez  le  proteo» 
teur  le  plus  puissant  de  quiconque  vous 
voudriez  favoriser  ;  vous  ordonneriez  en 
maître  absolu  la  destruction  de  qui  ose- 
rait vous  insulter,  en  nous  ayant  pour  ' 
ministres  de  vos  vengeances,  nous  qui 
ne  vous  servirions  pas  seulement  par 
Tespoir  de  la  solde,  mais  par  des  mo» 
tifs  de  reconnaissance  et  par  un  jusia 
souvenir  de  notre  salut  que  nous  voiis 
devrioiiS.  Après  avoir  fait  toutes  ces  ré» 
flexions,  il  me  paraît  si  étonnant  que 
vous  ayez  de  nous  quelque  défiance» 
que  je  serais  charmé  de  savoir  quel  a 
été  rhoinme  assez  éloquent  pour  vous 
persuader  que  nous  avons  de  mauvûs 
desseins  contre  vous.  »  Cléarque  ayant 
fini  de  parler,  Tisssipherne  répondît  : 

22.  «  Je  suis  charmé,  Cléarque,  de 
vous  entendre  tenir  ce  discours  sensé. 
Car,  puisque  vous  pensez  ainsi,  je  croirai 
désormais  que  vous  ne  pouvez  former 
de  projets  nuisibles  contre  moi. 


les  Immortels  et  sur  les  sermens  garans 
de  l'amitié  que  nous  nous  sommes  mu- 
tuellement promise.  Descendant  à  des 
considérations  humaines,  je  vous  re- 
garde, dans  la  conjoncture  présente, 
comme  le  plus  grand  bien  et  le  plus 
précieux  pour  les  Grecs.  Avec  vous 
quelle  route  nous  sera  difficile?  quelle 
Oeuve  ne  passerons-nous  pas?  où  man- 
querons-nous de  vivres?  Sans  vous, 
nous  voyagerons  toujours  dans  les  té- 
nèbres, car  nous  ignorons  absolument 
notre  chemin;  nous  serons  arrêtés  par 
tous  les  fleuves;  une  poignée  d'hommes 
nous  sera  redoutable;  les  déserts  nous 
le  seront  encore  plus.  C'est  là  que  nous 
attendent  des  difficultés  sans  nombre. 
Si  donc  la  fureur  nous  aveuglait  jus- 
qu'à vous  faire  périr,  que  résulterait-il 
pour  nous  d'avoir  immolé  notre  bien- 
biteur,  si  ce  n'est  de  nous  attirer  une 
nouvelle  guerre  avec  le  roi,  avec  le 
plus  puissant  de  tous  les  vengeurs?  Je 
vais  vous  exposer  de  plus  à  quelles  es- 
pérances personnel  les  je  renoncerais  en 
entreprenant  de  vous  faire  la  moindre 
injure.  J'ai  désiré  de  me  faire  ami  de 
Cyrus,  parce  que  je  croyais  trouver  en 
loi  l'homme  le  plus  capble  d'obliger 

qui  il  voudrait.  Je  vous  vois  mainte-  ;  en  former  contre  vous-même.  Éooui 
nant  réunir  à  votre  gouvernement  celui  l  moi  à  votre  tour,  et  apprenez  que 
de  ce  prince.  Je  vous  vois  héritier  de  ne  sauriez  avec  justice  vous  défier  ni 
sa  puissance  et  soutenu  de  celle  du  roi,  !  li'Arlaxerxès  ni  de  moi.  Si  nous  avions 
contre  laquelle  luttait  Cyrus.  Dans  ces  ;  voulu  vous  perdre,  vous  semble- t-il 
droonstances,  quel  homme  assez  in-  *  que  nous  n'eussions  pas  assez  de  cava- 
aensé  pour  ne  pas  désirer  d'être  de  vos  lerie,  d'infanterie,  d'armes,  pour  voua 
amis?  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  nuire  sims  courir  le  moindre  risque* 
aussi  être  le  nôtre,  et  je  vous  indique-  Présumez-vous  que  nous  ne  trouvas» 
rai  ce  qui  me  le  fait  présumer  .«le  vois  1  sions  pas  de  lieu  favorable  pour  vous 
ks  Mysiens  ^  les  Pisidiens  inquiéter  I  attaquer?  Mais  combien  daaa  le  paya  qui 
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fait  des  vœux  pour  nous ,  de  vastes  plai- 1  votre  assistance,  un  attire  a  peut-être 
nés  que  vous  vous  fatiguoz  à  traverser;  |  droit  de  la  porter  ainsi  dans  son  oœur.  » 
combien  sur  votre  chemin  de  monta-        23.  Ce  discours  parut  sincère  à  Glèir- 
gnes  dont  nous  pouvons  vous  boucher    que  :  a  Ceux  donc»  reprit-il,  qui,  tandis 
les  passages  en  les  occupant  avant  vous;    que  nous  avons  des  motifs  aussi  puissans 
combien  de  fleuves  au-delà  desquels    d'être  amis,  tâchent  par  calomnies  de 
nous  pouvons  ne  laisser  défiler  que  lu    susciter  la  guerre  enti^e  nous ,  méritent 
quantité  de  vos  troupes  que  nous  vou-    les  derniers  supplices.  —  Pour  moi  >  dit 
drons  combattre.  Que  dis-je?  il  en  est    Tissnpherne,   je  dénoncerai  ceux  qui 
que  vous  ne  passeriez  même  jamais    me  disent  que  vous  tramez  des  complots 
sans  notre  secours.  Supposons  qu'au-    contre  mon  armée.  Je  les  nommerai  à 
cun  de  ces  moyens  ne  nous  réussisse,    vos  généraux  et  à  vos  chefs  de  lochos, 
les  fruits  de  la  terre  peuvent-ils  résis-    s'ils    veulent  venir  publiquement  me 
1er  au  feu?  Nous  brûlerons  tout  devant    trouver.  — Je  vous  les  amènerai  tous, 
vous,  et  nous  vous  opposerons  la  fa-    répliqua  Gléarque,  et  je  vous  déclare- 
mine  pour  adversaire.   Pouvez- vous,    rai  quiconque  me  lient  sur  vous  de  sem- 
quelque  braves  que  vous  soyez ,  lacom-    blables  discours.  »  Tissapherne,  après 
battre?  Comment,   ayant   autant  de    cet  entretien,  fil  beaucoup  de  caresses  à 
moyens  de  vous  faire  la  guerre  sans    Cléarque,  et  le  retint  à  souper.  Ce  gé- 
courir  le  moindre  danger,  choisirions-    néral  étant  retourné  le  lendemain  au 
nous  entre  tant  de  manières  la  seule  qui    camp,   parut  perstuidé  des  intentions 
soit  impie  envers  les  dieux  et  qui  nous    pacifiques  de  Tissapherne,  et  publia 
Gouvrii-aii  de  honte  devant  les  hommes,    ce  que  le  satrape  lui  avait  dit.  H  ajouta 
qui  ne  convient  qu'à  des  gens  sans  res-    qu'il  fallait  que  les  chefs  invités  par 
source ,  plongés  dans  rembarras,  près-    Tissapherne  se  rendissent  chez  ce  Perse, 
ses  par  la  nécessité,  qu'à  des  scélérats    et  que  ceux  des  Grecs,  qui  seraient oon- 
qui  veulent  retirer  quelque  avantage  de    vaincus   de  calomnie,   fussent  punis 
leur  parjure  envers  les  dieux  et  de  leur    comme  traîtres ,  et  mal  intentionnés 
infidélité  envers  les  humains.  Nous  ne    pour  leurs  compatriotes.  Il  soupçon- 
sommes  pas  à  ce  point,  Gléarque,  in-    nait  Ménon  de  ce  crime,  sachant  qu*A- 
sensés    et    déraisonnables.    Pourquoi    riée  et  lui  avaient  eu  une  conférence 
donc,  lorsqu'il  nous  était  facile  devons    avec  Tissapherne;  que  Ménon,  d'ail- 
détruire,  ne  vous  avons-nous  pas  atla-    leurs,  formait  un  parti  contre  lui,  et, 
qués?  Sachez  que  vous  le  devez  au  dé-    par  une  conduite  insidieuse,  voulait  lui 
sir  vif  que  j'ai  eu  de  gagner  l'amitié  des    débaucher  toute  l'armée,  et  s'assuier 


Grecs,  et  de  revenir  de  mon  gouver- 
nement, m'étani  assuré,  par  mes  bien- 
faits, l'attachement  de  ces  troupes,  sur 
lesquelles  Gy rus,  en  les  menant  dans 
la  Haute-Asie,  ne  comptait,  que  parce 
qu'il  les  stipendiait.  Vous  m'avez  dé- 
signé quelques-uns  des  avantages  que 
je  puis  retirer  de  votre  aifoction.  Vous 
avez  omis  le  plus  important,  et  je  le 
sens.  Il  est  permis  au  roi  seul  de  porter 


par  là  de  l'-amiiié  de  Tissapherne.  Cléar* 
que,  de  son  côté,  visait  à  s'attacher 
toutes  les  troupes,  et  à  se  défaire  des 
rivaux  qui  rinquiéiaient.  Quelques  sol- 
dats furent  d'un  avis  contraire  à  celui 
de  Gléarque,  et  dirent  qu'il  ne  fallait 
pas  que  tous  les  généraux  et  les  chefs 
de  luchos  allassent  chez  Tissapherne ,  ni 
qu'on  se  fiât  aveuglément  à  lui.  Gléar- 
que insista  fortement  jusqu'à  oe  qu'il 


la  tiare  droite  sur  sa  tète^  mais  avec!  eût  fait  décider  qu'il  irait  cinq  généraux 
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^  vingt  che&  de  iochos.  £oviroB  deux  |  avec  d'autres  Grecs  chercher  des  vivres 
QBIU3  soldais  les  suivirent,  comme  pour  dans  un  village.  Quand  on  fut  à  portée 
aller  acheter  des  vivres.  de  s'entendre,  Ariéc  dit  :  «  Grecs,  Cléir- 

24.  Quand  ils  furent  arrivésà  la  tente  que  ayant  été  convaincu  de  violer  ses 
du  satiape,  on  fit  entrer  les  cinq  gêné-  serroens  et  de  tran^resscr  le  traité,  a 
nu%,  Proxène  de  Béoiie,  Méiion  de  recula  peine  qui  lui  était  due  :  il  n'est 
Tfieswiie  »  Agias  Arcadien ,  Gléarque  plus.  Proxène  et  liénon ,  qui  ont  dé- 
Lacédémonîeii  et  Socrale  d'Âchaîe.  Les  nonce  sa  perfidie  »  reçoivent  de  grand» 
chefs  ^^  locbos  restèrent  à  la  porte.  Peu  honneurs.  Quant  à  vous ,  le  roi  tou» 
c|e  temps  après,  au  même  signal,  on  demande  vos  armes,  et  prétend  qu'elle^ 
arrêta  les  généraux  qui  étaient  entrés,  |  lui  appartiennent,  puisque  vous  les 
et  pq  fiji  main-basse  sur  tout  ce  qui  se  portiez  pour  Gyrus  son  esclave.  » 
trouvait  de  Grecs  en  dehors.  Ensuite  35k  Les  Grecs  lui  répondirent ,  Gléa- 
quelque  cavalerie  hirbare  se  dispersant  '  nor  d'Oit:homène  portant  la  parole:  «O 
dans  la  plaine,  passa  au  ûl  de  Tépée  le  plus  méchant  des  hommes,  Ariéef  0 
toiit»çe  quelle  trouva  de  Grecs  indis-  vous  tous  qui  étiez  dans  rintimilé  dèr 
tiactem.ent,  hommes  libres  et  esclaves.  Gyrus  I  pouvez-vous  lever  les  yeux  saitt 
U^  Grées,  qui  l'aperçurent  de  leur  it)ugir  vers  les  dieux  ou  sur  les  hoiiH 
ca«Dpy  s'étODnèrent  de ceue excursion,  '  mes;  votii  qui  ayant  juré  d'avoir  les 
e|  ne  concevaient  pas  ce  que  ces  cava-  mêmes  amis  et-  les  mêmc^  ennemis  qiie 
lîor»  pourraient  &ire.  Hais  enûn  ffi-  ,  nous,  avez  depuis  machiné  notre  perte 
carque  Arcadien  arriva.  Il  avait  pris  la  avec  Tissapherne  ,  le  plus  impie  et  lé 
filial  quoique  blessé  au  ventre  et  te-  '  plus  scélérat  des  mortels;  avez  égdr^ 
neoi  ses  entrailles  dans  ses  mains  :  il  les  généraux  mêmes  qui  avaient  reçu 
raconta  tout  ce  qui  s'était  passé.  Aussi-  i  votre  serment ,  et ,  nous  ayant  tous  tra- 
tOt  les.  Grecs  coururent  aux  armes,  '  his,  marchez  contre  nou^avec  nosen- 
fouppés  de  terreur, «t  présumant  que  nemîs?  »  Ariée  répliqua  :  «Gléarque 
loilff  caHup  allait  être  à  Tinstant  assailli  avait  déjà  été  convaincu  de  lencire  des 
par  ke  Barbiires;  mais  l'armée  entière  -  embûches  à  Tîssïipherne ,  à  Orontas  et 
de Tispapherne  n'y  marcha  pas.  il  ne  à  nous  tous  qui  les  accompagnons.-^ 
vint  qu'Ariée,  Artaèze  et  Milhradate,  Gléarque  ,  donc  ,  reprit  Xénophon  ,  a 
qui  avaient  été  les  plus  intimes  amis  de  été  justement  puni  d'avoir  violé  le 
Gyrus.  L'interprète  des  Grecs  dit  qu'il  traité,  malgré  ses  sermcns  ;  car  il  est 
V0yaitau88i  parmi  ces  Barbares  le  frère  juste  que  les  parjures  périssent.  Hais 
deTi8sa4)herne,  et  qu'il  le  reconnaissait  Proxène  et  Hénon  ,  puisque  vous  aves 
bifiii.  Ils  étaient  escortés  d'environ  trois  à  vous  louer  d'eux  et  qu'ils  sont  nos 
ceiMS  Parses  cuirassés.  Quand  ils  furent  généraux,  renvoyez -les- nous.  Égale^ 
pus  du  camp,  ils  demandèrent  que  ment  bien  intentionnés  pour  voua  et 
quelque  général  ou  un  chef  de  lochos  pour  nous,  il  est  évident  qu'ils  ne  tà- 
s'avançât  pour  qn'ils  lui  annonçassent  cheroni  dé  nous  inspirer  que  les  des- 
les  intentions  du  roi.  Gléaiior  d'Orcho-  seins  les  plus  avantageux  aux  deux 
mène  etSophrenétede  Stymphalesor-  armées.  »  Les  Barbares  ayant  long- 
tiieiu  du  camp  avec  précaution.  Xéno-  temps  conféré  ensemble  sur  cette  ré- 
pbon  Athénien  lessui vit  pour  apprendre  ponse ,  se  retirèrent  sans  en  avoir  rendu 
des  nouvelles  de  Proxène.  Gliirisophe  aucune, 
se  trouvait  absent  pour  lors  >  ayant  été  |     26.  Les  généraux  qu'on  avait  ainsi 


RETRAITE    bRS   DIX 


arrêtés  furent  menés  à  Arlaxeixès  :  ce 
roi  leur  fit  couper  la  lêie.  Telle  fut  leur 
fin.  Cléarque,  Tun  d*eux,  de  l*avis  de 
tous  ceux  nui  Tom  ijriiimejTieïiji^copnii, 

Cssail  pour  î^voir  au.  plus  ham  degré 
^  •  talens  çi  je  goût  de  son  méiier.  11 
resjfi  cl)ez  )e$^Lacédén)onie\)s  tant  qu'ils 
furent  en  guerre  avec  Athènes.  Lîi  paix 
^'él^nt  faite  „  il  persuada  à  sa  paiiie 
^"Çjj^  Tfaraces  insultaient  Les. Grecs; 
et  ayant  g^gn^  comme  il  put  les  épho- 
l^il  mit  s^  la  voile  pour  faire  la  guerre 
j^f^  T|),race^  qui  habitent  au-dessus  de 
y^  Çfï^rsçnèse  et  4e  Périnthe.  Après  son 
Répart ,  les  éphores  changèrent  d'avis  et 
J&çhèi^n.t  deje  faire  revenir  de  Tlsihme. 
J^  f^sa  alors  de  leur  obéjc  ei  coniinMa 
^  ^avigatioo  vers  THe^Iespont.  Cette 
fl^béifis^nce  le  fit  condamner  à  iport 
|)ar  lesjT^agistrats  de  Sparte.  N  ayant 
jp^ifs  4e  pairie  y  il  vint  trouver  Gyru^s; 
/$(  j'ai  indiqué  «lilleurs  de  quelle  ma- 
BÔcrç  il  gagna  la  confiance  de  ce  prince. 
Çypxs  lui  (jionna  dix  niille  dariquos. 
Cléarque  les  ayant  reçues  ne  s'abao- 
(lonpa  point  i  une  vie  voluptueuse  et 
gisiye;  ipais  avec  cet  argent  il  leva  une 
arn^»  et  fit  Ja  guerre  )*ux  ThraceSw  U 
|(».v$ii,pi4MU  en  baiaiUe  rangée,  pu» 
IJM^  .ei  ravagea,  leur  pays.  Geue  guerre 
l«oqc|ip^.  jusqu'à  ce  que  ses  troupes  de- 
^vftnsseot  nécossaires  à  Gyrus.  11  paxtii 
/ilofB..pcMu:»  aller  faire  une  nouvelle 
gu^re  avec  ce  princ^^ 
,,  27.  Tous  oes  traits  me  paraissent 
ifkdiqf^et  un  homme  passionné  pour  la 
gu^rrB;  ^i  la  profère  à  la  paix  »  dont, 
flRB»  bonté  et  sans  dommage ,  il  pour- 
«nil  goûter  les  douceurs  ;  qui ,  lorsque 
l'oîaivelé  lui  est  permise  ^  va  cbereher 
ka  fatigues  de  la  guerre ,  et  lorsqu'il 
peut  jouir  sans  péril  de  ses  richesses, 
aîme mieux  les  dissiper  en  couiiant  aux 
orailMita.  Il  dépensait  pour  la  guerre 
mnnme  un  autre  fait  pour  ses  amotire 
4MI  pour  quelque  genre  de  volupté*  Tel 
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était  le  goût  de  Gléarquc  popr  J.e  mfr' 
tier  des  arm€$$.  Quant  à  ses  taleps» 
voici  d'après  quoi  l'on  .en  peuf  juger* 
Il  qimuit  les  dang.er$.;  qo.Q(jui§ai;|y,  |a 
nuit  comme  le  xoiir,,s<îs  tro|(pe$;.à 
leiinemi,  et,  dans  les  ocç^sj.o^^  Vèv}' 
)euses,  il  était  prudent  et,  féççmd,  t^ 
expédions ,  comme  Toril  axoué  Joy» 
ceux  qui  l'y  ont  vu.  Il  f^v^^t  pp|fr 
avoir, autant  qu'il  est  pos^b^,  leçii^ 
de  commander ,  mais  d'après  sou.g^ 
nie  particulier  ;  car  nu|  ne  fut  p|i|8 
capable  que  lui  d'inventer  les  mpy^eiia 
de  fournir  ou  de  faire  pr.éparer  d^ 
vivres  à  ses  troupes,  il  srivail  au^  in- 
culquer à  t<»ui  ce  qui  Tcutourait  qu^il 
ne  fallait  pus  lui  désobéir.  11  relirait, ^t 
avantage  de  sa  dureté;  car  il  avait  l.'^a- 
peci  sévère ,  la  voix  rude.  11  |iuiûssait 
toujours  avec  rigqeur  et  quelq^iefuis 
avec  colère»  en  sorte  qu'il  s'en.e:»!  |4ms 
d'une  fois  repenti.  C'était  cepeMiteft 
aussi  par  priiicipe  qu'il  cblitiait;  cv 
il  regardait  dvs  hommes  iudiscipUtiiB 
comme  n'étani  bons  à  rien.  Ou  pvÂ^ 
tend  môme  lui  avoir  entendu  dire  <)uïl 
fallait  que  le  soldat  craigiUl  .plus  sua 
général  que  l'ennemi ,  soit  qu'on-  lui 
prescrivît  de  garder  un  poste»  ou  d'é- 
pargne le  paya  ami ,  ou  do  otarchir 
avec  résolutiuu  à  l'ennemi.  Ausai  dana 
lesdtifigers,  le»  troupes  te  déttifaîaql 
ardemment  pourchef^elle^réfôraimc 
à  tout  outre.  La  sévérité  ^S4^  inàm^ 
changeait  alors ,  disait-on  >  enséténhé, 
et  sa  dureté  avak  l'air  d'une  «nUeiab- 
surance  qui  ne  devait  plus-faird  tren- 
blerque  l'ennemi  ^  et  oii  le  8ol4at' li- 
sait son  saiut;  'mais  le  péril  évancNipy 
dès  qu'on  pouvait  passer  aoua  les.din- 
peaux  d*un  auti-e  chef,  beaucoup  de 
Grecs  quituiient  les  siena;  car  il  n'«viait 
point  d'aménité;  il  se  montrait  toii-* 
jours  dur  et  cruel,  el  ses  aoldaia  )e 
toytiient  du  môme  œil  que  des  eiAHa 
voÎBut  leur  pédagogue.  Aussi  n'y 
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il  jamais  pei'sonne  qui  le  suivit  par 
amitié  et  par  inclination.  Hais  ceux  que 
leur  patrie»  Tindigence»  ou  quelque 
anlte  nécessité  avaient  mis  et  forçaient 
de  rester  sous  ses  ordres»  servaient 
avec  une  subordination  sans  égale. 
Dès  que  ses  troupes  eurent  commencé 
à  vaincre  sous  lui  ^  beaucoup  de  niî- 
aons  les  rendirent  excellentes.  L'au- 
dace y  en  présence  de  Tennemi ,  leur 
était  devenue  une  vertu  familière ,  et 
'la  crainte  d'être  punies  par  leur  chef 
les  avait  singulièrement  disciplinées. 
Tel  était  Cléarque  lorsqu'il  cumman- 
dàit;  mais  il  passait  pour  ne  pas  ai- 
mer à  être  commandé  par  un  autre.  Il 
avait  environ  cinquante  ans  quand  il 
mourut. 

28.  Proxène  de  Béotie,  dès  qu'il  sortit 
de  Tenfattce ,  conçut  l'ambition  de  de- 
venir capable  des  plus  grandes  choses. 
Pour  satisfaire  ce  désir»  il  se  mit  à  i'é- 
ix>le  de  Gorgias  de  Léoniium.  Quand 
il  eut  pris  de  ses  leçons ,  se  croyant 
en  état  de  commander  »  et  s'il  devenait 
ami  des  grands»  de  payer  par  ses  ser^ 
vices  leurs  bienfaits»  il  joignit  Cyrus» 
el  s'associa  à  l'expédition  de  ce  prince. 
Il  espérait  y  acquérir  une  grande  répu- 
tation y  un  grand  pouvoir»  de  grandes 
«icbesses.  Mais  s'il  conçut  ces  désirs»  il 
prouta  évidemment  qu'il  ne  voulait 
ijen  obtenir  par  des  moyens  bas  et  in* 
juaiea.  11  croyait  que  ce  n'était  que  par 
des  voies  droites  et  honnêtes  qu*ii  fal- 
lait parvenir  à  son  but,  et  que  si  elles 
ne  l'y  menaient  pas»  il  valait  mieux 
n'y  jamais  atteindre.  11  ne  lui  man- 
quait rien  pour  commander  de  braves 
et  d'honoôles  gens;  mais  il  ne  savait 
inspirer  aux  subalternes  ni  respect» 
ni  crainte.  Que  dis-je?  il  avait  plus  Tair 
.  de  respecter  ses  soldats  que  d'être  res- 
peaé  d'eux.  On  voyait  qu'il  craignait 
.  plus  de  s'en  faire  bair  qu'ils  ne  crai- 
ipaieul  de  lui  désobéir.  11  croyait  que. 


pour  bien  commander»  et  pcuir  s'en 
faire  hi  réputation»  il  suffisait  de  don- 
ner des  louanges  à  qui  se  conduifoiil 
avec  bravoure»  el  d'en  refuser  à  qui 
tombait  en  faute.  De  là  »  parmi  ceux 
qui  étaient  à  ses  ordres,  tout  ce  qui 
avait  des  sentimens  de  probité  et  d'hon- 
neur lui  était  affectionné  »  tous  les  mé- 
chans  complotaient  contre  lui»  et  lâ- 
chaient de  tirer  parti  de  sa  facilité.  U 
mourut  âgé  d'environ  trente  ans. 

29.  Ménon  de  Thessaiie  était  possédé 
d'une  soif  insatiable  de  l'or»  et  ue  la 
cachait  pas.  Il  désirait  le  commande 
ment  pour  s'emparer  de  plus  de  tré- 
sors; les  honneurs»  pour  gagner  da- 
vantage. Il  ne  voulait  être  ami  des  gens 
les  pl^s  puissans  que  pour  commettre 
impunément  des  injustices.  U  regardait 
le  parjure  »  le  mensonge  »  la  fourberie 
comme  le  chemm  le  plus  court  qui 
menât  à  l'objet  de  ses  désirs.  U  traiuil 
de  bêtise  la  simplicité  et  la  sincérité. 
On  voyait  clairement  qu'il  n'aimait 
personne»  et  s*il  se  disait  l'ami  de  quel- 
qu'un» il  n'en  cherchait  pas  moina 
ouvertement  à  lui  nuire.  Jamais  sa 
raillerie  ne  tomba  sur  un  ennemi»  et 
il  ne  parlait  point  des  gens  avec  qui  il 
vivait  familièrement  sans  se  moquer 
d'eux.  Ce  n'était  point  à  envahir  le 
bien  des  ennemis»  qu'il  dirigail  ses 
projets.  Il  jugeait  difficile  de  prendre  à 
qui  se  tenait  sur  ses  gardes.  U  pensait 
avoir  seul  remarqué  qu'il  était  plus  aisé 
de  dépouiller  un  ami  »  et  de  s'appro- 
prier ce  qu'on  ne  songeait  point  à  défen- 
dre. Il  redoutait  tout  ce  qu'il  connaissait 
de  parjures  et  de  méchans»  comme 
gens  cuirassés  contre  son  attaque  ;  mais 
il  tâchait  de  profiter  de  la  faiblesse 
dont  il  taxait  ceux  qui  étaient  pieux 
et  qui  faisaient  profession  de  sincérité. 
Gomme  il  est  des  hommes  qui  étalent 
avec  complaisance  leur  piété  »  leur  fian- 
chise  »  leur  droiture  »  Ménon  se  larguait 
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de  son  art  à  tromper,  à  inventer  des 
fourberies  »  à  tourner  en  ridicule  ses 
amis.  Il  regardait  comme  n'ayant  pas 
reçu  d'éducation  quiconque  n'éuiit  pas 
fin  et  rusé.  Essayait-il  d'obtenir  le  pre- 
mier  rang  dans  Tamilié  d'un  homme» 
il  croyait  qu'il  ne  manquerait  pas  de 
captiver  son  esprit»  en  décriant  près 
de  lui  ses  amis  les  plus  intimes.  C'était 
en  se  rendant  complice  des  crimes  de 
tes  soldats,  qu'il  travaillait  à  s'assurer 
leur  soumission.  Pour  se  bire  consi- 
dérer et  cultiver,  il  laissait  apercevoir 
que  personne  n'avait  plus  que  lui  le 
pouvoir  et  la  volonté  de  nuire.  Était- 
il  abandonné  de  quelqu'un ,  il  croyait 
ravoir  bien  traité,  de  ne  l'avoir  pas 
perdu  pendant  qu'il  s'en  était  servi. 
On  pourrait  mentir  sur  son  compte, 
ai  l'on  entrait  dans  des  détails  peu 
connus  ;  mais  je  n'en  rapporterai  que 
oe  qui  est  su  de  tout  le  monde.  Étant 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  il  obtint 
d'Arislippe  le  commandement  des 
troupes  étrangères  de  son  armée  ;  il 
passa  le  reste  de  sa  jeunesse  dans  la 
plus  grande  bveur  auprès  d'Ariée, 
Barbare  qui  aimait  les  jeunes  gens 
d'une  jolie  figure.  Lui-même,  dans  un 
âge  tendre,  conçut  une  passion  vio- 
knte  pour  Tbarypas,  plus  âgé  que  lui. 
Quand  les  généraux  grecs  furent  mis 
à  mort  pour  avoir  fait  avec  Gyrus  la 
guerre  au  roi,  Méncm,  à  qui  l'on  avait 
le  même  reproche  à  iaire,  ne  subit  pas 
k  même  sort.  11  fut  cependant  ensuite 
condamné  par  le  roi  au  supplice;  non 
paa  à  avoir,  comme  Cléarque  et  les 
autres  généraux,  la  tète  tranchée,  ce 
qui  passait  pour  le  genre  de  mort  le 
plus  noble;  mais  on  dit  qu'il  périt, 
après  avoir  souffert,  pendant  un  an, 
les  tourmens  auxquels  on  condamne 
les  scélérats. 

30.  Agias  d'Arcadie  et  Socrate  d'A- 
chaïe  furent  misa  mortau&ai.  Ils  n'eurent 
i. 
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jamais  à  essuyer  de  railleries  sur  leur 
conduite  à  la  guerre ,  ni  de  reproches 
sur  leurs  procédés  envers  leurs  amis. 
Tous  deux  étaient  Agés  d'environ  qua- 
rante ans. 


LIVRE  TROISIÈME. 

J*ai  rendu  compte,  dans  les  livres 
précédens ,  de  la  marche  des  Grecs  et 
de  Gyrus  vers  la  Haute-Asie;  de  ce  qui 
s'y  éuiit  passé  jusqu'à  la  batiiille;  des 
événemens  qui  suivirent  la  mort  de  ce 
prince;  du  traité  conclu  entre  les  Grecs 
et  Tissapherne ,  et  du  commencement 
de  leur  retraite  avec  ce  satrape.  Quand 
on  eut  arrêté  leurs  généraux  et  mis  à 
mort  tout  ce  qui  les  avait  suivis  decbefa 
et  de  soldats,  les  Grecs  se  trouvèrent 
dans  un  grand  embarras.  Ils  songèrent 
qu'ils  étaient  au  centre  de  l'empire 
d'Artaxerxès ,  entourés  de  tous  côtés  de 
beaucoup  de  villes  et  de  nations  leurs 
ennemies.  Personnene devait  plus  four- 
nir un  marché  garni  de  vivres.  Ils  se 
trouvaient  à  plus  de  dix  mille  stades  de 
la  Grèce,  n'avaient  plus  de  guide,  et  la 
route  qui  les  eût  ramenés  dans  leur  pa- 
trie leur  éuiit  barrée  par  des  fleuves 
qu'ils  ne  pouvaient  traverser.  Les  Bar- 
bares que  Gyrus  avait  conduits  dans  la 
Haute-Asie  les  avaient  trahis  :  seuls  et 
abandonnés,  ibn'avaient  pasunhomme 
de  cavalerie.  11  était  donc  évident  que 
désormais  vainqueurs,  ils  ne  tueraient 
pas  un  fuyard;  vaincus,  ils  perdraient 
jusqu'au  dernier  soldat.  Ges  réflexions 
et  leur  découragement  furent  cause  que 
peu  d'entre  eux  purent  manger  ce  soir* 
là.  Peu  allumèrent  des  feux ,  et  il  n'y 
en  eut  pas  beaucoup  qui  dans  la  nuit 
vinssent  jusqu'aux  armes  :  chacun  se 
reposa  où  il  se  trouva;  aucun  ne  goûta 
les  douceurs  du  sommeiL  Tourmen- 
tés par  leurs  chagrins,  ils  rq^reUaient 
leur  patrie ,  leurs  parens  »  leuii  feov» 


XlMONIO.N. 

B»,  kon «dSiM»  qa'îb  n'opéraient  \  Sardes  Proxène  et  Cjnis  prêts  i  ni»- 

plus  revoir,  et.affedés  de  ces  idées,  tous  '  cher  vers  la  iiaiite*Asîe.  On  le  prteni» 

icstfiient  dans  un  morne  repos.             •■  à  Cyrus.  D'après  le  dcsir  de  PJrolèBt» 

3.  Il  y  anail  dans  Tarmée  un  Athénien  ce  prince  témoigna  aussi  qu'il  so«hai- 

nommé  Xénophon.  Il  ne  lavait  suivi  tait  que  Xénophon  resl&t  à  sob  armée, 

ni  comme  général ,  ni  comme  chef  de  et  kii  dit  que  dès  que  rexpédîtion  aanit 

lochos»  ni  comme  soldat.  Proxène ,  qui  finie  il  le  renverrait.  On  prétoailnil  qne 
était  un  des  anciens  hôtes  de  sa  famille, ,  larmement  se  faisait  concie  ks  Pbi- 

Tavait  tiré  de  la  maison  paternelle,  en  dîens. 

lui  promettant ,  s'il  venait ,  de  le  mettre  |  3. Xénophon  conimeiifa la canapagm^ 

bien  avec  Cyrus,  «  de  l'amitié  duquel ,  ayant  été  ainsi  trompé  sur  l'obfel  de 

disait  ce  général ,  je  crois  avoir  plus  à  l'entreprise ,  mais  n'étant  pas  joué  pir 

espérer  que  de  ma  patrie.  »  Xénophon  Proiène  ;  car  ni  ce  général ,  ni  asHti 

ajant  la  la  lettre  de  Proiène,  consulta  autre  des  Grecs ,  si  ce  n*csl  Gléarqna» 

Sitf  son  départ  Socrate  rAthénîen.  S5-  ne  se  doalaîent  qu'on  marchai  eonns 

ente,  craignant  que  Xénophon  ne  se  le  roi.  Lorsqu'on  fut  arrivé  en  CiiciSy 

rendu  suspect  aux  Athéniens  ,  «i  se  il  parut  évident  que  c'était  cnntn  A^ 

liant  avec  Cyms,  qui  avait  paru  aider  taxerxès  que  se  faisait  cette  e»pi!iiiiBn, 

de  toiMe sa  puissance  les  Laoédémoniens  La  plupart  des  Grec»,  effrayéa  da  k 

4aas  leur  guerre  centre  Athènes  ;  Sa-  longueur  de  hi  roule,  ne  suiTÎrail  qns 

crate,  dis- je»  lui  conseilla  d'aller  à  Ikt*  contre  leur  gré  Cyms.  La  honte  de  las^ 

phes  et  d'y  consulter  sur  son  dessein  le  1er  aux  yeux  de  lenis  camanKlen  ci  éi 

dieu  qui  y  rend  des  oracles.  Xénophon  prince  les  retint  è  son  armée^  XéaoplMa 

y  éttnt  allé,  demanda  à  Apollon  à  quel  fut  de  ce  nombre.  Dûns  rextrénité  Si 

dieu  il  devait  offrir  des  sacrifices  et  Ton  était  rédait  pour  lors,  il  s'alBigait 

iaire  des  vœux ,  afin  que  le  voyage  qu'il  comme  les  autres ,  et  ne  pouTaif  éth 

projetait  tournât  le  pins  avania^^ruse-  mir.  Le  sonnneil  cependant  atyanf  m 

ment  pour  lui,  et  qu'il  revint  sain  et  instant  fermé  sa  paupière,  il  enf  na 

sauf,  après  un  heureux  suocis.  La  ré»  songe,  il  lui  sembla  entendre  grondtf 

poase  d'Apollon  lai  désigna  à  quels  le  tonnerre,  et  voir  tomber  sur  la  m^ 

dieux  il  convenait  de  faire  des  sacri-  son  de  son  père  la  foudre ,  qal  la  mit 

ikss.  Xénophon,  de  retour  à  Athènes,  touie  en  feu.  11  s*éveilla  aussitôt  saiit 

apprend  à  Socrate  l'oracle  qui  lui  a  été  de  terreur.  D'une  part ,  il  jugea  que  es 

tendu.  Ce  pliilosophe  l'ayant  entendu  ,  songe  ne  lui  présageait  n'en  que  dliel^ 

reproche  à  son  disciple  de  n'avoir  pas  reux  ;  car  au  milieu  des  fatigues  et  dtt 

demandé  d'abord  lequel  vabit  mieux  dangers,  il  hii  avait  apparu  une  grands 

pour  lui  de  partir  ou  de  rester,  mais  lumière  venant  du  ciel;  d'autre  part» 

de  s'être  déterminé  lui-même  à  partir,  il  craignit  qu'il  ne  pût  sortir  de  V 


et  de  n'avoir  consulté  l'oracle  que  snr  pire  du  roi ,  et  que  de  tous  côtés  if  ifj 

les  moyens  les  plus  propres  à  rendre  fût  retenu  par  des  obstacles ,  jugeant 

son  voyage  heureux.  «Cepenckint»  puis-  que  ce  songe  venait  de  Jupiter  roi ,  H 

que  von»  vous  êtes  borné  à  celte  ques-  s'étant  vu  de  toutes  parts  environné  il 

tion ,  ajouta  Sociale ,  il  faut  faire  ce  que  fhmmes. 

le  dieu  a  prescrit.  »  Ainsi  Xénophon  4.  ParlesévénemensquisarviroatOI 

ayant  sacrifié  aux  dieux  indiqués  par  songe ^  on  pourra  reoonialtindequella 
ApoHoa ,  mit  à  ta  voile.  Il  rejo^it  k  ^  mtoie  fl  Aait;  car  voiVi  ce  qiri  arrivé 
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aussitôt  :  Xénopbon  s'éveille»,  et  ielles 
sont  les  premières  idées  qui  le  frap- 
[H*nt  :  «  Pourquoi  suis-je  couché?  La 
nuit  s'avance.  Avec  le  jour  nous  aurons 
probablement  Tennemî  sur  les  bras; 
si  nous  tombons  au  pouvoir  du  roi , 
(]UL  lem péchera,  après  que  nous  au- 
rons été  témoins  du  plus  affreux  speo 
lade»  après  qu'il  nous  aura  fait  souf- 
frir toutes  les  horreurs  des  supplices  y 
de  nous  condamner  à  la  mort  la  plus 
ignominieuse?  Personne  ne  se  prépare, 
personne  ne  songe  même  à  prendre  les 
moyens  de  repous^r  l'ennemi.. Nous 
restons  tous  couchés  comme  si  nous 
avions  le  loisir  de  nous  livrer  au  repos. 
Que  fais-je  moi-même?  D'où  attends-je 
un  général  qui  prenne  le  parti  qu'exi-, 
genl  les  circonstances?  et  jusqu^à  quel 
^e  dois-je  différer  de  veiller  moi-même 
à  mon  salut?  Car  je  n*ai  pas  l'air  de 
vieillir  beaucoup  si  je  me  rends  au- 
jourd'hui à  l'ennani.  »  D'après  ces  ré-, 
exions»  il  se  lève  et  appelle  d'abord 
lès  chefs  de  lochos  de  la  section  de 
Proxène.  Quand  ils  furent  assemblés  » 
i(  leur  dit  :  «  Braves  chefs»  je  ne  puis 
ni  dormir  (et  sans  doute  .vous  ne  dor- 
miez  pas  plus  que  moi  )  »  ui  rester  plus 
Ipng-temps  couché,  ayant  devant  les 
yeux  la  triste  situation  où  nous  sommes 
réduits  ;  car  il  est  évident  que  nos  enne- 
niis  n'ont  voulu  être  en  guerre  ouverte 
ivec  nous  qu'après  avoir  cru  s'y  être 
bien  préparés,  et  personne  de  nous  ne 
s'occupe  des  moyens  de  les  repousser 
vigoureuscnàent.  Q^el  sort  pensons-i 
nous  qui  nous  attende,  si  nous  per- 
dons courage  et  tombons  dans  les  mains 
du  roi ,  de  ce  prince  inhumain  qui ,  ne 
trouvant  pas  sa  cruauté  assouvie  par  la 
mort  de  son  propre  frère ,  en  a  mutilé 
le  cadavre ,  a  fait  couper  la  tête  et  la 
main  dé  Cyrus ,  et  les  a  exposées  en 
si)ectncle  au  haut  d'une  pique?  Quels 


nous',  donc  perstone  n'épouse  icr  1er 
intérêts ,  et  qui  avohs  pris  les  afrmes' 
pour  .le  faire  toihber  du  trône  dams' 
l'esclavage,  ou  même  pour  lui  Mer,* si* 
nous  pouvions ,  la  vie?  Ne  notis  féra^ 
t-il  pas  subir  les  pluif  bonteoses-  tOr* 
tures?  Ne  cherdkerti-t'*il' pas  tous  Icb 
mo}'ens  d'inspirer  ati  reste  dès  itioriêls 
une  teiTeur  qui  les  détourne  de  port^' 
la  guerre  au  soin  dfe  ses  éialst  IV  fftW 
donc'tûul  tenter  pour  ne  pas  tûiùbèr  eèi* 
son  pouvoir.  Tant  qu'a  duré  le  trâilé/ 
je  n'ai  cessé  die  plaindre  les  GMs  eT 
d'envîer  le  bonheur  d'ArtaxêkTCèS  éf  dli^ 
Perses.  Je  considérais  i'ithfll^erisiCéélir 
fertilité  du  '  pays  qàe  posdédàiêâi;.  nMT 
ennemis ,  Tabondahee  dtCM  la^iùëlle  ik* 
nageaient.  Qoe  d'espItfVCil  !  qtië  dé'ML^ 
tail  !  que  d*or  et  d'hftbM  nUMghidqtiiél' 
Tournilnft  ensuilemes  n!ga^rdd^f''iMtW' 
année ,  je  voyvisqu'aticiufA  déicël  blchil^ 
n^àait  à  nous  sabs  l*i»cbétëlr.  Je'«lVàfil^ 
qu'il  ne  restait  plus  de  quoi  'pH^r 'q[(^ 
peu  de  nos  soldats,  «C'que  noè  sferfaiéWT 
nous  éknpêdiaient  lôcisdè  ilôtÀ  (bûftiil^' 
do  nécessarire ,  autrement  qdè iVge&l  * 
à  la  itmtn.'Soutem;  d'apfrèscéècbM-' 
déràtions,  mire  traité  xti'efTni'fjAi'plfâfi 
q«fe  ne  m'effraie  atij>>urdii\t7  W^éti^* 
Puisque  la  conteflfid^  eèt  rbfnptiè'pié^ 
le  fait  des^Petses/ilmiè'sétttbféclu^iJf 
ont  mfs  On  en  n»êlhe'tefÀp^,'et  tLvtkhîH^ 
trages  qu'il  nous  fallait  essuyer  d'éB^^^ 
et  aux  soupçûÉtà  cbniitfirels'dàn^  lÀ- 
quels  il  nous  fallaM  vivre.  Tous-'IéS^ 
biens  dont  ils  jmîi^aMht  rie^sdfit  piS^ 
plus  à  eux  désormais  qu'ails 'ne  sÔYiY'i^ 
nous.  Gommé  les  prît'  des'  jen't'  de'  là^^ 
Grèce  déposés  entre  les  prétehdans',  *ïtà^ 
appUrliendront  ahx  plus  cûuragéùi.  Le^^ 
dieux  sont  les  arbitres  de  ce'  cbni^aï^, 
et  sans  doute  (car  ib'sont  jti^lbè) 'ifs^ 

se  déclareiont  pour  nous.  Les  'Bart)a(/^^ 

.     «     * 

les  ont  offensés  par  leurs  parjures,  et 
nous,  lorsqse  nous  nous  sôibbles  vui^"^* 


sujpplices  résérvé-l-ll>  crojez-vQus^  pour  |  entourés  de  tant  d'objets  de  tenUiUohV  ' 


Z% 
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nom  nom  sommes  sérèremoit  abste- 1  iroyez ,  qui  ne  toos  souvenez  pas  de  ce 
nus  de  rien  prendre  par  respect  pour  qui  a  frappé  vos  oreilles  !  Vous  étiez 
nos  siTiiiens  et  pour  lf*s  Immortels.  Je  avec  nous  lorsqu'après  la  mort  de  Cy- 
crois  donc  que  nous  fiouvons  marcher  rus,  le  roi,  enorgueilli  de  sa  bonne  for- 
au  combat  avec  plus  d'assurance  que  tune  ,  nous  fit  ordonner  de  rendre  les 
nos  ennemis.   Nous  avons  d'ailieui^    armes;  mais  dès  qu'il  vit  qu'au  Hea 


plus  qu'eux  l'habitude  et  la  fctrce  de 
supporter  le  froid ,  le  chaud ,  la  fatigue , 
et ,  grâce  au  ciel ,  nos  âmes  sont  d'une 
meilleure  trempe.  Les  Barbares  seront 
phis  faciles  que  nous  à  blesser  et  à  tuer, 
si  les  dieux  nous  accordent ,  «comme 


de  les  rendre  nous  nous  en  étions  cou- 
verts ,  que  nous  avions  marché  à  lui  et 
campé  à  peu  de  distance  de  son  ar- 
mée, que  ne  6t-il  pas  pour  obtenir  la 
paix  ?  Il  envoya  des  députés  ,  mendia 
noire  alliance  et  fournit  des  vivres  d'a- 


d-devant,  la  victoire.  Mais  peuiH^re  .  vance.  Nos  généraux  et  nos  autres  chefs 
d'autres  Grecs  que  nous  ont- ils  en  ce  ensuite  se  fiant  sur  le  traité  et  ayant  été 
moment  la  même  pensée?  N'attendons  sans  armes,  comme  vous  voudriez  que 
pas,  je  vous  en  conjure  par  les  Immor-  nous  y  allassions  encore ,  s'aboucher 
tels ,  qu'ils  viennent  nous  trouver ,  et  avec  les  Barbares ,  où  en  sont-ils  main- 
que  ce  soient  eux  qui  nous  exhortent  tenant?  Accablés  de  coups,  de  blessu- 
à  une  défense  honorable;  commençons  |  res  ,  d'outrages  ,  les  malheureux  ne 
1^  premiers  à* marcher  dans  le  chemin  peuvent  obtenir  la  mort  qu'ils  implo- 
de  l'honneur  et  entraînons-y  les  autres.  1  rent  sans  doute.  Vous  avez  vu  tout  ce 
Montrez-vous  les  plus  braves  des  cheb  que  je  dis  là ,  et  traitez  de  vains  dis- 
grecs;  montrez-vous  plus  dignes  d'être  coureurs  ceux  qui  parlent  de  résistance, 
géfiéraux  que  nos  généraux  eux-mêmes.  !  Vous  nous  exhorterez  à  aller  encore 
Si  vous  voulez  courir  à  cette  gloire,  faire  d'inutiles  efforts  pour  fléchir  nos 
j'ai  dessein  de  vous  suivre;  si  vous  ennemis.  Mon  avis,  braves  chefs,  est 
m'ordonnez  de  vous  y  conduire,  je  ne  de  ne  plus  laisser  cet  homme  prendre 
prétexte  point  mon  âge  pour  m'en  dis-  rang  avec  nous,  de  lui  ôier  son  grade, 
penser.  Je  crois,  au  contraire,  que  la  de  lui  meure  des  bagages  sur  le  dos, 
vigueur  de  la  jeunesse  ne  me  rend  que  et  de  nous  en  servir  à  cette  vile  fono 
plus  capable  de  repousser  les  maux  tion;  car  il  est  Grec,  mais  par  ses sen- 
qui  me  menacent.  >  Ainsi  parla  Xéno-  timens  il  déshonore  et  sa  patrie  et  toute 
V^^'  la  Grèce.  »  ^ 
5.  Les  chefs  ayant  entendu  son  dis-  6.  Agasias  de  Stymphale  reprit  :  «  Cet 
cours,  lui  dirent  tous  de  se  mettre  à  homme  n'a  rien  de  commun  ni  avec 
leur  tête.  11  n'y  eut  qu'un  certain  Apol-  la  Béotie  ,  ni  avec  la  Grèce;  car  je  lui 
lonide,  qui  affectait  de  parier  le  dia-  ai  vu  les  deux  oreilles  percées  comme 
lecte  béotien  ,  qui  soutint  que  c'était  à  un  Lydien  ;  »  et  ce  fait  était  vrai.  On 
déraisonner  que  de  prétendre  qu'il  y  le  chassa  donc ,  et  les  autres  chefs  de 
eût  d'autre  espoir  de  salut,  que  de  flé-  lochos  marchant  le  long  de  la  ligne , 
chir  le  roi,  s'il  était  possible;  et  il  appelaient  le  général,  s'il  était  en  vie, 
commençait  à  exposer  les  difficultés  ou,  si  le  général  était  mort ,  ceux  qui 
qu'il  trouvait  à  se  tirer  autrement  d'af-  commandaient  sous  ses  ordres.  Tous 
faire.  Xénophon  l'interrompit  par  ces  s'élant  assemblés ,  s'assirent  en  avant 
mots  :  t  O  le  plus  étonnant  des  hom-  des  armes.  Les  généraux  et  les  autres 
mes,  qui  ne  concevez  pas  ce  que  vous  :  chefs  qui  s'y  trouvèrent  montaient  au 
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nombre  de  cent  à  peu  p^.  11  était 
dorsenviron  minuit.  UiéronymeÉléen, 
le  plas  âgé  parmi  ceux  de  la  section  de 
Proxène  y  prit  le  premier  la  parole  et 
tint  ce  discours  :  «  Généraux  et  chefs 
de  lochoSy  en  jetant  les  yeux  sur  notre 
situation»  il  nous  a  paru  convenable  de 
nous  assembler  et  de  vous  appeler  pour 
délibérer  ensemble  et  trouver,  si  nous 
le  pouvons ,  quelque  expédient  avan- 
tageux. Redites  donc  ici ,  Xénophon , 
«jouta-t-il  y  ce  que  vtous  nous  avez  com- 
muniqué. »  Xénophon  parla  alors  en 
cea  termes  : 

7»  c  Nous  savons  tous  que  le  roi  et 
Tissapberne  ont  fait  arrêter  autant  de 
Grecs  quïb  ont  pu.  On  ne  peut  dou- 
ter qu'ils  ne  tendent  des  piégea  au 
reste,  ei  ne  nous  lassent  périr,  s'ils  en 
ont  les  moyens  ;  je  pense  donc  qu'il 
nous  faut  faire  les  derniers  efforts  pour 
ne  point  tomber  au  pouvoir  des  Bar- 
bares, mais  pour  qu'ils  tombent  plutôt 
au  nôtre  s'il  se  peut.  Soyez  bien  con- 
vaincus qu'il  s'en  présente,  à  tous  tant 
que  nous  sommes  ici ,  la  plus  belle 
occasion.  Il  n'est  point  de  soldats  qui 
n'aient  les  yeux  tournés  sur  vous:  s'ils 
vous  voient  consternés,  ils  se  condui- 
ront tous  en  Iftches  ;  mais  si  vous  pa- 
raissez vous  disposer  à  marcher  à  l'en- 
nemi et  y  exhortez  le  reste  de  l'armée, 
sachez  et  qu'elle  vous  suivra  et  qu'elle 
tâchera  de  vous  imiter,  il  est  juste  que 
vous  différiez  un  peu  du  simple  sol- 
dat :  vous  êtes  les  uns  ses  généraux , 
les  autres  commandant  les  subdivisions 
des  sections  placées  sous  leurs  ordres. 
Pendant  la  paix  on  vous  considérait 
plus  que  le  soldat ,  vous  jouissiez  d'une 
plus  grande  opulence  :  vous  devez  donc 
maintenantque  noussommesen  guerre, 
vous  estimer  encore  vous-mêmes  plus 
que  la  multitude  qui  vous  suit.  Vous 
devez  prévoir,  vous  devez  travailler 
pour  elle»  s'il  est  nécessaire ,  et  je  pense 
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d'abord  que  vous  rendrez  un  grand 
service  à  l'armée,  de  vous  occuper  à 
remplacer  au  plus  tôt  les  généraux  et 
les  autres  chefs  qu'elle  a  perdus;  car, 
pour  m'expliquer  en  deux  mots,  sans 
eux,  rien  de  glorieux,  rien  de  vigou- 
reux à  espérer  nulle  part,  mais  surtout 
à  la  guerre.  La  discipline  est ,  à  mon 
avis ,  le  salut  des  armées  ;  l'indisci- 
pline en  a  perdu  beaucoup.  Après  avoir 
élu  autant  de  nouveaux  chefs  qu'il 
nous  en  manque ,  je  pense  qu'il  sera 
très  à  propos  que  vous  rassembliez  et 
encouragiez  le  reste  des  Grecs;  car  vous 
avez  sans  doute  remarqué  dans  quelle 
consternation  étaient  plongés  les  déta- 
chemens,  et  quand  ils  ont  été  prends 
leurs  armes ,  et  quand  ils  ont  marché 
aux  (losies  avancés.  Tant  qu'elle  durera 
je  ne  sais  à  quoi  sera  bon  le  soldat , 
soit  qu'on  ait  à  l'employer  de  jour  ou 
de  nuit.  Mais  si  l'on  détourne  ses  pen- 
sées vers  d'autres  objets ,  si  on  lui  fait 
envisager  ,  non  pas  seulement  le  mal 
qu'il  peut  souffrir,  mais  encore  celui 
qu'il  peut  faire ,  on  relèvera  son  cou- 
rage; car  vous  savez  sans  doute  qu'à  la 
guerre  ce  n'est  ni  la  multitude  des  hom- 
mes, ni  leur  force  corporelle,  qui  don- 
nent les  victoires;  mais  ceux  qui,  avec 
les  âmes  les  plus  vigoureuses  et  la  pro- 
tection des  dieux ,  marchent  droit  à 
l'ennemi ,  trouvent  rarement  des  ad- 
versaires qui  les  attendent,  et  j'ai  fait 
l'observation  suivante  :  quiconque 
dans  le  métier  des  armes  tâche  ,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  de  prolonger 
ses  joui-s,  meurt  presque  toujours  hon- 
teusement et  comme  un  lâche;  mais 
tous  ceux  qui  regardent  la  mort  comme 
un  mal  commun  à  tous  les  hommes» 
et  qu'il  faut  nécessairement  subir;  qui 
ne  combattent  que  pour  obtenir  une 
fin  glorieuse,  ce  sont  ceux-là,  dis*je, 
que  je  vois  surtout  parvenir  à  une  lon- 
gue vieillesse  e^  passer  jusqu'à  leut 
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jln^s  tes  jmirs  les  pkis  heureux.  D'à- 
.pf^ises  réS^xioiiJS ,  voici  Je  moment  ou 
il  ^ut  monU'er  noue  courage  et  réveil- 
to  c^iti  des  sucres.  »  Xénophon  cessa 
j^prs  de  parler. 

^.  Chiri^ophepril  ensuite  Ip  parole, 
§1  fy  :  •  te  m  voa3  connaissais  poinl 
ÎUIsqM'ipi ,  Xénofijhop  ;  j'avais  seulement 
epte^dii  (jtirç  qu^  vous  éiiez  Athénien, 
^e  lou^  npiai^PMi  et  ym  discours  ci 
VQS  ac^ons  :  j^  yonidrai^  pour  le  bien 
de  tpm  les  jGr^,  que /a  plupart  d'ea- 
Irç  .eu^  V0U9  r^ss^np^^assent»  Ne  lar- 
4w»P9»«i^.  «P)u.ia-t-il.  Sép^roiia-DOiis, 
çojf^pBfgf^ops.  Qu^  çeuf  d'e»tre  .vous 
gui  manquent  de  chefs  en  oboisis^enj. 
Bey^ez  eii^wie  au  .centre  dv  camp 
g^l^  ceux  que  youf  syire^  ^.ug  ;  puis 
9W»  y  ç^vpqivron^  toui^  Tafraiée. 
Qu(^  (^  b^r^ui  TQlalidè»pem>^iI¥e  pas 
^p  s'y  tfpuver  ausçi  av^  00119.  ^  A 
C)^  mois  il  ^  leva  pour  qu'pQ  m  dif- 
férât plff^  pi  que  rpn  fiU  ^  qui  était 
uigei^t.  f)n  élut  ei^te  ppi|r  généraux 
7:|n}açion  p^rjfepien ,  .^  )a  p^ce  ^e 
iC}??rqu!B  ;  X^pMçl^?  ♦çhjéeii ,  g  la  place 
ffe  §ocrate  }  Cl^nor  4*fiicboroène  , 
fu  lieu  d'^giaf  cj'Arcadie;  Pbilésiiis 
^chéen ,  au  liçu  d^  Ménon  ;  et  Xéioo- 
phon  d'Athènçs  siffx^a  ^  Proxépe- 

9.  Après  qu'on  eut  Tait  l'élection  »  le 
jour  étaf^f  pr^l  à  p^r^|tre ,  le^  chofe 
yinrenf  a^  pentre  dif  camp.  Ijs jiigéreDt 
^  propo^  de  pjacef  les  gapcjes  |gn  fiyant 
et  dj^  convoquer  çnsujte  tou^  les  soldats» 
Quanc}  ijs  furent  réunjs  »  Chipsophe 
f^cédémonien  se  leya  d'a)x>rd  ^\  parla 
en  ces  lerojef  :  «  Sojdafp,  n^^re  situa- 
Ijofi  préspffie  ^t  l^çheme.  Nft^§  ^yoi^f 
perdu  d^  g^n^ux ,  d^  ç\i^i  4e  |q- 
cjit^»  dçj  spldgfg  dign^  (|fi  i»0§  f^iei^. 
|)  ailleurs  1^  Irqupe?  4'4"é8  qpî  pn^ 
éléju^u'jçi  ni)^iflliée9  ont  fini  |]k^i:i)OU§ 
trahir.  Il  faut  cependant  vqii^  ijftoguçjc 
maintenant  çouragei^f  ^  pe  vçou&  point 

i^^  a!^Hf«-  U  (auf  t^çbçr  dft  "»MÎ| 


sauver»  ai*^oiia  le  pmiTMB,  fut 
yicloires  éûlatanies  •  ^inon  de 
M  ne  iuprii  honorable.  Mais  iaol  que 
noti9  vivrons  r  se  nous  Uv^rons  jamais 
avx  mains  de  nos  ^inemis;  car  ium 
ajorions ,  je  c;rois,  <à  souffrir  des  «aaus  » 
que  puisse  le  ciql  Cmc8  retomber  aar 
leui^  lôtesi  » 

.1 0.  Géanor  d'Orohoinèiie  se  leva  en- 
mifJ^ et  ttfU  ce  diacouis :  t Tfoas  voyea, 
soldats,  les  parjures  du  roi  et  son  jim* 
p^élé.  Vous  voyea-J'infdélilé  de  Tisea- 
phciirne.  U  u^us  a  dîl  qu^'étant  voisin 
de  la  Grèce  y  il  metuit  la  plus  grande 
in^ppr4^ooç  à  notis  sauver  ;  ii  y  a  ajouté 
des  seiroens  >  nous  a  préseoiéla  main 
en  sigpe  d  alliance ,  et  tout  qela  pour 
^ouiper  ^t  pour  arréisr  eosuiie  i^as  gé- 
pér9W.  U  n'a  pas  même  craint  lupîter, 
yçpgei^r  des  droilç  de  l'hospiiâlWé  ; 
mais  api^ès  ayoir  bil  asseoir  déaitfoe 
à  s^  lable,  il  a  mis  à  bmwi  des  Grecs 
troippés  par  de  teU^Bs  perfidies.  Ariée, 
q.ue  nous  ayons  voulu  élever  au  trftne, 
qui  avait  reçu  notre  loi  »  qui  ^ous  avaft 
donpé  la  ^ienne  lorsque  nous  nous  pr^ 
cnim^  réciproquement  de  ne  nous  point 
trahir;  Ariée  n'a  pas  craiiit  davantage 
les  Immortels  »  el  n'a  pas  respecté  les 
o^^nes  de  Cyrus.  Ariée ,  que  Cynis  a, 
pendant  sa  vie,  comblé  d^ohneurs, 
passe  maintenant  dans  le  puni  des  plus 
cruelif  ennemis  de  œ  prince ,  et  tâche 
de  puireaux  Grecs,  aux  défenseurs  de 
CyFus.  Puissent  les  ^ieux  pontr  ces  8C6- 
lérals  !  C'est  à  hous ,  qui  sommes  t^ 
inoips  de  leurs  crimes,  à  ne  nous  plus 
l^i^ser  tromper  par  eux,  mais  à  les 
CQipbattre  le  plus  oourageusement  que 
00119  pourrons ,  el  à  subir  ce  que  le 
çjifi\  ordonnera  de  nous.  9 

H .  Xénopbon  se  leva  alors,  revéta 
des  liabita  et  des  armes  les  plus  niagm* 
f^q^if&  qu'il  avait  pu  se  procurer.  Havait 
p^nsé  que  ai  les  dieux  lui  donnaient  h 
WIO^}  la  plus  superbe  parure  siérait 
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a»*yftînqiiaar  »  et  que  s'il  AiUaîi  sncv 
G9ipber»  U  étaii  eonvenabie  de  nonvir 
49m  kê  p\w  beau  vêtcnnens ,  qui  dè- 
yioieitieni  qti'il  s'était  jugé  digne  de 
les  perler.  Il  eoDHoeaça  à  perler  en  sas 
tfrâes  (  «r  ûéaoer  tous  eipose  lea  par» 
jinep  el  rinadMité  dss  Barbares  ;  je 
présume  que  w oua  ne  les  ignorez  pas. 
Si  rarsAie  vent  finreune  nûqvelle  pa» 
avec  fMX  »  eUe  ne  panl  manquer  d'être 
t^t  déQoufUtée,  en  oonaidérant  ee  qu'ils 
eni  bii  mmStir  ft  aoa  généraux ,  qui  » 
spr  la  foi  des  traités»  se  sont  remis  en 
Imis  aipiiiSb  Mais  si  nous  résolTOiis  de 
punir ^  les. armes  à  la  main,  œs  tm^ 
très  du.  cime  qu'ils  ont  eommis,  et  de 
leus  Aife  la  guerre  par  toutes  eortes 
de  eac^ens,  noue  avoua,  si  lea  dieua 
neee  aident  »  l'espoir  Je  mieux  fondé 
de  nous  sauver  avec  gloire,  s  Pendasit 
que  Xénophon  pariait  ainsi ,  un  Grée 
éternue.  te9iaoldals  l'ayant  entend*  se 
prosternent  uhis  en  mèaoe  temps ,  el 
adorent*  le  dieu  qui  leur  donne  oe  pré* 
sage»  Xénopboo  leur  i'U  :  PuiH|u'aa 
moflawt  otk  nous  délibérons  sur  notre 
sakK  ,  nous  reoevans  un  piéiage  qae 
noiis  envoie  Jupiter  sauveur ,  je  suis 
d'avis  que  nous  fassions  vœu  de  sacri>* 
fier  il  ee  dieu ,  eu  actions  de  gràeas  de 
notre  délivianse^  dôa  que  nous  aérons 
en  paya  émî ,  et  que  nous  adressions 
en  même  temps  aux  autres  dieux  la 
pinoiieiae  de  leur  immoler  alecs  des 
vtctiaoes  ,  selon  notre  pouvoir.  Que 
ceux  qui  aom  de  mon  opinion  >  lyouta 
Xénopbon  «  lèvent  la  main.  »  Tous  les 
Grec«  la  levèrent.  On  prononça  alors 
lea  vœu9( ,  et  Ton  chanta  le  pôan;  puis 
les  hommage  dus  aux  dieux  leur 
ayant  été  rendue,  Shénopbon  continua 
ainsi  : 

i%,  «  Je  vous  diaaisque  nous  avona 
beaucoup  de  pui^ans  mutila  d'espérer 
que  nous  nous  jBSuverons  avec  gloire. 
O'afeord  n^tia  olmrvona  kv  sesmene 
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dent  nous  avons  eppeK  les  diam  à 
témoin  »  et  noi  enneatiis  te  sent  par** 
jurés  !  trtité»  Serment,  {la  ont  tout 
vieM.  Il  esc  dono  probable  que  ks 
dieux  combattrenl  avee  nous  eomra 
nos  adeersaisss,  tas  dieux,  qui^  autsî»' 
t6t  qu'il  leur  platt ,  peuvent  rendre  en 
un  moment  les  frauda  bien  petits,  et 
sauver  avec  faeililé  lea  faibles  des  pé^ 
rîis  les  plus  imminens.  Je  vais  même 
vous  rappeler  lea  dangers  qu'ont  cou» 
rua  vosaneétiesy  pour  vous  een vaincra 
qu'il  est  de  votre  iméiét  de  vous  eo«^ 
duire  avec  courage,  et,  qu^eidés  pav 
les  Immortels ,  de  brèves  gens  ae  tirent 
d'sAiiœ  è  quelquea  extffémités  qu4ls 
soient  réduits.  Quand  les  Perses  01 
leurs  alliés  vinrent  aiveo  une  armée 
nousbcause  peur  détraire  Athènes» 
les  Aihéniana  eaèsent  leur  résister  e| 
les  vainquirent.  Us  avaient  fait  vœu  i . 
Diane  de  lui  immoler  nutam  de  cbèviea  • 
qu'ils  tueraient  d'ennemis,  et  n'en.' 
trouvant  pas  asses  pour  aeeompiw  leua. 
promesse*  ils  prirent  le  parti  d'en  an* 
criêer  dnq  œnta  tous  hs  ans  «  usage 
qui  duse  encore^  Loiaqu'ensuite  Xersès^  • 
qui  avait  mssemblé  dea  troupes  in«. 
nombrafales,  maroba  eontm  la  6ièea» 
vos  ancélrea  battirent  sur  terre  et  eue 
mer  les  aieula  de  vea  ennemis.  Voua 
en  voyea  dea  monutnena  dana  lea  tran 
pbées  qui  existent  ew»m;  maie  la 
plus  grande  preuve  que  voua  en  ayaa 
est  la  liberté  des  villes  oà  voua  êtes 
nésy  et  où  vous  avn  aeçu  votm  éduca^ 
tien  ;  car  voua  ne  conaairte»  point,  de 
malice  parmi  les  bommes ,  éi  vous  m 
vous  proaternea  que  devant  «  les  dieux» 
Tels  Caresu  les  aieux  dont  v#ua  aailes  i 
je  ne  dirai  point  qu'ila  aient  k  rougit 
de  leurs  neveus.  U  y  a  peis  dei  jûurt^ 
qu'oppoaéa  en  ligne  «sx  deuceiidana^ 
de  rarmée  de  Xierxèa,  vous  avec  »  avea^ 
l'aide  dea  dieux ,  vaincu  dea  toeupea 
benuoeupt  plus  nombreuse  que  lea 
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irôim;  toi»  irons  Mes  conduits  alors 
atee  distindion ,  quoiqu'il  ne  s'agit 
que  de  meure  Cyrus  sur  le  tr6ne.  Au- 
jourd'hui ,  qu'il  y  Ta  de  votre  salut , 
il  vous  convient  de  montrer  encore 
plus  d'ardeur  et  de  courage;  vous  de* 
ves  même  désormais  attaquer  l'ennemi 
avec  plus  d'audace.  Avant  que  vous 
eussiez  éprouvé  ce  que  sont  les  Perses  » 
vous  avez  marché  contre  ime  multi- 
tude innombrable,  et  avez  osé  les 
charger  avec  ce  courage  qui  est  héré- 
ditaire aux  Grecs;  maintenant  vous 
savez  par. expérience  que  les  Barbares» 
en  quelque  nombre  qu'ils  soient ,  se 
gardent  bien  de  vous  attendre  :  com* 
ment  les  craindrîez-vous  encore?  Ne 
regardez  pas  non  plus  comme  un  désa- 
vantage que  l'armée  barbare  de  Gyrus , 
qui  a  ci -devant  combattu  en  ligne 
avec  nous ,  nous  ait  abandonnés.  Ges 
troupes  sont  encore  plus  Iftches  que 


et  nous  atteignons  le  but  oô  noos  vi» 
sons  avec  plus  de  certitude.  Les  e»^ 
valiers  n'ont  sur  nous  qu*un  avantage, 
c'est  de  se  mettre  plus  tôt  en  sûrelê 
par  la  fuite,  liais  peul-étre»  ineapft« 
blés  de  vous  effrayer  des  combats  qu'il 
Ceiudra  livrer ,  vous  affligez-vous  ses* 
lement  de  ce  que  Tissapheme  ne  noos 
conduira  plus ,  de  ce  que  le  roi  ne 
nous  fera  plus  trouver  un  marché  et 
des  vivres.  Considérez  lequel  vaot 
mieux,  d'avoir  pour  guide  un  satrape 
qui  machine  évidemment  notre  perte, 
ou  de  faire  conduire  Tarraée  par  des 
hommes  qu'on  aura  pris  dans  le  pays  p 
à  qui  on  donnera  des  ordres,  et  quj 
sauront  que  leur  lète  répond  des  fautes 
qu'ils  pourraient  commettre  contre 
nous.  Quant  aux  vivres ,  serall-il  pins 
avantageux  d'en  payer  Crnt  cher  une 
petite  mesure  au  marché  que  noos 
feraient  trouver  les  Barbares,  surtout 
celles  que  nous  avons  battues;  eller  *  devant  èfre  bientôt  reomis  à  n'avoir 


nous  ont  donc  quittés ,  et  se  sont  rè- 
fiiltiées  près  de  celles  de  Tissaidierne  : 
ne  vaut-il  pas  beaucoup  n«.eux  voir 
dans  la  ligne  de  l'ennemi  que  dans  la 
nôtre  des  gens  qui  veulent  toujours 
être  les  premiers  à  fuir?  Que  si  quel- 
qu'un de  vous  est  consterné  de  ce  que 
nous  n'avons  point  de  cavalerie ,  uindis 
que  l'oinemi  nous  en  oppose  une  nom- 
breuse, songez  que  dix  mille  cavaliers 
ne  sont  que  dix  mille  hommes  ;  car 
personne  Va  iamais  été  tué,  dans  une 
aflaire^  d'une  morsure  ou  d'un  coup 
de  pied  de  cheval.  Ce  sont  les  hommes 
qui  ibnt  le  sort  des  batailles.  Nous 
sommes  portés  plus  solidement  que  le 
cavalier  ;  obligé  de  se  tenir  sur  le  dos 
de  son  cheval  dans  un  exact  équilibre, 
il  n'est  pas  seulement  effrayé  de  nos 
coups ,  et  la  crainte  de  tomber  l'in- 
quiète encore.  Nous  autres ,  appuyés 
sur  un  sol  ferme ,  nous  frappons  plus 
fortement  si  quelqu'un  nous  approche, 


plus  de  quoi  en  acheuM ,  qu'il  ne  le 
sera  de  prendre  en  vainqueurs ,  si  nous 
avons  des  sncoès,  notre  subsistance, 
à  b  mesure  que  chacun  de  nous  von* 
dra?  Peut-être  reconnaissez-vous  que 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  &ire  en» 
visager  est  préférable  ;  mais  craignes» 
vous  de  ne  pouvoir  tiaveiser  les  flen^ 
ves,  et  vous  plaignez-vous  d'avoir  été 
cruellement  trompés  par  les  Barbares, 
qui  en  ont  mis  de  nouveaux  entre  la 
Grèce  et  vous?  Songes  que  c'est  la 
plus  grande  folie  qu'ait  pu  (aire  votre 
ennemi;  car  tous  les  fleuves,  quoique 
l'on  ne  puisse  pas  les  passer  loin  de 
leurs  sources,  si  l'on  remcmte,  de* 
viennent  enfin  guéables,  et  l'on  n'y 
trouve  pas  de  l'eau  jusqu'au  genou. 
Mais,  quand  même  le  passage  en  se* 
rait  impraticable,  quand  nous  man- 
querions de  guides ,  il  ne  faudrait  pas 
pour  cela  se  désespérer;  nous  connais- 
sons les  Hysiens»  que  je  ne  regarde 
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|ia»  comme  de  meilleures  tfoupes  que 
nous  »  qui  »  dans  l'empire  du  roi ,  ba* 
bitent  malgré  lui  beaucoup  de  villes 
grandes  et  florissantes.  Nous  savons 
que  les  Pisidiens  en  font  auuinl  ;  nous 
avons  vu  nous-mêmes  les  Lycaoniens 
occuper  des  lieux  fortifiés  au  milieu  de 
vastes  plaines,  el  recueillir  les  fruits 
que  sèment  pour  eux  les  sujets  d'Ar- 
taxerxès.  Je  vous  dirais  alors  qu'il 
faut  ne  pas  paraître  vouloir  retourner 
en  GrèciSy  mais  feindre,  au  contraire, 
de  nous  préparer  à  fixer  quelque  part 
ici  notre  séjour;  car  je  sais  que  le  roi 
voudrait  engager  les  Mysiens  à  sortir 
de  ses  états,  fallûi-il  leur  donner  et 
tous  les  guides  qu'ils  désireraient  pour 
les  conduire,  et  tous  les  6tages  qu'ils 
exigeraient  pour  n'avoir  aucun  pi^ 
à  craindre.  Que  dis-je?  il  ferait  apla- 
nir les  chemins  pour  eux,  et  les  ren- 
verrait tous,  s'ils  le  demandaient,  dans 
des  chars  attelés  de  quatre  chevaux. 
Ariaxerxès»  je  n'en  doute  point,  serait 
trop  heureux  d'en  user  ainsi  avec  nous, 
s'il  voyait  que  nous  nous  préparassions 
à  rester  ici;  mais  je  craindrais  que 
nous  étant  une  fois  habitués  à  vivre 
dans  l'oisiveté  et  dans  l'abondance ,  à 
goûter  les  plaisirs  de  Tamour  avec  les 
femmes  et  les  filles  des  Perses  et  des 
Mèdes  qui  ont  toutes  la  taille  belle  et 
la  figure  charmante,  je  craindrais  >  dis- 
Je,  que,  comme  ceux  qui  mangent  du 
lotos ,  nous  n'oubliassions  de  retour- 
ner dans  notre  patrie.  Il  me  parait 
donc  juste  et  convenable  de  tâcher  d'à- 
bord  de  revoir  la  Grèce  et  nos  familles , 
d'y  annoncer  à  nus  compatriotes  qu'ils 
ne  vivent  dans  la  misère  que  parce 
qu'ils  le  veulent  bien ,  de  leur  appren- 
dre qu'ils  pourraient  mener  ici  ceux 
de  leurs  concitoyens  qui  sont  dénués 
de  fortune,  et  qu'ils  les  verraient  bien- 
tôt nager  dans  l'opulence  ;  car  tous  ces 
biens,  amis,  sont  des  prix  qui  atten- 


dent un  vainqueur.  J'ai  maintenant  i 
exposer  les  moyens  de  marcher  avec 
plus  de  sécurité,  et  de  combattre ,  s'il 
le  faut,  avec  plus  de  succès.  D'abord, 
continua  Xénophon ,  je  suis  d'avis  de 
brûler  les  caissons  qui  nous  suivent , 
afin  que  les  voitures  ne  décident  pas 
les  mouvemens  de  l'armée,  mais  que 
nous  nous  portions  où  le  bien  com- 
mun l'exigera.  Brûlons  ensuite  nos 
tentes,  elles  sont  embarrassantes  à  por* 
ter ,  et  ne  servent  de  rien  à  des  gens 
qui  ne  doivent  plus  songer  qu'à  com- 
battre el  à  se  fournir  du  nécessaire; 
débarrassons-nous  aussi  de  tout  le  su- 
perflu des  bagages  ;  ne  gardons  que  les 
armes  et  les  ustensiles  nécessaires  à  la 
vie  :  c'est  le  moyen  d'avoir  le  plus  de 
soldats  dans  les  rangs ,  et  le  moins  aux 
équipages  ;  car  vous  savez  que  tout  ce 
qui  appartient  aux  vaincus  passe  en  des 
mains  étrangères,  et  si  nous  sommes 
vainqueurs,  nous  devons  rq;arder  de 
plus  nos  ennemis  eux-mêmes  comme 
des  esclaves  destinés  à  porter  pour  nous 
leurs  propres  dépouilles.  Vous  voyes 
que  les  Perses  n'ont  pas  osé  se  déclarer 
nos  ennemis  ;  qu'après  avoir  arrêté  nos 
généraux ,  ils  ont  cru  que  nous  serions 
en  état  de  les  vaincre,  tant  que  nous 
aurions  des  chels,  et  que  nous  leur 
obéiriuns;  mais  ils  ont  espéré  que^ 
lorsqu'ils  nous  les  auraient  enlevés» 
l'anarchie  et  l'indiscipline  suffiraient 
pour  nous  perdre.  Il  faut  donc  que  les 
nouveaux  commandans  soient  beau- 
coup plus  vigilans  que  les  précédens  » 
et  que  le  soldat  se  montre  beaucoup 
plus  discipliné ,  et  obéisse  aux  chefs 
avec  une  exactitude  tout  autre  que 
par  le  passé.  Si  vous  décidez  que 
tout  homme  qui  se  trouvera  présent 
aidera  le  commandant  à  chftiier  qui- 
conque aura  désobéi,  l'espérance  des 
Perses  sera  bien  trompée  :  au  lien  d'un 
seul  Cléarque ,  ils  en  verront  renaître 
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en  un  jour  dix  mille  y  qui  ne  permet- 
tront à  aucun  Grec  de  se  conduire  en 
l&che.  Uais  il  est  temps  de  finir  :  l'en- 
Açmi  va  peut-être  déboucher  sur  nous 
tout-à-l'heure.  Ce  que  vous  approuvez 
de  mon  discours,  faites- le  passer  en 
loi  au  plus  vite  pour  qu'on  l'exécule. 
ai  quelqu'un  a  un  meilleur  avis  à 
ouvrir,  qu'il  parle  avec  hardiesse,  ne 
f&t-il  qu'un  simple  soldat  ;  car  il  s'a- 
git du  salut  commun,  et  tous  les  Grecs 
y  ont  intérêt.  » 

15.  Chiribophe  parla  ensuite  :  «  S'il  y 
a,  dSt-il,  quelque  chose  à  ajouter  à  ce 
qu'a  dit  Xénophon,  on  le  peut,  et  c'en 
est  le  moment  ;  maïs  je  suis  d'avis  d'ap- 
prouver sur-le-champ  et  d'arrêter  ce 


XÉNOPUOBf. 

combattre.  Quelqu'un  a-t-îl  de  meil- 
leures dispositions  à  proposer,  qu'on 
les  adopte  ;  sinon  qu'aujourd'hui  Chi- 
risophe  marche  à  notre  tête,  d'autant 
qu'il  est  Lacédémonien  :  que  les  deux 
plus  anciens  gén^^raux  s'occupent  des 
deux  flancs;  Timasionet  moi,  comme 
les  plus  jeunes,  nous  resterons  à  Tar- 
rière-garde.  Dans  la  suite,  après  avoir 
essayé  de  cet  ordre  de  marche,  nous 
pourrons  toujours  agiter,  suivant  les 
circonstances,  ce  qu'il  y  aura  de  plus 
avantageux  |X)ur  nous.  Si  quelqu'un  t 
de  meilleures  vues,  qu'il  parle.»  Per- 
sonne ne  s'opposant  à  celles  de  Xi'^no- 
phon,  il  reprît  :  «  Que  ceux  donc  qui 
approuvent  lèvent  la  main.  »  Le  décret 


qu'il  propose  :  que  ceux  qui  pensent  '  passa,  c Maintenant,  dit  Xénophon,  il 
comme  moi  lèvent  la  main.  »  Tous  les    faut  faire  exactement,  en   nous  reti- 


Grocs  la  levèrent.  Xénophon  se  releva 
et  dit  encore  :  «  Ecoutez-m'^î ,  soldats  . 
je  vais  vous  exposer  les  évenemens  qu'i 
convient ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  de  pré- 
voir. Il  est  évident  qu'il  nous  faut  aller 
où  nous  pourrons  avoir  des  vivres, 
l'entends  dire  qu'il  y  a  de  beaux  vil- 
lages à  vingt  stades  au  plus  de  notre 
camp.  Je  ne  serais  pas  étonné  qne  les 
ennemis  nous  suivissent  pour  nous  har- 
celer dans  notre  retraite,  semblables  à 
ces  chiens  timides  qui  courent  après 
les  passans  et  les  mordent  s'ils  le  peu- 
vent; mais  qui  fuient  à  leur  tour  dès 
qu'on  les  poursuit.  L'ordre  le  plus  sûr 
pour  notre  marche  est  peut-être  de  for- 
mer, avec  l'infanterie  pesamment  ar- 
n)ée,  une  colonne  à  centre  vide,  afin 
que  les  bagages  et  les  esclaves,  étant 
au  milieu ,  n'aient  rien  à  cr:iîndi*e.  Si 
nous  désignions  dès  à  présent  qui  diri- 
gera la  marche  et  commandera  le  front , 
qui  veillera  sur  les  deux  flancs  et  qui 
sera  à  la  queue,  loi*sque  les  ennemis 
marcheront  à  nous ,  nous  n'aurions 
point  de  délibérations  à  faire,  nous 
BOUS  trouverions  formés  et  On  état  de 


rant,  ce  qui  vient  d'être  arrêté.  Que 
celui  d  »ntre  vous  qui  veut  revoir  sa  fa- 
mille Si  souvienne  de  se  conduire  avec 
cou.age,  car  c'en  est  le  seul  moyen; 
que  celui  qui  veut  vivre  tâche  de  vain- 
cre, car  les  vainqueurs  donnent  la  mort, 
et  les  vaincus  la  reçoivent.  J'en  dis  au- 
tant à  qui  désire  des  richesses  :  en  ren» 
portant  la  victoire,  on  sauve  son  bien, 
et  Ton  s'empare  de  celui  de  l'ennemi.» 
14.  Ce  discours  fini ,  toutû  l'armée  se 
leva,  el  ôtant  retournée  au  camp,  brûla 
lesvoi(urw£t;tles  tentes.  On  se  distribuait 
ce  qu'on  avait  de  superflu,  et  ce  dont 
un  autre  pouvait  avoir  besoin  :  on  jeta 
le  reste  au  feu,  puis  on  dîna.  Pendant 
que  les  Grecs  prenaient  ce  repas,  Hi- 
fhradale  approche  du  camp  avec  envi- 
ron trente  chevaux,  fait  appeler  lesgé* 
néraux,  et  leur  dit  :  «Grecs»  j*étaiis« 
vous  le  savez,  attaché  à  Cyrus;  main* 
tenant  je  me  sens  de  l'aiTeçtioii  pour 
vous,  et  je  passe  ici  ma  vie  dans  le$ 
plus  grandes  frayeurs  poqr  moi-même. 
Si  je  voyais  donc  que  vous  eussiez  em- 
brassé un  parti  salutaire,  je  vous  re- 
joindrais avec  toute  ma  suite.  Dites- 
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Moi,  ojoutft^-Ui  quel  est  voice  projet. 
^ous  partez  à  votre  ami ,  à  un  homme 
4rien  iplentionné  pour  voAs,  qui  vou- 
dmit  partager  vos  enCrepriaes.  »  Lesgè- 
nésaux  délîbérèrem  et  résoloreiH  de  lui 
jépondre  ainsi  (ce  lut  Ohirisophe  qui 
spoKta'la  parole)  :  «  Noire  dessein  est  de 
jMtaoniereQ^îcèce,  citsii'on  nous  laisse 
jttaaer,  de  ménager  le  plas  que  nous 
pourrons  le  pays  que  novsavonsàtra- 
xataer;  Jiiais  •«  Ton  «ous  en  iNirre  le 
en ,  noua  ferons  4ous  nos  efforts 
nous  tayeg  «ne  route  fea  armes 
i  la  Budn.  »  Mîtbradaie  tftoha  a^ors  de 
faur  prouxrer  qu'il  leur  étail  împosaibie 
é'fchapper  malgré  |e  roi.  On  reconnut 
qi»'îl  hJlaitae  défier  de  ce  Baii>aTe;  car 
nu  des  paréos  de  «Tissapherne  Taceom- 
pagB^il  et  en  rôpondatc.  De»  ce  moment 
les  généraux  jugèrent  à  propos  de  6ire 
fiijblieipr  un  ban  pour  défendre  tout  ool*- 
loqoe  tant  qu'on  serait  en  pays  ennemi; 
cat. les  Barbares,  qui  ▼enaient  conférer, 
débaticbaîent  àfis  soldats  grecs.  Hs  se- 
daisivent  mtaieiin  chef  (Nicarque  d'Ar^ 
tadie^y  qui  déserta  la  nuit  et  emmena 
iniriron  vingt  hommes. 

Itt.  Qiçnid  l'armée  eut  dtné  et  passé 
lafleaveZabalCyelle  marcha  en  ordre. 
Les  bêtes  de  somme  et  les  esclaves 
étaient  au  eentre  du  bafaillon  carré.  On 
s'avait  pas  fait  encore  beaucoup  de  che- 
min ,  Iprsque  Mithradate  reparut  avee 
ttn  escadron  d*environ  deux  eents  che- 
vaux, et  précédé  de  quatre  cents  archers 
eu  frondeurs,  tout  légers  à  la  course  et 
agilea.  Il  s'avançait  vers  lesGrecs comme 
ami;  maia  dès  qia'fl  Ait  prés  de  leur 
corps»  toui»à«^oup  sa  cavalerie  et  son 
infei|terie  tirèrent  d«  (lèches ,  ses  tr&n-^ 
deuffs  lanpèrenl  des  pterves.  il  y  eut  des 
Gpecs  blessés.  Let|r  arrièr»>garde  souf- 
frit sana  pouvoir  faire  aucun  mal  à 
l^i^pi  ;  car  les  aoehera  crélois  n'attel*- 
gnaient  pa»d''au9sî  loin  que  les  Perses,  éi 
d'aillMM,  aunmâilan^iauooivafia 


MlttE.  ^-  LIV.  ui.  507 

d'aucune  arme  défensive ,  on  les  avait 
renfermés  dans  le  centre  du  bataillon 
carré.  Ceux  qui  lançaient  des  javelots 
'  ne  pouvaient  les  faîre  porter  jusqu'av^ 
frondeurs  ennemis  :  Xénophon  crut  cp 
'  ccaiséquenoe  qu'il  fallait  /'epousser  c^ 
Bai4)ares.  L'infanterie  pesante  et  les^çr 
'  mes  à  la  légère  qui  se  troy  vèrent  sou^ 
'aes  ordres  à  Parrière-garde,  firent  vplte- 
/ace  et  poursuivirent  1^  Perses^  mais 
n'en  purent  joindre  aucun  ;  c^  les  Gj^ecs 
'  «T'avaient  point  de  cavalerie,  et  Finian- 
'  terie  [jerse  prenant  la  fuite  di9  loin ,  Tin- 
lanlerie  grecque  ne  pouvais  la  joindre 
à  une  fietite  distance  du  gros  de  l'arméç^ 
!  et  n'osait  pas  s'en  écarter  davanta^ge. 
I  Les  cavaliers  ha rbares,  même  jprsqu'i|s 
'  ftiyaient,  lançaient  des  flèches  derrière 
eux,  et  blessaient  des  Grecs;  tout  le 
chemin  que  ceux-ci  faisaient  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi ,  ils  l'avaieyl  %  faii:c 
ane  seconde  fois  en  retraite  et  en  com- 
battant ,  en  aorte  que  dans  toute  sa  jour- 
née l'armée  n'avança  que  de  vîngl-cînq 
stades,  et  n'arriva  que  le  soir  aux  vil- 
lages. Le  soldat  retomba  dans  le  décpu- 
ragemenf .  Chirisophe  et  les  plus  anciens 
généraux  reprochaient  à  Xénophqn  de 
s'être  détaché  de  l'armée  pour  courir 
après  l'ennemi ,  et  de  s'être  exposé  sans 
avoir  pu  faire  le  moindre  mal  aux 
Perses. 

16.  Xénophon  écouta  ces  généraux^ 
el  leur  répondit  qu'ils  l'accusaient  avec' 
raison ,  et  que  le  bit  déposait  en  leur 
faveur.  «  Mais,  ajouta-t-il.  Ce  qui  mV 
obligé  à  poursuivre  l'ennemi ,  c'eât  ({o^' 
je  voyais  qu'il  faisait  impundmoAt'sobf-^ 
frir  beaucoup  notre  aiTière-garde  quMd* 
np«s  restions  collés  à  l^rméë.  Bri  niaé*-' 
chant  aux  Barbares,  nous  avons'  éoh-' 
staié  la  vérité  de  ee  que  vous  dlies,'' 
car  noua  n- a  vous  pas  pn  Mre  ptas  de' 
mal,  et  notre  retraite  a  été  fiès-dflll-^ 
cite.  Orftce»  soient  donc  indues  ^aux^ 
diwx  de  ee  que  les  amdmis  tic  son^ 
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pas  tombés  sur  nous  en  force»  et  n'ont  être  inquiéieroni-iis  à  leur  tour  1^ 

envoyé  qu'un  petit  détachement  :  ils  nemi  dans  sa  fuite.  »  Cet  avis  passa, 

ne  nous  ont  pas  nui  beaucoup,  et  ils  On  forma  dans  la  nuit  un  oorps  d'en- 

nous  indiquent  nos  besoins;  car  ni  les  viron  deux  cents  frondeurs.  Le  lend^ 

flèches  des  archers  Cretois,  ni  nos  j:ive-  main  on  choisit  environ  cinquantecb^ 

lots  ne  peuvent  atteindre  aussi  loin  que  vaux  el  autant  de  cavaliers.  On  leur 

les  arcs  et  les  frondes  des  Barbares,  fournît  ensuite  des  habillemens  de  pean 

Marchons-nous  à  eux,  nous  ne  pouvons  et  des  cuirasses.  Lycius,  Athénien,  fib 

les  suivre  loin  de  notre  armée,  mais  de  Polystrate,  fut  mis  à  la  tète  de  œ 


seulement  jusqu'à  une  petite  distance, 
et  telle  qu'un  homme  à  pied,  quelque 


petit  escadron. 
1 7 .  On  séjourna  le  reste  du  jour,  el  le 


agile  qu'il  soit,  n'en  peut  attraper  un  lendemain  les  Grecs  se  mirent  en  Bttr« 

autre  qui  a  sur  lui  une  avance  de  la  cbe  de  meilleure  heure;  car  ils  avaienl 

portée  de  l'arc.  Si  nous  voulons  donc  un  ravin  à  traverser,  et  l'on  craigmit 

«npècber  l'ennemi  de  nous  inquiéter  qu'au  pa&>sage  de  ce  défilé  Tennemin'at- 

dans  notre  marche,  il  faut.au  plus  tôt  taqu&t.  On  était  déjà  au-delà,  lorsque 

nous  pourvoir  de  cavalerie  el  de  fron«  Mithradaie  reparut  avec  mille  chevaux, 

deurs.  J'entends  dire  qu'il  est  dans  et  environ  quatre  mille  archers  et  froiH 

notre  armée  des  Rbodiens  dont  la  plu-  deurs.  Tissnpherne  lui  avait  donné  œ 

part  passent  pour  savoir  se  servir  de  la  détachement  qu'il  avait  demandé,  el 

fronde  et  pour  atteindre  à  une  portée  Mithradate  avait  promis  au  satrape  que 

double  de  celle  des  frondes  ennemies;  s'il  lui  confiait  ci^  forces,  il  viendrait 

car  les  Perses  lancent  des  pierres  très-  à  bout  des  Gnxs  et  les  lui  livreraîu 

grosses,  et  leurs  frondes,  par  cette  rai-  U  :ivait  conçu  du  mépris  pour  eux, 

^son,  ne  portent  pas  loin;  au  lieu  que  p^rce  qu'à  la  dernière  escarmouche» 

les  Rbodiens  savent  aussi  lancer  des  quoiqu'il  n*eûl  que  peu  de  troupes,  û 

balles  de  plomb.  Si  nous  examinons  n  avait  rien  perdu,  et  leur  avait  fait,  à 

donc  quels  sont  les  soldats  qui  ont  des  ce  qu'il  présumait ,  beaucoup  de  mal* 

frondes,  si,  nous  leur  en  payons  la  va-  Les  Grecs  avaient  passé  le  m  vin  et  en 

leur,  si  l'on  promet  une  autre  gratifi-  étaient  éloignés  d'environ  huit  stades^ 

cation  à  ceux  qui  voudront  en  faire  de  quand  Mithradate  le  traversa  avec  son 

nouvelles,  si  l'on  imagine  quelque  im-  détachement.  On  avait,  dans  l'armée 

munité  pour  les  volontaires  dont  se  grecque,  désigné  de  l'infanterie  pesante 


iMnera  noire  corps  de  frondeurs,  il 
8*en  présentera  peut-être  d'assez  bons 
pour  être  d  une  grande  utilii  ï  à  l'ar- 
mée, le  vois  des  chevaux  à  notre  camp  ; 
j'en  ai  quelques-uns  à  mes  équipages; 
il  en  reste  de  ceux  de  Cléarque  ;  nous 
en  avons  pris  à  l'ennemi  beaucoup 
d'autres  que  nous  employons  à  porter 
des  bagages.  Choisissons  dans  le  nom* 
bre  total,  rendons  pour  indemnité  à 
ceux  à  qui  ils  appartiennent  d'autres 
bêtes  de  sommes  équipons  des  chevaux 
de  manière  à  porter  des  cavâUen  ;  peuu 


et  des  armés  à  la  légère,  qui  devaient 
poursuivre  Tennemi,  et  on  avait  or- 
donné aux  cinquante  chevaux  de  s*a» 
bandonner  hardiment  aux  trousses  des 
fuyards,  les  assurant  qu'ils  seraient  sui- 
vis el  bien  soutenus.  Mithradate  avait 
rejoint  les  Grecs,  et  éuit  déjà  à  la  por- 
tée de  la  fronde  et  du  trait  quand  la 
trompette  donna  le  signal.  L*infanterie 
commandée  courut  aussitôt  sur  Ten- 
nemi ,  el  les  cinquante  chevaux  s'y  por- 
tèient.  Les  Darbares  ne  les  atlendirenl 
paaetfuinnt  venleravin.  Usperdiœui 


RETRAITE   DES   DIX 

dans  eelte  déroute  beaucoup  d'infan- 
lerîe;  et  environ  dix-hiiii  de  leurs  ca- 
valiers furent  faits  prisonniers  dans  le 
ravin.  Les  Grecs,  sans  qu'on  Teût  or*> 
donné,  mutilèrent  les  cadavres  de  ceux 
qu'ils  avaient  tués ,  pour  que  la  vue  en 
inspirât  plus  de  terreur  aux  ennemis. 

18.  Après  cet  échec,  les  Barbares 
s'éloignèrent.  Les  Grecs  ayant  marché 
le  reste  du  jour  sans  être  inquiétés,  ar- 
rivèrent sur  les  bords  du  Tigre.  On  y 
trouva  une  ville  grande ,  mais  déserte, 
nommée  Larissc  :  elle  avait  été  autre- 
fois habitée  par  les  Mèdes;  ses  murs 
avaient  vingt-cinq  pieds  d'épaisseur  et 
OBDt  de  hauteur;  son  enceinte  était  de 
deux  parasanges  :  les  murailles  étaient 
bâties  de  brique,  mais  elles  étaient  de 
pierre  de  taille  depuis  leurs  fbndemens 
jusqu'à  la  hauteur  de  vingt  pieds.  Lors- 
que les  Perses  enlevèrent  aux  Mèdes 
l'empire  de  l'Asie,  le  roi  de  Perse  as- 
si^ea  celle  place  et  ne  pouvait  d'au- 
cune manière  s'en  rendre  maître  ;  mais 
le  soleil  ayant  disparu ,  comme  s'il  se 
fût  enveloppé  d'un  nuage,  les  assiégés 
en  furent  consternés,  et  laissèrent  pren- 
dre la  ville.  A  peu  de  distance  de  ses 
murs  était  une  pyramide  de  pierre, 
haute  de  deux  plùlhres;  chaque  côté  de 
sa  base  avait  un  plùlhre  de  longueur. 
Beaucoup  de  Barbares,  qui  avaient  fui 
des  villages  voisins,  s'y  étaient  retirés. 

19.  L'armée  fit  ensuile  une  marche  de 
six  parasanges ,  et  arriva  près  d'une  ci- 
tadelle grande  et  abandonnée,  et  d^une 
ville  qui  la  joignait.  La  ville  se  nommait 
Hespila  :  les  Mèdes  l'avaient  jadis  habi- 
tée. Sur  un  mur  épais  de  cinquante 
pieds,  qui,  depuis  ses  fondemens  jus- 
qu'à cinquante  pieds  de  haut,  était 
construit  d'une  pierre  de  taille  incrus- 
tée de  coquilles,  s'élevait  un  nouveau 
mur  de  la  môme  épaisseur  et  de  cent 
pieds  de  haut,  bàli  de  brique.  Telle 
étak  l'enceinte  de  cette  ville,  qui  avait 
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six  parasanges  de  circuit;  on  dit  que 
Hédie,  femme  du  roi  des  Mèdes,  s'y 
réfugia  lorsque  leur  empire  fut  envahi 
parles  Perses.  Le  roi  de  Perse  assiégea 
cette  place  et  ne  pouvait  la  prendre  ni 
par  force,  ni  par  blocus;  Jupiter  frappa 
de  terreur  les  habiians,  et  la  ville  se 
rendit. 

20.  L'armée  fit  ensuite  une  journée  de 
quatre  parasanges.  Pendant  la  marche, 
Tissapherne  parut  avec  sa  propre  cava- 
lerie, les  forces  d'Orontas,  gendre  du 
roi,  l'armée  barbare  de  Cyrus,  celle 
que  le  frère  bâtard  d'Artaxerxès  avait 
amenée  au  secours  de  ce  monarque,  et 
d'autres  renforts  que  le  roi  avait  donnés 
au  satrape,  en  sorte  qu'il  déploya  un 
grand  nombre  de  troupes.  S'étant  ap« 
proche,  il  en  rangea  partie  en  bauiille 
contre  l'arrière-garde  des  Grecs ,  et  en 
porta  sur  leurs  flancs.  Il  n'osa  pas  ce-* 
pendant  faire  charger  et  courir  le  risque 
d'une  affaire  générale;  mais  il  ordonnai 
à  ses  archers  et  à  ses  frondeurs  de  tirer» 
Les  Rhcidiens ,  ^u'on  avait  insérés  çà  et 
là,  dans  les  rangs  de  l'infanterie,  s'étant 
servis  de  leurs  frondes,  et  les  archer» 
des  Grecs  ayant  tiré  des  flèches  à  la  vooh 
nière  des  Scythes ,  aucun  de  leurs  coops 
ne  porta  à  faux  ;  car,  vu  la  mullitade 
des  ennemis,  quand  on  l'aurait  voulu, 
on  aurait  eu  peine  à  ne  les  point  tou* 
cher.  Tissapherne  se  retira  légèrement 
hors  de  la  portée  du  trait ,  et  fit  replier 
ses  troupes  Le  reste  du  jour,  les  Grecs 
continuèrent  leur  marche,  et  les  Bar- 
bares les  suivirent  de  loin  ;  mais  ib 
n'osèrent  renouveler  ce  genre  d'escar- 
mouche, car  ni  les  flèches  des  Perses, 
ni  celles  de  presque  aucun  archer  ne 
portaient  aussi  loin  que  les  frondes  des 
Rhodiens.  Les  arcs  des  Perses  sont  fort 
grands;  toutes  leurs  flèches  qu'on  ra- 
massait étaient  utiles  aux  Cretois,  qui 
continuèrent  à  s'en  servir,  et  s'exer- 
çaient à  les  décocher  sous  un  angle 
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élevé,  afin  qu'elles. portassent  très-loin.  I  pentecoslys  ou  énomoties»  seiofi  <ia6 
Ôhirouva  »  dans  des  villages ,  du  plomb    l'espace  était  pins  ou  moins  grand ,  ei 


et  d^  cordes  de  nerf  dont  on  tira  parti 
pour  les  frondes. 

31 .  Ce  même  jour,  lès  Grecs  canton- 
nèrentdans  les  villages^ qu'ils  f  roovèrenl» 
et  lés  barbares,  ai  qui  leur  escarmouche 
avait  mat  réussi»  se  retirèrent.  L'armée 
{grecque  séjourna  un  jour,  et  se  fouruitde 
vivres;  car  ces  villages  regorgeaient  de 
Ulë.  Le  lendemain ,  on  marcha.  Le  pays 
éiait  uni.  Tissapherne  suivit  et  harcela* 
les  Grecs;  ils  reconnurent  alors  qu'ua 
bataillon  carré  est  un  mauvais  ordre 
dé  marcHe  quand  on  a  l'ennemi  sur  ses 
talons ,  car  lorsque  les  ailes  du  bataillon 
se  rapproclienl  forcénient»  ou  dans  un 
chemin  qui  se  rétfêcit ,  ou  dansde»gor- 
ges  dé  montagnes  y  ou  au  passage  d'un 
pont,  il  Gàiut  que  les  soldats  se  resser- 
rent. Marchant  avec  difficulté»  ils  s'écra- 
sent ,  ils  se  mêlent ,  et  l'on  tire  difficile- 
ment un  bon  piirti  d'hommes  qui  n'ob^' 
servent  plus  leurs  rangs*  Lorsque  les* 
ailes. reprennent  leurs  distances,  avant 
qye  lés  fantasbins  ainsi  confondus  sece- 
forment ,  il  se  fait  un  vide  au  centre ,  «t 
le  soldât  qui  «e  voit  séparé ,  perd  cou- 
rage s'iï  a  l'ennemi  sur  les  bras.  Quand 
il  Taillait  passer  un  pont ,  ou  quelque  au- 
tre défilé,  tout  le  monde  se  hâtait  ;  c'é-' 
tait  à  qyi  sérail  le  piremier  au-delà,  et 
les  ennemie  avaient  une  belle  occasion 
de  cbargetir.  Les  généraux  le  sentirent, 


faisaient  en  sorte  que  le  front  présentU- 
toujoursune  ligne  pleine.  Fallait-il  pas- 
ser un  défilé  plus  étroit  «oii  on  pont»  il 
n'y  avait  pas  de  désordre;  mais  leschab 
faisaient  marcher  leurs  locbos  les  uns 
après  lea autres»'  et  s'il  était  besoin  de 
se  reformer  quelque  part  en  bataille^ 
s'y  rangeaient  en-un  moment.  L'année* 
fit  ainsi  quatre  nuirches. 

22.  Le  cinquii»«ie  jour,  pendant  la* 
marche,on  aperçut  tm  palais  eiilourétle« 
beaucoup  de  villages;  lechemid  ffjàyf 
conduisait  passait  à  travers  unô  snîtef  de- 
Goliines  élevées»  qui  prenaient  nàisAaiier' 
d'unegrande montagne,  au'pied  d&fe^ 
quelle  était  un  village.  Les  Grëes  vireift* 
avec  plaisir  ce  terrain  moflfCuei»  :lear 
j  oie  paraissait  fondée ,  l 'emMkni  <|in  lev 
suivait  ayant 'une  nombreuse  <tivaieriei 
Lorsqu'au  sUrttrde  la  plaine  ilsfhrenC^ 
montés 'au  sommet  du  pnsmier  tertre^» 
ils  redescendirent  peur  monter  au'S»* 
cend.  Les  Barbares  surtiemmit.  Lenr»^ 
oiBeiers»  armée  de  fouets,  leseontiai*' 
gnent  à*  nous  act^bler»  de  luMit  en  Us, 
de  traits  jetés  à  b  main ,  dé*  pierres^ 
lanoées  aved  leurs  frondes  ^  de  flèdier* 
déeoebées  de  leurs  ato'.  Ils  blessèreal^ 
ainsi*  beauceUpr  dé  Orées,  vaînqnîfcht 
les  troupes  légères  »  et  les  obKgàrent  de^ 
se  réAigier  au -milieu  dés  boptiteli,  em^ 
sorte  €f>^Jes  Grées  ne  putént  faire  tiaalge 


et  formèrent  six  lochos ,  chacun  de  cent  !  ce  joui^a^  de  leurs  archers  -et  de  ieuiS'* 
homçîes.  Ifs  nommèrent  deschefsàces    frondeurs,  qui  se  tinrent  aux  équipai^;' 
locbbS)  et  SQMS  eux  des  penteconiarques  ;  L'inbnterie  grecque*,  inoemnw>dée  de 
et  des  énomotarques.  Dans  la  marche,  !  ces^dédharges,  résolut  dé  lAaréher^aus*- 
lorsque  les  ailes  -se  rapprochaient^  ib  j  Persesçiepioidb  de  ses  armes  l'empêUia 
faiëaient  halte,  et  restaient  en  arrière*  I  de  regegner  prûmpteiicient  le  somflàer' 
pour  laisser  passer  le  défilé,  puis  re-  I  deIft'collineV  et  l'ehnemr se  retira  fort 
marchaient  en  dehors  des  autres  troupes  *  légi^rement.  Cette  infanterie  etit  encore 
pour  reprendre  leur  hauteur.  Lorsque  ;  à  souffrir  pour  rqoiudre  le ' corps  d*hn> 
les^flancs  du  bataillon  s'éloignaient ,  ce  |  mée.  K  la  «seconde  colline;  même  ma* 
détachement  remplissait  le  vide  qui  se   noetivre.  A  la  troisième,'  lesOftcs  réso- 
formait  au  centre  du  front ,  .par'  lochoeif  »  ItiMi'dli  ne  plus  déiadiiar^'idaiiieiia 
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pesante  ;  mais  Us  ouvrirent  le  flanc  droit 
du  balailloD  carré,  et  en  firent  sortir 
des  armés  à  la  légère,  qui  marchèrent 
\ers  la  grande  montagne.  Ces  troupes 
prirent  le  dessus  de  l'ennemi  »  qui  n'osa 
plus  inquiéter  les  Grecs  lorsqu'ils  re^ 
descendaient  unecolline;  cas  il  craignait 
d*étre  coupé  et  enveloppé  des  deux  côtés. 
On  marcha  ainsi  le  reste  du  jour.  L'ar- 
mée giecque  suivit  son  chemin  de  col- 
Une  en  colline  :  les  armés  à  la  légère 
longèrent  la  montagne  qui  dominait. 
On  arriva  à  des  villages,  et  Ton  coiv- 
Mitua  huit  médecins  pour  panser  les 
j)lessés>  car  il  y  en  avait  beaucoup. 

33,  On  y  séjourna  trois  jpurs,  et  à 
caus«  des  blessés,  et  parce  qu'on  y 
trouva  beaucoup  de  vivres  »  de  la  farine 
de  froment,  du  vin,  et  un  grand  amas 
d'orgû  à  l'usage  des  chevaux.  Toutes 
jù^  provisions  avaient  été  r^issembiées 
.pqur  le  satrape  de  la  province.  Le  qua- 
ti'îème  jour ,  les  Grecs  descendirent 
dans  la  plaine.  Tissapherne  les  ayant 
r^inls  Avec  son  armée,  ks  Ibrça  de 
cantonner  dans  le  premier  village  qu'ils 
trouvèrent»  et  de  ne  plus  teiuer  de 
.fiombaltjwen  narchant  *y  car  ils  avaient 
beaucoup  de  bWss<s*  Des  soldats  les 
porlaient  el  laissaient, eux-mêmes  por- 
Ua  leui»  armes  à  d'autres  Grecs  >  oe 
•qui  faisait  une  multitude  d'homoMs 
hors  de  service.  Mais  lorsqu'on  fut 
eantonné^etque  les  Barbares,  s'approp- 
chanl  du  village,  voulurent  inquiéter 
les  Gmcs  ,  ceax-ci  eurent  de  beaucoup 
l'avantage;  car  il  élail  très  «^différent 
de  leiMMisser,  pa*  des  sorties  «  d'un 
lieu  laimé,  ces  l^jèrea  inoursians,  ou 
de  narcbev  en  plaine,  occupés  sans 
cesse  à  résister  aux  effori»  de  l'a^nemi. 
Yeia  le  aoîri  arriva  Theure  où  les  Bar- 
bares devaient  «'éloigner;  car  ils  ne 
campaieal  jitmàis  à  moips  de  soixante 
atadca  des  Grecs ,  craignant  d'dtre  atla- 
^Méi  de  nuit.  L'ae  aimée  perse  est»  «a 
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effet,  dans  les  ténèbres,  une  mauvaise 
armée;  ils  lient  leurs  chevaux,  et  leujr 
meUent  le  plus  souvent  des  entraves, 
de  peur  qu'ils  ne  s'enfuient.  Surviept^ 
il  une  alerte,  il  faut  que  le  cavaliep 
perse  selle,  bride  son  cheval  et  fe 
monte,  après  avoir  pVis  sa  cuir^i^se^ 
toutes  choses  dîfticiles  à  exéc^iier  if, 
nuit  »  et  surtout  dans  un  moment  de 
tumulte  et  de  confusion.  Voilà  poqirr 
quoi  les  Perses  campaient  loin  défi 
Grecs. 

■ 

24.  Lorsqu'on  sut  que  les  Barbare^ 
voulaient  se  retirer,  et  que  l'ordre  en  AU 
donné  à  leur  troupes,  les  hérauts  publià- 
rent  aux  Grecs  de  se  tenir  prêts  à  ipai^ 
cher,  et  les  ennemis  l'entendirent.  Ua 
différerai  Leur  retraite  quelque  tempes 
mais  quand  il  commença  ^  se  laire  tard, 
ils  se  replièrent»  car  ils  ne  croyeieiit 
pas  qu'il  fût  avantageux  pour  eux  diB 
marcher,  ni  d'arriver  de  nuit  à  leur 
camp.  Les  Grecs,  dès  q^'ils  virent  clai- 
rement que  les  Barbares  se  retiraient, 
partirent  eux-mêmes,  firent  eavirep 
soixante  stades^  et  mirent  «ne  t^lle 
distance  emre  Les  deux  armées ,  que 
ni  le  lendemain,  ni  le  surlendemaija 
il  ne  parut  un  ennemi.  Le  jour  sui- 
vant, les  Barbares  qui  s'étaient  anmiolfi 
la  nuit,  occupent  un  poste evanta^m 
sur  la  route  par  laquelle  il  fallait  qHB 
l'armée  grecque  passi^i  :  c'était  la  eiâ||B 
d'une  monuigne  qui  dominaîl  leaetf 
chemin  par  oà  l'on  descendaîl  dens 
une  autre  plaine*  Chifisopbe  veyttt 
cette  hauteur  garnie  d'ejiuaeiDds  4|iii 
l'avaient  prévenu ,  envoie  cheBcfaor 
Xénophoii  à  l'airière-^gatde,  et  Imbài 
dire  de  lui  amener  les  armés  à  fat  lé- 
gère qui  y  étaient.  Xénopiion  ne  kitti 
tira  point  ;  car  il  voyait  ôé^  paiMse 
Tissapherne  et  toute  son  amate*  IfaiiB 
se  partant  lui  •même  an  galop  vers 
Cbiiîsopbe  :  c  Que  me  ?fMik&i*voiÉ»T 
denaadfipVîU  «^  Vous  pomès  l»  n/k 
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vous-même ,  répondit  Chirisophe.  L'en- 
nemi 8*est  emparé  avant  nous  du  ma- 
melon qui  commande  le  chemin  par 
0à  nous  allions  descendre ,  et  il  n'y  a 
moyen  de  passer  qu'en  taillant  ces 
gens-là  en  pièces.  Mais  pourquoi  nV 
lrez«^ous  point  amené  les  armés  à  la 
légère?  »  Xénophon  dit  qu'il  n'avait 
pas  jugé  convenable  de  laisser  l'arrière- 
garde  sans  défense,  l'ennemi  com« 
mençant  à  déboucher  sur  elle.  «  Mais» 
•jouta-t-il ,  il  est  pressant  de  nous  dé- 
cider sur  les  moyens  de  déposter  ceux 
que  nous  voyons  occuper  la  hauteur 
en  avant  de  nous.  »  Xénophon  jeta 
alors  les  yeux  sur  le  sommet  de  la 
montagne  au-dessus  de  la  position  où 
ae  trouvait  l'armée ,  et  vit  qu'il  com- 
muniquait à  la  colline  importante  oc- 
cupée par  l'ennemi,  c  Le  meilleur 
moyen  y  dit*il  à  Chirisophe ,  est  de  ga- 
gner au  plus  vite  le  dessus  des  Bar- 
bares. Si  nous  y  réussissons  »  ils  ne 
pourront  pas  tenir  dans  le  poste  d'où 
ih  dominent  notre  passage.  Demeurez , 
m  vous  le  voulez  »  à  l'armée,  et  je  mar- 
die  à  la  montagne ,  ou ,  si  vous  l'aimes 
mieux,  portez-vous-y,  et  laissez-moi 
au  gros  des  troupes.  —  Je  vous  donne 
lecboix,  répondît  Chirisophe.  »  Xéno- 
phon lui  dit  que,  comme  le  plus  jeune» 
il  préférait  d'être  détaché ,  et  lui  de- 
manda de  lui  donner  des  hommes  du 
front  du  bataillon  parce  qu'il  eût  été 
trop  long  d'en  faire  venir  de  la  queue. 
Chirisophe  commanda,  pour  marcher 
avec  Xénophon ,  les  armés  à  la  l^re 
de  Tavant-garde,  qu'il  y  remplaça  par 
eeux  qui  étaient  au  centre  du  caiié; 
il  commanda  de  plus  les  trois  cents 
hommes  d'élite  qui  étaient  sous  ses 
ordres  à  la  tête  de  l'armée,  et  leur  dit 
de  suivre  Xénophon. 

35.  Ce  détachement  marcha  le  plus 
^le  qu*il  put.  Les  ennemis  qui  étaient 
itirime  hauteur,  dès  qu'Us  a^aperçurent 


qu'on  voulait  gagner  le  sommet  de  la 
montagne,  y  coururent  à  l'envi  pour 
prévenir  les  Grecs.  11  s'éleva  alors  de 
grands  cris ,  et  de  l'armée  grecque  qui 
exhortait  ses  troupes ,  et  de  celle  de 
Tissapheme  qui  tâchait  d'animer  les 
Barbares.  Xénophon ,  courant  à  cheval 
sur  le  flanc  de  son  détachement ,  exci- 
tait le  soldat  par  ses  discours.  «  Cest 
maintenant,  mes  amis ,  vous  devez  le 
croire ,  c'est  maintenant  que  vous  com- 
battez pour  revoir  la  Grèce,  vos  en- 
Êins  et  vos  femmes;  essuyez  quelques 
momens  de  fatigue  :  le  reste  de  votre 
route,  vous  n'aurez  plus  de  combats  à 
livrer.  »  Sotéridas  de  Sicyone  lui  dit  : 
Vous  en  parlez  à  votre  aise,  Xéno- 
phon ,  notre  situation  ne  se  ressemble 
pas  :  un  cheval  vous  porte,  et  iiioi  je 
porte  un  bouclier,  et  j'en  suis  trùs-fa- 
tigué.  »  A  ces  mots,  Xénophon  sej«ta 
à  bas  de  son  cheval ,  poussa  cet  homme 
hors  du  rang ,  et  lui  ayant  arraché  le 
bouclier,  montait  le  plus  vite  qu'il  lai 
était  possible.  Ce  général  se  trouvait 
avoir  de  plus  sa  cuirasse  de  cavalier , 
en  sorte  que  le  poids  de  ses  armes  ré> 
crasait  en  mardiant.  Il  exhoruiit  œ* 
pendant  toujours  la  tète  d*avancer,  et 
la  queue»  qui  avait  peine  à  suivre,  de 
rejoindre.  Les  soldats  frappent  Sotéri- 
das, lui  jettent  des  pierres,  lui  disent 
des  injures,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'obligent 
de  reprendre  son  bouclier  et  son  rang. 
Xénophon  remonta  sur  son  cheval ,  et 
s'en  servit  tant  que  le  chemia  fut  pra- 
ticable ;  mais  quand  il  cessa  de  l'être,  ce 
général  quitta  sa  monture,  courut  à 
pied  avec  les  troupes»  et  les  Grecs  se 
trouvèrent  arrivés  au  sommet  de  la 
montagne  avant  les  ennemis. 

36.  Les  Barbares  tournèrent  alors  le 
dos,  et  chacun  d'eux  se  sauva  comme  il 
put.  Le  détachement  de  Xénophon  fut 
maître  des  hauteurs.  L'armée  de  Tissa- 
pheme et  celle  d'Ariée  se  détoumèreot 
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ei  prirent  un  nuire  chemin.  L'armée 
grecque, aux ordresde Cliirisophe,  des- 
cendit dans  la  plaine,  et  cantonna  dans 
un  village  plein  de  vivres.  Il  y  en  avait 
beaucoup  d'autres  aussi  bien  approvi- 
sionnés dans  le  même  canton ,  sur  les 
bords  du  Tigre.  Pendant  l'après-midi , 
l'ennemi  parait  à  l'improviste  dans  la 
plaine,  et  passe  au  fil  de  l'épée  quel- 
ques Grecs  qui  s'y  étaient  dispi^rsés  pour 
piller;  car  on  avait  pris  beaucoup  de 
troopeaax,  dans  le  moment  que  U^ 
conducteurs  les  faisaient  passer  de  l'au- 
tre côîé  du  fleuve.  Alors  Tissapherne  et 
tes  troupes  essayèrent  de  meure  le  feu 
aux  villages,  et  quelques  Grecs  s'en 
désespéraient,  craignant  de  ne  plus 
trouver  où  se  fournir  de  vivres ,  si  les 
Barbares  prenaient  le  parti  de  tout  brû- 
ler. Cbirisophe,  avec  ses  troupes,  re- 
venait après  avoir  porté  secours  aux 
Grecs  épqrs,  sur  qui  étaient  lombes 
les  Barbares.  Xénophon,  qui  descen- 
dait de  la  montagne,  courant  en  ce 
moment  le  long  des  rangs:  «  Grecs, 
leur  dit-il,  vous  voyez  les  Barbares»  re- 
garder déjà  cette  contrée  comme  à  nous. 
Ce  sont  eux  qui  transgressent  la  condi- 
tion qu'ils  nous  avaient  imposée  par 
le  traité,  de  ne  rien  brûler  dans  l'em- 
pire du  roi.  Us  y  portent  le  feu  comme 
en  pays  qu'ils  ne  possèdent  plus;  mais 
dans  quelque  lieu  qu'ils  laissent  des 
TÎvres  pour  eux-mêmes,  ils  nous  y 
verront  marcher.  Je  suis  d*avis,  Cbiri- 
sophe, ajoula-t-il,  de  porter  seci)urs, 
contre  ces  incendiaires,  aux  villages 
qu'ils  brûlent,  comme  à  notre  bien. 
—  Je  ne  suis  point  du  tout  de  votre 
opinion ,  dit  Cbirisophe  ;  mettons-nous 
plutôt  nousk-mômes  à  brûler:  c'est  le 
moyen  le  plus  prompt  de  faire  cesser 
les  Barbares.  » 

27  •  De  retour  à  leurs  tentes ,  les  géné- 
raux et  leschefsde  lochoss'assemblèrenl, 
jUndis  que  lesoidat  s*occu(mit  à  cherche! 


des  vivres.  On  se  trouvait  dans  \m  grand 
embarras.  D'un  côlé  étaient  des  monta- 
gnes excessivement  élevées,  de  l'autre 
un  fleuve  si  profoml,  qu'en  le  sondant 
avec  les  piques  on  n'en  pouvait  toucher 
le  fond.  Un  Rhodien  vient  trouver  les 
généraux  qui  ne  savaient  quel  parti 
prendre.  «  Je  me  charge  de  faire  passer 
l'armée,  dit-il ,  et  de  transporter  quatre 
mille  hommes  d'infanterie  à  la  fois  au- 
delà  du  Tigre,  si  vous  voulez  me  four- 
nir les  matériaux  dont  j'ai  besoin,  et 
me  promettre  un  talent  pour  récom- 
pense. —  De  quoi  avez-vous  besoin? 
lui  demanda-t-on.  —  Il  me  faudra, 
dit-il,  deux  mille  outres.  Mais  je  vois 
beaucoup  de  moutons,  de  chèvres,  de 
bœufs,  d'ânes;  en  les  écorchant  et  en 
soufflant  leurs  peaux  Je  vous  procure- 
rai un  moyen  facile  de  passer.  Il  me 
faudra  aussi  les  cordes  et  les  sangles 
dont  vous  vous  servez  aux  équipages 
pour  charger  les  bêtes  de  somme.  Avec 
ces  liens  «j'attacherai  les  outres  quej'au» 
rai  disposées  les  unes  près  des  autres; 
j'y  suspendrai  des  pierres  que  je  lais- 
serai tomber  en  guise  d'ancres;  puis 
mettant  à  l'eau  ce  radeau ,  et  le  cont^ 
nani  des  deux  côtés  par  de  forts  liens, 
je  jetterai  dessus  des  fascines,  et  sur  les 
fascines  de  la  terre.  Vous  allez  voir  que 
vous  ni  courrez  aucun  risque  d'enfon- 
cer; car  chaque  outre  peut  soutenir  deux 
hommes,  et  les  fascines  recouvertes  de 
terre  vous  empêcheront  de  glisser.  » 

28.  Lesgénéraux  ayant  prêté  i'oreilleà 
cette  proposition ,  jugèrent  que  l'inven- 
tion était  ingénieuse  et  l'exécution  im- 
possible; car  il  y  avait  au-delà  du  fleuve 
beaucoup  de  cavalerie  qui  aurait  empê- 
ché les  premières  troupes ,  qui  l'auraient 
essayé,  de  mettre  pied  à  terre,  et  qui 
se  serait  opposée  à  tout  ce  qu'on  aurait 
tenté.  Le  lendemain ,  h^  Grecs  revinrent 
sur  leurs  pas  vers  B;ibyione;  ils  occupè- 
rent (les  villages  i|ui  n'étaient  pasbrû- 
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lés,  e(  brûlèrent  ceux  dont  ils  sortnienl.  se  porter  où  ils  voudraient.  Ils  sacri- 
Les  Perses  ne  firent  point  marcher  leur  fièrent  ensuite  afin  qu*il  leur  Tût  loi- 
cavalerie  contre  eux;  ils  les  contcm-  siblede  partira  l'heure  qu'ils jugemient 
plaientet  paraissaient  bien  étonnés ,  ne  convenable,  car  ils  craignaient  qu'on 
pouvant  concevoir  ni  où  se  porteraient  ne  s'ein))arâkt  d'avance  du  sommet  des 
leureennemis,  ni  quel  projet  ils avaii'nt  montngnes.  On  fit  dire  à  Tordre  que 
entête.  Pendant  que  le  soldat  cherchait  l'armée,  aprt'S  avoir  soupe,  pliât  ses 
des  vivres,  on  convoqua  une  nouvelle  bagages,  puis  se  reposât ,  mais  fût  prête 
assemblée  de  généraux  et  de  chefs  de  à  marcher  dès  qu'on  l'en  avertirait, 
locbos,  et  s'élanl  fait  amener  tous  les 
prisonniers  qu'on  avait  faits  ^  on  lâcha 

de  tirer  d'eux  des  connaissances  sur  !  LIVRE  QUATRIÈME, 

tous  les  pays  dont  on  était  entouré.  Us  - 

dirent  que  vers  le  midi ,  par  le  chemin  I  On  a  exposé  dans  les  livres  préoôdetts 
que  l'armée  avait  suivi ,  on  retourne-  ce  qui  s'est  passé  dans  la  marche  de  Of* 
raie  à  Bobylone  et  dans  la  Médic;  que  rus  jusqu'à  la  bataille,  et  ce  qui  esiar* 
vers  l'orient  étaient  Suxe  et  Ecbatane,  rivé  depuis  la  bataille,  soit  pendant 
où  le  roi  passe  le  printemps  et  l'été  ;  la  paix  faite  entre  les  Grecs  et  le  roi, 
qu'en  traversant  le  fleuve  et  tirant  au  soit  depuis  queoe  prince  et  Tinaphenie 
oouchant,  on  marcherait  vers  l'Ionie  et  eurent  violé  le  traité,  furent  en  guette 
la  Lydie;  qu'enfin  vers  le  nord ,  en  s'en-  ouverte  avec  les  Grecs ,  et  que  rarinée 
fonçant  dans  les  montagnes ,  on  se  t  '^u-  de  ce  satrape  If^s  poumuivita 
tarait  dans  le  pays  des  Carduques.  Ces  '  9.  Quand  les  Grecs  furent  arrivés  à 
peuples  y  disait-on  )  habitaient  un  sol  l'endroit  où  la  largeur  et  la  profondeur 
montueux ,  étaient  belliqueux  »  et  n'o-  '  du  Tigre  leur  rendaient  le  passage  de  te 
béissaient  point  au  roi  de  Perse.  On  pré-  fleuve  impossible,  et  où  ils  ne  pouvaient 
tendait  qu'une  armée  de  cent  vingt  '  plus  le  longer  (car  il  n'y  avait  auœn 
mille  hommes ,  envoyée  par  ce  prince,  chemin  sur  les  bords,  mais  les  monta- 
avait  voulu  y  pénétrer,  et  qu'il  n'en  gnesdes  Carduques  tombent  à  pic  dans 
était  pas  revenu  un  seul  soldat,  à  cause  le  fleuv<*),  les  généraux  jugèrent  quil 
de  la  difficulté  des  chemins;  on  ajon-  fallait  prendre  leur  route  à  traters  les 
tait  que  loi^ue  ces  peuples  faisaient  montagnes.  Ils  tenaient  des  prisonoien, 
un  traité  avec  le  satrape  qui  comman*-  qu'après  avoir  traversé  le  territoire  mon- 
dait danslafilaine,  un  commerce  libre  tueux  des  Carduqucs,  ils  poumîenf» 
subsistait  alors  entre  eux  et  les  Perses,  s'ils  le  voulaient,  passer  le  Tigre  en  Al- 
39.  Après  ce  rapport,  les  généraux  ménie  près  de  ses  sources,  ou  même 
firent  séparerlcs  prisonniers  qui  disaient  les  tourner,  s'ils  le  préféraient.  Celles 
connaître  chaque  pays,  et  ne  déclarèrent  de  l'Euphrate ,  disail^on ,  n'étaient  pas 
point  quelle  route  ils  voulaient  choisir  ;  '  éloignées  de  celles  du  Tigre;  mais  il  se 
mais  ils  avaient  jugé  nécessaire  de  se  '  trouve  en  ce  pays  des  défilés.  Voicf  corn- 
frayer  un  chemin  dans  les  montagnes  ment  se  fit  l'irruption  des  Oi^cs  dans 
des  Carduques,  car  on  leur  avait  an-  '  le  pays  des  Carduqucs.  On  tâcha  de  dé* 
nonce  qu'après  les  avoir  traversées ,  ils  camper  secrètement  et  de  pfSfenir  reii* 
entreraient  en  Arménie,  pays  vaste  et  nemi,  qui  aurait  pu  s'emparer  le  pre- 
fertile  où  commandait  Orontas.  De  là  I  mier  des  hauteun.  Vers  l'heure  odron 
on  prétendait  qu'il  leur  semit  bdle  de  i  relève  pour  la  deinièrd  fois 
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les,  comme  il  ne  restait  plus  aux  Gn^cs    ch<;s  ei  U^  ))ierres  qu'ils  lançaient.  HeiH 
que  le  temps  nécessaire  pour  passer  de  '  rciisomcnt  les  Barl)are8  élaîent  en  petit 
nuit  la  plaine,  ils  levèrent  leur  camp,  et  '  nombre  ,  parce  que  les  Grecs  étaient 
s'élant  mis  en  marche  dès  que  Tordre    entres  dans  leurs  pays  sans  qu'ils  Tcàs- 
en  fut  donné,  ils  arrivèrent  au  pied  de    sent  prévu  ;  car  m  les  Garduqneci  eu»- 
la  montagne  au  point  du  jour.  Ghiriso-    sent  été  rassemblés  en  force ,  une  grande 
phe  était  à  la  tête  de  l'armée  ;  il  condui-    partie  de  Tarmée  eût  couru  risque  d'ëtro 
sait  sa  section  et  avait  avec  lui  louies  les    lailléo  en  pièces.  On  cantonna  ainsi 
troupes  légères.  Xénophon  n'en  avait    C(lte  nuit  dans  les  villages.  Les  Gardu- 
point  à  l 'arrière-garde  qu'il  comman-    qurs  allumèrent  des  feux  tout  autour 
dait  :  elle  n'était  composée  que  d'infan-    sur  les  pointes  des  montagnes ,  et  en 
terie  pesamment  armée;  car  il  no  |xi-  ^  vue  les  uns  des  autres, 
raissait  pas  être  à  craindre  que  l'ennemi        4 .  Au  point  du  jour,  les  généraux  ot 
chargeât  la  queue  de  la  colonne  pendant    chefs  de  loclios  s'assemblèrent  et  réiO« 
qu'on  monterait.  Chirisophe  gagna  le    Iiwit  de  ne  garder  pour  leur  marché 
sommet  de  la  montagne  avant  qu'aucun  '  que  Tes  l)èlos  de  somme  nt^cessaires,  de 
ennemi  en  eût  connaissimce  ;  il  continua  '  choisir  les  meilleures,  de  laisser  le  reste» 
à  marcher  en  avant,  et  l'armée  le  sui-    et  de  doimer  la  liberté  à  tous  les  pri- 
vait à  mesure  qu'elle  était  arrivée  sur  la    sonnirrs  que  l'armée  avait  faits  lécenk 
hauteur.  On  parvint  ainsi  à  des  villages    ment  et  condamnés  à  l'esclavage  ;  dr 
situés  dans  des  gorges  et  dans  des  fonds.  I  la  multitude  des  bètes  d'équipage  «i 
3.  Les Garduques  abandonnèrent  leurs  i  des  prisonniei-s  rendait  la  marche  lentow 
maisons,  et  avec  leurs  femmes  et  leurs    Beaucoup  de  Grt^rs  étaient  employés  à 
enfans  s'enfuirent  sur  les  montagnes.  '  y  donner  des  ordres  ;  c'était  autant  dt 
On  trouva  des  vivres  en  abondance.  Les  i  soldats  hors  de  service  :  il  fallait  trou* 
maisons  étaient  garnies  de  beaucoup  ;  ver  et  ptirter  le  double  de  vivres  pont 
de  vases  d'aiiain;  les  Grecs  n'en  enle-  '  une  telle  quantité  d'hommes.  Ce  ban 
vàrent  aucun  et  ne  poursuivirent  point  '  ayant  été  agréé  par  les  généraux  ,  les 
les  habitans.  Ils  voulaient,  par  ces  mé-  !  hérauts  le  publièrent, 
nagemens»  engager,  s'ils  le  pouvaient,  !      5.  Après  diner,  l'armée  se  mit  en 
les  Garduques  à  les  laisser  passer  comme    marche.  Les  généraux,  s'arrètant  à  un 
amis 9  d'autant  que  ces  peuples  étaient  ^  défilé,  ôlèrent  les  é(]uipages  et  les  es-« 
en  guerre  avec  le  roi  ;  mais  on  prit  les  [  claves  superflus  aux  Grecs  qui  n'avaient 
vivres  qu'on  trouva  :  la  nécessité  y  con-    pas  obéi  au  ban.  Tous  se  soumirent; 
traignait.  Les  Garduques  ne  prêtèrent  !  quelques-uns  seulement  firent  passai 


pœnt  l'oreille  aux  Grecs  qui  les  rappe- 
laient ,  et  ne  montrèrent  aucune  dis- 
position pacifique.  L'arrière-garde  ne 
descendit  qu'à  la  nuit  dans  les  villages; 
car  le  chemin  était  si  étroit  que  l'ar- 
mée avait  employé  un  jour  entier  à 
monter  au  sommet  et  à  descendre  le 


en  fraude  ou  un  jeune  garçon  on  un» 
jolie  maîtresse.  On  marcha  ainsi  touto 
la  journée ,  repoussant  quelquefois  l'en-' 
nemi  ,  et  faisant  halte  de  temps  en 
temps.  IjG  lendemain  s'élève  un  grand 
orage  :  il  fallut  cependant  marchef  » 
car  il  n'y  avait  plus  asseye  do  vivres 


revers  de  la  montagne.  Quelques  G^r-  <  pour  l'armée.  Ghirisophe  la  conduisit: 
duques  s'étant  rassemblés,  tombèrent  j  Xénophon  marcha  à  l'arrière-gnrde.  Olv 
sur  les  traineurs,  en  tuèrent  plusieurs  fut  assailli  vigoureusement  par  Ten- 
et en  blessèrent  d'autres  avec  les  flô-    nemi.  I^es  passages  étant  étroits,  les 
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commode  pour  les  bMes  de  somme.  Ce 
général  pt  suivre  i'auire  moitié  der- 
rière les  équipages.  Dans  sa  marche  se 
trouve  une  colline  qui  dominait  le  che- 
min et  qui  était  occupée  par  des  trou- 
pes ennemies;  il  fallait  ou  les  tailler 
en  pièces  9  ou  se  trouver  séparé  du  reste 
des  Grecs.  On  aurait  bien  pris  le  même 
chemin  qu'eux  «  mais  celui  que  Ion 
suivait  était  le  seul  où  pussent  passer 
les  équipages.  Les  Grecs ,  s*étant  ex- 
hortés les  uns  les  autres,  montèrent  à 
la  colline  formés  en  colonne  par  lo- 
chos;  ils  n'attaquaient  point  l'ennemi 
de  tous  côtés,  mais  lui  laissaient  uf^e 
retraite  i>our  l'engager  à  prendre  la 
fuite.  Les  Barbares  voyant  monter  les 
Grecs,  quittèrent  leur  poste  en  fuyant, 
et  sans  avoir  lancé  ni  flèches,  ni  jave- 
lots ^  sur  ce  qui  défilait  dans  le  cliemin 
au-dessous  d'eux .  Les  Grecs  avaient  d^à 
dépassé  celte  colline;  ils  en  voient  ep 
avant  une  autre  occupée  par  l'ennemi, 
et  jugent  encore  à  propos  d'y  marcher. 
Hais  Xénophon  craignant  que  s'il  lais- 
sait sans  défense  le  |)0ste  dont  il  venait 
de  chasser  les  Barbares,  ils  n'y  revins- 
sent et  ne  tombassent  sur  les  équipages 
à  leur  passage  (car  la  colonne  en  était 
longue  à  cause  du  peu  de  largeur  des 
diemins),  Xénophon,  dis-je ,  laisse 
sur  la  [)remière  colline  deux  chefs  de 
lochos,  Céphisidore,  Athénien,  (ils  de 
Céphisiphon  ,  et  Archagoras ,  banni 
d'Argos  :  lui-même,  avec  le  reste  des 
troupes,  marche  à  la  seconde  colliQe 
et  s'en  empare  de  la  même  manière. 
Il  v  avait  encore  un  troisième  marne- 
Ion  beaucoup  plus  escarpé  :  c'était  celui 
qui  dominait  le  poste  où  les  ennemis 
ayant  allumé  du  feu  avaient  été  sur- 
pris la  nuit  par  les  volontaires.  Dès 
que  les  Grecs  s'en  approclitini,  les  Bar- 
bares l'abandonnont  sans  combattre. 
Tout  le  monde  en  fut  étonné  ;  on  pré- 
sumait qu'ils  ne  s'en  éiaient  retirés  que 


de  peur  d'y  être  enveloppés  e| 
Mais  les  Carduques,  qui  avaiept  n^  ^u 
sommet  du  mameloo  ce  qqi  m  pimiiî 
à  la  queue  de  la  coloone  d^  (kosp  » 
couraient  tous  charger  l'^rri^mv^afij^* 
9.  Xénophon,  avec  les  pliis  jeuf)^ 
soldats,  monta  au  liaul  du  mintoldn, 
et  ordonna  au  reste  de  «^  tro|ipe^  tg^ 
la  tête  marchât  lepternent,  ^fia  qm^  les 
derniers  Jochos  pussent  rfj|oîn4l^»  ^ 
que  lofsqu'en  suivant  1q  ciieniMn  #P 
trouverait  un  terrain  4u>i ,  on  n'y  fsp- 
mât  et  qu'on  y  posât  en  ordre  l^arflMs 
à  terre.  Alors  arrive  Ardiagprftt  fl'Af- 
gos,  qui  fuyait  ;  il  rçu^nte  qu'pi»  a  ^ 
chassé  de  la  première  colliQ9,  que  (49- 
phisidore  et  Amphicrate  y  oat  éàà  tuAl, 
ainsi  que  tous  les  Grecs  quj  o'qiU  pv 
sauté  du  rocher  en  bas  ai  r^jfNnl  l'aa^ 
rière-garde.  Après  avoir  eu  col  aiîM^ 
tage,  les  Barbares  vlnrepi  pooupei  vmfi 
autre  colline  vis-à-vis  du  deraittr  oh^ 
melon.  Xénophon  teur  pcopûaa ,  par 
la  voie  d'un  interpréta ,  unasuapaoaiMi 
d'armes,  et  redemanda  les  mofla*  Lv 
Barbares  promirent  d^  ias  faudiaai  t'oa 
s'engageait  à  ne  point  brftlar  leuas  fîW 
lages  :  Xénophon  y  oonsenlil.  GaUa 
férence  se  passait  pendant  qua  ia 
de  l'armée  continuait  à  dealer»  et 
tes  les  trou|)es  avaient  dépaaié  lo 
melon  et  s'étaient  réunies.  Las  enneoril 
faisaient  halte  pour  lors;  mais  dès  qua 
les  Grecs  commencèrent  à  rkananira  dm 
mamelon  pour  vqaÎQdra  leuis  eaosa» 
rades,  dont  les  armes  ôuient  posées  à 
terre ,  les  Barbares  s'avanoiaanl  an 
grand  nombre  et  avec  baauaoup  da 
bruit  ;  quand  ils  eurent  gagné  la  plva 
haut  tertre  du  n^amelou»  d'oà  Xéao* 
[»hon  descendait  euoow»  ih  raulôiattl 
des  pierres  et  cassèreiu  la  onisM  d^mm 
Grec.  Xénophon  avait  été  ai|aadoBaé 
de  l'homme  qui  portail  aon  ixMiclier; 
Eui) loque  de  Lusia,  ÀMadian,  eouffiH 
à  lui ,  le  couvrit  du  sian .  ai  loua  daut 
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se  reh'i'èrrnt  sous  un  seul  bouclier;  les 
autres  soldats  rejoignirent  le  gros  de 
Iroupes  grecques  qui  était  formé  plus 
loin. 

40.  TouteTarmée  grecque  se  trouvant 
alors  réunie^  cantonna  dans  beaucoup 
de  belles  maisons  oà  foisonnaient  les 
tiYres.  Il  y  avait  une  telle  abondance 
de  vin,  qu'on  le  gardait  dans  des  ci- 
ternes cimentées.  Xénophon  et  Chiri- 
Bophe  convinrent  avec  les  Carduques 
de  leur  rendre  leur  compatriote  qui 
servait  de  guide ,  et  les  Carduques  ren* 
dirent  les  morts  :  ces  cadavres  reçu* 
rent  autant  qu'il  fut  possible  aux  Grecs, 
tous  les  honneurs  dus  aux  mânes  de 
gens  courageux.  I^  lendemain  on  mar- 
cha sans  guide.  Les  ennemis  toujours 
combattant,  toujours  s'emparant  d'a«> 
vance  des  défilés,  barraient  le  passage 
de  l'armée.  S'ils  arrêtaient  l'avant* 
garde,  Xénophon,  de  la  queue  de  la 
oolonne  où  il  était ,  gravissait  sur  la 
monlacne ,  et  tâchant  de  gagner  le 
dessus  de  l'ennemi ,  dissipait  l'ofasfa» 
cle.  Chirisophe  rendait  le  même  ser* 
vice  à  rarrière*garde  lorsqu'elle  était 
attaquée,  et  avec  les  iroupes  de  la  tète, 
ea  parvenant  à  dominer  l'ennemi ,  il 
OBvrait  un  passage  à  la  queue.  Ils  se 
portaient  secours  ainsi  mutuellement, 
et  dans  toutes  leurs  manoeuvres  veil- 
laient à  la  sûreté  réciproque  de  leurs 
divisions*  Quelquefois  les  Barbares  in- 
quiétaient à  la  descente  les  troupes  qui 
avaient  monté;  car  ils  étaient  si  agiles, 
qu'on  ne  pouvait  les  joindre  ,  quoi- 
qu'ils oe  prissent  la  luite  qu'à  quel- 
ques pas  des  Grecs,  ils  ne  portaient 
rieu  que  leurs  aras  et  leurs  frondes , 
et  Us  étaient  d'exoellens  arehers;  leuis 
ascs  éttûeot  à  peu  près  de  trois  cou-» 
dées ,  et  leurs  flèdies  en  avaient  plus 
de  deux;  ils  les  décoi'haient  en  avan- 
çant le  pied  gauche  ei  tirant  à  eux  la 
CMde  yen  la  bfts  de  Tare.  Leurs  fbV 
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ches  traversaient  les  boucliers  et  les 
cuirasses.  Quand  les  Grecs  en  ramas* 
saient ,  ils  y  attachaient  des  courroies 
et  s'en  servaient  en  guise  de  javelots. 
Dans  tout  ce  pays  montueux ,  les  Cre- 
tois rendirent  les  plus  grands  services; 
ils  étaient  commandés  par  Stratoclès 
de  Crète. 

ii .  Ce  jour  même ,  l'armée  cantonna 
dans  les  villages  qui  dominent  la  plaine 
arrosée  par  le  Centrite,  fleuve  large 
d'environ  deux  plèthres,  et  qui  sépare 
l'Arménie  du  pays  des  Carduques.  Les 
Grecs  s'y  reposèrent.  Le  fleuve  est  éloi- 
gné de  six  ou  sept  stades  des  montagnes 
des  Carduques.  Les  vivres  qu'on  trou* 
vaii  et  le  souvenir  dos  fatigues  passées 
rendaient  ce  séjour  agix^abte  aux  Grecs; 
car  pendant  les  sept  jours  qu'ils  avaient 
employés  à  traverser  le  pays  des  Ca^• 
duques,  ils  avaient  eu  sans  cesse  les 
armes  à  la  main,  et  avaient  plus  souf* 
fart  de  maux  que  toute  la  puissance  du 
roi  et  la  perfidie  de  Tissapfaerne  n'»» 
valent  pu  leur  en  faire.  Délivrés  de  leurs 
ennemis,  ou  du  moins  croyant  l'être  » 
ils  goûtèrent  avec  délices  les  douceurs 
du  sommeil.  Quand  le  jour  parut ,  ils 
aperçurent  au-delà  du  Centrite  de  fat 
cavalerie  armée  de  pied  en  cap,  qui  sa 
disposait  à  leur  en  disputer  le  passage» 
et  plus  haut  de  Tinfanterie  rangée  en 
bataille  pour  les  empocher  de  pénétrer 
ea  Arménie.  C'étaient  des  Annéoiens, 
des  Hygdomeas  et  des  Gbaldéens  mer» 
cenaires  i  la  solde  d'Orontas  et  d'Ar< 
tuque.  Les  Cbaldéens  étaient ,  disait* 
ou  9  un  peuple  libre  et  courageux  ;  ils 
poitaient  potur  armes  de  giiaods  bou^ 
cliers  à  ia  perse  et  des  piques.  Les  hau« 
teurs  sur  lesquelles  ils  s'étaient  formés 
élaiont  éloignées  du  fleuve  de  trois  o« 
quatre  plèthres.  On  ne  voyait  qu'un 
seul  chemin  qui  y  montât,  et  il  parais- 
sait fuit  de  main  d'homme.  Ce  fut  vis- 
à-vis  de  ce  dtbouclié  que  les  Grec^  len* 
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tèrent  de  passer;  mais  ayant  é|)i'ouvé  mis  de  I  aborder  pendant  ses  repas,  et 
qu'ils  auraient  de  Feau  au-dei>sus  de  de  le  réveillt*r  même  lorsqu'il  dormait 
l'aisselle,  que  le  courant  eiail  rapide  et  pour  lui  parler  de  ce  qui  concernait  la 
le  fond  du  lit  gariii  de  grandes  pierres  guerre.  Ces  jeunes  gens  lui  dirent  qu'en 
glissantes;  qu'on  ne  pouvait  porter  les  ramassant  des  broussailles  sèches  pour 
armes  dans  leau  ;  qu'en  élevant  leurs  faire  du  feu ,  ils  avaient  vu  au-delà  du 
bras  pour  ne  point  mouiller  leursarmes  Cenirite,  entre  des  rocliers  qui  descen- 
le  courant  les  emporterait  eux-mùmes;  daient  jusqu'à  son  lit ,  un  vieillard,  sa 
qu'en  les  mettant  sur  leurs  lëtes  c  était  femme  et  déjeunes  filles  déposer,  dans 
s'exposer  nus  aux  flèches  et  iuix  autres  une  caverne  qui  formait  le  roc,  des 
traits  de  rennemi  ;  après  avoir  fait ,  esf>èces  de  sacs  qui  paraissaient  conte- 
dis-je ,  celte  épreuve ,  ils  se  retirèrent  nir  des  habits  ;  qu'ils  avaient  cru  poo* 
ei  marquèrent  en  cet  endroit  même  leur  voir  y  passer  en  sûreté,  parce  que  le 
camp  sur  les  bords  du  fleuve.  sol  ne  permettait  pas  à  la  cavalerie  en- 

12.  Aloi^ausommei  de  la  montagne,  nemie  d'en  approcher;  qu'ils  avaient 
où  l'armée  grecque  avait  canlonné  la  dépouillé  leurs  vétemens,  et,  n'ayant 
nuit  précédente ,  on  aperçut  un  grand  qu'un  poignard  nu  à  la  main,  s'étaient 
nonibre  de  Carduques  rassemblés  et  en  jetés  dans  le  fleuve  comme  pour  nager, 
armes.  L.es  Grecs  se  décourageaient  en  mais  qu'ils  l'avaient  traversé  sans  avoir 
considérant  la  difticuité  de  traverser  le  de  Teau  jusqu'à  la-  ceint uie  ;  qu'ib 
fleuve ,  en  voyant  sur  la  rive  uliérieure  avaient  pris  les  habits  cachés  par  les 
des  troupes  s'opposer  à  leur  passage.  Arméniens,  et  étaient  revenus, 
et  derrière  eux  les  Carduques  qui  ne  <  i5.  Aussitôt  Xénophon  fit  luinmême 
manqueraient  pas  de  les  prendre  à  dos  des  libations;  il  ordonna  qu'on  vers&t 
au  moment  où  ils  passeraient.  On  de-  du  vin  à  ces  jeunes  gens  pour  qu'ils  en 
meura  donc  où  Ton  se  trouvait  ce  jour-  fissent  aussi ,  et  conjurassent  les  dieux 
là  et  la  nuit  suivante,  et  Ion  était  dans  qui  lut  avaient  envoyé  le  songe  et  fait 
un  grand  embarras.  Xénophon  eut  un  connaître  un  gué ,  de  confirmer ,  par 
songe;  il  rêva  que  ses  pieds  élaient  des  succès,  de  si  heureux  présages, 
chargés  de  fers  qui  se  rompirent  d'eux-  Après  cet  acte  de  religion,  il  les  mena 
mêmes  tout-à-coup,  le  laissèrent  libre,  aussitôt  à  Chirisophe  :  ils  lui  répétèrent 
et  lui  permirent  de  marcher  tant  qu'il  le  même  récit.  Chirisophe,  quand  il 
lui  plut.  A  la  pointe  du  jour  il  va  trou-  eut  entendu  leur  rapport ,  fil  à  son  tour 
ver  Chirisophe ,  lui  dit  qu'il  a  l'espoir  des  libations  ;  puis  a}ant  donné  ordre 
de  tirer  l'armée  heureusement  daflaire,  à  toute  l'armée  de  plier  ses  équipages, 
et  lui  raconte  ce  qu'il  a  vu  en  songe.  :  on  assembla  les  autres  généraux ,  et 
Chirisophe  s'en  réjouit,  et  tous  les  gé-  Ion  délibéra  sur  les  meilleures  dispo- 
néraut  qui  se  trouvèrent  présens  se  hâ-  !  sitions  à  faire  pour  passer  le  fleuve  sans 
tèrent  de  sacrilier  en  attendant  le  jour,  i  perte,  repousser  les eimemis qui  étaient 
Dès  la  première  victime ,  les  entrailles  '  sut  l'autre  rive,  et  n'être  point  entamés 
donnèrent  des  signes  favorables;  de  par  ceux  qu'on  laissait  derrière  soi.  On 
retour  du  sacrifice ,  les  généraux  et  les  !  décida  que  Chirisophe  marcherait  à  la 
cenlurions  firent  dire  à  l'armée  de  man-  !  tête,  et  traverserait  le  Cenirite,  suivi 
ger.  Pendant  que  Xénophon  dinait ,  |  delà  moitié  de  larmée;  que  Xénophon 
deux  jeunes  Grecs  accoururent  à  lui  ;  I  resterait  en-deçà  avec  l'autre  moitié;  et 
car  tout  le  monde  i»avait  qu'il  était  per-  i  que  les  équipages  et  les  esclaves  pas- 
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seraient  le  gué  entre  ces  deux  corps. 
Après  avoir  bien  arrêté  ce  projet,  on 
se  mit  en  marclie.  Les  jeunes  gens  ser- 
vaient de  guides;  Taimée  longeait  le 
tleiive  et  Tavait  à  sa  gauche  :  elle  fit 
ninsi  à  peu  près  quatre  stades  pour  arri- 
ver au  gué. 

i4.  Pendant  la  marche,  la  cavalerie 
ennemie  se  portait  toujours  à  la  hauteur 
des  Grecs  sur  la  rive  opposée.  Quand 
on  fut  vis-à-vis  du  gué,  on  posa  les 
armes  à  terre,  en  ordre,  sur  le  bord  du 
fleuve.  Puis  Chirisopbe,  le  premier,  la 
tète  ceinte  d'une  couronne ,  quitta  ses 
habits ,  reprit  ses  armes ,  et  donna  ordre 
aux  troupes  d*en  faire  autant.  Il  dit 
aux  chefs  de  former  l'armée  en  colonnes 
par  lochos ,  et  de  marcher  à  la  môme 
hauteur,  les  uns  à  sa  droite,  les  autres 
à  sa  gauche.  Les  sacrificateurs  immo- 
lècent  des  victimes  sur  le  bord  du  fleuve. 
Lés  ennemis  se  servirent  en  vain  de 
leurs  arcs  et  de  leurs  frondes ,  les  Grecs 
étaient  hors  de  portée.  Quand  les  en- 
trailles eurent  été  jugées  favorables, 
toute  l'armée  chanta  le  péan  et  poussa 
des  cris  de  guerre.  Toutes  les  femmes 
y  joignirent  leurs  voix  ;  car  beaucoup 
de  Grecs  avaient  des  maîtresses  à  leur 
suite. 

15.  Chirisopbe  entra  dans  le  lit  du 
fleuve,  et  sa  division  le  suivit.  Xéno- 
phon ,  avec  les  soldais  les  plus  agiles  de 
l'arricre-garde,  courut  de  toute  sa  force 
au  passage  qui  était  vis-à-vis  l'entrée  des 
montages  d'Arménie*,  il  feignit  d'y  vou- 
loir traverser  le  fleuve  |)Our  envelopper 
la  cavalerie  qui  en  avait  longé  les  bords. 
Quand  les  ennemis  virent  que  le  corps 
de  Chirisopbe  passait  le  gué  avec  faci- 
lité ,  et  que  le  détachement  de  Xéno- 
phon  courait  sur  leurs  derrières ,  ils 
craignirent  d'être  coupés ,  et  fuirent  à 
toutes  jambes  jusqu'au  premier  pas- 
sage ;  puis  ayant  gagné  le  chemin  qui 
s'enfonçait  dans  les  montagnes  d'Ar- 
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ménie,  ils  le  suivirent.  Lycius,  qui 
commandait  le  petit  escadron  des  Grecs  9 
et  Eschine ,  qui  avait  à  ses  ordres  les 
armés  à  la  l^ère  de  la  division  de  Chi- 
risopbe ,  voyant  leur  déroute,  se  mirenl 
à  leur  poursuite.  L'infanterie  pesante 
les  y  exhortait ,  et  leur  criait  qu'on  les 
soutiendrait ,  et  qu'elle  gravirait  avec 
eux  sur  la  montagne.  Chirisopbe,  après 
avoir  passé,  ne  s'amusa  pas  à  courir^ 
après  la  cavalerie  ;  mais  en  sortant  du 
fleuve ,  il  marcha  droit  à  l'infanterie 
qui  était  postée  sur  les  collines  voi* 
si  nés  :  ce  corps  voyant  sa  cavalerie  ea^ 
fuite ,  et  les  hoplites  grecs  s'avancer  pour 
le  charger,  abandonna  les  hauteurs  qui 
dominaient  le  fleuve. 

i  6 .  Xénophon,  quand  il  eut  remarqué 
que  tout  allait  bien  sur  l'autre  rive  >  re- 
vint au  plus  vite  au  gué  que  passait  l'ar- 
mée; car  on  voyait  déjà  les  Carduques 
descendre  dans  la  plaine  pour  tomber 
sur  les  dernières  troupes  qui  traverse- 
raient. Chirisopbe  était  alors  maître  des 
hauteurs.  Lycius,  et  d'autres  Grecs,  ea 
petit  nombre,  prirent,  en  poursuivant 
l'ennemi ,  ce  qui  était  resté  en  arrière  de 
ses  bagages,  et  il  s'y  trouva  des  habits 
magnifiques  et  des  vases  à  boire  pré- 
cieux. Les  équipages  de  l'armée  grecque 
et  les  esclaves  passaient  encore;  Xéno- 
phon fit  face  aux  Carduques  et  tourna 
les  armes  contre  eux  ;  il  ordonna  aux 
chefs  de  former  leurs  lochos  en  colonnes  ' 
par  énomoties,  puis  de  faire  appuyer  les 
énomolies  sur  celle  de  la  gauche,  jus- 
qu'à ce  que  les  boucliers  se  touchassent 
et  qu'on  présentât  une  ligne  pleine  à' 
l'ennemi ,  le  tout  en  ordre  renversé  ;  ea 
sorte  que  les  chefs  de  lochos  et  les  éno- 
motarques  se  trouvassent  du  côté  des 
Carduques,  et  les  serre-files  du  côté  du' 
fleuve. 

17.  Les  Carduques,  dès  qu'ils  virent 
que  les  équipages  étaient  passés» et  qu'il 
ne  restait  que  peu  de  troupes  de  l'arrière- 
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garde^  qui  pnraissoienl  dénuées  de  se- !  Grecs,  et,  avec  leurs  arcs  et  leurs 
cours,  s'avancèrent  contre  elles  au  plus  ,  frondes,  commencèrent  à  faire  des  dé- 
vile» chantant  quelques  hymnes  bar- j  charges.  Les  Grecs  ayant  chanté  l'hymne 
hares.  Chirisophe,  de  son  c6lé ,  se  trou-  |  du  combat ,  coururent  sur  eux.  Les  Gar- 
vantensûrelé,  renvoie  à  Xénophon  les  '  duques  ne  les  attendirent  pas;  car  ils 
arndésà  la  légère,  les  frondeui-s,  les  ar-  étaient  armés  comme  dans  leurs  mon- 
chers,  et  leur  prescrit  de  faire  ce  que  ce  tagnes,  de  façon  à  chai^^er  et  à  fuir  ra- 
généi-al  ordonnera.  Xénophon,  qui  les  pidement ,  mais  dés;ivantageusemcnt 
voit  descendre  et  venir  à  lui,  leur  fait  pour  combattre  de  pied-rerme.  Alors 
dire,  par  un  aide-de-camp,  de  se  tenir  ^  la  trom|)eite  donne  le  signal.  A  ce 
sur  le  bord  de  la  rivière  sans  la  passer,  bruit  militaire,  l'ennemi  fuit  encore 
et  lorsqu'il  commencerait  à  entrer  dans  plus  vite;  les  Grecs  Font  demj-tour, 
Teau,  de  s'y  jeter  eux-mômes  en  dehors  et  fuyant  de  leur  ciMé  à  toutes  jambes, 
de  laligneet sur lesdeux  flancs,  comme  traversent  le  fleuve.  Quelqui*s  Car^ 
s'ils  voulaient  repasser  le  fltuve  et  char-  duques  seo  aprcevant,  revinrent  en 
ger  les  Carduques,  tenant  leurs  javelots  courant  vere  le  fleuve,  ei  tirèn^nt  des 
prêts  à  être  lancés,  et  les  archers  ayant  flèches,  dont  peu  de  Grecs  furent  ble»* 
laflèchesurlcur  arc;  de  menacer  ainsi,  ses.  Mais  on  voyait  encore  fuir  la  plus 
mais  de  ne  pas  s'engager  fort  avant  dans  grande  partie  des  Biirbares  quand  les 
le  fleuve.  Il  prescrit  à  son  arrière-garde  Grecs  furent  parvenus  à  l'autre  rive, 
de  courir  sur  l'ennemi,  après  avoir  Les  troupes  que  Chirisophe  avait  en- 
chanté le  pcan ,  dès  que  les  pierres,  lan-  j  voyées  au  secours ,  emportées  par  leur 
oêes  par  les  frondes,  parviendront  jus- ,  courage,  et  s'étant  avancées  plus  qu'il 
qu'à  eux,  retentiront  sur  leurs  bou- j  ne  convenait,  repassèrent  le  fleuve  api^ 
diers.  Il  ajoute  qu'aussitôt  qu'ils  auront  \  celles  de  Xénophon,  et  il  y  eut  aussi 
mis  les  Barbares  en  fuite,  et  que,  des  parmi  elles  quelques  Grecs  de  blessés, 
bords  du  fleuve,  la  trompette  sonnera  '  19.  Vers  midi ,  l'armée  ayant  achevé 
la  charge,  ils  aient  à  faire  demi-tour ,  de  passer,  marcha  rangée  en  bataille 
éa  à  courir  de  toutes  leurs  forces,  les  danslaplained'Arménie,etàtraversdes 
serre-files  en  tète  de  la  ligne;  qu'ils  ,  collines  douces  et  peu  élevées.  Elle  ne 
passent  ensuite  le  gué,  chaque  division  fit  pas  moins  de  cinq  parasanges,  car  il 
marchant  droit  devant  elle  pour  ne  point  ;  n'y  avait  |)as  de  villages  près  du  Oeuve» 
s*embarrasser  les  uns  les  autres.  <  Que    à  cause  de  la  guerre  continuelle  que  se 


la  honte  de  fuir  ne  vous  retienne  point, 
dit-il  :  on  regardera  comme  le  meilleur 
soldat  celui  qui  arrivera  le  premier  sur 
la  rive  opposée.  » 

18.  Les  Carduques  virent  donc  qu'il 
restait  peu  de  troupes  ;  car  be;iucoup  des 
soldats  qui  devaient  faire  Tarrière-garde 


faisaient  les  Perses  et  les  Carduques: 
celui  où  l'on  arriva  était  grand;  il  y 
avait  un  palais  pour  le  satra|)e»  ei  ia 
plupart  des  maisons  étaient  surmonlées 
de  tours.  On  y  trouva  des  vivres  ea 
abondance;  on  fit  ensuite  en  deux  mar- 
ches dix  parasanges,  et  on  parvint  à 


l'avaient  quittée,  les  uns  pour  prendre  .  dépasser  les  sources  du  Tigre;  puis 


soin  de  leurs  bèies  de  somme ,  les  autres 
pour  veiller  sur  les  esclaves  qui  por- 
taient leurs  bagages ,  plusieui-s  pour 
aller  joindre  leurs  maîtresses.  LeslVar- 


trois  marches  de  quinze  |*anisaag6s,  on 
arriva  aux  bords  du  Téléboas.  Ce  n'est 
pas  un  grand  fleuve,  mais  l'eau  en  est 
belle  :  sur  ses  rives  étaient  beaucoup  de 


bares  alors  marchèrent  haniinienl  aux  >  villagt.^.  La  ]>arti*.'  de  rArménieoù  Ton 
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fè  tMQfail  alors  se  nommait  TArménie  ^  vouac.  Pendant  la  nuit  qu'elle  y  passa,! I 

tomba  une  quantité  excessive  de  neige; 
elle  couvrit  les  armes  et  les  hommes 
qui  étaient  coudiés,  et  roidît  même  les 


I.  TérilNize  en  était  eomman- 
dMit(  e'étaif  un  favori  d'Arlaxerxês,  et 
lorsqu'il  se  tfouvaic  à  la  cour,  nul  autre 


Pan»  que  loi  n'aidait  le  roi  ft  montera  '  Jambes  des  chevaux  de  b&t.  Hommes, 
cheval.  Il  s'approciiA  de  l'armée,  suivi  j  bêtes ,  tout  était  engourdi  :  rien  ne  se 
de  quelque  aavaierie,  et  envoya  en  avant  \  relevait.  C'était  un  speetacle  digne  de 
un  inlerpvèle  annoncer  aux  chefs  qu'il  |  compossion  de  voir  tout  couché  et  tout 
vociiiût  conférer  avec  eux.  Les  généraux  couvert  de  neige.  Xénoplion  eut  le  pr^ 
jugèrent  à  propos  d'écouter  ce  qu'il  mier  le  courage  de  se  lever  nu  et  je 
ivaità  leur  dire,  et»  s'étant  avancés  jus^  fendre  du  bois;  un  autre  Grec  bienUM 
qu'i  pcNtôe  d'être  entendus  de  lui ,  lui  l'imita ,  lui  prit  des  bûches  et  se  Hilt  I 
demaadèrenl  ce  qu'il  voulait.  Il  répon-  |  en  fendre  aussi.  Alors  tous  les  soldats 
^  qu'il  s'engagerait  par  un  traité  à  '  se  relevèrent»  firent  du  feu,  et  commeQr 
M  faire  aucun  mal  aux  Grecs,  pourvu  cêrent  à  se  frotter  de  matières  grasses 
qu'ils  ne  brftlassent  point  de  maisons  qu'ils  trouvèrent  en  abondance  dans  ce 
^nsson  gouvernement ,  et  qu'ils  se conr  ce  pays ,  et  qui  leur  tinrent  lieu  d'huile 
iMiUiaaent  de  prendre  les  vivres  dont  ils  d'olive,  comme  de  saindoux ,  d*hùiles 
Mraient  besoin.  Les  généraux  agréèrent  tirées  du  sésame,  d'amandes  amères  01 
IMie  proposition,  etonflt  alliance  à  ces  des  ftruits  du  lérébinihe  :  on  y  trouv|i 
ioniiîtions.  aussi   des  essences  faites  des  m^<js 

•0.  De  là  on  traversa  une  plaine  et  l'on  substances. 
fit  quinze  parasanges  en  trois  marches.  |  21.  On  résolut  ensuite  de  renvoyer 
IténliM^etsonarméeQôtoyaienteelledes  l'armée  dans  ses  cantonnemens  poiif 
$rBcs  à  dix  stades  environ  de  distance,  qu'elle  fût  à  couvert.  Les  soldats  cpu^ 
Onarrivaàunpalaisentouréd'ungrand  turent  avec  transport,  et  en  jetant  dt^ 
nombre  de  villages  qui  regorgeaient  de  grands  cris  de  joie,  retrouver  un  abri 
viyres.  L'arqiée  ayant  campé,  il  tomba  et  des  vivres.  Tous  ceqx  qui,  en  quit- 
pendant  la  nuit  beaucoup  de  neige.  Le  tant  leurs  habitations,  les  avaient  brûf 
matin  on  arrêta  de  cantonner  les  divi*  lées ,  en  reçurent  la  peinç;  car  ils  fu^ 
•iûBB  et  les  généraux  dans  diiTérens  vil-  rent  mal  logés  et  presqu';|u  bivouac. 
liges  )  nar  on  ne  voyait  d'ennemis  nulle  On  détacha  pendant  la  nuit  PémocrMe 
pari,  et  la  grande  quantité  de  neige  deTéméiiium  avec  quelques  hommes 
aembbit  ne  laisser  rien  à  craindre.  On  '  sur  les  montagnes  où  les  soldats,  qui 
y  trouva  tonte  sorte  de  vivres  excellens,  s'étaient  écartés ,  disaient  avoir  vu  des 
des  bestiaux,  du  blé,  du  vin  vieux  et  feux.  Ce  Grec  passait  pour  tvoir  lait 
d'un  prfum  exquis,  du  raisin  sec  et  des  'jusque  là  des  rapports  trè9-fidè1es  i 


légumes  de  toute  espèce.  Quelques  Grecs 
s*é4ant  écartés  de  leur  cantonnement , 


l'armée  ,  avoir  constaté  la  réalité  des 
l^its  véritables,  et  démontra  chimériv 


dirent  qu'ils  avaient  vu  un  camp  et  '  qucs  ceux  qui  n'existaient  pas.  II  diit  I 
a|ierçu  pendant  la  nuit  beaucoup  de  son  tour  qu'il  n'avait  point  vu  de  tçux; 
Mix.  Les  généraux  jugèrent  qu'il  n'é-  '  mais  il  ramena  un  homme  qu^Il  avait 
tait  pas  sûr  de  canluniier  dons  des  vil-  arrêic,  qui  portait  un  arc  semblable.! 
lagesséparés,  et  qu'il  tu  liait  rassembler  !  ceux  des  Perses,  un  carquois  et  un^ 
l'armée;  on  la  ras^mbla  donc  encoi^e  I  hache  telle  qu'en  ont  les  Amazones, 
une  fois,  cl  l'un  riWul  de  la  tenir  au  bi- 1  On  demanda  nu  prisonnier  de  quel 
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jpays  il  était.  «  Je  suis  Perse,  répondit- 
il»  et  envoyé  de  l'année  de  Téribaze 
pour  y  faire  porter  des  vivres.  »  On 
«'informa  de  lui  quelle  était  la  force 
de  celte  armée»  et  pourquoi  on  l'avait 
assemblée.  Il  dit  que  Téribaze  avait 
ioutes  les  troupes  de  sa  province ,  et  de 
plus  des  Ghalybes  et  des  Taoques  mer- 
cenaires; il  ajouta  que  ce  général  avait 
fait  ces  prépai-aiifs  pour  attaquer  les 
Grecs  sur  le  sommet  de  la  montagne 
à  un  défilé  qui  était  le  seul  chemin  par 
où  ils  pussent  passer. 

32.  D'après  ce  rapport,  les  généraux 
hirent  d'avis  de  rassembler  Tannée,  et 
aussitôt,  ayant  laissé  une  garde  com- 
mandée parSophénète  de  Stymphale» 
ils  marchèrent  et  prirent  le  prisonnier 
|x>ur  guide.  Quand  on  fut  au  haut  des 
montagnes  y  les  armés  à  la  l^ère  s'é- 
lant  avancés  et  ayant  aperçu  le  camp 
de  Téribaze,  n'attendirent  pas  l'infan- 
lerie  pesante  ,  mais  jetèrent  de  grands 
cris  et  coururent  sur  l'ennemi.  Les 
Barbares,  effrayés  de  ce  bruit,  prirent 
la  fuite  avant  d'être  chargés  par  les 
Grecs;  on  leur  tua  cependant  quelques 
hommes  ;  on  prit  environ  vingt  che- 
vaux et  la  tente  de  Téribaze,  où  étaient 
des  lits  à  pieds  d'ai^ent,  des  vases 
destinés  aux  festins  et  des  esclaves  qui 
se  disaient  boulangers  et  échansons  de 
ce  Perse.  Les  généraux  grecs  qui  me- 
naient l'infanterie  pesante,  apprenant 
ce  qui  s'était  passé,  résolurent  de  rc- 
vem'r  au  plus  vite  au  camp  d*où  ils 
étaient  partis,  de  peur  que  lagardequ'ils 
y  avaient  laissée  ne  fût  attaquée  en 
leur  absence;  ils  firent  aussitôt  sonner 
l'appel,  se  retirèrent ,  et  dans  le  même 
jour  furent  de  retour  au  camp. 

23.  On  jtigea  à  propos, <lè$  le  lende- 
nutin,  de  se  mettre  en  marche  et  de 
faire  la  plus  grande  diligence  avant  que 
l'ennemi  se  ralli&t  et  occupât  les  défilés  ; 
Où  plia  wr-Ie-<:bamp  les  équipages,  et 


l'armée  qui  était  conduite  par  beaucoup 
de  guides,  ayant  marché  à  travers  la 
neige  épaisse  dont  le  pays  était  ooa- 
vert ,  arriva  le  même  jour  au-delà  du 
sommet  des  montagnes,  où  Téribaze 
devait  attaquer  les  Grecs,  et  y  campa. 
De  là  on  fit  trois  marches  dans  le  dé- 
sert le  long  de  TEuphrate ,  qu'on  passa 
ayant  de  Teau  jusqu'au  nombril. On  di- 
sait que  la  source  de  ce  fleuve  n'était  pas 
éloignée;  puis  on  fit  quinze  parasanges 
en  trois  joui-s  dans  une  plaine  couverte 
de  beaucoup  de  neige.  La  troisième 
journée  fut  dure  pour  le  soldat  :  un 
vent  du  nord  impétueux  qui  lui  soof- 
fiait  au  vissige  le  brûlait  et  le  glaçait 
jusqu'aux  os.  Un  des  devins  fut  d'avis 
de  sacrifier  au  vent;  on  lui  immola 
dos  victimes,  et  la  violence  avec  la- 
quelle il  soufflait  parut  évidemmeni 
cesser  aussitôt.  L'épsiisseur  de  la  neige 
était  d'une  orgye  :  beaucoup  de  bêtes 
de  somme,  d'esclaves,  et  environ 
trente  soldats  y  périront.  On  passa  la 
nuit  autour  de  grands  feux ,  car  il  y 
avait  beaucoup  de  bois  sur  le  lieu  où 
on  s'arrêta  ;  mais  les  derniers  arrivés 
n'en  trouvèrent  plus.  Les  premiers  qui 
avaient  allumé  les  feux  ne  permettaient 
à  ceux-ci  de  s'en  approcher  qu'après 
s'être  fait  donner  par  eux  du  froment 
ou  quelque  autre  chose  à  manger.  On 
se  fit  part  les  uns  aux  autres  des  pro- 
visions qu'on  avait;  où  l'on  allumait 
du  feu,  la  neige  se  fondait,  et  il  se 
faisait  de  grands  trous  :  c'était  là  qu'on 
pouvait  mesurer  la  hauteur  de  la  neige. 
24.  On  marcha  tout  le  jour  suivant 
dans  la  neige,  et  beaucoup  de  Grecs 
étaient  malades  de  besoin.  Xénophon, 
qui  était  à  l'arrière -garde,  en  ayant 
trouvé  plusieurs  qui  ne  pouvaient  se 
soutenir,  ne  concevait  pas  quel  était  leur 
mal.L'nhommequienavait  l'expérience 
lui  apprit  que  cet  accident  était  certai- 
nement causé  par  la  faim,  et  que  s'ils 
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•vaient  à  inan|;[er,  ils  scraîeni  bieniôi 
debout.  Xénophon  alla  aux  équipages 
et  donna  lui-même  à  ces  malheureux, 
ou  leur  fil  porter  par  des  soldais  agiles 
à  la  course  y  (oui  ce  qu'on  irouva  de 
vin  et  de  vivres  ;  dès  qu'ils  avaient 
mangé  quelque  chose,  ils  se  levaient 
et  continuaient  leur  route.  Chirisophe 
i]ui  était  à  leur  tète  arriva  à  la  nuit 
tombante  à  un  village,  et  rencontra 
en  avant  des  murs,  près  d'une  Ton- 
taine,  des  femmes,  et  des  filles  du  lieu 
qui  portaient  de  l'eau.  Elles  demandè- 
rent aux  Grecs  qui  ils  étaient;  l'inter- 
prète leur  répondit  en  langue,  perse 
que  c'étaient  des. troupes  qu'Artaxerxès 
envoyait  au  satrape.  Elles  répliquèrent 
qu'on  ne  trouverait  pas  le  satrape  dans 
ce  village ,  mais  qu'il  n'était  qu'à  un 
parasange  de  là.  Comme  il  était  tard, 
les  Grecs  entrèrent  dans  les  murs  à  la 
suite  de  ces  femmes,  et  allèrent  chez 
celui  qui  avait  la  principale  autorité 
du  lieu.  Chirisophe  fit  loger  tout  ce 
qui  avait  pu  suivre  de  l'armée;  le  reste 
des  soldats,  auxquels  il  avait  été  impos- 
sible d'arriver ,  passa  la  nuit  sans  feu 
et  sans  nourriture,  et  il  y  en  eut  qui 
périrent.  Quelques  ennemis  s'étaient 
réunis  et  poursuivaient  les  Grecs  :  ces 
Barbares  prenaient  les  équipages  qui 
restaient  forcément  arriérés,  puis  se  bat- 
taient les  uns  contre  les  autres  pour  le 
partage  du  butin.  On  laissa  en  arrière 
aussi  les  soldats  que  la  neige  avait 
aveuglés,  ou  à  qui  le  froid  excessif 
avait  fait  geler  des  doigts  des  pieds.  Le 
moyen  de  préserver  ses  yeux  de  l'éclat 
de  la  neige  était  de  meitredevant  quel- 
que chose  de  noir  quand  on  marchait, 
et  l'on  empêchait  ses  pieds  dégeler  on 
les  remuant ,  ne  prenant  pas  do  repos 
et  se  déchaussant  avant  de  se  coucher. 
Lorsqu'on  s'endormait  chaussé,  les 
courroies  entraient  dans  le  pied  >  et  la 
chaussure  se  durcissait  61  s'y  attachait 
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en  gelant  ;  car  les  vieux  souliers  de$ 
Grecs  s'étaient  usés,  et  ils  s'étafent 
fait  faire  des  espèces  de  sandales  avec; 
du  cuir  de  bœufs  récemment  écorchés* 
Toutes  ces  raisons  furent  cause  qu'il  y 
eut  quelques  tralneurs.  Ils  aperçurent 
un  lieu  qui  paraissait  noir ,  parce  qu'il 
n'y  avait  plus  de  neige,  et  ils  jugèrent 
qu'elle  s'y  était  fondue.  Ils  ne  se  trom- 
paient pas  :  c'était  l'eflet  d'une  soun^ 
voisine  au-dessus  de  laquelle  une  sorte 
de  brouillard  s'élevait  dans  le  vallon. 
Ils  se  détournèrent  du  chemin  pour 
gagner  cette  place  ,  s'y  assirent  et  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  marcheraient  plus. 
Xénophon  ,  dès  qu'il  en  fut  instruit  à 
l'arrière-garde  qu'il  commandait,  y 
alla ,  les  supplia ,  les  conjura  de  tou* 
tes  manières  de  ne  pas  rester  en  arrière, 
leur  disant  qu'un  gros  corps  d',eiuiemis 
suivait  les  Grecs.  Il  finit  par  se  ficher 
aussi  inutilement;  les  tralneurs  lui 
répondirent  qu'il  n'avait  qu'à  leségor<». 
ger  s'il  voulait,  mais  qu'ils  ne  pou*^ 
vaient  faire  un  pas.  On  jugea  que  le 
meilleur  parti  à  prendre  était  d'inspi** 
rer,  s'il  était  possible,  une  telle  ter- 
reur aux  ennemis,  qu'ils  ne  revinssent 
pas  attaquer  ces  infortunés.  Il  faisak 
une  nuit  très-noire;  les  Barbares» ftliK 
vançaient  avec  un  grand  bmit^tlse 
disputaient  entre  eux  ce  qu'ils  âviieiil 
pillé.  L'arrière-garde,  qui  était  en  bon 
état ,  s'étant  relevée ,  courut  sur  euz« 
Los  tralneurs  jetèrent  les  plus  grands 
cris  qu'ils  purent,  et  frappèrent  de  leurs 
piques  sur  leurs  boucliers.  Les  ennemis 
effrayés  fuirent  à  travers  la  nei{[e  au 
fond  du  vallon ,  et  on  ne  les  entendit 
plus. 

25.  Xénophon  et  les  troupesqu'il  com- 
mandait promirent  aux  tralneurs  qu'il 
leur  viendrait  le  lendemain  du  secours, 
puis  continuèrent  leur  marche.  Us  n'a- 
vaient piis  fait  quatre  stades  qu'ils  trou- 
vent la  colonne  se  reposant  sur  la  neige 
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et  les  soldais  couverts  de  leurs  man-  maisons  étaient  pratiquées  so«s  t«nt« 
leaux  :  on  n'avait  point  placé  de  gardes,  et  quoique  leur  ouverture  ressembUl  à 
XénophoQ  fit  relever  les  troupes;  elles  celle  dun  puits,  Tciage  inférieur  élail 
dirent  que  ce  qui  élail  en  avant  Taisait  vaste.  On  avait  creusé  d'autres  entrées 
balte.  Xénophon  avança  lui-même,  et  '  pour  les  bestiaux,  mais  les  hommes 
énvoyti  devant  lui  les  plus  vigoureux;  descendaient  par  des  échelles.  Il  y  avaii 
des  armés  à  la  légère  avec  ordre  d'exa-  !  dans  ces  espèces  de  cavernes  des  cbA- 
miner  ce  qui  arrêtait  la  marche;  ils'  vres.des  brebis,  des  bœufs»  des  vo- 


lui  rapportèrent  que  toute  l'armée  se 
reposait  de  même  que  l'arrière-garde. 
Le  corps  de  Xénophon  resta  ainsi  au 
bivouac  sans  allumer  de  feu ,  sans  sou- 
per. On  posa  des  gardes  le  mieux  que 


lailles  et  des  petits  de  toutes  ces  espèce»» 
tout  le  bétail  y  était  nourri  au  fbi»<  Oa 
trouva  du  froment,  de  Torge»  des  Ift» 
gumes  et  de  grands  vases  q^i  cqdi^ 
naient  de  la  bière  faite  avee  de  Torga^ 


Ton  put.  tin  peu  avant  le  point  du  jour  Ce  grain  y  était  mêlé  encore  ei  s'éle- 
ce  général  envoya  les  plus  jeunes  sol-  i  vaiten  surnageant  jusqu'au  borddeoa» 

dats  aux  traineurs,  avec  ordre  de  les  vases  qui  étaient  pleins;  à  leiursuvlaee 

faire  lever  et  avancer.  Au  même  mo-  nageaient  aussi  des  chalumeaux ,  ]m 

ndenC  des  Grecs»  qui  avaient  cantonné  uns  plus  petiis,  les  autres  plus  ((caiMias 

dans  te  village,  furent  envoyés  par  il  fallait,  quand  on  avait  soif»  en  portes 

Ghirïsophe  pour  s'informer  des  nou-  un  à  sa  bouche  et  sucer.  Celte  boissen 

veHes  de  Tarrrière-j^rde.  On  les  vit  était  forte  si  l'on  n'y  mettait  de  l'eno^ 

arriver  avec  plaisir  ;  et  on  les  chargea  mais  ou  la  trouvait  très-agréable  dis 

dis  poirier  au  cantonnement  les  Irai-  qu'on  s'y  était  aocoutumé. 


neim  rrOp  tas  ou  trop  malades  pour 
sfihfire.  On  se  remit  en  marche  »  et  on 


27.  Xénophon  fit  souper  le  magiatml 
avec  lui ,  lui  dit  de  se  rassurer»  lui  pn>- 


n^âvail  pas  lah  vingt  stades  qu'on  entra  mit  que  s'il  rendait  service  à  l'année 
âÊOt  te  village  où  cantonnait  Chiri*  >  en  lui  servant  de  guide  jusqu'à  en 
sopAe.  L*armée  s'iétant  ainsi  réunie,  on  '  qu'elle  arrivât  dans  une  autre  provinoBt 
jugea  qu'If  n'y  avait  point  de  danger  i  on  ne  lui  enlèverait  pas  ses  enfans,  et 
à  fi  disperser  par  divisions  dans  plu-  '  qu'on  aurait  soin  avant  de  partir  de 
sieurs  cantonnémens  :  Chirisophe  resta  remplir  sa  maison  de  vivres  en  dé* 
danï  le  sien.  Les  autres  généraux  ayant  dommagement  de  ce  qu'on  auKiit  ooQ" 
titil  au  sort  les  villages  qu'on  décou-  sommé.  L'Arménien  promit  ce  qu'on 
vfatt»  marchèrent  avec  leurs  divisions    exigeait  de  lui,  et,  pour  commencer  à 


montrer  son  zèle ,  il  découvrit  où  l'oa 
avait  enfoui  des  tonneaux  de  vin.  Les 


aut  ffeut  qui  feur  était  échus. 

99,  PofycKite  Athénien,  chef  de  lo- 
chos,  demanda  qu'if  lui  fût  permis  de  soldats  passèrent  ceue  iHiit  à  leur 
devancer  la  troupe,  n  choisit  des  soldats  tonnement,  plonges  dans  le  repos  et 
agiles  »  coon  au  village  que  le  sort  avait  |  dans  l'abondance  ;  ils  tinrent  le  ma- 
gistrat sous  bonne  garde,  et  eurent 
l'œil  sur  ses  enfans.  Le  lendemain  Xé- 
nophon prit  avec  lui  le  magistrat  et 
alla  trouver  Chirisophe.  Quand  un  vil- 
lage était  près  de  son  chemin  »*  il  le 
traversait.  Partout  il  trouva  les  Grecs 
iaisant  des  festins  et  livrés  à  la  joiisj 


destiné  i  Xénophon  »  y  surprend  tous 
les  paysans,  le  magistrat»  dix -sept 
poulains  qu'on  élevait  pour  le  tribut  dû 
au  roi ,  et  la  fille  du  magistrat  mariée 
de|Kit8  huit  jours;  son  mari  était  allé 
cbatoser  le  lièvre ,  et  ne  se  trouvant  point 
dam  le  village,  il  ne  fut  pas  pris.  Les 


RETRAITE   DFS   1>1X 

partout  on  chercha  à  le  retenir»  et  on 
lui  offrit  h  diner  ;  partout  il  vit  servir 
sur  ta  même  table  de  l'agneau,  du 
di6vreâu ,  du  porc  Trais ,  du  veau ,  de 

'  là  volaille ,  et  une  grande  quantité  de 
pains  de  froment  et  de  pains  d'orge. 
Quand  par  bienveillance  pour  un  ami 
on  le  pressait  de  boire,  c'était  en  le 
traînant  à  une  chaudière;  il  failait 
qu'il  courbât  sa  tête  et  humât  sa  bois- 

i  son  comme  un  bœuF.  On  permit  au 
magistrat  du  village  que  menait  Xé- 
nophon  de  prendre  (out  ce  qu'il  sou- 
haiterait :  il  n'accepta  aucun  pn^^sent  ; 
mais  dés  qu'il  voyait  un  de  ses  parons, 
il  le  prenait  avec  lui. 

28.  Quand  Xénophon  et  sa  suite  fu- 
rent arrivés  au  village  de  Chirisophe, 
ils  trouvèrent  aussi  les  Grecs  de  ce  can- 
tonnement arable,  couronnés  de  guir- 
landes de  foin  sec,  et  se  faisant  servir 
par  des  enfuns  arméniens  vêtus  d'ha- 
billemens  barbares  :  on  leur  désignait 
par  signes  comme  à  des  sourds  ce  qu'ils 
avaientà  faire.  CbirisopheeiXénophon» 
après  les  premiers  complimens  d'ami- 
tié» firent  demander  par  celui  de  leurs 
interprètes  qui  parlait  la  langue  perse, 
aumagistralprisonnier,  dans  quels  pays 
ilsétaient.  Il  répondit ,  en  Arménie.  On 
lui  demanda  encore  pour  qui  étaient 
élevés  les  poulains  qu'on  avait  trouvés. 
Il  répliqua  que  c'était  le  tribut  qu'on 
payait  au  roi  ;  il  ajouta  que  la  pro- 
vince voisine  était  habitée  par  les  Cba- 
lybeSy  et  indiqua  le  chemin  qui  y  con- 
duisait. Xénophon  le  ramena  ensuite 
à  sa  famille,  et  lui  donna  un  vieux 
cheval  qu'il  avait  pris,  lui  recomman- 
danl  de  l'engraisser  et  de  Tiramoler; 
car  Xénophon  avait  su  que  ce  clievai 
était  consacré  au  soleil;  £t  comme  la 
routa  l'avait  fatigué,  il  était  à  craindre 
^a'il  ne  mourût.  Ce  général  prit  un 
poulain  pour  lui-même,  et  en  donna 
tiB  à  cbaain  ih^  '^«'^néraux  et  des  cheb 
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I  de  lochos.  Les  chevaux  dans  ce  pays 
étaient  moins  grands  queceux  de  Perse, 
mais  ils  avaient  plus  d'ardeur.  Le  ma-  ' 
gistrat  arménien  apprit  aux  Grecs  I 
attacher  de  petits  sacs  aux  pieds  de  leurs 
montures  et  des  bêtes  de  somme  lors- 
qu'ils marcheraient  sur  la  neige;  sans 
cette  précaution  ,  elles  y  enfonçaiedt 
jusqu*aux  sangles. 

29.  On  cantonna  sept  jours;  le  huU 
tième ,  Xénophon  donne  le  magistrat  de 
son  village  à  Chirisophe  pour  servir  d^ 
guide.  On  laisse  à  cet  Arméuien  danss^ 
maison  tout  ce  qui  Thabitail.  On  n'en* 
mène  que  son  Ois  qui  entrait  dans  l'âge 
de  puberté;  on  met  cet  enfant  s^us  la 
garde  d'Épislhène  d'Amphipolis,  et  Toa 
promet  au  père,  que  s'il  conduit  bien 
l'armée,  on  lui  rendra  aussi  son  fils,  et 
qu'il  le  ramènera  avec  lui.  On  rempli 
ensuite  son  château  de  tout  ce  qu'on  y 
peut  porter,  et  l'on  se  met  en  marchsf 
ce  nouveau  guide  n'était  point  lié  ^ 
conduisait  l'armée  à  travers  les  noigMu 
On  était  déjà  à  la  fin  de  la  Iroiaiôaïf 
marche  quand  Chirisophe  se  mil  sncor 
1ère  contre  lui  de  ce  qu'il  ne  maïunl 
point  les  Grecs  à  des  villages;  il  iépott 
dit  qu'il  n'y  en  avait  aucun  dans  las 
environs*  Chirisophe  le  battit  et  m  fo 
fit  point  enchaîner  :  la  nuit  suivfeiii0^ 
l'Arménien  s'esquiva  et  abandonna  SM 
fils.  Le  châtiment  de  «e  guida  et  le  pea 
de  soin  qu'on  prit  pour  s'en  assuma 
occasionnèrent  le  seul  différend  quîs'tfr 
leva  dans  toute  la  route  entre  GUii^ 
sophe  et  Xénophon.  fipistàne  détail 
amoureux  du  jeune  homme,  l'emnMl^i 
en  Grèce,  et  eut  lieu  d'être  oontenidl 
ses  services  et  de  sa  fidélité* 

30.  De  là, en  sept  marches  de  cinq  p0» 
rasanges  chacune,  on  arriva  aux  bords 
du  Phase,  fleuve  large  d'un  plèlbrs} 
puis  on  fit  dix  autres  parasanges  en  deoi 
marches;  enfin»  sur  le  sommet  d'une 
montagne  qu'on  MxH  peiser  pour 


descendre  en  plaine,  on  aperçut  les 'marche,  et  de  le  prévenir  en  nous  por- 

Chalybes,  les  Taoques  et  les  Phasîens    tant  dans  la  partie  où  il  ne  Yeille  pts» 

qui  attendaient  l'armée  grecque.  Chirî-    que  d'attaquer  un  poste  fortifié  par  la 

sophe,  les  voyant  dans  cette  position,    nature,  et  des  hommes  préparés  à  se 

fit  faire  halte  à  la  tète ,  à  trente  stades    bien  défendre.  On  gravit  plus  aisément 

d'eux  à  peu  près;  car  il  ne  voulait    sur  un  mont  escarpé,  quand  on  a*t 

pas  s'en  approcher  en  ordre  de  marche. 

U  ordonna  aux  autres  chefs  de  faire 

avancer  les  sections,  et  de  Ifs  mettre  en 

Imlaille  à  mesure  qu'elles  joindraient, 

de  iaçon  que  l'armée  fût  rangée  sur 

une  ligne  pleine.  Quand  Tarrière-garde 

même  se  fut  formée,  il  assembla  les 

'généraux  et  les  chefs  de  lochos ,  et  leur 

dit: 

Si.  t  Les  ennemis,  comme  .vous  le 
Voyez ,  occupent  le  sommet  de  la  mon 
îagne;  il  est  temps  d'agiter  quelles  dis- 
positions on  doit  faire  pour  combattre 
tivec  succès.  Je  suis  d'avis  d'envoyer  le 
'soldat  diner,  et  de  délibérer  nous-  mêmes 
si  c'est  aii^ourd'hui  ou  demain  qu'il  con- 
vient de  passer  la  montagne.  Pour  moi , 
dit  Gléanor,  je  pense  qu'il  faut  dîner 
'tu  plus  vite,  courir  aux  armes  aussitôt  le  passage.  Ces  Barbares  y  feront  rester 
t/L  maitjier  à  l'ennemi  ;  car  il  nous  voit,  d'autant  plus  de  troupes ,  et  nous  troa- 
fii  noBS  différons  au  lendemain ,  nous  i  verons  le  reste  de  la  montagne  d'an- 


point  d'ennemis  à  combattre,  qu'on 
marche ,  quand  on  en  est  entouré,  dans 
la  plaine  la  plus  unie;  on  voit  mieux 
où  l'on  pose  le  pied  la  nuit,  quand  on 
n'a  rien  à  craindre,  que  le  jour  en  se 
battant ,  et  l'on  se  fatigue  moins  à  fou- 
1er  un  terrain  pierreux ,  lorsqu'on  est 
sans  inquiétude,  qu'à  marcher  sur  le 
duvet  lorsqu'on  craint  sans  cesse  pour 
sa  tète.  Il  ne  me  paraît  pas  impossible 
de  nous  dérober  à  nos  ennemis.  Qui 
nous  empêche  de  partir  de  nuit ,  et  ils 
ne  pourront  nous  voir  ;  de  prendre  un 
long  détour,  et  ils  auront  peine  à  en  èlie 
informés?  Je  voudrais  que ,  par  nos  dis- 
positions et  par  nos  manœuvres,  nous 
feignissions  de  vouloir  suivre  le  che- 
min qu'ils  nous  barrent,  et  en  forcer 


iui  inspirerons  plus  d'audace,  et  dès 
^e  cette  troupe  s'enhardira ,  probable- 
ment d'autres  Barbares  viendront  s'y 
joindre,  et  leur  nombre  augmentera  à 
d'œii.  » 
83.  Xénophon  dit  ensuite  :  c  Voici 


tant  plus  dégarni  de  défenseurs.  Mais 
il  ne  me  sied  pas,  Ghirisophe,  de  par- 
ler de  feintes  et  de  fraudes  devant  un 
Lacédémonien;  vous  avez  tous,  tant  que 
vous  êtes  d'hommes  considérables  dans 
cet  étal ,  la  réputation  d'avoir  été  for^ 


mon  opinion.  S'il  est  nécessaire  d'es-  mes  dès  votre  enfance  au  larcin.  Les 
«foyer  un  combat ,  il  faut  se  préparer  à  ,  filouteries ,  que  la  loi  de  Sparte  ne  pr» 
éuaquer  vigoureusement;  mais  si  nous  hibe  pas,  au  lieu  d'être  déshonorantes^ 
Grattions  seulement  saisir  le  moyen  le  sont  pour  vous  une  occupation,  et  mèm- 
phisfiicilede  passer  la  montagne,  il  ne  un  devoir  dont  vous  ne  pouvez  voui 
faut  songer,  ce  me  semble,  qu'à  faire  j  d'spènser;  pour  vous  mieux  instruira 
(tuer  et  blesser  le  moins  de  Grecs  qu'il ,  à  commettre  un  vol  et  à  vous  en  ca- 
sera possible.  La  partie  de  ces  monts  que.  cher,  la  peine  du  fouet  est  prononcée 
nous  voyons  s'étend  à  plus  de  soixante  ,  contre  ceux  qui  sont  pris  sur  le  fait, 
stades,  ei  il  ne  paraît  de  troupes  en- 1  Voici  le  moment  de  nous  montrer  les 
/Demies,  qui  nous  observent,  que  sur  .  fruits  de  l'éducation  que  vous  ave£  re* 
ce  chemin  ;  il  vaudrait  beaucoup  mieux  çue.  Prenez  garde  que  pendant  que  nous 
lécher  de  dérober  à  l'ennemi  noire    chcrcheions  à  dérober  notre  maicbe  i 
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rennemi,  cl  à  lui  voler  pour  ainsi  dire  '  légère.  Il  fut  convenu  que  quand  ils 

la  monlagncdonl  il  croit  êlre  le  maître,  seraient  maîtres  des  hauteurs,  ils  en 

il  ne  nous  y  attrape  et  ne  nous  donne  donneraient  le  signal  en  allumant  de 

bien  les  étri vières.  »  grands  feux .  On  dina  ensuite.  Puis  Chi- 

35,  «  Les  Athéniens,  à  ce  qu'on  m'a  risophe  fit  avancer  toute  l'armée  à  dix 

dit,  sont  encore  des  voleurs  plus  adroits  stades  de  là,  ou  environ,  vers  l'ennemi, 

que  nous,  reprît  Chirisophe  :  leur  tré-  pour  faire  croire  encore  plus  que  les 

8or  public  en  fait  foi.  Les  dangers  ef-  projets  d'aliaque  étaient  dirigés  de  ce 

frayans  que  courent  ceux  qui  y  sont  sur-  côté. 

pris  ne  vous  rebutent  pas  ;  ce  sont  les  !     34.  Quand  on  eut  soupe  et  que  la  nuit 
plus  puissans  de  votre  république  qui  fut  venue,  le  détachement  partit,  s'em- 
s'en  mêlent  surtout,  s'il  est  vrai  que  para  des  hauteurs,  et  l'armée  resta  au 
ce  soient  les  citoyens  les  plus  puissans  bivouac  où  elle  se  trouvait.  Dès  que  l'eo- 
qu'on  y  élit  magistrats.  Vous  n'avez  nemi  s'aperçut  que  des  Grecs  avaient 
donc  pas  moins  que  moi ,  mon  cher  gravi  sur  la  montagne,  il  veilla  et  al- 
Xénophon ,  une  belle  occasion  de  prou-  luma ,  pendant  toute  la  nuit ,  beaucoup 
ver  que  vous  avez  proGté  de  l'éducation  de  feux.  Lorsqu'il  fut  jour,  Chirisophe, 
et  des  bons  exemples  qu'on  vous  a  don-  après  avoir  sacriQé ,  conduisit  l'armée 
nés.  —  Je  suis  prêt,  répliqua  Xéno-  par  le  grand  chemin.  Le  détachement, 
phoD,  et  dès  que  nous  aurons  soupe,  maître  d'une  partie  de  la  montagne  et 
j'offre  d'aller,  avec  les  troupes  de  mon  des  hauteurs,  marcha  aux  Barbares; 
arrière*garde,m'emparer  des  hauteurs,  la  plus  grande  partie  de  ceux-ci  rés- 
idai des  guides;  car  nos  troupes  légères,  tèrent  dans  leur  poste  sur  la  crête  du 
en  sortant  d'une  embuscade»  ont  pris  mont  :  il  marcha  seulement  quelques 
quelques-uns  de  ces  voleurs  de  camp,  troupes  contre  les  volontaires  grecs.  Ces 
qui  nous  suivent.  Je  sais,  de  ceux-ci,  deux  détachemens  se  chargèrent  avant 
que  la  montagne  n'est  pas  impratica-  que  les  armées  fussent  aux  mains.  Les 
ble,  qu'on  y  mène  paître  des  chèvres,  Grecs  eurent  l'avantage  dans  cette  mê* 
des  bœufs,  et  que,  si  une  fois  nous  en  lée.  Ils  battent  et  poursuivent  les  Bar- 
occupons  une  partie,  nous  pourrons  y  bares.  Alors  les  armés  à  la  légère  de 
faire  passer  nos  équipages.   J'espère  l'armée  grecque  courent,  de  la  plaine, 
d'ailleurs  que  quand  nous  en  aurons  contre  ceux  qui  étaient  rangés  en  ba- 
gagné  le  sommet,  et  que  les  ennemis  taille.  Chirisophe  suivait  le  plus  vile 
nous  verront  de  niveau  avec  eux ,  ils  qu'il  pouvait ,  mais  faisant  cependant 
ne  nous  y  attendront  pas  long- temps;  marcherenordreson  infanterie  pesante. 
car  actuellement  ils  n'ont  pas  le  cou-  Le  gros  des  ennemis ,  posté  sur  le  che- 
rage  de  descendre  et  de  se  former  en  min,  voyant  son  détachement  battu  sur 
plaine  devant  nous.  —  Pourquoi,  dit  les  hauteurs,  prit  la  fuite;  on  en  tua 
Chirisophe,  faut-il  que  vous  y  mar-  beaucoup,  et  l'on  prit  une  inQnité  de 
chiez  et  que  vous  quittiez  le  comman-  boucliers  à  la  perse  :  les  Grecs,  pour  les 
dément  de  l'arrière -garde?  Envoyez  rendre  inutiles,  les  coupèrent  avec  leurs 
plutôt  un  détachement,  s'il  ne  se  pr^  sabres.  L'armée,  après  avoir  monté, 
sente  pas  de  volontaires.  »  Aussitôt  fit  un  sacrifice,  éleva  un  trophée,  et, 
Aristonyme  de  Méihydrie  vint  s'offrir  descendant  le  revers  de  la  montagne» 
4tvec  des  hoplites ,  et  Aristée  de  Chios ,  et  arriva  dans  une  plaine  et  dans  des  vii» 
liiicomaque  d*Ëia  avec  des  armés  à  la  lages  où  tout  abondait. 
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36.  On  marcha  ensuite  contre  les 
Taoques,  el  l'on  fif,en  cinq  mnrehes, 
trente  parasanges.  L'armée  manqua  de 
YÎvrcs;  car  les  Taoques  habitaient  des 
places  fortifiées  oà  ils  ataient  transporté 
tout  ce  qui  servait  à  leur  subsistance. 
Enfin  ^'armée  arriva  à  un  lien  où  il  n'y 
avait  ni  villes ,  ni  maisons ,  mais  où 
beaucoup  d'hommes  et  de  femmeâs*^ 
taient  réfugiés  avec  leurs  bestiaux  :  Chi- 
risopbe  le  fit  attaquer  aussitôt.  Quand 
la  première  division  eut  été  repoussée» 
une  seconde  y  marcha ,  puis  une  autre, 
et  ainsi  de  suite;  car  ce  poste  n'émit  pas 
accessible  de  tous  côtés ,  ni  à  beaucoup 
de  troupes  à  la  fois;  mais  presque  tout 
autour  régnait  un  escarpement  à  pic. 
Xénophon  étant  arrivé  avec  rinfanterîe 
pesante  ef  les  armés  à  la  légère  de  l'ar- 
rière-garde,  Ghirîsopheluidit  :  «Vous 
Tenez  à  propos;  il  faut  forcer  ce  poste, 
car  si  nous  n'y  réussissons  pas,  l'armée 
meurt  de  faim.  » 

SB,  Ils  délibérèrent  ators  ensemble, 
et  Xénophon  demandant  ce  qui  empê- 
chait qu'on  ne  pénétrftt  dans  ce  poste  : 
c  11  n'y  a  d'autre  accès,  répotidit  Chiri- 
sophe,  que  celui  que  vous  voyez;  dès 
qu'on  s'y  présente  et  qu'on  lente  de 
monter,  les  Barbares  font  rouler  des 
pierres  du  haut  de  ce  rocher  élevé,  et 
voilà  comment  s'en  trouvent  ceuxqui  en 
ent  éié  atteints,  j»  H  lui  montra  en  même 
temps  des  Grecs  qui  avaient  les  côtes  et 
les  cuisses  fracassées.  «  S'ils  épuisent 
leurs  pierres,  dit  Xénophon,  y  aura-l-il 
enoQire  quelque  ^Mtacle  qui  nous  arrête 
au  passage,  ou  n'y  en  aura- t-il  plus?  car 
nous  n'apercevons  que  peu  d'hommes 
dansée  poste,  et  deux  ou  tnoîs  tout  au 
plas  qui  soient  armés.  A  peine  l'espace 
périlleux  à  parcourir  estwl  d'un  plèthre 
él  demi  :  vous  te  voyei  vous-même  ; 
pfoa  d'on  plèthre  encore  est  couTert  de 
gros  pin»  4>^r»,  et  ni  le»  pierres  qu'on 


seraic^nt  des  hommes  qui  se  tiendraient 
debout  derrière  ces  arbres.  Il  ne  restera 
donc  plus  qu'un  demi-plèthre  environ 
qu'il  faudra  traverser  à  la  course  dès 
que  Tennemi  prendra  un  moment  de 
repos.  —  Mais,  répliqua  Ghinsophe, 
aussitêft  que  nous  nous  mettrons  en 
marche  pour  gagner  ce  bois  ckiir,  une 
grêle  de  pierres  tombera  sur  nous.  "^ 
Tant  mieux,  dit  Xéno|>bon,  les  BarlMifts 
consommeront  certainement  d'aMMt 
plus  vite  les  magasins  qu'ils  en  ont  faiid. 
Mais  portons*nous  à  l'endroit  d'où  nous 
aurons  moins  à  courir,  si  nous  pouvons 
monter  à  l'assaut ,  et  d'où  notre  rêlrafle 
aéra  la  plus  fecile ,  si  nous  somne»  ré- 
duits à  prendre  ce  parti.  » 

57 .  A  lors  Chi  risophe  et  Xénofrfion  s  V 
vancèrent  avec  Gallimaque  Parrhasien, 
celui  des  chefs  de  lochos  de  Vatftèfé^ 
garde  qui  était  de  jour  :  les  autres  te^ 
tèrent  dans  le  terrmn  où  il  n'y  avait  rien 
à  craindre.  Ensuite ,  environ  scrtxafH6- 
dix  hommes  se  porièretif  derrièf«  les 
arbres,  non  en  troupe,  mais  un  i  m», 
chacun  prenant  gshde  à  soi  le  mieiHc 
qu'il  poovait.  AgasiasdeScympkrltféi 
Aristonyme  de  Méthydrie,  quv  étaient 
aussi  chefs  de  lochos  de  l'arrière^rvli^, 
et  d'autres  Grecs,  se  lenaienf  deboiit 
hors  de  l'espace  planté;  car  les  arbre» 
ne  pouvitient  mettre  à  couvert  qu'un 
lochos.  Gallimaque  alors  invente  uft 
stratagème;  il  courait  à  deux  ou  iroî» 
pas  de  son  arbre ,  et  se  retirait  promp> 
lemeiH  derrière  dès  qu'on  lançail  de» 
pierres.  Chaque  Ibis  qu'il  répélait  cM» 
manœuti-e ,  les  ennemis  en  jetaiein 
plus  de  dix  chan*efée».  Agasitis  voyait 
ce  que  faisait  Gallimaque.  Il 
vait  que  toute  l'armée  avait  le» 
tournés  sur  ce  chef,  et  craignant  ^'M 
ne  courût  le  premier  au  poste  des  eamh 
mi»,  et  qu'il  u'y  entrât,  il  y  cont  l»i» 
niêaao  et  devance  tous  le»  Grée»,  flf^afN 


lane»  ni  celles  qii*on  dit  rouler  aeble»-   pefaal  ni  Ariatonyine,  qmétiiîptèséê 
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lui»  ni  EuiyioquedeLusie,  quoiqiriJs 
fussent  tous  deux  ses  amis,  ni  aucun 
autre  Grec.  Callimaque  le  voyant  pas- 
ser» l'arrête  par  le  bord  de  son  bouclier  : 
alors  Aristonyme  de  Métbydrie  les  de* 
vanee  tous  deux,  et  après  lui  Eury- 
loque.  Tous  ces  Grecs  étaient  rivaux  de 
gloire ,  cherchaient  sans  cesse  à  se  dis^ 
tinguer»  ei  c'est  ainsi  qu'à  l'envi  Tun  de 
l'autre  ils  prirent  le  poste;  car  dès  qu'un 
d'eux  y  fui  entré»  les  Barbares  ne  je- 
tèrent plus  de  pierres. 

38.  On  y  vit  un  speotaele  affreux.  Les 
/enimes  jetaient  leurs  eafiins  du  haut  du 
rocher  et  se  précipitaient  ensuite  :  les 
b^nuiies  en  faisaient  autant.  Énée  de 
Slympbale,  chef  de  locfaosi  aperçut  un 
Barbafo  ^ui  courait  pour  se  précipiter 
et  qui  avait  un  babîi  magnifiqiie.  Il  le 
saisit  pour  l'en  empêcher;  le  Barbare 
Teatralne  :  tous  deux  tombent  de  ro- 
cbem  en  rochers  au  fond  d'un  abime  » 
•t  périssent  ainsi.  On  ne  fit  que  peu  de 
prisonniers»  maie  on  trouva  beaucoup 
de  bœufe»  d'4nes  et  de  menu  bétail. 

89.  On  fit  ensuite  cinquante  para- 
SttQges  en  sept  jours,  à  travers  le  pays 
des  Cbalybes.  C'était  le  peuple  le  plus 
belliqueux  qu'eûl  trouvé  l'armée  sur 
son  passage  (  il  croisait  la  pique  avec  les 
Grecs.  Les  Ghalybes  portaient  des  corse- 
lets de  toile  piquée  qui  leur  descen- 
daient jusqu'à  la  hanche;  au  lieu  de 
basques»  beaucoup  de  cordes  tortillées 
tombaient  du  bas  de  ces  corselets  Ces 
Barbares  avaient  des  casques ,  des  gré- 
vières,  et  portaient  à  la  ceinture  un  petit 
sabre  qui  n'était  pas  plus  long  que  ceux 
des  Laoédémoniens.  Avec  cette  anne 
tte  égorgeaient  les  prisonniers  qu'ils 
pouvaient  faire»  leur  cou|wiienl  la  lôte» 
et  l'etnporttiient  en  s'en  allant.  Ils  chah- 
taiem ,  ils  dans:iient  dés  qii  'ils  pouvaient 
èire  vus  de  l'eimemi  ;  ils  portaient  une 
piqHe  longue  d'environ  quinee  coudérs, 
d'ufie  seule  pointe  de  fer.  Ils  se 
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{  t<'n:iient  dans  des  villes  ;  aussitôt  que  les 
Grecs  en  avaient  passé  une ,  les  Chalybes 
les  suivaient  et  les  attaquaient  6ans  re- 
lâche; puis  ils  «e  reliraient  dans  des 
lieux  fortifiés  où  ils  avaient  transporté 
toutes  leurs  provisions  de  bouohe,  en 
sorte  que  larme)  n*en  put  trouver  dans 
ce  pays,  et  vécut  des  bestiaux  qu'elle 
avait  pris  aux  Taoques. 

40.  Les  Grecs  arrivèrent  ensuite  sur  lec 
bords  du  fleuve  Harpasus»  large  dequa* 
trepléihres.  De  là  ayant  fait,  en  quatre 
marches,  vingt  parasangcs  à  travers  la 
pays  dos  Scyihins»  après  avoir  traveiaé 
de  grandes  plaines»  ils  se  trouvèreni 
dans  des  villages  où  ils  sqouraèreni 
trois  jours ,  et  firent  provision  de  vivres* 
Puis,  en  quatre  autres  nuirches  de  la 
même  longueur»  ils  arrivèrent  à  une 
grande  ville,  riche  et  bien  peuplée  :  on 
hi  nommait  Gymnias.  Celui  qui  com* 
mandait  dans  oette  province  envoie  un 
guide  aux  Greos  pour  les  conduire  paf 
un  autre  pays  aveo  lequel  il  était  en 
guerre;  ce  guide  vient  les  trouver  et 
leur  promet  de  les  mener  en  cinq  joaia 
à  un  lieu  d'où  ils  découvriront  la  mer  a 
il  consent  d'être  punis  de  mort  s'il  kê 
trompe.  11  omduit  en  effet  l'armée»  al 
dès  qu'il  l'a  fait  entrer  sur  le  territoiit 
ennemi  »  il  l'exhorte  à  tout  brftier  at  nn 
vager,  ce  qui  fit  voir  que  c'était  pont 
assouvir  la  haine  de  ses  compatriotes  al 
non  par  bienveillance  pour  les  Greci 
qu'il  les  accompagnait.  On  arriva»  k 
cinquième  jour,  à  la  montagne  sacrée, 
qui  s'appelait  le  mooi  Teebée.  Lt»  pra* 
miers  qui  eurent  gravi  jusqu'au  sommet 
aperçurent  la  mer  et  jetèrent  de  grandi 
cris,  ils  furent  entendus  de  Xénophon 
et  de  i'arrière-garde.  On  y  crut  que  de 
nouveaux  ennemis  attaquaient  la  léta 
de  la  colonne;  car  la  que««eéUMi  hafce» 
loe  et  |K)ursai  vie  par  les  peuples  doM  om 
avait  brûlé  le  pays.  L'arritMPe^arde 
ayant  tondu  une  etninifloade^  en  U 
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quelqo<»s-urts,  en  fil  d'auires  prison- 
niers, el  pril  environ  vinj^i  boncliers. 


de  celui  des  Scyiliîns  ;  sur  la  droite  de 
l'armée  étaii  une  montagne  Irês-csîcar- 


IIs  élaienl  de  la  forme  de  c  eux  dt^  Per-  péo,  à  sa  gauche  nn  autre  fleuve  dans 
ses,  recouverts  d'un  cuir  de  bœuf  cru,  i  lequel  se  jetait  celui  qui  faisaîl  les  li- 
el  garni  de  ses  poils.  I  miles  des  deux  provinces,  et  qu'il  fal- 

44 .  Les  cris  s'augmentcren!  et  se  rap-  lait  passer.  Sa  rive  était  bordée  d'une 
prochèrent;  car  de  nouveaux  soldais  se  lisière  de  bois;  ce  n'était  pas  une  haute 
joignaient  sans  cesse  en  courant  à  ceux  futaie,  mais  un  taillis  fourré.  Les  Grecs 
qui  criaient.  Leur  nombre  augmentant,  '  s'élant avancés,  commencèrent  à  leoou- 
le  bruit  redoublait ,  et  Xénophon  crut  |  per  :  ils  se  hâtaient  d'autant  plus  qu'ils 
qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  bagatelle.  Il  -  voulaient  sortir  promptemcnt  de  cette 
monta  à  cheval ,  prit  avec  lui  Lycius  et  mauvaise  position.  Les  Macrons,  armés 
les  cavaliers  grecs,  el  courut  le  long  du  de  boucliers  à  la  perse,  de  lances ,  et 
flanc  de  la  colonne  (tour  donner  du  se-  revêtus  de  tuniques  lissues  de  crin ,  é*^ 
cours.  Il  distingua  bientôt  que  les  sol-  taient  mis  en  bataille  sur  l'autre  rive 
dais  criaient  la  mer!  la  mer!  el  se  féli-  du  fleuve;  ils  s'exhortaient  mutadl^ 
citaient  les  uns  les  autres.  Alors  arrière-  ment  à  bien  combattre ,  el  jetaient  des 
garde,  équipages,  cavaliers,  tout  courut  pierres  qui  retombaient  dans  l'eaa;  car 
au  sommet  de  la  montagne.  Quand  tous  ils  ne  purent  atteindre  les  Grecs,  ni  en 
les  Grecs  y  furent  arrivés ,  ils  s'embras-  blesst*r  aucun, 
aèrent;  ils  sautèrent  au  cou  de  leurs  '  43.  Alors  un  des  armés  à  la  légère, 
généraux  et  de  leurs  chefs  de  lochos ,  les  qui  disait  avoir  été  esclave  à  Athènes, 
larmes  aux  yeux.  Aussitôt,  sans  qu'on  vint  trouver  Xénophon,  el  lui  dit  qu'il 
ait  jamais  su  qui  leur  donna  ce  conseil ,  savait  la  langue  de  ces  Barbares,  c  le 
les  soldats  apportent  des  pierres  et  en  crois,  ajouta-l-il ,  que  leur  pays  est  ma 
élèvent  un  grand  tas  ;  ils  le  couvrent  de  patrie ,  et  si  rien  ne  s'y  opp<ise,  je  voû- 
tes boucliers  garnis  de  cuir  cru,  de  drais  causer  avec  eux.  —  iliennevous 
b&tons  et  d'autres  boucliers  à  la  perse,  en  empêche,  reprit  Xénophon  :  par- 
pris  à  l'ennemi.  Le  guide  coupa  plu-  lez-leur,  et  sachez  d'abord  quels  îb 
sieurs  de  ces  boucliers,  et  exhorta  les  sont.  »  On  leur  fil  cette  question,  el 
Grecsà  l'imiter.  Ils  renvoyèrent  ensuite  ilsdirent  qu'on  les  appelai!  lesMacrons. 
ce  Barbare,  après  lui  avoir  fait  des  pré-  <  Demandez-leur,  ajouta  Xénophon , 
aens.  L'armée  lui  donna  un  cheval ,  un  '  pourquoi  ils  se  sont  rangés  en  bataille 
vase  d'argent,  un  habillement  à  la  contre  nous ,  et  veulent  être  nos  enne- 
perse,  et  dix  dariques.  Il  demanda  sur-  mis.  —  C'est ,  répondirent  les  Macrons, 
tout  des  bagues,  et  en  obtint  de  beau-  parce  que  vous  venez  envahir  notre 
coup  de  soldats.  Ensuite  il  montra  un  pays.  —  Bépliquez-leur,  dirent  lesgé- 
village  où  l'on  pouvait  cantonner,  et  le  néraux ,  que  ce  n'est  point  pour  leur 
chemin  qu'il  fallait  suivre  à  travers  le  causer  le  moindre  dommage  que  nous 
pays  des  Macrons.  Puis  il  auendil  jus-  y  voulons  passer,  mais  qu'ayant  fait  la 
qu'ausoir,et,  quand  la  nuit  fut  noire,  guerre  à  Arlaxerxès ,  nous  désirons  de 
il  partit  et  quitta  l'armée.  ;  retournerenGrèceetd'arriveràlamer.v 

43.  Les  Grecs  firent  ensuite,  en  trois  Les  Barbares  voulurent  savoir  si  les 
marches  y  dix  parasanges  à  travers  le  Grecs  confirmeraient  ces  paroles  par 
paya  des  Macrons.  Le  premier  jour,  on  des  sermens.  Ceux-ci  demandèrent  à 
jfriv»  i  nn  fleuve  qui  séparait  ce  pays    recevoir  et  à  donner  les  signes  ganns 
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delà  paix.  Les  Macrons  donnèrent  aux 
Grecs  une  de  leurs  lances,  ei  les  Grecs, 
«HZ  Macrons,  une  de  leurs  piques. 
Telle  étailchez  eux ,  dirent  ces  peuples , 
la  forme  de»  engagemens.  Les  deux  ar- 
mées appelèrent  ensuite  les  dieux  à  té- 
moin de  leurs  sermens. 

44.  Dès  que  cette  alliance  fut  conclue, 
les  Macrons  coupèrent,  avec  les  Grecs, 
le  taillis  y  ouvrirent  une  route  pour  les 
faire  passer,  se  mêlèrent  dans  leurs 
rangs»  leur  fournirent  tous  les  vivres 
qu'ils  purent,  en  les  leur  faisant  payer, 
et  leur  servirent  deguides  pendant  trois 
jours ,  jusqu'à  ce  qu*ils  les  eussent  con- 
duits aux  monUignes  de  la  Colchide. 
Là  était  un  mont  élevé ,  mais  acces- 
sible ,  sur  la  crête  duquel  les  Colques 
paraissaient,  en  baiaille.  Les  Grecs  se 
formèrent  d'abord  en  ligne  pleine, 
comme  pour  attaquer  dans  cet  ordre  les 
Barbares  et  monter  ainsi  jusqu  à  eux. 
Les  généraux  s'assemblèrent  ensuite  et 
raisonnèrent  sur  les  dispositions  qu'il 
convenait  de  faire  pour  charger  avec 
plus  de  succès.  Xénophon  dit  qu'il 
émit  d'avis  de  rompre  la  ligne  pour  for- 
mer tous  les  lochos  en  colonnes  qui 
marcheraient  à  la  même  hauteur:  «  car 
une  ligne  pleine  se  rompra  bientôt 
d'elle-même.  Ici  la  montagne  sera  pra- 
ticable »  là  elle  ne  le  sera  pas  :  le  soldat 
qui  aura  dû  combattre  en  ligne  pleine 
se  découragera  dès  qu'il  y  verra  du  vide. 
D'ailleurs  si  nous  marchons  sur  un  or- 
dre profond ,  la  ligne  des  ennemis  nous 
débordera»  et  ilsferont  marcher,  comme 
ils  voudront ,  contre  nous,  ce  qui  nous 
dépassera  de  leurs  ailes  ;  si  nous  nous 
mettons  au  contraire  sur  peu  d'hommes 
de  hauteur,  je  ne  serais  pas  étonné  que 
la  ligne  fût  enfoncée  quelque  part,  vu 
la  multitude  de  Barbares  et  de  traits 
qui  tomberont  sur  nous.  Que  l'ennemi 
perce  en  un  point,  toute  l'armée  grecque 
est  battue,  le  suis  donc  d^avis  de  mar- 
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cher  sur  beaucoup  de  colonnes  de  front, 
qui  seront  d'un  lochos  chacune,  et  de 
laisser  entre  elles  assez  d'intervalle  pour 
que  nos  derniers  lochos  dépassent  les 
ailes  de  l'armée  barbare.  Ainsi  les  ex- 
trémités de  notre  front  déborderont  ce- 
lui de  l'ennenfii,  et,  dans  l'ordre  que 
je  propose ,  les  chefs  et  les  meilleurs 
soldats  se  trouveront  à  la  tête  des  co- 
lonnes. Chaque  lochos  marchera  par 
où  le  chemin  sera  praticable.  U  ne  sera 
pas  facile  à  l'ennemi  de  pénétrer  dans 
les  intervalles  ;  il  se  trouverait  entre 
deux  rangs  de  nos  piques.  U  ne  lui  sera 
pas  facile  non  plus  de  tailler  en  pièces 
un  lochos  qui  marchera  en  colonne.  Si 
l'un  d'eux  résistait  avec  peine»  le  plus 
voisin  lui  porterait  du  secours;  et  dès 
qu'un  seul  aura  pu  gagner  le  haut  de 
la  motstagne,  l'ennemi  ne  tiendra  plus.  » 
Cet  avis  fut  adopté  :  on  forma  en  co- 
lonnes les  lochos.  Xénophon  se  porta 
de  la  droite  à  la  gauche  de  l'armée ,  et 
en  passant ,  il  parla  ainsi  aux  soldats  : 
c  Grecs,  l'ennemi  que  vous  voyez  est  le 
seul  obstacle  qui  nous  empêche  d'être 
déjà  au  but  désiré  depuis  si  long-temps. 
Il  faut  dévorer,  si  nous  le  pouvons ,  ces 
hommes  tout  en  vie.  » 

45.  Lorsque  chacun  fut  à  son  poste 
et  qu'on  eut  formé  les  colonnes,  on 
compta  à  peu  près  quatre-vingts  lochos, 
d'environ  cent  hommes  pesamment  ar- 
més. On  partagea  en  trois  les  armés  à 
la  légère  et  les  archers.  On  en  fit  mar- 
cher une  division  au-delà  de  l'aile  gau- 
che, une  autre  au-delà  de  l'aile  droite; 
la  dernière  se  tint  au  centre.  Chacune 
de  ces  divisions  était  d'environ  six  cents 
hommes.  Les  généraux  ordonnèrent 
qu'on  invoquât  les  dieux.  Le  soldat 
leur  adressa  des  vaux ,  chanta  le  péan 
et  se  mil  en  marche.  Chirisophe  et  Xé- 
nophon, l'un  et  l'autre  à  la  tôle  d'une 
des  divisions  d*ainiés  à  la  légère  qu'on 
avait  envoyées  aux  ailes ,  se  portaient 
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«u-idelà  du  front  de  TeoneiBi.  Les  Bar- 
bares le&  voyam,  maiehôrem  pour  «'y 
<ippo8er  9  inaisen  voulant  étendre  leur 
ligne  par  la  droite*  et  par  la  gauche , 
elle  9'ouvrii ,  et  il  se  fit  un  grand  vide 
au  eeotfe.  La  diviaion  dee  Oreca  armés 
k  la  légère,  commandée  par  Eschine 
^'Acaruanie ,  qui  marckait  au  centre 
en  avant  de  rinfanierio  areadienne, 
firut»  en  voyant  rennemi  se  séparer, 
qii'il  prenait  la  fuite;  ils  oaurureatsur 
lui  lani  qu'ils  purent ,  et  ce  fut  le  pre- 
Siier  corps  qui  gagna  la  crête  de  la 
Montagne.  L'iafanterioareadienae,  aux 
:^r^  de  CUanor  d'Orcbomène,  lâeha 
4fi  ba  auivte  et  de  les  soutenir.  Les  fiar- 
iMeta  dès  qu'ils  virent  les  Grèce  courir 
-èeui,  ne  tinrent  plua»  mais  prirent  la 
•ftiili»  Tun  d'un  edié,  l'autre  do  Tautr^. 
I^asGrwt  étant  montés»  trou  virent  beau- 
.coup  de  villages  abondamment  remplis 
de  vivres ,  et  y  cantonnèrent  ;  ils  n'y 
vencontrâi*ent  rien  qui  les  étonnât ,  si  oe 
n*eet  qu'il  y  avait  beaucoup  de  ruches, 
tt  que  tous  les  soldats  qui  mangèrent 
4oè  gâteaux  de  miel ,  eurent  le  trans- 
port au  cerveau  »  vomirent ,  furent  pur- 
gés, et  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait  se 
tenir  sur  ses  jambes.  Ceux  qui  n'en 
avaient  que  goûté ,  avaient  Tair  de  gens 
ploi^gés  dat)S  l'ivresse  ^  ceux  qui  en 
avaient  pris  davantage  ressemblaient , 
les  uns  à  des  furieux,  les  autres  à  des 
mouians.  On  voyait  plus  de  soldats 
étendus  sur  la  terre ,  que  si  l'armée  eût 
perdu  une  bataille ,  et  la  même  conster* 
nation  y  régnait.  Le  lendemain  per- 
sonne ne  mourut,  le  transiK>rt  cessait 
à  peu  près  à  la  même  heure  où  il  avait 
pris  la  veille.  Le  troisième  et  le  qua- 
trième jour,  les  em()oisonnés  se  levè- 
lent,  las  et  fatigués,  comme  on  Test 
ikprès  reflet  d'un  remède  violent. 

46.  On  fit  ensuite  sept  paransanges  en 
deux  marches,  et  l'on  arriva  sur  le  bord 
tk  la  mer  à  Trébizonde ,  ville  grecque 


fort  peuplée.  Bile  est  eimée  aar  le  FaM- 
fiuxin ,  dans  le  paya  dea  (Mquaa,  et 
c'est  une  colonie  des  Staiopéena.  bs 
Grées  y  demeurèrent  esTliOR  on  mois 
sur  le  territoire  de  la  Oolehide,  oè  ils 
s'écarUiient  poor  piller.  Les  hrtttam  de 
Ttébizonde  établlMni  un  marehé  daaa 
le  camp  des  Grées,  les  reçufeftt ,  et  leur 
offrirent  les  présens  de  l'boepilaltfé,  des 
bœufs,  de  la  hrine  d'orge  el  éa  ¥in ; 
ils  obtinrent  même  de  l'armée  qu'elle 
ménageât  les  Goiques  qui  étaient  les 
plus  voisins ,  et  habitaient  la  plaine. 
Geux-ci  firent  aussi  des  présens  ata 
Grecs,  et  leur  donnèrent  surtout  des 
hôtes  à  cornes.  L'armée  se  prépara  ahua 
à  foire  aux  dieux  les  sacritces  qu*0Q 
leur  avait  voués;  car  il  était  venu  asset 
de  bœufs  pour  les  Immoler  à  Jupiter 
sauveur  et  à  Hercule,  et  pour  leur  ren- 
dre grâces  d'avoir  conduit  les  Grecs  en 
pays  ami.  On  ne  manquait  pas  non  phs 
de  victi  mes  pour  aocom  pli  r  les  promesses 
Alites  aux  autres  dieux.  On  célébra  dea 
jeux  et  des  combats  gymniques  sur  la 
montagne  où  Ton  campait^  et  Ton  choi- 
sit Dtacontius  de  Sparte  pour  faire  prè- 
()arer  la  lice  et  pour  présider  aux  jeux. 
Ce  Grec  avait  été  banni  de  sa  p.itrle 
dès  l'enfance  ,  parce  qu'il  avait  frappé 
avec  un  sabre  court ,  à  la  lacédémo- 
nienne,  et  tué  sans  le  vouloir  un  enfonl 
de  son  âge. 

47 .  Les  sacrifices  étant  finis,  on  donna 
à  Dracontius  les  peaux  des  victimes,  et 
on  lui  dit  de  conduire  les  Grecs  au  lie|t 
préparé  pour  la  course.  Il  désigna  la 
place  môme  où  on  se  trouvait.  «  Cette 
eolHne,  dit-il,  est  excellente,  et  l\>n 
peut  y  cour?r  dans  tous  les  sens  qu^op 
voudra .  —  Mais,  lui  ob]ecta-t-on ,  com- 
ment pourront  lutter  les  athlètes ^ur  u]\ 
sol  pierreux  cl  dans  im  terrain  planté 
d'aibres  ?  —  Tant  pis  pour  ceux  qui 
tomberont ,  répondit  Dracontius ,  ils 
s'en  feront  plus  de  mal.  >  Des  cnfan». 
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dûtkt  la  plupart  éuîent  esclaves  ei  pri- 
sonniers, s'exercèrent  à  la  course  du 
stade,  et  plus  de  soixante  Cretois,  àcelie 
du  dolique  ;  d'autres  i  la  iuue ,  au  pu- 
gilat, au  pancrace. Lespectaclefuibeau. 
Nombre  de  contendans  étaient  descen- 
dus dans  Tarène;  les  regards  de  leurs 
compagnons  enflammaient  leur  émula- 
tion. 11  y  eut  aussi  des  courses  de  cbe- 
Twx.  Il  fallait  descendre  du  haut  de  la 
montagne  au  bord  de  la  mer,  et  de  là 
remonter  jusqu'à  l'autel.  La  plupart  des 
chevaux  s'abandounèrent  à  la  descente; 
maïs  ce  ne  fut  qu'avec  peine  et  lente- 
ment qu'ils  remontèrent  ce  coteau  trè&- 
eaearpé.  On  entendait  de  toutes  parts 
les  ckuBseurs ,  ks  ris  et  les  exhortations 
mntuelks  des  Grées» 


LIVRE  CINQUIÈME. 

.  Sans  les  livres  préoédenson  a  lu  tout 
oaiyne  firent  les  Grecs ,  et  pendant  qu'ils 
lyasahàrent  avec  Cyrus,  et  lorsqu'ils  si; 
retîièienl  après  sa  noort,  jusqu'au  jour 
aà  ils  arrivèrent  su  ries  bords  de  l'Euxin 
à  TrébiaDonde ,  vjlle  grecque.  Ou  a  ra- 
conté comment  ils  s'acquittèrent  envers 
lis  dieux  des  sacritices  qu'ils  avaient 
Yûuéde  leur  bli'e  dès  qu'ils  seraient  en 
pnya  nmi ,  en  actions  de  gi*àces  de  leur 

SSMII» 

iL  L'armée  s'assembla  ensuite .  et  on 
déUbérnaur  la  route  qui  restait  à  faire. 
Antiléun  de  Tburium  se  leva  le  pre- 
mier, al  pnrla  en  ces  termes  :  «  Je  suis 
las  enfin  »  mm  conapaguans ,  de  plier 
ba^Bgi».  démancher,  de  courir,  de  por- 
tes neaartnes»  d'observer  mon  rang, 
de  snioler  ma  garde ,  de  combaUre  sans 
cessa*  (Hiiaque  nous  voilà  au  bord  de  la 
mer ,  je  veux  ne  plus  essuyer  ces  fa- 
lignes.,  mais  achever  ma  route  sur  un 
vaisseau  ,  et ,  étendu  de  uiou  long,  ar- 
rimSf  oomoic  Ulyt^sc ,  vu  dormant  dans 
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la  Grèce.  >  Il  s'éleva  un  grand  bruit  à 
ces  mois.  Tous  les  soldats  crièrent  qu'il 
avait  raison;  un  autre  Grec  parla  et  fut 
du  môme  avis  ;  tout  ce  qui  était  pré- 
sent formait  le  même  vœu.  Chirisophe 
se  leva  ensuite  et  dit  :  <  Grecs,  je  suis 
ami  d'Anaxibius,  et  c'est  heureuse- 
ment lui  qui  commande  maintenant 
les  forces  navales  des  Ijicédémoniens. 
Si  vous  me  députez  vers  lui ,  je  revien- 
drai ,  je  l'espère ,  avec  les  galères  et  les 
bâiimens  de  transport  nécessaires  pour 
vous  emliarquer.  Puisque  vous  voulex 
continuer  votre  route  par  mer,  attendeo^ 
mon  retour,  que  j'accélérerai ,  et  qui 
ne  peut  tarder.  »  Ces  paroles  comblèrent 
de  joie  le  soldat ,  et  il  fut  arrêté  que 
Chirisophe  mettrait  à  la  voile  le  plus  iU 
qu'il  pourrait. 

3.  Après  lui  Xénc^bon  se  leva  et  tint 
ce  discours  :  c  Nous  envoyons  Chiri» 
sopbe  nous  cherchei*  une  floUe,  et  noua 
l'attendrons  ici.  Je  vais  donc  vous  par<* 
1er  de  ce  qu'il  me  parait  important  de 
prévoir  pour  noire  séjour.  D'abord  il 
faut  nous  fournir  de  vivres  dans  le  paya 
ennenii  ;  car  le  marclié  ne  suffit  pas 
à  nos  besoins.  Peu  de  Grecs  ont  de 
l'argent  pour  y  acheter  le  nécessaire» 
et  nous  sommes  en  guerre  avec  les 
peuples  de  la  contrée  qui  nous  envi- 
ronne. 11  est  à  craindre  que  si  nous  y 
allons  prendre  des  vivres  sans  précau^ 
tion»  nous  ne  perdions  beaucoup  de 
soldats.  C'est  donc  par  des  excursions 
en  force,  si  voua  m'en  croyez,  que 
nous  approvisioniierona  noire  camp  ; 
mais  que  persoiHie  ne  s'en  écai'te  pa« 
d'autres  motifs  :  votée  sakH  en  dépend. 
Chargez  les  généraux  d'y  veiller.  »  Cet 
avis  fut  adopté.  «  Écoutez  encore  ceci , 
ajouta  Xénophon.  Plusieurs  de  vous 
iront  sans  doute  à  celte  maraude.  Je 
pense  qu'il  faudrait  que  celui  qui  aura 
le  projet  de  sortir  du  cinip  eu  t>révint 
lesgéuOraux  et  intJii^uàt  où  il  va  :  nouà 
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saurons  ainsi  ce  qu'il  y  aura  de  soldais  |  rassemblé  ce  qu'il  nous  en  faut ,  ec  par 
absens  et  ce  qui  restera  au  drapeau.  I  ceUe  prévoyance  les  moyens  de  nous 
Nous  préparerons  tout  pour  les  cas  I  embarquer  ne  nous  manqueronl  pro- 


urgens  ;  dès  le  moment  où  quelques- 
uns  de  vous  auront  besoin  de  secours , 
nous  saurons  où  il  faudra  leur  en  por- 
ter. Si  des  Grecs  peu  sensés  et  sans 
expérience  méditent  une  entreprise, 
nous  les  aiderons  de  nos  conseils  et 
nous  tâcherons  de  savoir  à  quelles  forces 
ils  doivent  avoir  affaire.  »  On  approuva 
et  on  arrêta  ce  que  proposait  Xénophon. 
c  Faites  encore  une  réflexion ,  dit  ce 
général  :  Tennenii  a  le  loisir  de  songer 


bablement  pas.  »  Ceci  fut  ratifié  encore. 
«Examinez  de  plus,  dit-il,  s*il  n'est 
pas  juste  que  larmée  nourrisse  tous  les 
matelots  de  ces  vaisseaux  tant  qu'ib 
resteront  ici ,  et  que  Ton  oonvienne 
avec  eux  d'une  somme  pour  nous  trans- 
porter en  Grèce,  en  sorte  qu'ils  ne 
nous  soient  pas  utiles  sans  y  trouver 
leur  profit.  »  On  approuva  encore  cette 
proposition.  «  Je  suis  aussi  d*avis,  dit 
Xénophon ,  de  prévoir  le  cas  où  nous 


à  nous  piller  aussi ,  et  c'est  avec  justice  |  ne  pourrions  d'aucune  miàniêre  nous 


qu'il  nous  tend  des  embûches  ;  car  nous 
nous  sommes  approprié  ses  biens.  H 


procurer  assez  de  bâti  mens,  et  d'an- 
noncer aux  villes  maritimes  qu'elles 


est  posté  sur  les  hauteurs  qui  nous  j  aient  à  réparer  les  chemins;  car  j'en- 


dominent  ;  je  crois  donc  qu'il  faut  que 
l'armée  soit  entourée  de  grandes  gardes. 
Détachés  par  piquets  tour-à-tour,  fai- 
sons bonne  garde  et  observons  l'en- 
nemi; les  Barbares  auront  moins  de 
fadlité  à  nous  surprendre.  Voici  une 
considération  importante  encore.  Si 
nous  pouvions  compter  certainement 
sur  le  retour  de  Ghirisophe  avec  une 
flotte  capable  de  transporter  toute  Tar- 


tends  dire  qu'ils  sont  en  mauvais  état. 
La  terreur  de  nos  armes  et  surtout  le 
désir  d'être  débarrassés  de  nous  les  ren- 
dront dociles  à  cette  invitation.  » 

4.  On  s'écria  alors  qu'il  ne  fallait  pas 
songer  à  prendre  cette  précaution.  Xéno- 
phon sentit  l'inconséquence  des  Grecs, 
et  ne  proposa  point  d'aller  aux  toîx  ; 
mais  il  pei-suada  en  secret  aux  villes 
de  travailler  volontairement  à  la  répe- 


mée ,  ce  que  je  vais  vous  dire  serait  ration  des  chemins ,  en  leur  exposant 
inutile;  mais  dans  le  doute  où  nous  que  l'armée  s'éloignerait  plus  vite  si 
sommes,  je  voudrais  tâcher  de  nous,  les routesélaientouvertesel commodes, 
pourvoir  ici  môme  de  bàlimens.  Si  ;  Les  habitans  de  Trébizonde  prêtèrent 
lorsque  ce  général  reviendra  nous  nous  |  un  vaisseau  à  cinquante  rames,  que  les 
trouvons  en  avoir  déjà  un  assez  grand    Grecs  firent  commander  par  Dexippe 


nombre,  l'abondance  ne  nuit  pas,  et 
nous  en  naviguerons  plus  à  notre  aise  ; 


Lacédéraonien.  Dexippe  ne  s'occupa  pas 
à  arrêter  des  bàtimens ,  et  prenant  la 


maissi  Ghirisophe  n'en  ramenait  point ,  ;  fuite  secrètement  avec  le  vaisseau  qu'il 
ceux  que  nous  aurons  rassemblés  ici  \  montait ,  il  sortit  du  Pont-Euxin  ;  il 
seront  notre  ressource.  Je  vois  souvent  reçut  dans  la  suite  la  peine  de  sa  trahi- 
dés  navires  longer  cette  côle;  empruu-  son ,  car  ayant  intrigué  en  Thiaoe  à  la 
tons  aux  habitans  de  Trébizonde  de  courdeSeulhès,  ily  futtuéparNicandre 
longs  bateaux;  nous  nous  en  servirons  ,  Licédémonien .  Les  Grecs  empruntèrent 
à  ramener  ici  les  vaisseaux  qui  passe-  :  aussi  un  vaisseau  à  trente  rames ,  et 
ront  ;  nous  les  garderons  et  leur  ôte-  ;  l'envoyèrent  en  mer  aux  ordres  de  Fo- 
rons le  gouvernail.  Nous  en  userons  lycrate  Athénien,  qui  ramena  près  du 
ainsi  jusqu^à  ce  que  nous  en  ayons  !  camp  tous  les  bàlimens  qu'il  put  arrè- 
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icr  :  on  en  lira  la  cargaison  qu'on  mit 
80U8  bonne  garde  pour  que  rien  ne  se 
perdu  »  et  les  bftiimens  servirent  au 
transport  des  troupes.  Pendant  que  ceci 
se  passait ,  les  Grecs  allaient  pilier  le 
pays  ennemi  :  les  uns  étaient  heureux , 
les  autres  ne  trouvaient  rien.  Cléénète 
ayant  mené  son  lochos  et  celui  d'un 
autre  chef  attaquer  un  poste  de  difficile 
accès,  y  fut  tué,  et  beaucoup  de  Grecs 
périrent  avec  lui. 

5.  Quand  les  vivres  manquèrent  aux 
environs  du  camp,  en  sorte  que  le  sol- 
dat ne  pouvait  en  aller  prendre  et  reve- 
nir le  même  jour,  Xénophon  se  munit 
de  guides  à  Trébizonde ,  conduit  la 
moitié  de  l'armée  contre  les  Driliens , 
et  laisse  l'autre  moitié  pour  garder  le 
camp;  car  les  Goiques  qu'on  avait  chas- 
sés de  leurs  maisons  s'étaient  rassem- 
blés en  grand  nombre  et  occupaient  les 
hauteurs.  Les  habitans  de  Trébizonde 
ne  menaient  jamais  l'armée  grecque 
où  il  lui  eût  été  le  plus  facile  de  s  ap- 
provisionner,  parce  que  c'eût  été  chez 
des  peuples  de  leurs  amis;  mais  ils  la 
conduisirent  de  grand  cœur  contre  les 
Driliens  dont»  ils  avaient  à  se  plaindre. 
Des  nations  riveraines  du  Pont-Euxin, 
celle-ci  est  la  plus  belliqueuse  ;  elle 
habite  un  pays  montueux  et  dont  les 
chemins  sont  presque  impraticables. 

6.  Lorsque  les  Grecs  y  furent  entrés , 
les  Driliens  en  se  retirant  brûlèrent 
tous  les  lieux  dont  ils  jugeaient  que 
l'ennemi  pouvait  s'emparer  :  il  ne  resta 
rien  à  prendre  que  quelques  porcs , 
bœub  et  autres  bestiaux  échappés  aux 
flammes.  Il  y  avait  un  lien  qu'on  nom- 
mait leur  métropole  ;  ils  s'y  élaienl 
tous  rassemblés.  A  l'entour  régnait  un 
ravin  très-profond  ,  et  les  abords  de  la 
place  étaient  difficiles.  Les  armés  à  la 
légère  courureni  sept  ou  huit  stades  en 
avant  de  l'infanterie,  passèrent  le  ra- 
vin ,  et  voyant  des  bestiaux  et  beaucoup 


MILLE.  LIV.    V.  551 

d'autres  pillages  à  faire,  attaquèrent  la 
place.  Un  grand  nombre  de  Grecs  armés 
de  piques,  qui  étaient  sortis  du  camp 
pour  aller  prendre  des  vi  vres»  les  avaient 
suivis,  en  sorte  qu'il  y  avait  plus  de 
deux  mille  hommes  au-delà  du  ravin. 
Après  avoir  combattu  et  avoir  été  re- 
poussés (car  la  ville  était  encore  entou- 
rée d'un  laiçe  fossé,  dont  le  revers  était 
palissade  et  flanqué  d'un  grand  nombre 
de  tours  de  bois  ),  après  ces  vains  efforts  » 
dis-je ,  les  Grecs  lâchèrent  de  se  retirer  ; 
mais  dès  qu'ils  y  songeaient ,  les  Bar« . 
bares  fondaient  sur  eux.  Il  était  donc 
impossible  de  revenir  sur  ses  pas,  d'au« 
tant  que  du  lieu  où  l'on  était  on  ne 
pouvait  descendre  qu'un  à  un  dans  le 
ravin.  Les  Grecs  en  font  instruire  Xéno« 
plion ,  qui  marchait  à  la  tète  des  ho- 
plites;  leur  député  annonce  à  ce  général 
qu'il  y  a  un  grand  butin  à  faire  dans 
la  place  et  qu'elle  regorge  de  richesses» 
«  Nous  ne  saurions  l'emporter  de  vive 
force,  car  elle  est  fortifiée;  il  n'est  pas 
aisé  non  plus  de  nous  retirer  en  boa 
ordre  :  l'ennemi  fait  sur  nous  des  sor- 
ties vigoureuses,  et  le  terrain  ajouta 
aux  difficultés  de  notre  retraite.  » 

7.  Xénophon  ayant  entendu  ce  rap- 
port, mena  Tinfanterie  jusqu'au  bord  du 
ravin,  et  y  fil  poser  en  ordre  les  armes 
à  terre.  Lui  seul  avec  les  chefs  de  1(K 
chos  le  traversa  et  examina  s'il  valait 
mieux  faire  retirer  les  Grecs  qui  avaient 
passé  le  ravin  ,  ou  faire  avancer  aussi 
au-delà  Ipulc  l'infanterie  pour  tenter  de 
prendre  la  place  d'emblée.  Il  [laraissait 
impossible  de  faire  une  retraite  qui  ne. 
coûtât  beaucoup  d'hommes,  et  les  chefs 
de  lochos  pensaient  qu'on  pouvait  se 
rendre  maître  de  la  ville.  Xénophon  se 
rendit  à  leur  avis  et  se  confia  aux  in- 
dices donnés  par  les  dieux;  car  les  de* 
vins  avaient  déclaré  qu'on  combattrait, 
mais  que  la  fin  de  l'entreprise  sérail 
heureuse.  Le  général  renvoie  les  cheb 
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pour  faire  passer  le  r<ivin  aux  liopliles.    prise.  Toutes  les  li-oitpj-s  lc'*g(Ti*s  y  coii- 
Lni-mème  reste,  sépare  les  ainiésà  lu  rurent  et  pillrrenl  ce  qu*elfes  purenl. 
légère  qui  étaient  mùlés,  leur  fait  ro-    Xéuophon  «^e  tenant  à  la  porte  empè» 
prendre  leurs  rangs ,  et  ne  les  lai>se  chait  autant  qu'il  le  pouvait  les  hopli- 
provoquer  rennenii  par  aucune  escar-  tes  d*y  entrer  ;  car  d'autres  ennemis 
mouche.  Quand  les  hoplites  furent  ar-  paraissaient  sur  des  hauteurs  fortifiées, 
rivés,  il  ordonna  que  chaque-  chef  for-  Pi.'u  de  temps  après  on  enicndîl  dans  il 
m&t  son  lochos  sur  Tordre  où  il  croirait  ville  de  gninds  cris  :  les  Grecs  rayaient, 
que  le  soldai  combattrait  le  plus  avaii-  les  uns  avec  le  butin  qu'ils  avaieat 
lageuscment  :  comme  ils  étaient  près  pris,  quelques  autres  blessés»  et  on  lê 
l'un  de  l'autre,  il  attendait  d'eux  celle  poussait  beaucoup  à  la  porte.  On  in» 
rivalité  de  courage  qu'ils  avaient  mon-  (errogea  C4*ux  qui  sortaient;  îk  tépon- 
trée  à  l'envi  dans  toutes  les  occasions,  dirent  qu'il  existait  dans  la  plaea 
Les  chefs  exi'Culèrent  l'ordre  qu'on  leur  fort  d'où  les  ennemis  avaient  fait 
avait  donné.  Xénophon  prescrivit  aux  sortie  et  blessé  beaucoup  de  monde. 
armés  à  la  h'gère  de  s'avancer  le  jave-        8.  Xénophon  fil  publier  |)ar  le  hénol 
let  à  la  main ,  et  aux  archers  la  flèche  Tolmidès  que  ceux  qui  voudraient  afair 
posée  sur  l'arc,  pour  les  lancer  sur  leu-  p^i  au  butin  entrassent  dans  la  plaie, 
ifemi  dès  qu'où  donnerait  le  signal  ;  il  Beaucoup  de  Grecs  s'y  ponèrent ,  al 
recommanda  aux  uns  et  aux  autres  de  ayant  pénétré  à  grand'peine  à  causa  ds 
remplir  de  pierres  leurs  havre-s:\cs,  et  la  foule,  repoussèrent  enfin  Vi 
chargea  des  hommes  vigilans  d*y  tenir  et  le  renfermèrent  encore  une  fois 
là  main.  Après  ces  préparatifs,  les  chefs  la  citadelle;  tout  le  reste  de  renosioM 
dé  lochos,  les  pentecontarques  et  les  fut  mis  au  pillage,  et  rarmée-empor- 
simples  soldats  qui  ne  s'estimaient  pas  tait  ce  qu'elle  avait  pris.  Les  hoplites 
moins  qti 'eux ,  se  trouvèrent  rangés  en  se  tenaient  en  armes  le  plus  près  da 
bMaîUe  et  se  voyaient  les  uns  les  au-  la  paliss;ide,  les  autres  dans  la  rtteqei 
très;  car,  par  la  nature  du  lieu,  on  aper-  menait  à  la  citadelle.  Xénophon  et  les 
cevail  d'un  coup  dœil  toute  la  li^ne.  chefs  de  lochos  allèœnt  reconnaître  si 
Quand  on  eut  chante  le  péaii  et  que  la  Ton  pouvait  s'en  em|)arer  :  c'était  m 
trompette  eut  donné  le  si<^nal,  on  jeta  moyen  d'assurer  la  retraite  qui  parais- 
les  cris  ordinaires  du  combat  ,  et  aus-  sait  très- périlleuse  tant  que  l'ennemi 
sitét  les  hoplites  coururent  sur  len*  occuperait  ce  poste.  Ils  eurent  bean  ob* 
nemi;  on  décocha  en  même  iemi)s  les  server,  ils  le  jugèrent  absolument  iai>- 
iraits  de  toute  espèce,  javelots,  flèches,  ;  prenable.  On  se  prépara  enfin  à  revenir 
pierres,  les  unes  lancées  avec  la  fronde,  sur   ses   pas.   Les   soldats  arrachèreiK 
lesautres,  en  plus  grand  nombre,  jetées  chacun  devant  soi  les  pieux  de  ki  pa« 
à  la  main  :  il  y  a\ait  môme  des  Grecs  lissade;  on  envoya  au  butin  les  hom- 
qui  portaient  du  feu.  La  grande  quan-  j  mt^s  inutiles  ci  la  plus  gnmde  partie 
tité  des  traits  fit  retirer  l'ennemi  de  la  des  hoplites  ;   les  chefs  de  lochos  ih! 
palissade  et  des  touis.  Agasias  de  Stym-  (irent  rester  sous  les  armes  que  les  sol- 
phale  et  Philoxène  de  Pélène ,  avant  dais  en  qui  ils  avaient  le  plus  de  con- 
posé  leurs  armes  à  terre ,  montèrent  en  Oance. 

simple  tunique.  Un  Grec  tondit  la  main  |      f).  Dès  qu'on  commen<;a  à  reculer, 

à  Uii  autre  et  le  tira;   un   Iroisiènie  beaucoup  do  Barbares  lirent  une  sortie, 

monta  tout  seul,  et  la  place  paraissait  Ils  poitaient  des  boucliers  à  la  perse. 
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4m  iana^s ,  des  grévièros  et  des  c»s- 
giiag  semblables  à  ei^ux  des  Paphiago* 
nies».  Il  y  6ul  d'autres  ennemis  qui 
inomèrent  sur  les  maisons  des  deux 
€Mé|ée  h  rue,  en  sorte  qu'il  n'y  nvail 
pMdesftretéà  lot  poursuivre  jusqu'aux 
fmlm  de  la  citadelle;  car  ils  lançaient 
ée  grosiei  bûehes  du  haut  des  maisons. 
On  ne  pouvait  ni  rester  dans  la  place , 
lî  a'en  retirer  ;  la  nuit  allait  survenir 
ill^iitaità  la  terreur  des  Grecs.  Tan- 
4ift  qu 'ib  CMnbetteni  et  ne  savent  corn- 
meill  te  lirer  d'aKiire ,  un  dieu  sans 
doule  leur  présente  le  moyen  de  se 
sauver.  Tûut-à-ouup  une  des  niaisons 
4^  le  droite  s'enflamma  sans  qu'on  sût 
q/^i  y  avait  uiia  le  feu  ;  aussitôt  qu'elle 
a'é^oula,  tous  les  barbares  quittèreiH 
e^  fUng  de  maisons  et  prirent  la  fuite. 
Siénophon  profila  de  la  leçon  que  le 
hasard  lui  donnait,  et  fit  mettre  le  feu 
à  celles  qui  étaient  sur  la  gauebe  ;  elles 
éleienl  eoasirtiites  de  bois  el  s'enflam- 
mèretU  bien  vite.  Les  Barbares  qui  les 
Occupaient  prirent  la  fuite  à  leur  tour; 
Iw  Grecs  n'étaient  pkis  inquiétés  que 
Pfur  fiMiz  qui  barraient  en  face  d'eux 
1%  lasgeur  de  la  rue.  Il  était  évident 
qu'onen  serait  atmquéà  la  sortie  de  la 
vÂUe  et  à  la  descente  du  fossé.  Xéno- 
pbun  ordonna  alors  à  tous  les  soldats 
qui  se  trouvaieut  hors  de  la  portée  du 
t|Mt  d'amasser  du  bois  et  de  le  jeter 
eplce  b  frant  de  l'armée  et  celui  de 
r^nemi.  Quand  il  y  en  eut  assez  d'en- 
U^»  on  l'alluma;  on  mil  aussi  le  bu 
au;i  naiaons  situéss  pi«s  dif  fossé  pour 
dffliner  de  l'occupation  à  Kennemi. 
G*esl  ainsi  que  les  Grecs  se  retirèrent 
à  frtnif  peine  de  la  place ,  ayani  mis  b 
feu  po^r  barrlène  entre  fux  et  les  Har» 
l^MNiS.  Viite»  maisons,  tours,  palissa- 
de »  tout  fut  brûlé  ,  excepté  ta  ctla- 

iblfe. 
iO.  Le  lendemain  Jes  Grecs  continué- 

renl  bur  retraite  avec  les  vivres  quHls 
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avaient  pris.  Comme  ils  craignaient  b 
défilé  étroit  et  escarpé  par  où  I*on  des- 
cendait de  la  place  vers  Trébizonde^ 
ils  feignirent  de  tendre  une  embuscadf  • 
Un  Mysien,  qui  portait  pour  nom  de 
guerre  celui  de  sa  patrie,  prit  avec  Itii 
quatre  ou  cinq  Cretois»  resta  dans  un 
lieu  fourré  et  fit  semblant  de  vouloir 
s*y  cacher.  Les  boucliers  de  ces  arméç 
à  la  légère  étaient  garnis  d*iairaln  ,  et 
on  les  apercevait  reluire  en  dîfKrent 
endroits.  Les  Barbares  ep  furent  fipap- 
pés  et  craignirent  de  tomber  dans  une 
embuscade;  l'armée  descendait  cepeii- 
dant.  Quand  le  Mysien  la  crut  asses 
éloignée,  il  fit  signe  à  sa  petite  troupe 
de  prendre  la  fbitc  à  tontes  jambes; 
lui-même  s'enfuit  avec  eux.  Les  Gré* 
tois,  qui  craignaient  d'être  joints  à  b 
course,  quittèrent  le  chemin  et  se  sau- 
vèrent en  se  précipitant  à  travers  b 
bois.  Le  Mysien  suivit  la  route  et  cvblt 
en  fuyant  qu'on  vint  te  secourir.  Il  ac- 
courut à  son  secoura  des  Grecs  qui  b 
reçurent  blessé  par  l'ennemi  ;  puis  ib 
se  retirèrent  par  b  pas  en  arrière  pour 
se  garantir  des  traits  que  fonçaient  be 
Barbares.  Quelques  Cretois  tirèreni 
aussi  des  flèches  à  Tennemi ,  et  b  tent 
rejoignit  Parmée  au  camp  sans  |voir 
perdu  un  seul  homme. 

ii.  Chirisophe  nWrmit  point;  on 
n^avait  pas  rassemblé  assez  de  b&timens 
pour  transporter  tonte  l'armée,  et  efb 
ne  trouvait  plus  de  vivres  à  enlever. 
On  jugea  qu'il  fallait  quitter  b  pays; 
on  embarqua  les  malades,  bs  soldais 
âgés  de  plus  de  quaratite  ans,  tes  en- 
fans,  les  femmes,  et  tous  les  équipa- 
ges dont  on  pouvait  se  passer,  avec 
Pfailésius  et  Sophénète,  les  plus  âgés 
des  généraux  ,  aux  soins  desquels  en 
commit  ce  qui  montait  sur  les  vais- 
seaux. Le  reste  de  l'armée  se  mit^n 
route.  Les  marches  étaient  ouvertes  et 
to  eheœins  réparés  ;  elle  arriva  ainsi 
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par  terre  en  trois  jours  à  Gérasunte» 
ville  grecque  y  colonie  des  Sinopéens, 
et  située  sur  ie  bord  de  la  mer  dans  la 
Golchide.  On  y  séjourna  trois  jours  et 
Ton  fit  la  revue  et  le  dénombrement 
des  hoplites  sous  les  armes.  De  plus 
de  dix  mille  il  n'en  restait  en  vie  que 
huit  mille  six  cents  :  les  ennemis ,  la 
neige  et  les  maladies  avaient  fait  périr 
le  reste.  On  partagea  alors  l'argent 
provenant  de  la  vente  des  prisonniers  ; 
on  préleva  le  dixième  pour  Apollon  et 
pour  Diane  Éphésienne  ;  les  généraux 
divisèrent  cette  portion  des  dieux ,  et 
chacun  d*«ux  se  chargea  d'en  garder 
une  partie  pour  la  leur  ofi'rir.  Néon 
d*Asinée  reçut  au  nom  de  Chirisophe 
celle  qui  devait  être  remise  à  ce  gé- 
néral. 

12.  Xénophon  ayant  fait  faire  une 
offrande  pour  Apollon ,  la  consacra  à 
Delphes  dans  le  trésor  des  Athéniens, 
et  y  fit  inscrire  son  nom  et  celui  de 
Pruxène  son  hôte  qui  avait  été  mis  à 
mort  avec  Gléarque.  Quant  à  la  por- 
tion de  Diane,  loi'squ'il  revint  d'Asie 
avec  AgésilaSy  il  la  laissa  à  M<^b}ze, 
prêtre  de  cette  déesse;  car  marchant 
avec  Agésihis  vers  la  Béotie  oà  se  donna 
la  bataille  de  Goronée,  Xénophon  pré- 
voyait qu'il  y  courrait  de  grands  dan- 
gers. Il  recommanda  à  Mégabyze  de  ne 
rendre  oe  dépôt  qu'à  lui-même,  s'il 
survivait  au  combat;  mais  s'il  y  suc- 
combaity  de  faire  faire  ce  qu'il  croirait 
être  le  plus  agréable  à  Diane  et  de  le 
lui  consacrer.  Xénophon  ayant  été  de- 
puis banni  de  sa  patrie  cl  habitant 
alors  Scilunte,  ville  bâtie  pr  les  Lacé* 
démoniens  dans  les  environs  d*01ym- 
pie ,  M^byze  vint  voir  les  jeux  olym- 
piques et  lui  rendit  son  dépôt.  Xéno- 
phon consulta  les  oracles ,  et  dans  le 
lieu  indiqué  par  les  dieux ,  il  acheta 
un  territoire  qu'il  consacra  à  Diane; 
oe  territoire  se  trouva  précisément  tra- 


versé par  ie  fleuve  Selienus.  Un  autre 
fleuve  du  même  nom  coule  en  Am, 
près  du  temple  de  Diane  à  Éphèse. 
Tous  les  deux  sont  poissonneux;  on 
trouve  dans  tous  les  deux  des  coqail* 
lages.  Dans  le  domaine  acquis  pour 
cette  déesse  près  de  Scilunte,  on  chasse 
du  gibier  de  toute  espèce.  Des  fonds 
consacrés  à  Diane ,  Xénophon  lui  élem 
encore  un  temple  et  un  autel  ;  tous  les 
ans  ce  général  employait  la  dixième 
partie  des  fruits  que  produisaient  ses 
terres,  à  faire  un  sacrifice  pompeux. 
Tous  les  citoyens,  lousleshabitansdo 
voisinage,  hommes  et  femmes,  pre- 
naient part  à  la  fêie.  Le  domaine  de 
la  déesse  fournissait  aux  assistans  de  la 
farine  d'orge,  du  pain,  du  vin,  des 
fruils  secs;  on  leur  distribuait  une  por- 
tion des  victimes  engraissées  dans  les 
pâturages  sacrés,  et  du  gibier;  car  les 
fils  de  Xénophon  et  des  autres  citoyens 
faisaient  une  grande  chasse  pour  celle 
fêle  :  ceux  qui  voulaient  chasser  avec 
eux  y  étaient  admis.  On  prenait,  soil 
sur  ie  domaine  consacré  à  Diane,  soit 
sur  celui  de  Pholoé,  des  s;mgliers» 
des  chevreuils  et  des  cerfs;  ce  lieu  est 
situé  à  vingt  stades  environ  du  temple 
de  Jupiter  à  Olympie,  sur  le  chemin 
de  cette  ville  à  Sparte.  Dans  l'enceinie 
consacrée  à  Diane  sont  des  bois  et  des 
montagnes  couvertes  d'arbres,  où  l'oa 
peut  élever  des  porcs,  des  chèvres  « 
des  brebis  et  des  chevaux  :  les  équî- 
|)ages  de  ceux  qui  venaient  à  la  fêle  y 
étaient  don.,  abondamment  nourris. 
Autour  du  temple  même  on  a  planté 
un  verger  d'arbres  fruitiers  qui  donnent 
toute  sorte  d'excellens  fruits  dans  la 
saison.  Le  temple  i^ssemble  en  petit  à 
celui  d'Ëphèse  ;  la  statue  de  la  déesse 
dans  l'un  a  été  faite  d'après  celle  qui 
est  dansl'auire;  mais  celle  deScilunte 
est  de  bois  de  cyprès ,  et  celle  d'Ei^ièse 
d'or  massif.  On  a  élevé  près  du  temple 
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une  colonne  avec  cette  inscription  :  Ce 
territoire  est  consacré  à  Diane.  Que  celui 
qui  toccupera  et  en  recueillera  les  fruits 
en  prélève  annuellement  le  dixième  peur 
un  sacryice,  et  emploie  le  reste  à  entre^ 
tenir  te  temple  :  sHl  le  néglige ,  la  déesse 
en  tirera  vengeance, 

iS.  Les  Grecs  qui  étaient  venus  par 
mer  à  Cérasunte  en  partirent  de  même  : 
on  fit  marcher  par  terre  le  reste  de  Far- 
mée.  Arrivée  aux  confins  du  pays  des 
Mosynaeciens ,  elle  leur  envoie  pour  dé- 
puté Timésitliée  de  Trébizonde ,  qui 
était  leur  hôte  public ,  et  leur  fait  de- 
mander si  elle  doit  regarder  leur  terri- 
toire qu'elle  va  traverser  comme  pays 
ami  ou  comme  ennemi.  Les  Mosynae- 
dens  répondirent  que  le  parti  qu'on 
prendrait  leur  importait  peu;  car  ils 
se  reposaient  sur  la  force  de  leurs  pla- 
ces. Timésithée  expose  alors  à  Tarmée 
que  les  Mosynaeciens  sont  divisés,  que 
la  partie  de  ces  peuples  qui  habite  à 
l'ouest  est  en  guerre  avec  ceux-ci  ;  on 
jugea  à  propos  d'envoyer  chercher  les 
premiers  et  de  leur  proposer  une  al- 
hance  offensive  contre  les  autres.  Timé- 
sithée y  fut  député  et  ramena  avec  lui 
leurs  chefs.  Quand  ils  furent  arrivés  » 
ils  s'assemblèrent  avec  les  généraux 
grecs,  et  Xénophon  leur  parla  ainsi , 
Timésithée  lui  servant  d'interprète  : 

i4.  «  Mosynœciens,  nous  voulons  re- 
tourner en  Grèce  par  terre,  car  nous 
n'avons  point  de  vaisseaux  :  la  ])artie  de 
votre  nation  qu'on  dit  être  en  guerre 
ouverte  avec  vous ,  s'oppose  à  notre 
passage.  Vous  pouvez,  si  vous  le  voû- 
tes ,  vous  allier  à  nous,  venger  les  in- 
jures que  vous  avez  reçues  de  vos  en- 
nemis,  et  les  réduire  à  jamais  sous 
votre  puissance.  Songez  que  si  vous 
nous  laissez  passer,  vous  ne  trouverez 
plus  l'occasion  d'avoir  pour  auxiliaire 
une  armée  telle  que  la  nôtre.  »  Le  chef 
des  Mosynaeciens  répondit  qu'il  était  du 


môme  sentiment ,  et  qu'jl  acceptait 
l'alliance.  «  Voyons  donc,  poursuivit 
Xénophon ,  à  quoi  vous  voulez  nous 
employer,  si  le  traité  se  conclut,  et  de 
quelle  utilité  vous  nous  serez  réci- 
proquement pour  continuer  notre  mar- 
che. »  Ils  dirent  qu'ils  pouvaient  foire 
une  diversion,  et  attaquer  à  revers 
l'ennemi  commun; -qu'ils  enverraient 
d'ailleurs ,  au  camp  des  Grecs ,  une 
flotte  et  des  hommes  qui  leur  ffervi- 
raient,  et  des  guides  et  des  troupes 
auxiliaires. 

15.  Ils  repartirent  ensuite  après  avoir 
donné  leur  foi  et  reçu  celle  des  Grecs, 
et  revinrent  le  lendemain  avec  trois 
cents  pirogues.  Chacune  était  faite  d'un 
seul  tronc  d'arbre,  et  portait  trois 
hommes,  dont  deux  descendirent  à 
terre  et  y  posèrent  leurs  armes  en 
ordre,  laissant  le  troisième  dans  la  pi- 
rogue ;  ces  pirogues  s'en  retournèrent 
conduites  ainsi  par  un  seul  matelot. 
Voici  comment  se  formèrent  ceux  qui 
avaient  débarqué  :  ils  se  mirent  sur 
plusieurs  files,  l'une  vis-à-vis  de  Tau- 
tre,  et  chacune  de  cent  hommes  à  peu 
près ,  comme  fait  le  chœur  sur  le  théft« 
tre;  ils  portaient  tous  des  boucliers  k 
la  perse,  couverts  de  cairs  de  bœofii 
blancs,  garnis  de  leur  poil,  et  de  la 
forme  d'une  feuille  de  lierre.  Ils  te- 
naient de  l'autre  main  un  javelot  long 
d'environ  six  coudées,  qui  était  armé 
à  un  bout  d'une  pointe  de  fer,  et  finis- 
sait, du  côté  de  la  poignée,  en  boule 
travaillée  dans  le  bois  même.  Leurs 
tuniques  leur  descendaient  jusqu'aux 
genoux  ;  elles  étaient  d^une  toile  épaisse 
comme  des  couvertures  dé  lit.  Leurs 
têtes  étaient  couvertes  de  casques  de 
cuir ,  semblables  à  ceux  des  Paphla« 
goniens,  mais  sur  le  milieu  desquels 
une  tresse  de  crin  s'élevait  en  spirale, 
ce  qui  leur  donnait  assez  l'apparence 
d'une  tiare.  îls  étaient  an«;si  armés  de 
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hacbâft  de'  fer.  Un  d'entre  eux  préluda  ;  vous  en  relirez  un  avauUge  yi^^  gnnd 

tooB  auMÎtôl  M  roireni  à  chanter  «  et^  que  le  mal  que  tous  avei  souffert.  DV 

ntithâttl  en  cadenoei  pafisèrent  à  tr»*  bord  vous  avez  appris  que  les  Mosf  usa- 

ven  les  rangs  et  les  armes  des  Grecs»  ciens  qui  nous  servent  de  guides  sont 

puis  s'avancèrent  aussitôt  contre  l'en-  bien  réelleaient  en  guerre  avec  ceux  qui 

neoii  et  vers  le  poste  qui  paraissait  le  nous  ont  forcés  à  les  traiter  en  ennef 

plus  facile  à  attaquer.  C'était  un  lieu  mis;  de  plus,  les  Grecs,  qui  neaeeoai 

en  avant  de  la  ville  qu'ils  nommaient  pas  souciés  de  rester  dans  née  rangs, 

leur  métropole.  Dans  cette  ville  était  la  et  qui  ont  cru  qu'avec  des  Barberas  ils 

principale  forteresse  des  Mosynaeciens>  auraient  les  mêmes  succès  qu'avec  bnica 

cause  originaire  de  cette  guerre;  car  compatriotes,  viennent  d'en fttro  puais» 

eeux  qui  Toocupaient  semblaient  être  et  ne  s'aviseront  plue  de  s'éaarter  éê 

maîtres  de  tout  le  pays  des  Mosynse-  notre  armée.  11  faut  vous  prépaiermaÎB* 

eiens.  Les  alliés  des  Grecs  préiendaient  tenant  à  montrer  à  vos  alliés  que 

que  le  parti  contraire  n'en  était  pas  le  voles  mieux  qu'eux ,  et»  à  vos 

juste  possesseur  :  qu'elle  devait  leur  qu'ilsn'ontplusà  combattre desaoldala 

appartenir  en  commun  ;  que  leurs  ad*  épars ,  mais  de  tout  autrss  hemnea*  » 
versairess'en  étaient  emparés,  et ,  par       17.0n  passa  le  reste  du  Jour  dans  eelia 

eette  invasion ,  avaient  pris  sur  eux  position.  Le  lendemain  i  ayant  fiitt  «a 

un  grand  ascendant.  sacrifice,  et  les  entrailles  ayani  deuné 

18.  Quelques  Orées  les  suivirent  sans  dessîgnes  favorables,  l'arméeéina;  alla 

^e  tes  généraux  leur  en  eussent  donné  se  forma  ensuite  en  oolonnes  par  ioeheai 

Tordre,  mais  aUîrés  par  l'espoir  du  pil-  Les  Barbares  furent  rangés  sur  le  oiftrai 

bge.  L'ennemi  les  laissa  s'avancer  asseï  ordre  »  et  placés  i  Taiie  gauebei  pUie 

loâg^emps  et  nese  montra  point;  enfin  on  marcha.  Les  aichers  étaient 

les  iRg^m  près  du  poste,  il  fait  une  l'intervalle  des  lochos,  leur 

soilia,  met  en  fuite  las  assaiilans,  tue  rai^  un  peu  en  arriàra  deeehn  de  l'ii^ 

beaucoup  de  Barbares  et  quelques-uns  bnierie  ;  car ,  parmi  les  ennetoia  i  il  f 

des  Grecs  qui  les  avaient  accompagnés  ;  en  avait  d'agiles  à  ta  oourse  »  quiee  poe« 

il  poursuivit  même  les  fuyards  jusqu'à  taient  rapidement  en  avant  et  lanfaûeBi 

ce  qu'U  découvrit  l'armée  grecque  qui  des  pierres*  Les  archeraet  lesarmésè  It 

mardiait  à  leur  secours  i  alors  il  se  dé*  légère  les  repoussèrent  ;  le  reste  deratfa 

tourna  et  commença  sa  retraite.  Les  mée  matcbo  lentement  et  bieu  aligaé» 

vainqueurs  coupèrent  les  tètes  desmoru  d  abord  vers  le  lieu  où  lee  Grecs  et  ieura 

etieamontrèrent aux Mosynsedens  leurs  alliés  avaient  été  fattlus  la  veille;  eir 


ennemis  f  et  aux  Grecs  ;  ils  dansaient  en 
mtaie  temps  et  chantaient  des  airs  de 
kur  payai  Les  Grecs  s'affligèrent  beau- 
coup d'avoir  enhardi  l'ennemi ,  et  d'a- 
voir vu  fuir ,  avec  les  Barbares ,  une 
grande  quantité  de  leurs  compatriotes, 
qui  ne  s'étaient  jamais  conduits  aussi 
ttchement  depuis  le  commencement  de 
l'expédition.  Xénophon  les  convoqua 
loua»  et  leur  dit  :  «  Soldats,  que  ce  qui 
s*ast  fossé  ne  vous  drcourage  point; 


l'ennemi  s'y  était  raugé  en  bataille,,  il 
aUendit  lesannésà  laUgèreetepgmia 
le  oombat  avec  eux  i  mais  il  prit  la  hkê 
dès  que  l'infanterie  approcha*  Las  ai^ 
mes  à  la  KgèreeenMrentaussilâl  èasa 
trousses,  et  montèMM,  en  le  poutaui- 
vaut ,  vers  la  métropole»  L'in&inieri» 
pesante  suivait  eu  ordre  de  faMaiUe* 
Quand  on  eut  gravi  jusqu'auu  pietfiiMi 
maisons  de  la  ville,  tous  les 
se  rallièrent  et  renonvelèrent 
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%oii  ea  lunçont  aux  Grecs  des  jnvelors,  ensuife  leur  marche ,  après  avoir  remis 
•oit  M»  les  ailaquanl  lie  près  »el  tâchant  la  place  à  leurs  alliés.  De  toutes  tes 
de  les  repousser  avec  de  grosses  el  de  villes  occup<'>es  par  les  ennemis  que 
longues  piques  dont  ils  étaient  armés,  Tarmée  trouva  sur  son  chemin»  Iss 
et  qu'un  homme  avait  peine  à  porter,  moins  fortes  furent  abandonnées  par 
iS«Li)sGrec8  ne  reculant  point,  mais  leurs  défenseurs,  et  les  autres  se  reii- 
s'avançant  au  contraire  pour  charger ,  i  dirent  volontairement.  Voici  ce  que 
les  Barbares  prirent  la  fuite»  et  dès  lors  c'était  que  la  plupart  de  ces  villes.: 
tout  ce  qui  était  dans  la  ville  Taban-  elles  étaient  distantes  entre  elles  d'en- 
doona.  Le  roi  ne  voulut  point  sortir  viron  quatre-vingts  stades,  les  unes 
d'une  tour  de  bois  construite  sur  le'  plus»  les  autres  moins.  En  jetant  des 
sommet  de  la  montagne  :  c'est  sa  rési-  cris  d'une  place ,  les  Barbares  se  faî» 
dense  ordinaire.  Il  y  est  entretenu  aux  saient  entendre  de  l'autre,  tant  il  y 
fiais  de  tout  son  peuple,  et  observe,  de  avait  de  montagnes  et  de  vallons  dans 
ce  lieu  élevé,  ce  qui  pourrait  menacer  ce  pays.  Quand  on  fut  «rrivé  à  la  par- 
la ville;  il  y  fut  consumé  avec  Tédifice  j  tie  habitée  par  les  alliés  des  Grecs  i  ils 
qu'on  brûla.  Dans  le  premier  poste  firent  remarquer  que  les  enfans  des 
qu'on  avait  forcé  était  une  tour  pa-    gens   riches ,    nourris   de  châtaignes 


reille  ;  des  Barbares  qui  s'y  étaient  ré- 
fugiés eurent  la  même  obstination , 
et  subirent  le  môme  sort.  Les  Grecs 


bouillies»  étaient  gras ,  avaient  la  peau 
très-déiicatô^ei  très-blanche  ^  et  qu'à 
mesurer  leur  grosseur ,  et  ensuite  klir 


mirent  la  ville  au  pillage;  ils  trouvé-  ,  grandeur  ^  il  y  avait  peu  de différenoo; 
renty  dans  les  maisons,  des  amas  de  I  leur  dos  était  peint  de  plusieurs  cou- 
pains  entassés  depuis  l'année  précé-  '  leurs  ^  et,  sur  le  devant  de  leuroorps^, 
dente,  suivant  l'usage  du  pays,  à  ce  ,  on  avait  dessiné  partout  et  pointillé  des 
que  dirent  les  Mosynaeciens.  Il  y  avait  |  fleurs.  Ce  peuple  ne  se  cachait  de  rioi|, 
aussi  du  blé  nouveau  en  gerbes  ;  ta  et  tâchuit  ^  aux  yeux  de  toute  l'ar méa» 
plus  grande  partie  de  ce  grain  était  de  ^  d'obtenir  les  dernières  faveurs  des  filles 
l'épeautre.  Dans  des  cruches  on  trouva  qui  la  suivaient  :  tel  ét»it  l'usage  du 
des  tranches  de  dauphin  salé;  d'autres  pays.  Tous  les  hommes  y  étaient  blanss 
vases  étaient  pleins  de  la  graisse  de  oe^  et  les  femmes  aussi.  Les  Grecs  dirent 
poisson  :  elle  était  employée,  par  les  que,  dans  le  cours  de  toute  leur  eei|Hh 
Mosynaeciens,  aux  mêmes  usagés  que  diiion ,  ils  n'avaient  passé  chez  a^- 
l'huile  d'olive  par  les  Grecs.  Des  plan-  '  cune  nation  aussi  barbare  «  el  dont  Iss 
cbers  étaient  couverts  d'une  grande  mœurs  fussent  plus  éloignées  des  leurs, 
quantité  de  châtaignes ,  dont  la  sub-  Les  Mosynaeciens  faisaient  en  pidriic 
stance  intérieure  n'était  séparée  par  '  ce  dont  tous  les  autres  huiaains  se 
aucune  membrane;  on  les  faisait  bouit-  cachent ,  el  s'abstiendraient  s'ils  teiaut 
lir,  et  les  habitans  les  mangeaient  sou-  vus  ;  dès  qu'ils  étaient  seuls,  au  cou- 
vent ainsi  en  guise  de  pain.  Il  se  trouva  traire,  ils  se  conduisaient  comme  s'ib 
aussi  du  vin ,  qui ,  lorsqu'on  le  buvait  eussent  été  en  société.  Ils  se  parhieat 
pur,  paraissait  aigre  à  cause  de  sa  ru-  à  eux-mêmes;  ilsii>terronipaient  leucs 
desse;  mais  si  on  le  mêlait  avec  de  monologues  par  des  ris,  puis  ils  selo- 
l'eau,  il  acquerrait  du  parfum  et  un    valent,  et  dans  quelque  endroit  qu'ils 


gpût  agréable. 


se  trouvassent,  ils  se  mettaient  à 


19.  Les  Grecs  dînèrent  et  continuèrent  [  ser  avec  l'air  de  vouloir  montrer  lenr 
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agilité  à  des  spectateurs ,  quoiqu'ils 
n'en  eussent  point. 

20.  Les  Grecs  employèrent  huit  jours 


de  Gotyore;  car  les  habitans'de  cette 
ville  n'en  faisaient  pas  tromrer  aux 
Grecs  à  prix  d'argent ,  et  ne  voulaient 


il  traverser  Te  pays  de  leurs  ennemis  et  j  point  recevoir  les  malades  de  Tannée 
celui  de  leurs  alliés ,  et  arrivèrent  à  ce-  |  dans  l'enceinie  de  la  place. 


lui  desCbalybes  :  c'était  un  peuple  peu 
nombreux  et  soumis  aux  Mosynaeciens  ; 


22.  Il  arrive  alors  des  députés  de  Si- 
nopc;  ils  craignaient  et  pour  la  ville 


la  plupart  vivaient  de  leur  travail  aux  '  de  Cotyore  qui  dépendait  d'eux  et  leur 
mines  de  fer.  On  trouva  ensuite  le  pays  t  payait  tribut,  et  pour  son  territoire 
des  Tibaréniens,  dont  le  sol  est  plus  qu'ilsavaient  ou!  dire  qu'on  ravageait, 
uni;  leurs  places  sont  situées  sur  le  \  Ils  vinrent  au  camp  et  parlèrent  ainsi ^ 


l^par  l'organe  d*H|êcatonyme  »  qui  passait 
pour  un  homme  éloquent  :  «  Soldats, 
la  ville  de  Sinope  nous  a  envoyés  poar 
vous  complimenter»  vous  qui  êtes  des 
Grecs,  d'avoir  vaincu  les  Barbares ,  et 


bord  de  la  mer ,  et  moins  fortes.  Les 
généraux  voulaient  les  attaquer  de  vive 
force  pour  que  Tarmée  y  fit  du  butin , 
et  refusèrent  d'abord  les  dons  de  l'hos- 
pitalité que  vinrent  leur  offrir  les  dé- 
putés de  ce  peuple.  On  leur  dit  d'ai-  pour  vous  féliciter  de  ce  que  vous 
tendre  jusqu'à  ce  qu'on  eût  délibéré,  ■  enfin  ici,  ayant  surmonté,  si  Ton  en 
et  on  sacrifia.  Après  avoir  immolé  |  croit  la  renommée ,  un  grand  nombre 
beaucoup  de  victimes ,  tous  les  devins 
s'accordèrent  à  dire  que  les  dieux  n'a- 
"vaient  témoigné,  par  aucun  indice, 
qu'ils  approuvassent  cette  guerre.  On 
reçut  donc  enfin  les  présens  des  Tiba- 
féniens;  et,  ayant  marché    pendant 


de  formidables  obstacles.  Nous 
mes  Grecs  comme  vous,  et  il  serait 
juste  qu'à  ce  titre  nous  eussions  quel- 
que sujet  de  nous  louer  de  vous,  et 
n'en  eussions  aucun  de  nous  en  plain- 
dre, d'autant  que  nous  ne  vous  a^ons 


deux  jours,  en  ménageant  leur  territoire  '  pas  donné  le  moindre  exemple  d'hoa- 
comme  pays  ami,  Ton  arriva  à  Go-  :  tiliiés  et  d'insulles.  Les  citoyens  de  cette 


lyore,  ville  grecque,  colonie  de  Si- 
nope, et  située  dans  le  pays  des  Tiba- 
léniens. 

31 .  Jusque  là  l'armée  ne  s'était  point 


ville  de  Cotyore  sont  une  de  nos  colo- 
nies; nous  leur  avons  donné  le  do* 
maine  qu'ils  cultivent,  après  l'avoir 
conquis  sur  les  Barbares  :  voilà  pour- 


' embarquée ,  et  voici  le  calcul  du  che-  quoi  ils  nous  payent ,  ainsi  que  les 
*min  qu'elle  avait  parcouru  à  son  re-  '  habitans  de  Cérasunte  et  ceux  de  Tré- 

tour,  depuis  le  champ  de  bataille  où  bizonde,  le  tribut  que  nous  leur  avons 

Cyms  fut  tué,  jusqu'à  Cotyore.  En  cent  imposé.  Quelque  mal  que  vous  faasiei 

vingt-deux  marches  ,  elle  avait  iait  six  à  ces  peuples,  la  ville  de  Sinope  croit 

cent  vingt  parasanges ,  ou  dix-huit  le  ressentir.  Nous  avons  entendu  dire 

mille  vingt  stades,  dans  l'espace  de  que  vous  étiez  entrés  à  main  armée 

huit  mois.  Elle  séjourna  près  de  Co-  dans  Cotyore;  que  vous  aviez  logé  quel- 

lyore  quarante-cinq  jours,  pendant  les-  ques  soldats  dans  la  ville,  et  que  vous 

quels  on  offrit  d'abord  des  sacrifices  preniez ,  sur  son  territoire ,  ce  dont 

aux  dieux.  Chaque  nation  grecque  fit  vous  aviez  besoin,  par  violence  et  non 

séparément  une  procession  solennelle,  de  gré  à  gré.  Nous  n'approuvons  point 

et  s'exerça  à  des  combats  gymniques,  votre  conduite ,  et  si  vous  persistez , 

On  allait  prendre  des  vivres,  soit  dans  vous  nous  obligerez  de  nous  allier  à 
In  Paphbçonic,  soit  dans  le  territoire  i  Corylas,  aux  Paphln^onions,  ei  à  loua 
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les  autres  |)euples  avec  lesquels  nous 
pourrons  nous  liguer.  » 

23.  Xénophon  se  leva,  et  répondit 
ainsi  au  nom  de  Tannée  :  <  Sinopéens  » 
nous  sommes  venus  ici  satisfaits  d'avoir 
sauvé  nos  jours  et  nos  armes.  Piller» 
nous  charger  de  butin,  et  combattre 
en  même  temps  nos  ennemis  >  nous  au- 
rait été  impossible.  Nous  sommes  en- 
fin arrivés  jusqu'à  des  villes  grecques  : 
à  Tfébizonde,  où  Ton  nous  apportait 
des  yivres  à  acheter,  nous  n'en  avons 
pris  qu'en   payant.   Les  citoyens  de 
eeite  ville  ont  rendu  des  honneurs  à 
l'armée ,  et  lui  ont  offert  les  présens 
de  l'hosiHlalilé.  Nous  nous  sommes  ac- 
fuittés  envers  eux  par  des  honneurs 
pareils;  nous  avons  épargné  ceux  des 
Barbares  dont  ils  étaient  alliés;  nous 
avons  attaqué  ceux  de  leurs  ennemis 
contre  lesquels  ils  nous  ont  conduits 
eax*mêmes,  et  leur  avons  fait  tout  le 
mal  que  nous  avons  pu.  Interrogez 
des  habitans  de  Trébizonde  ;  deman- 
dei^leur  comment  nouf  an  avons  agi 
avec  eux  :  il  s'en  trouve  ici  que  par  ami- 
tié leur  ville  nous  a  donnés  pour  guides. 
Partout,  au  contraire,  où  nous  arrivons, 
nous  ne  trouvons  point  de  vivres  à  ache- 
ter^ que  le  pays  soit  grec  ou  barbare , 
€t  nous  prenons  ce  dont  nous  avons  be- 
soin, non  par  licence,  mais  par  néces- 
sité. Cette  nécessité  nous  a  réduits  à  Taire 
la  guerre  aux  Carduques,  aux  Ghal- 
déensi  aux  Taoques,  quoiqu'ils  ne  fus- 
sent point  sujets  d'Aruxerxès,  et  que 
nous  les  regardassions  comme  des  en- 
nemis redoutables;  car  ils  ne  voulaient 
point  nous  faire  trouver  un   marché 
garni  de  vivres.  Les  Nacrons ,  au  con- 
traire, nous  en  ont  fourni  à  prix  d'ar- 
gent ,  comme  ils  ont  pu  ;  quoique  ce 
fijssent  aussi  des  Barbares,  nous  les 
avons  traités  comme  amis ,  et  nous  n'a- 
vons rien  pris  chez  eux  par  violence.  Si 
nous  en  avons  usé  autrement  avec  les 
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habiians  de  (}otyore ,  que  vous  dites  dé- 
pendre de  vous,  ils  ne  doivent  en  accuser 
qu'eux-mêmes;  ils  ne  se  sont  point 
conduits  avec  nous  comme  amis;  ils 
ont  fermé  leui*s  portes,  et  n'ont  voulu 
ni  nous  laisser  entrer  dans  la  place ,  ni 
nous  apporter  au  camp  des  vivres  pour 
notre  argent  ;  ils  en  ont  rejeié  la  faute 
sur  le  gouverneur  que  vous  leur  avez 
donné.  Je  passe  au  reproche  que  vous 
nous  faites  d'être  entrés  par  force  et 
d'occuper  leurs  maisons.  Nous  les  avons 
priés  de  loger  nos  malades  ;  comme  on 
n'ouvrait  point  les  portes,  nous  som- 
mes entrés  dans  la  place  par  le  côté 
même  où  l'on  refusait  de  nous  admet- 
tre. Nous  n'y  avons  fait  aucun  autre 
acte  de  violence ,  mais  nos  malades  sont 
à  l'abri  des  injures  de  l'air,  dans  des 
maisons  où  ils  vivent  à  leurs  propres 
frais.  Pour  qu'ils  n'y  soient  pas  à  la  dis- 
position de  votre  gouverneur,  et  que 
nous  puissions  les  transporter  quand  il 
nous  conviendra ,  nous  avons  mis  des 
gardes  aux  portes.  Le  reste  de  l'armée, 
vous  le  voyez,  couche  au  bivouac ,  garde 
exactement  ses  rangs ,  est  toujours  prêt 
à  reconnaître  un  bienfait  et  à  repousser 
une  insulte.   Vous  nous  menacez,  et 
prétendez  qu'il  ne  dépend  que  de  vous 
de  faire  alliance  contre  nous  avec  Go- 
rylas  et  les  PaphIagoniens.Nous  ferons 
la  guerre,  si  vous  nous  y  contraignez, 
et  à  vous  et  à  eux  ;  nous  nous  sommes 
déjà  éprouvés  contre  des  forces  bien  plus 
nombreuses;  mais,  peut-être,  si  nous 
le  jugions  à  propos,  serait-ce  à  nous 
ques'allieraitce  chef  des  Paphiagoniens. 
Le  bruit  est  venu  jusqu'à  nos  oreilles 
qu'il  souhaitaft  ardemment  être  maî- 
tre de  votre  ville  et  des  postes  fortifiés 
sur  le  bord  de  la  mer.  Nous  tâcherons 
de  nous  concilier  son  amitié  en  le  ser- 
vant dans  ses  projets.  » 

34.  Les  autres  députés  qui  accompa- 
gnaient Hécntonymf»  parurent  alors  très- 


t. 
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œéçonlçnscki  discours  qu'il  avail  tem|.  lui  éiait  échappé  »  quela  YÎlledeSinofK 
Un  d'eux  s  avança  et  dit  aux  Qr^scs  pouvait  se  liguer  avec  les  Paphkgo- 
qu'ils  n'étaient  point  venus  pour  leur  niens»  ne  signifiait  pQÎQlqu'eHe  vonlûl 
déclarer  la  guerre,  niais  pour  leur  don-  (sûre  ayec  ces  peuples  la  gimre  à  Tan- 
ner, au  contraire,  des  témoignages  dV  mée  grecque,  mais  au  cooiraire  ^ue, 
mitié.  «  Si  vous  venez  à  Sinope,  nous  pouvantaong^ràralliancedesBapharea» 
vous  y  recevrons,  et  vous  oiïrirons  les  sa  patrie  préférait  celle  desGc^CS.  CeuK- 
dons  de  l'hospitalité.  Nous  allons  dès  ci  l'ayant  pres^  de  leur  doooer  son  avis 
maintenant  ordonner  aux  habitans  de  '  sur  le  point  discuté,  après  avoir  invo* 
Coiyore  de  vous  fournir  des  secours  qtti  que  les  dieux ,  il  parla  ainsi  :  «  Puisae- 
dépendent  d'eui^  ;  car  nous  voyonaqne  i-il  m*arriver  toutes  sortes  de  proapéci- 
vous  ne  nous  avez  rien  dit  que  de  vrai.»  tés  si  je  vous  conseille  le  parti  que  je 
Qientâl  après  la  ville  de  Golyore  envoya  crois  le  meilleur!  Prisse  m  arriver  ^ 
des  prés^s,  et  les  généraux  reçurent  coiiUraire  si  je  votis  parie  aolxeaie84! 
de  leur  côté  comme  leui-s  hôtes  les  4é-  Je  regarde  celle  délibération  cunuoe 
pûtes  des  Sinopéen^.  \k  s'entretinrent  sainte,  {xirsque  révénemenl  aura  prou* 
ensemble  sur  ce  qui  concernait  les  uns  yé  que  je  vous  ai  bien  conseillés,  heai^ 
et  les  autres.  Différentes  matières,  mais  coup  de  vous  autres  Grecs  me  louere^, 
^rtout  des  questions  sur  le  reste  de  la  beaucoup  me  maudirez  si  je  voms  on- 
roule  et  sur  les  services  mutuels  qu'on  gage  à  prendre  un  parti  qui  vous  soit 
pouvait  se  rendre,  furent,  le  sujet  de  cet  funeste.  Je  sais  qu'en  vous  propoautf 
entretien.  Ainsi  Qnit  la  journée.  !  de  vous  embarquer,  je  constitue  ma  pè- 
2^.  Le  lendemain»  les  généraux  coi>-  !  trie  en  beaucoup  plus  de  frais  el  d'em- 
voquèreut  les  soldats;  ils  jugèrent  con-  barras;  car  ce  sera  à  nous  à  vous  fouj^ 
venable  d'appeler  les  députés  et  de  déli-  nir  des  bâtimens,  au  lieu  que  si  vous 
bérer  avec  eui(  sur  les  moyeivs  d'achever  alliez  par  terre ,  ce  serait  à  vpus-i9ôiD« 
Ift  route  que  l'armée  avait  encore  à  faire  à  vous  ouvrir  une  route  les  arnica  à  la 
pour  arriver  en  Grèce;  car  s'il  fallait  !  main.  U  faut  cependant  dire  ce.que.jp 
alleif  par  terre,  il  paraissait  utile  d'avoir  '  pense  et  ce  que  je  sais,  car  je  cpiuiai^ 
4e^  guides  sinopéens ,  vu  la  connais-  par  expérience  le  pays  et  les  forces  des 
sapce  qu'ils  avaient  de  la  Paphlagonie,  Paphlagoniens.  On  trouve  dans  ^eur 
ei  les  Grecs  devaient  avoir  bien  plus  province  et  les  plus  belles  plaines  elles 
besoin  encore  de  la  ville  de  Sinope,  s'ils  monlsigncs  les  plus  élevées.  Je  sais  d'^ 
voulaient  s'embarquer  :  elle  ^ule  )ia-  bord  par  où  vous  serez  contraints  d'y 
raissait  en  état  de  leur  fournir  la  quan-  entrer  :  il  n'y  a  point  d  autre  chemin 
Uté  de  UUimens  nécessaires  pour  trans-  qu'une  gorge ,  dominée  des  deux  côtés 
porter  toute  l'armée.  On  appela  donc  par  des  montagnes  élevées;  qu'upepç^^ 
les  dépitiés  pour  délibérer  avec  eux  ;  on  gnée  d'hommes  occupe  ces  hauteucs^l 
leur  dit  que,  comme  Grecs,  le  premier  ife  sont  maîtres  du  défilé,  el  to^s  les' 
service.qu'ils  devaient  rendre  à  des  com- 1  humaios^réunis  o'y  passeraiepi  pas  fual-  ; 
patriotes  était  de  se  montrer  bien  in-  ,  gré  eux.  Je  montrerai  ce  local  à  des 


lentionnés  pour  eux,  et  de  leur  donner 
les  nteilleurs  conseils. 

36.  Hécatonyme  se  leva.  U 
par  nne  apologie  du  discouis  qu'il  avait 
ienu  la  veille;  il  dit  que  le  propos  qui 
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Grecs»  si  vous  voulez  y  envoyer  avec 
n)oi.  On  tfouveionsuitedes  plaines  celles 
sont  détendues  par  une  cavalerie  q^e 
les  fiartiafes  dénient  cooum  hmeilr 
ieutpe  de  ipuie  oeUe  d'Aiiaxenès  :  ^ 
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n'a  point  marché  au  secours  tie  ce  mo- 
narque,  quoiqu'elle  en  eût  reçu  Tordre. 
Celui  qui  la  commande  en  est  Ger  et  ne 
se  pique  pas  d'une  obéissance  si  exacte. 
Supposons  que  vous  vous  soyez  glissés 
à  travers  les  montagnes,  ou  que  préve- 
ivint  les  ennemis  vous  vous  en  soyez 
emparés  avant  eux,  que  vous  ayez  défait 
en  bataille  rangée  dans  la  plaine  leur 
cavalerie,  et  leur  infanterie  qui  monte 
à  plus  de  cent  vingt  mille  hommes, 
vous  arriverez  à  des  fleuves.  Le  premier 
e^l  le  Thermodon ,  large  de  trois  plè- 
tbres  :  je  présume  que  vous  aurez  peine 
à  le  passer,  ayant  en  tête  des  ennemis 
nombreux  et  suivis  par  d'autres  qui 
menaceront  votre  arriôre-g^de.  Vous 
trouverez  ensuite  l'Iris,  dont  la  lafirgeur 
est  la  même.  Le  troisième  est  l'Halys  : 
celui-là  n'a  pas  moins  de  deux  stades  de 
largeur;  vous  ne  pourrez  le  traverser 
sans  bateaux ,  et  qui  vous  en  fournira? 
Après  l'Halys,  si  vous  le  passez,  vous 
arriverez  aux  bords  du  Parthénius,  qui 
est  aussi  peu  guéable.  Je  regarde  donc 
que  continuer  votre  route  par  terre  est 
up  parti,  je  ne  dis  pas  diflicile,  msiis 
absolument  impossible  dans  l'exécu-t 
tipn.  Si  vous  vous  embarquez ,  vous 
longerez  la  côle  d'ici  à  Sinope,  et  de  Si- 
nope  à  Héraclée.  D'Héraclée  vous  ne  se- 
rez plus  embarrassés  ni  pour  aller  p^r 
terre,  ni  pour  continuer  vo^re  naviga- 
tion, si  vous  l'aimez  mieux,  car  vous 
trouverez  dans  cette  ville  beaucoup  de 
bàtimens.» 

27 .  Lorsque  Hécatonyme  eut  parlé  en 
ces  termes,  les  uns  soupçonnèrent  que 
ce  discours  lui  avait  été  inspiré  par  ses 
liaisons  avec  Corylas,  C4r  il  élait  rhôte 
de  ce  Barbare;  d'autres  jugèrent  que 
l'espoir  d'une  récompense  l'avait  en- 
gagé à  donner  ce  conseil  ;  d'autres  enfin 
présumèrent  qu'il  n'avait  ainsi  parlé 
que  pour  détourner  l'armée  de  traver- 
ser le  terriioire  des  Sinppéens  qui  au- 
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rait  pu  souffrir  de  ce  passage.  I^es  Grecs- 
arrdtèrent  cependant  qu'on  irait  pac 
mer.  X^nophon  dit  ensuite  :  <  Sinch 
péens ,  nos  soldats  choisissent  la  roule 
que  vous  leur  conseillez.  Voici  à  quoi 
ils  se  sont  déterminés.  S'il  doit  se  trou- 
ver assez  de  bâti  mens  pour  transportes 
jusqu'au  dernier  homme,  noua  nous 
embarquerons  tous;  mais  aucun  soldat 
ne  montera  à  bord  s'il  faut  laisser  à 
terre  une  partie  de  l'armée,  tandis  que 
le  reste  meurait  à  la  voile ,  car  nous. 
sentons  que  partout  où  nous  serons  eut 
force,   nous  pourrons  et  sauver  bm 
jours  et  nous  faire  fournir  des  vivres; 
mais  que,  si  l'ennemi  noua  trouve  unei 
seule  fois  plus  faibles  que  lui,  nouft* 
subirons  le  sort  des  esclaves.  »  Hé^^ . 
lonyme  et  ses  compagnons,  ayant  en- 
tendu cette  réponse,  prièrent  l'armée 
d'envoyer  des  députés  à  Sînope;  elto 
y  députa  Callimaque  Arcadien ,  Aria- 
ton  d'Athènes ,  et  Samolas  Achéen ,  qui 
partirent  aussitôt. 

28.  Pendant  leur  absence,  XénophoB 
voyant  cette  multitude  d'hoplites ,  d«.. 
peltastes,  d'archers,  de  frondeurs  et 
de  cavaliers,  tous  exercés  long^tempa 
au  métier  des  armes,  et  devenus  d'ex«^ 
cellentes  troupes,  les  voyant,  dis-je, 
sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  où  l'on 
ne  pourrait  qu'avec  des  frais  énormet 
rassembler  de  telles  forces,  songea  qu'il  . 
serait  glorieux  d'y  fonder  une  ville  el 
d'y  augmenter  et  la  puissance  et  les  pos-i  . 
sessions  des  Grecs.  Le  nombre  des  troHf 
pes  et  celui  des  peuples  qui  habitent  le 
long  des  rivages  de  celte  mer  lui  faisaient 
conjecturer quecette  colonie  deviendrait 
considérable.  Avant  des'^i  ouvrir  à  qui 
que  ce  fût  de  l'armée,  Xénophon  fit  ap« 
peler  Silanus  d'Ambracie,  qui  avait  été 
devin  de  Gyrus ,  et  sacri&i  pour  con^ 
sulter  les  dieux  sur  ce  projet.  Silanus 
en  redoutant  le  succès ,  et  craignant 
qu'on  n'arrèt&t  dans  ce  pays  l'armée,  y 
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lépnndit  le  bruit  que  Xénophon  voulait    deBéolic  poury  {varlers-ur  le  même  Cod. 
fixer  les  Grecs  dans  les  environs,  y  bàiir    Les  Sinopéens  cl  les  habiiaiis  d*Hén- 
unevillcct  s'acquérir  par  là  à  lui-môme  |  clée,  dès  qu'ils  ronl  appris,  cnvoienll 
et  une  grande  rrpiilation  oi  nnc  grande  ',  Timasion,  lui  font  dire  qu'ils  lui  donne* 
puissance;  car  ce  devin  n*aspirait  qu*à  !  ront  l'argent  nécessaire,  cju 'il  gagne  l'ar- 
retourner  au  pins  (ùl  en  Grèce.  Il  avait  j  méeet  l'engage  à  mettre  à  la  voile  ei  à 
conservé  les  trois  mille  dariqiii*s  qu'il  |  sortir  du  Pont-Ëuxin.   Timasion  reçnl 
avait  reçues  de  Gyrus  lorsqu'il  lui  eut  !  avec  plaisir  celte  nouvelle,  et  i  Fassenh 
annoncé  ,  en  observant  les  victimes ,  |  bléo  des  soldats  il  parla  en  ces  termes: 
qu'on  ne  combaUrait  pas  de  dix  jours,  '  «  Soldats,  il  ne  faut  point  songer  à  noiB 
et  que  l'événement  eut  confîrmé  sa  |)ré-    fixer  ici  ;  nous  ne  devons  avoir  rien  de 
diction.  Des  soldats  à  qui  ces  propos  re-    pins  cher  que  la  Grèce.  J'entends  dire 
vinrent,  quelques-uns  trouvaient  plus    qu'il  est  parmi  nous  des  Grecs  qui,  snns 
avantageux  de  rc^ster  dans  le  pays,  mais    nous  le  communiquer,  ont  sacrifie  et 
la  plupart  étaient  d'un  avis  contraire,    consulté  les  dieux  sur  un  établissement 
Timasion  Dardanien  et  Thorax  de  Béotic    que  je  réprouve;  si  vous  voulez  mettre 
dirent  à  certains  négocians  d'Héraclée    à  la  voile  au  commencement  du  mob 
et  de  Sinope,  qui  se  trouvèrent  près  de    prochain  pour  abandonner  TEuxin,  je 
Tarmée,  que  si  l'on  ne  donnait  pas  aux    m'engage  à  faire  payrr  à  chacun  de  vous 
Grecs  une  solde ,  afin  qu'ils  puissent  se    une  solde  qui  sera  d'un  cyzictïne  par 
fournir  de  vivres  pour  le  temps  de  leur    mois.  Je  vous  mènerai  dans  la  Troade, 
navigation,  on  courait  grand  risque  de    d'où  je  suis  maintenant  banni;  vous  y 
fixer  sur  les  bords  deTEuxin  dos  trou-    aui-ez  ma  pairie  pour  atUiV; ,  et  je  s:ib 
pes  aussi  nombreuses  ei  aussi  aguerries,    qu'elle  me  recevra  avec  plaisir.  Je  vous 
«  Car  voici  les  discours  que  Xénophon    conduirai  ensuite  où  vous  Ferez  beau- 
nous  exhortée  tenir  à  l'armée,  et  il  les    coup  de  butin,  car  TËolie,  la  Phrygie, 
tiendra  lui-môme  tout  aussit(^t  que  les    la  Troadc  ,  le  gouvcrnemeni  entier  de 
bfttimens  que  nous  attendons  soi  ont  ar-    Pharnaba/e,  tous  ces  pays  me  sont  par- 
rivés.  Soldats,  nous  vous  vojons  dans    faiiom«*ni   connus,  les  uns  f»arce  que 
la  détresse;  vousn'avoK  ni  de  quoi  acho-    j'en  suis   originaire,   les  autres  |Kircc 
ter  le  nécessaire  pour  le  temps  où  vous    que  j'y  ai  faii  la  guene  avec  Clésirqne 
serez  en  mer,  ni  de  quoi  enrichir  >otre  ^  et  Deicyllidas.  » 
famille  à  votre  retour.  Si  vous  vouliez  I      oO.ThoraxdeBéotie  se  leva  aussitôt; 
choisir  un  des  pays  situés  autour  de    c'était  un  rival  qui  enviait  à  Xénophon 
l'EuxiUyVous  l'envahiriez  aisément.  On  ;  son  rang  de  général ,  et  qui  tâchait  sans 
permeUrait  alors  à  ceux  qui  voudraient  |  cesse  de  le  lui  enlever.  Il  dit  aux  Grecs 
retourner  dans  leur  patrie  de  partir  ;  I  qu'à  la  sortie  du  Poni-Euxin  ils  trouve- 
ceux  qui  préféreraient  de  fixer  leur  se- 1  nueni  la  Chersonèse  ,  contrée  belle  et 
Jour  dans  cette  nouvelle  conquête  en  se-  !  opidentc,  que  ceux  qui  voudraient  s'y 


raient  les  maîtres.  Vous  avez  des  vais- 
seaux et  pouvez  vous  porter  subitement 
où  vous  voudrez.  » 

39.  Les  n^ocians,  frappés  de  ce  qu'on 
leurannonçait,  lerapportèrent  aux  villes 


fixer  le  pourraient  ;  qu'il  serait  loisihle 
a  ceux  qui  préféreraient  leur  patrie  d'y 
retournir;  qu'il  était  ridicule  de  cher- 
cher  un  établissement  parmi  les  lîar- 
ban»s,  tandis  qu'il  restait  tant  de  pays 


qu'ib  habitaient.  Timasion  y  envoya    fertiles  à  occui>er  au  sein  de  la  Grèce. 
avcceuxÉrymaqueIbrdaniineiTh(»ia\  I  «  Jusqu'à  ce  que  vous  y  soyez  prvenus, 
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ajouta-t-il ,  je  vous  reponds  de  la  solde 
que  vous  a  Aiil  espérer  Timasioi).  »  Il 
parlait  ainsi  parce  qu*îl  savait  ce  que  les 
villes  de  Sinope  et  d'Héraclès  avaient 
promis  à  ce  Grec  pour  engager  l'armée 
à  s'embarquer  et  à  passer  le  Bosphore. 
Xénophoncependanlgardaitunpiofond 
silence.  Philésius  et  Lycon  ,  Âchéens 
fous  deux,  se  levèrent  et  dirent  que 
c'était  un  crime  grave  à  ce  général  de 
solliciter  séparément  les  Grecs  à  de- 
meurer dans  ces  contrées ,  et  de  ne  pas 
ouvrir  la  bouche  lorsqu'on  délibérait  en 
commun  sur  ce  même  sujet.  Ces  accu- 
sations forcèrent  Xénophon  de  se  lever 
et  de  tenir  ce  discours  : 

51 .  «  Soldats ,  vous  me  voyez  faire  le 
plus  de  sacriGces  que  je  peux  ;  j'ai  en 
vue  votre  prospérité  et  la  mienne.  Je 
tâche  de  dire,  de  [lenser,  d'exécuter  ce 
qui  doit  tourner  le  plus  glorieusement 
et  le  plus  avantageusement  pour  vous 
et  pour  moi.  Je  viens  de  sacrifier  pré- 
cisément pour  savoir  s*il  valait  mieux 
vous  parler  le  premier  dé  mon  projet  et 
travailler  à  l'exécuter,  ou  ne  me  mêler 
en  rien  de  cette  affaire.  Silanus  m'a 
répondu  que  les  entrailles  des  viciimes 
étaient  belles  :  c'est  le  point  le  plus  im- 
portant. Il  savait  qu'il  ne  parlait  pas  à 
on  homme  sans  expérience,  parce  que 
j'assiste  toujours  aux  sacrifices.  Il  a 
ajouté  qu'il  lisait  dans  les  entrailles 
qu'il  se  tramait  contre  moi  des  fourbe- 
ries et  des  embûches,  et  il  était  bien  sûr 
de  la  vérité  de  sa  prédiction;  car  il  sa- 
vait que  lui-môme  tâchait  de  me  ai- 
lomnier  près  de  vous.  Il  a  semé  le  bruit 
que  je  voulais  exécuter  mes  desseins 
sans  vous  les  avoir  fuit  approuver  par 
la  voie  de  la  persuasion.  Lorsque  je 
vous  ai  vus  dans  la  détresse,  j'ai  songé, 
j'en  conviens,  aux  moyens  de  nous  em- 
parer d'une  place  d'où  les  Grecs  qui 
voudraientretournerpromptemenidans 
leur  patrie^mettraient  aussitôt  à  la  voile, . 
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et  où  ceux  qui  aimeraient  mietix  différer 
leur  retour  resteraient  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  acquis  assez  de  richesses  pour 
être  utiles  à  leurs  familles.  Mais  depuis 
que  je  vois  les  habitans  de  Sinope  et 
d'Héraclée  vous  envoyer  des  bAtimens, 
depuis  que  je  vois  des  hommes  vous 
promettre  une  solde  qui  commencera 
à  courir  le  premier  du  mois  prochain, 
il  me  parait  avantageux  de  nous  retirer 
sains  et  saufs  où  nous  voulions  arriver, 
et  de  recevoir  en  outre  une  solde  pour 
prix  de  notre  départ.  Je  me  désiste  done 
de  mes  autres  idées ,  et  je  déclare  qu'il 
faut  s'en  désister  à  ceux  qui  m'étaient 
venus  trouver  et  m'avaient  exhorté  à 
exécuter  mon  projet.  Car  voici  ma  façon 
de  penser  :  tant  que  vous  serez  en  force 
comme  maintenant,  je  prévois  que  vous 
serez  respectés  et  que  vous  vous  ferez 
fournir  des  vivres.  Le  premier  droit  que 
donne  la  victoire  est  de  s'emparer  de 
ce  qui  appartient  aux  vaincus;  mais  si 
vous  dispersez  et  morcelez  vos  forces, 
vous  ne  pourrez  plus  prendre  en  maî- 
tres votre  subsistance  y  et  vous  ne  vous 
retirerez  pas  d'ici  sans  essuyer  des  in- 
fortunes. Je  suis  donc  de  môme  avis 
que  vous.  Nous  devons  retourner  en 
Grèce,  et  si  quelqu'un  de  nous  cherche 
à  rester  dans  un  autre  pays,  ou  qu'on 
le  surprenne  essayant  de  quitter  l'armée 
avant  qu'elle  soit  en  lieu  de  sûreté,  il 
faut  le  juger  cl  le  condamner  comme 
coupable.  Que  quiconque  embrasse 
mon  opinion  lève  la  main.  »  Tous  les 
Grecs  la  levèrent. 

32.  Silanus  se  mit  à  crier,  et  tâcha  de 
faire  entendre  qu'il  était  juste  de  laisser 
ceux  qui  le  voudraient  partir  séparé- 
m4>nt  et  quitter  l'armée.  Les  soldais  ne 
purent  souffrir  un  tel  discours;  ils  me- 
nacèrent ce  devin;  on  lui  dit  que  s'il 
était  pris  sur  le  fait,  et  fuyant  secrète- 
ment, il  en  porterai!  la  peine,  Peu  de 
temps  après,  les  citoyens  d'Héracléa 
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ayant  su  que  raiméc  avaii  résolu  de 
s'embarquer  pour  s«rlir  de  rEuxin,el 
que  Xénoplîon  même  avait  élé  de  celte 
opinion,  envoyèrent  les  navires;  mais 
ils  ne  tinrent  pas  parole  sur  l'anide  de 
la  solde  et  de  Targent  qu'ils  avaient  pro- 
mis à  Timasion  et  à  Thorax  de  leur  faire 
passer.  Ceux  qui  avaient  répondu  à  l'ar- 
mée qu'elle  serait  stipendiée  craigni- 
rent sa  colère  et  furent  frappés  de  ter- 
reur. Ils  prirent  avec  eux  les  généraux 
qui  avaient  eu  connaissance  de  leurs 
premières  démarches,  et  vinrent  trou- 
ver Xénophon.  (Or,  tous  les  autres  gé- 
néraux avaient  été  instruits  de  la  négo- 
ciation, si  ce  n'est  Néon  d'Asinwj,  qui 
commandait  pourChirisophe  alors  ab- 
sent.) Ils  dirent  à  Xénophon  qu'ils  se 
repentaient  de  ce  qu'ils  avaient  fait  ;  que 
puisqu'on  avait  des  vaisseaux,  il  leur 
semblait  que  le  meilleur  parti  à  pre*v 
dre  était  de  voguer  vers  le  Phase  et  de 
s'emparer  du   pays  adjacent.    Le  fils 
d'i£étès  en  était  alors  roi.  Xénophon 
leur  répondit  qu'il  n'en  parlerait  point 
à  l'armée.  «  Assemblez-la  vous-mêmes, 
ajouta-t-il ,  et  faites-lui,  si  vous  le  vou- 
lez, cette  proposition.  »  Timasion  té- 
moigna alors  qu'il  était  d*avis  ]u'on  ne 
convoquât  pas  une  assemblée  générale, 
mais  que  chacun  des  généraux  {k:hài 
d'abord  de  persuader  les  chefs  de  lo- 
chos  qui  lui  étaient  subordonnés.  On 
se  sépara  et  on  y  travailla. 

53.  Les  soldais  apprirent  ce  qui  se  {las- 
sai t.  Néon  répandit  le  bruit  que  Xéno- 
phon, ayant  séduit  les  généraux,  vou- 
lait tromper  les  soldats  et  les  ramener 
vers  le  Phase.  Les  soldats  s'en  indigné* 
vent;  il  se  ùi  des  assemblées  particu- 
lières el  des  cercles  de  séditieux.  Déjà 
l'on  craignait  beaucoup  de  voir  renou- 
veler Tattenlat  conmiis  sur  les  hérauts 
des  Colques  et  sur  les  commissaires  des 
\Mvres  ;  car  des  uns  el  des  autres ,  tous 
ceux  qui  n  avaient  pu  S€  réfugier  sur  i^ 
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vaisseaux  avaient  été  lapidés. 
phon ,  dès  qu'il  fut  instruit  de  ces  ger- 
mes de  révolte,  crut  qu'il  EalUil  au 
plus  tôt  convoquer  toute  rannée  el  ne 
lui  pas  donner  le  temps  de  s'âssemMer 
d'elle-même.  Il  ordonna  au  héraut  de 
l'annoncer  aux  Grecs.  Aussilôi  qu'ils 
entendirent  la  proclamation»  ilscooni- 
rent  avec  plaisir  au  lieu  indiqué.  Xéno- 
phon n'accusa  point  les  généraui  d'élre 
venus  le  chercher  el  d'avoir  lenlé  de  le 
séduire;  il  parla  en  ces  ternies  : 

34.  <  Soldais,  j'entends  dire  qu'on 
m'impute  injustement  de  vous  avoir 
trompés  et  de  vouloir  vous  lamener  à 
l'embouchure  du  Phase.  Éooutea-moî 
donc ,  je  vous  en  conjure  par  les  Imnior- 
tels.  Si  je  suis  coupable ,  il  ne  faut  point 
que  je  sorte  d*ici  sans  en  être  puni  ;  s'il 
ous  parait  au  contraire  ']u^  mesaoensa- 
leurs  m'ont  calomnié,  iraiieK^leacamiQO 
vous»  jugerez  qu'ils  le  méritent  Voui  s^ 
vez  où  le  soleil  se  couche  et  où  il  se  lève; 
vous  n'ignorez  pas  que  c*est  vers  Tooct- 
dent  que  doit  faire  route  celui  qui  veut 
allerenGrèoe,elque  pourretournerchet 
lesBiU'bares  il  faut,  au  contraire,  tourner 
la  proue  vers  l'orient.  Y  a*t-il  quelqu'un 
qui  pût  vous  abuser  au  point  de 
faire  croire  que  l'orienl  est  où  le 
se  couche  M  l'occident  où  il  te  lèvet 
Nous  savons  ue  plus  que  le  vent  de  nord 
est  favorable  aux  vaisseaux  qui  sorreol 
de  l'Euxin  pour  revenir  en  Grèee  »  et 
que  le  vent  de  midi  est  le  meilleur  pour 
entrer  dans  le  Phase.  Vous  dites  vous- 
mêmes  ,  quand  c'est  l'Aquilon  qui  sont 
Qe,  voilà  un  beau  temps  pour  revenir 
par  mer  dans  notre  patrie  !  Quel  moyen 
donc  de  vous  tromper  et  de  vous  enga- 
ger à  vous  embarquer  par  un  vent  de 
midi?  Mais  je  vous  ferai  peut-Otre  mon- 
ter à  bord  pendant  un  calme?  Navigue^ 
l'ai -je  donc  sur  plus  d'un  vaisseau ,  et 
ne  vous  trou verez*vous  pas  partagés  sur 
plub  dç  cent  autr^t! Comment  m'y  pcM* 
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draîs-je,  ou  pour  vous  faire  violence, 
ou  pour  vous  induire  en  erreur,  si  vous 
ne  vouliez  pas  faire  la  même  navigation 
que  moi?  Je  suppose  même  qu'abusés 
et  ensorcelés,  pour  ainsi  dire,  par  mtô 
artifices,  vous  arrivez  avec  moi  dans  le 
Phase;  nous  descendons  enfin  à  terre; 
vous  reconnaîtrez  au  moins  alot'S  que 
vous  n'êtes  pas  en  Grèce,  et  le  perfide 
qui  vous  aura  trompés  se  trouvera  au 
itiitieu  de  près  de  dix  mille  Gi'ecs  cou- 
verts dé  leurs  arilnes.  Un  homme  pour- 
fait-il  mieux  s'assurer  un  châtiment 
sévère  qu'en  formant  de  tels  complots 
donire  vous  et  contre  lui-même?  Vous 
ajoutez  foi  à  de  Vains  propos  tenus  pat 
des  gens  insensés,  jaloux  de  vûtregénéral 
et  des  honneurs  que  Vous  lui  rendez.  Xé 
n'ai  |fya3  mérité  cependant  d'être  en  butte 
aux  envieux.  Qui  empêchai-jed'b5ct)06er; 
8*il  le  peut,  un  avis  ùtifé  à  l'armée,  de 
(^ottibàttre  pour  votre  saltit  et  Ipour  lé 
sien ,  de  veiller  à  la  èûreté  eotnmuné  m 
d'en  prendre  un  soin  particulier?  Eh 
quoi!  si  vous  vouiez  élire  d'autres  gé- 
néraux, quelqu'un  ci-oît-il  que  je  TeX- 
clurai  de  ce  grade?  le  me  retire.  Qu'un 
autre  vous  commande  !  Seulement  qu'il 
fasse  le  bien  de  l'armée  !  Mais  ce  que  j'ai 
dit  à  ce  sujet  me  suffit.  S'il  est  un  Grec 
c}Qi  croie  encore  avoir  été  trompé  ou  qui 
présume  qu'on  puisse  en  tromper  d'au- 
tres, qu'il  prenne  la  parole,  qu'il  vous 
instruise   de  l'objet  de  &es  craintes. 
Quand  vous  aurez  assez  discuté  cette 
matière,  ne  vous  séparez  pas  que  je  ne 
vous  aie  pstrié  &é  ce  que  je  remarque 
dam  l'armée  :  ce  sont  les  germes  d'un 
iftal  plus  réel.  S'il  doit  s'étendre  etde- 
veiiirausBi  violent  qu'on  a  droit  de  leCon* 
jecturer,  il  est  bien  temps  certainement 
de  délibérer  sut  nos  affaires  :  tftchons 
de  ne  pas  passer  pour  les  plus  scélérats 
des  mortels,  de  ne  nous  pas  couvrir  de 
bofite devant  les  dieux ,  devant  les  hom- 
mes amis  et  ennemis,  et  de  ne  tiens  pas 
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faire  ùnivei-sellement  mépriser.  }>  LéA 
soldats  ne  comprirent  pDînt  eê  que  èi-^ 
gnifiaient  ces  mots;  ils  en  pâturent  éton- 
nés et  dirent  h  Xénôphoii  de  s^expliqnet. 
Il  recommença  à  parler  en  ces  termes  : 

«  Vous  sàve^  bien  qu'il  y  avait  daiis 
les  montagnes  des  Barbares  des  bour- 
gades alliées  de  Cérasunte ,  d'ôQ  quel'* 
ques  habitons  descendaient  et  venaient 
vous  vendre  dû  bétail ,  et  les  autres 
denrées  qu'ils  avaient;  il  hie  tothbîe 
même  que  plusieurs  de  vous  ont  été  datis 
là  plus  voisine  de  ces  bouiigadeâ  et  Mki 
revenus  au  damp,  après  avoir  dcheté  (^ 
dont  ils  avaient  besoin.  Gléarate,  chef 
de  làchos,  ayant  été  infonhé  qu'elle 
était  petite  et  se  gardait  hml ,  parce 
qu'elle  se  repolit  dur  là  foi  d^  traitée, 
y  marcha  de  nuit  sanà  en  prévenir  àu^ 
cun  des  généraux ,  aVec  inieHtiôn  de  br 
piller;  il  avait  dessein,  8'il «'en  rendait 
màiire ,  de  ne  plue  rey^ït  d  l'armée; 
ikrais  de  monter  à  bôM  Id'ùil  foatîmeiit 
sur  lequel  iie&  camarade^  de  chambrée 
Ibngeaient  là  côi^^  d'y  charger  sôtl  bu- 
tin ,  de  mettre  à  la  vbile  et  de  sortir  de 
i'Euxîn.  Ses  camarades  dont  je  voui 
parle,  qui  étaient  sur  le  navire,  savaient 
le  projet  du  chef,  et  en  étaient  compli- 
ces î  je  viens  d*en  être  Infbrmé.  Gléarate 
s'associa  tous  les  Grecs  qu'il  put  enga- 
ger à  le  suivre,  et  les  mena  droit  à  la 
place  ;  mais  le  jour  ayant  paru  avant 
qu'on  fût  arrivé  aox  portes,  les  Bar- 
bares se  rassemblent,  occupent  des  lieux 
fortifiés  par  la  nature,  d'où  frappant  le^ 
Gr^cs  et  leur  lançant  des  traité,  ils  tuent 
Gléarate  et  beaucoup  déà  diëns.  Quel- 
ques-uns fuient  et  arriîtent  A  Cérasunte; 
Cela  se  passait  le  joxit  même  que  noué 
nous  mîmes  en  marche  poui-  venir  ici. 
Plusieurs  deâ  Grecs  qui  noui  devaient 
suivre  par  mer  étaient  encore  daris  Cé- 
rasunte, et  leurs  navires  n'avaient  point 
levé  l'ancre.  Il  y  arriva  ensuite,  à  ce  que 
disant  les  habilans  de  Cérasunte^  trati 
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vieillards  députés  de  la  bourgade  qu'on 
avait  voulu  insulter.  Ils  nous  cher- 
chaient; ne  nous  ayant  plus  trouvés, 
ils  témoignèrent  aux  Gérasuntiens  qu'ils 
étaient  étonnés  et  qu'ils  ne  concevaient 
pas  quel  motif  nous  avait  (ail  marcher 
contre  eux.  Les  Gérasuntiens  disent  leur 
avoir  répondu  que  l'attaque  ne  s'était 
point  faite  d'après  une  résolution  pu- 
blique,  mais  que  des  particuliers  s'é- 
taient portés  à  cet  attentat.  Ils  assurent 
que  les  Barbares  en  témoignèrent  une 
vive  joie ,  qu'ils  allaient  s'embarquer 
pour  venir  ici  nous  raconter  ce  qui  s'é- 
tait passé  y  et  qu'ils  invitèrent  ceux  des 
Grecs  qui  le  souhaiteraient  à  aller  en- 
sevelir les  morts.  Quelques-uns  des 
fuyards  se  trouvaient  encore  à  Céra- 
sunte  ;  ils  surent  le  projet  des  Barbares  ; 
ils  osèrent  leur  jeter  des  pierres  et 
exhorter  d'autres  Grecs  à  les  imiter.  Les 
trois  malheureux  députés  sont  restés  sur 
la  place  et  ont  été  lapidés.  Après  cet 
assassinat,  quelques  Gérasuntiens  vin- 
rent nous  trouver  et  nous  firent  un  récit 
exact  de  l'événement  :  leur  rapport  m'af- 
fligea ainsi  que  les  autres  généraux. 
Nous  délibérions  avec  ces  étrangers  sur 
les  moyens  de  donner  la  sépulture  aux 
cadavres  de  nos  compatriotes,  et  nous 
étions  ensemble  assis  à  la  tôte  du  camp , 
en  avant  des  armes»  quand  tout-à-coup 
nous  entendons  de  grands  cris  :  Frappe, 
frappe,  jette,  jette.  Nous  voyons  bientôt 
beaucoup  de  Grecs  accourir;  les  uns  t^ 
naient  des  pierres  dans  leurs  mains , 
d'autres  en  ramassaient  par  terre.  Les 
Gérasuntiens  y  témoins  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  leur  ville ,  s'effraient  et  se 
retirent  vers  les  vaisseaux.  Que  dis-je! 
par  Jupiter  !  quelques-uns  de  nous-mê- 
mes n'étaient  pas  sans  crainte.  Je  m'a- 
vançai vers  les  séditieux  et  leur  de» 
mandai  de  quoi  il  s'agissait  ;  il  y  en 
avait  beaucoup  qui  l'ignoraient  et  qui 
cependant  levaient  des  pierres.  Je  m'a* 
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dressai  enfin  à  un  soldat  qui  éiait  au 
fait;  il  me  répondit  que  les  commis- 
saires de  vivres  vexaient  horriblement 
l'armée.  Pendant  que  cet  homme  me 
parle ,  un  autre  aperçoit  le  commissaire 
Zélarque  qui  se  relirait  vers  le  rivage,  et 
il  jette  un  grand  cri.  Dès  que  la  multi- 
tude l'a  entendu ,  elle  court  sur  Zélar- 
que comme  sur  un  sanglier  ou  sur  un 
cerf  qui  paraîtrait  tout-à-coup  dans  la 
plaine.  Les  Gérasuntiens,  voyant  nos 
soldats  se  précipiter  de  leur  côté ,  croient 
qu'on  leur  en  veut,  fuient  tant  qu'ils 
ont  de  forces,  et  se  jettent  dans  la  mer: 
quelques  -  uns  des  nôtres  y  tombent 
aussi,  et  tous  ceux  qui  ne  savaient  pas 
nager  se  sont  noyés.  Que  croyez-vous 
que  pensassent  alors  les  Gérasuntiens? 
Us  n'avaient  aucun  tort  à  se  reprocher, 
mais  ils  craignaient  qu'une  rage  subite 
n'eût  pris  à  notre  armée  comme  elle 
prend  à  des  chiens»  et  oonsidérei  où 
vous  en  serez  réduits  si  une  telle  indis- 
cipline subsiste  à  l'avenir.  Vous  auras 
beau  vous  assembler,  vous  n'aurez  l'au- 
torité ni  de  déclarer  la  guerre  à  qui  vous 
voudrez,  ni  de  la  finir  quand  il  vous 
conviendra;  un  particulier  entraînera 
l'armée  aux  entreprises  qu'il  aura  seul 
adoptées.  Si  quelques  députés  vienneol 
désormais  vous  demander  la  paix  ou 
vous  (aire  d'autres  propositions,  qui 
voudra  les  assassinera,  et  vous  laissera 
ignorer  à  jamais  les  motifs  qui  les  ame- 
naient vers  vous.  Les  généraux  que  vous 
vous  êtes  donnés  vous-mêmes  n'auront 
plus  d'autorité.  Quiconque  s'élira  lui- 
même  chef  de  séditieux  et  criera  tue, 
tue,  s'il  trouve  des  compagnons  qui  lui 
prêtent  la  main,  comme  il  vient  d'ar- 
river, aura  le  pouvoir  de  fahre  périr, 
sans  forme  de  justice,  tout  général  ou 
tout  particulier  qu'il  aura  proscrit.  Gon- 
sidérez  un  peu  les  obligations  que  tous 
avez  à  ces  chefs  qui  n'ont  d'autre  au- 
torité que  celle  qu'ils  se  sont  arrogée. 


J 
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Zclarque,  commissairedes  vivres,  s'il  est  ;  35.  Aussitôl  tous  les  Grecs  se  levèrent 
coupable  envers  nous,  a  mis  à  la  voile  |  et  dirent  qu'il  fallait  sévir  contre  les au- 
et  a  disparu  sans  recevoir  la  peine  due  tcurs  d'une  telle  indiscipline,  défendre 
à  son  crimes  s'il  est  innocent»  il  fuit  ;  qu'elle  recommençât,  et  punir  désor- 
loin  de  l'armée  »  craignant  d'être  mis  à    mais  de  mort  le  premier  qui  contrevien- 


mort  injustement  et  de  n'être  point  en- 


drait  à  cette  loi.  On  chargea  les  géoé- 


tendu.  Grâces  à  ceux  qui  ont  lapide  les  raux  de  livrer  les  coupables  à  la  justice, 
députés,  vous  êtes  les  seuls  des  Grecs  .  On  arrêta  qu'on  rechercherait  toutes 
qui  ne  puissiez  entrer  avec  sécurité  dans  j  les  fautes  commises  depuis  la  mort  de 
les  murs  de  Cérasunte  si  vous  n'y  ar-    Cyrus,  et  l'on  en  établit  juges  les  chefs 


rivez  en  force.  Les  Barbares,  qui  avaient 
tué  des  nôtres,  vous  invitaient  à  venir 


de  lochos;  puis  Xénophon  fut  d'avis» 
et  tous  les  devins  conseillèrent,  qu'on 


librement  leur  donner  la  sépulture  ;  il  purifiât  l'armée.  On  lordonna,  et  celte 
résulte  de  ces  attentats  que  vous  ne  cérémonie  fut  célébrée. 
pouvez  plus  y  aller,  même  précédés  36.11futdécidéaussiqiielesgénéraux 
d'un  héraut.  Et  qui  de  vous,  ayant  seraient  recherchés  sur  leur  conduite 
donné  l'exemple  d'assassiner  les  hé-  précédente.  Le  compte  rendu,  Philobiiis 
rautSy  oserait  s'avancer  avec  un  cadu-  et  Xanticlès  furent  condamnés  à  resiî- 
oée  ?  Nous  y  avons  suppléé;  nous  avons  tuer  vingt  mines  qui  manqt^ient  à  la 
prié  les  babitans  de  Cérasunte  d'inhu-  ,  somme  qui  leur  avait  été  confiée,  et 
mer  ces  infortunés.  Si  les  faits  que  je  qui  était  destinée  au  fret  des  bâtimens 
viens  de  raconter  sont  louables^  ap-  |  de  transport;  Sophénète  le  fut  à  une 
prouvez-les  par  un  décret  public  :  cha- 
cun, s'attendant  à  les  voir  renouveler, 
se  tiendra  sur  ses  gardes  et  se  baraquera 
dans  un  lieu  fortifié.  Jugez-vous  au 
contraire  que  ce  ne  sont  pas  des  traits 
d'hommes  sociables,  mais  de  bêles  fé- 
roces; cherchez  les  moyens  d'arrêter 
cette  licence.  Autrement,  par  Jupiter, 
comment  les  dieux  agréeront-ils  nos 
sacrifices  quand  ils  verront  nos  actions 
impies?  Comment  combattrons -nous 
nos  ennemis  si  nous  nous  égorgeons  les 
uns  les  autres?  Quelle  ville  nous  ouvrira 
ses  portes  et  voudra  être  notre  alliée, 
sachant  qu'une  telle  indiscipline  règne 
parmi  nous?  Qui  osera  venir  vendre  des 
vivres  à  notre  camp  lorsqu'il  sera  public 
que  les  plus  grands  crimes  n'ont  rien 
qui  notis  arrête?  Si  nous  croyons  avoir 
mérité  quelque  gloire,  quelle  bouche 
osera  prononcer  les  louanges  de  scélé- 
rats tels  que  nous?  car  je  sais  que  nous 
donnerions  nous-mêmes  ce  nom  à  qui 
aurait  commis  de  semblables  forfaits.  » 


amende  de  dix  mines,  pour  avoir  exercé 
négligemment  les  fonctions  de  général 
depuis  qu'on  lui  avait  conféré  ce  rang. 
Quelques  soldats  accusèrent  ensuite  Xé- 
nophon de  les  avoir  frappés,  et  lui  re- 
prochèrent de  les  traiter  avec  hauteur  et 
pétulance.  Xénophon  se  leva,  et  somma 
le  premier  qui  avait  porté  plainte  contre 
lui  de  dire  d'abord  en  quelle  occasion 
il  l'a vailbattu. «Lorsque  nous  mourions 
de  froid ,  répondit  celui-ci  »  et  que  nous 
étions  couverts  de  neige.  «  Xénophon  ré- 
pliqua :  «  Si  c'est  par  le  froid  excessif 
dont  vous  nous  parlez,  pendant  la  di- 
sette de  vivres,  tandis  qu'il  n'y  avait  pas 
une  goutte  de  vin  à  l'armée,  que  nous 
étions  accablés  de  fatigues  et  poursuivis 
par  l'ennemi,  si  c'est,  dis-je,  dans  de 
telles  circonstances  que  j'en  ai  agi  avec 
violence,  je  conviens  que  je  suis  plus 
vicieux  que  les  ânes  mêmes,  dont  la 
lassitude 9  dit-on,  n'arrête  pas  la  lubri- 
cité; mais  exposez  le  motif  pour  lequel 
je  vous  ai  frappe.  Vous  demandais-je 
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qoelque  chose?  Esl-ce  pour  punir  vo-    présence  de  nous ,  le  prétentlu  mort 


tr6  refus  que  j'ai  levé  la  main  sur  vous? 
S*agÎ8S9Ît-U  d'une  restitution  que  j'exi- 
geais? Attribuez -vous  ma  vivacité  à  la 
jalousie  ou  à  l'ivresse?  »  Le  soldat  con- 
vint que  Xénopbon  n'avait  été  animé 
par  aucun  de  ces  motifs.  Ce  général  de- 
manda au  Grec  s'il  éiait  alors  dans  tes 
rangs  des  hoplites.  «  Non,  reprit-il. — 
Faîsiez-vous  votre  service  parmi  les  ar- 
més à  la  légère?  — Non,  reparlii  Tac- 
cosateur;  quoique  homme  libre,  je 
conduisais  un  mulet  ;  mes  camarades 
de  chambrée  m'en  avaient  confié  le 
soin.  »  Xénophon  reconnut  alors  son 
homme.  <  N'ètes-vous  pas,  lui  deman- 
da-t-il,  celui  qui  transportiez  un  ma- 
lade? —  Oui,  par  Jupiter,  répliqua  le 
Grec;  mais  vous  m'y  aviez  forcé,  el 
aviez  jeté  |>ar  terre  le  bagage  de  mes 
compagnons.  —  Voici  comment  je  l'ai 
jeté  par  terre,  reprit  Xénophon  :  j'en  ai 
chargé  d'autres  soldats;  je  leur  ai  or- 
donné de  me  remettre  ce  dépôt ,  et  je 
vous  ai  tout  rendu ,  sans  qu*il  y  eût  rien 
d'égaré,  loi'sque  vous  m'avez  représenté 
l'homme  que  je  vous  avais  confié.  Écou- 
tez tous  comment  cette  afiaires'esl  pas- 
sée; ceci  vaut  bien  la  peine  d'être  en- 
tendu : 

Zl.  «On  laissait  en  arrière  un  de 
nos  compatriotes,  parce  qu'il  ne  pouvait 
pFus  marcher  ;  je  ne  le  connaissais  point 
particulièrement  :  tout  ce  que  j'en  sa- 
vais, c'est  qu'il  était  de  notre  armée. 
Je  vous  ai  contraint  de  le  porter  de  peur 
qu*il  ne  périt;  car  les  ennemis  nous 
poursuivaient,  autant  que  je  puis  m'en 
souvenir.  »  L'accusateur  convint  de  ces 
faits.  <  Je  vous  avais  dit  de  gagner  les 
devans,  poursuivit  Xénophon  ;  je  mar- 
chais moi-même  à  l'arrière-garde.  Je 
vous  retrouve  creusant  une  fosse  pour 
enterrer  l'homme  dont  je  vous  avais 
chargé;  je  m'arrêtai  et  vous  louai  de  lui 
rendre  les  derniers  devoirs;  mais  en 


ploya  la  jambe  :  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  témoins  cria  qu'il  était  encore  en 
vie.Ehbien,ré|)onJftes-voiis,  qu'il  vi\e 
tant  qu'il  voudra  ;  pour  moi  je  ne  l'em- 
porterai point  d'ici  :  ce  fui  alors  que 
je  vous  frappai.  Le  fait  est  vrai;  car  il 
me  parut  que  vous  aviez  très-bien  su 
qu'il  respirait  encore  loi^que  vous  aviez 
préparé  sa  sépulture.  —  Eh  quoi  !  reprit 
l'accusateur,  en  est-il  moins  mort  de- 
puis ce  moment  où  je  vous  le  repré- 
sentai? —  Nul  de  nous,  répliqua  Xé- 
nophon, n'est  inimoriel  :  faut-il  pour 
cela  nous  enterrer  tout  vivons?  »  Alors 
il  n'y  eut  qu'une  voix  dans  l'assemblée: 
on  s'écria  que  l'homme  qui  se  plaignait 
n'avait  pas  été  assez  cldiié.  Xénophon 
invita  aussi  ses  autres  accusateurs  à 
exposer  pourquoi  il  avait  porté  la  main 
sur  chacun  d'eux.  Aucun  ne  se  levant» 
et  tous  reliant  niuels,  il  |)arla  lui-même 
en  ces  term<îs  : 

38.  «  Soldats,  je  conviens  que  j'ai 
frappé  beaucoup  de  Grecs,  parce  qu'ils 
sortaient  de  leur  rang  ;  ils  n*ont  dÛ  leur 
salut  qu'à  ceux  d'enire  vous  qui  res- 
taient à  leur  poste  et  combattaient  l'en- 
nemi 1orsqu*il se  présentait,  tandis  que 
celte  foule  de  pillards  quittait  le  gros 
de  l'armée,  courait  en  avant  au  butin, 
et  cherchait  à  s'enrichir  plus  que^  les 
braves.  Si  nous  les  avions  tous  imités, 
nous  aurions  tous  péri.  J'auiai  frappé 
encore,  et  forcé  de  marcher  un  soldat 
qui  se  laissait  aller,  ne  voulait  point  se 
lever,  et  se  livrait ,  pour  ainsi  dire,  lui- 
même  à  l'ennemi  ;  car  il  m'est  arrivé  â 
moi-même ,  dans  la  rigueur  du  froid , 
ayant  attendu  que  des  Grecs  eussent 
chargé  leurs  équipages,  et  étant  resté 
long-temps  assis,  de  m'apercevoir  que 
j'avais  peine  à  me  relever  et  à  étendre 
mes  jambes.  D'après  celle  expérience 
personnelle,  dès  que  je  voyais  quelqu'un 
s'asseoir  et  faire  le  paresseux ,  je  te  lai* 
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sais  mai'citer  Uevaul  moi  ;  car  ie  mou- 
vement el  racUon  fournissenl  une  sorte 
de  chaleur  et  de  souplesse  aux  mem- 
bres. Je  remarquais»  au  contraire,  que 
le  repos  ei  l'atlilude  où  Ton  resie,  quarid 
on  se  (ieni  assis,  contribuaient  à  glacer 
le  sang  et  à  faire  geler  les  doigts  des 
pieds»  accident  que  vous  savez  être  ar- 
rivé à  plusieurs  d'entre  vous.  Peut-être 
trouvant  un  homme  qui  restait  en  ar- 
rière par  nonchalance»  qui  se  faisait  at- 
tendre par  vous  qui  marchiez  à  la  tôte 
'de  la  colonne»  el  qui  bouchait  le  pas- 
sage à  notre  arrière-garde»  je  lui  aurai 
donné  des  coups  avec  la  main ,  pour  lui 
épargner  ceux  qu'il  aurait  reçus  de  la 
lance  des  Barbares.  Ceux  que  j  ai  ainsi 
sauvés  peuvent  maintenant  me  deman- 
der compte  d'un  châtiment  inique  qu« 
je  leur  aurai  infligé;  mais  s'ils  étaient 
tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi  »  quels 
maux  auraient-ils  soufferte!  quelle  jus- 
tice s'en  seraient-ils  fait  rendre!  lion 
raisonnement,  poursuivit-il»  est  simple: 
si  j'ai  puni  un  Grac»  pour  son  bien, 
j'avoue  que  j'ai  mérité  la  même  peine 
qu'un  père  qui  châtie  ses  enfans;  qu'un 
maître  qui  corrige  ses  écoliers.  Les  chi- 
rurgiens coupent  un  membre  et  appli- 
quent le  feu  pour  le  salut  du  malade. 
$î  vous  croyez  que  je  me  sois  conduit 
ainsi  par  vivacité»  songez  que»  grâces 
aux  dieux»  je  vis  maintenant  dans  une 
sécurité  bien  plus  grande  qu'alors;  je 
me  sens  plus  d'audace  ;  je  bois  plus  de 
vin»  et  je  ne  frappe  cependant  aucun 
soldat  ;  car  je  vois  qu'un  calme  beurmix 
a  succédé  pour  vous  aux  orages  ;  mais 
lorsqu'une  tempête  agite  la  mer  et  sou- 
lève des  montagnes  de  flots»  ne  voyez- 
vous  pas  que  »  pour  un  signe  de  tête» 
le  pilote  se  met  en  colère  contre  les  ma- 
telots de  la  proue»  et  que  le  timonier 
exerce  un  pouvoir  non  moins  despoti** 
que  contre  ceux  de  la  poupe?  C'est 
qu'en  cet  iiistaiu  critique  la  faute  la 
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plus  légère  peut  faire  engloutir  tout  i'ë* 
quipage.  Mais  n'avez^vous  pas  prononcé 
alors  vous-mêmes  que  c'était  avec  justice 
que  je  frappais  tes  soldats  en  faute? 
Vous  n'aviez  point,  comme  mainie- 
nanl ,  de  petites  pierres  en  main  pour 
atler  au  scrutin  ;  vous  lenfcz  vos  armes  ; 
vous  nous  entouriez  et  pouviez  secou- 
rtr  ceux  que  je  corrigeai;  mais,  par 
Jupiter  !  vous  ne  preniez  pas  leur  parti  » 
et  vous  ne  m'aidiez  pas  non  plus  à  châ- 
tier celui  qui  quittait  son  rang.  Par  cette 
connivence»  vous  avez  enhardi  contre 
moi  les  plus  mauvais  soldats,  el  avez 
autorisé  les  aire  de  fierté  qu'ils  se  don- 
nent; eir  si  vous  vouliez  le  remarquer» 
vous  trouveriez ,  j'en  suis  persuadé,  que 
ceux  qui  ont  témoigné  le  plus  de  lâ- 
chctèalors  montrent  aujourd'hui  le  plus 
d'insolence.  Boîscus,  cet  athlète  thés- 
salien,  prétendait  alors,  comme  ma- 
lade» devoir  être  dispensé  de  porter  son 
bouclier;  c'est  lui ,  à  ce  que  j'entends 
dire»  qui  vient  de  piller  beaucoup  d*ha- 
bitansde  Gotyore.  Si  vous  prenez  un 
parti  sensé  sur  cet  attentat,  vous  en 
userez  avec  ce  voleur  tout  autrement 
qu'on  en  use  avec  les  chiens  :  on  met 
à  l'attache  pendant  le  jour  ceux  qui  sont 
méchans ,  et  on  ne  les  lâche  que  la  nuit. 
Pour  lui,  la  prudence  exige  que,  la  nuit» 
vous  le  teniez  dans  les  feis»  et  le  lais- 
siez jouir,  pendant  le  jour  seulement» 
de  sa  liberté.  Mais»  poursuivit  Xéno- 
phon ,  j'ai  droit  de  m'étonner  de  ce  que 
vous  ne  vous  rappelez  et  ne  citez  de  mol 
que  ce  qui  a  pu  me  rendre  odieux  à 
quelques-uns  d'entre  vous.  S'il  en  est» 
au  contraire»  à  qui  j'aie  porté  des  se- 
cours contre  la  rigueur  du  froid ,  qud 
j'aie  défendus  contre  l'ennemi»  à  qui 
j'ai  été  utile  dans  leurs  détresses  et  dans 
leurs  maladies,  personne  n'en  rappelle 
la  mémoire.  Si  j'ai  loué  ceux  qui  foi- 
saient  une  belle  action,  et  honoré»  au- 
tant qu'il  était  en  moi,  les  braves»  ou 
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ne  s'en  souvient  pas  davantage.  Il  est  |  de  la  flûte;  ils  saulaieiit  légoi-emcnt et 
beau  cependant,  il  est  juste  y  que  dis-je!  j  s'élevaient  Tort  haut;  ils  tenaient  oi 
c'est  un  devoir  sacré  et  agréable  de  con-  main  leurs  sabres  nus ,  paraissaient  s'en 
server  le  souvenir  des  bienfaits  plutôt  j  servir  et  combattre.  Enfin  un  des  dan- 
que  celui  des  injures.»  I  seurs  frappa  l'autre ,  et  tout  le  monde 

39.  Tous  les  Grecs  se  levèrent  à  ces  '  crut  qu'il  lavait  tué;  mais  c'était  un  in 


mots.  Ils  se  rappelèrent  les  uns  aux  au- 
tres ce  qu'ils  devaient  à  Xonophon,  et 


tifice  innocent.  Les  Paphlagoniens  jei^ 
rent  un  grand  cri.  Le  vainqueur  dé- 


la  recherche  qu'on  avait  faite  de  sa  con- ,  pouilla  son  adversaire  des  armes  qu'il 
duite  finit  ainsi  par  tourner  à  sa  gloire.  .  portait ,  et  sortit  en  chantant  Siukèl. 

I  D'autres  Thraces  emportèrent  le  vaina 
1  comme  mort;  il  n'avait  cependant  pu 

LIVRE  SIXIÈME.  I  r«?Çu  le  moindre  mal.  Ensuite  les  Énîam 

I  et  les  Magnésiens  se  levèrent  et  cooh 

Pendant  le  séjour  que  l'armée  fit  mencèrent,  revêtus  de  leurs  armei» 
dans  le  camp  sous  Coiyore,  les  soldats  une  pantomime  qu'on  appelle  la  danse 
vécurent,  les  uns,  de  ce  qu*oii  leur  ven-  des  semeurs.  En  voici  la  description: 
dait  au  marché,  les  autres ,  de  la  ma-  |  un  des  acteurs  met  ses  armes  à  terre i 
raude  qu'ils  faisaient  en  Puplilagonie.  '  côté  de  lui,  sème  ensuite  un  champ ei 
Les  Paphiagoniens,  réciproquement,  conduit  une  charrue,  se  retoumaot 
saisissaient  l'occasion  d'enlever  tout  ce  souvent , comme  un  homme  qui  a  peur; 
qui  s'écartait  du  camp;  ils  t&chaient  un  voleur  s'avance  vers  lui;  l'autie, 
aussi  de  faire  quelque  mal,  la  nuit,  aux  ,  dès  qu'il  l'a  |)erçoit,  saute  sur  ses  ai^ 
Grecs  qui  s'étaient  baraqués  un  peu  loin  mes,  court  au  voleur,  et  se  bal  contre 
des  autres.  Ces  hostilités  augmentèrent  lui  pour  défendre  ses  bœufs.  Tous  kl 
l'animosité  mutuelle  de  ce  pL'uple  et  des  mouvemens  se  faisaient  en  cadence» 
soldats.  Gorylas,  qui  se  trouvait  alors  au  son  de  la  Hùte.  Enfin  le  voleur  a  k 
commander  en  Paphlagonic,  envoie  dessus,  garrotte  le  laboureur  et  ém- 
aux Grecs  des  députés,  montés  sur  de  mène  son  attelage.  1)  autres  fois  le  la- 
beaux  chevaux  et  vélus  d*habils  ma-  b(»ureur  était  victorieux;  il  liait  au  v(K 
gnifiques;  ils  annoncent  que  Cor}  las  est  lent  les  mains  derrière  le  dus,  rattachait 
disposé  à  ne  plus  inquiéter  Tarniéc,  si  à  côté  de  ses  bœufs,  et  le  faisait  mar- 
elle respecte  elle-môme  le  pays.  Lesgé-  cher  ainsi  devant  lui. 
néraux  répondirent  qu'ils  en  délibère-  |  5.  Un  M}  sien  en  Ira  ensuite  sur  la  scène; 
raient  avec  elle,  et  donnèrent  Tliospi-  il  tenait,  dans  chacune  de  ses  mains,  un 
talité  aux  députés.  Us  appelèrent  aussi  bouclier  léger;  quelquefois  il  s'en  sec^ 
ceux  qu'il  parut  le  plusconvenabled'iu-  vait  en  daUv'^inl ,  comme  s'il  eût  eu  à  se 
viter,  puis  ayant  immolé  aux  dieux  des  déftfndrecontœ  deux  adversaires  ;  quel- 
bœufs  et  d'autres  bestiaux  qu*on  avait  quefois,  comme  s'il  n'eût  eu  aflairequ'à 
pris,  on  servit  un  assez  beau  repas;  on  un  seul.  Souvent  il  tournait  jet  faisait 
soupa,  couché  sur  l'herbe,  et  l'on  but  le  saut  périlleux  siins  lâcher  ses  bou- 
dans  des  coupes  de  corne,  qu'on  trou-  cliers:  c'était  unspeciacle  agréable  qu'il 
vait  dans  le  pays.  donnait  ;  il  finit  ()ar  danser  a  la  ma- 

2.  Quand  on  eut  fait  des  libations  et  nière  des  Pei-ses,  fra|»pant  (fun  bouclier 
chanté  le  péan,  des  Thraces  se  levèrent  sur  l'autre;  il  se  mettait  à  genoux ,  se 
d'abord  et  dan^^î'M-ent  tout  armés  au  son    relevait,  et  exc^cutait  tous  ces  mouve- 
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mens  en  mesure  cl  au  son  de  la  (liile.  riva  avec  des  galùres.  F.o  soldai  s'attcn- 
Des  Manfinéens  ei  quelques  autres  Ar-  dail  qu'il  apportait  d'autres  secours, 
cadiens  se  levèrent  ensuite,  et  ï)arurent  mais  il  n'en  était  rien  ;  il  annonça  seu- 
après  lui  sur  la  scène;  ils  étaient  cou-  lement  qu'Ânaxibius  et  les  autres  Grecs 
\erts des  plus  bellesarmesqu*ilsavaient  chantaient  les  louanges  de  Farmée,  et 
pu  trouver;  ils  s'avancèrent  en  cadence,  '  que  cet  amiral  lui  promettait  une  solde 
les  flûtes  jouant  une  marche  guerrière;  dès  qu'elle  serait  sortie  de  l'Euxin. 
ils  chantèrent  le  péan,  puis  dansèrent  i  5.  Les  soldats  restèrent  cinq  jours  à 
comme  dans  les  cérémonies  religieuses.  Harmène.  Comme  ils  se  voyaient  moins 
Les  Pâphiagoiiiens  qui  étaient  présens  éloignés  de  leur  patrie,  ils  conçurent, 
s'étonnaient  de  ce  (}uc  toutes  les  danses  plus  que  jamais,  le  désir  d'y  rentrer, 
s'exécutaient  par  des  hommes  armés  de  enrichis  de  quelque  butin  ;  ils  jugèrent 
toutes  pièces.  Le  Wysien,  qui  vit  leur  qu'en  donnant  un  seul  chef  à  l'armée 
surprise,  ayant  engagé  un  des  Arca-  il  tirerait  meilleur  parti  des  troupes,  et 
diens  à  permettre  qu'on  fît  paraître  une  de  nuit  et  de  jour,  que  ne  le  pouvaient 
danseuse  qu'il  avait  pour  esclave,  l'ha-  faire  plusieurs  généraux,  entre  lesquels 
billa  le  plus  élégamment  qu'il  put ,  lui  l'autorité  était  divisée;  qu'un  seul 
mît  à  la  main  un  bouclier  léger,  et  la  homme  garderait  mieux  le  secret  sur 
fit  entrer.  Elle  dansa  légèrement  la  pyr-  les  projets  qui  doivent  ôlre  cachés,  lais- 
rhiqué:  on  lui  donna  beaucoup  d'ap-  serait  moins  échapper  demomens  pré- 
plaudissemens.  Les  Paphlagoniens  de-  cieux  ,  lorsqu'il  serait  nécessaire  de 
mandèrent  aux  Grecs  si  leurs  femmes  prévenir  l'ennemi  ;  qu'il  ne  faudrait 
combattaient  avec  eux.  On  leur  répon-  !  plus  de  conférences  continuelles;  que 
dit  que  c'étaient  elles  qui  avaient  re-  '  le  chef  seul  ferait  exécuter  cequ^il  au- 
poussé  le  roi  du  camp  loisqu'il  était    rail  projeté,  car  auparavant  les  g6né« 


venu  piller  les  équipages.  Telle  fut  la 
fin  des  amusemens  de  cette  nuit. 
4.  Le  lendemain ,  on  admit  les  députés 


raux  ne  faisaient  rien  que  ce  qui  avait 
été  décidé  entre  eux  à  la  pluralité  des 
voix.  En  formant  ce  dessein,  l'armée 


àl'assembléede  l'armée;  elle  fut  d'avis  =  tournait  les  yeux  sur  Xénophon.  Les 
de  convenir  avec  les  Paphlagoniens  qu'il  \  chefs  de  tochos  le  vinrent  trouver,  et 
ne  se  commettrait  désormais  aucune    lui  dirent  que  le  vœu  de  tous  les  Grecs 


hostilité  de  part  ni  d'autre.  Les  députés 
repartirent  ensuite.  Les  Grecs,  jugeant 
qu'ils  avaient  assez  de  bâtimens,  s'em- 


était  de  l'avoir  à  leur  téie;  chacun  lui 
témoignait  son  aRection  et  tâchait  de 
l'engager  à  se  charger  du  commande» 


barquèrent.  Le  vent  était  favorable;  ils  ment  suprême. Xénophon  n'en  était  pas 
longèrent  ainsi ,  pendant  un  jour  et  pen-  '  éloigné  ;  il  pensait  que  c'était  un  moyen 
dant  une  nuit,  la  côte  de  Paphlagonie  '  d'augmenter  sa  considération,  et  de 
qu'ils  avaient  à  leur  gauche,  arrivèrent'  faire  parvenir  son  nom  avec  plus  de 
le  lendemain  à  Sinope,  et  mouillèrçnt  gloire  dans  sa  patrie  et  près  de  ses  amis; 
dans  le  port  de  cetie  ville,  qu'on  nomme  il  espérait  même  que  peut-être  l'armée 
Harmène.  La  ville  de  Sinope  est  bâtie  lui  devrait  des  succès  et  quelque  nou-» 
dans  la  Paphlagonie;  ses  habiians  sont  velle  prospérité. 
une  colonie  de  Milet;  ils  envoyèrent  t  6.  Ces  réflexions  lui  faisaient  désirer 
aux  Grecs,  pour  dons  de  Thospitalilé,  de  devenir  commandant  en  chef;  mais  il 
trois  mille  médimnes  de  farineet  quinze  hésitait  lorsqu'il  songeait  que  personne 
cents  cérames  de  vin.  Chirisophc  y  ar-  •  ne  peut  liredims  l'avenir,  et  qu'il  con- 
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rail  risque  de  perdre,  dans  oe  rang,  la 
gloire  même  qu'il  avait  précédemment 
acquise»  Embarra3sé  pout  se  décider,  il 
crui  que  le  meilleur  parti  à  prendre 
était  de  consulter  les  dieux,  et,  en  pré- 
sence de  deux  sacrificateurs,  il  immola 
des  victimes  à  Jupiter  roi,  celui  auquel 
l'oracle  de  Delphes  lui  avait  ordonné  ci- 
devant  de  sacrifier.  Xénophon  jugeait 
d'ailleurs  que  c'était  ce  dieu  qui  lui 
avait  envoyé  le  songequ'il  avait  eu  lors- 
qu'on l'avait  élu,  avec  d'autres  géné- 
i^skiix ,  pour  prendre  soin  de  l'armée,  il 
se  ressouvenait  aussi  qu'en  partant  d'É- 
phèse,  pour  se  faire  présenter  à  Cyrus, 
il  avait  entendu,  sur  sa  droite,  le  cri 
d'un  aûgle  perclié.  Un  devin ,  qui  ac- 
compagnait alors  Xénophon,  lui  avait 
dit  que  cet  augure  lui  annonçait  de 
glandes  choses  et  au-dessus  de  ta  for- 
tune d'un  particulier  ;  qu'il  acquerrait 
dp  1^  glQire ,  mais  qu'il  l'achèterait  par 
I^i9Cou|^de  fatigues,  l'aigle  n'étant  ja- 
niais  i^us  attaqué  par  les  autres  oiseaux 
que  lorsqu'il  est  posé.  Le  devin  ajouta 
que  ce  n'étaient  point  des  richesses  que 
promeMait  une  telle  rencontre,  parce 
que  l'aigle  n'enlève  communément  sa 
sybsistance  qu'en  volant  de  tous  côiés 
e(  plamtt^  dans  les  airs.  Jupiter  lui  an- 
npnça^alprs  clairement,  par  les  signes 
qu'op  t.rouva  dans  les  entrailles  des  vie-' 
times>  qu'il  ne  devait  ni  briguer  le  gé- 
néralat  suprême,  ni  l'accepter  s'il  éiait 
élu  :  tel  fut  le  résultat  du  sacrifice.  L'ar- 
niée  s'assembla  ;  tout  le  monde  dit  qu'il 
fallait  élii-e  un  chef»  et  ce  point  arrêté, 
on  proposa  Xénophon.  Quand  il  fut 
hors  de  doute  que,  si  l'on  recueillait 
les  voix,  le  choix  tomberait  sur  lui,  il 
se  leva  et  parla  en  ces  termes  : 

7.  f  Soldats,  je  vois  avec  plaisir  les 
nouvelles  marques  d'honneur  que  vous 
n^  destinez  ;  je  suis  homme  ;  les  mou  ve- 
meus  de  la  reconnaissance  ne  sont  point 
éiiangeiis  à  mon  cœur .  et  je  coiyure  les 


dieux  de  me  donner  l'occasion  de  pn^ 
curer  quelque  avantage  à  l'armée  ;mai^ 
il  me  parait  qu'il  n'est  ni  de  votre  in- 
térêt ni  du  mien  que  je  sois  élu  général 
en  chef,  au  préjudice  d'un  Lacédémo- 
nien  qui  est  présent.  Les  Laoédémoniena 
vous  en  accorderont  moins  facilement 
les  secours  que  vous  aurez  à  leur  de- 
mander ,  et  je  ne  sais  si  je  n'aurais  mol* 
même  rien  à  craindre  de  leur  ressenti- 
ment; car  je  vois  qu'ils  n'ont  cessé  d'être 
en  guerre  avec  ma  patrie  qu'après  avoir 
(ait  reconnaître  à  la  république  entière 
des  Athéniens  que  les  Laoédémooieoa 
avaient  droit  d'être  leurs  chefs,  comme 
ils  l'étaient  déjà  de  toute  la  Grèce.  Con- 
tens  de  cet  aveu ,  ils  ont  cessé  aussitôt 
les  hostilités,  et  levé  le  siège  d'Athènes. 
Témoin  de  ces  événemens ,  si  j'anéaniia 
ici ,  autant  qu'il  est  en  moi ,  la  préteiH 
tion  de  ce  peuple  vainqueur  »  j'ai  peur 
qu'on  ne  me  mette  bien  vite  à  la  ciison. 
Quant  à  ce  que  vous  imaginez  qu'il 
s'élèvera  moins  de  séditions  sous  le  com- 
mandement d'un  seul  que  sous  celui  de 
plusieurs,  sachez  que  je  ne  me  mettrai 
à  la  tête  d'aucune  faction ,  si  vous  élisez 
un  autre  que  moi  ;  car  je  pense  qu'à  la 
guerre,  se  révolter  contre  le  chef,  c'est 
conspirer  contre  son  propre  salut;  mai» 
si  vous  m'éleviez  à  ce  rang ,  je  ne  serais^ 
point  étonné  que  vous  trouvassiez  dea 
esprits  soulevés  et  contre  vouset  oooire. 
moi.  » 

8.  A  ces  mots ,  beaucoup  plus  de  Greca 
se  levèrent  et  crièrent  qu'il  fallait  que 
Xénophon  les  commandât.  Agasias  de 
Stymphale  dit  qu'il  trouvait  ridicule  œ 
prétendu  privilège  des  Lacédémoniens  : 
«  H  ne  leur  manquerait  plus ,  ajouta- 
t-il ,  que  de  se  mettre  en  colère  si  » 
dans  un  festin,  on  ne  choisissait  pas  im 
de  Icuis  compatriotes  pour  y  présider. 
Puisqu'il  est  ainsi,  nous  n'avoua  f9^ 
probablement  le  droit  de  Anmiyj^jf^jy 
nos  lochos,  nous  qui  sommes  Arca» 
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ùicns.  »  On  îipplaiulil  alors  avec  grand 
bruit  au  discours  d*Agasias. 

9.  Xénophon,  s'étani  aperçu  qu'il 
fallail  fnsisl.er  davantage,  s'avança  et  dit 
îiux  Grecs  :  «  Pour  vous  mettre  parfaite- 
ment au  fait  des  motifs  de  mon  refus 
(j*en  jure  par  tous  les  dieux  et  par  toutes 
les  déesses) ,  dès  que  j'ai  pressenti  votre 
dessein ,  je  les  ai  consultés ,  par  des 
FacrificeSy  pour  savoir  s'il  vous  serait 
avanlageux  de  me  confier  un  pouvoir 
san9  partage,  et  à  moi  de  l'accepter. 
Ils  m'ont  déclaré  qu'il  fîillaii  m'en 
abstenir,  et  me  Tont  indiqué  dans  ie$ 
entrailles  des  victimes  par  des  signes  si 
évidens  que  l'homme  qui  s'y  connaît 
le  moins  n'aurait  pu  s'y  méprendre.  » 
Alors  on  choisit  pour  commandant  en 
chef  Chirisophe.  Ce  général  ainsi  élu 
s'approcha  de  l'assemblée ,  et  parla  en 
ces  termes  :  «  Sachez ,  soldats ,  que  si 
vous  vous  étiez  donné  un  autre  chef  ^ 
je  ne  me  serais  point  révolté  contre 
lui  ;  mais  vous  avez  rendu  service  à 
Xénophon  de  ne  le  point  élire;  on  la 
^éi\  ca>mn>A  IJ^ès  d'\n^i))i.u8.  C'est 
Dexippe  qui  lui  a  nui  autant  qu'il  l'a. 
pu  ,  quoique  j'aie  fait  tous  mes  effort^ 
pour  Germer  la  bouche  à  ce  tiaUre*  Je 
suis  persuadé»  a^t-il  dit,  que  Xénophpo 
a  mieux  aimé  avoir  pour  compagnon, 
dans  le  généralat,  Tiraasion  Dafda- 
nien ,  de  la  division  de  Cléarque ,  que 
moi  qui  suis  Lacédémonien.  »  Chiri^ 
sophe  ajouta  :  «  Puisque  vqus  m'ayez 
mis  à  votre  tète ,  je  tâcherai  qu'il  en 
résulte  pour  vous  tout  le  bien  qu'il  dé- 
pendra de  mpi  de  vous  procurer.  Pré- 
parfez-vous,  cependant,  à  lever  l'ancre 
demain ,  si  le  temps  le  permet  :  nous 
ferons  voile  vers  Héraclée  ;  il  faut  que 
lotis  les  bâtin^cns  tâchent  d'y  arriver  ; 
débarqués  là ,  nous  délibérerons  sur  ce 
qu'il  y  aura  à  faire.  » 

10.  On  mit  à  la  voile  le  lendemain,  par 
un  vont  fnvoraMo,  et  on  Côtoya  la  terre 
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pendant  deux  jours.  Les  Grecs  décou^ 
vrirent,  en.  passant,  le  pronvoUoire dlf 
Jason,  où  l'on  dit  qu'Argo,  le  plu9 
célèbre  des  navires,  mouilla  autfetoi&i 
Us  aperçurent  ensuite  les  embouchures 
de  diiTérens  fleuves  :  d'abord  celle  (fo 
Thermodon ,  puis  celle  de  l'Halya,  eon 
fin  celle  du  Parthénius  (1).  A{tfè9  s^^^ 
passé  devant  celte  dernière,  ou  arriva  ^ 
Héraclée ,  ville  grecque ,  colonie  d^  1|^ 
gare ,  située  dans  le  pays  des  HacyaiH 
déniens.  La  flotte  grecque  mouilla  prà^ 
de  la  Ghersonèse  Achérusiade  ;  c'est  le  « 
dit-on ,  qu'Hercule  descendit  aiu  eii^ 
fers  pour  enchaîner  Cerbère;  et  conujQ^ 
preuve  de  sa  descente ,  on  montre  esh 
core  un  gouffre  qui  a  plus  de  deuK 
stades  de  profondeur.  Les  habitan&d'Héf 
raclée  envoyèrent  aux  Grecs  les  don^ 
de  l'hospitalité,  trois  mille  médimn^ 
de  farine  d'orge  »  deux  mille  cécamaii 
de  vin ,  vingt  bœufâ  et  cent  moutpns* 
La  plaine  est  traversée  par  un  fleuve 
nommé  le  Lycus,  largç  d'çnviron  d^tUK 
plèthres. 

il .  Les  soldats  s'élant  asaeoiblés  di^ 
libérèrent  s'ils  conlinu^ei'aient  leur  roula 
par  terre  ou  par  mer,  jusqu'à  leur  soyû^ 
du  Pont.  Lycon  d'Acbaie  se  leva  et  parlj^ 
ei)  ces  termes  :  <  Soldats,  j<$  suja.éMM^u^ 

(1)  xénophon  semble  joindre  aa  mérite  d*ane 
élégance  simple  celui  de  l'eiaotHude  bisUM 
rique.  Voici  cependant  une  erreur,  géogrif^ 
phîque  où  il  est  tombé.  Le  Thermodon ,  llrîs 
et  l'Halys  se  jettent  certainement  dans  le  Hont^ 
Euiin,  entie  Trébizonde  et  Sioope.  J'aiioontt 
suite  le  livre  xii  de  Strabon,  Ifi^  deacripMoi^ 
du  tour  de  VEuxin ,  Periplus  Ponlt-Ètixini, 
qu'on  attribue  à  Arrien ,  des  cartes  moderne^ 
et  des  relations  de  voyageurt  :  leur  téiqoîgMgtt 
unanime  ne  permet  pas  de  douter  de  ce  fait» 
Comment  est-il  donc  possible  que  les  Grecs 
dans  leur  navigation  de  Sinope  à  Héraclée,  pi 
sent  devant  les  embouchures  dti  TherAwdoil  ^^ 
de  THalys?  On  pourrait  en  dire  autant,  sur  le;, 
rivage  de  Jason ,  dont  plusieurs  auteurs  anciens 
ont  déterminé  la  position  entre  Goiyore  et  81^ 
nope.  Peut-être  Xénophon  n'écrivit-il  ton  jowf^ 
nal  que  pendant  sa  retraite  à  SciloDte ,  et  aa 
mémoire  le  trompa-t-elle  sur  le  seul  Mi  oè 
roapiilsie  l0  soupçonner  d'inexactitude. 
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de  la  négligence  ilc  nos  généraux  qui    le  projet.  Les  Arcadiens  el  les  Athcens 


ne  fichent  point  de  nous  procurer  de 
quoi  acheter  des  provisions.  Les  pré- 
sens de  l'hospitalité ,  qu'on  vient  d'en- 
voyer à  l'armée ,  sufliront  à  peine  pour 


s*assemblèrent  séparément  du  reste  de 
l'armée;  les  principaux  cheb  de  cette 
faction  étaient  Gallimaque  Parrhasien, 
et  Lycon  d'Achaie.  Ils  disaient  qu'il 


la  nourrir  trois  jours,  et  je  ne  vois  pas  :  était  honteux  qu'un  Athénien,  quinV 


où  nous  fournir  de  vivres  pour  conti- 
nuer notre  roule  :  je  suis  donc  d'avis 
de  demander  à  la  ville  d*Hérnclée  une 
contribution  d'au  moins  (rois  mille  cyzi- 
cènes.  »  Un  aulre  opina  à  exiger  la  solde 
de  l'armée  pour  un  mois ,  ce  qui  devait 
monter  à  dix  mille  cyzicèncs  pour  le 
moins.  <  Choisissons,  di(-il ,  des  dépu- 
tés; envoyons-les  sur-le-champ  à  Iléra- 
clée  >  pendant  que  nous  resterons  assis 
dans  ce  lieu  ,  ei  quand  ils  nous  auront 
fiiit  leur  rapport ,  nous  aviserons  en 
conséquence  à  prendre  un  |)ar(i.  »  On 
proposa  d'élire  divers  députés,  Chiri- 
sophe  d'abord,  comme  généralissime. 
Quelques-uns  nommèrent  aussi  Xéno- 
phon  ;  mais  Chirisophe  et  lui  refusèrent 
fermement  de  se  chai-ger  de  cette  ambas- 
sade; car  ils  |)ensaienl,  l'un  et  Taulre^ 
qu'il  fallait  ne  rien  exiger  d'une  ville 
grecque  et  amie ,  mais  se  contenter  de  ce 
qu  elle  donnait  volontairement.  Comme 
on  vit  le  peu  de  zèle  qu'ils  avaient  pour 
un  tel  emploi ,  on  envoya  Lycon  d'A- 
chaie, Callimaque  Parrhasien,  et  Aga- 
aias  de  Stymphale.  Arrivés  à  liéraclée, 
ils  dirent  ce  qui  avait  été  arrôlé  au 
tamp;  on  prétend  que  Lycon  ajouta 
même  des  menaces ,  et  fit  sentir  ce 
qu'on  aurait  à  craindre  si  Ton  ne  don- 


vait  point  amené  de  troupes  à  rarmce, 
commandât  des  I^cédémoniens  et  du 
habitans  du  Péloponnâsc;  ils  piétca- 
daient  que  les  Iravatix  étaient  leur  lot, 
et  que  d'autres  en  recueillaient  la 
fruits,  quoique  ce  fût  à  eux  que^i^ 
mée  dût  son  salut  ;  que  les  Arcadiensct 
les  AciAkins  y  avaient  presque  seuls  con- 
tribué ;  que  le  reste  des  Grecs  n'était  riai 
en  comparaison  d'etix  (el  effectivement 
ces  deux  nations  faisaient  plus  de  h 
moitié  des  troupes);  que  8*ils  agissaient 
sensément ,  ils  se  sépareraient  des  an* 
très,  se  choisiraient  eux-mêmes  dei 
généraux,  feraient  route  à  part,  et  tâche- 
raient de  s'enrichir  en  faisant  quelqne 
butin.  Cet  avis  fut  adopté.  Tout  ce qo*!! 
y  avait  d'Achéens  ou  d' Arcadiens  dut 
les  divisions  de  Chirisophe  ou  de  Zéai^ 
phon  quittèrent  ces  deux  chefc  d  H 
réunirent  à  leurs  compatriotes;  poisib 
élurent  pour  généraux  dix  d'entre  eux, 
et  arrôtèrent  que  ces  nouveaux  cheb 
feraient  exécuter  ce  qui  serait  décidés  II 
pluralité  des  voix  dans  un  conseil  qu'ib 
formeraient.  Alors  tomba  le  pouvoir 
suprême  de  Chirisophe ,  six  ou  sept 
jours  après  qu'on  le  lui  eut  décerné. 

15.  Xénophon  voulait  accompagner 
CCS  factieux,  et  croyait  que  le  salut  de 


nait  entière  satisfaction  à  Tarmée.  Les  ;  l'armi^e  était  attaché  à  ce  que  chaque  Ji- 


habitans  répondirent  aux  députés  qu'ils 


vision  ne  prit  pas  une  route  diflerenic; 


délibéreraient  sur  leur  proposition;  ils  mais  Néon  lui  persuada  de  marcher 
firent  rentrer  aussitôt  les  effets  qu'ils  !  séparément  d'eux.  Ce  Grec  savait  de 
avaient  dans  les  champs,  approvision-  j  Chirisophe  que  Cléandre,  gouverneur 
nèrcnt  leur  ville,  en  fcrnièront  les  por-    de  Byzancc,  avait  dit  qu'il  se  rendrait. 


tes,  et  on  vil  briller  des  armes  sur  les 
remparts. 

12.  l.es  auteurs  de  ces  troubles  accu- 
sèrent U»s  généraux  d*nvnir  fait  avorter 


avec  ses  galères ,  au  port  de  Cal|>é.  Néon 
donna  ce  conseil  à  Xénophon  ,  afin 
qu'eux  seuls  et  leurs  divisions  profitas- 
sent de  cette  flotte  et  <<'rmlnniiï  »•:-!  f 
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dessus.  Chii  isophe ,  dégoûlé  par  ce  qui 
s'elail  passé,  ei  en  ayant  conçu  tle  riui- 
meur  contre  Tarmce,  permit  à  Xéno- 
phon  de  faire  tout  ce  qu*il  voudrait.  Ce 
général  fut  tenté  de  s'embarquer  seul  et 
d'abandonner  les  troupes;  mais  ayant 
fait  un  sacrifice  à  Hercule  conducteur , 
pour  savoir  s'il  lui  serait  plus  avanta- 
geux de  rester  à  la  tête  de  la  division 
qu'il  commandait ,  ou  de  la  quitter,  ce 
dieu  lui  fit  voir  dans  les  entrailles  des 
victimes  qu'il  ne  devait  point  se  déta- 
cher de  ses  soldats.  Ainsi  l'armée  se 
sépara  en  trois  corps  :  les  Arcadiens  et 
les  Achéens  faisaient  plus  de  quatre 
mille  cinq  cents  hommes,  tous  infante- 
rie pesante.  Chirisophe  avait  sous  lui 
environ  quatorze  cents  hoplites  et  pres- 
que sept  cents  armés  à  la  légère;  ces 
derniers  étaient  les  Thraces  qu'avait 
amenés  Cléarque.  A  peu  près  dix-sept 
cents  hoplites  et  trois  cents  armés  à  la 
légère  formaient  la  division  de  Xéno- 
phon  ;  il  avait  seul  de  la  cavalerie  à  ses 
ordres;  elle  formait  une  petite  troupe 
d'environ  quarante  chevaux. 

14.  Les  Arcadiens  ayant  obtenu ,  des 
babitans  d'Héraclée,  des  bâtimens  de 
transport ,  mettent ,  les  ])remiers ,  à  la 
voile ,  pour  tomber  à  l'improviste  sur 
les  Bithyniens ,  et  y  faire  le  plus  de 
butin  qu'il  leur  sera  possible.  Ils  des- 
cendent au  port  de  Galpé,  situé  vers  le 
milieu  de  la  Thrace.  Chirisophe  partit 
d'Héraclée  et  marcha  à  travers  l'inté- 
rieur du  pays;  mais  quand  il  fut  entré 
en  Thrace,  il  regagna  les  bords  de  la 
met,  et  continua  sa  route  par  terre, 
côtoyant  le  rivage;  car  il  se  sentait  déjà 
malade.  Xénophon  ayant  mis  à  la  voile , 
débarque  aux  confins  de  la  Thrace  et  du 
territoire  d'Héraclée,  puis  s'avance  dans 
le  milieu  des  terres ,  et  suit  ainsi  le  che- 
min de  Calpé. 

15.  On  a  dit  ci-dessus  comment  avait 
été  dissous  1c  commandement  en  chef  de 

I. 
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Chirisophe,  et  comment  l'armée setait 
partagée.  Voici  ce  que  fit  chacune  des 
divisions  :  les  Arcadiens,  ayant  débar- 
qué de  nuit  au  port  de  Odpé,  marchè- 
rent vers  les  premiers  villages,  à  cin- 
quante stades  à  peu  près  de  la  mer. 
Quand  le  jour  eut  paru ,  chaque  général 
mena  ses  troupes  dans  un  cantonne- 
ment séparé;  on  conduisit  deux  lochos 
à  chaque  village  qui  parut  plus  consi- 
dérable; on  convint  d'une  colline  pour 
rendez- vous  général.  L'irruption  des 
Grecs  avait  été  imprévue  et  subite;  ils 
firent,  par  cette  raison,  beaucoup  de 
prisonniers ,  et  enlevèrent  une  grande 
quantité  de  menu  bétail. 

16.  Les  Thraces  qui  avaient  pu  fuir 
se  réunirent.  Comme  ils  étaient  armés 
à  la  légère,  il  y  en  avait  beaucoup  qui 
avaient  échappé  à  l'infanterie  pesante 
des  Grecs,  quoiqu'ils  fussent  presque 
entre  ses  mains.  Quand  ils  se  furent 
rassemblés,  ils  attaquèrent  d'abord  le 
lochos  des  Smicrès ,  un  des  généraux 
arcadiens,  tandis  que  cette  troupe  mar- 
chait au  rendez-vous  désigné,  chargée 
de  butin.  Les  Grecs  continuèrent  quel- 
que temps  leur  marche  en  combattant  ; 
mais,  au  passage  d'un  ravin,  ils  sont 
chargés  et  rompus.  Smicrès  est  tué,  et 
tous  les  soldats  sont  passés  au  fil  de  l'é- 
pée.  Tel  fut  à  peu  près  le  sort  d'Hégé- 
sandre,  chef  de  lochos,  l'un  des  dix 
nouveaux  généraux;  il  ne  revint  avec 
lui  que  huit  hommes  de  sa  troupe;  les 
autres  chefs  gagnèrent  la  colline  et  s\v 
rassemblèrent,  les  uns  sans  avoir  été 
attaqués,  les  autres  avec  peine.  Les 
Thraces ,  après  ce  premier  succès ,  s'ap- 
pelèrent les  uns  les  autres,  et,  concevant 
une  nouvelle  audace,  rassemblèrent  des 
forces  pendant  toute  la  nuit.  Dès  la 
pointe  du  jour,  ils  se  formèrent  en  ba- 
taille tout  autour  de  la  colline  où  cam- 
paient les  Grecs.  Ils  avaient  beaucoup 
de  cavaWic  v[  (l'infantorie  légère;  leur 
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nombre  s'augmentait  sans  cesse,  et  ib 
insu  liaient  impunément  rinfanteriedes 
Grecs;  car  il  n'y  avait,  du  côté  de 
ceux-ci,  ni  armés  à  la  l^ère,  ni  ar- 
chers ,  ni  cavalerie.  Les  Thraces  s'a- 
vançant ,  les  uns  à  la  course,  les  autres 
au  galop  de  leurs  chevaux,  lançaient 
des  javelots,  et  se  retiraient  aisén^nt 
dès  qu'on  marchait  à  eux.  Ils  Grent  cette 
manœuvre  de  plusieurs  côtés ,  et ,  sans 
aToir  un  seul  blessé ,  blessèrent  beau- 
coup de  Grecs  :  ceux-ci  furent  réduits 
à  ne  pouvoir  sortir  de  leur  poste ,  et  les 
Thraces  unirent  par  se  mettre  entre  eux 
et  l'endroit  où  ils  allaient  à  Teau.  Dans 
cette  détresse,  les  Grecs  parlèrent  de 
capitulation  ;  le»  Thraces  leur  accordè- 
rent toutes  les  autres  conditions,  mais 
ne  voulurent  point  donner  d'otages, 
quoique  les  Grecs  en  exigeassent  d'eux. 
Ce  refus  arrêtait  la  conclusion  du  traité. 
Telle  était  la  situation  des  Arcadiens. 

i7.  Chirisophe,  marchant  |)ar  terre, 
le  long  des  bords  de  la  mer,  sans  être 
inquiété,  arrive  au  port  de  Calpé.  Xéno- 
pbon  traversait  l'intérieur  du  pys.  Sa 
cavalerie,  détachée  en  avant,  rencontre 
des  députés  qui  allaient  remplir  l'objet 
de  leur  mission;  on  les  conduit  à  ce 
]{énéral.  11  leur  demande  s'ils  ne  sa- 
vent aucunes  nouvelles  de  quelque  au- 
tre division  de  l'armée.  Ils  rapportent 
tout  ce  qui  s'est  passé ,  racontent  que 
les  Grecs  sont  assiégés  en  œ  moment 
même  sur  une  colline ,  et  que  tous  les 
Thraces  entourent  exactement  ce  poste. 
On  mit  alors  ces  hommes  sous  bonne 
garde,  pour  servir  de  guides  en  quel- 
que endroit  qu'il  fallût  se  porter;  puis 
Xénophon,  ayant  posé  dix  vedettes, 
convoqua  ses  soldats,  et  leur  dit  : 

18.  «  Soldats,  une  partie  des  Arca- 
diensapéri,et  lesauires sont  investis  sur 
un  tertre  qu'ils  occupent.  Je  pense  que 
si  nous  laissons  périr  encore  œux-ci ,  il  | 
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poir  de  salut ,  vu  la  multitude  des  en- 
nemis et  l'audace  qu'ils  auront  ciMiçue. 
Le  meilleur  parti  que  nous  ayons  à 
prendre  est  donc  de  secourir  au  plus 
vite  nos  compagnons  pour  joindre  nos 
armes  aux  leurs,  s'ils  respirent  encore, 
et  pour  ne  pas  demeurer  seuls  exposés 
aux  plus  grands  dangers.  Nous  allons 
maintenant  avancer  jusqu'à  ce  que  nous 
jugions  qu'il  est  heure  de  souper.  Nous 
prendrons  alors  un  camp.  Que  pendant 
notre   marche  Timasion  se  porte  eo 
avant  a^ec  la  cavalerie,  et,  sans  nous 
perdre  de  vue,  éclaire  ce  qui  se  passe» 
afln  qu'il  n'y  ait  rien  dont  nous  ne 
soyons  instruits.  »  Xénophon  envoya  eD 
même  temps  des  hommes  agiles  tirés 
des  troupes  Itères  sur  les  flancs  de  sa 
division  et  sur  les  hauteurs ,  avec  ordre 
de  l'informer  de  ce  qu'ils  découvri- 
raient, et  il  leur  enjoignit  de  mettre  le 
feu  à  tout  ce  qui  pouvait  être  incendié. 
<  Pour  nous,  soldats,  ajouta-t-il,  nous 
n'avons  plus  de  retraite  à  espérer  ;  Hé- 
raclée  est  trop  loin  pour  y  retourner. 
Chrysopolis  se  trouve  à  une  grande  dtf^ 
tance  en  avant  de  nous ,  et  nous  som- 
mes près  de  Tennemi.  Le  lieu  le  moins 
éloigné  est  le  port  de  Gilpé;  nous  de» 
vous  y  supposer  maintenant  Chirisophe, 
s'il  a  eu  le  bonheur  d'échapper  aux 
Thraces  ;  mais  il  n'y  a  à  Câl|)é  mêmt 
ni  des  bâti  mens  pour  nous  embarquer, 
ni  des  vivres  pour  subsister,  si  nous 
devons  y  séjourner,  ne  fût-ce  que  pen- 
dant un  jour.  Laisser  périr  les  Arc»» 
diens  assiégés  et,  nous  joignant  aux 
seules  troupes  de  Chirisophe,  courir  à 
de  nouveaux  dangers,  est  un  parti  plus 
mauvais  que  de  délivrer  nos  oooipa:- 
trioles,  de  rassembler  en  un  même  iie« 
tout  ce  qui  restera  de  Grecs,  et  de  pour- 
voir  alors  d'un  commun  accord  à  noua 
tirer  d'affaire.  Il  faut  donc  maicher,  et 
dans  le  fond  de  vosâmes  vous  piépifer 


ne  nous  reste  à  nous-mêmes  aucun  es-  '  à  trouver  une  mort  glorieuse  oa  à 
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signaler  foi  l'eiploii  le  plus  brillant» 
81  It  ttlttt  de  Unt  de  Grecs  doit  être 
TOlfe  ouvrage,  et  tel  est  peut-être  le 
dessein  de  la  providence.  Elle  se  plaît 
i  abaisser  des  superbes  qui  ont  eu  irop 
de  confiance  en  eux-mêmes;  elle  veut 
nous  couvrir  de  plus  de  gloire  qu'eux  » 
nous  qui  n'entreprenons  rien  sans  com- 
mencer par  invoquer  les  Immortels. 
Ayez  donc  à  me  suivre,  et  portez  grande 
attention  à  ce  qui  vous  sera  prescrit 
pour  pouvoir  l'exécuier  ponctuelle- 
ment. » 

i9.  Ayantditcesmots.ilsemii  à  la 
tête  des  troupes.  La  cavalerie  se  dispersa 
autant  qu'elle  le  put  faire  sans  risque, 
et  brûla  tout  ce  qui  se  trouva  sur  son 
chemin.  En  arrière  d'elle ,  les  armés  à 
la  légère  occupèrent  successivement  les 
hauteurs  que  l'armée  laissait  sur  ses 
flancs  ;  ils  détruisirent ,  en  y  ponant  la 
flamme»  tout  ce  qu'ils  virent  et  qu'ils 
purent  incendier  ;  le  reste  des  troupes 
ensuite  en  usait  de  même  à  son  passage 
lorsqu'il  s'y  trouvait  quelque  chose  d'é- 
pargné. Le  pays  entier  paraissait  en  feu, 
et  ce  spectacle  annonçait  la  marche 
d'une  armée  nombreuse.  L'heure  en 
étant  venue,  les  Grecs  montèrent  sur 
une  colline  et  y  campèrent.  Ils  décou- 
vrirent de  là  les  feux  de  l'ennemi  qui 
n'étaient  qu'à  environ  quarante  stades 
d'eux,  et  ils  en  allumèrent  eux-mêmes 
le  plus  qu'ils  purent.  Quand  l'armée 
eut  soupe,  on  ordonna  d'éteindre  au 
plus  vite  tous  ces  feux  ;  on  plaça  des 
gardes  avancées,  et  l'on  prit  quelque 
repos  pendant  la  nuit.  A  la  pointe  du 
jour,  l'armée,  après  avoir  adressé  des 
prières  aux  dieux,  et  s'être  rangée  en 
ordre  de  bataille,  marcha  en  avant  le 
plus  rapidement  qu'elle  put.  Timasion 
et  la  cavalerie  précédaient  le  gros  des 
troupes;  ils  avaient  avec  eux  des  gui- 
des, et  ,  s'élant  avancés,  ils  se  trouvèrent 
sans  le  savoir  sur  le  tertre ,  où  les  Ar- 
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;  cadiens  avaient  été  investis.  Us  n'y  vi** 
i  rent  plus  ni  amis ,  ni  ennemis,  et  ils 
en  instruisirent  aussitôt  Xénophon  et  sa 
division.  Il  ne  restait  sur  celle  colline 
que  des  vieilles  femmes ,  des  vieillards, 
quelques  mauvais  moutons  et  bêtes 
à  cornes  qu'on  y  avait  abandonnés. 
On  fut  d'abord  étonné,  et  l'on  ne  con- 
cevait pas  ce  qui  pouvait  être  arrivé; 
on  s'en  informa  ensuite  aux  malheu-^ 
reux  qui  avaient  été  laissés  sur  le  lieu; 
on  apprit  d'eux  que  les  Tbraces  s'é- 
taient retirés  dès  le  soir.  Ces  vieillards 
ajoutèrent  que  le  corps  des  Grecs  s'était 
mis  en  mouvement  le  matin,  mais 
qu'ils  ignoraient  sur  quelle  direction  il 
s'était  porté. 

20.  Xénophon  et  ses  troupes,  ayant 
reçu  ces  informations,  dînèrent,  puis 
on  fit  plier  les  équipages  et  on  se  remit 
en  marche,  dans  le  dessein  de  rejoindre 
au  plus  tôt  les  autres  Grecs  au- port  d« 
Calpé.  Chemin  faisant,  les  soldats  trou- 
vèrent la  trace  des  Arcadiens  et  des 
Achéens  qui  retournaient  à  ce  port* 
Ayant  suivi  la  même  route,  ils  se  re* 
virent  enfin  les  uns  les  autres  avec 
transport,  et  s'embrassèrent  comme 
frères.  Les  Arcadiens  demandèrent  aui: 
soldats  de  Xénophon  pourquoi  ils 
avaient  éteint  les  feux.  <  Ne  les  voyant 
plus  allumés,  ajoutèrent-ils,  nous  avons 
cru  d'abord  que  vous  attaqueriez  pen- 
dant la  nuit  les  Thraces.  L'ennemi  a 
eu ,  à  ce  que  nous  présumons,  la  même. 
idée,  et  l'effroi  qu'il  en  a  conçu  l'a  bk 
décamper  ;  car  c'est  vers  cette  heure  à 
peu  près  qu'a  commencé  sa  retraite. 
Comme  vous  n'arriviez  point,  le  temps 
({u'il  vous  fallait  pour  nous  rejoindre 
étant  plus  qu'écoulé,  nous  avons  pré- 
sumé  qu'instruits  de  notre  situation 
vous  aviez  été  frappés  de  terreur  vous- 
mêmes  ,  et  que  vous  vous  étiez  retirés 
vei*s  la  mer.  Nous  nous  sommes  déter- 
minés à  ne  pas  rester  en  arrière  de  vous; 
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c'est  pour  exécuter  ce  projet  que  nous    trouve  point  de  pierres;  mais  le  cûiéïk 
avons  marché  jusqu'ici.  »  moni  qui  borde  le  rivage,  dans  1'»- 

Si.  On  resta  tout  le  jour  nu  bivuunc  pnce  de  plus  de  vingt  stades,  ofireoe 
sur  le  rivage  de  la  mer,  près  du  port,  forêt  loijfTue  d'arbres  de  toute  espètttf 
Le  lieu  qu'on  nomme  port  de  Cal|H?  est  Tort  élevés.  Le  reste  du  pays  est  boi, 
situé  dans  la  Thrace  asiatique.  Citie  d'une  vaste  étendue  et  couvert  d'» 
Thrace  est  sur  In  droite  des  navigateurs  grand  nombre  de  villages  qui  sont  l» 
qui  entrent  dans  le  Ponl-Euxin ,  et  s'é-  |)euplés;  car  le  sol  y  rapporte  de  Votft, 
tend  du  Bosphore  jusqu'au  territoire  du  Troment,  toutes  sortes  deléguma, 
dlléraclée.  Pour  aller  de  Byzance  à  I  du  panis,  du  sésame,  et  quantité  de 
cette  ville,  un  long  jour  suffit  aux  ga-  ;  figues;  beaucoup  de  vignes  y  donneat 
1ères  qui  ne  se  servent  que  de  leurs  d'excellens  vins;  enfin  il  y  croit  ds 
rames.  On  ne  trouve  entre  deux  aucune  ■  plantes  de  toute  espèce ,  si  ce  n'est  do 
ville  grecque,  ni  alliée  des  Grecs.  Tout  ;  oliviers.  Tels  étaient  les  environs  de 
le  pays  est  habité  par  les  Thraces  ou    Calpé. 


par  les  Bithyniens.  On  dit  que  les  Grecs 


22.  Les  soldats  se  baraquèrent  iek»^ 


qui  échouent  sur  leur  côte , ou  qui  lom-  de  la  côic,  loin  de  vouloir  abordera 
bent  par  quelque  autre  accident  entre  '  lieu  propre  à  Tonder  une  ville.  Us  cni- 
leurs  mains,  essuient  toutes  sortes  d'où-  i  gnaient  même  de  n'ôlre  venus  où  ibie 
trages  et  éprouvent  la  cruauté  de  ces  ,  trouvaient  que  par  les  mauvais  dessriv 
peuples.  Le  port  de  Calpé  est  à  moitié,  de  ceux  qui  projetaient  de  le  laire; 
chemin  d'Héraclée  à  Byzance  pour  les  car  ce  n'était  i>oint  la  misère  qui  anil 
navigateurs.  Un  promontoire  s'y  avance  !  engagé  la  plupart  des  soldats  à  venir 
au  milieu  des  flots;  le  côté  qui  termine  |  recevoir  la  paye  de  Gyrus,  mais  l'opi- 
vers  la  pleine  mer  est  un  rocher  à  pic  j  nion  que,  d'après  la  renommée,  ib 
qui  n'a  pas  moins  de  vingt  orgyes  de  |  avaient  conçue  de  la  générosité  de  os 
haut  dans  l'endroit  où  il  est  le  moins  prince.  Les  uns  avaient  entraîné  a  ktir 
élevé.  Un  isthme  de  quatre  plèlhres  de  suite  des  dissipateurs  ruinés;  d'autres 
laideur  tout  au  plus  joint  ce  promon-    s'ôlaient  dérobés  à  leurs  pères  et  à  leois 


foire  à  la  terre,  et  l'espace  renfermé 
entre  la  mer  et  ce  passage  étroit  pour- 
rait contenir  une  ville  peuplée  de  dix 
mille  habilans.  Le  bassin  du  port  est 
sous  le  rocher  même  ;  du  côté  de  l'ouest^ 
un  autre  rivage  fenvironne  ;  une  source 
abondante  d'eau  douce  sort  de  terre 
près  de  la  mer,  et ,  dominée  par  le  pro- 
montoire, dépend  de  ceux  qui  l'occu- 
pent. Les  bords  mêmes  de  la  mer  Tour- 
niraient  une  grande  quantité  de  beaux 
bois  de  construction ,  et  une  intinilé 
d'autres  bois  garnissent  le  pays.  La 
montagne,  qui  prend  naissance  au  port. 


mères.  Il  y  en  avait  qui  avaient  abao- 
donné  leurs  enfans  avec  le  projet  de  re- 
venir un  jour  au  sein  de  leurs  familles 
et  d*y  rapporter  lesnchi^sses  qu'ils  au- 
raient acquises;  car  ils  avaient  enlemla 
dire  que  d'autres  étranji;ers  faisaient  fur- 
tune  à  la  suite  de  Cyrus.'Des  hommes 
animés  par  de  tels  motifs  désiraient 
donc  tous  de  revoir  leur  patrie  et  d'y 
arriver  sains  et  saufs. 

23.  Le  lendemnincle la  réunion  de  tous 
les  Grecs,  dès  que  le  jour  parut,  Xéno- 
phon  immuin  des  victimes  aux  dieux 
])fuv  sîivoir  s'il  ferait  sortir  Parméedu 


s'étend ,  dans  l'intérieur  des  terres,  jus-  i  camp.  Il  était  nécessaired*a lier  chercher 
qu'à  vingt  stades  enviion  :  c'est  un  ter-  des  vivres,  et  cp  générai  projetait  aussi 
ro:r  il.ifMjvfrt  pt  fortiIr>,  OÙ  l'on  ne  !  de  donner  In  s^'^piTVfYrr  «^t^v  mortn.  fi» 
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entrailles  ayant  été  favorables,  les  Ar- 
cadiens  même  le  suivirent  et  enierrè- 
rem  la  plupart  de  leurs  compairioies 
chacun  à  la  place  où  il  avait  été  tué  ; 
car  leurs  cadavres  y  étaient  restés  depuis 
cinq  jours,  et  il  n'était  plus  possible  de 
les  transporter.  Il  y  eut  des  morls  qu'on 
apporta  de  différens  chemins  pour  les 
eniaaaer.  Ceux-ci  reçurent  tous  les  hon- 
neurs qu'on  put  leur  rendre  dans  les 
circonalancea  où  l'on  élait.  On  éleva  un 
vaste  cénotaphe  et  un  grand  bûcher, 
qu'on  couvrit  de  couronnes,  à  ceux  dont 
on  ne  trouva  point  les  corps.  Après  avoir 
rendu  ces  derniers  devoirs  à  leurs  com- 
pagnons» les  soldats  revinrent  au  camp 
et  se  couchèrent  lorsqu'ils  eurent  soupe. 
Le  lendemain,  ils  s'assemblèrent  tous. 
Les  principaux  instigateurs  de  cette  as- 
semblée étaient  Agasias  de  Stymphale, 
chef  de  loches;  Hiéronyme  d'Élide,  qui 
avait  le  môme  grade,  et  {es  plus  âgés  des 
Arcadiens.  On  fit  uqe  RSi  qui  dérendait, 
sous  peine  de  mofC  à  qui  que  ce  fût  de 
proposer  doréni^ant  que  l'armée  se  sé- 
parât; on  arrête  aussi  que  chacun  y  re- 
prendrait lajpilace  qu'il  avait  précédem- 
ment oocup4^,  et  que  le  commandement 
en  serait  rendu  aux  anciens  généraux. 
Chirisophe,  l'un  d'eux ,  venait  de  mou- 
rir de  TeCTet  d'un  remède  qu'on  lui 
avait  administré  pendant  la  fièvre.  Néon 
d'Asinée  Tavait  remplacé. 

24.  Xénophon  se  leva  ensuite,  et  paf  la 
en  ces  termes  :  <  Soldats ,  c'est  par  terre 
certainement ,  comme  vous  le  pouvez 
juger  vous-mêmes,  qu'il  faut  conduire 
l'armée,  car  nous  n'avons  point  de  bâti- 
mens.  Il  est  même  nécessaire  de  partir 
au  plus  tôt,  puisque  les  vivres  nous 
manquent.  Nous  autres  généraux ,  nous 
allons  sacrifier;  préparez-vous  de  votre 
côté  à  combattre  plus  vigoureusement 
que  jamais,  car  l'ennemi  a  repris  cou- 
rage. »  Les  généraux  firent  ensuite  leur 
sacrifice;  le  devin  qui  y  assistait  élait 


Arexion ,  Arcadien  ;  car  Silanus ,  d*Aio« 
biiicie,  avait  aO'rété  un  navire  à  Héra- 
clée ,  et  s'était  évadé  de  cette  ville  en 
fugitif.  C'était  pour  consulter  les  dieux 
sur  le  dépatt  de  l'armée,  qu'on  sacri- 
fiait :  on  ne  trouva  point  dans  les  en- 
trailles des  victimes  des  signes  favora- 
bles; on  demeura  donc  au  camp  ce 
jour-là*  Il  y  eut  desGrecsqui  osèrent  dire 
que  Xénophon ,  qui  voulait  fonder  une 
ville  dans  la  presqu'île  de  Calpé,  avait 
gagné  le  devin ,  et  l'avait  engagé  à  ré- 
pandre le  bruit  que  les  dieux  s'oppo- 
saient au  départ.  Ce  général  fit  publier 
par  un  héraut ,  que  qui  voudrait  pour- 
rait assister  au  sacrifice  qu'on  ferait  le 
lendemain ,  et  que,  s'il  se  trouvait  quel- 
que devin  dans  l'armée,  il  eût  à  s'y 
rendre  pour  observer  avec  lui  les  en- 
trailles. Le  sacrifice  commença;  beau- 
coup de  spectateurs  entouraient  l'autel  ; 
on  immola  en  vain  jusqu'à  trois  victi- 
mes; on  ne  put  y  trouver  des  signes 
heureux  qui  autorisassent  la  marche  de 
l'armée;  les  soldats  s'en  affligèrent;  car 
ils  avaient  consommé  les  vivres  qu'ils 
avaient  apportés ,  et  il  n'y  avait  point 
de  marché  où  ils  pussent  en  acheter. 

25.  L'armée  s'étant  assemblée  en- 
suite, Xénophon  tint  encore  ce  dis- 
cours :  «  Vous  en  êtes  témoins,  soldats, 
les  Immortels  s'opposent  à  notre  départ  ; 
je  vous  vois  manquer  de  vivres  ;  il  am 
parait  donc  nécessaire  de  faire  de  nou- 
veaux sacrifices ,  pour  savoir  si  nous 
devons  en  aller  prendre.  »  Un  Grec  s'é- 
leva alors  et  dit  :  t  Ce  n'est  pas  sans 
fondement  que  les  entrailles  des  vic- 
times nous  empêchent  de  partir.  J'ai 
su ,  des  matelots  d'un  navire  qui  aborda 
hier  ici  par  hasard ,  que  Cléandre  doit 
venir  de  la  ville  de  Byzance  dont  il  est 
gouverneur,  et  nous  amener  des  galères 
et  des  bâiiniens  de  transport.  »  Tout  le 
monde  fut  alors  d'avis  d'attendre  cette 
flotte;  mais  il  éi^t  de  toute  nécessité 
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provisions.  On  imiiiola  encore ,  pour 
en  obtenir  la  permission,  jusqu'à  irois 
vicUmes  :  les  dieux  la  refusèrent  con- 
blamment.  Déjà  les  soldats  allaient  à 
la  tente  de  Xénophon ,  et  criaient  qu'ils 
n'avaient  pas  de  quoi  manger.  Ce  gé- 
néral s'obstina  y  et  répondit  qu'il  ne 
mènerait  point  hors  du  camp  l'armée , 
tant  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  de  prestiges 
heureux. 

26.  Le  lendemain,  on  fit  un  nouveau 
sacrifice ,  et  l'armée  presque  entière , 
attirée  par  l'intérêt  que  chacun  prenait 
à  l'événement  y  formait  un  cercle  autour 
des  victimes;  on  finit  par  en  manquer. 
Les  généraux  ne  conduisirent  point  les 
troupes  hors  de  la  ligne  »  et  convoquè- 
rent les  soldais.  Xénophon  leur  dit  : 
c  L'ennemi  est  sans  doute  rassemblé 
et  nous  met  dans  la  nécessité  de  le 
combattre  \  si  donc  nous  laissions  no6 
équipages  dans  le  poste  de  Calpé,  for- 
tifié par  la  nature»  et  marchions  en 
armes  comme  pour  livrer  bataille, nous 
trouverions  probablement  dans  les  en- 
trailles des  victimes  des  signes  plus 
favorables.  >  A  ces  mois,  les  Grecs  s'é- 
crièrent qu'il  fallait  ne  rien  transporter 
dans  ce  lieu  funeste ,  mais  sacrifier  au 
plus  vite.  On  n'avait  point  de  menu 
bétail;  on  immola  des  bœufs  d'alto- 
tage,  qu'on  acheta.  Xénophon  recom- 
manda à  CIcanor ,  Arcadien ,  de  tout 
préparer  avec  zèle ,  pour  que  rien  ne 
retardât  la  marche,  si  les  dieux  l'ap- 
prouvaieni  ;  mais  quelques  soins  qu'on 
eût  pris,  on  ne  put  obtenir  des  présages 
heureux. 

27.  Néon  avait  succédé  au  généralat 
de  Chirisophe  et  commandait  sa  divi- 
sion; voyant  la  disette  extrême  où  l'ar- 
mée était  réduite,  il  voulut  faire  plaisir 
aux  Grecs,  et  ayant  trouvé  un  habitant 
d'Uéraclée,  qui  disait  connaître  des 
villages  où  l'on  pourrait  prendre  des 


publier  |)ar  un  héraut  qu6  ceux  (|iit 
voudraient  en  aller  chercher  se  priieffi- 
tassent ,  et  qu'il  y  marchtrait  à  leur 
tète.  Près  de  deux  mille  hommes  armai 
de  javelots ,  portant  des  outres ,  des  SMS 
et  toutes  sortes  d'espèces  de  vasts,  sor- 
tirent du  camp;  lorsqu'ib  fareftt  entcés 
dans  les  villages  et  se  furent  dispersés 
pour  piller ,  la  cavalerie  de  Pharnibate 
tomba  d'abord  sur  eiiu  •  Elle  était  venue 
au  secours  des  Bithyniaos,  dans  le  des- 
sein de  concourir  avec  ce  p0ii|ila,  paar 
empocher^  s'il  était  possible,  leS  Grecs 
de  pénétrer  an  Phrygie;  cette  cavalerie 
passa  au  fil  de  l'épée  au  moîna  cinq 
cents  Grecs;  le  resta  se  réfugia  sur  la 
montagne. 

28.  Un  des  fuyards  rapporta  au  camp 
la  nouvelle  de  cette  déroute,  lléfio- 
phon  f  comme  les  sacrifices  oê  joar-là 
même  n'avaient  rien  annoncé  d'heo» 
reux ,  prit  un  bœuf  d'attelage  (car  on 
n'avait  point  d'autre  victime),  rim* 
mola ,  et  marcha  au  secours  des  Grecs , 
avec  tous  les  soldats  ftgés  de  moins  de 
cinquante  ans;  ils  sauvèrent  oeat  de 
leurs  compagnons  qui  n'avaient  point 
péri ,  et  revinrent  au  camp  avec  eux. 
Déjà  s'approchait  l'heure  du  coucher  de 
soleil,  et  les  Grecs,  fort  découragés» 
s'étaient  mis  à  souper.  Tont-à-conp 
quelques  Bithyniens,  ayant  traversé  des 
bois  fourrés ,  tombèrent  sur  les  gardes 
avancées ,  tuèrent  plusieurs  hommes , 
et  poursuivirent  les  autres  josqu'au 
camp.  Un  grand  cri  s'éleva;  tous  les 
Grecs  coururent  aux  armes.  Il  parut 
dangereux  de  poursuivre  l'ennemi  et  de 
changer  la  position  du  camp  pendant  It 
nuit;  car  le  pays  était  converC.  Tonte 
l'armée  resta  jusqu'au  lendemain  malin 
sous  les  aranes ,  a  près  avoir  posé  de  nou- 
velles grandes  gardes  asses  fortes  povr 
résister,  si  elles  eussent  été  altaqtiées. 

29.  On  passa  ainsi  la  nuit.  Le  lende- 
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ïiïîitn  y  dès  la  pointe  du  jour,  les  géné- 
raux menèrent  l'armée  dans  le  poste 
presque  inattaquable  de  Galpé;  le  sol- 
dat prit  ses  armes ,  ses  équipages  »  et 
suivit  ses  chefs.  Ayant  l'heure  du  dîner, 
le  défilé,  qui  est  Tunique  entrée  de  ce 
tien ,  était  retranché  par  un  fossé  qu'on 
avait  creusé,  et  dont  on  afait  palissade 
le  rerers;  on  n'avait  laissé  pour  tout 
accès  que  trois  portes.  Il  arriva  alors 
d'Héraclée  un  bâtiment  chargé  de  farine 
d'oi^e,  de  bestiaux  et  de  vin.  Xéno>» 
phon ,  qui  s'était  levé  de  grand  matin , 
sacrifia ,  pour  obtenir  des  dieux  la  per* 
mission  de  sortir  du  camp  et  de  mar* 
cher  à  l'ennemi.  Dès  la  première  vic- 
time, on  trouva  des  signes  favorables; 
I  la  fin  du  sacrifice,  le  devin  Arexion  de 
Parrfaasie  aperçoit  un  aigle  dont  le  vol 
était  d'un  augure  heureux ,  et  dît  à  Xé- 
nophon  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée 
et  de  la  faire  marcher.  Après  avoir  passé 
le  fossé,  on  posa  les  armes  à  terre,  et  on 
fit  publier  par  un  héraut  que  les  soldats. 


et  on  ensovelil  ainsi  tous  ceux  qu'on 
fit  couvrir  successivement  par  l'armée. 
Lorsqu'on  fiit  arrivé  au  chemin  qui  ve* 
nait  des  villages ,  on  y  trouva  beaucoup 
de  cadavres  près  Tuii  de  l'autre;  on  les 
transporta  tous  dans  la  même  place ,  et 
on  les  y  couvrit  de  terre. 

SU.  Il  était  plus  de  midi  quand  l'armée 
s'avança  au-delà  des  villages  ;  les  soldats 
prenaient  les  vivres  qu'ils  apercevaient 
derrière  l'étendue  de  la  ligne.  Tout^ft* 
coup  on  découvre  l'ennemi,  qui  Avait 
monté  le  revers  de  quelques  collines  en 
face  des  Grecs.  Il  était  sur  une  ligno 
pleine  et  avait  beaucoup  de  cavalerie 
et  d'infanterie;  car  Spiihridate  et  RhA«* 
tine  étaient  arrivés  avec  un  détachement 
considérable  que  leur  avait  donné  Phar" 
nabaze.  Dès  que  ces  troupes  euretif 
aperçu  l'armée,  elles  s'arrêtèrent  à  ped 
près  à  quinze  stades  d'elle.  Arexfon, 
devin  des  Grecs,  sacrifia  sur-le-champ* 
et  les  entrailles  de  la  première  victime 
promirent  le  plus  heureux  succès.  Xé^ 


dès  qu'ils  auraient  dkié,  sortissent  ar«-  !  nophon  dit  ensuite  aux  autres  généraux: 
mes;  mais  qu'ils  laissassent  derrière  le  1  <  le  suis  d'avis,  mes  compagnons,  de 
mranehement  les  esclaves  et  tout  ce  >  former  des  lochos  en  corps  de  réserve 
qui  ne  portait  point  d'armes.  Tout  sortit  derrière  la  ligne ,  afin  que,  s'il  est  quel** 
donc,  excepté  Néon ,  à  qui  Ton  confia  la  que  endroit  où  il  soit  besoin  de  secours, 
garde  du  camp,  comme  poste  honoM-  ils  y  courent,  et  que  l'ennemi  en  dé* 
raUe;  mais  les  chefs  de  lochos  et  les  sordre  trouve  des  troupes  fraîches  et 
soldats  le  quittaient  ;  ils  eussent  rougi  formées,  i  Tous  les  généraux  forent  de 
de  ne  point  suivre  l'armée  qui  marchait  la  même  opinion  que  lui .  «  Menez  donc, 
au  combat.  Néon  ne  laissa  donc  aux  ;  leur  dit^il,  l'armée  droit  à  l'ennemi, 
équipages  que  les  soldais  ftgés  de  plus  afin  qu'après  l'avoir  aperçu  et  avoir  été 
de  quarante-cinq  ans  ;  ceux-là  seuls  y  vas  de  lui ,  nous  n'ayons  pas  l'air  de 
demeurèrent ,  le  reste  marcha.  Avant  [  faire  halte,  le  vous  joindrai  dès  que 
d'avoirfaitquinsestades,  on  trouva  des  j'aurai  formé  ces  corps  subsidiaires  et 
morts;  et  ayant  couvert  les  premiers  queje  les  aurai  placés  derrière  la  ligne  i 
cadavres  qu'on  aperçut  d'une  aile  de  la  comme  vous  l'avez  arrêté.  » 
ligne,  on  enterra  tout  ce  qui  se  trouva  Si.  Les  généraux  eonduisirent  ensuite 
derrière.  Après  avoir  enseveli  ceux-là ,  l'armée  au  petit  pas;  Xénophon  ayant 
cm  marcha  en  avant  ;  puis  on  répéta  la  pris  les  trois  derniers  rangs,  qui  étaient 
même  manœuvre  ;  dèsque  la  ligne  avait  de  deux  cents  hommes  chacun ,  forma 
dépassé  d'autres  morts  qui  n'étaient  pas  Tun  d'eux  en  un  corps ,  et  l'envoya  vers 
inhumés,  on  leur  donnait  la  sépulture ,    l'aile  droite,  pour  la  suivre  à  la  distance 
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d'un  plèlhre  euviiuii,  aux  ordres  de  breuse^.  Je  suib  |.uiuadc  que  vous  ae 
SamolaSjAchéen;  il  garda  l'aulre  pour  pouvez  pas  vous- mènies  vous  Cgurer 
marcher  de  même  derrière  le  centre,  que  ces  gens  nous  atleodenlsi  nous  les 
et  en  donna  le  commandement  à  Py-  cbai^eous,  et  vous  savez  tous  qu'ils  ose- 
rias>  Arcadien;  le  dernier  fut  détaché  ronl  inquiéter  notre  retraite  s'ils  nous 
vers  l'aile  gauche,  et  eut  pour  chef  Phra-  voient  reculer.  Débouchons  au-delà  de 
sias, d'Athènes.  L'armée  avançant tou-  ce  vallon  presque  impraticable;  ap- 
jours  y  quand  ceux  qui  la  conduisaient  puyons-y  les  derrières  de  notre  ligne. 
furent  arrivés  à  un  grand  vallon  dont  Une  telle  position  ne  mérite*t-elle  pas 
le  passage  était  difficile ,  ils  firent  halle;  que  des  troupes  qui  doivent  combattre 
car  ils  ignoraient  s'il  était  possible  de  sepressent.de  l'occuper?  Oui»  ce  que  je 
le  traverser.  On  appela  tous  les  gêné-  désire ,  c'est  que  l'ennemi  ait  tous  les 
raux  et  les  chefs  de  lochos  à  la  tète  de  chemins  ouverts  pour  sa  retraite ,  et 
la  ligne.  Xénophon ,  étonné,  ne  conce-  que  le  local  même  nous  enseigne  qu'il 
vait  pas  ce  qui  pouvait  arrêter  la  mar-  '  n'est  pour  nws  de  salut  que  dans  la  vic- 
che  :  il  entendit  bientôt  l'invitation ,  et  loire.  Je  m'éionne  que  ce  vallon  inspire 
se  porta  au  front  à  bride  abattue.  Quand  à  quelques-uns  de  vous  plus  de  terreur 
tous  les  chefs  furent  assemblés ,  Sophé-  que  tant  de  passages  difficiles  qui  ne 
nète,  le  plus  âgé  des  généraux ,  dit  qu'il  nous  ont  pçint  arrêtés.  Que  dis-je  !  cette 
était  impossible  de  passer  un  lieu  si  plaine  où  nous  sommes  ne  sera-t-elle 
difficile»  et  qu'il  n'y  avait  pas  sujet  à  pas  fàcheuseà  traverser  en  revenant,  si 
délibération.  Xénophon  l'interrompit  nous  n'avons  battu  la  cavalerie  que  vous 
avec  précipitation  ,  et  parla  en  ces  [  voyez  ?  Gomment  repasserons-nous  les 
termes  :  montagnes  où  il  nous  a  fallu  gravir  pour 
52.  «  Vous  savez»  mes  compagnons,  parvenir  ici ,  poursuivis  par  tant  d'ar- 
qué jen'aijamaischerchéàvousengager  mes  à  la  l^re?  Mais  je  veux  que  nous 
dans  un  danger  inutile.  Je  vois  en  vous  nous  retirions  sans  perte  jusqu'à  la 
des  hommes  qui  ont  assez  fait  pour  leur  mer.  Le  Pont-Euxm  n'a-t-il  pas  une 
gloire  et  qui  ne  doivent  plus  songer  bien  autre  étendue  que  ce  vallon?  et 
qu'à  leur  salut.  Mais  voici  notre  position  nous  ne  trouverons  sur  ses  bords  ni  b&- 
actuellc  :  nous  ne  pouvons  reculer  d'ici  timens  pour  nous  embarquer»  ni  pnn 
sans  combattre.  Si  nous  ne  marchons  visions  pour  y  séjourner.  Si  nous  nous 
pas  à  ces  troupes»  elles  nous  suivront  empressons  de  revenir  à  nos  retranche- 
et  nous  chargeront  dans  notre  retraite,  mens»  les  besoins  de  la  vie  nous  force- 
Considérez  s'il  vaut  mieux  aller  en  avant  ront  d'en  sortir  promptement;  il  vaut 
contre  elles  les  armes  présentées»  ou  donc  mieux  livrer  bataille  aujourd'hui, 
faire  demi-tour  à  droite  et  les  voir  en-  ayant  bien  dîné»  que  de  combattre  de* 
suite  sans  cesse  derrière  nous  prêles  à  main  à  jeun.  Compagnons»  les  sacrifi- 
nous  attaquer.  Se  retirer  devant  l'en-  ces  nous  annoncent  des  succès;  le  vol 
nemi ,  vous  le  savez ,  n'inspire  point  de  des  oiseaux  nous  a  donné  des  augures 
sentimens  d'honneur;  mais  le  pour-  favorables;  les  victimes  ne  pouvaient 
suivre  enhardit  les  hommes  les  plus  là-  être  plus  belles  :  marchons  à  ces  bom- 
ches. J'aimerais  mieux étreàsestrousses  mes;  il  ne  faut  pas  qu'après  avoir  va 
avec  la  moitié  moins  de  troupes  que  lui,  toute  noirearmie,  ils  soupentàleur  aise 
que  d'être  obligé  de  marcher  en  ar-  et  marquent  leurcampoù  il  leur  plaira.» 
rière  avec  des  forces  deux  fois  pltisnom-  33.  Tous  les  chefs  de  lochos  pressèrent 
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aiuis  Xénophon  de  conduire  larmée,  et 
personne  ne  s'y  opposa.  II  se  mit  donc  à 
la  tôle»aprèsavoirordonné  qu'on  traver- 
sai le  vallon  sans  se  rompre ,  et  chacun 
marchant  droit  devant  soi.  11  présumait 
qu'on  se  trouverait  ainsi  au-delà  plus 
promptement  et  plus  en  force  que  s'il 
faisait  défiler  les  Grecs  sur  un  pont  qui 
était  au  milieu  du  vallon.  Quand  on 
l'eut  traversé,  Xénophon  longea  la  ligne 
et  tint  ce  discours  :  «  Soldats ,  rappelez 
à  votre  mémoire  toutes  les  journées  où, 
avec  l'aide  des  dieux  »  votre  valeur  vous 
a  fait  triompher,  et  peignez-vous  le  sort 
qui  attend  ceux  qui  tournent  le  dos  à 
l'ennemi  »  songez  aussi  que  nous  som- 
mes aux  portes  de  la  Grèce  ;  suivez  Her- 
cule conducteur  et  appelez-vous  les  uns 
les  autres  en  vous  exhortant  à  vous  bien 
conduire.  Que  votre  langage,  que  vos 
actions  manifestent  votre  ardeur  :  il 
sera  doux  de  les  entendre  célébrer  par 
les  hommes  dont  vous  désirez  les  up- 
pÀudissemens.  » 

54.  Xénophon  dit  ces  mots  en  galo- 
pant le  long  du  front  de  la  ligne  :  il  la 
conduisait  tout  en  parlant  ;  et,  ayant  fait 
placer  sur  les  deux  ailes  les  armés  à  la 
l^ère,  il  marcha  à  l'ennemi.  On  or- 
donna du  porter  la  pique  sur  l'épaule 
droite  jusqu'à  ce  que  la  trompette  don- 
nât le  signal  de  la  charge ,  de  la  présen- 
ter ensuite,  puis  de  marcher  lentement 
et  en  ordre ,  et  de  ne  point  courir  en 
poursuivant  l'ennemi.  On  fit  alors  pas- 
ser le  mot  de  ralliement  :  Jupiter  sau- 
veur. Hercule  conducteur.  Les  ennemis, 
croyant  leur  position  bonne,  attendi- 
rent les  Grecs;  ceux-ci  s'élant  appru- 
ciiés ,  leurs  armés  à  la  légère  jetèrent  le^ 
cris  du  combat  et  se  mirent  à  courir 
avant  d'en  avoir  reçu  l'ordre.  L'ennemi , 
tant  la  cavalerie  que  le  gros  d'infanterie 
bitbynienne,.  marclia  de  son  côté  con- 
tre eux  et  les  mil  en  fuite  ;  mais  la  li- 
gne d'infanterie  grecque  s'avançait , 


marchant  au  pas  redoublé.  Le  son  de  la 
trompette  se  fit  entendre;  les  soldats 
chantèrent  le  péan ,  puis  poussèrent  les 
cris  usités  et  baissèrent  en  même  temps 
leurs  piques.  Les  ennemis  effrayés  ne 
tinrent  ))ius  et  prirent  la  fuite.  Timasion 
les  poursuivit  avec  la  cavalerie  grecque, 
et  on  en  tua  tout  ce  que  put  passer  au 
fil  (je  ré[)ée  un  escadron  aussi  peu  nom- 
breux. L'aile  gauche  de  l'ennemi ,  qui 
avait  été  suivie  par  celle  cavalerie,  fut 
aussitôt  dispersée;  son  aile  droite,  n'é- 
tant pas  aussi  \ivemcnt  poussée,  fit 
halte  sur  une  colline  et  se  forma.  Les 
,  voyant  arrôtés,  les  Grecs  jugèrent  que 
rien  n'était  plus  facile  et  moins  péril- 
leux que  de  lès  charger  sur-le-champ. 
L'armée  cliancS  donc  encore  une  fois  le 
péan  et  marcha  aussitôt.  L'ennemi  n'at- 
tendii  point  les  Grecs,  et  les  armés  à  la 
légère  poursuivirent  cette  aile  droite  jus- 
qu'à ce  qu  elle  fût  aussi  dispersée  que 
l'autre.  Les  ennemis  eurent  cependant 
peu  d'hommes  tués;  car  leur  cavalerie, 
qui  était  nombreuse,  inspirait  de  la 
terreur  aux  Grecs.  Ceux-ci  voyant  cette 
cavalerie  de  Pharnabaze,  qui  était  en- 
core formée,  et  celle  des  Bilhyniens 
qui  s'y  ralliait,  contempler,  du  haut 
d'une  colline,  ce  qui  se  passait,  quelque 
las  qu'ils  fussent ,  jugèrent  qu'il  fallait 
cependant  marcher  comme  ils  pour- 
raient à  ces  troupes ,  et  ne  leur  pas  lais- 
ser prendre  du  repos  et  de  l'audace;  ils 
s'y  avancèrent  donc  rangés  en  bataille. 
Alors  les  ennemis  se  préci pilèrent  à  tou- 
tes jambes  du  haut  en  bas  du  revers  de 
la  colline ,  comme  s'ils  eussent  été  pour- 
suivis par  d'autre  cavalerie;  ils  entrè- 
rent dans  un  vallon  marécageux,  in- 
connu aux  Grecs  ;  mais  ceux-ci  ne  les 
poursuivaient  point,  et  étaient  déjà  re- 
venus sur  leurs  pas;  car  il  était  tard. 
De  relour  au  lieu  de  la  première  môlée, 
ils  érigèrent  un  trophée,  puis  reprirent 
le  chemin  de  lur  camp,  à  peu  près 
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vers  rheureoù  le  soleil  se  couchait  :  ils 
en  étaient  éloignés  d'environ  soixante 
stades. 

o5.  Les  ennemis  s'occupèrent  ensuite 
(le  la  conservation  de  leur  pys;  il  trans- 


soldats  avaient  été  séparément  à  la  nui« 
raude;  d'autres  avaient  conra  sur  la 
montagne  voisine  ;  ilsavaient  pris  betu* 
coup  de  menu  bétail.  Gr^iignant  qu'il 
ne   soit  confisqué,  ib  s'adressent  i 


portèrent  les  habitans  et  leurs  effets  le  .  Dexippe,  à  ce  même  Dexfppe qui  s'était 
plus  loin  qu'ils  purent  de  Catpé.  Les  enfui  de  Trébizonde  avec  le  navire  à 
Grecs  y  attendaient  Ciéandre ,  comme    cinquante  rames  qu'on  lui  avait  confié. 


devant  arriver  au   premier  moment, 
suivi  de  galères  et  de  bâtimens  de  trans- 


its lui  proposent  de  sauver  leur  butin, 
sous  condition  qu'il  en  gardera  une 


port.  Ils  sortaient  chaque  jour  avec  des  ^  partie  et  qu'il  leur  rendra  le  reste. 
bêtes  de  somme  et  des  esclaves,  et  rap-  36.  Dexîppe  écarte  aussitôt  des  soldats 
portaient,  sans  avoir  couru  de  dangers,  .  qui  entouraient  déjà  cette  maraode,  el 
du  froment,  de  l'orge,  du  vin,  des  le-  criaient  qu'elle  appartenait  à  la  masse 
gumes,  du  panis,  des  figues;  car  on  commune;  puis  il  va  trouver  Ciéandre 
trouvait  de  tout  dans  le  pays,  si  ce  n'est  ,  et  lui  raconte  qu'on  veut  lui  ravir  le  bé^ 
de  l'huile  d'olive.  Toutes  les  fois  que  tail.  Ciéandre  lui  ordonne  de  lui  amener 
l'armée  restait  au  camp  pour  se  reposer,  le  coupable  ;  Dexippe  met  la  main  sur 
il  était  permis  aux  soldats  d'aller  en  '  un  Grec  et  le  conduit  à  Ciéandre.  Aga- 
particulier  àla  maraude,  et  chacun  pro-  sias,  qu'ils  rencontrent  par  hasard  sur 
fitait  de  ce  qui  lui  tombait  sous  la  leur  passage,  enlève  à  Dexippe  ce  sol- 
main;  maison  arrêta  que  lorsque  l'ar-  dat  qui  se  trouvait  être  de  son  lochos; 
mée  entière  marcherait ,  ce  que  pren-  .  le  reste  des  Grecs  qui  étaient  piésens 
draient  de  leur  côté  ceux  qui  s'en  !  commence  à  jeter  des  pierres  à  I)exippe 
écarteraient  serait  confisqué  au  profit  et  à  l'appeler  traître.  Beaucoup  des 
commun  de  tous  les  Grecs.  Déjà  une  |  matelots  de  Ciéandre  furent  saisis  de 
grande  abondance  régnait  au  camp;  car  frayeur  et  coururent  vers  la  mer;  lui- 
de  tous  côtés  il  arrivait,  des  villes  grec-  même  prit  la  fuite.  Xénophon  et  les 
ques,  des  denrées  qu'un  pouvait  ache-  autres  généraux  continrent  les  soldats; 
ter,  el  les  bâtimens  qui  long<îaieiit  la  ils  dirent  à  Ciéandre  que  ce  n'était  rien, 
côte  venaient  avec  plaisir  jeter  lancre  et  qu'une  lot  portée  par  toute  l'armée 
près  de  Calpé,  sur  le  bruit  qui  seiait  .  avait  occasionné  ce  tumulte;  mais  Cléan- 
répandu  qu'on  y  bâtissait  une  ville,  el  '  dre,  excité  par  Dexippe,  et  piqué  d'à- 
qu'il  y  avait  un  port.  Déjà  même  ceux  j  voir  montré  lui-même  de  la  frayeur, 

répondit  qu'il  allait  mettre  à  la  voile, 
et  faire  publier  dans  toutes  les  villes 
qu'on  fermât  les  portes  aux  Grecs  qui 
avaient  suivi  Cyrus,  et  qu'on  les  traitât 
en  ennemis.  Les  Lacédémoniens avaient 
alors  la  plus  grande  autorité  dans  toute 
la  Grèce. 

57 .  Les  Grecs  sentirent  qu'Us  s'étaient 
fait  une  affaire  ISLcheuse ,  et  supplièrent 
Ciéandre  de  ne  point  exécuter  ces  me- 
naces. Il  les  assura  qu'il  ne  s'en  désiste- 
rail  que  si  on  lui  livrait  et  le  premier 


des  ennemis  qui  habitaient  dans  le  voi- 
sinage, entendant  dire  que  Xénophon 
était  le  fondateur  de  cette  colonie,  lui 
envoyaient  des  députés  et  lui  faisaient 
demander  ce  qu'il  fallait  qu'ils  fissent 
pour  être  en  paix  avec  les  Grecs.  Ce  gé- 
néral montra  les  députés  aux  soldats. 
Ciéandre  arriva  sur  ces  enlrefailcs  :  il 
amenaîi  deux  galères,  mais  nul  bâti- 
ment de  transport  ne  le  suivait;  il  se 
trouva  qu'au  monienl  où  il  débarqua 
larmée  étailsurtic  du  aimp;  quelques 
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i^i  âfaît  jeté  des  pierres,  et  ceUii  qui 
flirail  arraciiéi  Dextppe  le  soldai  arrêté. 
AgÊBm^  qo'il  désignait  paroes  paroles, 
était  de  tout  leitips  ami  de  Xénophon , 
01  c'était  par  celte  raison-là  même  qae 
Dexippe  J'afaïf  accusé.  Les  généraux 
crorent  que»  dans  l'embarras  où  Ton  se 
ipouToît,  il  fallait  convoqqer  Tarmée. 
Il  y  en  avait  pormi  eux  qui  s*inquiétaiem 
peu  delà  colère  de  Cléandre;  mais  Xé- 
nophon regardait  Taffaire  comme  sé- 
rieuse; il  se  lera  et  parla  en  ces 
fferroes  : 

88.  <8oida(8,jen*eslîme  pas  qu'il  soit 
peu  important  pour  nous  que  Cléandre 
BOUS  abandonne  dans  les  dispositions 
^'il  annonce.  Nous  voici  déjà  près  des 
villes  greeques ,  et  les  Lacédémoniens 
SDBt  à  la  tête  de  toute  la  Grèce;  un  seul 
hotiame  de  leur  nation  a  assez  de  Crédit 
dans  ces  villes  pour  faire  adopter  ce 
qu'il  propose.  Si  donc  Cléandre  nous 
lërme  d'abord  les  portes  de  Byzance, 
{mis  défend  aux  autres  gouverneurs  de 
nous  recevoir  dans  leurs  places,  nous 
excusant  d'être  sans  loi  et  de  désobéir 
aux  Lacédémoniens,  le  bruit  en  viendra 
if  la  fin  aux  oreilles  d'Anaxibius  qui 
commande  les  forces  navales  de  cette  na- 
tion. Il  nous  deviendra  également  dif- 
Scile  et  de  séjourner  ici,  et  de  nous 
embarquer  pour  en  sortir;  car  les  La- 
cédémoniens ont  maintenant  l'empire 
êé  la  terre  et  de  la  mer.  Il  ne  faut  pas, 
par  attachement  pour  un  ou  deux  Grecs 
d'entre  nous,  exclure  tous  les  autres  de 
devoir  leur  patrie;  il  vaut  mieux  obéir 
à  totft  ce  que  peuvent  prescrire  les  La- 
cédémoniens, d'autant  que  les  villes  où 
nous  avons  pris  naissance  leur  sont  sou- 
mises. Où  m'a  rapporté  que  Dexippe  di- 
sait sans  cesse  à  Cléandre  qu'Agasias 
n'aurait  jamais  fait  une  telle  action  s'il 
Il 'en  eût  pas  reçu  Tordre  de  moi.  Je 
taris  donc  vous  décharger  de  l'accusation 
(jîi'on  vous  intente,  vous  tous,  et  Aga- 


sias  ffui-même,  pourvu  qti*il  dise  qu)e 
j'ai  éfé  la  cause  du  moindre  dé  ces  évé- 
nemens.  Otii ,  si ,  par  mon  exêiûpte,  j'ai 
excité  un  seul  Grec  à  jeter  des  pierres, 
ou  à  commettre  quelque  autre  violence, 
je  me  condamne  moi-ittême  ;  j'aîi  mé- 
rité une  peine  capitale ,  et  je  cours  me 
présenter  pour  la  subir,  rafoute  que 
quiconque  sera  accusé  par  Agasîas  doit 
se  remettre  de  même  entre  les  mains 
et  au  jugement  de  Cléandre;  c'est  le 
moyen  de  vous  laver  tous  des  torts 
quon  vous  impute.  Certes,  il  serait  A- 
dieux  que ,  dans  les  circonstances  où 
nous  nous  trouvons ,  croyant  obtenir 
en  Grèce  quelques  honneurs  et  y  re- 
cueillir des  louanges ,  nous  n'y  fussions 
pas  même  traités  comme  le  reste  de  nos 
compatriotes,  et  que  l'on  nous  exclM 
de  toutes  les  villes  grecques.  » 

39.  Agasias  se  leva  ensuite  et  dit  : 
<  Grecs,  j'en  jure  par  tous  les  Immortels! 
je  n'ai  reçu  ni  de  Xénophon ,  ni  d'aucun 
de  vous,  le  conseil  d'enlever  l'homme 
arrêté;  mais  j'ai  trouvé  cruel  de  me  voir 
arracher  un  brave  soldat  par  Dexippe, 
que  vous  savez  qui  vous  a  tous  trahis; 
je  l'ai  tiré  de  ses  mains,  j'en  conviens. 
Ne  me  livrez  pas  à  Cléandre,  jlrai  moi* 
même ,  comme  le  propose  Xénophon , 
me  remettre  en  son  pouvoir,  pour  qu^il 
me  juge,  et  qu'il  ordonne  ensuite  de 
moi  ce  qu'il  lui  plaira.  Que  cet  événe- 
ment ne  soit  pas  la  cause  d'une  guerre 
entre  vous  et  les  Lacédémoniens  ;  mais 
que  chacun  de  mes  camarades  ail  fa  li«> 
berlé  de  se  retirer  oh  il  lui  conviendra , 
sans  craindre  d*êlre  inquiété.  Élisez  des 
députés ,  envoyez-les  avec  moi  à  Cléan- 
dre ,  ils  diront  et  feront  pour  moi  ce  que 
je  pourrais  omettre.  »  L'armée  permit 
à  Agasias  de  désigner  lui-même  ceux 
par  qui  il  préférerait  d'être  accompa* 
gné  :  il  choisit  les  généraux.  Ils  allèrent 
donc  trouver  Cléandre  avec  Agasias  et 
avec  rhomme  que  ce  chef  de  lochos  avait 
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arraché  à  Dexippe.  Les  généraux  par- 
lèrent en  ces  lermes  : 

40.  «  L'armée  nous  a  envoyés  vers 
vous,  Cléandre;  si  vous  l'accusez  tout  en- 
tière, elle  vous  permet  de  la  juger  et  d'en 
ordonner  ce  que  vous  voudrez  ;  s'il  n'y  a 
qu'un  des  Grecs,  ou  deux,  ou  un  plus 
grand  nombie  qui  vous  soient  suspects, 
son  intention  est  qu'ils  viennent  eux- 
mêmes  aux  pieds  de  voire  tribunal.  Est- 
ce  à  l'un  de  nous  que  vous  imputez  des 
torts?  vous  nous  voyez  comparaître. 
Serait-ce  à  un  autre?  désignez-le.  Au- 
cun des  Grecs  qui  voudront  nous  obéir 
ne  se  soustraira  à  voire  justice.  »  Aga- 
sias,  s*approchanlensuiie,  dil  :  «  C'est 
moi ,  Cléandre,  qui  ai  enlevé  ce  soldat 
à  Dexippe  qui  le  conduisait  ;  c'est  moi 
qui  ai  dil  aux  Grecs  de  frapper  ce  môme 


prononcez  en  ce  moment  l'arrêt  de  mon 
trépas,  vous  aurez  immolé  un  brave 
pour  venger  uo  lâche  el  un  scéiéitt.  » 
41.  Cléandre  écoula  ce  discours  et 
répondit  qu'il  ne  prétendait  point  ap- 
prouver Dexippe,  s'il  avait  commis  ces 
forfaits;  qu'il  ne  pensait  pas  œpendant 
que  quand  même  ce  Lacédémonien  se- 
rait un  homme  abominable,  on  fût 
autorisé  à  user  de  violence  envers  lui. 
«  Vous  devriez  en  ce  cas  le  juger  comme 
vpus  demandez  vous-mêmes  à  l'être  au- 
jourd'hui,  et  lui  faire  subir  ensuite  k 
peine  due  à  son  crime.  IVetirez^voos 
maintenant,  et  laissez -moi  Agaaias. 
Trouvez-vous  à  son  jugement  lorsque 
je  vous  ferai  avertir;  je  n'accuse  plus 
l'armée  ni  aucun  autre  Grec»  puisque 
celui-ci  convient  d'avoir  arraché  le  aol- 


Dexippe.  Je  connaissais  mon  soldat  pour  dait  des  mains  de  Dexippe.  »  Le  soldat 
un  homme  valeureux ,  et  je  savais  que  dil  alors  :  «  Vous  présumez  peut-être» 
Dexippe  avait  été  choisi  par  l'armée  Cléandre»  que  l^on  ne  me  conduisaH 
pour  monter  un  navire  de  cinquante  ra-  vers  vous  que  parce  que  j*étais  en  bute* 
mes,  que  nous  avions  emprunté  aux  Je  n'ai  frappé  personne;  je  n'ai  point 
habilans  de  Trébizimde.  Je  me  souve-  jeié  de  pierres;  j'ai  dit  seulement  qm 
nais  qu'au  lieu  de  s'en  servir  à  nous  le  bétail  devait  être  confisqué  au  profit 
amener  des  b&timens  pour  notre  retour,  de  l'armée;  car  lessoldalsont  fait  la  loi» 
comme  il  lui  élait  ordonné,  il  s'était  que  si  l'un  d'eux  v^en  particulier  à  la 
enfui ,  et  avait  trahi  les  compagnons  maraude  lorsque  l'armée  sort  des  re* 
avec  lesquels  il  avait  échappé  à  tant  de  tranchemens,  ce  qu'il  prend  appartient 
dangers.  Par  lui ,  les  habilans  de  Trébi-  k  touie  l'armée.  J*ai  cité  cette  loi.  Sur 
zonde  ont  perdu  leur  navire»  et  noire  ce  propos,  Dexippe  m'a  saisi  et  m'ai- 
réputation  en  a  souffert  auprès  d'eux,  traînait,  afin  que  personne  n'osât  par- 
ti a,  autant  qu'il  élait  en  lui,  machiné  1er  et  qu'il  pût  sauver  le  butin»  s'en 
la  perte  de  tous  tant  que  nous  sommes;  '  approprier  une  partie»  et  rendre  l'autre 
car  il  avait  entendu  dire ,  comme  nous ,  aux  maraudeurs ,  au  mépris  du  dé- 
qu'il  nous  était  impossible  de  retourner  cret  de  l'armée.  —  Puisque  vous  êtes 
par  terre  dans  la  Grèce»  et  de  traverser  l'homme  dont  il  s'agit,  dit  Cléandre» 
les  fleuves  qui  nous  en  séparaient.  Tel  ,  restez  ici  afin  que  nous  délibérions  aussi 


est  l'homme  à  qui  j'ai  arraché  mon  sol- 
dat. S'il  eût  été  conduit  par  vous  ou 
par  quelqu'un  à  qui  vous  en  eussiez 
donné  l'ordre,  et  non  par  un  déserteur 
de  notre  armée,  soyez  bien  convaincu 
que  je  ne  me  serais  permis  rien  de  ce 
que  j'ai  Eait  ;  songez  de  plus  que  si  vous 


sur  ce  qui  vous  concerne.  » 

42.  Cléandre  et  les  siens  dînèrent  en- 
suite. Xénophon  convoqua  l'armée»  et 
lui  conseilla  d'envoyer  à  Cléandre  des 
députés,  pour  lui  demander  la  gràœ 
des  deux  Grecs  qu'il  avait  retenus.  On 
arrèia  qu'on  députerait  vers  lu  les  gé- 
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néraux ,  les  ehers  de  lochos ,  Dracontius 
de  Sparte,  et  quiconque  fut  jugé  capable 
de  le  fléchir.  On  les  chargea  de  tâcher, 
par  toutes  les  suppliques  possibles,  de 
l'engager  à  relâcher  les  deux  prison- 
niers. Xénophon  y  étant  allé  lui  dit  : 
«  Vous  avez  en  tolre  pouvoir  les  accu- 
sés, Gléandre;  Tarmée  vous  a  permis 
d'ordonner  de  leur  sort  et  du  sien  ;  elle 
vous  demande  maintenant  et  vous  con- 
jure instamment  de  lui  rendre  ces  deux 
Grecs,  et  de  ne  les  pas  faire  périr.  Ils 
méritent  cette  grâce  par  toutes  les  fati- 
gues qu'ils  ont  essuyées  pour  le  salut  de 
l'armée.  Si  elle  obtient  de  vous  celle 
fayeur,  elle  vous  promet  de  la  recon- 
naître; et  si  vous  daignez  nous  com- 
mander, et  que  les  dieux  nous  soient 
propices,  nous  vous  montrerons  que 
nos  soldats  sont  disciplinés,  et  qu'avec 
l'aide  du  ciel  et  l'obéissance  qu'ils  ont 
pour  leur  géiiéral ,  ils  ne  craignent  au- 
cun  ennemi.  Vous  êtes  même  supplié, 
quand  vous  aurez  pris  le  commande- 
ment, de  nous  mettre  tous  à  Téprcuve, 
nous,  Dexippe,  les  Grecs  ;  de  reconnaître 
ce  que  vaut  chacun  de  nous,  et  de  te 
traiter  ensuite  selon  qu'il  le  mérite.  » 
Gléandre  répliqua  à  ce  discours  :  «  Par 
les  fils  de  Léda  !  ma  réponse  ne  se  fera 
pas  attendre  :  je  vous  rends  les  deux 
Grecs.  J'irai  moi-même  vous  trouver; 
et,  si  les  dieux  ne  s'y  opposent ,  ce  sera 
moi  qui  vous  ramènerai  en  Grèce.  Vos 
discours  me  prouvent  bien  le  contraire 
de  ce  qu'on  m'avait  dit  de  vous,  que 
vous  cherchiez  à  détacher  votre  armée  de 
Tobéissance  due  aux  Lacédémoniens.  » 
43.  On  donna  des  louanges  à  la  clé- 
mence de  Gléandre,  et  on  retourna  au 
aimp  avec  les  deux  Grecs  qu'on  avait 
délivrés.  Gléandre  sacrifla  pour  consul- 
ter les  dieux  sur  le  départ.  Xénophon 
et  lui  conçurent,  en  se  fréquentant ,  de 
l'amitié  l'un  pour  rauire,el  ils  se  lièrent 
tous  les  Houx  par  los  nœuds  de  Thospi- 
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taliré.  Quand  ce  Lacédénionien  eut  vu 
tes  soldats  exécuter  avec  précision  les 
commandemens  qu^on  leur  faisait,  il 
désira  bien  davantage  d'être  à  la  tête  de 
l'armée;  mais  il  eut  beau  sacrifier  pen- 
dant trois  jours,  il  ne  put  obtenir  l'aveu 
des  dieux.  Il  assembla  enfin  les  géné- 
raux ,  et  leur  dit  :  <  Les  présages  que  je 
trouve  dans  les  entrailles  des  victimes 
ne  me  permettent  point  de  conduire 
l'armée.  Que  ce  refus  des  dieux  ne  vous 
décourage  pas;  c'est  à  vous  probable- 
ment qu'il  est  réservé  par  eux  de  la  ra- 
mener hors  de  l'Asie;  mettez-vous  en 
marche  ;  je  vous  recevrai  de  mon  mieux 
à  votre  arrivée  à  Byzance.  » 

44.  Les  soldais  résolurent  de  lui  offrir 
le  menu  bélail  qui  était  au  dépôt  com- 
mun. Gléandre  le  reçut  par  honneur, 
mais  le  rendit  aussitôt  aux  Grecs.  Lui- 
même  mit  à  la  voile.  Les  soldats,  après 
avoir  vendu  le  blé  qu'ils  avaient  ap|)orté 
et  les  autres  effets  qu'ils  avaient  pris,  se 
mirent  en  marche  à  travers  la  Bithynie. 
Mais  comme,  en  suivant  le  chemin  le 
plus  droit,  ils  ne  trouvèrent  rien  à  piller, 
le  désir  de  ne  pas  rentrer  en  pays  ami 
les  mains  vides  leur  fil  prendre  la  réso- 
lution de  revenir  sur  leurs  pas  pendant 
un  jour  et  pendant  une  nuit.  Ayant 
exécuté  ce  dessein,  ils  firent  un  grand 
nombre  de  prisonniers  et  emmenèrent 
beaucoup  de  menu  bétail.  Ils  arrivèrent 
lé  sixième  jour  à  Ghrysopolis,  lieu  du 
terri loire  de  Ghalcédoine;  ils  y  demeu- 
rèrent sept  jours,  occupés  à  vendre  le 
butin  qu'ils  avaient  fait. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

On  a  rapporté,  dans  les  livres  précé« 
dens,  d'abord  toutes  les  actions  des 
Grecs  pendant  leur  marche  aux  ordres 
de  Cyrus,  jusqu'à  TafTaire  où  ce  prince 
fut  tué;  ensuite  ce  qui  lonr  arriva  dans 
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leur  reuaile  depuis  le  champ  de  bataille 
juaqu'anz  borda  du  Pom-Euxin;  ce 
qu'ib  firent  enfin  en  côtojant ,  soit  par 
terre 9  soit  par  eau,  les  rivages  de  cette 
mer  jusqu'àce  qu'ils  parvinssent  à  Chry * 
aopolts,  en  Asie,  sur  le  Bosphore. 

3.  Alors  Phamabaze,  craignant  que 
celle  armée  ne  portât  la  guerre  dans  son 
gouvernement,  envoya  vers  Anaxibius» 
amiral  des  Lacédémoniens ,  qui  se  trou- 
vait pour  lors  à  Byasance.  Il  le  pria  de 
faire  sortir  ces  troupes  de  l'Asie»  et  lui 
promit  de  reconnaître  ce  service  en  fai- 
sant tout  ce  qu'Anaxibius  exigerait  de 
lui.  Ce  Lacédémonien  fit  venir  les  géné- 
raux et  les  chefs  de  lochos  grecs  à  By- 
xance,  et  s'engagea  à  donner  une  paye 
aux  soldats  s'ils  traversaient  le  détroit. 
Les  autres  généraux  se  chargèrent  de 
faire  mettre  l'objet  en  délibération ,  et 
de  lui  rapporter  la  réponse  des  troupes. 
Xénophon  seul  dit  qu'il  voulait  enfin 
quitter  l'armée  et  s'embarquer  pour  re- 
toiuner  en  Grèce.  Anaxibius  l'exhorta 
à  rester  encore  avec  les  Grecs  pendant 
le  passsige,  et  à  ne  s'en  séparer  qu 'en- 
suite; Xénophon  le  lui  promit. 

3.  Seulhès ,  Thrace ,  envoie  aussi  Hé- 
dosade  à  Xénophon  ;  il  veut  l'engager  à 
l'aider  de  tous  ses  eflbrts  pour  faire  tra- 
verser à  l'armée  le  Bosphore ,  et  lui  pro- 
met que,  s'il  s'y  emploie  avec  zèle,  il 
n'aura  pas  lieu  de  s'en  repentir.  Ce  gé- 
néral répond  :  «  Les  Grecs  vont  certai- 
nement passer  ce  détroit,  el  Seulhès  n'a 
besoin  de  rien  promettre  ni  à  moi ,  ni  à 
qui  que  ce  soit  pour  l'obtenir.  Dès  que 
l'armée  aura  le  pied  en  Europe,  je  la 
quitterai.  Qu'il  s'adresse  donc,  comme 
il  le  jugera  à  propos ,  à  ceux  qui  doi- 
vent rester  avec  les  troupes  et  qui  ont 
du  crédit  sur  elles.  » 

4 .  Alors  cous  les  Grecs  passèrent  à  By- 
zance.  Anaxibius  ne  leur  donna  point  la 
paye  qu'ils  espéraient,  mais  fit  publier 
par  un  héraut ,  qu'ils  prissent  leurs  ar* 


mes,  leur  bagage  et  sortissent  de  fai 
ville,  comme  s'il  eût  voulu  ea  ikiie  b 
revue  et  les  congédier.  Les  soldats  s'afr 
fligeaient  de  n'avoir  point  d'argent  pour 
acheter  des  vivres  pendant  la  roule  qui 
leur  restait  à  faire ,  et  ne  se  pressaient 
pas  de  charger  les  équipages. 

5.  Xénophon ,  que  les  liens  de  rhos- 
pitalité  atuchaient  à  Cléandre,  gouver» 
neur  de  Byzance ,  alla  le  voir,  et  l'eoH 
brassa  comme  prêt  à  s'embarquer  pow 
retourner  dans  sa  patrie.  «  Ne  quittes 
point  l'armée ,  lui  dit  oe  LaoédémonieB, 
on  vous  donnerez  des  sujets  de  plaîma 
contre  vous;  on  vous  impute  d^  la 
lenteur  avec  laquelle  vos  soldats  éva- 
cuent celle  place.  —  Je  n'en  suis  nulle» 
ment  la  cause,  répliqua  Xénophon; 
mais  ils  ont  besoin  de  se  pourvoir  ds 
vivres ,  et  n'ont  pas  de  quoi  en  acheter; 
de  là  vient  leur  mauvaise  humeur  et  la 
peine  qu'ils  ont  à  sortir  de  ces  mua* 
—  Je  vous  conseille  néanmoins,  lyouia 
Cléandre  y  de  les  accompagner  hors 
d'ici ,  comme  si  vouliez  marcher  a^ec 
eux ,  et  de  ne  vous  en  séparer  que  loe^ 
que  toute  l'armée  sera  au-delà  de  nos 
remparts.  — Allons  donc  trouver  Aua^lî- 
bius ,  repartit  Xénophon ,  et  eonve- 
nons-en  avec  lui.  »  Ils  allèrent  chesos 
général ,  et  lui  répétèrent  ce  qu'ils 
avaient  décidé  entre  eux.  Il  exhorta  X(^ 
nophon  à  suivre  ce  projet,  à  fake  an 
plus  tôt  sortir  les  équipages  el  les  sol- 
dats ,  et  lui  dit  de  leur  annoncer  auari 
que  celui  qui  ne  se  trouverait  pas  à  la 
revue  et  au  dénombrement  qu'on  allait 
faire ,  déclarerait  par  là  môme  qu'il  étaî' 
en  faute.  Les  généraux  sortirent  donc 
les  premiers  de  la  place;  des  soldats  les 
suivirent.  Enfin  presque  toute  l'armée 
était  hors  des  inurs,  à  l'exoepUon  de 
quelques  Grecs  qui  restaient  encore  dans 
Byzance.  Étéonique  se  tenait  à  la  porte 
pour  la  fermer  et  mettre  la  bam»  dès 
que  le  dernier  homme  serait 
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6.  Anaxibius,  ayant  assemblé  lesgé-  '  la  place  avec  la  foule  des  sotdats,  Lm 
néfaux  ei  les  chefs  de  lochos ,  leur  dil  :  citoyens  voient  les  troupes  pénétrer  psr 
<  Prenes  des  vivres  dans  les  villages  de  violence  dans  Tcnceinie  de  leurs  murs} 
Tbrace.  Vous  y  trouverez  beaucoup  ils  fuient  des  places  publiques;  les  uBt 
d'orge»  de  froment  et  d'autres  provi*  se  retirent  dans  leurs  maisons,  lesao* 
sions.  Après  vous  en  être  munis»  mar-  1res  sur  des  navires.  Ceux  au  coiUraîio 
chez  vers  la  Chersonèse;  Cinisque  vous  des  habiians  qui  se  trouvaient  cbex  eux 
y  donnera  la  paye.  »  Quelques  soldats  en  sortent  avec  terreur;  il  y  eo  avait 
ënlendirenl  ces  mots  et  les  rapportèrent  qui  lançaient  des  galères  à  la  mer  pout 
à  l'armée»  ou  peut-être  même  fut-ce  se  sauver;  tous  se  croyaient  perdut^ 
quelque  chef  de  lochos  qui  commit  cette  comme  si  la  ville  eût  été  prise  d'assaut* 
indiscrétion.  Les  généraux  prenaient  des  Ëléonique  se  réfugie  dans  la  citadelle  3 
informationssurSeuthès,  demandaient  Anaxibius  court  à  la  mer»  saute  dons 
s'il  était  allié  ou  ennemi  »  s'il  fallait  ira-  un  bateau  de  pécheur  »  suit  la  c6te  ei 
verser  le  Mont  Sacré ,  ou ,  faisant  un  vient  aborder  à  la  citadelle.  Il  envoie 
détour  »  passer  dans  l'intérieur  de  la  aussitôt  chercher  un  détachement  de  la 
Thrace.  garnison  de  Chalcédoine  ;  car  il  ne 

7.  Pendant  qu'ils  tenaient  ces  dis*  croyait  pas  que  celle  qui  était  dans  la 
cours»  le  soldat  saute  à  ses  armes  et  court  forteresse  avec  lui  fût  suffisante  pour 
de  toute  sa  force  vers  Byzance  comme  arrêter  l'impétuosité  des  Grecs. 

pour  rentrer  dans  les  murs  de  cette  ville.  9.  Les  soldats  aperçoivent  Xénopbon 

£téonique  et  ceux  qui  étaient  avec  lui ,  au  milieu  d'eux  ;  ils  se  précipitent  ea 

voyant  les  hoplites  accourir»  ferment  les  foule  sur  lui  et  lui  crient  :  «  C'est  ac-* 

portes  et  mettent  la  barre;  les  soldats  tuellement,  Xénophon,  qu'il  faut  voua 

frappaient  aux  portes  et  criaient  que  montrer  un  homme;  voilà  une  place, 

c'était  une  injustice  atroce  qu'on  com-  voilà  des  galères,  voilà  des  richesses», 

mettait  envers  eux  de  les  ehasser  hors  voilà  des  troupes  nombreuses  à  votre 

des  remparts  où  ils  seraient  à  la  merci  disposition  ;  vous  pourriez  maintenant 

de  l'ennemi;  ils  menaçaient  de  fendre  nous  faire  du  bien  si  vous  le  vouliez» 

les  portes  à  coups  de  hache  si  on  ne  les  et  nous  ferions  de  vous  un  homme 

leur  ouvrait  de  bonne  grâce.  Il  y  en  eut  puissant.  —  J  approuve  ce  que  voua 

qui  coururent  à  la  mer  et  qui,  à  Tex-  dites,  répondit  Xénophon,  et  je  me 

trémit^  du   mur ,  grimpèrent  sur  les  conduirai  en  conséquence.  Puisque  tela 

pierres  qui  s'avançaient  dans  les  flots»  sont  vos  désirs,  rangez-vous  au  plust^ 

et  se  jetèrent  dans  la  place  ;  d'autres  en  bataille  et  posez  ainsi  vos  armes  à 

soldats,  qui  n'en  étaient  point  sortis  »  terre.  »  11  leur  parlait  sur  ce  ton  pour 

voient  ce  qui  se  passe  aux  portes,  cou-  les  apaiser;  il  exhorta  les  autres  géné« 

pent  avec  leurs  haches  les  barres  de  raux  à  leur  tenir  de  semblables  propos 

derrière,  ouvrent  les  balians»  et  l'ar-  '  et  à  leur  faire  mettre  bas  les  armes.  Lca 

mée  se  précipite  dans  la  ville.              !  Grecs  s<^  formèrent  d'eux-mêmes.  En 

8.  Dès  que  Xénophon  s'aperçut  de  peu  de  temps  les  hoplites  furent  sur  cin- 
ce  qui  arrivait»  il  craignit  que  les  quante  de  hauteur;  les  armés  à  la  lé« 
Grecs  ne  s'abandonnassent  au  pillage  gère  coururent  se  ranger  sur  les  deux 
et  qu'il  n'en  résultât  un  malheur  irré-  '  ailes.  La  place  où  ils  se  trouvaient  esl 


parable  pour  la  ville»  pour  lui-même 
et  pour  l'armée;  il  courut  et  entra  daaa 


très-oommode  pour  y  mettre  d»  tnM» 
pes  en  bataille  :  on  l'appeUa  la 
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des  Th races  ;  (Wo  «ni  unie  cl  drgag<'H* 
de  maisons.  Quand  les  armes  furent 
posées  à  terre  et  que  la  première  cha- 
leur du  soldat  fut  un  peu  tombée ,  Xé- 
nophon  convoqua  l'armée  et  parla  en 
ces  termes  : 

iO.  <  Je  ne  m'étonne,  soldats,  ni  de 
votre  colère,  ni  de  l'opinion  où  vous 
êtes  qu'on  vous  a  cruellement  trompés  ; 
mais  si  nous  suivons  ces  mouvemens 
de  fureur,  si  nous  punissons  de  leur 
fourberie  les  ^cédémoniens  qui  sont 
entre  nos  mains ,  et  une  ville  qui  n'en 
est  nullement  complice ,  songez  aux 
suites  qu'auront  vos  ressentimens.  Vous 
serez  ennemis  déclarés  de  Sparte,  et  il 
est  aisé  de  prévoir  dans  quelle  guerre 
vous  vous  engagez  en  jetant  les  yeux 
sur  les  événemens  encore  récens  el  en 
les  rappelant  à  votre  mémoire.  Nous 
autres  Athéniens ,  lorsque  nous  avons 
commencé  la  guerre  contre  ces  mômes 
Lacédémoniens  et  contre  les  villes  de 
leur  [jarti,  nous  avions  au  moins  quatre 
cents  galères,  soit  en  mer,  soit  dans 
nos  chantiers  ;  notre  ville  regorgeait  de 
richesses;  nous  tirons  un  revenu  annuel 
de  mille  talens  pour  le  moins  de  l'Al- 
lique  ou  des  pays  situés  hors  de  nos 
frontières;  notre  empire  s'étendait  sur 
toutes  les  îles  ;  il  comprenait  nombre 
de  villes  en  Asie,  beaucoup  d'autres  en 
Europe,  et  cette  môme  Byzanee  où  vous 
vous  trouvez  maintenant  était  alors  sous 
nos  lois.  Nous  n'en  avons  pas  moins 
succombé,  et  vous  le  savez  tous.  Que 
croyez-vous  qu'il  nous  arrive  aujour- 
d'hui? Les  Lacédémoniens  ne  sont  plus 
ligués  seulement  avec  les  Achéens , 
maïs  encore  avec  Athènes  et' avec  tous 
les  anciens  alliés  de  cette  république. 
Nous  avons  nous-mêmes  pour  ennemis 
Tissapherne  et  tous  les  Barbares  qui 
sont  au-delà  de  la  mer.  Nous  avons 
,  pour  ennemi  bien  plus  cruel  encore  le 
grand  roi ,  contre  lequel  nous  avons 
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marche  pour  lui  ôter  sa  couronne  ec 
pour  lui  arracher  la  vie  s'il  eût  dé- 
pendu de  nous.  D'après  ce  tableau  gé- 
néral de  tout  ce  qui  se  réunit  et  con- 
spire contre  nous,  est -il  quelqu'un 
d'assez  insensé  pour  présumer  que  nous 
en  sortirions  vainqueurs?  Ne  nous  con- 
duisons pas  en  furieux  ,  je  vous  en 
conjure  par  les  Immortels;  ne  nous 
perdons  pas  honteusement  nous-mômes 
en  faisant  la  guerre  à  notre  patrie,  à 
nos  amis,  à  nos  parens;.  car  ils  ^nt 
tous  citoyens  des  villes  qui  s'armeront 
contre  nous ,  et  ne  sera-ce  pas  avec  jus- 
tice? Quoi!  nous  n'avons  voulu  garder 
aucune  place  des  Barbares,  quoique  par- 
tout triomphans,  et  la  première  ville 
grecque  où  nous  entrons,  nous  allons 
la  mettre  au  pillage!  Puissé-je,  je  le 
souhaite ,  ôlre  à  cent  pieds  sous  terre 
avant  de  vous  voir  commettre  de  pa- 
reils excès!  Vous  êtes  Grecs,  je  vous 
conseille  de  vous  soumettre  aux  chéts 
*de  la  Grèce  et  d'essayer  de  vous  fiure 
accorder  par  eux  un  traitement  équi- 
table; mais  si  vous  ne  pouvez  pas  l'ob- 
tenir, il  ne  faut  pas  y  quelque  injustice 
qu'ils  vous  fassent,  vous  fermer  à  ja- 
mais les  portes  de  votre  patrie,  le  suis 
d'avis  d'envoyer  des  députés  à  Anaxi- 
bius,  et  de  lui  dire  :  Nous  ne  sommes 
point  entrés  ici  pour  y  commettre  la 
moindre  violence,  mais  pour  tâcher 
d'obtenir  de  vous,  si  nous  le  pouvons, 
quelques  avantages,  et  pour  vous  faire 
voir,  si  vous  nous  refusez,  que  ce  n'e4 
pas  parce  que  nous  nous  laissons  abu- 
ser, mais  parce  que  nous  savons  obéir, 
que  nous  sortons  de  Byzanee.  » 

il.  Ce  parti  fut  adopté;  on  envoya 
Hiéronyme  d'Élide,  Eury loque  Arca- 
dien  et  Philésius  d'Achaîe  faire  ces  re- 
présentations à  Anaxibius.  Ils  partirent 
pour  s'acquitter  de  leur  mission.  Les 
soldats  étaient  encore  assis  près  de  leurs 
armes  quand  Cyraïade  Thébaîn  vînt  les 
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aborder.  Il  n*était  point  banni  de  la  sion  que  vous  sollicitiez.  Il  n*esl  pas  à 
Grèce,  mais  le  désir  de  commander  une  propos,  m'a  répondu  Anaxibius,  que 
armée  le  faisait  voyager,  et  il  allait  Xénophon  soit  dans  Byzance,  l'armée 
offrir  ses  services  à  toutes  les  villes,  à  campant  presque  sous  ses  murs;  il  m'a 
toutes  les  nations  qui  pouvaient  avoir  ajouté  que  les  habitans  de  cette  ville 
besoin  d'un  général.  Il  s'avança  vers  étaient  divisés  pur  des  factions,  et  chér- 
ies soldats;  il  leur  dit  qu'il  était  prêt  à  chaient  à  se  nuire  les  uns  aux  autres.  Il 
les  mener  dans  une  partie  de  la  Thrace  vous  permet  cependant  d'y  rentrer  si 
nommée  le  Delta,  où  il  y  avait  un  bu-  vous  voulez  en  partir,  et  mettre  à  la 
lin  abondant  el  précieux  à  faire,  et  il  voile  avec  lui.  »  Xénophon,  après  avoir 
leur  promit  de  leur  fournir  des  vivres  pris  congé  de  ses  soldais,  revint  donc 
à  discrétion  jusqu'à  ce  qu'ils  y  fussent  avec  Cléandre,  et  les  portes  lui  furent 
arrivés.  ouvertes. 


12 .  Les  soldats  écoutaient  ces  discours 


i4.  Cyratade,  le  premier  jour,  n'ob- 


quandon  leur  apporta  la  réponse  d'A-  tint  point  de  présages  heureux,  et  ne 
naxibius.  Il  leur  faisait  dire  qu'ils  ne  se  distribua  rien  aux  Grecs  ;  le  lendemain, 
repentiraient  pas  de  lui  avoir  obéi ,  les  victimes  étaient  déjà  près  de  l'autel  » 
qu'il  rendrait  compte  de  leur  soumis-  et  Cyratade  couronné  allait  sacrifier, 
sion  aux  magistrats  de  Sparte,  et  qu'il  Timasion  Dardanien ,  Néon  d'Asinée  et 
leur  ferait  en  son  particulier  tout  le  bien  Cléanor  d'Orchomène  s'avancèrent  vers 
qui  dépendrait  de  lui.  Los  Grecs  accep-  ,  lui ,  lui  dirent  de  suspendre  le  sacri- 
tèrent  alors  Cyiatade  pour  général,  et  ;  fice,  et  lui  annoncèrent  qu'il  ne  com- 
sortirent  des  murs  de  Byzance.  Cyra-  I  manderait  point  l'armée  s'il  ne  lui  four- 
tade  convint  de  se  trouver  le  lendemain  ,  nlssait  des  vivres.  Il  ordonna  qu'on 
au  camp,  d'amener  des  victimes,  un  mesurât  et  distribuât  ceux  qu'il  avait 
devin  et  des  provisions  de  bouche  pour  apportés  ;  mais,  comme  il  s'en  fallait 
l'armée.  I>ès  qu'elle  fut  hors  des  portes,  beaucoup  qu'il  n'y  en  eût  assez  pour 
Anaxibius  les  fil  fermer  et  ordonna  à  nourrir  pendant  un  seul  jour  tous  les 
un  héraut  de  publier  que  tout  soldat  Grecs,  il  se  retira  emmenant  les  vic- 
qui  serait  pris  dans  la  ville  serait  vendu  '  times  et  renonçant  au  généralat. 


comme  esclave.  Le  lendemain ,  Cyra- 
tade vint  avec  les  victimes  et  le  sacri- 
ficateur. Vingt  hommes  le  suivaient 


15.  Néon  d'Asinée,  Phrynisque  Achéen 
et  Timasion  Dardanien  restèrent  à  l'ar- 
mée, et,  s'étant  avancés  dans  le  pays, 


chargéstle  farine;  vingt  autres,  devin;  I  campèrent  près  des  villages  voisins  de 
trois,  d*h ui le  d'olive  ;  un  autre  portait  !  Byzance  et  appartenant  aux  Thraces; 
une  telle  provision  d'ail,  qu'il  pliait  ,  les  généraux  n'étaient  pas  d'accord  en- 
sous  le  faix;  un  autre  était  de  même    trc  eux;  Cléanor  et  Phrynisque  vou- 


chargé  d'oignons.  Cyratade  fit  poser  le 
tout  à  terre  comme  pour  le  distribuer 
aux  soldats,  et  commença  le  sacrifice. 

13.  Xénophon  envoya  chercher  Cléan- 
dre; il  le  pria  de  lui  obtenir  la  permis- 


laient  conduire  l'armée  au  service  de 
Seuthès  ;  car  ce  Thrace  les  avait  gagnés, 
et  avait  fait  présent  à  l'un  d'eux  d'un 
cheval*,  à  l'autre  d'une  femme.  Néon 
souhaitait  qu'un  se  portât  vers  la  Cher- 


sion  de  rentrer  dans  Byzance  et  de  s'y  sonèse.  Il  pensuil  que  si  l'armée  était 
embarquer.  Cléandre  lui  rendit  ime  se-  \  en  pays  dépendant  des  I^cédémoniens, 
conde  visite.  «  J'ai  eu  de  la  fieine,  lui  !  le  comuiaiidcment  suprême  lui  serait 
dil-il,  à  vous  nuioaccord'T  la  permis-  i  probablement  ârtnv.  Timasion  brûlait 
j.  57 
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de  repasser  en  Asie.  Il  espérai!  être  ad-  qiier,  d'aller  au  plus  t6(,  par  quelque 
mis  peul-ôtre  ainsi  à  rentrer  dans  sa  moyen  que  ce  fùl,  joindre  l'armée, de 
pairie;  c'étail  le  vœu  des  soldiUs.  Le  la  conienir  ensemble,  d'y  rappeler  le 
temps  s'écoulait  cependant;  beaucoup  plus  qu'il  pourrait  des  soldats  disper- 
de soldats  vendirenl  leurs  armes  dans  ses,  démarchera  Périmbe,  cl  d'y  faire 
le  pays ,  et  s'embarquèrent  comme  ils  monter  les  Grecs  sur  des  vaisseaux  pour 
purent  pour  retourner  dans  leur  pa-  passer  en  Asie.  Il  lui  donne  un  navire  à 
Irie;  d'outri^  les  donnèrent  aux  babi-  trente  rames,  une  lettre,  et  en  voie  avec 
tans  de  ta  campagne,  et  se  mêlèrent  à  lui  un  homme  chargé  d'ordonner  aux 
ceux  des  villes  voisines.  Anaxibius  habifans  de  Périnthe  de  fournir  des 
apprit  avec  plaisir  cette  dispersion  de  chevaux  à  Xéno|>hon  pour  se  rendre  aa 
Tarmée.  Il  avait  été  la  cause  première  camp  en  toute  diligence.  Ce  gèiéral 
de  cet  événement,  ei  croyait  avoir  fait  traverse  la  Propontide,  et  arrive  à  Tar- 
ie pins  grand  plaisir  à  Pharnab;ize.  mée.  LessoUiats  le  revirent  avec  plaisir 
16.  Anaxibius,  étant  |)arti  de  By-  et  le  suivirent  aussitôt  avec  zèle,  dans 
zance  sur  un  vaisseau,  rencontra  à  Cy-  l'espoir  de  quitter  bientôt  la  Thraoe 
zique  Arisfarque,  qui  venait  remplacer  pour  repasser  en  Asie. 
Cléandre  et  prendre  le  gouvernemeut  i8.  Seuihès,  deson  côté,  ayant  ap- 


conGé  à  ce  Lacédémonien.  Arislarque 

annonça  que  Polus  désigné  amiral ,  et 

,qui  devait  succéder  à  Anaxibius,  était 

au  moment  d'arriver  dans  rilellesponl. 


pris  le  retour  de  Xénophon,  lui  envoya 
par  mer  Médosade,  pour  le  prier  de 
lui  amener  l'armée,  et  lui  fit  faire  des 
promesses  par  lesquelles  il  espérait  b 


Anaxibius  ordonna   à  Aristarque   de  séduire.    Xénophon   répliqua  que  ce 

vendre  tous  les  soldats  de  l'armée  de  qu'on  lui  demandait  était  impossible^ 

Cyrus  qui  seraient  restés  dans  Byzance,  et  Médosade  retouiuu  sur  sespaschaif;é 

et  qu'il  y  trouverait  encore.  Cléandre  de  cette  réponse.  Quand  les  Grecs  iu- 

n  avait  point  mis  à  exécution  ce  décret  ;  rent  arrivés  à  Périnthe ,  Néon  se  delà* 

il  avait,  au  contraire,  rendu  des  soins  cha  d'eux  et  campa  séparément  à  la 

aux  malades,  en  avait  pris  compassion,  '  tête  d'environ  huit  cents  homœes.  Tout 


et  avait  contraint  les  habitans  de  la 
ville  de  les  loger.  Arislarque,  dès  qu'il 
arriva ,  en  vendit  au  plus  vite  au  moins 
quatre  cents.  Anaxibius  mit  à  la  voile 
pour  Parium  ,  et  envoya  de  là  à  Phar- 
nab:i/e  pour  lui  rappeler  leurs  mutuels 
engagcmens.  Mais  ce  satrape  ayant  ap- 
pris qu 'Arislarque ,  nouveau  gourver- 
neur  de  Byzance,  était  arrivé,  etqu'un 
autre  amiral  remplaçait  Anaxibius,  ne 
tint  pas  grand  compte  de  ce  dernier.  11 
négocia  directement  avec  Arislarque , 
et  fit  avec  lui  les  mêmes  conventions 
qu'il  avait  faites  avec  Anaxibius ,  rela- 
tivementà  l'arméequiavailsuivi  Cyrus. 
17.  Anaxibius  alors  envoya  chercher 
Xénophon^  lui  ordonna  de  s*emliar 


le  reste  de  l'armée  demeura  réuni  et 
prit  son  camp  sous  les  murs  de  Périiube. 
19.  Xénophon  chercha  ensuite  à  se 
procurer  des  bâti  mens  pour  faire  travée 
ser  les  troupes  et  pour  débarquer  au  plus 
tôt  en  Asie.  Sur  ces  entrefaites,  Aris- 
tarque, gouverneur  de  Byzance,  arriva 
de  celte  place  avec  deux  galères.  Pliar- 
nabaze  l'avait  gagné,  et  il  défendit  aux 
matelots  de  transporter  l'aimée.  Il  all^ 
au  camp,  et  ordonna  pareillement  aux 
soldats  de  ne  point  passer  en  Asie.  Xé- 
nophon lui  objecta  qu'il  en  avait  reçu 
l'ordre  d'Anaxibius  :  c  11  m'a  envojé 
ici  chargé  de  cette  mission.  »  Arislar- 
que répondit  :  «  Anaxibius  n*est  plos 
amiral,  et  tout  ce  pays  est  de  mongoa 
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vernemenl.  Si  je  Irouve  quelque) n  de 
vous  en  mer,  je  coulerai  bas  son  bâti- 
ment. »  Âvanl  dit  ces  mots,  il  retourna 
dans  la  ville.  Le  lendemain,  il  fil  dire 
aux  généraux  et  aux  chefs  de  lochos 
de  Tarmée  de  le  venir  trouver.  Ils 
étaient  déjà  près  des  murs,  lorsque 
quelqu'un  avertit  Xénophon  que,  s'il 
entrait,  on  rarrôlerait;  qu'il  recevrait 
peut-être  sur  le  lieu  même  quelque 
mauvais  traitement  ^  ou  qu'on  le  livre- 
rait à  Pharnabaze.  Ayant  reçu  cet  avis, 
il  dit  aux  autres  chefs  de  continuer  leur 
marche,  et  prélendit  avoir  personnel- 
lement an  sacrifice  à  faire.  11  revint  au 
camp ,  et  sacrifia  pour  savoir  si  les 
dieux  lui  permettaient  de  tâcher  d'en- 
gager Tarmée  à  passer  au  service  de 
Seuthès;  car  il  ne  voyait  pas  qu'elle 
pût  traverser  sans  danger  la  Propon- 
lide,  Aristarque  ayant  des  galères  pour 
l'en  empêcher.  Il  ne  voulait  pas  non 
plus  qu'elle  allât  s'enfermer  dans  la 
Ghersonése  où  elle  aurait  manqué  de 
tout.  D'ailleurs,  il  aurait  fallu  obéir  au 
gouverneur  de  cette  presqu'île,  et  on 
n'y  eût  point  trouvé  de  vivres. 

20.  Telles  étaient  les  idées  qui  occu- 
paient Xénophon.  Les  généraux  et  les 
chefs  de  lochos  revinrent  de  chez  Aris- 
tarque. Ils  rapportèrent  qu'il  les  avait 
renvoyés  sans  leur  donner  audience,  et 
quil  leur  avait  enjoint  de  revenir  le 
soir;  ce  qui  parut  dénoter  encore  plus 
clairement  usjuelque  embûche.  Xéno- 
phon crut,  d'après  les  signes  favorables 
qu'il  avait  trouvés  dans  les  entrailles 
des  victimes,  que  le  parti  le  plus  sûr 
pour  lui  et  pour  l'armée  était  de  passer 
au  service  de  Seuthès.  Il  prit  avec  lui 
Polycrate  d'Athènes,  chef  de  lochos, 
et  pria  tous  les  généraux,  excepté  Néon, 
d'envoyer  à  sa  suite  chacun  un  homme 
de  confiance,  puis  il  partit  de  nuit  pour 
le  camp  de  Seuthès,  qui  était  à  soixante 

dUides  de  celui  des  Grecs*  Quand  ou  ea 
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fut  [uès,  on  trouva  des  feux,  et  il  n'y 
avait  point  de  troupes.  Xénophon  crut 
d'abord  que  ce  Thrace  avait  décampé; 
mais,  ayant  entendu  du  bruit  et  des 
avertissemens  que  les  sentinelles  db 
Seuthès  se  donnaient  les  unes  aux  au- 
tres, il  conçut  que  ce  général  faisait 
allumer  ainsi  des  feux  fort  en  avant  d^ 
postes,  afin  qu'on  no  pût  voir  les  gai^ 
des  qui  se  tenaient  dans  Tobscurité,  xff, 
savoir  où  elles  étaieni,  ei  que  tout  çp 
qui  s'en  approchait  au  contraire  np 
réussit  point  à  se  cacher  d'elles  et  fût 
aperçu  à  la  lueur  des  flammes.  Dèsqtt9 
Xénophon  eut  compris  ce  stratagème^ 
il  envoya  en  avant  l'interprète  qui  se 
trouva  à  sa  suite  :  «  Annoncez,  lui  di^- 
il,  à  Seuthès  que  Xénophon  est  ici  el 
veut  conférer  avec  lui.  »  La  garde  dc^ 
manda  si  c'était  Xénophon  d'Athènes, 
celui  qui  était  à  la  tête  de  l'armée^ 
«  Lui-même,  répondit  le  général.  »  14^ 
Thracesen  sautèrent  de  joie,  et  couru«i 
rent  en  informer  leur  chef.  Peu  aprte^ 
environ  deux  cents  armés  à  la  légèi^ 
arrivèrent,  prirent  Xénophon  el  sa  suite^ 
et  les  menèrent  à  Seuthès.  Ce  Thrac^ 
était  dans  une  tour  où  il  se  gardait  avef 
soin.  Elle  était  entourée  de  chevaux  toiif 
bridés  ;  car  il  avait  la  précaution  de  le^ 
nourrir  dans  le  jour,  et  on  était  surs^ 
gardes  pendant  la  nuit.  On  prétendais 
que  jadis  les  peuples  de  ce  pys  mêm^ 
avaient  tué  beaucoup  d'hommes  etenr 
levé  tous  les  équipages  à  une  arméa 
nombreuse  que  commandait  Térès»  Vun 
des  ancêtres  de  Seuthès.  Ces  peuple 
sont  les  Thyniens,  et  ils  passent  pouf 
être  les  plus  belliqueux  des  Thrace^ 
dans  les  entreprises  nocturnes. 

21 .  Lonsquon  fut  près  de  Seuthès,  il 
ordonna  qu'on  fît  entrer  Xénophon  ave^ 
deux  hommes  à  son  choix.  Dès  qu'ill 
furent  introduits ,  on  s'embrassa  d  V 
bord ,  et  on  but  à  la  manière  des  Thm- 
ces^  en  se  faisant  passer  de  main  m$ 
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main  des  cornes  pleines  de  vin.  Seiithès 
ayait  avec  lui  ce  même  Médosade  qu'il 
envoyai!  partout  en  dépulalion.  Xéno- 
phon  commença  ensuite  à  parler  en  ces 
termes  :  «  Seuthès,  vous  m'avez  envoyé 
d'abord  i  Ghalcédoine  Médosade  que 
yoici»  pour  me  prier  de  concourir  à  faire 
passer  l'armée  en  Europe.  Vous  me 
promettiez  9  à  ce  qu'il  m'assurait ,  si  je 
yous  rendais  ce  service ,  de  le  payer  par 
yos  bienfaits.  »  Xénophon  demanda  en- 
suite à  Médosade  si  cette  assertion  était 
Traie.  Celui-ci  en  convint.  «  Le  même 
■édosade  revint  vers  moi  lorsque  j'eus 
repassé  de  Parium  au  camp,  et  m'as- 
sura que  si  je  menais  l'armée  à  votre 
secours  9  je  serais  traité  par  vous  en 
ami  et  en  frère ,  et  que  vous  me  don- 
neriez de  plus  les  villes  maritimes  qui 
sont  en  votre  pouvoir.  »  Alors  Xéno- 
phon pria  encore  Médosade  d'attester  ce 
qui  en  était ,  et  ce  Thrace  confirma  que 
le  général  n'avait  rien  dit  que  de  vrai. 
•  Rapportez  donc  maintenant  à  Seuthès, 
dit  Xénophon ,  quelle  réponse  vous  re- 
çûtes de  moi  à  Ghalcédoine.  —  Vous 
ine  répondîtes  d'abord  que  l'armée  al- 
lait passer  à  Byzance ,  qu'il  était  inutile 
de  gagner  ni  vous  ni  aucun  autre  Grec 
pour  obtenir  ce  qui  était  déjà  résolu. 
Vous  ajoutâtes  que  vous  quitteriez  Tar- 
isiée  bientôt  après  son  passage ,  et  tout 
ce  que  vous  m'annonçâtes  s'est  trouvé 
trai.  —  Que  vous  ai-je  dit ,  répliqua 
Xénophon ,  lorsque  vous  me  vîntes 
trouver  à  Selymbrie?  —  Vous  me  dites 
ique  je  vous  proposais  l'impossible ,  que 
Tannée  allait  s'embarquer  à  Périnthe 
et  retourner  en  Asie.  —  Je  me  présente 
aujourd'hui  devant  vous,  Seuthès^  re- 
prit Xénophon ,  avec  Phrynisque  et  Po- 
lycrate  que  vous  voyez,  l'un  général, 
l'autre  chef  de  lochos  dans  notre  armée. 
Tous  les  autres  généraux ,  excepté  Néon 
de  Laconie,  ont  envoyé  chacun  avec 
moi  l'homme  en  qui  ils  ont  le  plus  de 


conGance.  Cesdéputéssontàvotre  porte. 
Si  vous  voulez  rendre  notre  traité  plus 
authentique,  faites-les  entrer  aussi. 
Vous,  Polycraie,  allez  les  trouver.  Di- 
tes-leur que  je  leur  ordonne  de  quitter 
leurs  armes ,  et  revenez  vous-môme  ici 
sans  épée.  » 

22.  Seuthès  s'écria  à  ces  mots  qu'il 
ne  se  défiait  d'aucun  Athénien,  qu'il 
savait  qu'ils  lui  étaient  attachés  par  les 
liens  du  sang,  qu'il  les  regardait  comme 
ses  amis,  et  comptait  sur  leur  aOTection. 
Quand  les  Grecs ,  dont  la  présence  était 
nécessaire,  furent  entrés,  Xénophon  de- 
manda à  Seuthès  pour  quelle  expédi- 
tion il  désirait  le  secours  de  l'armée. 
«  Maesade,  répondit  ce  Thrace,  était 
mon  père.  Il  avait  pour  sujets  les  Mé» 
landeptiens,  les  Thyniens  et  les  Thra- 
nipses.  Quand  les  affaires  des  Odrys- 
siens  tournèrent  mal,  mon  père  fui 
chassé  de  ses  États  et  mourut  de  mala- 
die. Je  restai  orphelin  et  fus  élevé  à  la 
cour  de  Médoce,  qui  règne  maintenant. 
Parvenu  à  l'adolescence,  je  ne  pus  sup- 
porter de  devoir  ma  subsistance  à  un 
étranger.  Je  m'assis  près  de  lui  sur  un 
siège,  et,  dans  celte  posture  suppliante, 
je  le  conjurai  de  me  fournir  le  plus  de 
troupes  qu'il  pourrait  pour  faire  tout  le 
mal  qui  dépendrait  de  moi  aux  Thra- 
ces  qui  avaient  expulsé  ma  famille,  et 
pour  ne  plus  être  à  charge  à  mon  bien- 
faiteur; il  me  donna  des  hommes  et 
des  chevaux ,  que  vous  verrez  quand  le 
jour  luira.  Je  vis  maintenant,  à  leur 
tête,  du  butin  que  je  fais  dans  le  pays 
qui  appartenait  à  mes  pères;  mais  j'es- 
père, avec  l'aide  des  dieux,  le  recou- 
vrer sans  peine  si  vous  vous  joignez  à 
moi ,  et  c'est  pour  cette  conquête  que 
j'ai  besoin  de  votre  secours.  » 

23.  c  Dites-nous  donc,  reprit  Xéno- 
phon ,  si  nous  venons  porter  les  armes 
pour  vous,  quelle  solde  vous  pourrei 
donner  aux  soldais ,  aux  chefs  de  lo- 
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chos  et  aux  généraux ,  afin  que  cos  Grecs 
aillent  l'annoncer  à  Tarinée.  »  Seuihès 
promît  à  chaque  soldat  un  cyzlcène,  le 
double  à  un  chef  de  lochos ,  le  quadru- 
ple à  un  général;  il  offrit  de  plus  au- 
'  tant  de  terres  qu'en  désireraient  les 
GrecSy  des  attelages  pour  les  cultiver» 
et  une  ville  maritime  fortifiée.  «  Mais, 
dit  Xénophon ,  si  je  tâche  de  vous  ren- 
dre ce  service  et  ne  puis  y  réussir,  si 
quelque  vaine  crainte  de  déplaire  aux 
Lacédémoniens  empêche  le  traité  de  se 
conclure,  recevrez- vous  dans  vos  États 
quiconque  voudra  s'y  réfugier?  —  Ac- 
courez-y, reprît  Seuthùs,  je  vous  y  trai- 
terai comme  mes  frères;  je  vous  y  ac- 
corderai des  marques  de  distinction,  et 
je  partagerai  avec  vous  tout  ce  que  je 
pourrai  conquérir.  Quant  à  vous,  Xé- 
nophon, je  vous  donnerai  ma  fille,  et 
si  vous  en  avez  une ,  je  l'achèterai  de 
vous,  suivant  la  coutume  des  Thraces. 
Je  vous  ferai  présent  de  Bisanthe  pour 
habitation  :  c'est  la  plus  belle  ville  que 
je  possède  sur  les  bords  de  la  mer.  » 

24.  Après  ce  discours,  on  se  présenta 
de  part  et  d'autre  la  main  en  signe  d'a- 
mitié, et  les  Grecs  se  retirèrent;  ils  arri- 
vèrent avant  le  jour  au  camp ,  et  chaque 
député  rendit  compte  à  son  général  de 
ce  qui  s'était  passé.  Dès  qu'il  fut  jour, 
Aristarque  fit  appeler  encore  les  géné- 
raux et  les  chefs  de  lochos  :  ceux-ci  fu- 
rent d'avis  de  n'y  point  aller,  mais  de 
convoquer  les  soldats.  Tousse  rendirent 
à  rassemblée ,  excepté  ceux  du  corps 
de  Néon  qui  campaient  à  environ  dix 
stades  de  là.  Quand  on  fut  assemblé, 
Xénophon  se  leva  et  parla  ainsi  : 

25.  a  Soldats,  Arislurque  a  des  galères 
et  nous  empêche  de  nous  porter  par  mer 
où  nous  voulons;  car  il  serait  dange- 
reux de  nous  embarquer  sur  des  bâti- 
mens  moins  forts  que  les  siens.  Il  vous 
ordonne  de  marcher  vers  la  Chersonùse, 
et  de  vous  y  frayer  une  roule,  les  armes 
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à  la  main ,  à  travers  le  Mont  Sacré.  Si 
vous  vous  ouvrez  ce  passage  et  pénétrée 
jusqu'à  la  Chei-sonèse,  il  vous  promet 
de  ne  plus  vendre  ni  dévouer  à  l'escla- 
vage aucun  de  vous ,  ainsi  qu'il  l'a  fait 
à  Byzance  ;  il  assure  que  vous  n'aurez 
plus  de  supercherie  à  craindre,  qu'on 
Yous  paiera  une  solde,  au  contraire,  et 
qu'on  ne  n^ligera  point,  comme  au- 
jourd'hui ,  de  vous  faire  trouver  les  pre- 
miers besoins  de  la  vie.  Telles  son^  les 
offres  d'Aristarque.  Seulhès,  de  son 
côté ,  s'engage  à  vous  bien  traiter  si 
vous  allez  le  joindre.  Voyez  maintenant 
si  vous  voulez  délibérer  sur  cette  altère 
native  dans  ce  moment  même,  ou  seu-* 
lement  lorsque  vous  serez  arrivés  où  il 
y  a  des  vivres.  Comme  nous  manquons 
d'argent  pour  en  acheter,  et  qu'on  ne 
nous  laisse  rien  prendre  ici  sans  payer» 
je  suis  d'avis  de  retourner  d'abord  à  des 
villages  où  nous  forcerons  aisément  les 
paysans  à  nous  laisser  prendre  notre 
subsistance ,  d'écouter  1^  ce  qu'on  exige 
de  nous,  de  part  et  d'autre,  et  do  choi- 
sir alors  le  parti  le  plus  avantageux 
pour  nous.  Que  quiconque  pense 
comme  moi,  ajouta  Xénophon,  lève 
la  main.  »  Tous  les  assistans  la  levè- 
rent. «  Nous  allons  donc  décamper,  dit 
ce  général.  Chargez  vos  équipages,  et 
quand  vous  en  recevrez  l'ordre,  suives 
celui  qui  sera  à  la  tête  de  la  colonne.  » 
26.  Xénophon  conduisit  ensuite  l'ar- 
mée qui  marcha  où  il  la  menait.  Néon  et 
d'autres  personnes  envoyées  par  Aris- 
tarque voulaient  engager  les  troupes 
à  revenir  sur  leurs  pas;  mais  on  ne  les 
écouta  point.  Quand  on  eut  fait  environ 
trente  stades,  Seuthès  vint  au  devant 
des  Grecs.  Xénophon,  dès  qu*il  l'aper- 
çut, lui  cria  d'approcher  afin  que  les 
discours  que  ce  Thrace  lui  tiendrait  re- 
lativement à  l'avantage  commun  fus- 
sent entendus  de  plus  de  monde.  Lors- 
que Seuthès  se  fut  avancé  :  «  Notre 


dessein,  lui  dil  Xénophon,  osl  d'aller  *  liivei',  que  ceux  qui  auraienl  ledi 

où  nous  trouverons  de  quoi  sul>sist(.'r.  i  de  s'emlKirquer  pour  retourner  dm 

Nous  prOierons  alors  l'oreille  à  vos  pro-  <  leur  pairie  ne  le  pourraient  point  dan 

positions  et  à  celles  d'Ârisiurque  >  et    celle  saison;  qu'il  nVtaît  pas  pluspoi- 

Dous  proférerons  celles  qui  nous  parai-    sible  de  rciler  en  pnys  ami  »  puisqu'un 

1rontlesplusavantageus«.*s;maissivoU5    n'y  subsisterait  qu*à  prix  d'argent  0 

nous  conduisez  vers  le  lieu  où  esl  la    qu'il  paiaissail  plus  daiigei-eux  de  cuh 

plus  grande  abondance  de  vivres ,  nous    tonner  dans  le  pays  ennemi  séparémeol 

nous  regarderons  déjà  comme  liés  à    de  Seulbcs  qu'avec  lui  ;  qu'ils  repi- 

vous  |»ar  les  nœuds  de  riiospitalité.  »    daient  dansées  circonstances  comme  u 

Seuihcs  ré|ionilil  :  «  Je  connais  beaucoup    grand  bonheur  de  trouver  un  prince  qipi 

de  gros  villages  pleins  de  provisions  de    leur  ofTrii  de  plus  une  solde.  Xénopboo 

toute  espèce;  ils  ne  sont  éloignés  d'ici    dit  alors  :  «  Si  quelque  Grec  a  des  objec- 

qu'aulanl  qu'il  le  faut  pour  vous  faite    lions  à  faire,  qu'il  parle;  sinon  »  alluas 

gagner  de  lapixilit ,  et  trouver  volrc    aux  voix  |)our  arrêter  ici.  »  Persûiine 

dîner   meilleur.  —  Conduisez  -  nous    n'ayant  fait  d'op|)Osition  »  ou  recueillit 

donc,  dit  Xénophon.  »  On  y  arriva    les  suffrages,  et  le  traité  fut  a pprouTë. 

dans  raprès-dlnée.  Lf^  soldats  s'assem-    Xénophon  annonça  aussitôt  à  Seulte 

blèrenl,  e(  Scuthès  leur  dit  :  «  Grecs,    que  l'armée  entrait  à  son  service. 

Je  vous  demande  de  |K)rler  les  armes  '.      28.  Les  soldats  cmtonnèrent  ensuite 

pour  moi;  je  vous  promets  que  chaque    p:tr  divisions;  Seuthès  invita  les  céné- 

Boldat  touchera  pour  sa  naio  un  cîz}=      î'auxeili^sclu^rsdeiociiosasouperuaiistf 

cène  par  mois,  et  les  chefs  de  lochos    village  voisin, qu'il occupit.  Quand ib 

cl  les  généraux  à  proportion.  Je  récom-    vinrent  pour  se  mettre  à  table  et  qu'ib 

penserai ,   indépendamment   de  celte    lurent  à  la  porte  de  ce  Thrace  •  ib  | 

solde,  ceux  qui  le  mériteront.  Vous    trouvèrent  un  certain  Héracllde  de  HT 

vous  forez  fournir,  comme  maintenant ,    ronée.  Il  abrtrda  tous  ceux  qu'il  ctojA 

par  le  pays,  votre  subsistance;  mais  je    ^  n  éiat  de  faire  quelque  prissent  à  Sen* 

m'approprierai  ce  qu'on  prendra  d*ail-    thés.  Il  s'adressa  d'abord  à  des  habi- 

leurs,  et  du  prix  que  j'en  retircrui  je    i.-ins  de  Parium  qui  venaient  négodiir 

vous  fournirai  votre  paie.  Mes  troupes    un  traiié  d'alliance  entre  leur  patrie  et 

sont  propires  à  poursuivre  et  à  chercher,    Mt^doce ,  roi  des  OJryssiens ,  et  qui  |)0i^ 

dans  ses  dernières  retraites,  l'ennemi    (aieni  des  dons  à  ce  monarque  et  à  soo 

qui  nous  fuira  ou  voudra  nous  échap-  '  éj40us<\  Héraclide  leur  représenta  que 

per y  et  avec  vous  je  tflcherai  de  vaincre    Médoce  ré^mail  dans  la  Thrace  supé* 

ceux  qui  m'opposeraient  de  la  résis-  !  ricure  à  plus  d(^  douze  journées  de  h 

tance.  »  Xénophon  lui  demanda  :  «  Jus-  •  mer,  et  que  Seuthès,  aidé  de  tels  auxi* 

qu'à  quelle  dislance  de  la  mer  prélen-  |  liaires,  allait  se  rendre  maître  des  bords 

dez-vous  que  l'armée  vous  suive  ?  —  ,  de  la  Proponlide.  «  Lorsqu'il  sera  votre 

Jamais,  répondit  Seuthès,  à  plus  de  sept  ;  voisin ,  il  aura  plus  de  moyens  que  qui 

journées  de  chemin  ,  et  nous  nous  en    que  ce  soit  de  vous  faire  du  bien  et  du 

tiendrons  pnisque  toujours  plus  près.  »  .  mal.  Si  vous  raisonnez  sensémeiU;  vous 

27.Ilfutpermisensuiteàquivoulutde  |  lui  offrirez  tous  ces  présens  que  vous 
prendrelaparole.  Nombre  de  Grecs  di- i  tK)rK*z  à  Médoce;  vous  retirerez  plus 
rfnl  que  Sculhès faisait  d*îspro|K)si( ions  j  d'avantage  (U*  voir»»  lihéialité  en  l'oxer- 

*..,  À-fail  uvantagcusu>,  qu'on  était  eu  i  ^^t\\  ici  qu'en  allant  chercher  un  prince 
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qui  habile  loin  de  voire  patrie.  »  Il  les 
persuada  par  de  tels  discours,  puis  il 
s'approcha   de  Timasion  Dardanien , 
ayant  oui  dire  que  ce  général  avait  des 
vases  précieux  et  de  riches  tapis  ourdis 
dans  le  pays  des  Barbares.  Il  lui  assura 
qu'il  était  d'usage  que  les  convives  in- 
vités par  Seuthès  lui  fissent  des  pré- 
sens. «  Quand  il  aura  acquis  un  grand 
pouvoir,  il  sera  en  état  ou  de  vous  faire 
rentrer  dans  votre  patrie  ou  de  vous  en- 
richir si  vous  restez  dans  son  royaume.  » 
Telles  étaient  les  sollicitations  d'Hé- 
raclidc  à  tous  ceux  qu'il  abordait.  Il  vint 
aussi  à  Xénophon ,  et  lui  dit  :  «  Vous 
êtes  de  la  ville  la  plus  considérable  de 
la  Grèce  y  et  Seuthès  a  de  vous  la  plus 
grande  opinion .  Vous  voudrez  probable- 
ment posséder  dans  ce  pays-ci  des  villes 
et  des  domaines,  comme  ont  fait  beau- 
coup d'autres  Grecs.  Il  convient  donc 
que  vous  offriez  à  Seuthès  les  dons  les 
plus  magnifiques.  Je  vous  donne  ce  con- 
seil par  bienveillance,  car  je  suis  certain 
que  plus  les  présens  que  vous  allez  faire 
surpasseront  ceux  des  autres  convives, 
plus  Seuthès  se  piquera  de  vous  distin- 
guer d'eux  dans  la  distribution  de  ses 
bienfaits,  et  voudra  que  vous  leniez  de 
lui  des  avantages  plus  considérables.  » 
Cet  avis  avait  mis  Xénophon  dans  l'em- 
barras, car  il  était  rci)assé  de  Parium  en 
Europe,  n'ayant  qu'un  jeune  esclave  et 
rai|[ent  qu'il  lui  l'allaii  pour  sa  route. 
29.  On  entra  pour  souper;  les  convives 
étaient  les  premiers  des  Thraces  qui  se 
trouvaient  auprès  de  Seuiliès,  les  géné- 
raux et  les  chefs  de  lochos  grecs  et  quel- 
ques dépulés  de  villes.  Ils  s^assirenl  tous 
en  cercle;  on  apporta  ensuite  pour  eux 
tous  environ  vingt  trépieds  pleins  de 
\iandescoupéesen  morceaux  ;  de  grands 
pains  étaient  attachés  à  ces  viandes  ;  on 
avait  toujours  soin  de  placer  les  nieis  de 
préférence  devant  les  élrangei-s,  air  tel 
Ctail  l'usage.  Seulhês  servit  le  premier  ; 
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voici  comment  :  il  prît  les  pains  qni 
étaient  près  de  lui,  les  rompit  en  mor- 
ceaux assez  petits  et  les  jeta  aux  con- 
vives qu'il  voulut;  il  en  usa  de  même 
pour  les  viandes,  et  il  ne  s'en  réserva  à 
lui-même  que  pour  en  goûter .  Tous  ceux 
qui  avaient  des  mets  devant  eux  imilè- 
lent  Seuthès.  Il  y  avait  un  certain  Arca- 
dien  nommé  Ariste,  très-grand  man- 
geur; il  ne  s'embarrassa  pas  de  servir, 
prit  dans  sa  main  un  fort  gros  pain ,  mit 
de  la  viande  sur  ses  genoux  et  soupa 
ainsi.  On  portait  tout  autour  des  con- 
vives des  cornes  pleines  de  vin ,  qu'au- 
cun d'eux  ne  refusait .  Quand  Téchanson 
qui  les  apportait  fut  près  d 'Ariste ,  ce 
Grec,  aperce  va  ni  Xénophon  qui  ne  man- 
geait plus,  dit  à  l'échanson  :  «  Donne  à 
ce  général  ;  il  a  déjà  du  temps  di.'  reste , 
et  je  suis  occupé.  »  Seuthès  entendit  la 
voix  d'Ariste,  et  pour  savoir  ce  qu'il 
disait  le  demanda  à  l'échanson.  Celui-ci, 
qui  savait  le  grec ,  expliqua  le  propos , 
et  tout  le  monde  se  mit  à  rire. 

30.  Comme  on  continuait  à  boire,  un 
Thrace  entra ,  menant  en  main  un  che- 
val blanc.  Il  prit  une  corne  pleine  de  vin 
et  dif  :  «  Je  bois  à  votre  santé,  Seuthès , 
et  vous  fais  ce  présent.  Monté  sur  ce 
cheval ,  vous  pourrez  poursuivre  l'en- 
nemi que  vous  voudrez,  et  serez  sûr 
de  te  joindre;  vous  pourrez  le  fuir,  et 
n'en  aurez  rien  à  craindre.  »  Un  autrt 
conduisait  un  jeune  esclave ,  et  le  donna 
de  même  a  Seuthès  en  buvant  à  sa  santé; 
un  troisième  lui  offrit  des  vétcmens  pour 
son  épouse;  Timasion  but  aussi  à  la 
santé  de  Seuthès  en  lui  présentant  une 
coupe  d'argent  et  un  tapis  qui  valait  dix 
mines.  Un  certain  Athénien,  nommé 
Gnésip[)e ,  se  leva  et  dit  que  c'était  un 
ancien  et  très-bel  usage  que  ceux  qui 
étaient  riches  fissent  des  présens  au  roi 
on  signe  de  respect ,  mais  que  le  roi 
donnât  à  ceux  qui  n'avaient  rien.  «  C'est 
le  moyen ,  dil-il ,  que  jv  vous  offre  des 
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dons  dans  la  suite»  e(  vous  prouve  ma  SeuiLiès  dorduiincr  i|u*il  irenirâi  de 
vénération  comme  les  autres.  •  Xéno-  nu  il  dans  leurs  canton  ncmens  aucun 
phon  ne  savait  comment  se  conduire,  Thracc :  c  car  nos  ennemis ,  direni-iis, 
d'autant  qu'il  se  trouvait  assis  sur  le  sont  Thraces  ainsi  que  vous  qui  êtes  nos 
siège  le  plus  près  de  Seulhès ,  où  on  alliés,  et  l'on  pourrait  s'y  méprendre.  » 
l'avait  placé  par  honneur.  Héraclide  ;  Dès  que  les  Grecs  sortirent ,  Seulhès  se 
ordonna  à  l'échansonde  lui  présenter  la  ,  leva  aussi.  Il  n'avait  point  du  tout  l'air 
corne.  Xénophon,  qui  se  senUit  déjà  '  d'un  homme  ivre;  il  sortît,  rappela  les 
un  peu  échauffé  du  vin  qu'il  avait  bu  »  généraux  et  leur  dit  :  «  Les  ennemis  ne 
se  leva  avec  plus  de  hardiesse  »  prit  la  sont  point  encore  instruits  de  notre  al- 
corne  et  dit  :  «  Pour  moi ,  Seulht'S,  je  liance  ;  si  nous  marchons  à  eux  avant 
me  donne  à  vous  moi-môme  et  tous  mes  <  qu'ils  se  gardent  contre  nos  incursions 
compagnons;  vous  aurez  en  nous  des  et  se  préparent  à  nous  résister,  c'est  le 
amis  fidèles;  aucun  ne  vous  sert  avec  moyen  de  faire  plus  de  prisonniers  et 
répugnance;  tous  désirent,  au  contraire,  !  de  butin.  »  Les  généraux  approuvèrent 
de  mériter  encore  plus  que  moi  vos  ,  son  avis^et  le  pressèrent  de  les  y  mener, 
bonnes  giâces.  Vous  les  voyez  à  votre  '  «  Préparez-vuus  à  marcher,  leur  dil-il, 


armée,  non  qu'ils  aient  rien  à  vous  de- 
mander; ils  ne  brûlent  que  d'essuyer 
des  fatigues  et  de  s'exposer  à  des  dan- 
gers pour  vous.  Avec  eux,  s'il  plaît  aux 
dieux,  vous  rentrerez  dans  les  vastes 
possessions  dont  jouissaient  vos  ancê- 
tres, et  vous  y  ajouterez  de  nouvelles 
conquêtes.  Beaucoup  de  chevaux ,  nom- 
bre d'esclaves,  des  femmes  charmantes 
vous  appartiendront ,  et  ce  ne  seront 
plus  des  fruits  du  pillage ,  mais  des 
présens  que  vous  offriront  volontaire- 
ment vos  sujets,  h  Seuihùs  se  leva  ,  but 
avec  Xénophon,  et  versa  le  resie  du  vin 
sur  le  convive  qui  était  de  l'autre  côlé 
près  de  lui.  Des  Gérasuniiens  entrèrent 
ensuite.  Ces  Barbares  jouent  de  la  flûte 
et  sonnent  avec  des  trompettes  fuites 
de  cuir  de  bœuf  cru  ;  ils  observent  la 
mesure  9  et  leurs  trompettes  ont  le  son 
d'un  instrument  à  corde.  Seuihès  lui- 
même  se  leva ,  Jeta  le  cri  de  guerre  et 
s'élança  très-légèrement,  faisant  sem- 
blant d'éviter  l'atteinte  d'un  trait.  On 
fit  entrer  aussi  des  bouffons. 

31  •  Le  soleil  était  près  de  se  coucher  ; 
les  Grecs  se  levèrent  de  table  et  dirent 
qu'il  était  heure  de  poser  les  gardes  du 
soir  et  de  donner  le  mot.  Ils  prièrent 


et  attendez-moi  ;  j'irai  vous  trouver  lors- 
qu'il sera  heure  de  partir  ;  je  prendrai 
des  armés  à  la  I^^ère  et  vos  troupes, 
et  avec  laide  des  dieux  je  vous  condui- 
rai contre  l'ennemi.  •  Xénophon  lui 
ré|H)ndii  :  «  Puisqu'il  faut  marcher  de 
nuit,  considérez  si  l'usage  des  Grecs 
ne  vaudrait  pas  mieux  que  le  vôtre.  De 
jour,  c'est  la  nature  du  pays  qui  décide 
du  genre  des  troupes  qui  funt  la  tète 
de  la  colonne;  tantôt  c'est  l'infanieiie, 
tantôt  la  cavalerie.  Mais  la  nuit,  notre 
règle  est  que  les  troupes  les  plus  pe- 
santes soient  en  avant.  Par  là ,  il  est  rare 
que  l'armée  se  sépare  ;  on  n'est  guère 
exposé  à  se  trouver  les  uns  loin  des  au- 
tres sans  le  savoir.  Souvent  des  tro(i{)es 
qui  se  sont  ainsi  divisées  dans  Tobscu- 
rilé  tombent  ensuite  les  unes  sur  les 
autres,  ne  se  reconnaissent  point,  cl  se 
font  réciproquement  be:iucoupdemal.» 
Seulhès  reprit  :  «  Votre  réflexion  est 
juste;  j'adopterai  votre  usage.  Je  \ous 
donnerai  pour  guides  ceux  des  gens  les 
plus  âgés  du  pays ,  qui  le  connaissent 
le  mieux.  Je  vous  suivrai  moi-niôme, 
et  ferai  l'arrière-garde  avec  la  cavalerie; 
je  me  serai  bientôt  porté  à  la  têle  de  la 
culunne,  s'il  en  est  besoin.  »  Les  Alhé- 
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iiitMio  (lonnèreiu  ensuile  le  mot ,  à  cause 
i!('  leur  parenté  avec  Seuihès.  Cet  entre- 
lit'ii  fini,  on  alla  reposer. 

32.  Il  était  environ  minuit  quand  Seu- 
iliùs  vint;  sa  cavalerie  cuirassée,  et  son 
in  fa  literie,  légère  couverte  de  ses  armes, 
l'accompagnaient;  il  remit  aux  Grecs 
les  guides;  les  hoplites  prirent  ensuite 
la  léte;  les  armés  à  la  légère  suivirent  ; 
la  cavalerie  fit  Tarrière-garde.  Quand  il 
fut  jour,  Seuihès  gagna  le  devant  et  se 
loua  de  Tordre  de  marche  des  Grecs;  il 
avoua  que ,  plusieurs  Fois ,  dans  des 
marches  de  nuit,  quoiqu'il  n'eût  que 
peu  de  troupes ,  sa  cavalerie  s'était  sé- 
parée de  Tinranterie;  «et  maintenant, 
à  la  pointe  du  jour,  nous  nous  retrou- 
vons comme  il  le  faut  tous  ensemble  et 
en  ordre.  Attendez-moi  ici  et  reposez- 
vous;  je  vais  faire  une  reconnaissance, 
et  je  vous  rejoindrai  ensuite.  »  II  piqua 
alors  à  travers  la  montagne ,  le  long 
d'un  chemin.  Étant  arrivé  à  un  endroit 
où  il  y  avait  beaucoup  de  neige,  il  re- 
garda dans  le  chemin  s'il  ne  découvri- 
rait point  de  pas  d'hommes  tournés  de 
son  côté ,  ou  de  celui  de  l'ennemi. 
Comme  il  vil  que  la  route  n'était  pas 
frayée,  il  revint  promptemenl  sur  ses 
pas,  et  dit  aux  Grecs  :  «  Nous  aurons  » 
s'il  plaît  aux  dieux  ,  quelque  succès  : 
nous  allons  surprendre  l'enneun.  Je 
conduirai  en  avant  la  cavalerie  pour 
arrêter  tout  ce  que  nous  verrons ,  de 
peur  qu'on  ne  donne  avis  de  notre  ir- 
ruption :  suivez-moi.  Si  vous  restez  en 
arrière  y  la  trace  des  chevaux  vous  gui- 
dera. Quand  nous  serons  parvenus  au 
sommet  de  ces  montagnes,  nous  trou- 
verons au  revers  beaucoup  de  villages 
opulens.  » 

33.  Il  était  environ  midi  quand  Seu- 
thès  eut  gagné  la  hauteur  et  découvrit 
dans  le  vallon  les  villages;  il  revint  au 
galopàl'înliuiierie.  «Je vais, dit-il,  faire 
descendre  rajiidement  la  cavalerie  dans 
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la  plaine,  et  diriger  les  ariné^  à  la  l^jère 
sur  les  villages.  Suivez  le  plus  vite  que 
I  vous  pourrez,  pour  soutenir  ces  troupes 
;  si  elles  trouvaient  quelque  résislance.  » 
Xénophon ,  ayant  entendu  cet  ordre , 
mit  pied  à  terre.  «  Pourquoi  descendez- 
vous  de  cheval,  dit  Seuihès,  puisqu'il 
faut  faire  diligence? — Je  sais  fort  bien, 
!  répondît  Xénophon ,  que  ce  n'est  pas  de 
[  moi  seul  que  vous  avez  besoin  là-bas, 
I  et  ces  soldats  en  courront  plus  vite  et 
avec  plus  de  zèle  quand  ils  me  verront 
à  pied  à  leur  tète.  » 

54.  Seuthès  s'éloigna  ensuite,  et  em- 
mena Timasion  avec  le  peih  escadron 
grec,  d'environ  quarante  chevaux,  qui 
était  à  ses  ordres.  Xénophon  ordonna 
aux  soldais  agiles  et  qui  avaient  moins 
de  trente  ans,  de  sortir  de  leurs  rangs; 
il  les  prit  avec  lui  et  courut  en  avant. 
Ciéanor  conduisit  le  reste  de^  troupes 
grecques.  Quand  elles  furent  dans  les 
villages ,  Seulhès  vint  à  elles  avec  envi- 
ron cinquante  chevaux,  et  dit  à  Xéno- 
phon :  «  Ce  que  vous  avez  prédit  est 
arrivé;  nous  avons  fait  les  habitans  pri- 
sonniers ;  mais  ma  cavalerie  m'a  aban- 
donné, el  s*est  éparpillée  à  la  poursuite 
des  fuyards;  l'un  est  allé  d'un  côté, 
Tauire  de  Taulre.  Je  crains  que  l'en- 
nemi ne  s'arrête,  et  ne  se  rallie  en 
quelque  endroit,  et  qu'il  ne  traite  mal 
ces  troupes  dispersées.  Il  faut  aussi  lais- 
ser du  monde  dans  les  villages;  car  ils 
sont  pleins  d'habitans.  —  Je  vais,  dit 
Xénophon ,  avec  les  soldats  qui  me  sui- 
vent, m'emparer  des  hauteurs.  Dites  à 
Ciéanor  de  former  une  ligne  dans  la 
plaine  en  avant ,  mais  près  des  villages , 
pour  les  couvrir.  »  Cette  inanœuvre 
ayant  élé  exécutée,  on  rassembla  mille 
prisonniers,  deux  mille  bétes  à  cornes, 
et  dix  mille  têtes  de  menu  bétail.  L'ar- 
niée  passa  la  nuit  dans  ce  lieu. 

35.  Le  lendemain,  Seuthès  brûla, 
de  fond  en  comble,  les  villages,  et  n'y 
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laissa  aucune  maison;  il  voulait  pai-  là 
jeter  la  terreur  dans  le  pays,  et  faire 
sentir  aux  babiians  du  voisinage  quel 
sort  les  attendait  s'ils  ne  se  soumettaient 
pas  à  lui.  Il  partit  ensuite,  et  envoya 
Uéraclide  à  Périnthe,  avec  le  butin, 
pour  en  faire  de  l'argent  et  avoir  de 
quoi  payer  la  solde  de  l'armée.  Lui- 
môme ,  avec  les  Grecs,  alla  prendre 
un  camp  dans  la  plaine  di^  Thynieiis. 
Ces  peuples  quittèrent  leurs  habiia- 
lions  et  se  réfugièrent  dans  b^s  mon- 
tagnes. 

36.  Il  y  avait  beaucoup  de  neige,  et  il 
faisait  un  temps  si  dur,  que  l'eau  qu'on 
apportait  pour  le  souper  gela  en  che- 
min ;  il  en  arriva  autant  au  vin  dans  k's 
vases  qui  le  contenaient ,  et  l)eaucoup  de 
Grecs  eurent  le  nez  et  les  oreilles  brûlée 
par  l'excès  du  froid.  On  vit  alors  claire- 
ment pourquoi  lesTbraces  mettaient  sur 
leurs  tètes  des  fourrures  de  renard  qui 
leur  couvraient  les  oreilles;  pourquoi  ils 
portaient  à  cheval  des  tuniques  qui  ne 
croisaient  pas  seulement  sur  [cui*  poi- 
trine, mais  enveloppaient  leurs  cuisses; 
cl  au  lieu  de  chiamys,  de  longs  vétemens 
qui  leur  descendaient  jusqu'aux  pieds. 
Seutbès  délivra  quelques  prisonniers, 
les  envoya  sur  les  montagnes,  et  fit  dire 
par  eux  aux  paysans  que,  s'ils  ne  reve- 
naient pas  habiter  leurs  maisons  et  vivre 
soumis  à  ses  lois,  il  brûlerait  leurs  vil- 
lages,  leurs  provisions >  et  qu'ils  mour- 
raient de  faim.  Sur  ces  menaces,  les 
vieillards,  les  femmes,  les  enfuns  des- 
cendirent ;  mais  les  hommes  dans  la  fleur 
de  l'âge  restèrent  dans  les  villages  situés 
sur  la  montagne.  Seulhès,  Tarant  su, 
ordonna  à  Xénophon  de  prendre  les  plus 
jeunes  des  hoplites  et  de  le  suivre.  On  se 
mit  en  marche  pendant  la  nuit ,  et ,  à  la 
pointe  du  jour,  on  se  présenta  devant  les 
villages;  mais  la  plupart  des  Th races 
prirent  la  fuite  et  éehappèrent ,  car  la 
montagne  n'était  pas  loin  Seulhès  perça 
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à  coups  de  ja\elol  tous  ceux  qu'on  put 
arrêter. 

37.  Il  y  avait  à  Tarmée  un  certain 
Épislhène  d'Olynthe,  qui  aimait  avec 
passion  la  jeunesse  de  son  sexe.  Il  vil  un 
enfant  d'une  figure  agréable  qui  entrait 
dans  Tâge  de  puberté;  il  le  vit,  dis-je, 
tenant  en  main  un  bouclier  d'armésà  la 
légère,  et  rangé  parmi  les  malheureux 
destinés  à  mourir.  Il  courut  à  Xéno- 
phon ,  et  le  conjura  d'intercéder  pour  ee 
joli  enfant.  Xénophon  s'approcha  d  • 
Seuthès  et  le  pria  de  ne  pas  mettje  à 
mort  le  jeune  Thrace.  Il  lui  dit  quel  était 
le  goùl  d'ft|iislhène,  lui  raconta  que  ce 
Grec,  levant  autrefois  un  lochos,  n'avait 
cherché  dans  ses  soldats  d'autre  mérite 
que  la  b>  auté,  et  avait  donné  à  leur  tète 
des  |)reuves  de  sa  valeur.  Seuthès  s'a- 
dressa à  Ëpisthène.  t  Aimez-vous,  lui 
dit-il ,  ce  jeune  Thrace,  jusqu'à  vouloir 
prendre  sii  place,  et  mourir  pour  le  sau- 
ver? »  Épislhène  présenta  son  cou  ; 
«  Frappez ,  dit-il ,  si  cet  enfant  le  désire, 
et  doit  m'en  savoir  gré.  »  Seulhès  de^ 
manda  au  Thrace  s'il  voulait  qu'on 
portât  à  Épisthène  le  coup  qui  lui  était 
destiné;  le  prisonnier  n'y  consentit  pas^ 
et  supplia  Seutliès  de  ne  les  mettre  à 
mort  ni  l'un  ni  l'autre.  Épislhène  em- 
brassa aloi'S  cet  enfant  avec  transport. 
«  Venez  maintenant,  dit-il  à  Seuthès, 
combattre  contre  moi  pour  ravoir  œtte 
victime,  car  je  ne  m'en  séparerai  ^as 
volontairement.  »  Seulhès  se  mil  à  rire 
et  ne  songea  plus  à  sa  vengeance.  Il  jugea 
à  pro|>os  que  l'armée  ne  s'éloignât  pas 
de  ces  villages,  afin  que  les  Thraces  ré- 
fugiés sur  la  montagne  ne  pussent  en 
tirer  leur  subsistance.  Lui-même  des- 
cendit un  peu  dans  la  )}laineety  mar- 
qua le  camp  de  ses  troupes.  Xénophon 
cantonna ,  avec  son  détachement  de  sol- 
dats d'élite ,  dans  le  village  le  plus  élevé 
de  ceux  qui  sont  au  pied  du  mont,  et 
le  reste  des  Grecs  à  peu  de  distance. 
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mais  sur  le  icri  iloire  des  Tlnticos  qu'on 
nomme  les  Monraqtiîirds. 

58.  Au  bt)til  de  peu  de  jours  les 
Thraces  dt'scendircnt  de  la  moniagne 
ipour  lâcher  d'obtenir  de  Seuihès  une 
capitulation  et  pour  lui  offrir  des  otages. 
Xënophon  vint  le  trouver  aussi  ;  il  lui 
représenta  que  les  Grecs  étaient  canton- 
Ïï6&  dans  une  mauvaise  position ,  que 
Tennemi  était  près  d'eux  et  que  les  sol- 
dats aimeraient  mieux  être  au  bivouac 
dans  quelque  poste  fortifié  par  la  nature 
qu'à  Tàbri  dans  un  lieu  étroit  et  do- 
miné, où  ils  pouvaient  tous  périr.  Seu- 
thës  lui  dit  de  ne  rien  craindre,  et  lui  fit 
voir  les  otages  qu'il  avait  en  son  pouvoir- 
Quelques  Thraces  de  ceux  qui  étaient 
sur  la  montagne  vinrent  aussi  trouver 
Xénophon ,  et  le  prièrent  d'obtenir  de 
SeUthès  la  capitulation  qu'ils  négo- 
daient.  Ce  général  le  leur  promit,  leur 
dit  d^  ne  point  perdre  courage,  et  leur 
gai'antit  qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun 
mal  s'ils  se  soumeiUiient  à  Seuthès; 
Hiàiè  ils  n'étaient  venus  tenir  ces  pro- 
pos i  Xénophon  que  pour  reconnaître 
^n  Cantonnement. 

39.  Voilà  ce  qui  se  passa  pendant  le 
jour.  La  nuit  d'après,  les  Thraces  vin- 
rent de  la  moniagne  attaquer  le  village; 
te  maître  de  chaque  maison  servait  de 
guide,  llauraitétédifficile à  tout autrede 
reconnaître  dans  l'obscurité  et  aumilieu 
d'un  village  les  différentes  maisons ,  car 
elles  étaient  pafissadées  tout  autour  avec 
de  grands  pieux  pour  empêcher  le  bétail 
de  sortir.  Quand  les  thraces  furent  ar- 
rivés à  (a  porte  de  leurs  habitations, 
les  uns  hincùrenl  des  javelots,  d'autres 
frappèrent  avec  des  massues  qu'ils  por- 
laîent,  à  ce  qu'ils  prétendaient,  pour 
briser  le  fer  des  piques  ennemies.  11  y 
eu  avait  qui  meliuionl  le  feu  aux  mai- 
sons. «  Sortez ,  criaicnl-ils  à  Xénophon, 
tu  l'appelant  par  son  nom,  venez  mou- 
lir  buus  nos  coupB,  ou  dans  le  lieu 
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môme  où  vous  êtes,  nous  allons  VOUS 
I  brûler  tout  vivant.  » 

40.  Déjà  la  flamme  s'élevait  aiv- 
dessus  du  toit;  les  Grecs  qui  logeaient 
avec  Xénophon,  et  ce  général  lui-même, 
avaient  pris  leurs  cuirasses,  leurs  bou- 
cliers, leurs  sabres  et  leurs  casques.  Si- 
lanUs  de  Macesie,  âgé  de  dix-huit  ans^ 
donne  le  signal  avec  la  trompette.  Aus- 
sitôt ces  soldats  et  ceux  qui  occupaient 
d'autres  maisons  sortent  Vépèd  à  la 
main  ;  les  Thraces  prennent  la  fuite»  al, 
suivant  leur  coutume,  font  tourner  leun 
boucliers  autour  d'eux  et  les  passent 
derrière  leur  dos.  Quelques-uns  furent 
pris  en  voulant  sauter  par  dessus  la  pa- 
lissade, leurs  boucliers  s'élant  embar- 
rassés dans  les  pieux  ;  d'autres  îutetà 
tués  en  cherchant  une  issue  et  ne  poifr* 
vant  la  retrouver.  Les  Grecs  poursuivi- 
rent l'ennemi  jusque  hors  du  vUlagge; 
quelques  Thyniens  revinrent  sur  leuill 
pas  à  la  faveur  de  la  nuit  ;  cachés  par 
l'obscurité,  et ,  découvrant  les  Grecs  à  la 
lueur  du  feu,  ils  lancèrent  des  javelolt 
à  ceux  qui  couraient  autour  de  la  mai- 
sou  enflammée.  Hiéronyme,  Ènodias». 
chefs  de  lochos,  et  Théagène  Locrien» 
qui  avait  le  même  grade,  furent  blessés 
par  eux ,  mais  aucun  n'en  mourut.  Il  j 
eut  des  soldats  qui  perdirent  dans  lea 
flammes  des  liabils  et  des  équipagfQS* 
Seuthès  vint  au  secours  des  Grecs  avec 
sept  cavaliers,  les  premiers  qu'il  trouva 
sous  sa  main  ;  il  avait  aussi  avec  lui  un 
Thrace  trompette.  Ayant  reconnu  ce  * 
dont  il  s'agissait ,  il  lui  ordonna  de  son- 
ner pendaivt  tout  le  temps  qu'il  fui  be- 
soin de  secours,  ce  qui  contribua  à  in* 
timider  l'ennemi.  Seuthès  vint  ensuite 
aux  Grecs,  les  salua,  et  leur  dit  qu^i( 
availcraini  qu'ils  n'eussent  perdu  beau- 
coup d'hommes. 

41.  Xénophon  le  pria  ensuite  de  lui 
remettre  les  otages,  et  lui  proposa  de 
marcbef  ensemble,  à  la  montagne,  ou, 
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s'il  w:  voulait  lias  I  }  iiLCfjï.»if  gner,  de  pour  lui  ceux  qa*il  Toudiaîl,  eide  d»- 
loi  permelfre  au  moins  de  s'y  fii>rter  tribuer  K-s  aoires  aux  dieb  de  lodboi 
.iTfc  les  Crées.  Le  lendemain ,  Scuthês  ei aux gt-iicfaux.  Celui-ci  répûodit  :  c  le 
lui  livra  les  ô'zgf's:  c'étaient  des  vieil-  n'ai  besoin  de  rien  pour  le  préseni; 
brds  et  les  gens  les  plus  considérables,  vous  me  récompensert!z  par  la  snîie; 
dit' on ,  df^s  montagnards.  Seufbès  ame-  offrez  ces  dons  !tux  généiaux  et  aux 
na  aussi  tontes  ses  troupes;  le  nombre  très  chefs  qui  vous  ont  suivi 
en  avait  déjà  triplé,  car,  do  que  les  moi.  »  Timasion  Dardanien,  Cléanor 
Odr}'9sicns  avaient  appris  comment  d'Orchomène  et  Phrynisque  Acfaéea 
tournaient  ses  afraire'S,b'aucou[r  d'en-  cun-nt  chacun  un  atte!ag;e  de  mulets, 
tre  eux  avaient  quille  leurs  montagnes  On  paringca  enfre  les  chefs  de  lochoi 
et  élaienl  venus  joindre  s^in  armée.  Les  I'js  attclug«-'S  do  bœufs.  Quoiqu'il  fftt 
Thyniens  voyant  de  la  hauteur  des  ccliu  un  mois  de  solde.  Seul hès  n'en  fit 
Rirces  considérablf^s,  tant  en  infanterie  pnxer  qui*  \ingt  jouis.  Hêmclide  pré- 
pf.'sante  qn't-n  armés  à  la  légère  et  en  tendait  qu'il  n*a\aii  pu  tirer  plusd'ar- 
cavalerie,  d<;M.endirenl  et  supplièrent  gonl  des  eflt.ls  vendus.  Xénophonyir- 
Seuthés  de  leur  accorder  la  (laix.  Ils  lité,  lui  dit  :  «  Vous  me  paraisseï, 
promettaient  de  se  soumettre  à  tout ,  et  HOraclide,  ne  {las  prendre  coiiïme  vous 
demandaient  qu'on  reçût  leurs  iiermens.  le  devriez  les  intérêts  de  Seuthès.  Si 
Seuthés  fil  ap|>eler  Xénophon ,  lui  com-  vous  les  eussiez  pris,  vous  auriez  rap- 
muin'qua  leurs  propositions,  et  ajouta  porté  de  quoi  payer  la  solde  entière.  D 
qu'il  ne  leur  accorderait  aucune  capi-  fallait  emprunter,  si  vous  ne  pouvici 
tulation  si  Xénophon  voulait  les  punir  faire  autrement ,  et  vendre  jusque  ?Qi 
de  leur  atiaque  nocturne.  Ot  général    habits.  » 

répondit  :  «  Je  les  trouve  assez  punis  de  :  43.  Héraclide  se  fâcha  de  ce  disooaii» 
perdre  leur  liberté  et  de  tomber  dans  et  craignit  qu'on  ne  lui  fît  perdre  l'ami- 
Tcsclavage.  »  Il  dit  ensuite  à  Seulliès  lié  de  Seuthés.  De  ce  jour,  il  calomnia 
qu'il  lui  cons^^illaii  de  ne  plus  prendre  Xénophon  autant  qu^il  le  put  près  de  ce 
désormais  pour  otages  que  ceux  qui  prince.  Les  soldats  reprochaient  à  ce gé- 
étaient  le  plus  «n  étal  de  nuire,  cl  de  nérni  qu'une  partie  de  la  paie  leur  res- 
laisser  les  vieillards  dans  leurs  maisons,  tait  due,  et  Seuihès  s'offensait  de  ce  que 
Tout  ce  qui  habitait  celle  partie  de  la  j  Xénophon  exigeait  avec  fermeté  qu'on 

payât  les  troupes.  Ce  Thrace  lui  répétait 
sans  cesse  auparavant  que ,  dès  qu'on 
arriverait  près  de  la  mer,  il  le  mettrait 
en  possession  de  Bisanthe,  de  Garnis  et 
du  nouveau  château.  De  ce  moment,  il 
ne  lui  parla  plus  d'aucune  de  ces  pro- 
messes. C'élail  encore  un  tortqu*Héra- 
clide avait  fail  à  Xénophon,  d'insinuer 
à  Seulht^  qu*ii  était  dangereux  de  con- 
fier des  places  à  un  homme  qui  a\ait 
une  armée  à  sa  disposition. 

44.  Cependant  Xénophon  hésitait  et 
faisait  des  réflexions  sur  le  projet  de  por- 
ter la  guerre  encore  plus  avant  dans  la 


Thrâce  accéda  au  traité  et  se  soumit 
aussi. 

42.  On  traversa  les  moiiiagnes  et  on 
marcha  contre  lesThraces  qui  habitent 
au-dessus  de  Byzance,  vers  le  lieu  ap- 
|)eléD(3lla.  Ce  pays  ne  faisait  plus  partie 
de  l'empire  qu'avait  possiHié  Ma^sade, 
mais  il  avait  anciennement  apparteim 
àTérèsOdryssien.  Héraclide  s'y  trouva 
avec  l'argent  [novenanl  de  la  vente  du 
butin.  Seuthés  fil  amener  trois  attelages 
de  mulets  (c'étaient  les  seuls  qu'il  eût) 
et  plusieurs  attelages  de  bœufs.  11  ap- 
l»ela  Xénophon  et  lui  dit  de  prcndic 
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Thracc  supéiieiue.  Iléraclule  condiiisil 
les  autres  géiiérntix  à  Scuihès,  et  voulut 
les  engager  à  dire  qu'ils  iraurnient  pas 
moins  de  crédit  que  Xénopbon  pour  se 
faire  suivre  par  l'armée;  il  leur  promit 
qu'on  paierait  sous  peu  de  joui*s  la  solde 
entière  de  deux  mois ,  et  les  exhorta  à 
accompagner  Seuthès  dans  son  expédi- 
tion. Timasion  lui  répondit  :  «  Quand 
TOUS  m'oiïririoz  cinq  mois  de  ma  solde, 
je  ne  marcherais  pas  sans  Xénophon.  » 
Phrynisqueet  Cléanor  tinrent  le  même 
discours. 

45. Seuthi'S  gronda  alors  Hcraclide  de 
n'avoir  pas  appelé  Xénophon.  On  Tin- 
Tita  ensuite  à  venir  seul;  mais,  comme 
il  connaissait  la  fourberie  d'HéracIide 
et  sentait  que  ce  Grec  voulait  le  mettre 
mal  avec  les  autres  généraux^  il  les 
amena  tous  avec  lui ,  et  se  fit  suivre 
aussi  par  les  chefs  de  lochos.  Quand 
Sputhès  eut  gagné  tous  ces  chefs ,  on 
marcha  avec  lui  .L'armée,  ayant  le  Pont- 
Euxinàsa  droite,  traversa  loul  le  pays 
des  Thraces  appelés  Mélinophages ,  et 
arriva  à  la  côte  de  Salmydesse  ;  là,  beau- 
coup des  bâtimens  qui  entrent  dans  le 
Pont-Euxin  touchent  et  s'engravent  ;  car 
il  y  a  des  bas-fonds  dans  la  plus  grande 
partie  de  cette  mer.  Les  Thraces  qui  ha- 
bitent sur  ces  parages  ont  posé  des  co- 
lonnes qui  leur  servent  de  bornes,  et 
chacun  pille  ce  qui  échoue  sur  la  partie 
de  la  côte  qui  lui  appartient.  On  dit 
qu'avant  qu'ils  eussent  fixé  ces  limites 
Il  y  en  avait  grand  nombre  d*égorgés, 
parce  qu'ils  s'entre-tuaient  pour  s*ar- 
fBcher  le  butin.  On  trouve  sur  cette  côte 
beaucoup  de  lits,  de  cassettes,  de  li- 
bres et  d'autres  meubles  que  les  gens  de 
mer  ont  à  bord  dans  des  caisses  de  bois. 
Après  avoir  soumis  cette  contrée,  on 
revint  sur  ses  pas.  Seuihùs  avait  alors 
une  armée  plus  nombreuse  que  celle 
des  Grecs  ;  car  il  avait  recruté  beaucoup 
plus  d*Odryssiens  encore  qu'aupara- 
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vanl;  ilsélaîcnl  descendu^i  ilo  leurs  mon- 
tagnes pour  le  joinjre ,  et  tous  les  peu- 
pies  qu*il  soumetlait  prenaient  aussitôt 
parti  dans  ses  troupes.  On  campait  dans 
une  plaine  au-dessus  de  Selymbrie,  à 
la  distance  de  cinquante  stadçs  environ 
de  la  mer,  et  il  n'était  pas  mention  de 
solde.  Les  soldats  étaient  furieux  contre 
Xénophon ,  et  Seuthès  ne  le  traitait  plus 
avec  la  même  amitié.  Toufes  les  fois 
que  ce  général  venait  le  trouver  et  vou- 
lait conférer  avec  lui,  il  alléguait  des 
prétextes  pour  différer  de  lui  donner 
audience. 

46.  Au  bout  de  deux  mois  environ, 
Charmin,  Lacédémonien ,  et  Polynice 
viennent  de  la  part  de  Thimbron;  ils 
annoncent  que  les  Lacédémoniens  ont 
résolu  de  faire  la  guerre  à  Tissa pherne  ; 
que  Thimbron  a  mis  à  la  voile  pour 
cette  expédition  ;  qu'il  a  besoin  de  l'ar- 
mée grecque ,  et  qu'il  promet  à  chaque 
soldat,  pour  solde,  un  darique  par 
mois,  le  double  à  un  chef  de  lochos, 
le  quadruple  à  un  général.  Dès  que  ces 
Lacédémoniens  furent  arrivés,  Héra- 
clide,  informé  qu*ils  devaient  aller  au 
camp,  dit  à  Seuthès  qu'il  ne  pouvait 
rien  lui  advenir  de  plus  heureux.  «  Les 
Lacédémoniens  ont  besoin  des  troupes 
grecques,  et  vous  n'en  savez  plus  que 
faire;  en  les  leur  rendant,  vous  obli- 
gerez ce  peuple  puissant ,  et  les  Grecs, 
cessant  de  vous  demander  la  solde  qui 
leur  est  due ,  sortiront  de  vos  États.  » 

47.  St.'uthès,  ayant  entendu  ces  rai- 
sons, ordonne  qu'on  lui  amène  les  Lacé- 
démoniens, Ayant  appris  d'eux-mêmes 
qu'ils  vont  à  l'armée,  il  leur  dit  qu'il  la 
leur  rend  avec  plaisir,  et  qu'il  veut  être 
l'ami  et  l'allié  des  Lacédémoniens;  il 
les  invite  à  un  festin  ,  et  les  reçoit  avec 
magnificence;  il  ne  prie  à  ce  repas  ni 
Xénophon,  ni  aucun  autre  des  géné- 
raux ;  et  les  Lacédémoniens  lui  ayant 

I  demandé  quel  homruo  était  Xénophon  : 
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«  Ce  n'est  pas  un  homme  méchnnl 
d^ailleursy  répondit  Seuthès;  mais  il 
n'aime  que  ses  soldats,  et  il  en  fait  plus 
mal  ses  affaires.  —  Mais ,  reprirent  les 
Lacédémoniens,  a-t-il  le  talent  de  gou- 
verner l'esprit  du  soldat?  —  Très-fort, 
répliqua  *Héraclide.  —  Ne  s'opposera- 
t-il  pas  y  dirent  ceux-ci,  à  ce  que  nous 
emmenions  l'armée? —  Si  vous  voulez, 
répondit  Héraclide ,  la  convoquer  et  lui 
promettre  une  solde ,  les  soldats  tien- 
dront peu  de  compte  de  Xénophon ,  et 
courront  après  vous.  —  Mais  comment 
lesassembler? objectèrent  les  Lacédémo- 
niens.  —  Nous  vous  conduirons  ,  dit 
Héraclide,  demain  de  grand  matin  à 
leur  camp;  je  suis  sûr  que,  dès  qu'ils 
vousverront,  ilsseréunironlavecjoieau- 
lourdevous.  »  Ainsi  finit  cette  journée. 
48.  Le  lendemain ,  Seuthès  et  Héra- 
clide mènent  les  Lacédémoniens  à  l'ar- 
mée; elle  s'assemble  :  les  Lacédémoniens 


direntauxsoldatsqueSparte  avait  résolu  'détresse  vous  voua  trouviez,  el  je  suia 


de  faire  la  guerre  à  Tissa  plier  ne,  c  à  ce 
Satrape  dont  vous  avez  vous-mêmes  à 
vous  plaindre.  Si  vous  voulez  y  marcher 
aVec  nous,  vous  vous  vengerez  de  votre 
ennemi ,  et  recevrez  pour  solde ,  chaque 
Soldat,  un  darique  par  mois;  chaque 
chef  de  lochos,  le  double;  chaque  gé- 
néral ,  le  quadruple.  »  Les  soldats  écou- 
tèrent avec  plaisir  ces  propositions, 
Aussitdt  je  ne  sais  quel  Ârcadien  se  leva 
|.our  déclamer  contre  Xénophon.  Seu- 
thôs  était  présent;  il  voulait  savoir  ce 
qu^on  déciderait,  et  se  tenait  à  portée 
d'entendre;  il  avait  son  interprèle  avec 
lui ,  el  d'ailleurs  il  comprenait  lui- 
même  assez  bien  le  grec.  L'Arcadien 
commença  à  parler  en  ces  termes  : 
«  Lacédémoniens,  nous  serions  depuis 
longtemps  avec  vous  si  Xénophon  ne 
nous  eût  persuadé  de  venir  ici;  nous  y 
aVons  passé  l'hiver  le  plus  dur  à  faire, 
nuit  et  jour,  la  guerre  sans  y  avoir  rien 
gagné.  C'est  lui  qui  jouit  du  fruit  de 


nos  travaux.  Seuthès  la  personneU** 
ment  enrichi,  et  nous  refuse  injuste- 
ment la  solde  qui  nous  est  due.  Oui , 
ajouta  ce  premier  orateur,  oui,  poar 
moi  je  croirais  avoir  reçu  ma  paie ,  et 
je  ne  regretterais  plus  les  fatigues  que 
j'ai  essuyées,  si  je  voyais  Xénophon  la- 
pidé et  puni  des  malheurs  où  il  nous  a 
entraînés.  »  Un  autre  Grec  se  leva  alois 
et  parla  sur  le  même  ton;  pui&  un 
troisième  ;  Xénophon  tint  ensuite  œ 
discours  : 

49.  «  Certes,  un  homme  doit  s'attendie 
à  tout ,  puisque  vous  m'imputez  aujour- 
d'hui à  crime  ce  que  je  regarde,  au  fond 
de  ma  conscience,  comme  la  plus  grande 
preuve  de  zèle  que  j'aie  pu  jamais  yom 
donner.  J'étais  déjà  en  route  pous  r^ 
tourner  dans  ma  patrie  ;  je  suis  re^pecu 
sur  mes  pas,  et  par  Jupiter!  ce  n*élail 
point  pour  partager  votre  prospérité; 
j'avais  au  contraire  appris  dans  quelb 


accouru  pour  vous  rendre  encore  queb* 
que  service,  s'il  m'était  possible.  Dès 
que  je  fus  de  retour,  Seuthès,  que  voua 
voyez,  m'envoya  courrier  sur  courrier, 
me  fit  les  plus  belles  promesses ,  el  d^ 
sira  en  vain  que  je  vous  engageasse  è 
venir  joindre  sou  armée.  Je  n'enlrepria 
point  alors  de  vous  le  persuader»  el  vouf 
le  savez  tous;  je  vous  menai  drcj^lail 
port ,  d'où  je  croyais  que  nous  pease-i 
rions  plus  facilement  et  plus  vite  m 
Asie.  Je  trouvais  ce  dessein  le  plua 
avantageux  de  tous  pour  vous,  et  je 
savais  que  vous  l'aviesE  adopté*  Arian 
tarque  vint  avec  des  galères,  el  Mut 
empêcha  de  traverser  la  Propontide*  Je 
vous  convoquai  aussitôt ,  comaie  U  éieil 
juste,  pour  délibérer  sur  le  parti  qv'il 
fallait  prendre.  Vous  entendîtes  les  or« 
drcs  d'Aristarque  qui  vousoommandeil 
de  marcher  vers  la  Ghersonèse;  vous 
entendîtes  les  propositioœ  de  Seaibèa 
qui  vous  priait  de  vous  joindre  i  lui 
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V  ;i;iiie  auxiliaires.  Tous  vos  discours, 
tons  vos  sulTrages  ne  se  rï'^unircnt-ils 
pas  pour  ce  Thrace?  Diles-nioi  quel 
crime  j*ai  commis  alors  envers  vous, 
de  vous  conduire  où  vous  aviez  lous 
n}so1u  d'aller?  Si  je  prenais  le  parti  de 
Seulhès,  depuis  qu'il  a  commencé  à 
vous  jouer,  ei  a  éludé  de  payer  voire 
solde,  je  mériterais  vos  reproches  et 
voire  haine;  mais  si ,  après  avoir  été  le 
plus  avant  dans  ses  bonnes  gi*&ces,  je 
me  suis  brouillé  sans  ménagement  avec 
ce  prince,  pour  vous  avoir  préférés  à 
lui,  est-il  juste  que  ce  soit  vous  qui 
me  fassiez  un  crime  de  cette  cause  de 
noire  rupture?  me  direz-vous  que  celte 
brouillerie  apparente  n'est  qu'un  arti- 
fice, et  qu'une  partie  de  ce  qui  vous 
appartenait  légitimement  a  été  employée 
pour  me  gagner?  Mais  il  est  évident 
que,  par  des  largesses  secrètes,  Seuthès 
n*a  pas  entendu  perdre  ce  qu'il  me 
donnait,  et  être  obligé  en  même  temps 
de  s'acquitter  de  ce  qu'il  vous  devait; 
il  m'aura,  d'après  cette  supposition, 
donné  une  légère  somme ,  afin  que  je 
le  dispensasse  de  vous  en  payer  une 
plus  considérable.  Si  telle  est  votre 
idée,  vous  pouvez,  dans  ce  moment 
même,  nous  frustrer  tous  les  deux  du 
fruit  des  complots  que  nous  avons  tra- 
més contre  vous.  Exigez  de  Seuthès 
jusqu'à  la  dernière  obole  de  la  solde 
qui  vous  est  due;  alors,  certainement 
si  j'ai  tiré  quelque  argent  de  lui ,  il  me 
le  redemandera,  et  en  aura  le  droit, 
puisque  je  n'accomplirai  pas  la  condi- 
tion sous  laquelle  j'ai  reçu.  Mais  je  crois 
être  fort  loin  d'avoir  touché  ce  qui  vous 
appartenait;  j'en  jure  par  tous  les  dieux 
et  par  toutes  les  déesses,  ce  qui  devait 
me  revenir  en  particulier,  d'après  les 
promesses  que  nous  a  faites  Seulhès, 
ne  m'est  point  encore  payé.  Il  est  de- 
vant vous  ce  Seuthès;  il  m'entend  ;  et, 
dans  le  fond  de  son  cœur,  il  sait  si  je 
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mo  |)arjurc.  Pour  vous  l' tonner  davan- 
tage, je  fais  encore  sornieni  que  je  n'ai 
pas  touché  autant  que  les  autres  géné- 
raux ,  pas  même  autant  que  quelques- 
uns  des  chefs  de  lochos.  Pourquoi  me 
suis-je  conduit  ainsi?  je  vais  vous  le 
dire,  soldats  :  j'espérais  que  plus  je 
partagerais  avec  Seuthès  son  indigence, 
plus  je  pourrais  compter  sur  son  ami- 
tié, quand  il  lui  serait  devenu  facile  de 
m'en  donner  des  preuves.  Je  le  vois 
prospérer,  el  je  connais  enfin  quel  est  son 
but;  cependant,  m'objoclera-t-on  peut» 
être,  n'avez-vous  point  honte  d'avoic 
été  joué  comme  le  plus  imbécile  des 
hommes?  J'en  rougirais,  par  Jupiter! 
si  c'eût  été  un  ennemi  qui  m'eût  ainsi 
abusé;  mais,  entre  amis,  il  me  parait 
plus  honteux  de  tromper  que  d'être 
trompé;  au  reste,  puisqu'il  faut  être 
en  garde  contre  ses  amis,  je  sais  au 
moins  que  vous  avez  mieux  observé 
cette  maxime  que  moi,  et  que  vous 
vous  êtes  lous  bien  gardés  de  donner 
à  Seuthès  le  moindre  prétexte  de  yoiu^ 
refuser  ce  qu'il  vous  a  promis.  Nous 
ne  lui  avons  fait  tort  en  rien  ;  dèft 
qu'il  nous  a  appelés  à  quelque  expé- 
dition, nous  n'avons  montré  ni  pa« 
resse ,  ni  lâcheté.  Mais ,  me  direz- 
vous,  il  fallait  exiger  de  lui  des  gages 
qui  l'empêchassent  de  nous  trompef 
quand  il  l'aurait  voulu?  Écoulez  ce 
que  j'ai  à  répondre  à  celle  objection  j^ 
et  ce  que  je  ne  dirais  jamais  en  pré- 
sence de  Seuthès ,  si  vous  ne  me  parais- 
siez être  ou  tout-à-fait  déraisonnables, 
ou  ingrats  au  dernier  point  envers  moi. 
Souvenez-vous  des  extrémités  où  vous 
étiez  réduits,  et  dont  je  vous  ai  tirés  ea. 
vous  menant  à  Seuthès.  Aristarque  ,^ 
Lacédémonien ,  n'avait-il  pas  fermé  les. 
portes  de  Périnthe,  et  ne  vous  empè- 
chait-il  pas  d'entrer  dans  la  ville  quand 
vous  vous  y  présentiez?  Ne  campie»*. 
vous  |ias  hors  des  murs  au  bivouac  flC 


exposés  à  iuules  los  injures  de  l'air? 
N*élaît-on  pas  au  cœur  de  l'hiver?  Ne 
TOUS  iallait-il  pas  payer  au  marché  votre 
subsistance?  Les  vivres  même  à  prix 
d'argent  y  étaient-ils  en  abondance ,  et 
aviez-Yous  bien  suffisamment  de  quoi 
vous  en  procurer?  Vous  étiez  cependant 
contraints  de  rester  en  Thrace.  Des  ga- 
lères en  rade  vous  barraient  la  traverse 
de  la  Proponlide.  Demeurant  en  Eu- 
rope, il  fallait  être  en  pays  ennemi,  et 
les  Thraces  vous  opposaient  une  cava- 
lerie et  une  infanterie  légère  nom- 
breuse. Nous  avions  à  la  vérité  de  Tin- 
Ëmteric  pesante,  et  en  nous  portant  en 
force  sur  des  villages,  nous  aurions 
poui-ê!re  pris  quelques  grains;  mais 
notre  butin  aurait  été  peu  de  chose. 
Nous  n'avions  point  de  troupes  capa- 
bles de  poursuivre  l'ennemi,  de  faire 
des  prisonniers,  d'arrêter  des  bestiaux  ; 
car  lorsque  je  vous  ai  rejoints,  je  n'ai 
retrouvé  à  votre  camp  ni  cavalerie,  ni 
armés  à  la  légère.  Supposé  que,  voyant 
Fextrême  détresse  où  vous  étiez,  je 
n'eusse  point  exigé  de  solde  et  que  je 
me  fusse  contenté  de  vous  donner  pour 
allié  Seulhès,  qui  avait  à  ses  ordres  ce 
dont  vous  manquiez,  de  In  cavalerie 
et  des  armes  à  la  légère,  croyez-vous 
que  j'eusse  fait  un  traité  nuisible  pour 
vous?  Dès  que  vous  avez  été  réunis  à  ses 
Groupes ,  vous  avez  obligé  les  Thraces  à 
Aiir  avec  plus  de  célérité.  De  là ,  plus  de 
grains  se  sont  trouvés  dans  les  villages  ; 
on  a  fait  des  esclaves,  on  a  pris  des 
bestiaux ,  dont  vous  avez  eu  votre  part. 
Depuis  que  nous  avons  opposé  de  la 
cavalerie  à  nos  ennemis,  nous  n'en 
avons  pas  revu  un  seul  ;  jusque-là  leur 
cavalerie  et  leurs  armés  à  la  légère  nous 
poursuivaient  avec  audace  *,  ils  nous 
empêchaient  de  nous  disperser,  et  de 
nous  procurer  [)ar  là  des  vivres.  Si  Seu- 
lhès, qui  nous  a  valu  cette  sécurité,  ne 
vous  a  pas  payé  bien  exactement  votre 
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solde,  comptez-vous  pour  rien  la  tran- 
quillité dont  vous  ave»  joui  ?  Regardez- 
vous  son  alliancecomme  un  grand  mal- 
heur qui  vous  soit  arrivé,  et  croyez-vous 
que  pour  l'avoir  négociée  je  mérite  de 
ne  pas  sortir  en  vie  de  vos  mains?  Com- 
ment vous  retirez-vous  aujourd'hui? 
N'avez-vGus  pas  passé  votre  hiver  dans 
la  [)Ius  grande  abondance  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  vie?  N'emportez- vous 
pas  de  plus  ce  qui  vous  a  été  payé  par 
Seulhès?  car  vous  avez  vécu  aux  dépens 
de  l'ennemi,  et  quoique  vous  fussiez 
au  milieu  de  son  pays,  il  ne  vous  a  pas 
tué  un  homme;  il  n'a  pas  fait  un  seul 
de  vous  prisonnier.  Ne  vous  reste- t-il 
pas  ce  que  vous  avez  acquis  de  gloire  en 
Asie  contre  les  Barbares,  et  n'y  avez- 
vous  pas  ajouté  celle  d'avoir  vaincu  les 
Thraces  à  qui  vous  avez  fait  la  guerre 
en  Europe?  Oui,  j'ose  vous  dire  que 
vous  devez  rendre  grftces  aux  dieux  » 
comme  d'une  faveur  insigne,  de  ces  pré- 
tendus malheurs  que  vous  me  repro- 
chez ,  et  qui  vous  irritent  contre  moi. 
Telle  est  votre  ix)sii ion  actuelle.  Consi- 
dérez la  mienne ,  je  vous  en  conjure  par 
les  Immortels.  Lorsque  je  levai  l'ancre 
pour  retourner  à  Athènes,  j'em|K)rtais 
les  louanges  dont  vous  me  combliez 
tous  ;j'esi)érais  jouir  de  quelque  gloire 
chez  le  reste  des  Grecs,  d'après  l'opi- 
nion que  vous  leur  donneriez  de  moi; 
j'avais  la  confiance  des  Lacédémoniens, 
sans  quoi  ils  ne  m'auraient  pas  ren- 
voyé vers  vous.  Je  pars  maintenant  ca- 
lomnié  par  vous  près  de  ces  méraL*s  La- 
cédémoniens, parce  que  je  vous  suis 
trop  attaché;  haï  de  Seuthès,  de  ce  Scu- 
thès  à  qui  j'ai  rendu  avec  vous  les  plus 
grands  services  ;chez  qui  j'espérais  trou- 
ver une  retraite  glorieuse  pour  moi  et 
pour  mes  enfans ,  si  j'en  avais  jamais  ; 
et  comment  me  jugez-vous  aujourd'hui 
vous-mêmes  qui  m'avez  fait  tant  d'en- 
nemis crinls  et  y\u-\  pui^sans  que  moi , 


r.i:rn4iTE  DES  dix 

VOUS,  dis-je,  poui  la  prospérité  desquels 
je  n'ai  cessé  jamais ,  et  je  ne  cesse  pas 
encore  de  prendre  des  soins  et  de  faire 
les  derniers  efforts  ?  Vous  me  tenez  en 
Yotre  pouvoir;  je  n'ai  point  cherché  à 
m 'évader,  ni  à  vous  échapper  par  une 
honteuse  fuite.  Mais  si  vous  me  traitez 
comme  vous  l'annoncez,  sachez  que 
vous  mettrez  à  mort  un  homme  qui , 
sans  calculer  si  c'était  son  devoir  ou  ce- 
lui d'un  autre ,  a  souvent  veillé  pour  vo- 
tre salut ,  a  essuyé  à  votre  tète  mille  fa- 
tigues et  couru  encore  plus  de  dangei-s; 
qui ,  par  la  faveur  des  dieux ,  a  érigé 
avec  vous  nombre  de  trophées  des  ar- 
mes des  Barbares,  et  qui  ne  vous  a  ré- 
sisté de  tout  son  pouvoir  que  pour  vous 
empêcher  de  vous  faire  un  ennemi  d'au- 
cun des  Grecs.  Vous  pouvez  maintenant 
aller  où  vous  voudrez  par  terre  et  par 
mer.  Vous  tie  trouverez  nulle  part  une 
accusation  intentée  contre  vous ,  et  lors- 
qu'aujourd'hui  la  fortune  vous  rit,  que 
vous  allez  mettre  à  la  voile  pour  cette 
Asie,  où  vous  aspirez  depuis  si  long- 
temps à  porter  la  guerre;  lorsque  le 
peuple  le  plus  puissant  implore  votre 
secours,  qu'on  vous  donne  une  solde, 
et  que  les  Lacédémoniens,  qui  passent 
maintenant  pour  ta  première  nation  de 
la  Grèce,  viennent  vous  chercher  et  se 
mettre  à  votre  tête,  vous  croyez  devoir 
saisir  ce  moment  pour  vous  défaire  au 
plus  vite  de  moi.  0  vous  qui  vous  pi- 
quez d'avoir  tant  de  mémoire,  ce  n'était 
pas  ainsi  que  vous  me  traitiez  lorsque 
TOUS  étiez  dans  des  circonstances  criti- 
ques et  malheureuses;  vous  m'appeliez 
alors  votre  père ,  vous  me  juriez  de  vous 
souvenir  toujours  de  moi  comme  de 
votre  bienfaiteur.  Que  dis-je  !  ces  Lacé- 
démoniens  mêmes  qui  viennent  vous 
proposer  de  les  suivre  ne  sont  pas  si 
déraisonnables,  et  je  suis  convaincu 
qu'ils  n'en  concevront  pas  une  meilleure 
c^inion  de  vous  en  voyant  comment 
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vous  en  usez  avec  moi.  »  Xénophon 
cessa  alors  de  parler. 

50.  Charmin,  l'un  des  Lacédémo- 
niens,  se  leva  et  dit  aux  Grecs  :  «  Sol- 
dats, je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  un 
justesujet  d'être  ii  rites  contre  cegénéral; 
je  puis  moi-même  déposer  en  sa  faveur  ; 
car  lorsque  Polynice  et  moi  nous  avons 
parlé  de  Xénophon  à  Seuthès,  et  lui 
avons  demandé  quel  homme  c'était,  il 
nous  a  répondu  qu'il  n'y  avait  d'autre 
reproche  à  lui  faire  que  d'aimer  trop  le 
soldat,  et  qu'il  en  était  plus  mal  avec 
lui-même  Seuthès  et  avec  les  Lacédé- 
moniens.  »  Euriloque  de  Lusie,  Arca- 
dien,  se  leva  ensuite  et  dit  :  c  Lacé- 
démoniens ,  vous  êtes  nos  généraux. 
La  première  affaire  dont  vous  devez, 
selon  moi ,  vous  occuper  est  de  nous 
faire  payer  par  Seuthès ,  de  gré  ou  de 
force,  la  solde  qui  nous  est  due,  et  de  ne 
nous  pas  faire  sortir  auparavant  de  ses 
Étais.  »  Après  lui  Polycrate,  Athénien, 
se  leva  pour  parler  en  faveur  de  Xéno- 
phon, et  dit  :  «  Soldats,  j'aperçois  ici 
Héraclide;  il  a  pris  le  butin  qui  était  le 
prix  de  nos  fatigues;  il  Ta  vendu,  et 
n'a  remis  ni  à  Seuthès  ni  à  nous  l'argent 
qui  en  est  provenu ,  mais  il  l'a  volé  et 
l'a  gardé  pour  lui-même.  Si  nous  faisons 
bien,  nous  nous  en  prendrons  à  lui, 
d'autant  que  ce  n'est  point  un  Thrace  ; 
il  est  Grec  comme  nous,  et  s'est  rendu 
coupable  envers  ses  compatriotes.  » 

51.  Ce  discours  qu'entendait  Héta- 
clide  le  frappa  de  terreur;  il  s'appro- 
cha de  Seuthès  :  «  Si  nous  nous  con- 
duisons setisément ,  lui  dit-il ,  nous 
nous  éloignerons ,  et  ne  resterons  pas 
plus  long-temps  au  pouvoir  des  Grecs.  » 
Ils  remontèrent  donc  sur  leurs  chevaux , 
et  coururent  à  toute  bride  à  leur  camp; 
de  là  Seuthès  envoie  Ebozelmius,  son 
interprète,  à  Xénophon ,  exhorte  ce  gé- 
néral à  rester  à  son  service  avec  mille 
soldats  grecs,  s'engage  à  lui  donner  les 
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places  maritimes  et  tout  ce  qu'il  lui 
avait  promis,  et  lui  communiqué,  sous 
le  secret  y  qu'il  sait  de  Polynîce  que  si 
Xénophon  tombe  entre  les  mains  des 
Lacédémoniens,  Thimbron  le  fera  cer- 
tainement mourir.  Xénophon  avait  reçu 
le  même  avis  de  beaucoup  d'autres  de 
ses  hôtes;  on  l'avait  prévenu  que  la  ca- 
lomnie ne  l'avait  pas  épargné ,  et  qu'il 
ferait  bien  d'être  sur  ses  gardes.  D'après 
ces'conseils^  Xénophon  prit  deux  victi- 
mes et  les  sacrifia  à  Jupiter  roi ,  pour 
Savoir  s'il  ferait  mieux  de  rester  avec 
Seuthèsaux  conditions  que  lui  offrait  ce 
prince ,  ou  de  partir  avec  l'armée.  Ce 
dieu  lui  ordonna  de  la  suivre. 

52.  Alors  Seuthès  porta  son  camp  en- 
core plus  loin  de  celui  des  Grecs.  Ceux-ci 
cantonnèrent  dans  des  villages,  d'où  ils 
devaient  gagner  les  bords  de  la  mer, 
après  s'être  approvisionnés  de  vivres  : 
ces  villages  avaient  été  donnés  par  Seu- 
thès à  Médosade.  Ce  Thrace  supporta 
avec  peine  de  voir  les  Grecs  consommer 
tout  ce  qu'ils  trouvaient  dans  sa  nou- 
velle possession;  il  prend  avec  lui  en- 
viron cinquante  chevaux,  et  l'homme 
le  plus  considérable  parmi  les  Odrys- 
siens,  qui  étaient  descendus  de  leurs 
montagnes  et  s'étaient  joints  à  Seuthès. 
Il  s'avance ,  et  appelle  Xénophon  hors 
du  cantonnement  des  Grecs.  Ce  général 
se  fait  suivre  par  quelques  chefs  de  lo- 
chos  et  par  d'autres  personnes  aflidées, 
et  s'approche  de  Médosade.  «  Vous  nous 
faites  tort,  Xénophon ,  dit  ce  Thrace, 
en  ravageant  nos  villages  ;  nous  venons, 
moi  de  la  part  de  Seuthès,  et  cet  Odrys- 
sien  de  la  part  de  Médoce,  roi  de  la 
Thrace  supérieure,  vous  annoncer  que 
vous  ayez  à  évacuer  le  pays;  si  vous 
vous  y  refusez,  nous  ne  vous  permet- 
trons plus  d'exercer  une  telle  licence,  et 
nous  repousserons  comme  ennemis  des 
gens  résolus  à  ravager  notre  contrée.  » 
53.  Xénophon  répliqua  ainsi  àces  me- 1  n'avez  eu  garde  (grands  poliliqiiofili 


naces  :  «  C'est  avec  peine  que  je  me  vois 
obligé  de  répondre  à  un  homme  tel  que 
vous  et  à  de  semblables  discours;  je  ne 
m'expliquerai  qu'à  cause  de  ce  jeune 
Odryssien  ;  je  veux  qu'il  sache  qui  vous 
êtes,  et  quels  sont  les  Grecs.  Avant  d'ê- 
tre vos  alliés,  nous  traversions  comme 
nous  le  voulions  ce  pays,  nous  y  por- 
tions le  ravage  et  la  flamme  partout  où 
il  nous  plaisait;  mais  vous,  lorsqu'on 
vous  députa  vers  les  Grecs,  ne  vous 
trouvâtes-vous  pas  trop  heureux  de  lo- 
ger au  milieu  de  noua,  et  de  n'y  avoir 
aucun  ennemi  à  craindœ?  Vous  ne 
pouviez  entrer  dans  cette  province,  ou 
si  vous  y  pénétriez  quelquefois ,  vous 
vous  y  teniez  au  bivouac,  vos  chevaux 
toujours  bridés  comme  dans  le  pays 
d'un  ennemi  plus  fort  que  vous.  De- 
puis notre  alliance,  nous  vous  avons 
rendus  maîtres  de  cette  contrée»  et  vous 
prétendez  maintenant  nous  chasser  du 
pays  même  que  vous  n'avez  conquis 
que  par  notre  secours,  et  dont  vous  sa- 
vez bien  que  l'ennemi  ne  pouvait  nous 
repousser.  Non-seulement  vous  ne  cher- 
chez pas  à  nous  renvoyer  en  nous  oom.- 
blant  de  présens  et  de  bienfaits,  pour 
reconnaître  ce  que  vous  nous  devez; 
mais  vous  prétendez  nous  empêcher, 
autant  qu'il  est  en  vous ,  de  cantonner 
pendant  notre  marche.  Quoi  !  vous  oses 
tenir  de  tels  propos  et  vous  ne  craignes 
pas  les  dieux ,  et  vous  ne  rougissez  pas 
devant  ce  jeune  homme  qui  vous  voit 
maintenant  dans  la  prospérité,  vous 
qui ,  comme  vous  l'avez  avoué  vous* 
même,  n'aviez ,  avant  votre  alliance» 
d'autres  ressources  pour  vivre  que  k 
pillage  et  les  incursions  !  Mais  pour- 
quoi, ajouta  Xénophon,  est-ce i  moi 
que  vous  vous  adressez?  je  n'ai  plus  ici 
de  commandement;  vous  venez  de  li- 
vrer aux  Lacédémoniens  l'armée  giee* 
que  pour  la  conduire  en  Asie,  et 
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VOUS  éies  )  de  m'appeler  au  Usiïiê^  de  quechoBeànoos  dire /sinon  yO'eBl.BtNlI 

peur  que  conmiejeQi*étais  reodu  odieux  qui  avons  à  voua  parler.  »  Médoiade  té^ 

à  ce  peuple  puissant,  en  faisant  passer  pondit  d'un  ton  fort  sounMS  :  «  6€MH 

notre  armée  à  votre  service ,  je  ne  me  thés  et  moi  nous  vous  prions  de  nef&m 

réconciliasse  avec  lui  en  la  lui  rendant.»  aucun  tort  à  ce  pays  qui  nouseaidevena 

54.  Dès  que  TOdryssiea  eut  entendu  cher;  c'est  nous  qui  reasentirion»  lool 

cette  réponse >  il  dit  à  Médosade  :  «  Je  le  mal  que  vous  lui  feriez,  pttiiqift'tl 

rentre  en  terre,  et  je  n'ai  pu  sans  con-  nous  appaitienl.  —  Nous  nous  en^oip* 

fusion  entendre  ce  discoure.  Si  j'avais  gnerons»  reprirent  les  LacôJémonieÉSg 

été  auparavant  au  fait  de  ce  qui  s'esl  aussitôt  que  ceux  qui  vous  ont  wâéak 

passé»  je  ne  vous  aurais  jamais  suivi  ici,  faire  cette  conquête  auront  touché  Jeai 

etje  m'en  éloigneau  plus  vile;  Médoce»  solde  >  aulremeiu  nous  venons  à  leitv 

mon  roi  y  ne  m'approuverait  pas  de  secours  ;  nous  punirons  quiconqiM  m 

chasser  ainsi  nos  bienfaiteurs.  »  Ayant  trahi  ses  sermens  et  en  a  mal  usé  éiM 

proféré  ces  mots ,  il  remonta  à  cheval ,  vers  ses  bienfaiteurs.  Si  tellea  élé  voUio 

s'éloigna,  et  presque  tout  le  détache-  conduite ,  ce  sera  sur  vous  les  premieft 

ment  le  suivit  ;  il  ne  resta  que  quatre  ou  que  tombera  notre  juste  vengeance?  ». 
cinq  cavaliers  avec  Médosade.  Comme       55 .  «  Voulez-vous ,  Médosade ,  afom» 

il  n'était  afiQigé  que  de  voir  ses  terres  Xénophon,  puisque  vous  regardez  1« 

ravagées,  il  dit  à  Xénophon  d'appeler  peuple  d'ici  comme  vous  étant  aHacbé^ 

les  deux  Lacédémoniens.  Ce  général  se  lui  permettre  de  décider  la  questioa^ 

0t  accompagner  de  ceux  qu'il  jugea  à  et  de  déclarer  si  c'est  à  vous,  on  aiuc 

propos  de  choisir,  et  alla  trouver  Char-  Grecs,  à  vous  retirer  de  son  pays»  » 

min  et  Polynice  \  il  leur  dit  que  Médo-  Médosade  n'accepta  point  ce  compffO<« 

sade  les  envoyait  chercher,  et  leur  pro-  mis  ;  mais  il  proposa  aux  Laeédém^ 

poserait,  comme  à  lui ,  qu'on  se  retir&t  niens,  ou  d'aller  trouver  eux-m6ine0 

du  pays.  «  Je  pense ,  ajouta  Xénophon ,  Seuthès  pour  lui  demander  la  solde  dv 

que  vous  obtiendrez  pour  l'armée  la  l'armée ,  éuint  persuadé  que  ee  prinM 

solde  qui  lui  est  due,  si  vous  répondez  les  écouterait  favorablement,  ou  d'y 

à  ce  Thrace  que  les  Grecs  vous  prient  envoyer  au  moins  avec  kii  Xénophon , 
deleurfairepayer  degréou  de  forcece  '  et  il  s'engagea  à  le  seconder  de  soiii 
qui  leur  est  dû  par  Seuthès  ;  qu'ils  vous  I  crédit  dans  la  négociation;  il  suppKa 
promettent  de  vous  suivre  avec  zèle  lors- 
qu'ils l'auront  obtenu;  que  leur  de- 
mande vous  semble  l^iiime,  et  que 
vous  vous  êtes  engagés  à  ne  faire  partir 
l'armée  que  lorsque  cette  justice  aura 
été  rendue  au  soldat.  »  Les  Lacédémo- 
niens promirent  de  faire  valoir  cfô  rai^ 
sons,  et  d'alléguer  les  plus  fortes  que 
l'occasion  leur  suggérerait.  Ils  s'avancè- 
rent aussitôt,  suivis  de  toutes  les  person- 
nes que  les  circonstances  requéraient. 
Quand  ils  furent  arrivés  près  du  Thrace, 
Cbarmin  prit  ainsi  la  parole  :  «  Expli- 
quez-vous, Médosade ,  si  vous  avez  quel- 


qu'en  attendant  on  ne  htù\ki  point 
villages.  On  prit  le  parti  de  dépoter 
Xénophon,  accompagné  des  Grecs  qui- 
parurent  les  plus  propees  à  cette  mi»*' 
sion  ;  quand  il  fut  arrivé  près  du  rai' 
des  Tbraces,  il  lui  dit  :  c. Je  ne  viens 
point  ici,  Seuthès ,  pourvois  rien  ée* 
mander;  je  veux  vous  faire  sentir,  sv^j 
je  le  puis,  que  je  n'ai  point  mérité  vo* 
tre  haine,  en  réclamant  pour  nos  sdU 
dats  l'elTet  des  promesse» que  voob*Im»p-^| 
avez  faites  volontairement  ;  j'ai  toirjocini> 
cru  qu'il  n'était  pas  moins  de  votre  i»» 
lérôl  que  du  leur  qu'ils  fussent  payés. 

58. 
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de  réussir  glorieusement  dans  votre  en- 
treprise y  comme  il  vous  est  arrivé ,  qae 
de  posséder  le  centuple  de  l'argent  que 
vous  nous  refusez.  Or,  il  me  semble 
que  comme  il  est  plus  ESbcheux  de  re- 
tomber de  la  richesse  dans  la  pauvreté 
qu'il  ne  le  serait  de  n'être  jamais  sorti 
de  Tindigence;  que,  comme  il  est  plus 
humiliant  de  redevenir  particulier  &ï 
descendant  du  trône  qu'il  ne  le  serait 
de  n'y  être  jamais  monté  ;  il  me  semble, 
dis-je,  que  ce  serait  de  même  un  plus 
grand  malheur,  une  plus  grande  tache 
dans  votre  vie  d'être  dépouillé  de  ce  que 
vous  possédez  maintenant  que  de  n*en 
leur  sert  de  rien,  est  sans  force  et  avoir  jamais  joui.  Vous  savez  que  ce  n'a 
flans  considération ,  quoiqu'ils  la  pro-  pas  été  par  inclination  que  vos  peuples 
digue^t  partout;  mais  ceux  qui  font  se  sont  soumis  à  votre  domination,  que 
piofiession  d'être  fidèles  à  leurs  engage*  la  force  seule  les  y  a  contraints;  et 
n'ont  qu'à  dire  un  mol  dès  qu'ils  |  vous  ne  doutez  pas  qu'ils  ne  fissent  de 

nouveaux  elToris  pour  recouvrer  leur 
liberté,  si  la  terreur  de  vos  armes  ne 
lenoe.  Veulent-ils  mettre  quelqu'un  à  |  les  contenait  dans  le  devoir.  Mais  cette 
la  raison,  leurs  menaces  équivalent  au  terreur,  ne  croyez-vous  pas  la  leur  in- 
chfttiment  auquel  il  faudrait  recourir.  ■  spirer  plutôt ,  et  les  attacher  davantage 
H  m  leur  en  coûte  qu^une  promesse  à  votre  empire,  en  leur  faisant  voir  nos 
pour  transiger  aussi  aisément  que  d'au-  '  troupes  disposées  à  rester  sous  vos  or- 
tres  l'argent  à  la  main.  Rappelez-vous    dres,  si  vous   l'ordonnez;  à  revenir 
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]'aieMùdéréd*abord  qu'après  les  dieux 
c'étaient  nous  qui  vous  avions  fait 
m  d'une  vaste  contrée  et  d'un  peuple 
nombreux ,  et  qui  vous  avions  élevé  à 
nn  rang  si  éclatant  qu'aucune  de  vos 
actions  honnêtes  ou  honteuses  ne  peut 
être  ignorée;  il  me  paraît  qu'il  im- 
porte à  un  prince  tel  que  vous  de  ne 
point  passer  pour  avoir  renvoyé  sans 
récompense  ses  bienfaiteurs ,  qu'il  lui 
importe  encore  d'être  loué  par  la  bou- 
che desix  mille  hommes  qui  l'ont  servi, 
d  surtout  de  ne  point  s'établir  la  répu- 
Mion  de  trahir  sa  parole.  Je  vois  que 
celle  des  humains  qui  y  ont  manqué 


sont  dans  le  besoin;  ils  obtiennent  au- 
tant que  d'autres  en  employant  la  vio- 


si  vous  nous  aviez  rien  avancé  lorsque 
nous  avons  fait  alliance  avec  vous  :  je 
puis  certifier  que  non.  Ce  fut  donc  par 
laeonBance  qu'on  avait  dans  votre  stn- 
oérité  que  vous  cngage&tes  une  armée 
nombreuse  à  joindre  ses  armes  aux  vô- 


promptement  à  votre  secours,  s'il  en  est 
besoin  ,  et  tous  ceux  qui  nous  enten- 
dront parler  de  vous  avec  éloge,  prêts 
à  se  ranger  sous  vos  drapeaux  et  à  se- 
conder vos  desseins  quels  qu'ils  soient; 
qu'en  faisant  présumer  à  vos  nouveaux 


ires,  et  à  vous  soumettre  un  empire  qui  sujets  que  personne  ne  voudra  désor- 
ne  vaut  pas  seulement  cinquante  ta-  I  mais  joindre  ses  armes  aux  vôtres,  parce 
lêns,  somme  à  laquelle  les  Grecs  éva-  |  qu'on  craindra,  d'après  ce  qui  s'est 
tuent  ce  qui  leur  reste  dû,  mais  destré-  |  passé,  d'éprouver  votre  ingratitude  et 
sorsbienpiusoonsidérabics;  et  c'est  par  votre  infidélité,  et  que  nous  sommes 
nneavaricesordide,et  pour  retenir  ces  déjà  nous-mêmes  mieux  intentionnés 
cinquante  talens,  que  vous  prostituez  pour  eux  que  pour  vous?  Ce  n'a  pas  été 
voire  Cm  qui  vousa  valu  votrecourotme.  d'ailleurs  parce  que  les  Thraces  nous 
Rappelez -vous  encore  quelle  impor-  étaient  inférieursen  nombre,  qu'ils  ont 
tance  vous  mettiez  à  conquérir  le  pays  subi  le  joug,  mais  parce  qu'ils  man- 
qui  vous  est  enBn  soumis.  Je  suis  sûr    quaient  de  chefs.  Vous  avez  donc  à 


que  vous  désiriez  lieaucoup  plus  alors 


craindre  qu'ils  no  s'on  rTioîsîs'^eni  au- 
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jourd'hui  paimi  ces  Grecs  qui  croient 
aroir  à  se  plaindre  de  yous  »  qu'ils  ne 
mettent  à  leur  tèie  les  Lacédémoniens 
mâmesy  plus  puissans  que  le  reste  de 
la  Grèce;  et  ceux-ci  qui  ont  besoin.de 
notre  année  se  prêteront  à  de  tels  des- 
seins, si  les  soldats  leur  promettent  de 
les  suiYre  aYCC  plus  de  zèle>  lorsqu'ils 
auront  tiré  de  yous  la  somme  qu'on  ré- 
clame. Il  est  d'ailleurs  éYident  que  les 
Thraoes  mêmes  >  que  yous  aYez  subju- 
gués >  prendraient  les  armes  contre  yous 
plus  Yolonliers  qu'ils  ne  mardieraient 
pour  YOUS  serYir  ;  car  tant  que  yous 
triompherez,  ils  resteront  esclaYCS,  et 
dès  que  yous  serez  Yaîncu  ils  recouYre- 
ronl  leur  liberté.  Croyez -yous  deYoir 
déjà  considérer  TaYantage  et  les  Yrais 
intérêts  de  YOtre  nouYcUe  conquête? 
Songez  que  la  contrée  sera  plus  ména- 
gée si  nos  soldats,  payés  de  ce  qu'ils 
prétendent ,  en  sortent  pacifiquement , 
que  s'ils  s'obstinent  à  y  rester  comme 
en  pays  ennemi ,  et  s'ils  yous  obligent 
à  tftcher  de  IcYcr  contre  eux  une  armée 
plus  nombreuse,  qui  aura  également 
besoin  de  subsistances.  Quant  à  l'ar- 
gent, n'en  dépenserez-vous  pas  moins , 
en  nous  payant  sur-le-champ  ce  qui 
Qous  est  dû  y  qu'en  continuant  à  nous  le 
diBYoir,  et  soudoyant,  pour  nous  le  dis- 
puter, une  plus  grande  quantité  de 
troupes  ?  Mais  Héraclide ,  à  ce  qu'il  m'a 
déclaré,  regarde  la  somme  comme  im- 
mense. Cependant  la  totalité  de  ce  que 
nous  exigeons  de  yous  vous  enrichirait 
moins  aujourd'hui  si  yous  le  touchiez , 
et  YOUS  coûterait  moins,  si  yous  yous 
déterminiez  à  le  payer,  que  n'eût  fait , 
aYant  notre  alliance,  la  dixième  partie 
de  cette  dette  ;  car  ce  n'est  pas  la  quotité 
d'une  somme  qui  la  rend  considérable 
ou  légère,  ce   sont  les  facultés   de 
l'homme  qui  l'acquitte,  et  celles  de 
l'homme  qui  la  reçoit.  Or,  yos  rcYcnus 
annuels  maintenant  Yalent  plus  que  le 


fonds  de  ce  que  yous  possédiez  jadis. 
Quant  à  moi ,  Seuthès ,  j'ai  fait  sur  YOtre 
situation  ces  réflexions ,  et  je  yous  les  ai 
communiquées,  par  attachement  pour 
YOUS ,  afin  que  yous  yous  montriez  di- 
gne des  faveurs  que  les  dieux  yous  ont 
accordées,  et  que  yous  ne  me  perdiez  pas 
moi-même  de  réputation  dans  l'esprit 
du  soldat.  En  effet ,  yu  les  dispositions 
où  est  actuellement  l'armée ,  yous  doYes 
être  certain  qu'il  me  serait  également 
impossible  de  m'en  servir  pour  me  ven- 
ger de  mes  ennemis ,  ni  pour  vous  pro- 
curer de  nouveaux  secours,  si  je  formais 
l'un  ou  l'autre  de  ces  projets.  Je  prends 
cependant  à  témoin,  et  les  Immortels  à 
qui  rien  n'est  caché,  et  vous-même , 
Seuthès ,  que  je  n'ai  rien  touché  de  vous 
pour  les  services  que  vous  ont  rendus 
nos  soldats,  et  que  non-seulement  je  ne 
vous  ai  pas  pressé  de  m'enrichir  à  leurs 
dépens,  mais  que  je  n'ai  même  pas  ré» 
clamé  ce  que  vous  m'aviez  promis.  le 
jure  de  plus  que  si  vous  m'aviez  offert 
de  remplir  envers  moi  vos  engagemens, 
je  n'aurais  rien  accepté,  à  moins  que 
le  soldat  n'eût  reçu  en  même  temps  jus- 
qu'à la  dernière  obole  de  ce  qui  lui 
était  dû.  J'aurais  regardé  comme  une 
infamie  de  stipuler  mes  intérêts  parti- 
culiers et  de  négliger  les  siens;  de  tran- 
siger avantageusement  sur  mes  préten- 
tions personnelles»  et  de  laisser  l'armée 
dans  le  malheur,  surtout  y  jouissant  de 
quelque  considération .  Qu'un  Héraclide 
pense  qu'il  n'est  d'autre  bien  dans  ce 
monde  que  d'accumuler  des  trésors 
par  quelques  moyens  que  ce  soit,  quant 
à  moi ,  Seuthès ,  j'estime  que  les  plus 
précieuses,  que  les  plus  brillantes  ri- 
chesses d'un  homme ,  et  surtout  d'un 
grand  prince,  sont  la  vertu ,  l'équité  et 
la  générosité.  Qui  les  possède  est  en- 
toiuré  d'amis  et  d'hommes  qui  aspirent 
à  le  devenir.  Prospère-t-il?  il  voit  tous 
les  cœurs  partager  son  bonheur;  lui 


M6 

9wniietxi4l  une  infoiiuDe?uiiefoidftde 
'secouxs  se  présentent  pour  l'eo  tifer.  Si 
mes  actÎQOs  n'ont  pu  yous  persiiader 
que  jp  suis  au  fond  du  ooeur  bien  inr 
tentionné  pour  vous;  si  mes  diacoucs^ne 
vous  le  font  pas  connaître,  réflécbisaeK 
sur  les  propos  d^  soldat.  Vous  éûez  pré- 
sent ,  ei  vous  avez  entendu  vous-même 
ce  qu'ont  dit  ceux  qui  voulaient  Uàmer 
ma  conduite.  On  m'accusait,  devant  les 
Lacédémoniens,  de  vous  être  plus  atta- 
ché qu'à  ce  peuple  >  et  Tarmée  me  re- 
prochait d'avoir  à  cœur  votre  prospérité 
aux  dépens  de  ses  intérêts.  On  allait 
jusqu'à  m'imputer  d'avoic  reçu  devons 
des  présens.  Mais  ce  dernier  reproche  « 
pensez-vous  que  je  l'eusse  essuyé  si  l'on 
m'eût  soupçonné  de  mauvaise  volonté 
pour  vous,  et  non  pas  de  trop  de  zèle? 
Il  me  semble  que  quiconque  accepte  un 
don  doit  concevoir  aussitôt  des  senti- 
mens  de  reconnaissance  pour  son  bieft* 
faiteur^  et  chercher  à  lui  en  donner  des 
preuves.  Avant  que  je  vous  eusse  rendu 
aucun  service ,  vous  me  receviez  tou- 
jours avec  plaisir  ;  vos  regards ,  vos  dis- 
cours, les  présens  de  l'hospitalité  étaieut 
^rans  de  votre  bienveillance;  vous  ne 
vous  lassiez  pas  de  m'accabler  de  pro» 
messes.  Depuis  que  vos  projets  ont 
réussi ,  et  que  vous  avez  acquis  la  plus 
grande  puissance  que  j  ai  pu  vous  pro- 
curer, vous  osez  me  dédaigner  parce 
que  j'ai  perdu  mon  crédit  sur  Tarmée. 
Je  ne  doute  pas  cependant  que  vous  ne 
finissiez  par  la  satisfaire.  Le  temps  des- 
sillera vos  yeux,  et  vous  ne  pourrez 
supporter  d'entendre  les  murmures  de 
vos  bienfaiteurs.  Ce  que  je  vous  de- 
mande, c'est,  en  prenant  ce  parti,  de 
songer  à  mon  honneur  et  de  tâcher  de 
me  remettre  dans  l'esprit  du  soldat  tel 
que  j'y  étais  lorsque  je  suis  entré  à 
votre  service.  » 

56.  SeuthèSy  ayant  entendu  ce  dis- 
cours, maudit  liauiement  celui  qui  était 
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cause  de  ee  que  la  solde  desGrecsne  koir 
était  paspayéedepuis  long-temps,  eiltm 
k  monde  crut  qu'i  i  désignait  pftr  onrmitt 
Béraelide.  «  Pour  moi ,  ajouta  ce  prînee^ 
je  n'ai  jamais  prétendu  prîter  terOrccs 
de  ce  que  je  leur  dois^  et  je  m'aoqiril^ 
lerai  av«c  eux.  —  Puisque  vous  ^oos 
résolves  à  les  payer,  reprit  Xénopiioii , 
je  vous  conjure  de  leur  faire  tenir  p«r 
moi  oBt  argent ,  et  de  ne  pas  ii^|l^er 
l'oooasion  de  me  vendre  dans  fermée 
la  ooosidération  dont  je  jouissais-  Isr^ 
que  nous  vous  avons  joint.  —  O  ni 
sera  pas  moi  qui  vous  la  ferai  perAe , 
répliqua  Seuièès,  et  si  vous  vottliei 
rester  à  mon  camp  avec  mîlk  fumas» 
sins  seulement ,  je  vous  livrerais  tous 
les  dons  et  tontes  les  places  que  jb  vooB 
ai  promis*  —  Cet  arrangement  est  dtH 
venu  impossible ,  répondîl  XéaoplMm , 
renvoyez -nous  au  plus  tdt.  — Je 
cependant ,  dit  Seuthès ,  que  voos 
viez  plus  en  sûreté  à  ma  cour  qtAft 
vous  allez.  —  Je  suis  resonnaifiSMit,  r^ 
pliqua  Xénophon ,  de  votre  prévoyance 
et  de  vos  bontés,  mais  je  ne  pois  resiai 
avec  vous.  Croyez  que  si  dans  aiw» 
lieu  je  recouvre  quelque  eonsidéraiMMi^ 
elle  y  tournera  à  votre  avantage.  »  8ea^ 
thôs  s'expliqua  alors  en  ces  teiiiMB  t 
«  Je  n'ai  point  d'aqient ,  ou  da  omas^ 
j'en  ai  peu.  Il  neme  restequ'an^talMI-, 
et  c'est  à  vous  que  je  le  donnis.  Pfw 
de  plus  six  oenis  bœufs,  enviioaqoMM 
mille  létes  de  menu  bétail,  osntvîaigl 
esclaves  et  les  otages  des  Jhnnam  qui 
vous  ont  attaqués,  puis  DCtoonata  vais 
les  Grecs.  »  Xénophon  aowit,  m  loi 
dit  :  «  Si  la  vente  de  ces  eflel» 
pas  pour  payer  tout  oa  que.  tédi 
larmée,  à  qui  pourmi^je  oitm  qo'*!^ 
parûent  le  talent  dont*  voua  i 
fiez  personnellement  i  Puisque 
faites  entendre  que  je  cours  des 
a  rejoindre  l'armée ,  ne  ftut«>il  pas  au 
lo^inb  q^c  jo.nie.^anladlÀlfe  lapidé? 
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Yous  avez  entendu  vous-même  qu'on 
m'en  a  menace.  »  Xénophon  passa  dans 
ce  liea  le  reste  du  jour  et  la  nuit  sui- 
vante. 

57 .  Le  lendemain^  Seuthès  livra  aux 
députés  ce  qu'il  avait  promis ,  et  l'en- 
voya ,  conduit  par  des  Thraces ,  au 
camp  des  Grecs.  Le  bruit  s'y  était  ré- 
pandu que  Xénophon  n'avait  été  trou- 
ver Seuthès  que  pour  rester  à  sa  cour 
et  pour  y  recevoir  les  récompenses  qu'on 
lui  avait  promises.  liOrsqu'on  le  vit 
revenir,  ce  fut  une  joie  universelle.  On 
courut  au-devant  de  lui.  Dès  que  ce 
général  aperçut  Charmin  et  Polytiice  : 
«  Yoilà,  leur  dit -il ,  ce  que  vous  avez 
fait  recouvrer  à  l'armée  ;  je  le  remets 
entre  vos  mains;  vendez-le  vous-mêmes 
et  distribuez-en  le  prix  au  soldat.  »  Ces 
deux  Lacédémoniens  reçurent  les  effets» 
commirent  des  Grecs  pour  les  vendre, 
et  par-là  excitèrent  contre  eux-mêmes 
beaucoup  de  murmures.  Xénophon  se 
tint  à  l'écart  ;  on  voyait  qu'il  se  prépa- 
rait à  retourner  dans  sa  patrie,  car  la 
sentence  de  bannissement  n'avait  point 
encore  été  portée  contre  lui  à  Athènes. 
Ceux  des  Grecs  qui  étaient  le  plus  liés 
avec  loi  vinrent  le  trouver  pour  le  con- 
jurer de  ne  point  abandonner  encore 
l'armée,  de  la  conduire  en  Asie  et  d'en 
remettre  lui-même  le  commandement 
à  Thimbron. 

M.  On  s'embarqua  ensuite  et  Ton 
passaà  Lampsaque.  EuclidedePhliasie, 
devin,  et  fils  de  CIcagoras,  qui  a  peint 
lessonges  dont  on  a  décoré  le  lycée,  vint 
ati*devant  de  Xénophon.  Il  le  félicita  de 
ce  qu'il  avait  échappé  à  tant  de  dangers, 
et  loi  demanda  à  quoi  se  montaient 
ses  richesses.  Xénophon  lui  jura  qu'if 
n^avait  pas  de  quoi  s'en  retourner  à 
Athènes ,  à  moins  qu'il  ne  vendit  son 
cheval  et  ses  équipages.  Euclide  ne  vou- 
lait pas  le  croire;  mais  les  habitans  de 
Lampsaque  ayant  envoyé  à  Xénophon 


MILLE.  —  LIV.    VII. 


699 


les  présens  de  l'hospitalité,  ce  général 
fit  un  sacrifice  à  Apollon,  et  plaça  Eu* 
clide  près  de  lui.  Celui-ci ,  ayant  vu  les 
entrailles  des  victimes ,  dit  à  Xéno- 
phon :  «  Je  suis  enGn  persuadé  que 
vous  ne  rapportez  rien  de  votre  entre- 
prise. Quand  vous  devriez  vous  enri- 
chir dans  la  suite,  et  qu'il  ne  s'y  trou- 
verait point  d'autre  obstacle ,  vous  vous 
opposez  vous-même  à  la  bienfaisance 
des  dieux.  —  C'est  Jupiter  Milichien  , 
continua  Euclide,  qui  repousse  loin  de 
vous  la  fortune.  Avez-vous  fait  à  ce 
dieu  des  sacrifices?  Lui  avez-vous  oflert 
des  holocaustes  comme  j'avais  coutume 
de  lui  en  oflVir  pour  vous  a  Athènes?  » 
Xénophon  avoua  que  depuis  qu'il  avait 
quitté  sa  patrie  il  n'avait  point  immolé 
de  victimes  à  ce  dieu.  Euclide  conseilla 
à  Xénophon  de  lui  sacrifier,  et  lui  an- 
nonça qu'il  s'en  trouverait  mieux.  Le 
lendemain ,  Xénophon  alla  à  Ophry- 
nium ,  y  fit  un  sacrifice ,  et  brûla  des 
porcs  entiers,  suivant  le  rit  d'Athènes, 
Le  dieu  lui  accorda  des  signes  favo* 
râbles.  Le  même  jour  amvèrent  BitOD 
et  Euclide  pour  distribuer  de  l'argent  à 
l'armée.  Hs  se  lièrent  par  les  nœuds  de 
l'hospitalité  à  Xénophon,  et  soupçon- 
nant que  c'était  par  besoin  d'argent  qu'il 
s'était  défait  à  Lampsaque,  pour  cin- 
quante doriques,  de  son  cheval,  qu'on 
leur  dit  qu'il  aimait  beaucoup,  ils  le 
rachetèrent  et  forcèrent  ce  général  de 
le  reprendre  sans  vouloir  en  recevoir 
le  prix. 

59.  On  marcha  ensuite  à  travers  la 
Troade;  on  passa  sur  le  noont  Ida,  et 
l'on  arriva  d'abord  à  Anlandre.  Puis,  en 
suivant  le  rivage  de  la  mer  qui  baigne 
les  côtes  de  Lydie,  on  se  porta  dans  la 
plaine  de  Thèbes.  De  là,  traversant 
Atramytlum  et  Gertonium,  on  entra 
près  d'Atame  dans  la  plaine  du  Cal- 
que ,  et  l'on  parvint  à  Pergame ,  ville 
de  Mysie.  Xénophon  y  logea  chez  Bel- 
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bs»  femme  de  Gongylus  Érétrieu ,  et 
mère  de  Gorgion  et  de  Gongylus.  Elle 
riustroisit  qu'Asidate ,  l'un  des  Perses 
les  pitis  distingués»  était  dans  la  plaine; 
elle  ajouta  que  si  Xénophon  voulait  y 
marcher  de  nuit  avec  trois  cents  hom- 
mes,  il  le  prendrait  probablement  avec 
sa  femme,  ses  enfans  et  tous  ses  trésors 
qui  étaient  considérables  ;  elle  lui  donna 
pour  guides  son  cousin ,  et  Daphnago- 
ras  y  un  de  ses  pltis  intimes  amis.  Xéno- 
phon offrit  avec  eux  un  sacrifice.  Aga- 
sias  d'Élide,  devin,  qui  y  assistait,  lui 
dît  que  les  entrailles  étaient  très-favo- 
rables, et  qu*iî  pouvait  faire  Asidate 
prisonnier.  Xénophon  se  mit  donc  en 
marche  après  souper.  11  avait  pris  avec 
lui  les  chefe  de  lochos  qu'il  aimait  le 
plus  et  qui  lui  avaient  en  tout  temps 
été  le  plus  attachés,  pour  les  faire  par- 
ticiper à  sa  bonne  fortune.  Environ  six 
cents  hommes  sortirent  aussi  malgré 
lui  et  le  suivirent  ;  mais  les  chefs  pri- 
rent le  devant»  ne  voulant  point  avoir 
à  partager  le  butin  avec  cette  foule,  lant 
ils  cropient  que  les  trésors  d'Asidate 
n'attendaient  que  leurs  mains. 

60.  On  arriva  vers  minuit.  On  laissa 
volontairement  échapper  des  environs 
de  la  tour  des  esclaves  et  beaucoup 
d'autre  butin  qu'on  négligea.  On  n'en 
voulait  qu'à  Asidate  et  à  ses  biens.  On 
attaqua  en  vain  la  tour  de  vive  force. 
Ne  pouvant  s'en  emparer  ainsi  (car  elle 
était  grosse,  élevée,  munie  de  créneaux 
et  défendue  par  un  grand  nombre  de 
braves  gens),  ou  tâcha  de  s'ouvrir  une 
route  par  la  fouille.  L'épaisseur  du  mur 
était  de  huit  briques;  il  y  eut  cependant 
une  ouverture  pratiquée  à  la  pointe  du 
jour.  Aussitôt  un  des  assiégés  perça  avec 
une  grande  broche  la  cuisse  de  celui  des 
Grecs  qui  se  trouva  le  plus  près,  et  d'ail- 
leurs ,  par  une  grêle  de  flèches ,  les  Bar- 
bares rendaient  les  approches  très-dan- 
gerwses.  Ils  jetaient  de  grands  cris  ;  ils 


allumaient  des  feux  pour  s^naux.  h^ 
belius  marcha  à  leur  secoors  avec  ses 
forces.  Les  hoplites  qui  étaient  oa  garni- 
son à  Gomanie,  environ  quatre-vingts 
chevaux  de  la  cavalerie  hyrcaaieniie  à 
la  solde  du  roi ,  et  près  de  huit  ceals 
armés  à  la  légère,  s'avançaient,  lî  sortit 
aussi  de  la  cavalerie ,  de  Farthénium , 
d'Apollonie  et  des  lieux  vobins. 

61.  U  était  temps  de  penser  aux 
moyens  de  faire  la  retraite  ;  on  prit  tous 
les  bœufs,  tout  le  menu  bétail ,  tous  les 
esclaves  qu'on  put  rassembler;  on  les 
enferma  dans  une  colonne  a  centre  vide 
qu'on  forma.  Ge  n'était  pas  qu'on  son- 
geât encore  à  revenir  chargés  de  butin  ; 
on  ne  s'occupait  qu'à  empêcher  qœ  la 
retraite  n'eût  l'air  d'une  fuite*  ei  à  ne 
pas  enhardir  l'ennemi  et  décourager  le 
soldat  en  abandonnant  ce  qu'on  avait 
pris.  On  se  retira  donc  en  posture  de 
défendre  le  butin.  Gongylus,  qui  voyait 
le  petit  nombre  de  Grecs  et  la  multitude 
des  ennemis  dont  ils  étaient  poursuivis, 
sortit,  malgré  sa  mère,  avec  ses  forces 
pour  prendre  part  à  l'aSaire.  Prodès, 
descendant  de  Damarate,  amena  ainsi 
du  secours  d'Élisarne  et  de  Tenihranîe. 
La  troupe  de  Xénophon ,  écrasée  par  les 

j  flèches  qu'on  lui  décochait  et  par  les 
pierres  que  lançaient  les  frondes,  mar- 
cha faisant  bce  de  tous  côtés  pour  op- 
poser ses  armes  aux  traits  de  l'ennemi , 
et  rcgagtia  à  grande  peine  le  Gaiqœ. 
Près  de  la  moitié  des  Grecs  étaient  bles- 
sés; Agasias  de  Stymphale,  chef  de  lo- 
chos, le  fut  aussi  en  cet  endroit,  ayaat 
toujours  combattu  avec  le  plus  grand 
courage.  Enfin,  les  Grecs  adievêrcnt 
leur  retraite ,  conservant  environ  deux 
cents  esclaves  et  ce  qu'il  leur  fallait  de 
menu  bétail  pour  offrir  des  saorifioes 
aux  dieux. 

62.  Le  lendemain,  après  avoir  immolé 
ces  victimes,  Xénophon  conduisit  de 
nuit  toutes  ses  troupes  le  plus  loin  qu'il 


RETRAITE   DES   DIX   MILLE. 


LIV.    \ll. 


601 


put  dans  la  Lydie ,  afin  qu'Âsidate  ne 
craignit  plus  son  voisinage  et  négligeât 
de  se  garder  ;  mais  ce  Perse  ayant  été 
instruit  du  sacrifice  de  Xénophon ,  et 
sachant  que  ce  général  avait  de  nouveau 
consulté  les  dieux ,  et  devait  marcher 
contre  lui  avec  toute  l'armée»  alla  loger 
dans  des  villages  sous  Parthénium  et 
contigus  à  cette  ville.  11  y  tomba  préci- 
sément dans  les  troupes  que  conduisait 
Xénophon.  On  le  prit  avec  sa  femme , 
ses  enfans,  ses  chevaux  et  tous  ses  tré- 
sors. Ainsi  fut  accompli  ce  que  les  dieux 
avaient  annoncé  lors  du  premier  sacri- 
fice. Les  Grecs  se  retirèrent  à  Pergame , 
et  Xénophon  n'eut  point  à  se  plaindre 
de  Jupiter,  car  les  Lacédémoniens>  les 
chefs  de  lochos,  les  autres  généraux  et 
les  soldats  convinrent  de  lui  donner  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  le 
butin;  des  chevaux ,  des  attelages  et 
d'autres  effets.  Non-seulement  il  fut 
enrichi  par-là ,  mais  il  se  trouva  même 
en  état  d'obliger  ses  amis. 

63.  Thimbron ,  qui  arriva  alors,  prit 
le  commandement  de  l'armée,  l'incor- 
pora dans  les  autres  troupes  qu'il  ame- 


nait ,  et  fit  la  guerre  à  Tissapheme  et  à 
Pharnabaze. 

64.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  gou- 
vernaient toutes  les  provinces  soumises 
au  grand  roi ,  que  nous  traversâmes. 
Animas  était  commandant  de  Lydie , 
Arlacamas  de  Phrygie,  Mithridate  de 
Lycaonie  et  de  Cappadoce,  Syennesis 
de  Cilicie ,  Dernès  de  Phénicie  et  d'Ara- 
bie, Bélésis  de  Syrie  et  d'Assyrie,  Ro- 
paras  de  Babylone,  Arbacas  de  Hédie, 
Teribaze  du  pays  du  Phase  et  des  Hespé- 
riies.  Les  Garduques ,  lesGhalybes,  les 
Chaldéens ,  les  Macrons ,  les  Golques , 
les  Mosynœciens ,  les  Goètes  et  les  Tiba- 
réniens  étaient  des  peuples  autonomes. 
Corylas  gouvernait  la  Paphlagonie  ; 
Pharnabaze,  laBithynie,  etlesThraoes 
d'Europe  obéissaient  à  Seuthès. 

6j.  J'y  joins  le  calcul  du  chemin 
que  nous  fîmes,  soit  en  pénétrant  dans 
l'Asie  supérieure,  soit  dans  notre  re- 
traite. En  deux  cent  quinze  marches» 
nous  parcourûmes  onze  cent  cinquante 
parasanges ,  ou  trente-quatre  mille  detix 
cent  cinquante-cinq  stades  pendant  Tea- 
pace  de  quinze  mois. 
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La  Cyropédie  de  Xënophon  est-elle  une  histoire,  est«î9tè  un 
roman? 'Cette  question  est  loin  de  manquer  d'intérêt  pour  les 
érudits  qui  aiment  à  conquérir  une  légère  parcelle  de  vérité  diffi- 
cile, par  les  procédés  d'une  critique  à  la  fois  subtile  et  profonde. 
Ici  ce  genre  de  dissertation  ne  serait  pas  à  sa  place ,  et  toutefois 
il  est  probable  qu'en  dernier  résultat  nous  serions  conduits,  par 
nos  recherches,  à  conclure  que  la  Cyropédie  est  tout  ensemble 
une  histoire  et  un  roman;  histoire,  par  les  traits  que  Xénophon 
avait  recueillis  sur  Téducation  générale  donnée  en  Perse  aux 
jeunes  gens  d  une  caste  privilégiée,  celle  des  guerriers;  roman, 
parce  que  l'auteur  a  évidemment  rattaché  avec  complaisance, 
avec  amour,  ses  idées  favorites,  et  les  fruits  de  son  expériaace 
consommée  dans  l'art  de  la  guerre,  aux  documens  recueillis  par 
lui  sur  la  jeunesse  de  Cyrus.  Xénophon  a  décrit  Tenfimce  et  la  vie 
d'un  prince  élevé  d'une  manière  qui  plaisait  à  son  imagination  et 
à  ses  affections  politiques,  parce  qu'il  trouvait  l'occasion  d'ajou- 
ter à  la  réalité  tous  les  préceptes  de  ses  propres  doctrines.  Ce 
livre,  qui  offre  quelque  analogie  avec  le  Télémaqae  de  Fénelon, 
est  peut-être  l'un  de  ceux  dont  la  lecture  est  la  plus  attachante 
parmi  les  monumens  littéraires  de  la  Grèce.  Il  y  règne  une  sim- 
plicité de  style  tout  antique,  un  fond  de  bon  sens  remarquable, 
des  aperçus  ingénieux  semés  à  pleines  mains.  Mais  si  jamais  un 
ouvrage  de  ce  genre  fîit  véritablement  à  sa  place,  malgré  l'appa- 
rence romanesque  attachée  à  son  titre,  c'est  dans  cette  Biblio- 
thèque. La  Cyropédie  est  curieuse  à  étudier  comme  le  plus 
ancien  monument  d'une  éducation  guerrière;  a-t-elle  moins  de 
charme  parce  qu'il  s'y  joint  l'intérêt  d'une  narraticm  et  le  cadre 
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animé  d'un  petit  roman  P  Plus  d'un  militaire,  en  parcourant 
ces  pages  qui  offrent ,  au  premier  abord ,  moins  de  gravité  que 
celles  de  Polybe  ou  d'Arrien,  découvrira  çà  et  là  des  détails  qui 
lui  donneront  à  penser,  des  leçons  de  prévoyance,  des  préceptes 
de  stratégie  antique  qui ,  adaptés  à  la  vAtre  au  moyen  d'un  léger 
travail  de  la  réflexion,  peuvent  concourir  à  former  le  bon  o£S- 
cier,  le  général  expérimenté.  XéncfAon  voulait  donnor  le  type 
idéal  d^lne  parfaite  Mucation  militaire,  comme  Véadan,  celui 
de  l'éducation  d'un  prince.  Les  lecteura  de  la  Bibliathèqae  kis* 
toriqae  et  militaire  accepteront  avec  plaisir  ce  que  la  Cyropéiie 
renferme  cPamusant ,  et  liront  avec  fruit  ce  qu'elle  contient 


•   t 


.    l'    :l       = 


•  ■: 


.  I  ' 


I  f 


■     '1 

".  ■  ^  ••    /  'Il 


•  I 


,  V  ^Wï'.'^ 


'•  •'.■■., -1  f'-.    y 


f  ■ 
■t 


.  • 


rf  ■  1  • 


•*>       ■: 


'     •-  ;-i     ■ 


.  « 


\ 

* 

«                                           *    * 

h'-- 

1 
■  • 
■    A*  • 

t  . 

■.    <uf'  ..î 

-  .  '.^.{..  . 


\  ' 


/  .      .   .      •  > 


XENOPHON 


LIVRE  PREMIER. 

l'observais  un  jour  combien  de  dé- 
mocraties ont  été  renversées  par  des 
bommes  qui  préféraient  tout  autre  gou- 
vernement,  combien  de  monarchies 
et  d'oligarchies  ont  été  détruites  par  des 
ftctions  populaires»  combien  d'ambi- 
tieux ont  été  dépouillés  de  la  sou- 
veraine puissance  qu'ils  venaient  d'u- 
surper, et  combien  Ton  admire  le 
bonheur  et  l'habileté  de  ceux  qui  ont 
SQ  s'y  maintenir  môme  peu  de  temps. 
Je  tonsfdétnîs  ensuite  que  dans  les 
maisons  des  particuliers  »  composées 
les  unes  d'un  nombreux  domestique , 
les  autres  d'un  petit  nombre  de  servi- 
teurs, lescheis  ne  savent  pas  comman- 
der, mômê  à  ce  petit  nombre.  Je  re- 
marquais ,  d'un  autre  côté ,  que  les 
beeub»  les  chevaux  se  laissent  con- 
duire par  ceux  qui  les  soignent;  qu'en 
général  tous  ceux  qu'on  appelle  pas- 
teurs sont  justement  réputés  maîtres 
des  animaux  tXHifiés  à  leur  garde.  Je 
voyais  que  ces  animaux  leur  obéissent 
plus  volontiers  que  les  hommes  à  ceux 
qui  les  gouvernent  ;  car  les  troupeaux 
suivent  le  diemin  que  leur  indique  le 
berger;  ils  paissent  dans  les  champs 
aA  il  les  mtee,  et  respectent  cetix  qu'il 
leur  interdit.  Ils  le  laissent  user  à  son 
gffi  du  profit  qn'ils  lui  rapportent  : 


jamais  on  ne  vit  un  troupeau  se  révol- 
ter contre  le  pasteur,  soit  en  cessant  d^ 
lui  obéir,  soit  en  le  privant  de  son  re- 
venu. S'ils  sont  méchanSy  c'est  pou^ 
tout  autre  que  le  maître  qui  les  gour 
verne  et  qui  vit  à  leurs  dépens ,  tandis 
que  les  hommes  ne  s'élèvent  contre  per- 
sonne avec,  pi  us  de  violence  que  contre 
ceux  en  qui  ils  aperçoivent  le  projet  de 
dominer.  Je  concluais  de  ces  réflexions 
qu'il  n'est  pas  pour  l'homme  d'animal 
plus  difficile  à  gouverner  que  l'homme. 
Mais  quand  je  considérais  que  le 
Perse  Cyrus  maintint  sous  ses  lois  un 
grand  nombre  d'hommes,  de  cités «^ 
de  nations,  alors  contraint  de  chan- 
ger d'avis,  je  reconnus  qu'il  n'est  ni 
impossible,  ni  même  difficile,  avee 
de  l'adresse,  de  commander  à  des 
hommes.  En  eCTet ,  on  a  vu  des  peu-» 
pies  éloignés  des  États  de  Cyrus  de 
plusieurs  journées  ou  de  plusieurs 
mois  de  chemin,  qui  ne  l'avaient  pas 
même  vu  ou  qui  désespéraient  de  le 
voir,  reconnaître  volonuirement  son 
empire.  Aussi  a«t-il  éclipsé  tous  les^ 
souverains  que  la  naissance  ou  le  droit 
de  conquête  a  placés  sur  le  trône.  Le' 
roi  des  Scythes,  maître  d'un  peuple 
nombreux,  n'oserait  tenter  de  reculer 
ses  frontières  ;  il  s'estime  heureux  de 
pouvoir  contenir  ses  sujets  naturels.  Oa 
doit  dire  la  même  chose  du  roi  da^ 
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Thrace,  du  roi  d'illyrie,  et  de  plu- 
sieurs autres  rois  :  car  on  sait  qu'il 
existe  encore  aujourd'hui  en  Europe 
des  nations  autonomes  et  indépendan- 
tes les  unes  des  autres. 

CyniSy  voyant  l'Asie  peuplée  de  ces 
nations  autonomes,  se  mit. en  campagne 
avec  une  petite  armée  de  Perses ,  et ,  se- 
condé des  Mèdes  et  des  Hyrcaniens,  il 
subjugua  les  Syriens,  les  Assyriens ,  les 
Arabes,  les  habitans  de  la  Cappadoce, 
des  deux  Phrygies,  les  Lydiens,  les 
Gariens,  les  Phéniciens,  les  Babylo 
niens.  Il  assujettit  la  Bactriane,  les 
Indes,  la  Cilicie,  les  Saces,  les  Pa- 
phiagoniens,  les  Mariandyns ,  et  tant 
d'autres  na4ions  qu'il  serait  trop  long 
de  nommer.  Il  soumit  aussi  les  Grecs 
asiatiques,  puis,  descendant  vers  la 
mer,  il  conquit  l'île  de  Chypre  et  TÉ- 
gypte.  Ces  peuples  n'entendaient  point 
sa  langue,  ne  s'entendaient  point  entre 
^ux  ;  et  néanmoins  telle  fut  la  terreur 
de  son  nom ,  dans  cette  immensité  de 
pays  qu'il  parcourut,  que  tout  trem- 
bla devant  lui ,  nul  n'osa  conspirer,  il 
gagna  si  bien  l'affection  de  ses  nou- 
veaux sujets,  qu'ils  aimaient  à  vivre 
sous  sa  dépendance.  Enfin,  il  soumit 
tant  de  provinces  qu'il  serait  difficile 
de  les  parcourir  toutes,  partant  de  la 
(iapitale  et  marchant  vers  le  levant  ou 
le  couchant ,  vers  le  septentrion  ou  le 
midi.  Pénétré  d'admiration  pour  ce 
grand  homme ,  j'ai  recherché  son  ori- 
gine, quel  a  été  son  caractère,  quelle 


bares  nous  disent  que  la  nature ,  en 
douant  Gyrus  d'une  figure  agréable, 
lui  avait  donné  une  flme  sensible  ei  un 
amour  si  vif  de  l'étude  et  de  la  gloire , 
que,  pour  mériter  des  éloges,  il  n*y 
avait  point  de  travaux  qu'il  n'entre- 
prit, point  de  périls  qu'il  ne  sût  bra- 
ver. Voilà  ce  que  l'on  s'accorde  à  nous 
raconter  de  sa  physionomie  et  des 
belles  qualités  de  son  ftme.  Il  fut  élevé 
suivant  les  usages  des  Perses,  qui, 
différens  de  la  plupart  des  antres  peu- 
ples, s'occupent,  avant  tout,  de  l'uti- 
lité publique.  Ailleurs  on  laisse  un 
père  élever  ses  enfans  à  son  gré  ;  arri- 
vés à  un  certain  âge,  ils  vivent  eux- 
mêmes  comme  il  leur  plaît  :  on  leur 
défend  seulement  de  dérober,  de  piller, 
de  forcer  les  maisons ,  de  maltraiter 
personne  injustement,  de  séduire  11 
femme  d'autrui ,  de  désobéir  aux  ma- 
gistrats, et  quiconque  enfreint  la  loi 
dans  quelqu'un  de  ces  points  est  puni. 
Hais  les  lois  des  Perses  préviennent  le 
mal  et  forment  les  citoyens  de  manière 
qu'ils  ne  soient  jamais  capables  de  bas- 
sesse ou  de  perversité.  Voici  en  quoi 
elles  consistent  :  le  palais  du  roi  et  les 
tribunaux  sont  bâtis  dans  une  grande 
place  qu'on  nomme  Éleutlière.  On  re- 
lègue ailleurs  les  marchands  avec  leurs 
marchandises,  leurs  clameurs  et  leur 
grossièreté  :  ils  troubleraient  le  bel 
ordre  qui  règne  dans  les  exercices. 
Cette  place  est  divisée  en  quatre  par- 
ties :  la  première  est  destinée  pour  les 


éducation  l'a  rendu  supérieur  en  Tart  |  enfans ,  la  seconde  pour  les  adoles- 


de  régner.  Je  vais  donc  essayer  de  ra- 
conter ce  que  j'en  ai  oui  dire  et  ce  que 
j'en  ai  pu  découvrir  moi-même. 

2.  Le  père  de  Cyrus  était  Cambyse, 
roi  de  Perse.  Il  descendait  de  la  maison 
des'Pei'séides,  qui  rapportent  leur  ori- 
gine à  Persée.  Sa  mère,  appelée  Man- 
dane,  était  fille  d'Astyage,  roi  des 
Mèdes.  Les  historiens  cl  les  poètes  baN 


cens,  la  troisième  pour  les  hommes 
faits,  la  dernière  pour  ceux  qui  ont 
passé  l'âge  de  porter  les  armes.  La  loi 
veut  qu'ils  se  trouvent  tous  les  jours 
chacun  dans  leur  quartier;  les  enfans 
et  les  hommes  faits,  dès  la  poiiiie<ki 
jour  ;  les  anciens ,  quand  ils  ie  peu- 
vent commodément,  excepté  à  certains 
jours  où  ils  sont  obligés  de  seprésen- 
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ter.  Tous  les  adolescens  passent  la  nuit 
autour  des  tribunaux  avec  leurs  armes  : 


qu'un  enfant  qui  a  reçu  un  bon  office 
n'est  point  reconnaissant  quand  il  le 


')n  en  excepte  ceux  d'entre  eux  qui  sont  peut ,  on  le  punit  rigoureuseinent , 
mariés;  ils  ne  s'y  rendent  que  d'après  ;  parce  qu'on  pense  que  les  ingi'ats  né- 
an  avertissement;  cependant  on  n'ap-  '  gligent  les  dieux ,  leurs  pnrens,  leur 
prouve  pas  leurs  fréquentes  absences.  |  patrie ^  leurs  amis.  L'impudence,  corn- 
Gomme  la  nation  des  Perses  est    pagne  inséparable  de  l'ingratitude,  con- 


eomposée  de  douze  tribus,  chacune 
de  ces  quatre  classes  a  douze  chefs.  Les 
enfans  sont  gouvernes  par  douze  vieil- 
]:utls  élus  parmi  ceux  qu'on  croit  les 
plus  propres  à  les  bien  élever;  les  ado- 


duit  effectivement  à  tous  les  vices. 

On  enseigne  la  tempérance  aux  en- 
fans  :  ils  ont  un  grand  encouragement  à 
la  pratique  de  cette  vertu,  dans  l'exemple 
des  anciens ,  qu'ils  voient  vivre  dans 


lescens,  par  ceux  d'entre  les  hommes  une  tempérance  continuelle.  L'obéis- 
faits  qui  paraissent  les  plus  capables  sance  aux  magistrats  est  encore  un  des 
de  les  former  à  la  vertu  ;  les  hommes  objets  de  leur  éducation  :  la  soumis- 
faits,  par  ceux  de  leur  classe  à  qui  sion  entière  des  vieillards  aux  ordres 
l'on  suppose  le  plus  de  talent  pour  de  leurs  chefs  contribue  beaucoup  à  y 
exciter  les  autres  à  bien  remplir  leurs  soumettre  les  enfans.  Ils  apprennent 
devoirs  ordinaires,  et  à  suivre  les  or-  de  môme  à  supporter  la  faim  et  la 
drcs  du  conseil  suprême  :  les  anciens  soif,  en  voyant  que  les  vieillards  ne 
eux-mêmes,  de  peur  qu'ils  ne  man-  sortent  pour  leurs  repas  qu'avec  la 
quent  aux  obligations  que  la  loi  leur  permission  de  leurs  surveillans,  et  en 
impose,  ont  des  surveillans  choisis  prenant  leur  nourriture  non  auprès  de 
dans  leur  classe.  Mais  afin  de  rendre  leur  mère,  mais  chez  leur  maître,  et 
plus  sensibles  les  soins  qu'ils  prennent  aux  heures  que  les  gouverneur  près- 
pour  fdrmer  d'excellens  citoyens ,  je  crivent  :  chacun  d'eux  apporte  du  pain 
vais  exposer  en  détail  ce  que  les  lois  pour  toute  nourriture»  du  cresson  pour 
exigent  de  chacune  des  classes.  |  tout  assaisonnement,  une  tasse  pour 

Les  enfans  se  rendent  aux  écoles  pour  puiser  de  l'eau  à  la  rivière  lorsqu'ils 
apprendre  la  justice;  ils  vous  disent  ont  soif.  Us  apprennent  encore  à  tirer 
qu'ils  vont  à  ce  genre  d'étude  comme  de  l'arc  et  à  lancer  le  javelot.  Tels  sont 
on  va  chez  nous  s'instruire  dans  les  les  exercices  des  enfans  depuis  leur 
lettres.  Leurs  gouverneurs  sont  occupés,  naissance  jusqu'à  seize  ou  dix-sepi  ans  ; 
la  plus  grande  partie  du  jour,  à  juger  ils  entrent  ensuite  dans  la  classe  des  ado- 
leurs  différends  ;  car  il  s'en  élève  entre  lescens  :  alors  voici  comment  ils  vivent, 
eux  comme  parmi  les  hommes  faits;  {  Durant  dix  années,  on  leur  fait 
ils  s'accusent  de  larcin ,  de  rapine,  de  passer  les  nuits,  comme  on  vient  dt 
violence,  de  tromperie,  d'injures  et  le  dire,  auprès  des  tribunaux,  autant 
de  tous  autres  délits  semblables.  Une  )  pour  la  sûreté  de  la  ville  que  pour 
peine  est  prononcée  tant  contre  les  s'assurer  de  leur  sagesse;  car  cet  âge 
coupables  convaincus  que  confie  ceux  {  surtout  a  besoin  d'être  surveillé.  Le 
qui  accusent  injustement.  On  connaît  '  jour,  ils  sont  aux  ordres  des  magistrats, 
surtout  d'un  crime,  source  de  tant  de  pour  ce  qui  peut  intéresser  la  républi- 
haines  parmi  les  hommes,  et  contre  i  que,  et,  s'il  est  nécessaire,  ils  se  tien- 


Icquel  il  n'est  point  d'action  en  jus- 
lice,   l'ingratitude.  Si   Ion  découvre 


j. 


neiit    tous  dans  leur  quartier.   Mais 
lorsque  le  roi  sort  pour  la  chasse,  ce 
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qui  arrive  plusieurs  fois  le  mois ,  il 
prend  avec  lui  la  moitié  de  ces  jeunes 
gens  :  chacun  d'eux  doit  porter  un  arc, 
un  carquois  plein  de  flèches  »  une  épée 
avec  le  Tourreau»  ou  une  hache ,  lin 
bouclier  d'osier  et  deux  javelots,  Tun 
pour  lancer,  l'autre  pour  s'en  servir  à 
la  main»  dans  l'occasion.  Si  les  Perses 
font  4e  la  chasse  un  exercice  public  où 
le  roi  marche  à  la  tête  de  sa  troupe , 
comme  pour  uoe  expédition  militaire  » 
où  il  agit  lui-môme  et  veut  que  les 
autres  agissent ,  c'est  qu'ils  la  regar- 
dent comme  un  véritable  apprentis- 
lage  du  métier  de  la  guerre.  En  eOTet, 
la  chasse  accoutume  à  se  lever  matin , 
à  supporter  le  froid ,  le  chaud;  elle 
eodurcit  à  la  fatigue  des  courses  et  des 


voyages.  D'ailleurs,  on  emploie  néoes-    l'enfance.  Au  reste,  ces  jeunes  gens 


sairemeni  contre  les  animaux  que  l'on 
rencontre  Tare  et  le  javelot.  Souveat 
mtoie  elle  aiguise  le  courage  ;  car  si 
une  bête  vigoureuse  s'avanoe  impé- 
tueusement contre  le  chasseur,  il  faut 
qu'il  sache  à  la  fois  et  la  frapper  à  son 
af^rocbe  et  se  garantir  de  ses  attaques  ; 
en  sorte  qu'il  n'est  rien  de  ce  qui  ap- 
partient i  la  guerre  qu'on  ne  retrouve 
dans  la  chasse. 

Quand  ils  partit,  ils  emportent  leur 
dloer^qui  est  le  mênae  que  celui  des  en- 
ftns»  nais  plus  ample,  comme  cela  doit 
•èlre.  Tarn  que  la  diasse  dure,  ils  ne  man- 
Heot  point  :  s'il  arrive  que  l'animal  les 
foice  i  la  prolonger  ou  qu'ils  la  prolon- 
gent pour  keur  plaisir,  ilssoupentdeleur 
diaer  et  chasseni  le  lendemain  jusqu'au 
souper.  Ib  comptent  ces  deux  journées 
pour  «ne,  parce  qu'ils  n'ont  fait  qu'un 
repas.  On  les  aaxMitume  à  ce  genre  de 
vie ,  afin  qu'il  ne  leur  paraisse  pas  nou- 
veau lorsque  la  guerre  leur  en  fera  une 
nécessité.  Quand  la  chasse  est  heu- 
reuse, ils  sonpent  de  ce  qu'ils  ont  pris, 
autrement  ils  sont  réduits  au  cresson. 


appétit  le  pain  et  le  cresson,  et  qu*tls 
boivent  Teau  avec  répugnance,  que 
l'on  se  iTippelle  comme  on  savoure  le 
pain  le  plus  grossier  lorsqu'on  a  fiiim  ; 
avec  quelle  volupté  on  boit  l'eau  quand 
on  a  soif.  Ceux  des  jeunes  gens  qui 
restent  à  la  vil  le  s'occupent  de  ee  qu'ils 
ont  appris  durant  les  premières  an- 
nées ,  à  tirer  de  l'arc ,  à  lancer  le  ja- 
velot ,  et  tous  s'y  livrent  avec  une  égale 
émulation.  Ces  exercices  se  font  quel- 
quefois en  public  :  alors  on  propose 
des  prix  aux  vainqueurs.  Si  l'une  des 
tribus  se  distingue' par  un  plus  grand 
nombre  de  sujets  courageux,  adroits, 
obéissans ,  les  citoyens  louent  et  hono- 
rent non-seulement  leur  gouverneur 
actuel ,  mais  celui  qui  les  a  élevés  dans 


&  l'on  pense  qu'alors  ib  manjgent  sans  '  ceux  qui  prcçideni  à  l'éducation  des 


sont  employés  par  les  magistrats ,  soit 
à  la  garde  des  endroits  qu'il  faut  sur- 
veiller, soit  à  la  recherche  des  malbi- 
leurseià  la  poursuite  des  brigands,  soit 
eniifi  a  des  entreprises  qui  demandent 
vigueur  et  célérité.  Telle  est  l'éducation 
des  adolescens.  Après  dix  années  ainsi 
employées,  ils  enti^ii  dans  la  classe  des 
hommes  faits,  où  ils  demeurent  vingt- 
cinq  ans  de  la  manière  que  je  vais  dire. 
D'abord  ils  se  tiennent  toujours 
prêts,  eomme  les  adolescens,  i  l'or- 
dre des  magistrats ,  lorsque  le  service 
de  la  république  exige  des  gens  dont 
l'âge  ait  mûri  l'esprit  et  n'ait  pas 
encore  afiaibli  le  corps.  S'il  s'agit 
d'aNer  à  la  guerre ,  ceux  qu'on  a  sou- 
mis aux  degrés  d'éducation  dont  j'ai 
parlé  ne  portent  ni  arc,  ni  javelot  ;  ils 
n'ont  que  des  armes  à  combattre  de 
près ,  une  cuirasse  sur  la  poitrine ,  une 
épée  ou  une  hache  à  la  main  droite, 
au  bras  gauche ,  un  bouclier  semblable 
à  celui  avec  lequel  on  peint  aujour- 
d'hui les  Perses.  C'est  de  cet  ordre  que 
l'on  tire  tous  les  magistrats ,  excepté 
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cnfans.  Au  bop(  de  vingi-cinq  ans, 
lorsqu'ils  en  ont  cinquante  accomplis, 
ils  paasent  dans  la  classe  de  ceux  qu'on 
nomme  anciens,  et  qui  le  sont  réelle- 
ment. Ceux-ci  ne  portent  point  les 
ariineshois  de  leur  pairie: ils  restent, 
soit  pour  veiller  aux  inlérôts  communs, 
soit  pour  rendre  la  justice  aux  particu- 
liers. Ils  jugent  Tes  crimes  capitaux  et 
nomment  à  tous  les  emplois.  Lorsqu'un 
adolescent  ou  un  homme  fait  a  violé 
quelque  loi ,  il  est  dénoncé  par  le  chef 
de  sa  tribu  ou  par  tout  autre  :  les  vieil- 
lards entendent  l'accusation  et  dégra- 
dent Taccusé,  flétrissure  qui  le  rend 
infâme  pour  le  reste  de  sa  vie. 

AGn  de  donner  une  idée  plus  claire  du 
gouvernement  des  Perses,  je  remonterai 
fin  peu  plus  haut  :  ce  que  j'en  ai  déjà  dit 
une  dispense  d'un  longdciail.On  compte 
dans  la  Perse  environ  cent  vingt  mille 
hommes; aucun  d'eux  n'est  exclu  par 
la  loi ,  des  chaiges  ni  des  honneurs  : 
tous  peuvent  envoyer  leurs  enfans  aux 
^les  publiques  de  justice;  cependant 
îl  n'y  a  que  les  citoyens  en  étal  de 
nourrir  les  leurs,  sans  travail ,  qui  les 
y  envoient;  les  autres  les  gardent  chez 
fiux.  Élevé  dans  ces  écoles»  on  est  ad- 
missible à  la  classe  des  adolescens  ;  qui- 
ICQOque  n'a  pas  reçu  la  première  édu- 
dtion  en  est  exclu.  Les  adolescens  qui 
ont  fourni  leur  carrière  complète  peu<- 
vent  prendre  place  parmi  les  hommes 
(aits  et  être  promus  comme  eux  aux 
magistratures ,  aux  dignités  ;  mais  ceux 
qui  n'ont  point  passé  par  les  deux  pre- 
mières classes  n'entrent  point  dans  la 
troisième  :  cette  classe  conduit,  quand 
on  y  a  vécu  sans  reproche,  à  celle  des 
anciens  ;  celle-ci  se  trouve  ainsi  compo- 
sée de  personnages  qui  ont  parcouru 
tous  les  degrés  de  la  vertu.  Telle  est  la 
forme  de  gouvernement  par  laquelle  les 
Perses  croieol  parvenir  à  se  rendre 
noiailleurs.  Us  conservent  encore  au^ 


jourd'hui  des  usages  qui  attestent  et 
l'austérité  de  leur  rc^ime  domestique  ^t 
leurs  continuels  efforts  pour  l^maioie- 
nir.  Par  exemple,  il  est  malhonfiête 
parmi  eux  de  se  permettre  en^  société 
de  cracher,  de  se  moucher,  de  laissifr 
échapper  quelque  signe  d'une  mauvaisfe 
digtsiion  ;  il  n'est  pas  moins  indécent 
de  s'écarter  pour  satisfaire  des  besoins 
pressans.  Or,  sans  une  extrême  so- 
briéié,  sans  la  pratique  des  exercices 
qui  consument  les  humeurs  ou  en  dé- 
tournent le  cours,  leur  serait-il  possible 
d'observer  ces  bienséances  î 

3.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  des 
Perses  en  général  :  parlons  à  présent 
de  Gyrus,  puisque  c'est  son  histoire 
que  j'entreprends;  racontons  ses  no- 
tions, remontons  à  son  enfance.  GyruB 
fut  élevé ,  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  6C 
un  peu  plus,  suivant  ces  coutumes,  il 
l'emportait  sur  tous  ceuK  de  son  ftge, 
soit  par  sa  facilité  à  saisir  cç  qu'on  e»> 
seignait,  soit  par  le  courage  et  l'adresse 
à  exécuter  ce  qu'il  entreprenait.  Lors» 
qu'il  fut  parvenu  à  l'âge  que  je  viens  de 
dire,  Astyage  invita  Mandane  à  se  rendre 
auprès  de  lui  avec  son  fils,  qu'il  désif- 
rait  voir,  sur  ce  qu'il  avait  ouï  dire  de 
sa  beauté  et  de  ses  excellentes  qualités. 
Mandane  partit  pour  la  cour  de  Médie, 
accompagnée  de  Cyrus.  Dès  l'abord,  il 
peine  reconnait-il  qu'Asiyage  est  père 
de  Mandane,  ce  jeune  prinee,  naturel^ 
lement  caressant,  l'embrasse  avec  cet 
air  familier  d'un  ancien  camarade  ou 
d'un  ancien  ami.  Voyant  ensuite  qu'As- 
tyage  avait  les  yeux  peints ,  le  visage 
fardé  et  une  chevelure  artificielle  (c'est 
la  mode  en  Médie ,  ainsi  que  de  porter 
des  robes  et  des  manteaux  de  pourpre , 
des  colliers  et  des  bracelets ,  au  lieu  que 
les  Perses,  encore  aujourd'hui,  quand 
ils  ne  sortent  point  de  chez  eux ,  sont 
aussi  simples  dans  leurs  habits  que  so- 
bres dans  leurs  repas);  voyant,  disje^ 

38^ 
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la  parure  du  prince ,  et  le  regardant  avec 
attention  :  c  Oh  !  ma  mère  >  que  mon 
a!eul  est  beau  !  —  Lequel ,  reprit  la 
reine,  trouves-tu  le  plus  beau  de  Cam- 
byse  ou  d'Asiyage?  —  Mon  père  est  le 
plus  beau  des  Pefses  et  mon  aïeul  le 
plus  beau  des  Mèdes  que  j'ai  vus  sur  la 
route  et  à  la  cour.  »  Asfyage ,  Tembras- 
sant  à  son  tour,  le  fit  revêtir  d'une  robe 
magnifique  et  parer  de  colliers  et  de 
bracelets  Depuis  ce  moment ,  il  ne 
sortait  plus  sans  être  accompagné  de 
son  petit-fils  monté  comme  lui  sur  un 
cheval  dont  le  mors  était  d'or.  Cyrus 
enfant  et  ami  de  l'éclat ,  flatté  d'ailleurs 
des  distinctions»  prenait  grand  plaisir  à 
la  belle  robe.  Sa  juie  était  extrême  d  ap- 
prendre à  monter  à  cheval  ;  car  il  esi 
rare  de  voir  des  chevaux  en  Perse ,  à 
cause  de  la  ditliculté  de  les  élever  et  de 
s'en  servir  dans  un  {jays  de  montagnes. 
Astyage  soupait  un  jour  avec  sa  fille 
et  Cyrus  qu'il  voulait  disposer  par  la 
bonne  chère  à  moins  regretter  la  Perse  ; 
aa  table  éuil  couverte  de  sauces,  d^  ra- 
goûts et  de  mets  de  toute  espèce  :  <  0 
mon  papa,  s'écria  Cyrus,  que  tu  as  de 
peine  si  tu  es  obligé  de  porter  la  main  à 
chacun  de  ces  plats  et  de  goûter  de  tous 
ces  mets  !  —  Ëh  quoi  !  ce  souper  ne  le 
aemble-t-il  pas  meilleur  que  ceux  de  la 
Perse? — Non  ;  nous  avons  en  Perse  une 
ifoie  plus  simple  et  plus  courte  pour 
apaiser  la  faim  :  il  ne  nous  faut  que  du 
pain  et  de  la  viande  sans  apprêt  ;  au 
lieu  que  vous ,  qui  fendez  au  même  but , 
yous  vous  égarez  çà  et  là ,  et  vous  n'ar- 
rivez qu'avec  peine,  même  long-temps 
après  nous.-— Mais,  mou  fils,  nous  ne 
sommes  pas  Achésde  nous  égarer  ainsi  : 
tu  connaîtras  ce  plaisir  quand  tu  auras 
goûté  de  nos  mets. — Cependant ,  répli- 
qua Cyrus,  je  vois  que  lu  en  es  toi- 
même  dégoûté. — A  quoi  le  vois-tu  t — 
C'est  que  j'ai  remarqué  que  quand  lu  as 
touché  à  ces  ragoûts,  tu  es^ics  promp- 


tement  tes  mains  avec  une  serxiftfe, 
comme  si  tu  étais  fiché  de  les  voir 
pleines  de  sauce,  ce  que  tu  ne  bis  pas 
quand  tu  n'as  pris  que  du  pain.  —  Eh 
bien ,  mon  fils ,  use ,  si  tu  l'aimes 
mieux ,  de  viandes  sans  apprêt,  afin  de 
retourner  vigoureux  dans  ton  pays.  • 
En  même  temps  il  fit  servir  devant 
lui  un  grand  nombre  de  plais,  tant  de 
venaison  que  d'autres  viandes.  Alors 
Cyrus  lui  dit  :  «  Toutes  ces  viandes , 
mon  papa  ,  me  les  donnes->tu  ?  puis-je 
en  faire  ce  que  je  voudrai? — Oui ,  mon 
fils ,  oui ,  je  te  les  donne.  »  Sur  cette 
rét>onse ,  Cyrus  prit  les  mets ,  qu'il 
distribua  aux  officiers  de  son  grand- 
père  ,  en  disant  à  l'un  :  c  Je  vous  fais 
ce  pi^jsent ,  parce  que  vous  me  montrez 
avec  affection  à  monter  à  cheval;  à  uo 
autre,  parce  que  vous  m'avez  donné  un 
javelot ,  et  j«'  l'ai  encore  ;  à  un  troisième, 
|)arce  que  vous  servez  fidèlement  mcn 
grand-pitre:  à  un  quatrième,  parce  que 
vous  révérez  ma  mère;  ainsi  de  suite, 
jusim  à  ce  qu'il  eût  tout  donné. — Et  à 
nu^n  échanson  Sacas ,  que  je  cunsîdèiv 
lieaucoiip,  pourquoi  ne  lui  donnes-tn 
rien?  »  (Sacas  était  un  très  bel  homme, 
chargé  d'introduire  chez  Astyage  les 
personnes  qui  avaient  à  lui  |iarler,  et  de 
renvoyer  celles  qu'il  ne  croyait  pas  à 
propos  dé  laisser  entrer.)  Au  lieu  de 
répondre,  Cyrus,  coniuie  un  enfant  qui 
ne  craint  pas  d*être  indiscret ,  interroge 
brusquement  son  aïeul  :  c  Pourquoi 
donc  as-tu  tant  de  considération  ^lour 
Sacas? — Ne  vois-tu  pas,  répliqua  le 
roi,  en  plaisantant,  avec  quelle  dexté^ 
rite,  avec  quelle  grâce  il  sert  à  boire?  * 
En  effet ,  les  écbansons  des  rois  mèdes 
servent  adroitement  ;  ils  versent  le  \in 
avec  Une  extrême  propreté,  tiennent  la 
coupe  de  trois  doigts  seulement ,  et  la 
prés4'ntenl  à  celui  qui  doit  boire,  de 
manière  qu'il  lu  prenne  sans  peine,  c  Eh 
bien ,  dit  Cyrus,  commande  «  je  te  prie» 
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à  Sacas  de  me  doinior  la  coupe  :  en  le 
servani  aussi  bien  quv  lui ,  je  niérileraî 
de  le  plaire.  »  Asiya<;(*  y  consent  :  Cy- 
rus  s*empiire  de  la  coupe,  la  rince  avec 
grâœ,  comme  il  Tavait  vu  faite  à  Té- 
chansoii ;  puis,  compos;uit  son  visa«;e , 
prenant  un  air  sérieux  et  un  maintien 
grave,  il  la  pn^i^^nle  au  roi,  qui  en  ril 
besiucoup,  ainsi  que  Mandane.  Cyrus 
luî-mt^me,  riant  aux  éclats,  se  jette  au 
cou  de  son  grand-père,  et  dit  en  l'em- 
brassanl  :  «  Sacas,  te  voilà  perdu  ;  je 
t'enlèverai  ta  charge ,  j*en  ferai  mieux 
que  toi  les  fonctions;  de  plus,  je  ne 
boirai  pas  le  vin.  »  Car ,  lor-que  les 
échansons  des  rois  leur  présentent  la 
coupe,  ils  firent,  avec  une  cuiller»  un 
peu  de  la  liqueur  qu'elle  coniieni  ;  Jls 
la  versent  dans  leur  main  gauche,  et 
l'avalent  :  s'ils  y  avaient  mêlé  du  poison, 
ils  en  seraient  les  premières  victimes. 
Asiyage  continuant  de  plaisanter  : 
«Pourquoi,  mon  fils,  dit- il  à  Cy- 
rus ,  voulant  imiter  Sacas,  n'as- tu 
pas  goûté  le  vin  ?  —  C'est  qu'en  vérité 
j'ai  craint  qu'on  n'eût  mis  du  poison 
dans  le  vase  ;  car ,  au  festin  que  tu 
donnas  à  tes  amis ,  le  jour  de  ta  nais- 
sance, je  vis  clairement  que  Sacas  vous 
avait  tous  empoisonnés.  —  Et  comment 
vis-tu  cela  ?  —  C'esl  que  je  m'aperçus 
d'un  dérangement  considérable  dans 
vos  corps  et  dans  vos  esprits.  Von»  fai- 
siez des  choses  que  vous  ne  ordonne- 
riez pas  à  des  enfans  comme  moi  -,  vous 
criiez  tous  à  la  fois  ,  vous  ne  vous 
entendiez  pas  ;  vous  chantiez  ridicule- 
ment, et,  sans  écouter  celui  qui  chan- 
tait, vous  juriez  qu'il  chantait  à  mer- 
veille. Chacun  de  vous  vantait  sa  force; 
cependant ,  loi'squ'il  fallut  se  lever  pour 
danser,  loin  de  faire  des  pas  en  ca- 
dence, vous  ne  pouviez  même  vous 
tenir  fermes  sur  vos  pieds.  Tu  avais 
oublié ,  toi ,  que  lu  étais  roi  ;  eux , 
qu'ils  étaient  sujets,  «l'appris ,  pour  la 


premirre  fois ,  que  la  liberté  de  parler 
consistait  dans  l'abus  que  vous  faisiez 
alors  de  la  parole  ;  car  vous  ne  vous 
taisiez  pas. — Mats,  mon  fils,  ton  père 
ne  s'enivre  donc  jamais? —  Non  ,  ja- 
mais.—  Comment  fait-il?  —  Quand  il 
a  bu ,  il  cesse  d'avoir  soif;  et  c'est  tout 
ce  que  la  boisson  opère  en  lui  :  aussi 
n'a-t-il  point,  je  pense,  de  Sacas  pour 
écbanson. — Mon  fils,  lui  dit  Man* 
dane ,  tu  en  veux  bien  à  Sacas  ;  pour* 
qtioi  l'attaquer  ainsi?— ^  Parce  que  je  le 
hais  :  souvent,  lorsque  j'acoours  avec 
empressement  pour  voir  le  roi ,  ce  mé- 
chant me  refuse  l'entrée.  Grand-papa, 
laisse-moi,  je  te  supplie,  pour  trois 
jours  seulement,  le  maître  absolu  de 
Sacas. --Comment  userais- tu  de  ton 
autorité  sur  lui?  —  Je  me  posterais, 
comme  lui ,  à  l'entrée  de  ton  apparte- 
ment, et  lui  dirais,  quand  il  se  pré- 
senterait pour  le  diner  :  «  Il  n'est  pas 
«  possible  de  se  mettre  à  table  ;  le  roi 
«  est  en  affaire.  »  Quand  il  viendrait 
pour  le  souper  :  «  Le  roi  est  au  bain.  » 
Si  la  faim  le  pressait  :  <  Le  roi  est  dans 
c  l'appartement  des  femmes.  »  Enfin  je 
lui  rendrais  l'impatience  qu'il  me  cause 
en  m'empêchant  de  te  voir.  »  Cyrus 
égayait  ainsi  les  soupers.  Dans  le  cours 
de  la  journée ,  si  son  aïeul  ou  son  oncle 
désiiait  quelque  chose,  on  se  fût  diffi- 
cilement montré  plus  empressé  que 
lui,  tant  il  avait  à  cœur  de  leur  plaire. 
Lorsque  Astyage  vit  Mandane  se  dis- 
poser à  retourner  en  Perse ,  il  la  pria  de 
lui  laisser  Cyrus.  f  Je  ne  souhaite  rien 
tant ,  répondit-elle,  que  de  faire  tout  ce 
qui  vous  est  agréable  ;  mais ,  je  l'avoue , 
j  aurais  de  la  [leine  à  vous  laisser  mon 
fils  malgré  lui.  »  Sur  quoi  Astyage  dit- 
à  Cyrus  :  c  Mon  fils ,  si  tu  demeures 
ici,  Sacas  ne  t'empêchera  plus  d'en- 
trer ;  quand  tu  voudras  me  voir,  tu  en 
seras  le  maître,  et  plus  tu  me  feras  de 
visites,  plus  ie  t'en  saurai  gcé-  Tu  te 
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serviras  de  mes  chevaux ,  et  d'autres 
eiKore ,  autant  que  tu  en  voudras  ;  et 
quand  tu  nous  quitteras ,  tu  emmène- 
ras ceux  qui  te  plairont  le  plus.  A  tes 
repas,  on  te  servira  des  mets  simples , 


la  lui  ôta ,  s'en  revêtit ,  et  lui  mit  k 
sienne.  Juge  de  la  contestation ,  je  lrou«> 
vai  convenable  que  chacun  d'eux  eût  la 
robe  qui  allait  le  mieux  à  sa  lailie.  Le 
maître  me  corrigea ,  et  me  dit  que  lor^ 


selon  ton  goût.  Je  te  donne  toutes  les  que  j'aurais  à  prononcer  sur  la  oonve- 
bêtes  fauves  qui  sont  actuellement  dans  nance ,  il  faudrait  juger  comme  j'avais 
mon  prc  :  j'y  en  rassemblerai  d'autres  i  fait  ;  mais  puisqu'il  s'agissait  de  déci- 
de toute  espèce  ;  et  dès  que  tu  sauras  i  der  à  qui  la  robe  appartenait,  il  Clllak 
monter  à  cheval ,  tu  les  chasseras,  tu  les  '  examiner  lequel  devait  rester  possesseur 
abattras  à  coups  de  flèche  et  de  javelot ,  |  de  la  robe,  ou  celui  qui  l'avait  enlevée» 
à  l'exemple  des  hommes  faits.  Je  te  pro*  .  ou  celui  qui  l'avait  faite  ou  achetée, 
curerai  aussi  des  camarades  pour  jouer  Rien  de  juste,  continuait-il ,  que  ce  qui 
avec  toi  :  enfin,  quelque  chose  que  tu  ]  est  conforme  aux  lois  :  tout  ce  qui  y 


me  demandes ,  tu  ne  seras  pas  refusé.  » 
Dès  qu*Astyage  eut  cessé  de  parler, 
Handane  demanda  à  Gyrus  lequel  il 
aimait  le  mieux   de  rester  ou  de  s*en 
retourner.  Il   répondit  aussitôt ,  sans 
balancer,  qu'il  aimait  mieux  rester. 
«  Eh  !  pourquoi ,  reprit  Mandane?  — 
C'est  qu'en  Perse,  je  suis  reconnu  pour 
le  plus  adroit  de  ceux  de  mon  âge  à 
tirer  de  l'arc,  à  lancer  le  javelot,  tandis 
qu'ici  tous  l'emportent  sur  moi  dans 
l'art  de  monter  à  cheval  ;  ce  qui  m'af- 
flige fort,  je  te  Ta  voue.  Or,  si  tu  me 
laisses  ici,  cl  que  j*apprenne  à  bien 
manier  un  cheval ,  j'es|)ère  qu'à  mon 
retour  en  Perse  je  surpasserai  ceux  que 
l'on  vante  tant  dans  les  exei*cicesà  pied  ; 
et  revenant  en  Mcdte ,  où  je  serai  devenu 
le  meilleur  cavalier,  je  m'eflbtcerai  de 
servir  mon  aïeul  à  la  guerre.  —  El  la 
justice,  mon  fils,  comment  l'étudieras- 
tu?  tes  maiires  sont  en  Perse.  —  J'en 
connais  à  fond  les  principes.  —  Qui 
t'en  répond? — Le  témoignage  de  mon 
maiUe;  il  me  trouvait  dijk  tellement 
instruit  sur  ce  point ,  qu'il  m'avait  éUi- 
bli  juge  de  mes  camarades.  Un  jour 
cependant  je  fus  puni  très-sévèrement 
pour  avoir  mal  jugé.  Voici  l'aflaire  :  un 
enfanl  drjà  grand,  dont  la  robe  était 
courte  y  a^ant  reimuqué  qu'un  autre 
eufanl  plus  petit  avait  uue  longue  robe. 


déroge  est  violence.  Il  voulait  donc 
qu'un  juge  ne  suivit  d'autre  règle  que 
la  loi.  D'après  ce  principe ,  ma  mère ,  je 
sais  parfaitement  ce  qui  est  juste;  et  si 
j'ai  encore  besoin  de  leçons,  Astyage 
que  voici  m'instruira. — Mais,  mon  fils, 
les  mêmes  choses  ne  sont  pas  réputées 
justes  en  Perse  et  chez  les  Mèdes.  Par 
exemple  ,  ici  le  roi  s'est  rendu  maître 
absolu  ;  et  l'on  croit  chez  les  Perses 
qu'il  est  de  la  justice  de  vivre  égaux  en 
droits.  Ton  père  le  premier  ne  fait  rien 
que  conformément  à  la  loi ,  ne  reçoit 
rien  au-delà  de  ce  que  la  loi  détermine; 
c'est  elle ,  et  non  sa  volonté ,  qui  rè^e  sa 
puissance.  Songe  aux  terribles  châtl- 
mens  qui  t'accueilleraient  a  ton  refotir 
en  Perse,  si  tu  apportais  d'ici,  au  lieu 
de  maximes  royales,  ces  maximes  tyran- 
niques,  suivant  lesquelles  un  seul  veut 
avoir  plus  que  tous  les  autres  ensetnble. 
— Mais  Astyage  m'apprendrait  plutôt  à 
mécontenter  de  peu  qu'à  désirer  «beau- 
coup; vois  comme  il  accoutume  les 
Mèdes  à  posséder  moins  que  lui.  Sois 
donc  assurée  que  ni  moi ,  ni  personne, 
ne  le  quitterons  avec  des  idées  ambi« 
lieuses.  »  Tels  étaient  les  propos  et 
Cyrus. 

4.  Liifin  Mandane  partit,  et  son  fils 
rebta  en  M(Miii>,où  il  fut  éievé.  Il  eut 
bieniùl  fait  connaissance  et  formé  des 


LA    CYROPtlDlE.  —  LIY.    1,  615 


liaisons  d'amilié  a\ec  les  jeunes  Modes. 
Il  se  concilia  bientôt  rafiTecliun  des  pè- 
res, qu'il  visilail  quelquefois,  et  qui 
voyaient  sa  bienveillance  pour  leurs  fils; 
de  sorte  que  s'ils  avaient  quelque  grâce 
à  demander  au  roi ,  ils  les  chargeaient 
d'engager  Cyrus  à  la  solliciter.  De  son 
côté ,  Cyrus ,  généreux ,  et  sensible  à 


qu'il  se  trouvait  avec  de  plus  âgés  que 
lui.  Il  ne  cherchait  plus,  comme  les 
jeunes  chiens,  à  jouer  indistinctement 
avec  tous  ceux  qu'il  rencontrait  ;  plus 
posé,  il  devint  aussi  tout-à*fait  aimable 
dans  la  société. 

A  l'égard  des  exercices  où  les  jeunes 
gens  se   provoquent   l'un  l'aulire ,   il 


la  gloire  d'obliger,  n'avait  rien  plus  à  défiait  ses  camarades,  non  dans  ceux 
cœurqued'obtenircequ'ilsdésiraient :  où  il  excellait,  mais  dans  les  choses 
et  quelque  chose  qu'il  demandât.  As-  ,  où  il  connaissait  leur  supériorité,  ajou- 


tyage  ne  pouvait  se  résoudre  à  le  refu-  ;  tant  qu'il  l'emporterait  sur  eux.  Ainsi , 
ser.  Dans  le  cours  d'une  maladie ,  son  '  quoiqu'il  ne  fOtt  pas  encore  ferme  à 
petit-fiisnel'avait  pas  quitté;  il  n'avait  cheval,  il  y  montait  le  premier  pour 
cessé  de  pleurer,  et  de  montrer  com-  lancer  le  javelot  ou  tirer  de  Tare,  et 
bien  il  craignait  pour  la  vie  de  son  aïeul.  ,  il  était  le  premier  à  rire  de  sa  mata- 
La  nuit,  Astyage  avait-il  besoin  de  dresse,  quand  il  était  vaincu.  Comme, 
quelque  chose,  Cyrus  s'en  apercevait  loin  de  se  rebuter  des  exercices  où  il 
le  premier,  il  était  debout  avant  tous  avait  du  désavantage,  il  s'y  opiniâtrait 
les  autres,  pour  le  servir  dans  ce  qu'il  au  contraire  pour  acquérir  ce  qui  lui 
croyait  lui  être  agréable;  ce  qui  lui  manquait ,  il  égala  bientôt  ceux  de  son 
avait  entièrement  gagné  le  coeur  d'As-  flge  dans  l'art  de  l'équitation;  bientôt 
tyage.  Cyrus  aimait  peut-être  trop  à  même,  à  force  d'application  ,  il  les  sur- 
parler ;  mais  ce  défaut  venait  en  partie  passa.  En  peu  de  temps  il  eut  détririt 
de  son  éducation.  Son  gouverneur  l'o-  toutes  les  bêtes  du  parc,  en  les  forçant, 
bligeait  de  lui  rendre  compte  de  ce  qu'il  en  les  tuant  à  coups  de  flèche  ou  de  ja- 
faisait,  et  d'interroger  ses  camarades,  velot,  au  point  qu'Astyage  ne  savait 
lorsqu'il  jugeait  leurs  différends;  d'ail-  plus  où  lui  en  trouver.  Cyrus  voyant 
leurs  il  questionnait  beaucoup  ceux  que  sonaîeul,  avec  la  meilleure  volonré, 
avec  qui  il  se  trouvait  :  lui  faisait-on  ne  pouvait  lui  procurer  des  bétes  fao- 
des  questions,  la  vivacité  de  son  esprit  !  ves  :  «  Pourquoi,  grand-papa,  te  don- 
lui  fournissait  de  promptes  reparties.  !  ner  tant  de  peine  à  m'en  chercher?  si 
La  réunion  de  ces  différentes  causes  l'a-  -  tu  me  laissais  aller  à  la  chasse  avec  mon 
vait  rendu  grand  parleur.  Mais  comme,  'oncle,  toutes  celles  que  je  verrais,  je 
dans  les  adolescens  qui  ont  pris  de  croirais  que  tu  les  élèves  pour  moi.  » 
bonne  heure  leur  croissance,  on  remar-  Il  désirait  passionnément  de  chasser 
que  un  certain  air  enfantin  qui  décèle  ,  hors  du  parc  ,  mais  il  n'osait  pn^sser  le 
leur  âge,  de  même  le  babil  de  Cyrus  roi  comme  dans  son  enfance;  déjà  m^me 
annonçait,  non  la  présomption,  mais  '•  il  le  visitait  avec  plus  de  réserve.  Au- 
une  simplicité  naïve  jointe  au  désir  de  trefois  il  se  plaignait  de  ce  que  Sacas 
plaire  :  aussi  aimait-on  mieux  l'enten-  lui  défendait  l'entrée  :  devenu  depuis 
dre  parler  beaucoup  que  de  le  voir  si-  pour  lui-même  un  autre  Sacas,  il  ne 
lencieux.  Lorsqu'en  croissant  il  eut  at-    se  présentait  point  qu'il  ne  sût  si  le 


teint  l'âge  qui  conduit  à  la  puberté,  il 


moment  était  favorable.  Il  pliait  in- 


parla  moins  et  d'un  ton  plus  modéré;    slamment  Sacas  de  l'avertir  quand  ît 
il  devint  si  timide,  qu'il  rougissait  dès  \  était  à  propos  on  \un\  J\ii:rcr,en  soiîle 
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fastes,  qui ,  des  bois,  devaient  lancer  le 
gibier  dans  kl  plaine.  Arrivé  auprès  des 
forteresses  défondues  par  des  garnisons, 
il  se  fit  préparer  à  souper,  comme  de- 
vant chasser  le  lendemain.  Sur  le  soir, 
aiTivèrenl ,  de  la  ville  voisine,  des  cava- 
liers et  des  fantassins ,  pour  relever  la 
garde.  La  jonction  de  ces  deux  gardes 
réunies  à  son  escorte  lui  parut  former 
une  grande  armée.  Aussitôt  il  prend  la 
résolution  d'aller  piller  la  Médie:  cette 
expédition  ,  selon  lui ,  plus  honorable 
qu'une  chasse,  lui  procurerait  pour  les 
sacrifices  un  plus  grand  nombre  de  vic- 
times. Dès  la  pointe  du  jour,  il  met  son 
armée  en  mouvement  ;  il  laisse  son  in- 
fanterie en  bataille  sur  la  frontière,  et 
s*avance,  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  vers 
les  forteresses  des  Mèdes.  Pendant  que 
plusieurs  délachemens  se  répandent 
dans  la  campagne,  avec  ordre  d'enlever 
et  d'amener  tour  ce  qui  s'offrirait  à  eux , 
il  retient  auprès  de  lui  Télite  de  ses 
gens,  et  s'arrête  en  présence  des  garni- 
sons mèdes ,  pour  empêcher  toute  sortie 
sur  ses  coureurs. 

Déjà  ce  plan  s'exécute,  lorsque  As- 
tyage  apprend  que  l'ennemi  est  entré 


qui  l'avait  engaj2;é  à  venir,  lui  permet 
cependant  de  demeurer  près  de  lui. 
«  Soigneur,  lui  dit  Cyrus»  apercevant  la 
cavalerie  qui  faisait  face  aux  Mèdes, 
ces  hommes  immobiles  sur  leurs  che- 
vaux ,  sont-ce  des  ennemis?  — Assuré- 
ment. —  Et  ceux  qui  courent  dans  la 
plaine? — Encore. —  Par  Jupiter!  quoi, 
des  gens  qui  semblent  si  lâches  et  si  mal 
montés  osent  ainsi  nous  piller!  il  faut, 
avec  quelques-uns  des  nôtres,  leur 
donner  la  chasse.  —  Eh!  mon  fils,  ne 
vois-tu  pas  ce  gros  escadron  rangé  eu 
balaille?Si  nous  faisons  un  mouvement 
pour  charger  les  pillards,  il  tombera 
sur  nous,  et  nous  coupera;  nous  ne 
sommes  point  encore  assez  forts. —  Mais 
si  tu  restes  à  ton  poste ,  avec  les  troupes 
fraîches  qui  vont  arriver,  ceux-ci  crain- 
dront ,  ils  ne  remueront  pas ,  et  les  pil- 
lards ,  voyant  des  détachemens  à  leur 
poursuite,  lâcheront  prise.  » 

Astyage  trou  va  cet  le  idée  heureuse.  Pé- 
nétréd  admiration  pour  sa  présenced'es- 
prit  et  sa  prudence,  il  ordonne  sur-le- 
champ  à  Cyaxarede  marcher  contre  les 
coureurs  avec  un  escadi'on.  «  S'ils  font 
un  mouvement  vers  toi,  dit-il,  j'en  ferai 


sur  ses  terres.  Aussitôt  il  vole  nu  se-  un  autre  qui  les  forcera  de  porter  sur  moi 

cours  de  la  frontière,  avic  ce  qu'il  leur  attention.  »  Cyaxare  prit  l'élite  de 

avait  de  troupes,  accompagné  de  son  la  cavalerie  et  se  mit  en  marche.  Cy- 

fils,  qui  rassemble  à  la  hâie  quelques  rus,  qui  n'attendait  quo ce  signal,  part 

cavaliers,  en  ordonnant  aux  autres  de  en  même  tem()s;  bientôt  il  est  à  laiôCe 

le  joindre  en  diligence.  A  la  vue  des  de  la  troupe:  Cyaxare  et  ses  cavaliers 

troupes  assyriennes  (jui  se  préseniaiont  le  suivaient  avec  ardeur.  A  leurappro- 

rangées  en  bataille  ,  et  de  leur  cavalerie  che ,  les  pillards  abandonnèrent  le  Ihi- 

dans  l'inaction,  les  Mùdes  s'anêlèr(;nt  tin  el  fuirent;  mais  ils  furent  coupos 

aussi.  Cependant  Cyrus,  témoin  de  Tar-  par  les  soldats  deCyrus,  qui,  à  son 

deurgénéraleàcourir  sur  l'ennemi ,  ne  exemple,  faisaient  main-basse  sur  ceux 

put  cokilenir  la  sienne.  Son  aïeul   lui ,  qu'ils  atteignaient.  Ceux  qui  s'étaient 

avait  donné  une  très-belle  armure  faite  échappés  en  fuyant  d'un  autre  côté  fu- 

exprès  pour  lui,  et  qui  allait  bien  à  sa  renl  poursuivis  sans  relâche  ;  on  fit  sur 

taille  :  impatient  d'en  faire  tisage,  il  !  eux  des  prisonniers.  Pour  Cyrus,  tel 

désespérait  d'en  voir  arriver  le   mo-  qu'un  ehieir  courageux  qui,  ne  coo- 

ment.  Il  s'en  revêt,  monte  à  cheval ,  et  naissant  poiiU  le  danger,  attaque  incon- 

joint  le  roi  qui ,  surpris  et  ne  sachant  sidérément  un  sanglier,  il  ne  songeait 
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qu'à  frapper  rennemi ,  sans  rien  voir 
au-delà. 

Les  Assyriens ,  voyant  le  danger 
des  leurs 9  commencèrent  à  s*ébranler, 
espérant  que  la  poursuite  cesserait  dès 
qu'on  les  Terrait  fondre.  Mais,  bien 
loin  de  ralentir  son  ardeur,  Cyrus  pous- 
sait toujours  plus  avant.  Transporté  de 
joie  »  il  appelait  à  grands  cris  Cyaxaro, 
il  pressait  vivement  l'ennemi  ;  la  dé- 
route était  générale.  Cyaxare  le  suivait 
de  près,  sans  doute  dans  la  crainte  des 
reproches  de  sob  père  :  les  autres  sui- 
vaient aussi.  Tous,  ea  cette  occasion , 
se  montraient  acharnés  à  la  poursuite, 
même  ceux  qui  eussent  manqué  de  bra- 
voure contre  des  adversaires  en  pré- 
sence. Astyage ,  remarquant  que  ses  ca- 
valiers poursuivaient  avec  témérité ,  et 
que  les  Assyriens  allaient  à  leur  rencon- 
tre ,  serrés  et  rangés  en  bataille ,  fut  alar- 
mé >  pour  Cyaxareet  pour  Cyrus,  du  dan- 
ger qu'ils  couraient,  s'ils  tombaient  en 
désordre  sur  des  troupes  bien  préparées 
à  les  recevoir  :  il  marcha  droit  à  l'en- 
nenii.  Dès  que  les  Assyriens  s'aperçu- 
rent du  mouvement  d*Asiyage ,  ils  fi- 


ce  qui  ne  pouvait  suivre.  L'ennemi  fut 
poussé  ainsi  jusqu'au  poste  de  l'infan- 
terie assyrienne  ,  oO  Ton  s'arrêta  , 
crainte  de  quelque  embuscade.  Astyage 
s'en  retourna  y  glorieux  de  l'avantage 
de  sa  cavalerie,  mais  embarrassé  de  ce 
qu'il  dirait  à  Cyrus  ;  car  s'il  ne  pouvait 
douter  que  le  succès  de  la  journée  ne 
lui  fût  dû  ,  il  avait  à  lui  reprocher  son 
em portement  dans  Taclion. 

Et  de  fait,  pondant  que  Tarmée  se  re- 
tirait ,  Cyrus,  resté  seul  sur  le  champ  de 
bataille,  le  parcourait  à  cheval,  contem- 
plant les  morts.  Ses  gardes  ne  l'en  arra- 
chèrent qu'avec  peine,  pour  le  mener  au 
roi . Cyrus,  en  s'appiochani  de  son aieul^ 
tâchait  de  se  cacher  derrière  eux  ,  parce 
qu'il  remarquait  sur  son  visage  Un  air 
de  mécontentement.  Voilà  ce  qui  se 
passa  chez  les  Mèdes.  I^  nom  de  Cyrus 
était  dans  toutes  les  bouches  ;  il  deve- 
nait l'objet  de  tous  les  chants ,  le  sujet 
de  tous  les  entretiens.  Astyage ,  qui  au- 
paravant le  considérait ,  ne  put  dès 
lors  se  défendre  de  l'admirer. 

Quelle  dut  être  la  joie  de  Cambyse  eo 
apprenant  les  exploits  de  son  fils!  Au  ré- 


reot  balte,  le  javelot  à  la  main  et  l'arc  '  cit  de  tant  d'actions  d'un  homme  fait,  il 


bandé ,  ne  doutant  pas  que  les  Mèdes 
ne  s'arrêtassent ,  suivant  leui*  coutume , 
à  la  portée  du  trait.  Jusqu'alois,  les 
combats  des  deux  nations  n'avaient  été 
que  de  simples  escarmouches  ;  elles 
s'approcliaient ,  elles  se  provoquaient  à 


le  rappela  pour  achever  son  cours  d'é- 
ducation ,  suivant  les  usages  des  Perses. 
On  prétend  que  Cyrus,  pour  ne  point 
déplaire  à  son  (lère  et  ne  pas  donner  lieu 
aux  reproches  de  ses  compatriotes,  dé- 
clara lui-même  qu'il  voulait  partir. 


coupe  de  flèche ,  souvent  des  jours  en-  Astyage,  sentant  qu'il  fallait  consentir 
tieis.  Mais  les  Assyriens  voyant,  d'un  à  son  départ,  lui  donna  les  chevaux 
c^é,  leurs  coureurs  se  replier  sur  le'  qu'il  voulut  emmener,  et  le  renvoya 
corps  de  l'armée,  devant  Cyrus  qui  leur  !  comblé  de  présens.  A  la  tendre  amitié 
donnait  la  cliasse;  de  l'autre,  Astyage;  qu'il  avait  pour  lui  se  joignit  l'espoir 
d^à  posté  avec  sa  aivaletie  à  la  portée  j  qu'il  serait  un  jour  l'appui  desâsamis» 
de  l'arc,  ils  se  dccou ragèrent  et  prirent  \  la  terreur  de  ses  eimemis.  A  son  dé- 
la  fuite.  Ils  furent  puui*suivis  par  les!  part,  les  enfans,  les  jeunes  gens,  tes 
troupes  réunies  d'Astyagt',  qui  firent  |  hommes  faits,  les  vieillards,  Astyage 
un  grand  nombre  de  pribonniers.  Tout  lui-même,  tous ,  à  cheval,  l'accompa- 
ce  qui  tombait  sous  leur  niain,hom-  gnèront,  tous  revinrent  en  pleurant, 
mes,  f  he^uux ,  était  frappé  s  on  tuait  1  Ce  ne'  fat  pas  aussi  sans  beaucoup  de 
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larmes  que  Cyrus  se  sépara  d'eux.  On 
assure  qu'il  distribua  à  ses  jeunes  amis 
une  grande  parlie  des  présens  d'As- 
ty^gCy  qu'il  se  dépouilla ,  entre  autres, 
de  sa  robe  médique ,  pour  la  donner  à 
un  de  ses  camarades,  comme  gage  de 


abattue,  c  Aurais-tu  »  lui  cria  Cyrus»  en 
le  voyant,  oublié  de  me  dire  quelque 
chose?  —  Point  du  tout»  je  reviens 
après  une  absence.  —  Oui,  mon  cher 
parent,  mats  qui  est  bien  courte.  — 
Courte,  reprit  le  Mède!  tu  nesaisdonc 


son    aflection   particulière.  Ceux   qui  |  (las  qu'un  clin  d'œil,  sans  voir  un 


avaient  accepté  Its  présens  les  ren- 
voyèrent au  roi ,  qui  It^s  fa  remettre  à 
Cyrus;  mais  tout  fut  renvoyé  en  Médie. 
«  Si  tu  veux,  écrivait-il  à  son  aïeul, 
que  je  retourne  avec  honneur  dans  tes 
États ,  permets  que  chacun  garde  le  don 
que  je  lui  ai  fait.  »  Astyage  se  rendit  au 
vœu  de  son  petit-fils. 

le  ne  dois  pas  omettre  une  anecdote 
amoureuse.  Au  moment  du  départ  de 
Cyrus»  tous  ses  parens,  près  de  le  quit- 
ter, le  baisèrent  à  la  bouche, suivant  un 
usage  des  Perses  qui  s'observe  encore  à 
présent,  et  prirent  ainsi  congé  de  lui.  Un 
Mède  distingué  par  son  mérite,  qui  de- 
puis long-temps  était  frappé  de  la  beauté 
de  Cyrus,  venait  de  voir  donner  le  bai- 
ser du  déprt  ;  il  attendit  que  les  parens 
se  fussent  retirés,  puis  s'approcliant  : 
c  Cyrus ,  lui  dit-il ,  suis-Je  le  seul  de  tes 
parens  que  tu  méconnaisses?  —  Es-tu 
aussi  mon  parent  ?  —  Assurément.  — 
Voilà  donc  pourquoi  tu  me  fixais;  je 
crois  t'y  avoir  souvent  surpris.  —  Je 
désirais  en  effet  de  t'aborder;  mais  les 
dieux  m'en  sont  témoins,  je  ne  l'osais 
pas. — Tu  avais  tort ,  puisque  tu  es  mon 
parent.  »  Aussitôt  il  s'avança  vers  lui 
et  l'embrassa.  Alors  le  Mode  satisfait 
lui  demanda  si  c'était  la  coutume  en 
Perse  de  saluer  ainsi  ses  parens.  «  Oui , 
quand  on  se  revoit  après  quelque  ab- 
sence, ou  que  l'on  se  quitte.  — Tu  dois 
donc  m'embrasser  encore  une  fois; car 


|irincesi  aimable ,  me  parait  d'une  bien 
longue  durée?  *  A  ce  propos,  Cyrus , 
dont  les  larmes  coulaient  encore,  se 
mit  à  rire»  et  lui  dit ,  en  le  quitUnt ,  de 
prendre  courage  ;  que  dans  peu  de  temps 
il  sei-ait  de  retour»  qu'alors  il  le  ver- 
rait tout  à  son  aise,  sans  cligner  les 
yeux  »  s'il  le  trouvait  bon. 

5.  Cyrus,  de  retour  en  Perse,  passa 
encore  une  année  dans  la  classe  des 
enfans.  Ses  camarades  le  plaisantèrent 
d'abord  sur  la  vie  efféminée  dont  il  avait 
sans  doute  contracté  l'iiabitude  en  Mé- 
die ;  mais  quand  ils  virent  qu'il  s'ac- 
commodait de  leur  nourriture ,  de  leur 
boi^son  »  et  que ,  si  à  certains  jours  de 
fête  on  servait  quelque  mets  plus  déli- 
cat, loin  de  trouver  sa  portion  trop 
modique»  il  en  donnait  aux  autres;  en- 
fin ioi-squ^ils  eurent  reconnu  qu'à  tous 
égards  il  leur  était  supérieur»  ils  le  re- 
gardèrent avec  admiration.  Ce  cours 
terminé ,  il  entra  dans  la  classe  des  ado- 
lescens,  et  s'y  distingua  de  même  par 
son  application  aux  divers  exercices, 
par  sa  patience ,  son  respect  pour  les  an- 
ciens, et  sa  soumission  aux  magistrats. 
Cependant  Astyage  mourut.  Cyaxare 
son  fils»  frère  de  la  mère  de  Cyrus, 
prit  les  rênes  de  la  Médie.  Dans  le  même 
temps,  le  roi  d*Assyrie,  après  avoir 
dompté  la  nombreuse  nation  des  Sy- 
riens, assujetti  le  roi  d'Arabie,  ^>ounlis 
les  ii\rcanien>,  investi  la  Baciiiane, 


tu  vois  que  je  prends  congé  de  toi.»    se  persuada  qu'il  subjuguerait  aisément 
Cyrus  l'embiasse»  le  congédie  et  se  re-    tous  les  peuplescirconvoisins,  s'il  affai- 


tire.  Ils  n'avaient  pas  fait  beaucoup  de 
chemin  »  chacun  de  leur  côté»  lorsque 
le  Mède  revint  sur  ses  pas»  à  bride 


biissait  les  MèUe>,  qu'il  regardait  comme 
les  plus  redoutables.  Il  dépêcha  donc 
des  ambassadeurs  vers  les  princes  el 
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les  peuples  ses  tributaires»  Crésus,  roi    ses(leu\c»^n(sl)onioiime!),quichoisireni 
de  Lydie,  le  roi  de  Cappadoce,  les  ha-    à  leur  tour  quatre  de  leurs  pareils.  Puis 


bilans  des  deux  Phrygies,  les  Carii-ns, 
les  Paphlagoniens,  les  Indiens,  lesCi- 
liciens.  Il  les  cbnigeail  de  répandre  de 
mauvaises  impressions  contre  l<3S  Mtnies 
et  les  Perses,  de  représenter  que  ces 


les  ayant  assemblés  tous,  il  leur  tint 
ce  discours  : 

€  Mes  amis,  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  je  vous  connais.  Je  vous 
ai  choisis,  parce  que  je  vous  ai  vus. 


deux  nations  nombreuses  et  puissantes  '.  depuis  votre  enfance»  aussi  consians 
étant  aniies  et  unies  par  des  mariages  à  observer  ce  qui  est  regardé  chez 
réciproques,  il  était  à  craindre  qu'elles  !  nous  comme  honnête  que  fidèles  à 
ne  parvinssent,  si  on  ne  les  prévenait,  '  vous  abstenir  de  ce  qui  ne  l'est  pas. 
à  écraser  les  autres  en  les  attaquant  suc-  i  Vous  allez  apprendre  par  quels  motifs 
oessivemenl.  Tous  se  liguèrent  aveclui ,  j'ai  accepté  le  commandement ,  et  pour- 
les  uns  en  traînés  parces  considérations,  quoi  je  vous  assemble  ici.  Je  sais  que 
d'auires  séduils  par  les  prisons  et  l'or  nos  ancôlns  nous  valaient  bien,  qu'au- 
du  roi  d'Assyrie,  |)rin(e  assez  riche  cune  vertu  ne  leur  était  étrangère; 
pour  prodiguer  l'un  et  Tau  ire.  Dès  que  mais  je  ne  puis  voir  quel  bien  en  a  r^ 
Cyaxare  ,  fils  d'Astyage  ,  fut  informé  suite  soit  pour  eux,  soit  pour  la  répu- 
des  dt*sseins  et  des  préparatifs  de  la  li-  blique.  Il  me  semble  néanmoins  qu'on 
gue,  il  ne  négligea  rien,  de  son  côié,  ne  pratique  la  vertu  que  pour  jouir 
pour  S4^  mettre  en  défense.  Il  députa  d'un  meilleur  sort  que  ceux  qui  la  né- 
vers  les  Perses  et  vers  le  roi  Ciimbyse  gligent.  Celui  qui  se  prive  d'un  plaisir 
son  beau-frère,  avec  ordre  exprès  de    présent  ne  le  fait  pas  dans  le  dessein 


voir  Cyrus  et  de  le  prier,  si  les  Perses 
donnaient  des  troupes  aux  Mèdes ,  d'en 
solliciter  le  commandement. 

Cyrus,  après  avoir  passé  dix  ans  dans 
la  classe  des  adolescens ,  était  entré  dans 
celle  des  hommes  faits.  Il  fut  élu ,  par 
les  sénateurs,  général  des  trou|ies  qui 
devaient  aller  en  Hédie;  emploi  qu'il 
accepta.  On  lui  permit  de  s'associer  deux 
cents  homolimes,  dont  chacun  eut  la 
liberté  de  s'adjoindre  quatre  autres  ci- 
toyens du  même  rang;  ce  qui  forma  le 
nombre  de  mille.  Il  fut  permis  de  |>lus 
à  chacun  des  mille  homolimes  de  choi- 
sir dans  la  classe  inférieure  dix  peliastes, 
dix  frondeurs  et  dix  archers,  ce  qui  fai- 
sait en  tout  dix  mille  archers,  dix  mille 
peltastes  et  dix  mille  frondeurs,  non 
compris  les  mille  homolimes.     , 

Telle  était  l'armée  confiée  à  Cyrus. 
Dès  qu'il  eut  été  nommé,  son  .premier 
sentiment  fut  pour  les  dieux.  Il  sacrifia 
sous  d'heureux  auspices,  et  prit  ensuite 


de  n'en  goûter  jamais  aucun  ;  e*esi  au 
contraire  afin  de  se  préparer,  par  ceue 
privation  même,  des  jouissances  plus 
vives  pour  un  autre  lemiis.  Celui  qui 
ambitionne  de  briller  dans  la  carrière 
de  l'éloquence  n'a  pas  pour  but  de 
haranguer  sans  cesse  ;  il  espère  qu'en 
acquérant  le  don  de  la  pci*suasion  il 
sera  un  jour  utile  à  la  société.  Il  en  est 
de  même  de  celui  qui  se  dévoue  au  mé» 
tier  des  armes  :  ce  n*est  pas  pour  com- 
baUre  sans  relâche  qu'il  se  livre  à  de 
pénibles  exercices;  il  se  flatte  que,  de- 
venu habile  guerrier,  il  partagera  avec 
sa  patrie  la  gloire,  les  honneui-s  et  la 
prospéiité  qui  couronneront  ses  talens 
militaires.  Si  parmi  ces  hommes  il  8*en 
trou>ail  qui,  après  de  longs  travaux, 
eussent  été  prévenus  par  la  vieillesse, 
sans  avoir  su  tirer  aucun  profit  de  leurs 
peines,  je  les  comparerais  à  un  labou- 
reur qui,  jaloux  de  sa  profession,  sè- 
merait et  planterait  avec  le  plus  ^rand 


soin ,  «t  qui  ensuiie,  au  lit>u  de  lécol- 
ler  ses  grains,  decueîllir  ses  fruiis  dans 
la  saison,  les  laisserait  tombera  terre; 
on  bien  à  un  alblèie  qui ,  aiirès  s'èlre 
laborieiisement  exerciJ.ei  s'ùlre  misen 
éiai  de  mériter  le  prix ,  finirait  par  ne 
pu  enirer  dans  la  lice  ;  car  il  me 
•emble  qu'on  pourruit  aussi  ,  sans 
injustice ,  taier  un  id  humme  de  folie. 
■  Amb,  qu'un  tel  malheur  ne  nous 
arrive  point  :  et  puisque  la  conscience 
nous  dit  que  nous  avons ,  dûs  l'enfance , 
contrjcté  l'habitude  du  courage  et  de 
b  vertu ,  marchons  à  l'ennemi ,  que  je 
sais,  pour  l'avuit  vu  du  près,  être  in- 
capable de  tenir  contre  nuus.  On  n'est 
point  bon  soldut  pour  savoir  tirer  de 
l'arc,  lancer  le  javelul,  ou  manier  un 
cheval ,  si  dans  les  grandes  occiisions 
on  se  laisse  vaincre  par  la  Fatigue  et  les 
veilles  :  or  les  Assyriens,  peuple  mou, 
ne  peuvent  ni  soutenir  les  travaux,  ni 
rÉsisler  au  sommeil.  On  n'est  jias  bon 
soldat  si ,  habile  d'ailleurs ,  on  n'a  pas 
appris  comment  un  doit  se  conduire 
avec  les  alliés  et  les  ennemis  :  or  il  est 
clair  qu'ils  ignorent  celle  science  im- 
portante. Vous,  au  coniraire,  vous  sa- 
vez user  de  la  nuit  comme  le 
usent  du  jour  ;  pour  vons ,  le  (11 
la  roule  du  plaisir;  l;i  faim  v 
d'assaisonnement  ;  vous  buv< 
avec  plus  de  volupté  que  li 
même  ;  enfin  vous  avez  iiénéln';  vos 
âmes  de  celle  noble  (Ktssiou  qui  l'ittl  les 
guerrieis.  puisque  vousaimez  la  louange 
avant  tout  :  or  les  hommes  s^^nsibles  à 
la  louange  vont  au-devani  de  C(^  qui 
la  procure,  elsupjxirtentpuur  elle  avec 
jiiie  les  fatigues  et  les  dangers.  Au  reste, 
s-i  je  vous  jiarliiis  iiiusi  contre  ma  (len- 
séc,  ce  serait  me  troni|ii'r  nioi-mènie, 
puisquesivous  inedénit-niiez  le  hlibnie 
de  révéni;nii'iit  retomberait  sur  moi- 
Mais  lion,  iik>s  <^|)éiaiiu<-s  ne  seront 
point  liouijiL'es  :  j'en  ai  |HJur  garaus 


autres 

F'ail  e^t 


:  Veau 
i  liiins 


ma  propre  expérience,  voti 
ment  pour  moi ,  et  la  déroa 
ennemis.  Marchons  avec  < 
nous  ne  cnignoits  point  le  ti 
pâleurs.  Une  nation  ennem 
parses  hostilités,  le  signal  de 
une  uatian  amie  réclame  noi 
Est-il  rien  de  plusjuileqne 
ser  la  violence ,  rien  de  plu: 
de  servir  sus  amis?  Vous  a 
uu  puissant  motif  de  confù 
que,  dans  cette  expédition,  jf 
négligé  les  dieux  :  vous  sa 
avec  qui  j'ai  vécu  si  long-li 
dans  les  petites  comme  dans  I 
entreprises,  je  commence  le 
les  implorer.  Hais  à  quoi  bt 
dire  davantage?  Choisissez  li 
que  l'Ëiat  vous  accorde  ;  Eait 
paratifs,  et  marchez  vos 
Je  TOUS  suivrai  de  |>rùs  ;  il  (î 
paravant  je  voie  mon  père  : 
l'état  des  ennemis,  je  ferai! 
assurer,  avec  l'aide  des  dîet 
ces  de  nos  armes,  »  Tous  s 
rcnt  d'exécuter  ses  ordres. 

6.  Gyrus,  de  retour  aup 
père,  implora  Vesta,  Jupiter 
lies  ilivinilés  domestiques  ;  pi 
lit.  Cambyse  l'accompagna 
frontière.  Ils  étaient  à  peine 
[lalais  que  les  éclairs  brilli-i'ei 
leudii  quel{|ues  cu»\s  de  tour 
augure  favorable.  A  ces  sigi 
Testes  ilc  la  proleciiondu  grani 
ils  continuèrent  leur  rouie  sa 
dre  d'autres  pri'Sages. 

<  Mon  iils,  dil  Cambyse  à 
marehani,  il  est  évident,  pries 
et  |)ar  les  signes  célestes ,  que  I 
nuus  siinl  {iruiiices.  Je  pense  q 
es  lui-même  convaincu  ;  car  j< 
appliqué  à  le  donner  celle  inte 
Je  voulais  que  (u  connusses  sa 
pièlo  leui-s  volontés;  que  pou 
|Joureni<'    ■,  '■;«.■]* rccou 
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yeux,  ni  aux  oreilles  des  devins,  qui,  '  moisson,  quand  on  n'a  poinl  semé;  d'é- 


s*ils  le  voulnirnt,  le  Iromporaient  par 
une  fausse  explication  des  prodiges; 
que,  fauCe  de  devins,  tu  ne  fus^(>s  pas 
embarrassé  pour  expliquer  les  signes  ; 
enfin ,  que ,  possédant  Tari  divinatoire , 
tu  susses  exécuter  ce  que  les  dieux  te 
prescriraient.  —  Mon  père,  répondit 
Cyrus ,  je  ferai  de  continuels  ciïorts  pour 
mériter,  comme  tu  dis,  que  les  dieux 
ne  nous  envoient  que  des  avertisse- 
mens  salutaires.  Je  me  souviens  de 
t'aToir  ouï  dire  un  jour,  qu'un  moyen 
efficace  de  s  assurer  leur  protection» 
c'était  de  ne  pas  attendre  la  détresse 
pour  recourir  à  eux,  mais  de  les  ho* 
norer  surtout  dans  les  temps  de  pros- 
périté. Tu  ajoutais  qu'on  en  devait 
agir  ainsi  à  Tégard  de  ses  amis. — 
Ainsi,  mon  (ils,  tu  implores  les  dieu  a 
avec  plus  de  confiance ,  parce  que  tu 
leur  rends  assidûment  hommage;  tu 


chapper  aux  prrils  de  la  guerre,  lors- 
qu'on ne  pourvoit  pas  à  sa  défense. 
Ces  vœux,  disais  tu,  sont  contraires  à 
Tordre  éiabli  par  la  divinité;  il  est 
aussi  juste  qu'ils  ne  soient  point  exau- 
cés qu'il  Test,  parmi  nous,  que  ceux 
qui  forment  une  demande  contraire  à 
la  loi  essuient  un  refus. 

«  Mon  fils,  as-tu  oublié  ce  que  nous 
disions  encore,  que  si  un  citoyen  qui  se 
comporte  en  homme  vertueux  et  qui» 
par  son  industrie,  vit  dans  laisanceair^c 
sa  famille,  mérite  des  éloges,  on  doit 
certainement  de  l'admiration  à  celtû 
qui ,  se  trouvant  chargé  de  commander 
aux  autres,  sait  pourvoir  abondam- 
ment à  leurs  besoins,  et  les  maintenir 
dans  le  devoir!  — Je  m'en  souviens  à 
merveille.  Il  me  semblait,  comme  à 
toi,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difficile 
que  de  bien  gouverner,  et  je  me  con- 


espères  en  obtenir  des  faveurs,  parce  firmts  dans  celle  pensée,  quand  je  i^- 
qoe  tu  ne  te  reproches  point  J«  les  fléchis  sur  le  gouvernement  en  lui- 
avoir  négligés.  —  Oui,  mon  pèie,  je  même.  Mais  lorsque  je  jette  les  yeux 
«e  persuade  que  je  suis  aimé  des  sur  les  :m  1res  nations,  et  que  je  consi- 
dieux.  —  Te  le  rappelles-tu,  mon  fils?  i  dère  quels  chefs  elles  jont  à  leur  tèie, 
Bousconvenions encore, qu'en  quelque  |  surtout  quels  ennemis  nous  avons  à 
situation  qu'ils  nous  placent,  l'homme  I  combattre,  il  me  semble  qu'il  serait 
instruit  agira  toujours  mieux  que  Ti-  j  honteux  de  les  redouter,  et  de  ne  pas 
gnorant,  que  l'homme  actif  fera  plus  i  marcher  avec  assurance  à  leur  rencon- 


que  l'indolent ,  que  l'homme  sage  vi- 
vra plus  heureux  que  l'imprudent  ; 
qu'enfin  l'on  ne  doit  solliciter  les  fa- 
veurs des  dieux  qu'en  se  montrant 
digne  de  les  recevoir. 

<  Je  me  le  rappelle  très-bien,  et 
j'étais  forcé  d'en  convenir.  Tu  ajoutais 
encore  qu'il  n'est  pas  même  permis  de 
demander  aux  dieux  de  sortir  victorieux 
d'un  combat  à  cheval,  lorsqu'on  n'a 
point  appris  l'équitation;  de  l'empor- 
ter sur  d'habiles  archers,  quand  on  ne 
sait  pas  tirer  de  l'arc;  de  gouverner  sa- 
gement un  vaisseau,  lorsqu'on  ignore 
la  manœuvre^  d'avoir  une  abondante 


Ire  :  tous,  à  commencer  par  nos  alliés 
que  voici ,  s'imaj^inent  que  la  différence 
du  prince  à  ses  sujets  consiste  en  ce 
que  le  prince  vit  à  plus  grands  frais, 
qu'il  a  plus  d'argent  dans  son  trésor, 
qu'il  dort  plus  long-temps  et  travaille 
moins.  Selon  moi,  au  contraire,  le 
prince  doit  se  distinguer  de  ses  sujets, 
non  par  une  vie  plus  oisive,  mais  par 
l'activité,  la  prévoyance,  l'amour  du 
ti'avail. 

c  Mais,  mon  fils,  il  est  des  obsta- 
cles qui  viennent,  non  des  hommes, 
mes  des  choses  mêmes,  et  qu'il  n'est 
j>as  iacilc  de  surmonter.  Tu  seua 
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par  exemple,  que  ton  coinin«indement 
expirerait  bientôt  si  ton  armée  man- 
quait de  munitions.  —  Oui  :  mais 
Cvnxare  a  dit  qu'il  on  fournirait  pour 
iniiK^  les  tr<»upes  qui  pni'tiruioni  d'ici. 
—  Quoi  !  tu  pars  |)lein  dv.  confiance 
dans  les  tiV-sors  de  Cyaxaie?  —  Assu- 
rément. —  Connnis-lu  bien  l*état  de 
888  flnana'S?  —  Non,  en  vérité.  — 
Ainsi  tu  comptes  sur  ce  ()ue  tu  ne  vois 
pas.  Sîiis-tu  donc  que  tu  éprouveras 
une  foule  de  besoins;  qu'à  préseut 
même  lu  es  foixH^  de  faire  de  grandes 
dépenses?  — Je  le  siiis.  — Mais,  si  les 
fonds  manqu«!nt  à  Cyaxare,  ou  qu'il 
veuille  manquer  de  parole,  que  de- 
viendra ton  armée?  sans  doute,  les  af- 
faires iront  mal.  —  De  grûce,  mon 
père,  si  tu  sais  quelque  moyen  qui  soit 
en  mon  pouvoir  pour  assurer  la  sub- 
sistance d*une  armée,  enstîigne-le-moi 
tandis  que  nous  sommes  encon^  en  |>ays 
ami.  —  Quoi!  mon  fils,  lu  me  de- 
mandes quels  sont  les  moyens  pour  ap- 
provisionner une  armée?  Mais  qui  est 
plus  en  état  de  les  trouver  que  relui 
quia  la  force  en  main?  Tu  (mrs  (fici 
avec  un  corps  d'infanterie,  que  tu  ne 
changerais  pas  conln;  un  auire  beau- 
cou[»  plus  nombreux;  et  tu  seras  joint 
par  la  cavalerie  mnle,  <lon(  on  (.-on- 
nail  la  sup<Miorité.  Avec  «le  telles  l'or- 
ces,  quelle  nation  voisine  iH^s'emprtîs- 
sera  de  te  secourir,  ou  ()our  devenir 
ion  amie,  ou  ixMir  éviter  (juelque 
malheur?  Prentls  si  bien  l(*s  mesuivs 
de  concert  avec  Cyaxare,  «ju*.'  jamais 
ton  armée  ne  manque  du  nécessaire  : 
occutic-loi  d'approvisionnements,  ne 
fùl-ce  (jue  pour  rendre  t«îs  soldats  in- 
dustrieux, et  surloul  souviens-loi  de 
ne  jamais  attendre,  pour  remplir  tes 
magasins,  que  la  nécessité  l'y  contrai- 
gne. C'est  iKindanl  l'abondance  (ju'il 
(aul  se  précautionner  contre  la  disette  : 
tu  obtiendras  plus  aisément  ce  (pie  tu 


demanderas  quand  tu  paraîtras  n'eue 
pas  dans  le  besoin.  Cette  prévoyance, 
mon  fils,  en  prévenant  les  murmqni 
des  lrou(ies,  te  conciliera  encore  lero- 
pect  des  étrangers.  Tes  soldats,  quaed 
rien  ne  leur  manquera ,  marcheront  de 
bon  cœur,  soit  pour  attaquer  rennemi, 
soit  pour  protéger  un  allié;  et  les  dis- 
cours auront  d'autant  plus  de  poidi 
qu'on  te  verra  plus  en  état  de  bire  à 
bien  ou  du  mal. 

c  Mon  père,  une  autre  vérité  m 
moins  constante,  c*esi  que  mes  soldai 
ne  me  sauront  aucun  gié  de  œ  qal 
vont  recevoir;  car  ils  savent  à  qvdk 
condition  les  appelle  Cyaxare;  an  fin 
que  si  je  leur  accorde  quelque  gratiia- 
tion ,  ils  en  seront  flattés ,  et  mes  liU» 
lités  m'assureront  leur  attacbemeol.b 
général  qui ,  avec  des  roi-oessufiBsuli, 
uini  pour  aider  des  amis  qui  le  servina 
à  leur  tour  que  pour  s'enrichir  anidfr 
pens  de  Tennemi ,  négligerait  de  Un 
des  largesses  serait ,  à  mon  avâ,  jmb 
blâmable  qu'un  homme  qui,  ponédm 
des  terres,  et  des  esclaves  pour  les  cal- 
tiver,  laisserait  ses  champs  entikhed 
siins  produit.  Sois  donc  persuadé,  mon 
père,  que  jamais  en  pa3S  ami  oucih 
nemi  je  n'oublierai  de  pourvoir  us 
bt.'soins  des  troupes. 

«  Te  souviens-tu ,  mon  61s,  de  quel- 
ques autres  [>oints  qui  semblaient  com- 
mander notre  attention  ?  —  Oli  !  je  n'ai 
point  oublié  ce  jour  où  j*ailai  le  deman- 
der de  l'argent  pour  payer  le  maiin'qui 
préUMidail  m'avoir  appris  la  scicm« 
d'un  général  d'armée.  En  me  cump!:iiil 
cet  argent,  tu  me  fis  à  peu  prè^  n» 
questions:  Mon  fils,  cet  homme  à  qui  lu 
portes  le  prix  de  ses  leçons,  iVn  a-l-il 
donné  sur  l'économie  mililaiit;?c-:u  lo 
soldats  ont  K^  mémts  besoins  que  lo 
servileurs  d'une  maison.  Je  l'a\uiiai 
(le  bonne  foi  que  mon  maître  ne  m'en 
a\:iii  pas  dit  un  seul  mot.  Ensuite  tu 
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demandas  s'il  irravail  parlé  des  moyens 
d'entretenir  la  vigueur  et  la  santé,  ob- 
ieLs  dont  un  général  ne  doit  pas  moins 
s'occuper  que  des  détails  du  comman- 
dement :  t'ayant  répondu  que  non ,  tu 
me  demandas  s'il  m'avait  donné  quel- 
que méthode  pour  peifectionner  les  sol- 
dats aux  exercices  militaires.  Non,  ré- 
pondis-je  encore.  —  T'a-t-il ,  repris-tu , 
enseigné  l'art  de  leur  inspirer  de  l'ar- 
deur ?  car  »  en  tout ,  l'ardeur  ou  la  non- 
chalance rend  le  succès  bien  différent. 
Quand  je  l'eus  encore  répondu  non , 
tu  voulus  savoir  s'il  m'avait  instruit  à 
rendre  le  soldat  obéissant.  C!omme  tu 
Tis  qu'il  n'en  avait  rien  fait ,  tu  me  de- 
mandas enfin  ce  qu'il  m'avait  ensei- 
gné pour  qu'il  prétendît  m'avoir  formé 
à  l'art  de  commander  une  armée.  Je 
te  répliquai  qu'il  m'avait  appris  à  la 
ranger  en  bataille.  Tu  te  mis  à  rire. 
Puis,  reprenant  chacune  de  tes  ques- 
tions :  A  quoi  sert ,  me  dis-tu ,  de  sa- 
voir ranger  une  armée  en  bataille 
quand  elle  manque  de  subsistances, 
qu'elle  est  en  proie  aux  maladies  ^  que 
les  troupes  ignorent  les  ruses  de  la 
guerre,  qu'elles  sont  mal  disciplinées? 
Lorsque  tu  m'eus  démontré  que  l'or- 
dre de  bataille  n'est  qu'une  petite  par- 
tie de  la  science  du  général ,  je  te  de- 
mandai si  tu  pouvais  m'enseigner  les 
autres;  tu  me  conseillas  d'aller  m'en- 
tretenir  avec  les  militaires  les  plus  cé- 
lèbres dans  leur  art,  et  de  les  interro- 
ger sur  chacun  de  ces  objets.  Depuis  ce 
moment,  j'ai  fréquenté  ceux  que  j'en- 
tendscitercomme  les  plus  expérimentés, 
c  Quant  aux  vivres,  je  crois suffisans 
ceux  que  Cyaxare  s'est  engagé  à  nous 
fournir.  Pour  ce  qui  concerne  la  santé, 
comme  j'ai  oui  dire  et  vu  par  moi- 
même  que  les  généraux ,  à  l'exemple 
des  villes  qui  ont  des  médecins  pour 
les  cas  de  maladies ,  en  mènent  toujours 
quelques-uns  à  la   suite  de  l'armée 
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pour  traiter  les  soldais ,  je  me  suis  oc- 
cupé de  cet  objet  dès  le  moment  de 
ma  nomination,  et  je  me  flatte,  mon 
père,  que  j'aurai  avec  moi  les  pltis  ha- 
biles gens.  —  Semblables  aux  ouvriers 
qui  raccommodent  les  habits  déchirés, 
ces  hommes  dont  tu  parles,  mon  fils, 
ne  réparent  que  la  santé  des  malades; 
mais  il  est  un  soin  digne  de  loi ,  celui 
de  prévenir  les  maladies. — Mon  père, 
que  faire  pour  y  réussir?  —  Lorsque  tu 
le  proposeras  de  séjourner  long-temps 
dans  un  pays,  tu  commenceras  par 
choisir  un  lieu  sain  pour  camper.  Avec 
de  l'attention,  tu  n'y  seras  pas  trompé; 
car  le  peuple  répète  sans  cesse  que  l'air 
est  salubre  en  tel  endroit ,  malsain  dans 
tel  autre.  Pour  en  juger  sûrement ,  exa- 
mine la  constitution  physique  des  ha- 
bitanset  la  couleur  de  leur  teint.  Mais 
ce  n'est  pas  assez  de  connaître  la  nature 
du  climat;  songe  comment  tu  entre- 
tiens toi-même  ta  santé.  —  D'abord, 
je  ne  surcharge  point  mon  estomac, 
ce  qui  est  trè^nuistble  ;  ensuite  j'aide 
ma  digestion  par  l'exercice.  Je  crois  ce 
régime  excellent  pour  conserver  ma 
santé  et  me  fortifier.  —  Eh  bien ,  gou- 
verne ainsi  tes  soldats.  —  Mon  père , 
leur  resiera-t-il  du  temps  pour  lesexer- 
cices? —  11  le  faut,  puisque  cela  est 
nécessaire.  Une  armée  bien  tenue  doit 
toujours  s'occuper,  soit  à  nuire  à  l'en- 
nemi ,  soit  à  se  procurer  quelque  avan- 
tage; car  s'il  est  malaisé  de  nourrir  un 
seul  homme  oisif,  et  plus  encore,  mon 
fils,  une  famille  entière,  rien  de  plus 
difficile  que  de  faire .  subsister  dans 
l'inaction  une  armée  composée  d'un 
nombre  infini  de  bouches,  et  qui  entre 
ordinairement  en  campagne  avec  peo 
de  vivres  qu'elle  ne  sait  point  écooo* 
miser.  Une  armée  ne  doit  donc  jaikiàis 
rester  oisive.  —  Ainsi ,  mon  père ,  un 
général  indolent ,  selon  loi ,  ne  vaut  pas 
mieux  qu'un  laboureur  paresseux.  — 
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(t'atileart  la  plupart  des  lui 
blent  fail«8  que  pour  enseîgi 
mander  el  i  obéir.  Après  r 
coup  réfk'chi  surceile  maliè 
que  le  secret  le  plus  L'fficaoe 
lei  à  b  Bubordinaiion ,  est  i 
de  rccotapenser  l'obéissance 
au  ciiiilraire,  ei  de  noior  d* 
i'<.'bcltcs.  —  Oui  bien,  po 
une  ubéissanc<t  Tui-cpc  ,  i 
qu'elle  soil  volontuirc.  c 
liréTûrable,  il  csi  un  chemin 
|j<s  hommes  se  soumetlcnl 
lui  qu'ils  croient  \ 
(|ii>(ix-mGmes  sur  li;uis  pt 
rûls.  Entre  mille  exemples 
quoi  empressemeni  les  mal: 
Ipni  le  mttlccîn  qui  leur  or 
qu'ils  liuivent  faire;  vois  a 


Sans  doute;  mais  j'alTîrme  qu'un  gé- 
néral actir  saura,  «  moins  que  quel- 
que dieu  ne  s'y  oppose,  approvisiun- 
uer  laiméc  et  y  enirdenir  Va  sanl 
A  l'fgBid  des  mnnceuvrea  milii: 
je  pense,  mon  père,  que  [>our  y  for- 
mer les  soldais  et  les  Irouvet  lo 
G&  dans  l'occasion,  il  SL-rail  ù  pi-iijw.s 
d'éublir  des  jeux  où  l'on  pi'0|>iKi'ni 
des  prix  aux  vainqueurs.  —  Exi^^leule 
idée!  mon  (ils;  eu  lu  suivant  lu  verras 
les  troupes  exécuter  leurs  L'voluliuns 
avec  celle  précision  que  lu  reinai'ques 
dans  un  chœur  de  danse  ou  de  musi- 
que. —  Des  espérances  flaticustjs  ne  90- 
nieat-«llt£  pas  un  bon  moyen  d'ex 
ter  l'ardeur  des  troupes? —  Oui;  mais 
ne  ressemble  pas  au  chasseur  qui,  pour 
•aimer  ses  chiens,  les  rappellerait  tou- 
jours du  ion  dont  il  leur  parle  quand  '  un  vaisseau  lout  l'équipagi 
il  a  vu  la  bète.  Les  chiens  d'abord  ao  '  piioie;  comme  dsns  une  roi 
courent  à  sa  vois;  maiss'il  lésa Irom-^geur  s'attache  coiisiammei 
pés,  ilsrinissentparneplus  lui  obéir,  {  qu'il  croit  savoir  les  chem 
lors  mftme  qu'il  découvre  le  gibier.  H  I  que  lui.  Hais  si  l'on  pense  q^ 
en  esl  de  même  des  espérances  :  un  [  sance  sera  nuisible,  poini  de 
homme  qui  aurait  souvent  donné  dej  qui  puisse  contraindre,  po 
fausses  promesses  finirait  par  ne  plus  ■.  compenseqni encourage.  Qa 
persuader,  lors  mâme  qu'il  serait  de  '■  recevrait  un  fiinesle  btenraîl 


bonne  foi.  Un  général,  mon  Dis 
doit  rien  avancer  dont  il  ne  soit  par- 
faitement sûr,  quoique  le  contraire 
puisse  quelquefois  réussir  :  il  lui  im- 
porte de  réserver  pour  les  plus  grands 
dangers  des  encouragemens  qui  obtien- 
nent une  confiance  absolui;. 

c  En  vérité,  mon  père,  ce  que  lu 
dis  est  sage,  eljele  mettrai  volontiers 
en  pratique.  Quant  à  l'an  de  rendre  les 
soldais  dociles,  je  crois  n'y  èire  pas 
étranger;  tu  m'en  as  donné  des  leçons 
dès  mou  enfance,  en  me  pliant  à  l'o- 
béissance et  meconliani  ensuite  à  des 
maîtres  qui  m'ont  fortifié  dans  celte 
habitude.  Arrivés  dans  la  classe  des 
adolesceos,  notre gouvemeurnoussur- 
veilUil  forlement   sur  ce  point  :   et 


donc,  mon  père,  selon  (oi,  j 
des  hommes  oboissans,  rien 
que  de  passer  dans  leur  e; 
éire  plus  sage  qu'eux.  —  As: 
—  Mais  commi-nt,  en  peu  c 
donner  de  s(m  cette  opinioi 
moyen  le  plus  simple  de  pa 
lelligent ,  c'est  de  l'élre  en  eS 
ques  comparaisons  te  prouvt 
je  dis  vrai.  ]e  suppose  que  li 
sans  talent  passer  pour  bon  la 
pour  bon  écuyer,  pour  savai 
cîn,  pour  excellent  joueur  < 
enfin,  pour  habile  dans  u 
quelconque ,  à  combien  d'ar 
faudra-t-il  recourir  pour  état 
puiaiionî  En  vain  tu  gagoerab 
neurs,  en  vain  lu  serais  muni 
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convient  à  chacun  de  ces  arts;  si  tu  en 
imposais  d'abord»  bientôt  la  première 
épreuve  meitmit  à  découvert  et  ton  im- 
posture et  la  sotte  vanité.  —  Mais  com- 
ment acquérir  un  fonds  de  connais- 
sances dans  une  partie  qui  doit  être 
utile? — C'est,  mon  fils,  en  étudiant 
tout  ce  qui  est  à  la  portée  de  l'esprit  hu- 
main y  comme  tu  as  étudié  la  tactique. 
Dansée  qui  est  au-dessus  des  lumières 
et  de  la  prévoyance  humaine,  tu  sur- 
passeras les  autres  hommes  en  inielli- 
gencesi  tu  consultes  les  dieux  par  Tor- 
§[ane  des  devins,  et  si  d'ailleurs  tu 
exécutes  ce  que  lu  auras  jugé  le  meil- 
leur, car  jamais  l'homme  prudent  ne  se 
néglige  sur  ce  point.  Au  reste,  pour 
être  aimé  de  ceux  que  l'on  commande, 
ce  qui  est  de  la  plus  haute  importance, 
on  tiendra  la  même  conduite  que  si  Ton 
désirait  se  faire  des  amis,  je  veux  dire 
qu'il  faut  donner  des  preuves  évidentes 
de  son  bon  cœur.  Je  sais,  mon  fils, 
qu'on  ne  peut  pas ,  à  cet  égard ,  tout  ce 
qu'on  veut  ;  du  moins  on  se  réjouit 
avec  eux  du  bien  qui  leur  arrive  ;  on 
s'afflige  du  malheur  qu'ils  éprouvent , 
on  s'empresse  à  les  secourir  dans  leur 
infortune;  on  leur  montre  de  l'inquié- 
tude sur  les  périls  qui  les  menacent ,  on 
s'occupe  du  soin  de  les  en  garantir.  Tu 
leur  dois  surtout  ces  marques  d'attache- 
ment. 

c  Dans  une  campagne  d'été,  il  faut 
qu'on  remarque  le  courage  du  chef  à 
supporter  l'ardeur  du  soleil;  il  faut  en 
hiver,  qu'il  endure  le  plus  de  froid  ; 
lorsqu'il  s'agit  de  travailler,  qu'il  se 
montre  le  plus  laborieux  ;  car  tout  cela 
gagne  le  cœur  des  soldats.  —  Ainsi , 
mon  père,  tu  prétends  qu'un  général 
doit  mieux  soutenir  la  fatigue  que  ceux 
qu'il  commande.  —  Oui ,  sans  doute  : 
cependant  ne  l'alarme  pas.  Sache ,  mon 
\\i^,  que  les  mêmes  travaux  n'afieclent 
pas  Clément  le  corps  d'un  général  et 
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celui  d'un  simple  soldât  :  ils  sont  adQU- 
cis  pour  celui-là ,  par  l'honneur,  et  par 
la  certitude  que  pas  une  de  ses  actions 
ne  reste  ignorée. —  Mais,  mon  père, 
quand  l'armée  est  fournie  de  munitions^ 
que  les  soldats  sont  sains,  inHiligables, 
exercés  aux  manœuvres  militaires,  im- 
patiens de  signaler  leur  bravoure ,  ai- 
mant mieux  obéir  que  se   refuser  au 
commandement ,  ne  juges-tu  pas  qu'il 
est  à  propos  d'en  venir  promptement 
aux  mains  avec  l'ennemi?  —  Assuré- 
ment, si  l'on  espère  le  fa  ire  avec  avan- 
tage. Autrement ,  plus  je  compterai^ 
sur  ma  valeur  et  celle  de  mes  troupes  ^ 
plus  je  serais  circonspect  ;  par  la  raison 
que  plus  une  chose  est  précieuse^  plu9 
on  est  attentif  à  la  mettre  en  sûreté.  — » 
Et  comment  se  procurer  sur  ses  enne? 
mis  un  avantage  certain? — La  question 
que  tu  me  fais  n'est  pas  des  moins  inw 
portantes ,  et  ne  se  résout  pas  sur-le^ 
champ.  Apprends,  mon  fils,  que  pour 
réussir,  il  faut  savoir  tendre  des  pièges „ 
dissimuler,  ruser,  tromper,  dérober |^ 
piller,  et  savoir  tout  cela  mieux  quQ 
l'ennemi. — Par  Hercule!  s'écria  Gyrus» 
en  riant  aux  éclats,  quel  homme  Vu^ 
veux  que  je  devienne!  —  Un  hommete^ 
qu'il  n'y  en  aura  point  de  plus  juste  ^ 
de  plus  ami  des  lois.  —  Pourquoi  donc 
nous  enseignez-vous  tout  le  contraire 
dans  l'enfance  et  dans  l'adolescence? 
—  On  vous  l'enseignerait  encore  poux 
vivre  avec  vos  concitoyens  et  vos  amis.; 
Mais  ne  vous   rappelez-vous  pas  qu^ 
pour  nuire  à  l'ennemi  vous  appreni^. 
quantité  de  moyens? —  Moi ,  mon  pèrf^ 
je  n'en  apprenais  aucun.  —  Pourquoi 
appreniez-vous  à  tirer  de  l'arc,  à  lai)"* 
cer  le  javelot,  à  pousser  vers  les  loileR, 
ou  dans  les  pièges  les  sangliers  el  le^, 
cerfs?  Pourquoi,  au  lieu  d'attaquer  de 
front  les  lions,  les  ours,  les  léopard^^ 
cherchiez-vous  toujours  à  les  combattre 
sans  danger  ?  Ne  vois-tu  pas  dans  tonl . 
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cela  des  ruses» des  tours  d'adresse ,  des 
supercheries,  des  moyens  d*avoir  sur 
eux  l'avanlage?—  Oui ,  oonire  les  bê- 
les; mais  je  sais  bien  que  quand  je 
laissais  voir  seulement  rinteniion  de 
tromper  un  homme,  j'étais  sévèrement 
puni.  —  Aussi  vous  défendait-on  de  ti- 
rer des  flèches  ou  de  lancer  un  durd 
contre  des  hommes  :  nous  vous  appre- 
nions à  viser  juste  à  nu  but ,  non  pour 
que  vous  fissiez  du  mal  à  vos  amis, 
mais  afin  qu'en  temps  de  guerre  vous 
pussiez  atteindre  même  les  hommes.  Ce 
n'était  pas  non  plus  contre  vos  sem- 
blables ,  mais  contre  les  bêtes ,  que  nous 
vous  enseignions  à  user  de  ruses,  à 
prendre  vos  avantages  :  nous  voulions, 
non  que  vous  eussiez  de  quoi  nuire  à 
vos  amis,  mais  que  vous  n'ignorassiez 
aucun  des  stratagèmes  miliiuires.  — 
Puisqu'il  est  également  utile  de  savoir 
faire  aux  hommes  et  du  bien  et  du  mai, 
on  devait  donc  nous  enseigner  Tuii  et 
l'auire.  —  Aussi  dit-on  que  du  temps 
de  nos  pères  il  y  avait  un  maîire  qui , 
pour  enseigner  la  justice ,  s  y  prenait 
ainsi  que  lu  le  désires.  Il  apprenait  aux 
enfans  à  ne  point  mentir  et  à  mentir, 
i  ne  point  tromper  et  à  tromper,  à  ne 
point  calomnier  et  à  calomnier,  à  né- 
gliger leur  propre  avantage  et  à  le 
chercher  ;  mais  faisant  distinction  dis 
personnes,  il  démontrait  qu'on  devait 
employer  Tun  à  l'égard  de  ses  ennemis, 
l'autre  à  T^^ard  de  ses  amis.  H  allaii 
Jusqu'à  enseigner  qu'il  est  juste  de 
tromper  ses  amis,  même  de  les  voler, 
quand  leur  intérêt  le  conseille.  Le  maî- 
tre exerçait  nécessairement  ses  disciples 
i  mettre  ces  leçons  en  pratique  ;  comme 
on  dit  que  les  Grecs  instruisent  à  user 
de  ruse  dans  la  lutte,  et  que  même  ils 
accoutument  les  enfans  à  l'employer  les 
uns  contre  les  autres.  Cependant  il  se 
trouva  de  ces  enfans  nés  avec  un  lel 
goût  pour  la  filouterie,  pour  la  fraude , 


peut-être  aus^l  tellement  avides  de 
gain ,  qu'ils  ne  purent  s'empêcher  de 
chercher  leur  intérêt ,  même  au  préju- 
dice de  leurs  amis.  Alors  une  loi ,  sub- 
sistant encore  aujourd'hui ,  prescrivit 
d'enseigner  simplement  aux  jeunes 
gens ,  comme  nous  l'enseignons  à  nos 
serviteurs,  à  dire  la  vérité,  à  ne  point 
tromper,  à  ne  point  dérober,  à  ne  rien 
convoiter,  sous  peine  d'être  punis  :  on 
voulait ,  avec  cette  éducation ,  avoir  des 
citoyens  d'un  commerce  plus  doux.  Ar- 
rivés à  ton  âge,  on  jugeait  qu'il  n'y 
avait  plus  de  danger  à  leiir'apprendre 
les  lois  de  la  guerre,  vu  qu'il  n'était 
pas  à  craindre  qu'habilués  à  des  égards 
réciproques,  ils  devinssent  tout-à-coup 
des  citoyens  barbares.  Ainsi ,  nous  ue 
parlons  pas  de  l'amour  devant  les  en- 
fans, de  peur  que  l'indiscrétion  se  joi- 
gnant à  l'ardeur  du  tempérament  ne 
les  porte  à  des  excès. 

c  Rien  de  plus  sage;  mais,  mon 
père ,  puisque  j'apprends  si  lard  com- 
ment on  prend  ses  avantages  sur  les  en- 
nemis, ne  diflei-e  plus  tes  instructions 
sur  ce  point.  —  Eh  bien ,  épie»  auunt 
que  tu  le  pourras,  le  moment  de  fondre 
sur  eux  avec  rapidité,  lorsqu'ils  seront 
en  désordre,  et  t<m  armée  rangée  en 
bataille;  lorsqu'ils  seront  désarmés  et 
toi  sous 'les  armes;  lorsqu'ils  seront 
endormis,  et  que  tu  veilleras  ;  lorsque  ta 
les  auras  reconnus  sans  être  découvert  ; 
lorsque  tu  les  verras  dans  un  mauvais 
poste,  et  que  tu  seras  avantageusement 
placé.  —  Esi-il  possible,  mon  père,  que 
les  ennemis  tombent  dans  de  si  lourdes 
fautes?  —  Il  est  inévitable  que  tes  en- 
nemis et  toi-même  y  tombiez  quelque- 
fois. Ne  faut-il  pas,  de  part  et  d'autre, 
que  vous  mangiez,  que  vous  dormiez, 
que,  le  malin  ,  vous  vous  éloigniez  du 
camp  pour  satisfaire  aux  nécessités  na- 
lurelles,  que  vous  passiez  par  k^s  che- 
mins tels  qu'ils  se  rencontrent?  En  ré^ 
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fléchissant  sur  tout  cela ,  tu  te  tiendras 
plus  que  jamais  sur  (es  gardes,  lorsque 
tu  le  croiras  le  plus  faible;  (uuliaqueras 
TJgoureusement ,  loi'sque  (u  te  seniiras 
supérieur  en  force. 

«  N'est-ce  que  dans  ces  occasions-là 
qu'on  peut  avoir  Tavantage?  y  en  a-t-il 
encore  d'autres?  —  Oui,  mon  fils, 
même  de  bien  plus  importantes  ;  car, 
dans  celles  dont  je  viens  de  parler ,  tous 
les  gens  de  guerre  se  tiennent  sur  leurs 
gardes ,  parce  qu'ils  connaissent  le  dan- 
ger ;  mais  ceux  qui  possèdent  l'art  de 
tromper  l'ennemi  peuvent  le  surpren- 
dre, après  l'avoir  entretenu  dans  une 
feusse  sécurité.  Tantôt  ils  mettront  son 
armée  en  désordre ,  en  feignant  de  fuir 
devant  lui  ;  tantôt ,  par  une  fuite  simu- 
lée ,  ils  l'attireront  dans  des  lieux  dif- 
ficiles où  ils  fondront  sur  hii.  Au  reste , 
mon  fils,  ne  t'en  tiens  pas  aux  ruses  de 
guerre  qu'on  l'aura  enseignées;  il  fau- 
dra quelquefois  en  imagii>''*  '  i-méme. 
Les  musiciens  ne  se  borncn.  uini  aux 
airs  qu'ils  ont  appris ,  ils  en  inventent  ; 
et  si  la  fécondité  brillante  de  leur  ima- 
gination leur  vaut  des  applaudissemens, 
quels  éloges  ne  doit-on  pas  à  des  stra- 
tagèmes nouveaux,  plus  efficaces  par 
là  même  pour  tromper  son  advei'saire  ! 

«  Et  certes,  quand  tu  n'emploiei'ais 
contre  les  hommes  que  les  ruses  dont 
tu  avais  coutume  d'user  contre  les  plus 
petits  animaux ,  quel  avimtage  tu  aurais 
sur  l'ennemi!  Tu  le  levais  quelquefois 
au  milieu  de  la  nuit,  nu  plus  fort  de 
l'hiver,  pour  aller  à  la  chasse  aux  oi- 
seaux :  avant  qu'ils  fussent  éveillés ,  tes 
lacets  étaient  si  bien  tendus,  qu'il  ne 
paraissait  pas  que  la  terre  eût  été  re- 
muée. Tu  avais  dressé  des  oiseaux  à 
t'aider  à  lromp4T  leurs  semblables;  et 
du  fond  du  réduit  d'où  tu  voyais  sans 
être  vu ,  tu  t'élançais  sur  ta  proie ,  avant 
qu'elle  pût  t'échapper  Quant  au  lièvre, 
comme  cet  animal  ne  paît  que  dans  les 


ténèbres ,  et  que,  le  jour,  il  garde  le  gf te^ 
lu  avais  des  chiens  dressés  à  le  guetter, 
d'au  1res  à  courre  cette  bête  légère  quand 
elle  éiait  lancée ,  enfin  à  la  prendre  sur 
pied.  Si  elle  les  mettait  en  défaut,  tu 
épiais  ses  refuites  ordinaires,  et  tu  j 
tendais  des  filets  qui  ne  s'apercevaient 
pas ,  et  où  elle  s'embarrassait  dans  sa 
course  rapide.  De  crainte  qu'elle  ne  se 
dégageât ,  tu  postais  des  gens  pour  ob- 
server ce  qui  arriverait ,  et  courir  sur 
ranimai;  ceux-là  devaient  se  tenir  en 
silence  et  bien  cachés ,  tandis  que ,  resté 
en  arrière,  tu  le  poursuivais,  poussant 
des  cris  qui  l'étourdissaienl  au  point  de 
se  laisser  prendre  sans  résistance,  le  te 
l'ai  déjà  dit,  mon  fils,  si  tu  emploies 
ces  mômes  artifices  contre  les  ennemis» 
je  ne  crois  pas  qu'il  t'en  échappe  ua 
seul.  Quand  tu  te  trouves  forcé  d'en  ve- 
nir aux  mains  en  rase  campagne,  i 
force  ouverte  et  arme  ^les ,  c'est  alors 
que  les  avantages  ménagés  de  longue 
mnin  servent  infiniment.  J'entends  par 
avantages  ,  d'avoir  des  soldats  dont 
Tàme  participe  à  la  vigueur  du  corps,  et 
bien  exeroés  à  toutes  les  manœuvres 
militaires.  Sache  encore  que  ceux  dé- 
qui  tu  veux  être  obéi  voudront  aussi 
pour  eux  des  soins  prévoyans.  Que  ton 
esprit ,  dans  une  sollicitude  continuelle, 
médite  la  nuit  ce  que  lu  feras  exécuter 
lorsque  le  jour  paraîtra  ;  le  jour ,  ce 
qu'il  conviendra  de  faire  la  nuit. 

«  Je  rie  te  dirai  point  commeut  il 
faut  ranger  une  armée  en  bataille,  ré- 
gler sa  marche  de  jour  ou  de  nuit,  dans 
des  défilés  ou  dans  de  grandes  roules , 
dans  le  plat  pays  ou  dans  les  monUi- 
gnes;  comment  il  faut  asseoir  un  camp^ 
poser  des  sentinelles,  soit  pour  la  nuit» 
soit  pour  le  jour  ;  mener  les  troupes  à 
l'ennemi,  ou  ordonner  la  retraite;  les 
conduire  à  l'attaque  d'une  place,  ap- 
procher des  murs,  ou  s'en  tenir  éloi- 
gné; comment  on  assure  le  pssss^des 


•bois,  des  rivières;  quelles  mesures  on 
prend  contre  la  cavalerie,  les  lanciers, 
les  archers  ;  quelle  disposition  tu  feras 
si  Tennemi  vient  à  toi  pendant  que  tu 
tnarches  en  colonne  ;  quel  mouvement 
!u  dois  faire  si ,  tandis  que  tu  marches 
en  ordre  de  bataille,  il  se  prépare  à 
t'a  Claquer  en  queue  ou  en  flanc  ;  enfin , 
par  quel  moyen  tu  peux  découvrir  ses 
projets  et  lui  cacher  les  tiens.  Plus 
d'une  fois  je  t'ai  dit  sur  cela  tout  ce  que 
fi  savais  ;  d'ailleurs ,  tu  n'as  n^ligé  au- 
tnh  des  militaires  qui  te  paraissaient 
instruits,  et  tu  as  profité  de  leurs  con- 
iMrssances.  11  ne  s'agit  plus,  ce  me 
lemfble ,  que  d'user  à  propos  des  mo}'ens 
l|tie  tu  Jugeras  convenables. 

«  Mais  ce  qui  est  bien  important , 
iFpprends  de  moi ,  mon  fils ,  à  ne  ja- 
tùM,  au  mépris  des  auspices,  exposer 
ti  personne  ou  ton  armée ,  persuadé  que 
les  hommes  n'ont  pour  se  conduire  que 
des  conjectures,  et  qu'ils  ignorent  quel 
pfcyet  doit  tourner  à  leur  avantage. 
luges-en  par  des  exemples.  Combien 
d'hommes  réputés  habiles  politiques 
ont  conseillé  de  porter  la  guerre  à  des 
ennemis  qui  ont  écrasé  le  peuple  séduit 
pftr  un  fatal  conseil!  Combien,  après 
avoir  contribué  à  l'élévation  d'un  par- 
ticulier, à  l'agrandissement  d'une  ré- 
^bliqite ,  ont  vu  leurs  services  payés 
des  plus  indignes  traitemens  !  Les  uns 
ont  mieux  aimé  pour  esclaves  que  pour 
aimis  des  gens  avec  qui  ils  pouvaient 
avoir  un  commerce  réciproque  de  bons 
offices  :  l'amour-propre  offensé  les  en  a 
punis.  Les  autres ,  non  contens  de  jouir 
agréablement  de  leur  portion  de  biens, 
jaloux  de  tout  envahir,  ont  été  dé- 
ponillés  môme  de  ce*qui  leur  apparte- 
ilait.  D'autres,  après  avoir  amassé  de 
M  ôty  objet  de  tant  de  vœux,  sont 
morts  victimes  de  leur  cupidité.  Tant 
itest  vrai  que  la  prudence  humaine  no 
sf  h  lias  mieux  choisir  que  le  hasard  ! 


xÊNOpnoir. 

Mais  les  dieux,  ô  mon  fils,  qui  tien* 
nent  à  tous  les  temps,  connaissetit  ^al- 
lemenl  le  passé,  le  présent,  et  ce  que 
doit  amener  chacun  de  ces  termes;  ils 
avertissent  les  mortels  qui  les  conéul- 
tenl  et  qu'ils  regardent  d'un  œil  Eavo- 
rable,  de  ce  qu'il  faut  faire  ou  évilet-. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  si  tous  les  hom- 
mes n'obtiennent  pas  leurs  faveurs  :  les 
dieUx  ne  sont  pas  obligés  de  les  accor- 
der à  ceux  qu'il  ne  leur  plaft  pas  de 
proléger.  » 


LIVRE  SECOND. 

En  discourant  ainsi,  ils  arrivent  aux 
frontières  de  la  Perse,  où  ils  aperçoivent 
un  aigle  d'heureux  augure  qui  semblait 
les  guider.  Après  avoir  prié  les  divinités 
et  les  héros  tutélaires  de  la  Perse  de 
recevoir  favorablement  leurs  adieux,  ils 
sortirent  des  frontières.  Dès  qu'ils  les 
eurent  franchies  ,  ils  supplièrent  les 
dieux  protecteurs  de  Médie  de  les  ac- 
cueillir avec  bienveillance  ;  puis  ik 
s'embrassèrent  selon  l'usage.  Cambyae 
reprit  le  chemin  de  la  Perse;  Cyrus 
s'avança  dans  la  Jtédie,  où  était  Cpxare. 

DèsqueCyrusreutjoint,aussilôtaprè» 
les  embrassemens  accoutumés ,  Cyaxare 
lui  demanda  combien  il  lui  amenait  de 
combaltans.  «  Trente  mille,  lui  répon* 
dit  Cyrus,  qui  ont  déjà  servi  sous  vos 
drapeaux  et  à  votre  solde;  il  vous  arrive 
de  plus  des  homotimes  qui  ne  sont  ja- 
mais sortis  de  la  Perse. — Combien  sont- 
ils? — Si  vous  les  comptez,  vous  ne  serea 
pas  satisfait  ;  mais  songez  que  cette  poi- 
gnée d*hommes  qu'on  appelle  homo- 
times l'emporte  facilement  siir  le  reste 
de  la  nation ,  toute  nombreuse  qu'elle 
est.  Mais  avez-vous  besoin  d'eux?  ne 
vous  alarmez-vous  pas  en  vain»  sans 
que  les  ennemis  approchent? — Par  Ju- 
piter! ils  viennent,  et  même  en  grand 
nombre. — Comment  le  savcz-vous?« 
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Pài  le  récit  unanime ,  à  quelques  cîr- 
oonsUnces  près  »  de  beaucoup  de  Mèdes 
arrivant  d'Assyrie.  — Il  faut  donc  les 
combattre  ?  ^r-  Nous  y  sommes  con- 
traints. —  Parlea-moi  donc  »  et  de  nos 
troupes»  et  de  Galles  qui  marchent  contre 
nous,  puisque  vous  les  eonnaissei.  In* 
suruits  de  l'état  des  unes  et  des  autres , 
nous  délibérerons  sur  les  moyens  de 
combattre  avec  le  plus  grand  avantage. 
*— Écoulez  :  Le  Lydien  Grésus  est ,  dit- 
on  »  accompagné  de  dix  mille  cavaliers . 
et  de  plus  de  quarante  mille  »  soit  ai>> 
chers ,  aoît  petastes.  Artamas ,  prince 
de  la  Grande-Phrygie,  amène  huit  mille 
cavaliers,  et  environ  quarante  mille  tant 
lanciers  que  pelfastes.  Aribée,  roi  de 
Cappadooe ,  a  six  mille  eavaliers  envi- 
ron ,  et  non  moins  de  trente  mille  ai^ 
chers  et  peltasles.  L'Arabe  Maragchs 
conduit  à  peu  près  dix  mille  cavaliers, 
cent  chars  et  quanlicé  de  frondeurs. 
J'ignore  encore  s'ils  sont  suivis  des 
Grecs  asiatiques  ;  mais  ceux  qui  oa*u- 
pent  cette  partie  de  la  Phrygie  sitœt 
sur  les  bords  de  l'Hellespont  doivent ,  1  présenter  que  si  la  Médie  éprouve  trn 


fournira  au  plus  soixante  mille.  Noua 
aurons»  des  Arméniens  nos  voisins, 
quatre  mille  ca  va  lien  «1  vingt.  miUe 
hommes  de  pied. — Selon  vous,  repar* 
lit  Gyrus ,  notre  eavalecie  ne  fait  pas  le 
tiers  de  la  cavalerie  ennemie ,  et  noire 
infanterie  n'est  à  peu  près  que  la  mot» 
lié  de  la  leur.  — ^  Quoi ,  dit  Gyanve , 
est-ce  qu'à  présent  vousc^jardescomma 
peu  nombreux  les  Perses  que  vous  ame- 
nés ?  —  Nous  examinerons  bientdt  si 
nous  avons  encore  besoin  d'hommes  ou 
non  :  maintenant  apprenez-moi  quelle 
est  la  raçondeoombailffedeehacuneés 
ces  nations. — Pour  toutes  à  peu  près  la 
même;  car  nos  gens  et  les  leurs sesar* 
vent  de  l'are  et  du  javdot.  —  Avec  de 
telles  armes  il  but  nécessairement  cem- 
battre  de  loin.  —  Gela  est  vrai.  — U 
victoire  sera  donc  où  il  y  aam  plus  4e 
cumbatuns  ;  car  le  grand  nombi^  fctaa* 
sera  et  détraira  plutai  qu'il  ne  sent 
blessé  et  détruit  par  le  petit  nombre. 
—  Dans  ce  cas ,  le  meilleur  expéiîeaa 
est  d'envoyer  chea  les  Peises ,  leur 


dîMm  9  se  joindre  à  Gabée ,  qui  peut 
avoir,  éans  ks  plaines  du  Gaystre ,  six 
mîHe  cbeivaux  et  dix  mille  pehasies. 
Pour  les  Gariens,  les  Giliciens,  les  Pa- 
phlagoniens ,  on  dit  qu'ils  n'entreront 
pas  dans  la  ligue,  quoiqu'on  les  ait  sol- 
lioilés.  Qeant  au  monarque  assyrien  qui 
règne  sur  Babylone  et  sur  le  reste  de 
l'Assyrie,  il  amènera,  je  pense,  vingt 
mille  cavaliers  au  moins,  deux  cents 
chars  au  plus,  mais  probablement  un 
grtmd  nombi^  de  gens  de  pied  ;  c'est  sa 
coutumequaitd  il  attaque  nos  frontières. 
— ^  Tous  dites  donc  que  les  ennemis  ont 
sc^itanie  mille  faomtnes  de  cavalerie  et 
plus  de  deux  cent  mille  peltastes  ou 
archers  :  quelles  forces  prétendez-vous 
leur  opposer?  —  La  cavalerie  mède  est 
de  plus  de  dix  mille  hommes  :  pottr  les 
poltastes  et  les  archers,  notre  pays  en 


échec,  ils  auront  tout  à  craindre,  et 
leur  demander  un  renfort.  —  Saehex 
qae  quand  tous  les  Perses  viendraiem , 
nous  ne  surpasserions  pas  encore  les 
ennemis  en  nombre.  —  Voyez-vous  un 
meilleur  moyen? — I^dut  moi ,  fti  j'étais 
à  votre  place ,  je  fabriquerais  ponr  tous 
les  Perses  qui  viennent  après  moi  îles 
armet  (lardlles  à  celles  que  portent  les 
homotimes.  Ces  armes  sooft  une  eah» 
rasse  pour  couvrir  la  poitrine,  un  bou- 
clier d'osier  pour  la  main  {[auche ,  le 
cimeterre  ou  ht  hadie  pour  ta  droite. 
Par  ce  moyen ,  nos  gens  iront  en  avaiit 
avec  une  parfaite  sécurité,  et  Temiemi 
préférera  la  Hiite  ï  fa  résignée.  Notrs 
combattrons ,  nons ,  tout  ce  (jm  tiendra 
ferme*:  nuus  vous  chargeons,  vous  et 
votre  cavalerie,  de  poursuivre  si  bien 
les  fuyards ,  qu'ils  ne  puissent  ni  s'ar- 
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reter  dans  leur  fuite ,  ni  revenir  à  la 
charge.  » 

Ainsi  paria  Cyrus.  Cjraxare  jugea 
qa*il  aYaii  raison ,  ne  songea  plus 
à  mander  de  nouvelles  troupes .  et  fit 
travailler  aux  armes  dont  on  vient  de 
parler.  Elles  étaient  presque  adievées , 
quand  les  homotimes  arrivèrent  avec 
l'armée  perse.  Aussitôt  Gyrus  les  as» 
semble  et  leur  tient  ce  discours  : 

cMes  amis»  ed  vous  voyant  ainsi  armés 
et  impatiens  de  vous  mesurer  avec  Ten- 
nemi ,  en  considérant  que  les  Perses  qu  i 
vous  suivent  n'ont  des  armes  que  pour 
oomlNittre  de  loin ,  j'ai  craint  que  si ,  en 
petit  nombre,  vous  rencontriez,  sans 
être  soutenus,  un  corps  nombreux ,  il  ne 
vous  arrivât  quelque  malheur.  Comme 
les  Perses  que  vous  amenez  sont  ro» 
bustes ,  ils  auront  des  armes  semblables 
aux  vôtres  :  c'est  à  vous  d'exciter  leur 
courage.  On  chef  doit  non-seulement  se 
montrer  brave,  mais  encore  s'efforcer 
d'inspirer  sa  bravoure  à  ceux  qu'il  com- 
mande. »  Les  homotimes  se  réjouirent 
tous,  en  ;songeant  qu'un  phis  grand 
nombre  de  guerriers  les  seconderait. 
L'un  d'entre  eux  prenant  la  parole  : 
«  On  s'étonnera  peut-êlre  que  je  con- 
seille à  Cyrus  de  parler  lui-même  aux 
Perses  qui  viendront  prendre  leurs  ar- 
mes pour  combattre  avec  nous;  mais 
je  suis  persuadé  que  les  discours  de 
l'homme  qui  a  le  pouvoir  de  récom- 
penser et  de  punir  agissent  efficacement 
sur  les  est^rits.  Fait-il  un  présent ,  ceux 
qui  le  reçoivent  l'estiment  plus ,  quoi- 
que inférieur  à  celui  que  leur  offrent 
des  ^ux.  Ces  nouveaux  compagnons 
d'armes  goûteront  plus  les  exhortations 
de  Cyrus  que  les  nôtres.  Élevés  au  rang 
d'homoiimes  par  le  fils  de  leur  roi  et 
par  leur  général,  ils  croiront  cette  pro- 
motion plus  solide  que  si  elle  était  notre 
ouvrage.  Cependant  nous  ne  néglige- 
rons rien  de  ce  qui  dépend  de  nous  : 


nous  devons  par  tous  !««  moyens  ani- 
mer leur  courage ,  puisqu'en  Taug- 
mentant  nous  travaillerons  pour  notre 
propre  utilité.  » 

Cyrus  ayant  donc  fait  apporter  les 
armes  et  assembler  tous  ces  Perses  : 
«  Soldats ,  leur  dit-il ,  vous  êtes  fous 
nés  et  élevés  dans  le  même  pays  que 
nous;  vos  corps  ne  sont  pas  moins  ro- 
bustes, vos  Âmes  doivent  être  aussi 
courageuses.  Il  est  vrai  que  dans  notre 
patrie  vous  ne  partagiez  pas  nos  piéroga- 
ti  ves ,  non  par  aucim  motif  d'exclusion , 
mais  parce  que  vous  étiez  contraints  de 
travailler  pour  vivre.  Aujourd'hui ,  avec 
l'aide  des  dieux ,  je  m'occuperai  de  vos 
besoins.  Il  ne  lient  qu'à  vous  de  prendre 
des  armes  semblables  aux  nôtres ,  de 
partager  les  mêmes  dangers,  et  de  pré- 
tendre aux  mêmes  récompenses  si  la 
victoire  couronne  notre  valeur.  Jusqu'à 
présent  vous  vous  êtes  servis ,  ainsi  que 
nous,  de  l'arc  et  du  javelot;  mais, 
moins  exercés  que  des  guerriers  qui 
avaient  plus  de  loisir,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  vous  fussiez  moins  adroits. 
Avec  cette  armure  que  voici ,  nous  n'au- 
rons sur  vous  aucun  avantage  :  chacun 
aura  la  poitrine  garnie  d'une  euirasse, 
la  main  gauche  armée  d'un  bouclier  tel 
que  nous  le  portons,  et  la  droite,  d'une 
épée  ou  d'une  hache  pour  frapper  l'en- 
nemi ,  sans  craindre  que  nos  coups 
portent  à  faux.  Quelle  autre  différeiue 
(leut-il  donc  y  avoir  entre  nous  que 
celle  de  la  bravoure?  et,  sans  doute, 
sur  ce  point  vous  ne  vous  montrerez  pas 
inférieurs.  Avons-nous ,  en  eflet ,  plus 
de  motib  que  vous  pour  souhaiter  la 
victoire ,  qui  procure  et  assure  tant  de 
biens?  Nous  importe- 1- il  plus  qu'à 
vous  de  rechercher  cette  supériorité  qui 
donne'aux  vainqueurs  toutes  les  posse^ 
sions  des  vaincus?  Vous  venez  de  m'en- 
tendre 9  dit  Cyrus  en  finissant;  vous 
voyez  ces  armes  ;  prenez-les  si  elles  vous 
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soldat ,  et  de  faire  que  sa  cinquaine  lui 
ressemblât.  H  demandait  les  mêmes 
soins  au  dizaiiiier  pour  sa  dizaine ,  au 
lochage  pour  son  escouade;  ainsi  du 
taxiarque  et  des  autres  chefs  :  irrépro- 
chables dans  leur  conduite,  ils  surveil- 
leraient les  sous  ofticierSy  afin  que  ceux- 
ci  maintinssent  leurs  inférieurs  dans  le 
devoir. 

Voici  quelles  récompenses  il  annon- 
çait :  le  laxiarque  qui  disciplinerait  le 
mieux  sa  compagnie  deviendrait  chi* 
Marque  ;  le  lochuge  dont  les  soldats 
seraient  le  mieux  exercés  deviendrait 
laxiarque;  le  dizainier  le  plus  distingué 
obtiendrait  le  grade  de  lochage;  le  cin- 
quainier,  celui  de  dizainier;  le  simple 
soldat,  celui  de  cinquainier.  De  là  ré- 
sultaient la  soumission  des  subordon- 
nés envers  leurs  chefs ,  et,  en  outre,  des 
distinctions  qu'il  accordait  à  chacun , 
selon  son  mérite.  Il  donnait  aux  plus 
braves  de  plus  hautes  espérances  si , 
dans  la  suite ,  ils  remportaient  un  grand 
un  art  qu'en  y  donnant  toute  son  appli- !  avantage.  11  établit  pareillement  des 


conviennent ,  et  faites^vous  inscrire  chez 
vos  taxiarques,  au  même  rang  que  nous. 
Que  ceux  qui  se  plaisent  dans  la  classe 
des  mercenaires  gardent  les  armes  con- 
venables à  cet  état.  »  Ainsi  parla  Gy rus. 
Les  Perses  jugeant ,  d'après  ce  discours , 
que  s'ils  ne  consentaient  pas  à  partager 
le  sort  des  homotimes  et  à  remplir  les 
mêmes  obligations ,  ils  mériteraient 
(J*être  misérables  toute  leur  vie,  se 
Grent  tous  inscrire ,  et  tous  prirent  les 
armes  qui  leur  étaient  offertes. 

Cependant ,  comme  l'es  ennemis  ne 
paraissaient  pas  encore,  quoiqu'on  dit 
qu'ils  s'avançaient,  Cyrus  mettait  ce 
temps  à  profit  pour  exercer  et  fortifier 
ses  soldats ,  pour  les  former  à  la  tacti- 
que ,  et  pour  exciter  entre  eux  une  ému- 
lation guerrière.  Avant  tout,  il  enjoignit 
aux  valets  que  lui  avait  donnés  Çyaxare 
de  fournir  aux  soldats  ce  dont  ils  au- 
raient besoin.  D'après  cette  précaution  ; 
ils  n'avaient  plus  qu'à  s'occuper  de  la 
guerre.  Convaincu  qu'on  n'excelle  dans 


cation  sans  la  partager  entre  plusieurs 
objets ,  il  leur  interdit  l'arc  et  le  jave- 
lot, et  ne  leur  laissa  que  l'épée,  le  bou- 
clier et  la  cuirasse.  H  les  mettait  ainsi 
dans  la  nécessité  de  fondre  tous  en- 
semble sur  l'ennemi ,  ou  d'avouer  leur 
inutilité  à  l'égard  de  leurs  compagnons 
d'armes  ;  aveu  humiliant  pour  des 
hommes  qtii  savent  qu'on  ne  les  solde 
que  sous  la  condition  de  défendre  ceux 
qui  les  emploient. 

Il  avait  encore  observé  que  les  hom- 
mes aiment  de  préférence  tout  ce  qui 
est  objet  d'émulation.  H  proposa  donc 
tous  les  exercices  qu'il  savait  être  bons 
à  des  guerriers.  Il  recommandait  au 
simple  soldat  d'être  soumis  à  ses  chefs , 
laborieux,  hardi  sans  témérité,  adroit , 
curieux  de  belles  armes ,  et  sur  tous  ces 
points  avide  d*éloges;  au  cinquainier, 
de  se  montrer  ce  que  doit  être  un  brave 


prix  d'émulation  pour  les  compagnies 
entières ,  pour  les  escouades ,  pour  les 
dizaines,  pour  les  cinquaines,  qui  mon- 
treraient plus  de  déférence  à  leurs  chefs 
et  plus  d'attachement  à  la  discipline; 
ces  prix  étaient  ceux  qui  convenaient  à 
une  multitude.  Tels  étaient  les  moyens 
employés  par  Cyrus  :  les  troupes  répon- 
daient à  ses  vues. 

Il  régla  le  nombre  des  tentes  sur  celui 
des  taxiarques,  chacune  de  grandeur 
suffisante  pour  contenir  une  compagnie 
entière;  or  une  compagnie  était  de  cent 
hommes.  Ainsi  les  troupes  logeaient  par 
compagnie.  Cet  arrangement ,  suivant 
lui  y  devait  disposer  ses  soldats  au  com- 
bat, puisqu'ils  voyaient  que  la  nourri- 
ture était  la  même  pour  tous  :  ceux  qui 
se  comporteraient  avec  moins  de  bra- 
voure njs  pourraient  alléguer  pour  pré- 
texte qu'on  les  traitait  moins  bien  que 
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les  autres.  Us  gagneraienl  à  se  connaître 
réciproquement ,  car  naturellement  les 
hommes  sont  plus  retenus  en  présence 
de  oeux  qui  les  connaissent  :  quand  on 
n'est  pas  connu .  Ton  se  permet  aisé- 
ment de  Ëiire  le  mal ,  comme  lorsqu'on 
est  dans  Tobscurilé.  lis  contracteraient 
d'ailleurs  l 'utile  habitude  de  garder  leur 
rang  ;  car  le  taxiarque ,  le  lochage  »  le 
dicainier,  le  cinquainier  faisaient ,  cha- 
cun dans  leur  tente,  observer  le  même 
ordre  que  dans  la  marche.  Cet  ordre 
dans  les  compagnies  lui  semblait  néces- 
saire, soit  pour  prévenir  la  confusion, 
soit  pour  se  rallier  plus  facilement  dans 
un  moment  de  trouble.  C'est  ainsi  qu'on 
assemble  sans  peine  des  pierres  ou  des 
pièces  de  bois  destinées  pour  un  bâti- 
ment ,  quoique  dispersées  çà  et  là ,  lors- 
qu'elles portent  des  marques  qui  indi- 
quent la  place  où  chacune  doit  être  mise. 


assez  vaste  pour  contenir  oeux  qn'il 
jugeait  à  propos  d'admettre  à  sa  table. 
Or  il  y  invitait  le  plus  ordinairement  les 
taxiarquesy  tantôt  l'un,  Uintôt  l'autre, 
suivant  les  circoi^tances  ;  quelquefois 
les  lochages,  les  dizainiers,  lescinquaî- 
nierSy  les  simples  soldats;  qiielquefoîs 
une  cinqtuiine,  une  dizaine,  une  com- 
pagnie entière.  U  accordait  cette  naai^ 
que  de  bienveillance  à  oeux  qui  tenaient 
la  conduite  qu'il  eût  voulu  que  tinasenl 
tous  les  autres.  A  sa  table ,  chacun  était 
servi  comme  lui.  Il  avait  les  mêmes 
^ards  pour  les  gens  destinés  au  sertios 
du  soldat  :  ces  gens-là ,  disait-il ,  qaî 
suivent  nos  armées  méritent-ils  nmins 
de  considération  que  des  hérauts  »  qve 
des  ambassadeurs?  il  faut  qu'ils  scnent 
fidèles,  instruits  des  détails  militaires, 
intelligens,  prompts,  laborieux ,  actifs, 
intrépides;  de  plus,  qu'à  toutes  les  qna* 


Cotlirae  d'ailleurs  il  avait  remarqué  que  lités  qui  forment  un  brave  homme,  ils 
les  animaux  nourris  ensemble  s'aitris-  ^  joignent  cette  bonne  volonté  qui  têk 
tent  dès  qu'on  les  sépare ,  il  pensait  que  !  qu'on  ne  dédaigne  aucune  oommissiQn, 


des  hommes  vivant  en  commun  ne  se 
quitteraient  pas  volontiers. 

U  avait  soin  qu'ils  ne  prissent  leur 
repas ,  le  dîner  et  le  souper ,  qu'après 
s'être  fatigués  jusqu'à  suer  :  ou  il  les 
faisait  chasser  à  outrance,  ou  il  imagi- 
nait quelques  jeux  violens ,  ou  il  les 
employait  pour  lui-même ,  et  dirigeait 
les  travaux  de  sorte  qu'ils  ne  revinssent 
que  trempés  de  sueur.  Il  croyait  qu'ils 
en  mangei'aient  avec  plus  d'appétit , 
qu'ils  en  seraient  plus  robustes  et  plus 
CB  état  de  supporter  la  fatigue.  Il  fjen- 
sart  encore  que ,  travaillant  ensemble , 
ih  en  seraient  d'un  commerce  plus 
do««  ;  de  mèié»  qu'on  voit  les  chevaux 
se  tenir  trànquilies  avec  leurs  compa- 
glMms  de  travail.  Enfin ,  des  soldats  qui 
se  disent  à  eux*mêmes  qu'ils  sont  bien 
exercés  marchent  à  l'ennemi  avçc  plus 
de  confiance. 

Cyrus  s'était  fait  arranger  une  tente 


qu'on  est  toujours  prêt  à  exécuter  Tordra 
du  général. 

2.  Cyrus  avait  soin  »  lorsqu'il  réani^ 
sait  des  officiers  dans  sa  fente>  que  la 
conversation  fût  à  la  fois  agréable  et 
instructive.  Un  jour,  il  leur  profiosa 
cette  question  :  €  Pensez^voos,  mies 
amis,  que  ce  soit  un  désavantage  po«r 
les  autres  hommes  de  n'avoir  pas  reçu 
la  même  éducation  que  nous,  oa4|U*il 
ki*y  ait  aucune  différence  entt«  eux  ^ 
nous,  soit  pour  la  société,  soit  pour  la 
guerre?  —  le  ne  sais  pas  encore ,  répoh» 
dit  Hyslaspe,  comment  ils  se  montre^ 
ront  dans  le  combat  ;  mais  je  pok 
assurer  que  dans  la  société  pKisîetirs  pa- 
raissent d'un  commerce  diffidte.  Bet^ 
nièrement  Cyaxare  ayant  envoyé,  peMif 
chaque  compagnie,  des  viandes  de  sa^ 
crifices,  on  en  distiibua  à  chacimde 
nous  trois  portions  et  |4us.  Le  truisi- 
nier  m'en  avait  servi  à  moi  le  premier  : 
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lorsqu'il  s'apprêtait  à  comm.encer  le  se- 
cond tour  y  je  lui  ordonnai  de  commen- 
cer par  la  queue  et  de  servir  en  sens 
contraire.  A  Tinslant,  un  soldat  du 
tnilieu  du  cercle  s'écria,  en  jurant , 
qu'il  n'y  avait  point  d'égalité  dans  la 
disiribuiion,  si  on  ne  commençait  ja- 
mais par  le  centre.  Fâché  d'apprendre 
qu*il  parût  y  avoir  de  l'inégalité ,  je 
\  invitai  à  se  placer  près  de  moi.  11  m'o- 
béit  d'un  air  fort  grave;  et  quand  notre 
tour  fut  arrivé  >  nous  trouvant  les  der* 
nierSy  il  ne  restait  que  de  petites  por- 
tions. Le  soldat  paraissait  fort  triste  : 

<  Fortune  ennemie,  se  disait-il  à  lui- 
c  môAiCy  faut-il  qu'on  m'ait  fait  venir 

<  à  cette  place  !  j»  —  Sois  tranquille»  lui 
dis-je,  on  va  recommencer  par  nous, 
tu  auras  la  plus  grosse  part.  Là-dessus 
le  cuisinier  apporte  son  troisième  et 
dernier  service;  le  soldat  prend  Siipart 
après  moi  ;  mais  à  peine  celui  qui  le 


eus  congédiés  en  nousordonnant  d'exékp- 
cer  nos  compagnies  conformément  à  ttt 
leçons,  je  commençai,  à  l'exemple  de 
mes  camarades,  par  dresser  une  es- 
couade ;  je  plaçai  le  chef  à  la  idie^  dei^ 
ricre  lui  un  jeune  soldat ,  puis  iesauircft 
dans  l'ordre  que  je  jugeai  convenable: 
cela  fait,  je  me  posiai  vis-à-tis  d'eiixv 
et  les  regardant ,  dès  que  je  crus  qu'H 
en  était  temps,  je  leurordonhaî  d'atan^ 
cer.  Alors  mon  jeune  soldat,  dépassalil 
sonlochage»  se  trouva  à  la  iGiedelW 
Gouade.  Que  fais-tu ,  lui  dis-je?  -^  1*1^ 
vanoe  comme  vous  me  l'ordotineK. — Qà 
n'est  pas  à  toi  seul,  m;lis  à  toute  la  trbU|M 
que  Tordre  s'adresse.  A  ces  mots.  Se  t^itt^ 
nant  vers  ses  camarades  :  *  N'enteadèl^ 
c  vous  |Mis  qu'on  noua  comniahdè  i 
c  tous  d'avancer?  »  Sur-te-chamf)  Idii 
marchent  vers  moi,  laissant  leur  lidbRâgft 
derrière  euxi  Gelui-Ci  les  rappelle  ii  \^¥ 
rang,  ils  se  &chent.  «  Auquel  HdMi 


suivait  avait  pris  la  sienne,  que  mon  j  «  s'écrient -ils  ,  devons -hous  bbéfrt 
homme ^  trouvant  le  morceau  de  son  i  «  l'uti  ordonne,  l'autre  défettd  d*ètafr<A 
voisin  plus  fort  que  le  sien,  le  rejeta  !  «  cer.  »  Je  pris  patience.  Ji3  temtê  mes 


pour  en  choisir  un  autre.  Le  cuisinier, 
qui  pensait  qu'il  n'en  voulait  plus, 
continua  son  service,  sans  lui  laisser  le 
temps  de  prendre  un  autre  morceau  ; 
ce  qui  le  courrouça  au  point  qu'après 
avoir  laissé  emporter  le  morceau  dont 
il  était  le  maître,  il  renversa  encore, 
moitié  surprise,  moitié  colère,  la  sauce 
qui  lui  restait  sans  viande.  Ln  locbage 
assis  près  de  nous,  battait  des  mains, 
riant  et  se  divertissant  de  cette  scène. 
Pour  moi,  je  feignais  de  tousser;  j'a- 
vais peine  à  me  contenir.  Voilà,  Cyrns, 
l'humeur  d'un  de  nos  camarades.  » 

Après  ce  récit  qui  amusa,  comme 
cela  devait  être,  un  taxiarque  prenant 
la  parole  :  «  11  parait,  Cyrus,  qu'Hys- 
taspea.vait  rencontré  un  hommede  mau- 
vaise humeur  ;  pour  moi ,  voici  mon 
aventure.  Lorsqu'après  nous  avoir  en- 
seigné les  évolutions  militaires  tu  nous 


gens  en  ordre,  en  leur  disaht  de  népoiM 
se  metiire  en  mouvehieht  que  éëliii  c}6! 
était  devant  eux  necDmhieh^t  i  niii}* 
cher  ;  que  chacun  devait  être  s^tiléhidjli 
attentif  à  suivre  celui  qui  le  prèéSdâlt. 
Dans  ce  temps-là  mèofié ,  qUëlqu^uh  tfÀ 
s'en  allait  en  Perse  vint  me  delDciatidNIIf 
une  lettreque  j'avaisécrite  jpotti-  teffâyi. 
Le  lochage  savait  où  je  l'àvafs  mi^,]ë 
lui  dis  d'aller  prompfehieni  là  èhèt*- 
cher  ;  il  port  en  courant.  Le  Jetinëhbihfaiè 
court  après  lui ,  armé  die  son  ^{jfe  ë(  êé 
sa  cuirasse;  les  autres  ;  à  sdh  èxehipfè, 
en  foht  autant ,  et  bientôt  ma  \&àtè  ar- 
rive escortée  :  tant  mon  escodàdè  €^ 
serve  scrupulelisemenila  discipline  t]tid 
lu  leur  prescris!  »  Tout  lé  tnondteriàft 
de  la  pompeuse  escorte  de  la  MM. 
«  Bons  dieux ,  s'écria  Cyrus ,  qufeW  ta- 
marades  nous  avons  là  !  Puisqu'un  èhb^ 
tif  repas  gagne  ainsi  leur  aminé,  el 
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qu'ilssont  dociles att  point  d'obéir  avant 
de  savoir  ce  qu'on  leur  commande ,  je 
ne  sais  si  l'on  pourrait  désirer  de  meil- 
leurs soldats.  » 

Lorsqu'il  les  eut  ainsi  loués  tout  en 
plaisantant»  un  taxiarque  nommé  Aglaî- 
tadas,  homme  de  mœurs  aubtères,  qui 
se  trouvait  là ,  lui  adressant  la  parole  : 
c  Grois^iUy  Gyrus,  que  ces  gens-là  di- 
sent vrai? — Et  quel  motir  auraient-ils 
de  mentir?' —  Nul  autre  motif  que  ce- 
lui d'amuser  et  de  se  faire  valoir  par 
leurs  contes.  —  Doucement ,  ne  les  ac- 
cuse point  d'être  vains.  Selon  moi ,  ce 
nom  convient  à  des  gens  qui  veulent  pa- 
raître ou  plus  riches ,  ou  plus  braves 
qu'ils  ne  sont  en  effet,  et  à  ceux  qui 
promettentau-delàdece  qu'ils  peuvent, 
surtout  si  l'on  voit  qu'ils  agissent  dans 
des  vues  d'intérêt  ;  mais  celui  qui  cher- 
che à  divertir  ses  amis  sans  intérêt ,  sans 
malice»  sans  causer  aucun  préjudice, 
pourquoi  ne  le  regarderait-on  pas  plu- 
tôt comme  un  homme  aimable  et  poli 
que  comme  un  homme  avantageux?  » 

Gynis  prenait  ainsi  la  défense  de  ceux 
qui  avaient  égayé  la  compagnie.  Le 
taxiarque  qui  venait  de  raconter  la  plai- 
sante aventure  de  la  lettre,  apostrophant 
Agiaîtadas  :  c  Sans  doute,  lui  dit-il,  si 
nous  chei-chions  à  t'affliger ,  à  l'exem- 
ple de  ces  gens  qui  »  par  des  vers  tou- 
chans  ou  des  histoires  lamentables  in- 
ventées à  plaisir,  s'efforcent  d'arracher 
des  larmes,  tu  te  plaindrais  de  nous 
avec  raison,  puisque,  même  avec  la 
conviction  que  nous  voulons  unique- 
ment te  r^'ouir,  tu  ne  laisses  pas  de  nous 
traiter  avec  dureté.  —  Je  soutiens ,  moi , 
que  j'ai  raison.  En  cherchant  à  faire 
rire,  on  sert  bien  moins  ses  amis  qu*en 
les  faisant  pleurer  :  avec  un  jugement 
sain,  tu  reconnaîtrais  que  je  dis  vrai. 
Gertes ,  ce  n'est  point  sans  les  contrarier 
qu'un  père  forme  ses  en&ns  à  la  vertu , 
qu'un  maître  enseigne  les  sciences  à  ses 


XÉMOPUOIV. 

disciples;  et  les  lois  portent-elles  les 
citoyens  à  la  justice  en  ménageant  tou- 
jours leur  sensibilité?  Me  diras-tu  que 
ceux  qui  possèdent  le  talent  d'exciter 
le  rire  rendent  les  corps  plus  robustes, 
les  âmes  plus  propres  ou  à  l'adminis- 
tration domestique,  ou  au  gouverne* 
ment  de  l'État? —  Agiaîtadas,  dit  alors 
Hystaspe,  si  tu  m'en  crois,  tu  distri- 
bueras hardiment  à  nos  ennemis  ce  bien 
précieux  que  lu  nous  vantes ,  et  tu  es- 
saieras de  les  faire  pleurer;  mais  ce 
ris  que  tu  estimes  si  peu ,  tu  le  garderas 
pour  nous  qui  sommes  tes  amis;  tu 
dois  en  avoir  une  ample  provision ,  car 
lu  ne  l'as  pas  épuisée  par  l'usage;  je 
doute  même  que  tu  en  aies  jamais  usé 
volontairement  en  faveur  de  tes  amis 
et  de  les  hôtes;  ainsi  tu  n'as  aucun 
prétexte  pour  ne  point  nous  en  faire 
part.  —  Prétends-tu,  Hystaspe,  tirer 
de  moi  de  quoi  t 'amuser?  —  Ge  serait 
une  folie,  repartit  le  taxiarque;  on  en 
tirerait  du  feu  plutôt  qu'une  saillie  ai- 
mable. »  A  ce  mot,  tous  ceux  qui  con- 
naissaient le  caraclère  d'Aglaîladas,  ri- 
rent aux  éclats,  et  lui-même  ne  put 
s'empêcher  de  sourire.  Gyrus  voyant 
qu*il  se  déridait  :  t  Taxiarque,  tu  as 
lort  de  pervertir  ainsi  le  plus  sérieux 
des  hommes ,  en  forçant  à  rire  un  en- 
nemi déclaré  de  la  galté.  » 

Get  entretien  fini ,  Ghrysante  prit  la 
parole  :  t  Gyrus ,  et  vous  tous  qui  êtes 
présens ,  je  suis  dans  la  ferme  persua- 
sion que  les  Perses  qui  nous  ont  accom- 
pagnés ne  sont  pas  tous  d'une  égale 
valeur;  cependant,  si  la  fortune  nous  b- 
vorise ,  tous  voudront  être  récompensés 
également  :  ur  rien ,  à  mon  avis,  ne  se- 
rait plus  inégal  que  de  traiier  également 
le  brave  et  le  lâche.  —  Eh  bien ,  mes 
amis,  dit  Gyrus  jurnnt  par  les  dieux,  il 
n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  pren- 
dre >  ce  sujet  l'avis  de  toute  l'armée  : 
elle  décidera  lequel  lui  parait  plus  expé- 
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dien(,sl  le  ciel  seconde  notre  entreprise, 
ou  de  traiter  tout  le  monde  également , 
ou  de  régler  les  distinctions  sur  le  mé- 
rite. —  Pourquoi ,  reprit  Chrysante,  au 
lieu  de  discuterne  pas  déclarer  simple- 
ment votre  volonté?  N'avez-vous  pas , 
seul  et  de  votre  propre  mouvement, 
établi  des  prix?  —  Par  Jupiter  !  ce  n'est 
pas  ici  la  même  chose  :  les  soldats, 
persuadés  que  le  commandement  est  à 
moi  par  droit  de  naissance,  peuvent 
bien  ne  pas  me  trouver  injuste  dans  la 
distribution  des  grades;  mais  ils  regar- 
deront, je  pense,  les  fruits  de  notre 
expédition  comme  un  bien  qui  leur  ap- 
partient autant  qu'à  moi.  —  Croyez- 
vous  ,  repartit  Chrysante ,  que  les  trou- 
pes assemblées  opinent  pour  l'inégalité 
du  partage,  qui  donne  aux  plus  braves 
les  honneurs  et  le  butin  ?  —  Je  le  crois, 
et  parce  que  vous  appuierez  cet  avis,  et 
parce  qu'il  serait  honteux  de  soutenir 
le  contraire  et  de  ne  vouloir  pas  que 
celui  qui  a  le  mieux  servi  soit  le  mieux 
récompensé.  Je  pense  que  les  plus  lâ- 
ches mêmes  jugeront  utile  cette  distinc- 
tion en  faveur  des  plus  braves.  » 

C'était  particulièremeut  pour  les  ho- 
motimesque  Cyrus  désirait  faire  passer 
ce  règlement.  Il  savait  qu'ils  redouble- 
raient d'ardeur  quand  ils  s'attendraient 
à  être  jugés  sur  leurs  actions  et  récom- 
pensés suivant  leur  mérite;  et  comme 
les  homotimes  ne  craignaient  rien  tant 
que  d'être  confondus,  par  l'égalité  du 
traitement ,  avec  les  simples  soldats,  il 
crut  à  propos  de  mettre  sur-le-champ 
l'aiTaire  en  déhbéraiion.  Tous  ceux  qui 
étaient  dans  sa  tente  furent  du  même 
avis 9  et  l'on  convint  qu'il  serait  appuyé 
par  quiconque  se  piquait  de  bravoure. 
Sur  cela ,  un  des  taxiarques  dit  en  sou- 
riant :  c  Je  connais  un  soldat  qui  ne 
manquera  pas  de  dire  que  les  partages 
ne  doivent  point  être  égaux.  —  Qui  est- 
ce?  »  demanda  quelqu'un.  «  C'est  un 


soldat  de  ma  compagnie  qui  veut  en 
toute  occasion  avoir  plus  que  ses  cama- 
rades.— Veut-il  avoir  aussi  plus  de  part 
nu  travail?  »  demanda  un  autre,  c  Non 
pas,  dit  le  taxiarque;  j'avoue  que  je 
m'étais  trompé.  Il  permet,  avec  beau- 
coup de  complaisance,  à  qui  le  veut, 
de  prendre  plus  de  part  que  lui  au  tra- 
vail et  à  la  fatigue.  —  Je  pense,  dit 
Cyrus,  que  pour  avoir  un  corps  de 
troupes  excellent  et  bien  discipliné,  il 
faut  réformer  tous  ceux  qui  lui  ressem-. 
bleraient  ;  car  je  remarque  que  les  sol- 
dats vont  d'ordinaire  comme  on  les 
mène  ;  et  si  les  gens  vertueux  tâchent  de 
porter  au  bien  leurs  compagnons,  les 
méchans  les  entraînent  au  mal.  Ceux- 
ci  même  ne  réussissent  que  trop  souvent 
à  grossir  leur  parti.  Secondé  de  la  vo» 
lupté ,  le  vice  marchant  dans  des  routes 
fleuries  séduit  la  multitude,  tandis  que 
dans  ses  sentiers  escarpés  la  vertu  n'a 
rien  d'attrayant»  surtout  lorsque  des 
pervers  l'invitent  à  suivre  une  pente 
douce  et  facile.  Si  donc  parmi  nos  sol* 
dats  il  s'en  trouve  qui  ne  soient  que 
mous  et  paresseux ,  je  les  assimile  à  des 
frelons  qui  consomment  en  pure  perte 
une  partie  des  vivres;  mais  ceux  qui 
étant  mous  au  travail  exigent  impudem- 
ment un  bon  salaire  sont  d'un  perni- 
cieux exemple.  Comme  leur  perversité 
est  souvent  heureuse ,  il  en  faut  absolu- 
ment purger  l'armée.  N'examinez  pas  si 
vous  aurez  des  soldats  perses  pour  com- 
pléter vos  compagnies.  Quand   vous 
avez  besoin  de  chevaux ,  vous  cherchez 
les  meilleurs»  sans  vous  informer  s'ils 
sont  de  votre  pys  :  choisissez  de  même» 
chez  les  autres  nations,  les  hommes 
qui  vous  paraîtront  les  plus  propres  à 
vous  fortifier  et  à  vous  faire  honneur. 
Pour  démontrer  par  des  exemples  l'a- 
vantage de  cette  pratique,   voyez  un 
char  :  attelé  de  chevaux  pesans,  il  n'a 
qu'une  marche  lente,  et  sa  marche  sera 
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mal  réglée  si  les  chevaux  soni  de  force 
inégale.  Une  maison  ne  peut  être  bien 
administrée  par  de  mauvais  serviteurs  : 
il  serait  moins  flSicheux  d'en  manquer 
que  d'en  avoir  qui  la  ruinent.  Sachez , 
mes  amis ,  qu'en  renvoyant  les  mauvais 
sujeis,  non-seulement  on  gagne  d'en 
être  débarrassé ,  mais  de  plus  y  parmi 
ceux  qui  nous  resteront ,  ceux  qui  com- 
mencent à  se  corrompre  reprendront 
leur  ancienne  pureté.  Enfin,  la  note 
d'infamie  dont  on  aura  flélri  les  mé- 
chans  deviendra  pour  les  bons  un  nou- 
vel encouragement  à  la  vertu.  »  Ainsi 
parla  Cyrus  ;  toute  l'assemblée  goûta 
son  avis  et  s'y  conforma. 

Cyrus  voulait  ég^iyer  de  nouveau  la 
société.  S'étant  aperçu  qu'un  laxiarque 
amenait  avec  lui  et  faisait  asseoir  sur  le 
même  lit  un  homme  à  longue  barbe, 
extrêmement  laid ,  il  lui  adresse  la  pa- 
role :  «  SambaulaSy  est-ce  pour  sa 
beauté»  qu'à  la  mode  des  Grecs,  lu 
mènes  partout  ce  jeune  homme  qui  est 
à  table  à  côté  de  loi?  —  J'avoue,  ré- 
pondit Sambaulas,  que  j'ai  beaucoup 
de  plaisir  à  le  voir  et  à  vivre  avec  lui.  » 
Aces  mots,  tous  les  convives  regardent 
le  personnage  en  face  :  la  vue  de  son 
excessive  laideur  excite  un  rire  général. 
€  Au  nom  des  dieux,  Sambaulas,  dit 
quelqu'un,  qu'a  donc  fait  cet  homme 
pour  mériter  de  toi  une  telle  affection  ? 
— le  vais  vous  le  dire  :  en  quelque 
temps  que  je  l'aie  appelé,  soit  le  jour, 
soit  la  nuit,  il  n'a  jamais  allégué  de 
prétexte  pour  s'en  dispenser  ;  il  est  venu 
non  à  pas  lents,  mais  courant  de  toute 
sa  force.  Quelque  ordre  que  je  lui  aie 
donné,  il  l'a  toujours  exécuté  avec  la 
plus  grande  diligence  :  il  m'a  formé  les 
autres  dizainiers  sur  son  modèle ,  non 
par  des  paroles  mais  par  ses  exemples. 
—  S'il  est  tel  que  tu  le  dépeins,  dit  un 
des  convives,  tu  devrais  l'embrasser 

comme  on  embiasse  ises  parens.  —  Il 


n  en  fera  rien ,  repartit  le  hidenz  sol- 
dat ;  il  n'aime  pas  les  ouvrages  pénibles: 
s'il  m'embrassait,  il  mériterait  dis- 
pense de  toute  espèce  d'exercices.  » 

3.  On  passait  ainsi ,  dans  la  tente 
de  Cyrus ,  du  sérieux  au  plaisant.  Lois- 
qu'on  eut  fait  les  troisièmes  libations 
et  qu'on  eut  imploré  les  dieux,  on  sorli( 
de  la  ten}e  pour  s'aller  coucher. 

Le  lendemain ,  le  prince  assembla 
toutes  les  troupes,  et  leur  tint  ce  dis* 
cours  :  <  Amis,  le  moment  du  combat 
approche  ;  les  ennemis  s'avancent.  Si 
nous  remportons  la  victoire  (et  il  faut 
que  nous  en  parlions  sans  cesse  et  que 
nous  Tobtenions),  nous  avons  dans 
nos  mains  leurs  biens  et  leurs  person* 
nés;  mais  vaincus,  tous  nos  biens  de- 
viennent le  prix  du  vainqueur.  &ichei 
donc  qu'une  armée  dont  les  soldats  se 
persuadent  qu'on  ne  peut  réussir  qu  au- 
tant que  chacun  payera  de  sa  personne 
aura  de  prompts  et  brillans  succès, 
parce  qu'alors  on  ne  néglige  rien  de  ce 
qu'il  faut  faire.  L'armée,  au  contrairei 
où  chaque  guerrier,  se  reposant  sur 
son  compagnon,  s'imaginerait  qu'il  ya 
sans  lui  assez  d'autres  bras  pour  agir 
et  combattre ,  ne  tarderait  pas  à  éprou- 
ver tous  les  malheurs  ensemble.  Ainsi 
le  veut  la  Divinité;  elle  donne  des 
maîtres  à  ceux  qui  ne  savent  pas  se  corn* 
mander  eux-mêmes  de  glorieux  tra- 
vaux. Que  quelqu'un  d'entre  vous  se 
lève,  et  qu'il  dise  par  quel  moyen  il 
pense  qu'on  excitera  plus  eilicacement 
le  courage.  Sera-ce  en  accordant  plus 
de  distinctions  à  ceux  qui  auront  essuyé 
plus  de  fatigues  et  de  dangers,  ou  en 
montrant  à  tous  qu'il  est  indifférent 
d*élre  lâche,  puisque  tous  obtiendront 
des  récompenses  é^les?  » 

A  ces  mots  se  leva  l'un  des  homoli- 
mes,  Chrysanie ,  qui  sous  un  extérieur 
peu  avantageux  cachait  une  rare  prti* 
dence  :  c  Cyrus ,  en  nous  invilaoi  i  tf^ 
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pareille  délibération,  votre  avis  n'est 
pas,  sans  doute,  qu'il  faille  traiter  les 
behes comme  les  braves;  vous  vouliez 
plutôt  éprouver  si  quelqu'un  d'entre 
noua  ne  se  trahirait  pas  lui-même  en 
faisant  soupçonner  par  son  discours 
qu'il  prétend ,  sans  action  remarquable, 
partager  également  les  fruits  de  la  valeur 
des  autres.  Pour  moi ,  comme  je  ne  suis 
ni  vigoureux  ni  agile ,  je  sens  que  si  l'on 
me  juge  par  ce  que  je  puis  faire,  je  ne 
serai  dans  l'armée  ni  le  premier  ni  le 
second  y  ni  le  millième,  ni  peut-être 
même  le  dix*miliième  ;  mais  en  même 
temps  je  suis  persuadé  que  si  les  plus 
robustes  remplissent  leur  devoir  avec 
zèle,  j'obtiendrai  la  portion  de  récom- 
pense que  j*aurai  méritée.  Si  au  con- 
tiaîre  les  lâches  demeurent  dans  l'inac- 
tion, et  que  les  guerriers  braves  et 
robuste»  agissent  mollement,  je  crains 
d'avoir  phis  de  part  que  je  ne  voudrais  ' 
à  toute  autre  chose  qu'aux  fruits  de  la 
victoire.  » 

Après  ce  discours  de  Gbrysante,  Phé- 
raulas  se  leva  ;  c'était  un  Perse  de  la 
elaoïe  du  peuple ,  mais  né  avec  de^  sen- 
tîmens  au-dessus  de  sa  condhion,  d'une 
beUe  figure,  et  très-agréable  au  prince 
qui  l'avait  attaché  à  sa  personne.  «  Cy- 
rus,  dit'il ,  et  vous  Perses  ici  présens , 
il  me  semble  qu'enfin  nous  pouvons 
tous  également  disputer  le  prix  de  là 
vertu,  le  vois  que  la  nourriture  est  la 
même  pour  tous  ;  nous  sommes  tous  ad- 
mis à  la  familiarité  du  prince;  on  nous 
excite  tous  par  les  mêmes  motifs  à  bien 
faire;  on  recommande  également  à  tous 
d'obéir  aux  chefs;  et  je  remarque  qu'une 
prompte  obéissance  est  d'un  grand  mé- 
rite auprès  de  Cyrus.  A  l'égard  de  la 
bravoure,  on  ne  dira  pas  qu'elle  soit 
faite  pour  les  uns  et  non  pour  les  au- 
tres :  il  est  d'avance  décidé  qu'elle  ho- 
nore également  tous  ceux  en  qui  elle 
jse  Uoiive.  Quant  à  la  manière  de  com- 


battre, celle  qui  nous  est  prescrite, 
n'est-elle  pas  familière  à  l'homme? 
c'est  ainsi  que ,  sans  autre  maître  que 
la  nature,  l'animal  sait  se  défendre: 
le  bœuf  frappe  de  la  corne ,  le  cheval 
rue,  le  chien  mord,  le  sanglier  se  sert 
de  ses  défenses.  Sans  avoir  fréquenté 
aucune  école,  ils  se  préservent  de  tout 
ce  qui  pourrait  leur  nuire.  C'est  ainsi 
.que  dès  mon  enfance  je  savais  très-bien 
parer  un  coup  dont  je  me  croyais  me- 
nacé; au  défaut  d'autres  armes,  j'o[H 
posais  mes  mains  à  celui  qui  voulait 
me  frapper.  J'employais  ce  moyen  sans 
qu'on  me  l'eût  montré^  quelquefeâ 
même  on  m'avait  puni  pour  l'avoir 
employé  dès  mon  enfance.  Si  j'aperce^ 
vais  une  épée,  je  m'en  saisissais.  la 
nature  seule  m'avait  indiqué  par  où  II 
fallait  la  prendre;  car,  loin  de  me  l'en- 
seigner, on  me  le  défendait ,  comme 
d'autres  choses  que  me  défendaient  mon 
père  et  ma  mère ,  mais  qui  m'étaient 
commandées  par  un  impérieux  in« 
stinct.  Môme  quand  je  n'étais  pas 
aperçu ,  je  m'escrimais  contre  tout  ce 
qui  se  rencontrait;  et  cette  action  non- 
seulement  m'était  aussi  naturelle  que 
de  marcher  et  de  courir,  mais  devenait 
pour  moi  un  divertissement.  Enfin, 
puisqu'avec  nos  nouvelles  armes  11  faut 
moins  d'art  que  de  courage,  comment 
ne  nous  empresserions-nous  pas  d'en- 
trer en  lice  avec  ces  homotimes?  Les 
mêmes  récompenses  sont  destinées  I 
notre  valeur  ;  cependant  nous  savons 
que  nous  avons  moins  à  perdre  qu'eux. 
Ils  risquent  la  vie  la  plus  honorable  et 
la  plus  délicieuse  ;  nous  exposons  nous 
autres  une  vie  laborieuse,  obscure,  od 
je  ne  vois  que  misère.  Ce  qui ,  plus  que 
tout  le  reste,  excite  mon  courage ,  c'est 
que  Cyrus  méjugera;  juge  sans  envie, 
qui ,  j^on  jure  par  les  dieux,  chérit  les 
braves  gens  autant  que  lui-même,  et 
qui  sent  plusdeplaiairàdottaerceqa'll 
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possède  qu*à  le  garder  pour  en  jouir. 
Les  homolimes,  je  le  sais,  sont  fiers 
d'avoir  éié  élevés  à  supporter  la  faim, 
la  soif,  le  froid  :  ils  ignorent  donc  que 
nous  y  avons  été  formés  comme  eux 
par  un  maiire  plus  absolu,  la  néces- 
sité y  qui  ne  nous  a  que  trop  bien  in- 
struils  dans  cette  science.  A  la  vérité , 
ils  s'exerçaient  à  porter  leurs  armes  ; 
mais  qui  ignore  combien  Tart  les  a 
rendues  légères?  et  nous,  nous  étions 
souvent  contraints  de  marcher,  de  cou- 
rir avec  des  chaires  énormes  ;  de  sorte 
qu'aujourd'hui  ces  mêmes  armes  me 
semblent  plutôt  des  ailes  qu'un  far- 
deau. Je  vous  le  déclare  donc,  Cyrus, 
je  combattrai,  et  tel  que  vous  me  voyez, 
je  prétends  aux  récompenses  que  j'au- 
rai méritées.  Pour  vous,  qui  êtes,  ainsi 
que  moi ,  de  la  classe  inférieure ,  je  vous 
exhorte  à  soutenir  le  défi  que  nous  of- 
frons à  ces  homolimes  élevés  avec  tant 
de  soin,  à  ces  hommes  qui  sont  main- 
tenant engagés  dans  une  lutte  plé- 
béienne. »  Lorsque  Phéraulas  eut  cessé 
de  parler,  plusieurs  Perses  se  levèrent 
pour  appuyer  les  deux  opinions.  Il  fut 
décidé  que  chacun  serait  récompensé 
selon  son  mérite,  et  que  Cyrus  en  se- 
rait le  juge;  ce  qui  fut  suivi. 

Peu  après ,  Cyrus  invite  à  souper  une 
compagnie  entière  avec  son  taxiarque. 
Il  l'avait  vu  diviser  sa  compagnie  en 
deux  bandes ,  puis  les  ranger  en  ba- 
taille, l'une  vis-à-vis  de  l'autre  :  tous 
avaient  la  poitrine  munie  d'une  cui- 
rassé, le  bras  gauche  d'un  bouclier. 
L'une  des  bapdes  était  armée  de  grosses 
cannes,  l'autre  devait  ramasser  et  jeter 
des  mottes  de  terre.  Quand  tous  étaient 
prêts,  il  donnait  le  signal  du  combat  : 
aussitôt  ceux-ci  de  lancer  leurs  mottes 
qui  venaient  frapper  les  cuirasses ,  les 
boucliers,  les  jambes  et  les  cuisses  de 
b  bande  opposée.  Mais  lorsqu'on  se 
mesurait  de  près .  la  troupe  armée  de 


bâtons  frappait  tantôt  sur  les  main», 
les  cuisses  ou  les  jambes ,  tantôt  sar  la 
tête  et  le  dos  de  ceux  qui  se  baissaient 
pour  ramasser  des  mottes  ;  enfin  elle 
les  mettait  en  dérouteet  les  poursuivait, 
en  les  frappant,  avec  de  grands  éclats 
de  rire.  La  première  bande ,  à  son  tour, 
s'armant  de  cannes,  traitait  l'autre 
comme  elle  en  avait  été  traitée.  Cyrus 
agréablement  surpris  de  l'obéissance 
des  soldats  et  de  l'invention  du  taxiar- 
que qui  tout  à  la  fois  exerçait  et  diver- 
tissait sa  troupe ,  flatté  d'ailleurs  de  ce 
que  la  victoire  restait  à  ceux  qui  com- 
battaient à  la  manière  des  Perses,  les 
invita  donc  à  souper.  Lorsqu'ils  en- 
trèrent dans  sa  tente ,  il  en  vit  plusieurs 
qui  avaient  ou  la  main  ou  la  jambe 
bandée  ;  il  leur  demanda  de  quelle 
arme  ils  avaient  été  blessés.  «  Par  des 
coups  de  mottes  de  terre,  »  répondirent- 
ils.  «  Est-ce  avant  ou  après  vous  être 
joints  que  vous  les  avez  reçus?  »  Ils  ré- 
pliquèrent que  c'était  lorsqu'ils  se  bat* 
taient  de  loin ,  et  qu'il  n'y  avait  eu  que 
du  plaisir  dès  qu'ils  s'étaient  appio- 
chés.  Ceux  qu'on  avait  blessés  à  coups 
de  canne  s'écrièrent  qu'il  n'y  avait 
point  eu  à  rire  pour  eux  dans  la  mêlée; 
en  même  temps  ils  montrèrent  des  bles- 
sures, les  uns  à  la  main ,  les  autres  à  la 
tête  ou  au  visage.  Ensuite,  comme  oo 
se  l'imagine  bien ,  ils  se  mirent  à  plai- 
santer sur  leurs  infortunes  réciproques. 
Le  lendemain ,  toute  la  campagne  fut 
couverte  de  soldats  qui  se  livraient  au 
même  exercice  ;  et  depuis  ce  temps  ce 
fut  leur  amusemenlfavori,  quand  iisn'a- 
vaient  pas  d'occupations  plus  sérieuses. 
Un  autre  jour  il  vil  un  taxiarque  qui 
ramenait  sa  compagnie  des  bords  du 
fleuve,  pour  aller  diner,  la  faisait  d'a- 
bord marcher  sur  une  file,  puis  com- 
mandait à  la  seconde,  à  la  troisième,  à 
la  quatrième  esootiadé  d'avancer  :  les 
quatre  cheb  se  trouvaient  ainsi  au  pre- 
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mierrang.  Il  ordonnaiiensuheaux  es- 
couades de  doubler  les  files,  de  manière 
que  les  dizainiers  venaient  en  première 
ligne.  Enfin,  par  un  second  double- 
nieni,  lescinquainiersy  venaient  aussi. 
Arrivé  à  la  porte  de  la  tente,  il  rangeait 
de  nouveau  ses  soldats  sur  une  seule 
file ,  et  les  faisait  entrer  un  à  un,  dV 
bord  ceux  de  la  première  escouade,  en- 
suite ceux  de  la  seconde,  de  la  troisième, 
de  la  quatrième;  puis  il  leur  ordonnait 
de  se  placer  à  table,  dans  Tordre  où  ils 
étaient  entrés.  La  patience  et  le  zèle  de 
ce  laxiarque  plurent  tellement  à  Cyrus, 
qu*il  rinvita  de  même  à  souper,  lui  et 
sa  compagnie.  «  Seigneur,  dit  un  autre 
taxiarque  qui  était  du  souper^  n*invi- 
terez-vous  pas  aussi  la  mienne?  car  elle 
ne  manque  jamais,  avant  ses  repos,  à 
toutes  ces  évolutions  :  de  plus  »  lorsque 
mes  soldats  sortent  de  table,  le  serre-file 
de  la  dernière  escouade  conduit  Tes- 
couade  entière,  de  sorte  que  les  der- 
niers se  trouvent  à  la  tète  ;  le  serre-file 
de  la  troisième  escouade  précède  pareil- 
lement la  sienne;  il  en  est  de  même  de 
la  seconde  et  de  la  première.  Par  cette 
manoeuvre  les  soldats  apprennent  com- 
ment on  fait  retraite  au  besoin.  Lorsque 
nous  partons  pour  le  lieu  destinée  nos 
promenades ,  si  nous  allons  vers  le  le- 
^nt,  je  marche  à  leur  tète,  et  chacun 
sultselonson  rang;  la  première  escouade 
d'abord ,  puis  la  seconde,  la  troisième, 
la  quatrième,  enfin  les  dizaines  et  les 
cinquaines ,  aussi  long-temps  que  je  le 
désire.  Mais  si  nous  tournons  vers  le 
couchant ,  le  serre*  file  et  les  soldats  de 
la  queue  se  trouvent  à  la  tête;  et  quoi- 
que alors  je  me  trouve  à  la  queue,  on 
ne  m'en  obéit  pas  moins  :  on  s'accou- 
tume par  ce  moyen  à  savoir  ou  conduire 
ou  suivre.  —  Faites-vous  souvent  cette 
manœuvre? —  Toutes  les  fois  qu'il  faut 
souper.  —  Eh  bien,  je  t'invite  à  souper, 
loi  et  ta  compagnie  ;  puisque  tu  l'exerces 
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avant  et  après  le  repas,  le  jour  et  la  nuit, 
puisque  lu  entreliens  la  vigueur  ducor[)5 
par  l'exercice,  en  même  temps  que  tu 
augmentes  celle  de  Târae  par  la  disci- 
pline ;  et  comme  tu  fais  tout  au  double , 
il  est  juste  de  t'ofl'rir  un  double  repas. 
—  Apparemment,  reprit  le  taxiarque, 
ce  ne  sera  pas  le  même  jour,  à  moins 
que  vous  ne  nous  donniez  un  double  es- 
tomac. »  Après  cette  conversation ,  on 
se  sépara. Cyrus  invita»  comme  il  l'avait 
dit,  celle  compagnie  à  souper,  tant  pour 
le  lendemain  que  pour  le  jour  suivant  : 
témoins  de  cette  faveur,  toutes  les  autres 
s'empressèrjent  de  l'imiter. 

4.  Un  jour  que  Cyrus  faisait  la  revue 
de  son  armée,  et  qu'il  la  rangeait  en 
bataille,  un  envoyé  de  Cyaxare  vint  lui 
annoncer  des  ambassadeurs  du  roi  des 
Indes;  qu'il  se  rendit  donc  incessam- 
ment auprès  de  son  oncle,  c  Je  vous  ap- 
porte, ajouta  l'envoyé,  de  beaux  vête- 
mens  de  la  part  du  roi  :  il  veut  vous 
présenter  dans  la  plus  grande  magnifi- 
cence aux  Indiens,  qui  ne  manqueront 
pas  de  remarquer  l'ajustement  sous  le- 
quel vous  paraîtrez.  »  Cyrus  ordonne 
sur-le-champ  au  premier  taxiarque  de  se 
meure  à  la  tête  de  sa  compagnie,  et  de 
la  ranger  sur  une  seule  file  à  la  droiie  de 
l'armée,  lui  recommandant  de  faire  pas- 
ser ce  même  ordre  au  second  taxiarque, 
et  du  second  à  tous  les  autres  successi- 
vement jusqu'au  dernier.  L'ordre  fut 
aussitôt  exécuté  que  donné  :  en  un  ins- 
tant, l'armée  se  trouva  disposée  sur  trois 
cents  hommes  de  front  (car  il  y  avait 
autant  de  taxiarques),  et  sur  cent  de 
hauteur.  Cette  disposition  faite,  Cyrus 
se  mit  à  la  tête,  leur  ordonna  de  le  sui- 
vre, et  partit  en  doublant  le  pas.  Mais 
bientôt  observantque  lechemin  qui  con- 
duisait au  palais  était  trop  étroit  pour 
trois  cents  hommes  de  front,  il  com- 
manda aux  dix  premières  compagnies, 
qui  formaient  ensemble  mille  hommes, 
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de  le  suivre,  dans  Tordre  où  elles  se 
trouvaient  ;  aux  dix  autres,  de  se  mettre 
k  la  queue  des  premières,  el  ainsi  de  dix 
en  dix.  Comme  il  continuait  à  marcher 
ainsi  à  la  tête  de  l'armée ,  sans  s'arrêter, 
chaque  troupe  de  mille  hommes  suivant 
de  près  celle  qui  la  pfrécédait ,  il  envoya 
deux  aides  de  camp  à  l'entrée  du  che- 
min ,  pour  avertir  de  ce  qu'il  fallaîl 
ftiire  ceux  qui  l'ignoraient.  Lorsqu'on 
Alt  proche  du  palais,  il  ordonna  au  pre- 
mier taxiarquede  ranger  sa  compagnie 
sur  douze  de  hauteur»  de  manière  que 
kes  douzainiers  formassent  la  première 
ligne ,  du  côté  du  palais  :  il  lui  enjoignit 
de  (aire  passer  cet  ordre  au  second  ca- 
pitaine; ainsi  de  proche  en  proche,  9^ 
tous  les  autres;  ce  qui  Fut  exécuté.  Cy- 
rus  se  rendit  aloirs  auprès  de  Gyaxare, 
avec  son  habillement  perse,  que  nç 
déshonorait  aucun  faste  étranger.  Si  le 
roi  fut  flatté  de  sa  diligence,  ce  ne  fut 
pas  sans  chagrin  qu'il  le  vil  grossière- 
ment vêtu.  «  A  quoi  penses-tu,  lui  dit-il, 
de  te  présenter  en  cet  état  devant  les 
indiens?  Je  désirais  que  tu  parusses 
dans  le  plus  gi'and  éclat  :  j'eusse  été 
flatté  que  Ton  vit  le  fils  de  ma  sœur 
dans  toute  sa  magnificence. — Cyaxare, 
SI  je  m'étais  habillé  de  pourpre^  paré 
de  colliers,  chargé  de  bracelets,   et 
Qu'avec  cela  j'eusse  tardé  à  venir,  vous 
pmais-je  donc  fait  tant  d'honneur?  Mou 
empressement  à  vous  montrer  des  irou- 
pes  aussi  bien  disciplinées  que  nom- 
breuses; ma  prom|)te  et  respectueuse 
obéissance,  la  soumission  de  mes  soldats 
à  vos  ordres,  la  sueur  qui  coule  de  moa 
front»  ne  sont-ils  pas  pour  vous  comme 
pour  moi  la  plus  riche  des  parures?  »  Le 
roi,  sentant  la  justesse  de  cette  réponse» 
ordonna  qu'on  introduisit  les  Indiens. 
Lorsqu'ils  furent  entrés  :  «  Nous  ve- 
nons, dirent-ils,  de  la  part  du  roi  des 
Indes,  pour  le  demander  quel  est  le  su- 
Jet  de  la  gutare  entre  les  Assyriens  et 


les  Mèdes.  Nous  sommes  chargés  d'afler, 
quand  nous  saurons  ta  réponse ,  bire 
la  môme  question  au  roi  d'Assyrie  ;  en- 
fin ,  de  vous  notifier  à  l'un  el  à  l'autre 
que  notre  maître  embrassera ,  après  un 
mflr  examen,  le  parti  de  l'oflensé. — Ap- 
prenez de  moi,  répondit  Cyaxare ^  que 
nous  ne  faisons  aucun  tort  au  roi  d'As- 
syrie; allez  vers  lui  et  sachez  quelles 
sont  ses  prétentions.  —  Seigneur,  dit 
Cyrus,  me  sera-t-il  permis  d'ajouter  un 
mot?  —  Parlez.  —  Déclarez  au  roi  des 
Indes,  si  toutefois  Cyaxare  l'approuve^ 
que  nous  le  prendrons  lui-même  pour 
arbitre,  dans  le  cas  où  le  roi  d'Assyrie 
se  plaindrait  de  nous.  »  Après  cette  r^ 
ponse,  les  ambassadeurs  se  retirèrent. 
Quand  ils  furent  sortis  «  Cyrus  tint  qb 
discours  à  Cyaxare  :  «  En  quiltantla  Perae 
pour  me  rendre  près  de  vous,  je  a'empof- 
tai  pas  avec  moi  beaucoup  d'ai^ent»  il 
m'en  reste  fort  peu  :  ce  que  j'avais»  je  l'ai 
dépensé  pour  dessoldats.  Peut-^tre  oeh 
vous  su  rprend-il , puisque  vous  fouraias^ 
à  leur  suboisiance  ;  mais  voussauresqu'il 
m'a  servi  uniquementàdistii^guec*àgci^ 
lifier  ceux  qui  le  méritaient.  Je  peuBeq^oa 
dans  toute  entreprise  on  aime  mieuxa'at- 


surer  du  zèle  de  eeux  qu'on  emploie, 
les  encourageant,  enleurfaisanidubien, 
qu'enleschagrinautouen  lestrailaïudi^ 
rement.  C'est,  ce  mesemble,  parliculî^ 
rement  à  ki.guerre  qu'où  doit  gf^p»  Im 
cœurs  par  la  douoeur  et  la  bieniaisanca, 
si  on  veut  avoir  de  bcave»  compagnogi 
d'aroies.ll  fautquedesfioldals^popriKMS 

seconder  a  vec  làle  y  soient  noB  aawM  hm 
pasuoseunemis;  qu'ils  nesoient  point  ja- 
loux des  succès  de  leur  géoéml ,  el  qu'îk 
ne  l'abandonnent  point  dans  tes  maU 
heurs.  D après  ces  considérations^  da 
nouveaux  fonds  me  semblent  nécasaair* 
res.  Surchargé  oomme  vous  l'ôles  d'una 
infinité  de  dépenses ,  il  soniC  démiaa»* 
nable  de  n'avoir  recoursqu'i  foyssenk 
Avisons  donc»  vousel  moi,à  ce  guenons 
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ferons  pour  quG  les  finances  ne  voasmtn- 
quonl  point;  car  tant  que  Yotre  trésor 
sera  bien  garni  ^  je  suis  convaincu  que 
je  pourrai  y  puiser  au  besoin,  surtout  si 
mes  dépenses  doivent  tourner  à  voire 
profit.  Dernièrement,  si  ma  mémoire 
est  fidèle ,  vous  disiei  que  le  roi  d'Ar* 
■Biénie,  sur  la  nouvelle  que  nos  ennemis 
s'approchaient ,  vous  traitait  avec  peu 
d,*égards;  qu'il  ne  vous  envoyait  pas  de 
iroupes,  qu*ii  refusait  de  payer  le  tribut 
aecoulumé. — Celaesi  vrai,  dit  Cyaxare; 
luissi ,  ne  sais-jo  lequel  serait  le  plus 
avantageux,  ou  de  lui  déclarer  la  guem), 
M  de  le  soumettre  par  la  force,  ou  de 
dissîmuler  dans  ce  moment ,  pour  ne 
pas  donner  à  mes  ennemis  un  nouvel  al- 
lié. — Les  lieux  qu'il  habite  sont-ils  ou* 
verts»  ou  fortifiés?  —  Pas  très-fortifiés  ; 
j*y  ai  toujours  eu  l'œil  ;  mais  il  a  des 
montagnes  où  il  peut  seretirersans  qu'il 
soit  possible  ni  de  le  forcer  ni  de  s'em- 
parer des  effets  qu'il  y  aurait  iranspor^ 
lés;  à  moins  de  le  tenir  long-temps  blo- 
qué, comme  fit  autrefois  mon  père. — Si 
vous  voules,  reprit  Gyrus,  me  donner 
uxk  corps  de  cavalerie  suffisant,  j'espère, 
avec  l'aide  des  dieux ,  le  réduire  à  vous 
envoyer  des  troupes,  à  vous  payer  le 
tribut ,  je  dis  plus»  à  le  metire  dans  nos 
intérêts  plus  qu'il  n'y  est  à  pré^^ent.  — 
Jetne  flatte  qu'en  efiet  tu  y  réussiras 
pins  aisément  que  moi.  J'ai  oui  direque 
quelques^unsde  ses  fils  ont  chassé  quel- 
quefois avec  toi  :  probablement  ils  vien- 
dront te  trouver  ;  et  dès  que  tu  te  seras 
aararé  d'eux ,  tu  amènenis  les  choses 
an  point  où  nous  les  désirons.  —  Vous 
penses  donc  qu'il  importe  que  notre 
dessein  reste  bien  secret? — Oui,  iMirce 
qu'ils  donneront  plutôt  dans  le  piège, 
et  qu'on  les  surprendra  loi-squ'ils  s'y 
attendront  le  moins. —  Écoutez  donc, 
el  voyex  si  Je  i-aisonne  juste.  11  m'est 
souvent  arrivé  de  mener  tous  mes  Per- 
flw  j(  la  chaise  vers  les  frontières  qui 


séparent  vos  Ëtais  d'avec  TAnnénief  et 
même  de  me  faire  suivre  de  quelqiMft 
escadrons  de  votre  cavalerie.  *^  tu, 
peux  faire  encore  la  môme  chose,  sans 
porter  ombrage  à  l'ennemi  ;  mais  et  tu 
mènes  plus  de  troupes  qu'à  l'ordinaire^ 
tu  deviendras  suspect.  *^  Ne  peui-^ni 
pas  imaginer  un  prétexte  aussi  piausi- 
ble  pour  nos  soldats  que  pour  les  Ar> 
méniens  eux-mêmes?  on  dira  que  Je 
projette  une  grande  chasse;  et  Je  voas 
demandemi  publiquement  de  la  oavi^ 
lerie.  —  Fort  bien  :  moi ,  de  mon  oOlft^ 
je  feindrai  de  ne  pouvoir  t'en  doMM 
que  très-|)eu,  sous  prétexte  que  Je  veàt 
visiter  m«s  frontières  du  oùié  de  l'As>' 
Syrie  ;  et  de  fait ,  mon  dessein  est  é^ 
aller  pour  les  fortifier  le  plus  pesstMe. 
Mais  lorsque  tu  seras  arrivé  avec  MU 
troupes,  et  que  tu  auras  chassé  pendMf 
deux  jours ,  je  l'enverrai  la  meilMiV 
partie  de  la  cavalerie  et  de  l'infiinMH 
que  J'ai  rassemblées  ;  et  dès  que  lu  I^Mh 
ras ,  tu  entreras  dans  le  pays  ennettlf  »- 
tandis  qu'à  la  lète  du  reste  de  mon  igN 
mée  je  tâcherai  de  ne  pas  m'étoigner^ 
pour  me  montrer  au  besoin.  » 

Toutes  ces  mesures  prises,  Gyaxire 
fixa  le  rendex-vous  de  la  cavalerie  él  éê 
son  infanterie  vers  les  frontièrte ,  et  \tÈ 
fil  précéder  de  voitures  chargées  de  tnivr*' 
nitions.  De  «on  côté,  Gyros  sacriflà  tMW 
dieux,  peur  obtenir  lin  heureux  voyagbl^ 
en  môme  temps  il  envoya  demandai  V 
Gyaxareqnelqiies^ans  de  se^  pinsjeuhes 
cavaliers.  La  plùi)àri  témoignaient  Ù 
grand  désir  de  te  suivre  ;itaai8  Cyaxâhè 
ne  le  permit  qu*à  un  petit  nombre. 

Déjà  ce  prince  avançait,  avee  ses 
nombreuses  troupes,  vers  la  frontièrt 
d'Assyrie  :  déjà  Gyras,  encouragé  fkf 
d'heureux  augures  à  sou  ex|)édMbir 
d'Arménie,  était  parti  avec  sa  trottjpto,- 
comme  pour  une  chaesc.  II  eniniil  ft 
peine  dans  les  plaines,  qa'vn  lièvi^se' 
lève  toul-à-ceup}  mi  e%le,  qid  volah 
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•or  la  ëfoîie,  Taperçoii,  fond 
lestMl  avec  ses  serres»  Tenlàve,  et  le 
porte  sur  un  coteau  voisin  où  il  le  dé- 
vore. Cy rus ,  réjoui  de  ce  présage  »  adore 
le  souverain  Jupiter»  et  dit  à  ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui  :  €  Mes  amis»  avec 
l'aide  du  ciel  »  nous  ferons  bonne 
chasse.  »  Arrivé  près  de  la  frontière ,  il 
se.  mit  à  chasser»  suivant  sa  eoulnme  : 
le  gros  de  Tarmée  »  cavalerie  et  inbn» 
terie  »  marchait  en  avant  po«r  faire  le* 
ver  les  bètes»  tandis  que  des  hommes 
d'élite  disiribués  (à  et  là  les  surpre- 
naient au  passage  ou  les  poursuivaient. 
Oo  prit  quantité  de  sangliers  »  de  oerfs, 
de.  chevreuils  et  d'Anes  sauvages»  es^ 
fèf»  d'aniraaui  encore  aujourd'hui 
très-commune  dans  ces  contrées.  La 
dipsse  finie»  Cyrus»  seuouvant  sur  les 
frontières  de  l'Arménie»  fit  apprête^  ^  I 
amqier  •  Le  lendemain  »  il  chassa  de  nou- 
veau 9  ens'approchant  de  certaines  mon* 
lippes  dont  il  désirait  s*emparer;  et 
la  chasse  finit  par  le  souper»  comme  le 
jioorprécédent.  Gyrus»  jugeant  alors  que 
les  troupes  de  Gyaxare  n'étaient  pas 
loin  »  leur  manda  secrètement  de  souper 
i  peu  près  à  la  distance  de  deux  para- 
sapges  ;  il  espérait  par-là  faire  prendre 
le  change  à  l'ennemi.  Il  ordonnait  en 
flaéme  temps  à  leur  commandant  de  se 
vendre  auprès  de  lui  dès  qu'on  aoiait 
soupe.  Après  le  repas  »  il  assembk  ses 
capitaines ,  et  leur  dit  : 

«  Chers  compagnons  »  le  roi  d'Armé- 
nie» jusqu'à  présent  Tallié»  le  tribu* 
taire  de  Gyaxare»  instruit  que  les  As- 
syriens menacent  la  Médie ,  commence 
à  le  ottépriser»  ne  fournit  plus  de  trou- 
pes, ne  paie  plus  de  tribut  :  c*est  cet 
homme  qui  doit  être  l'oljei  de  notre 
chasse.  Voici  »  à  mon  avis  »  ce  que  nous 
avons  à  faire  :  Chrysante,  après  avoir 
pris  un  peu  de  repos,  par  avec  la  moitié 
des  Perses  qui  sont  avec  nous»  et  t'em- 
pare  dei  menta^nesoù  l'on  dit  qu'il  se 


recire  quand  il  craini  d*êlre  attaqué.  Je 
te  donnerai  des  guides;  comme  oo  as- 
sure que  «s  montagnes  sont  couvertes 
de  bois»  tu  ne  sens  point  aperçn.  Il 
serait  sage  néanmoins  d'envoyer  en 
avant  quelques  soldais  des  pins  alertes» 
qu'à  leur  habillement  et  à  leur  nombre 
on  prenne  pour  des  voleurs.  S'ils  ren- 
contrent des  Arméniens»  ih  les  anile- 
ront»  de  crainte  qu'ils  n'avertissent 
leurs  compatriotes  :  ceux  qu'ils  ne 
pourront  joindre»  ils  les  écarteront  par 
la  terreur»  de  sorte  qu'ils  ne  voient  paa 
notre  armée»  et  qu'ils  croient  n'avoir 
aflaire  qu'à  des  brigands.  C'est  à  loi 
d'exécuter  ce  stratagème  :  pour  moi» 
dès  la  pointe  du  jour,  suivi  du  resiede 
l'infiinterie  et  do  touia  la  cavalerie»  je 
m'avancerai  »  en  traversant  la  plaine . 
vers  le  palais  du  roi.  S'il  se  met  enélav 
ue  défense»  il  faudra  combattre;  s'il 
se  retire»  nous  le  poursuivrons;  s'il  se 
sauve  dans  les  nnontagnes»  qu'il  n'é- 
chappe aucun  de  ceux  qui  tomberont 
dans  tes  mains.  Songe  bien  que  c'est 
une  vraie  chasse  :  nous»  nous  battrons 
la  campagne  ;  toi  »  tu  veilleras  aux  toiles. 
Soutiens-toi  qu'avant  de  lancer  les  bë* 
tes  il  faut  occuper  tous  les  passages;  et 
que  les  chasseurs  doivent  se  tenir  en  em* 
buscade  pour  ne  pas  faire  rdirousser 
chemin  à  l'animal  qui  vient  à  eux. 
Garde^toi  »  Ghrysanie  »  de  faire  kà  ce  que 
tu  faisais  souvent  »  par  amour  pour  la 
chasse;  plus  d'une  fois  tu  as  passé  des 
nuits  entières  sans  te  coucher  :  au  oon» 
traire  »  laisse  un  peu  reposer  les  soldats, 
afin  qu'ils  résistent  au  sommeil.  Il  t'ai^ 
rive  aussi  d'errer  dans  les  montagnes» 
moins  faute  de  guide  qu'entraîné  par 
l'ardeur  du  buUn  sur  les  pas  des  ani- 
maux. Ne  t'engage  pas»  de  même»  dans 
des  chemins  de  difficile  accès  :  recom- 
mande à  les  guides  de  le  conduire  par 
la  route  la  plus  aisée  »  à  moins  qu'il  n'y 
eu  sût  une  beaucoup  plua  eoutte;  pour 
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one  armée,  le  chemin  le  plus  doux  est 
le  plus  court.  Ne  va  pas  non  plus»  sui- 
vant  ton  usage ,  traverser  les  montagnes 
en  courant  :  modère  la  marche;  prends 
un  pas  que  tes  troupes  puissent  suivre. 
Il  sera  tk)n  encore  que  quelques-uns  des 
plus  robustes  et  des  plus  dispos  fassent 
halle;  puis»  le  reste  des  troupes  passé, 
ceux-ci  doublant  le  pas  encourageront 
les  autres  à  les  imiter.  »  Chrysante  Ten- 
tendit  :  glorieux  de  sa  mission ,  il  sort 
avec  ses  guides ,  donne  les  ordres  né- 
cessaires aux  troupes  qui  devaient  le 
suÎTre ,  et  prend  ensuite  du  repos.  On 
dormit  tout  le  temps  convenable;  puis 
on  s'avança  vers  les  montagnes. 

Dès  que  le  jour  parut,  Cyrus  en- 
voya un  héraut  au  roi  d'Arménie,  avec 
cet  ordre  :  «  Roi  d'Arménie ,  Cyrus  t'or- 
donne de  te  rendre  sans  délai  auprès  de 
lui  avec  des  troupes  et  le  tribut  que  lu 
dois.  »  €  S'il  te  demande  où  je  suis,  dis 
ftanchement  que  je  suis  sur  la  fron- 
tière; si  je  marche  en  personne  «  ré- 
ponds-lui ,  ce  qui  est  vrai ,  que  tu  l'i- 
gnores; quel  est  le  nombre  de  mes 
soldais?  dis-lui  qu'il  te  fasse  accompa- 
gner de  quelqu'un  pour  en  juger.  »  En 
donnant  cette  instruction  au  héraut,  il 
trouvait  plus  humain  d'avertir  ainsi  le 
roi  que  d'entrer  sur  ses  teires  sans  le 
prévenir.  Cependant ,  il  marchait  à  la 
tète  de  ses  troupes,  rangées  dans  le 
meilleur  ordre ,  soit  pour  la  marche , 
soit  pour  le  combat  ;  ordonnant  au  sol- 
dat de  respecter  les  personnes,  de  ras- 
surer les  Arméniens  qu'il  rencontrerait, 
et  de  leur  déclarer  qu'ils  seraient  libres 
d'apporter  dans  le  camp  les  vivres  qu'ils 
auraient  à  vendre. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Telle  était  la  conduite  de  Cyrus.  Le 
roi  d*Arménie  (ut  frappé  de  ce  que  l'en- 
voyé lui  disait  do  la  [mi  de  Cyrus  :  il 
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se  sentait  coupable  pciUr  n^Toir  ni  payé 
le  tribut,  ni  envoyé  des  troupes  à 
Cyaxare.  Ce  qui  ajoutait  encore  à  son 
effroi ,  c'est  qu'on  allait  découvrir  qu'il 
commençait  à  fortifier  sa  ville  capitale , 
de  manière  à  pouvoir  s'y  défendre. 
Agité  de  toutes  ces  craintes,  il  envoie 
çà  et  là ,  il  rassemble  ses  troupes  ;  il 
fait  passer  dans  les  montagnes»  sous 
bonne  escorte,  Sabaris,  le  plus  jeune 
de  ses  fils ,  la  reine ,  ses  filles,  la  femme 
de  son  fils  aîné,  ses  bijoux,  ce  qu'il 
avait  de  plus  précieux,  et  détache  des 
coureurs  pour  observer  ce  que  faisait 
Cyrus.  Il  armait  tous  les  Arméniens 
qui  se  trouvaient  autour  de  sa  personne, 
lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  Cyriut 
marchait  sur  ses  pas.  Loin  d'oser  se 
mettre  en  défense,  il  s'éloigne;  les  Ar- 
méniens, à  son  exemple ,  r^agnent  en 
hâte  leurs  maisons  pour  mettre  leurs 
effets  en  sûreté.  Cyrus,  voyant  la  plaine 
couverte  de  gens  qui  se  sauvaient  avec 
leurs  troupeaux,  envoya  dire  qu'on  ne 
ferait  aucun  mal  à  ceux  qui  demeure- 
raient ,  mais  qu'on  traiterait  en  ennemis 
ceux  qui  seraient  pris  en  fuyant.  Le  plus 
grand  nombre  resta  :  quelques-uns  sui- 
virent le  roi.  D'un  autre  côté,  ceux  qui 
escortaient  les  princesses  vers  les  mon- 
tagnes, ayant  donné  dans  l'embuscade 
de  Chrysante,  poussèrent  un  grand  cri 
et  furent  presque  tous  pris  dans  leur 
fuite.  Le  fils  du  roi ,  ses  femmes,  ses 
filles  tombèrent  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, ainsi  que  tout  ce  qui  marchait 
à  leur  suite.  A  cette  nouvelle,  le  roi, 
incertain  du  parti  qu*il  prendrait ,  se 
sauva  sur  les  hauteurs;  Cyrus,  qui 
avait  vu  ce  mouvement,  l'investit  aus* 
sitôt  avec  les  troupes  qu'il  avait  sous  la 
main ,  et  fit  dire  à  Chrysante  de  quitter 
la  montagne  pour  le  venir  joindre. 

Tandis  que  l'armée  se  rassemblait, 
il  envoya  au  roi  d'Arménie  un  héraut 
chargé  de  lui   faire  cvtte  question  : 


«  Roi  d'Arménie  y  que  préfères-lu,  dQ  e(  que  je  décQUTie  la  vérité,  ik  jiig»» 

rester  où  (u  tô  pour  lulier  contre  la  soif  lont  que  tu  le  condavines  à  sobir  ks 

'  ef  ta  faim ,  ou  de  descendré  dans  la  derniers  suppliées.  —  Demande-aMN  ce 

platne  polir  Combattre  contré  nous?  t  qu'il  le  plaira;  je  ne  déguiseqù  rien» 

Stif  tsi  réponse  du  roi  qu'il  né  voulail  quoi  qu'il  en  puisse  arriver. — Réponds 

'  ayotr  affaire  ni  a  l'un  ni  à  Tautre  de  donc;  n*as- tu  jamais  fait  la  f  tierce  à 

ces  ennerats,  Gyrus,  i)ar  Torgane  de  son  mouaïeul  materne)  Aslysi^e  ei  aux  Mè- 

hérauiVluI  dit  encore  :  t  Pourquoi ,  au  des  ?  —  Oui,  —  Après  la  débile ,  ne 

lieu  de  descendre,  restes-tu  à  ce  poste?  promis-tu  pas  de  lui  payer  «n  tribut  • 

—  Pftr(^e  que  je  suis  incertain  de  Ce  que  de  marcher  sous  ses  drapeaux  en  quel- 

'je  dois  faire.  —  Peux-tu  hésiter,  puis-  que  lieu  qu'il  te  TordoniiAt»  elde  n'j 


'  qu'il  ne  lîenl  qu*à  toi  de  venir  défen- 
dre ta  cause?  —  Qui  sera  mon  juge? 

'  —  Pas  d'autre  que  celui  que  les  dieux 
ont  fait  Tarbitre  absolu  de  ton  sort.  » 

•Contraint  par  la  nécessité,  il  descendit 

*âe  SA  colline.  Cyrus  le  reçut,  lui  et  sa 
Stïiie,  àù  n^ilieu  de  son  armée,  qui ,  de- 

'  tenue  complète  par  l'arrivée  de  Chry- 

*SAnte  ,  Venviroona  de  toutes  parts. 

•  tigrane.  Ois  aîné  du  roi  d'Arménie, 
qui  avait  souvent  chassé  avec  Cyrus, 
atiivâit  alors  d*un  voyage  en  pays 
étranger.  Informé  de  ce  qui  se  passe, 
feur-le-ehamp  môme  et  dans  Péquipage 
de  voyageur,  il  va  trouver  le  prince 
perse.  Où  conçoit  qu'en  voyant  son 
père,  sa  mère,  ses  sœurs,  sa  femme 
prisonniers,  il  versa  des  larmes.  Cyrus 
Dôri)a  tout  son  accueil  à  lui  dire:  «  Tu 
arrives  à  temps  pour  assister  au  juge- 
metU  de  ton  père.  »  Bientôt  il  assemble 
le§  chefs  des  Perses  et  des  BIèdes,  mande 
6ussi  les  grands  d*Arménie,  et  permet 
aux  femmes  qui  étaient  dans  leurs  cha- 
riots d^écouier  ce  qu^il  allait  dire.  Lors- 
que tout  fut  prêt,  il  commença  en  ces 
termes  :  «  Roi  d'Arménie,  je  le  con- 
seille avant  tout  de  ne  rien  dire  que  de 
vrai  dans  ta  défense,  afin  d'éloigner  de 
toi  le  plus  odieux  des  crimes,  car  tu 
dois  savoir  que  l'imposture  rend  tout- 
â-fait  indigne  de  pardon,  tes  enfans , 
ces  femmes,  les  Arméniens  ici  présens 
Connaissent  tous  ta  conduite  :  s'ils  en^ 
tendent  le  mensonge  sortir  de  la  bouche 


voir  aucune  place  forte? -i- Cela  est  Yrai. 
—  Pourquoi  donc  n'as-tu  envoyé  ni 
tribut,  ni  soldais?  pourquoi  a^iu  for- 
tifié tes  places?  —  Je  désirais  m'aflraa- 
chir  :  il  me  semblait  si  beau  dfi  recou- 
vrer ma  liberté ,  de  la  Iranametlte  à 
mes  enfans)  —  Il  est  beau ,  aans  doole» 
de  combattre  pour  4cha|iper  k  l'eaobk 
vage  :  mais  si  un  homme  vaûoicu  dam 
un  combat,  ou  asservi  de  louie  autie 
manière ,  tentait  ouvertemenl  de  se  d^ 
rober  à  ses  maîtres, dis-moi  loi-mâniei 
le  récompenserais-tu  comme  un  bomait 
généreux ,  louable  dans  sa  oondoiie» 
ou  le  punirais-tu  conune  criminel  ?<— 
Je  le  punirais  :  il  fau|  bien  i|ue  je  IV 
voue,  puisque  tu  me  défends  de  mentir. 

«  Réponds  donc  clairemenl  i  cbah 
cune  de  mes  questions*  Si  ^uelgut 
grand  de  tes  États  manqMait  aux  devoîcs 
de  sa  chaire,  la  lui  laisseraî^tHyOuk 
remplacerais-tu  par  un  autre  ?  —  Je  le 
remplacerais.  —  Si  cet  hominû  potsc 
dait  de  grandes  richesses,  lui  permet- 
trais-tu d'en  jouir,  ou  le  dé|iOttilleraia- 
tu? — Je  le  dépouillerais  de  tout  œ^u'il 
se  trouverait  posséder.  ^-  Et  ai  lu  d^ 
couvrais  qu'il  eût  quelque  inleUjgaaOB 
avec  tes  ennemis,  que  CdiaJ8«€u?  — Je 
lui  ôterais  la  vie  :  eh  !  ne  vaut-il  pas 
mieux  que  je  meure  disant  la  vérité  que 
convaincu  de  mensenge?  » 

A  ces  mois ,  son  fila  arracha  si^  ipre 
de  dessus  la  tôte,  et  déchira  ses  vêle* 
mens.  Les  femmes,  poussant  de0aadi 
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cri«^  so  meuririssaiem  le  visage,  comme 
si  leur  pare  n'éuil  déjà  plus,  et  qu'elles* 
mAmes  dussent  perdre  la  ¥Îe« 

Cyrust  ayant  ordonné  qu'on  fit  sip- 
lence,  poursuivit  efk  ces  ternies  :  «  Aoi 
d'Arménie  »  voilà  donc  tes  principes  de 
justice;  eh  bien,  que  me  Qonseilles* 
tu  ?»  Le  roi  d'Arménie  réduit  au  si- 
lence ne  savait  s'il  conseillerait  à  Cyrus 
de  lui  ôter  la  vie,  ou  s'il  démentirait 
ce  qu'il  venait  de  dire.  Tigrane,  l'un 
de  ^  fils,  prenant  la  parole  :  «  Seî- 
goeur,  lui  dii41 ,  puisque  mon  pore  bè- 
siie,  me  sera-t-il  permis  de  t'indiquer 
la  conduite  que  lu  dois  tenir  à  son 
éfgj^  pour  toi^  propre  intérêt?  »  Cyrus, 
se  ressouvenant  qu^  lorsqu'ils  allaient 
à  la  cbaw^  ensemble  Tigrane  avait 
ioqj^rs  près  de  lui  un  certain  sophiste 
dpnt  il  TaisaH  ^rand  cas  »  Xut  curieui^ 
d'entendre  raisomi^r  ce  prince,  et  Tex- 
horia  franchement  à  dire  sa  pensée. 
«  Si  tu  approuves  lei»  prq^ets  et  les  ac- 
tion^ démon  père,  je  le  conseille  de  le 
prendre  pour  raodi^;inais  si  tu  juges 
qu'il  ait  erré  dans  ses  prqjcts  et  dans  sa 
conduite,  je  t'exhorte  à  ne  pas  l'imiler. 

—  Tigrane,  en  pratiquant  la  justice, 
je  n'imiterai  point  un.  coupable.  — 
Cela  est  vrai.  —  Ainsi ,  de  ton  propre 
aveu»  il  faut  pimir  ton  père,  puisqu'il 
est  juste  de  punir  quiconque  agit  contre 
la  justice. —  Hais,  Cyrus,  en  infligeant 
une  punition ,  vcux^iu  qu'elle  tourne 
à  ton  avantage  ou  qu'elle  nuise  à  tes 
intérêts?  —  Dans  ce  dernier  cas,  je  fie 
punirais  moi-même,  —  C'est  pourtant 
ce  qui  t^^rivera  si  tu  fais  périr  des 
hommes  qui  sent  à  toi ,  dans  le  temps 
où  il  t'impçrte  le  plus  de  lesconeerver. 

—  Eh  l  peut*on  compter  sur  des  gens 
convaincus  d'infidélité?  —  Oui^  s'ils 
deviennent  sages ^  car« selon  moi,  sans 
la  sagesse  les  autres veriussont  inutiles  : 
à  quoi>  par  exemple,  servirait  un 
homme  robuste,  vaiilaAJt»  bal^iUe.in^- 


nisf  m  cbe^,  rîehe,  puissaM»  ai  la 
sagesse  lui  manquaii?  mais  »  avec  oetiê 
veitu,  tout  am  est  utile»  tout  damea* 
tique  est  bon  serviteur.  -*^  Tu  dis  donc 
q«e  dans  un  mène  jour  ton  père,  de 
peu  sensé  qu'il  éuiit»  est  devenu  sage? 
-^  Assurément.  ~  Tu  prétends  donc 
que  k  si^^esse  est  une  passion  ainsi  qtie 
la  trîslesse»  et  non  pas  une  qualité  que 
donne  la  réflexion  ?  cependant ,  si  pour 
de^nir  sage  il  laut  d'abord  être  sensé, 
estait  poMible  qu'un  homme  qui  man- 
que deaens  se  trouve  sage  lout*À-coupî 
— QiMoi  !  lu  n'as  jamais  observé  qu'un 
honmie  qui  osese  battre  contre  un  plus 
fori  guérit  de  sa  témérité  lorsqu'il  est. 
vaincu  ?  N'as^tu  jamais  vu  que  de  .deux 
Ëtats  en  guerre  celui  qui  avait  du  d^ 
avantage  aimait  mieux  obéir  à  l'autre 
que  résister?  —  Quel  esA  donc  ce  d^ 
avantage  qui  peu4  avoir  rendu  ton  perd, 
aussi  sage  que  tu  le  dis?  -^  Celui  de^e^ 
voir  plus  esclave  que  jamais,  aprésavoir 
tenté  de  recouvrer  sa  liberté  ;  celui  d'à* 
voir  échoué  toutes  les  fois  qu'il  croyait 
devoir  eu  tenir  une  entreprise  secrète» 
ou  attaquer  de  vive  force»  il  voit  que 
tu  Tas  pris  dans  tes  pièges  comme  tu 
l'as  voulue  et  aussi  facilement  que. ni' 
tu  avais  eu  a£^air^  à  un  aveugle,  à  uo 
sourd ,  à  un  homme  dépourvu  de  sens; 
il  voit  que,  lorsque  tu  l'as  voulu ,  tu  es 
resté  si  in^^énélrable  pour  lui,  que  tu 
Tas  enfermé»  sans  qu'il  s'en  doutât» 
dans  les  lieua  mêmes  dont  il  se  faisait 
un  rempart  ;  que  tu  Tas  si  bien  prévenu 
de  vitesse ,  que  tu  es  arrivé  d'un  psgrs 
élofgeé  avec  une  areaée  nombreuse, 
ava«i  qu'il  eût  rassemblé. ses  troiijpes.. 
qui  étaient  pièsde  luÂ«  -«fit  lu  penses, 
qu'un  tel  revers,  que  la  connaissance 
de  U  supériorité  d'autrui  peuvent  ren- 
dfe  un  beawae  si^e  ?  '^  Beaucoup. 
mîettjL  qu'une  débite  dans  le  champ 
dhonueur. .(Je adversaire  vaincu dana 
un  oembat  siiigttlier  croira  qu'en  Car- 
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lîfiaiu  8M  corps  ptr  T^weioe  il  pe«t 
de  nouveau  ee  représenter  au  combal  : 
un  Éiat  subjugué  espéren ,  avec  le  se- 
cours de  ses  alliés,  réparer  ses  perles, 
au  lieu  qu'un  homme  qui  connaît  la 
supériorité  d*un  autre  se  soumet  à  lui 
volontiers  et  sans  contrainte.  —  Ti- 
grane ,  tu  me  parais  croire  que  les  hom* 
mes  violensou  injustes,  que  les  voleurs, 
que  les  fourbes  ne  connaissent  point 
d'hommes  modérés,  équitiiUes,  en- 
nemis do  vol  et  de  la  fraude  :  tu  ignores 
donc  que  ton  père,  en  nous  trompant 
constamment ,  en  rompant  tous  les  trai- 
tés ,  savait  que  nous  observions  scrupu- 
leusement ceux  conclus  avec  Asiyage? 
—  Aussi ,  prince,  je  ne  dis  pas  qu'il 
sufiBse,  pour  devenir  sage,  de  connaî- 
tre des  gens  qui  vaillent  mieux  que  soi , 
à  moins  qu'on  ne  se  trouve ,  comme 
mon  père,  sous  la  main  d'un  plus 
puissant.  —  Mais  ton  père  n'a  point  en- 
core éprouvé  de  mal  ;  je  conçois  pour- 
tant qu'il  a  tout  à  craindre. — Eh  bien , 
Gyrns,  imagines-lu  rien  qui  abatte  plus 
Vàme  qu'une  crainte  violente?  Ne  sais- 
tu  pas  que  des  hommes  blessés  par 
répée,  instrument  des  plus  fortes  pu- 
nitions, veulent  encore  se  venger,  au 
lieu  qu'on  ne  peut  regarder  en  face 
ceux  que  l'on  craint ,  lors  même  qu'ils 
parlent  avec  le  ton  de  la  clémence?  — 
Tu  crois  donc  que  la  crainte  d'être  puni 
tourmente  plus  que  la  punition?  — 
Toi-même  tu  n'en  pourrais  douter  :  lu 
sais  dans  quel  accablement  tombent 
ceux  qui  craignent  l'exil, ceux  qui^  à 
l'instant  du  oorobel,  craignent  d'être 
vaincus,  ceux  qui,  en  s'embarquant , 
appréhendent  le  naufrage,  ceux  qui  sont 
menacés  d'esclavage  ou  de  prison  ;  tous 
ces  malheureux  ne  peuvent,  dans  leur 
effroi  ;  ni  manger,  ni  dormir  :  mais  les 
uns  une  fois  exilés ,  les  antres  ou  vain- 
cus ou  asservis,  on  les  voit  tous  manger 
avec  plus  d'appétit  et  dormir  plus  tran» 


quilles  que  des  liomines  heureux.  Des 
exemples  expliqueront  encore  mien  ce 
que  c'est  que  le  fardeau  de  la  crainte. 
On  a  vu  des  gens  qui ,  dans  la  crainte 
de  mourir  s'ils  étaient  pris,  sedon- 
naienl  la  mort ,  les  uns  en  se  précipi- 
tant ,  les  autres  en  s'éiranglant , d'autres 
en  s'^fgeant  :  tant  it  est  vrai  que,  de 
toutes  les  passions,  la  crainte  est  celle 
qui  ébranle  le  plus  fortement  nos  âmes. 
Te rigures»-tu  l'éuit  actuel  démon  père, 
qui  redoute  l'esclavage  pour  lui ,  pour 
la  reine,  pour  moi,  pour  tous  ses  en- 
fans?  —  Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  à 
cette  déchirante  situation  de  son  âme  ; 
mais  jesais  aussi  que  l'homme  insolent 
dans  la  prospérité ,  faible  et  petit  dans 
les  revers ,  reprend ,  s'il  se  relève  de  sa 
chute,  et  son  ancienne  arrogance  et  ses 
premières  manœuvres.  —  Nos  fautes,  il 
est  vrai ,  t'autorisent  â  te  défier  de  nous  ; 
mais  ne  peux-tu  pas  construire  de  nou- 
velles forteresses ,  te  rendre  maître  de 
nos  places  fortes ,  t'assnrer  de  notre  fi- 
délité par  toutes  sortes  dé  voies?  Ja- 
mais lu  ne  nous  entendras  nous  plain- 
dre :  nous  n'oublierons  pas  que  nous 
nous  sommes  attiré  nos  malheurs.  Si  tu 
donnes  l'Arménie  à  quelqu'un  de  tes 
favoris  qui  ne  t'ait  point  manqué ,  et 
que  tu  la  hii  donnes  avec  des  précau- 
tions qui  annoncent  de  la  défiance, 
crains  que,  pour  prix  d'un  pareil  bien- 
fait ,  il  ne  te  regarde  plus  comme  ami. 
D'un  autre  c6té,  si ,  de  peur  d'encourir 
sa  haine,  lu  ne  lui  imposes  point  un 
frein  qui  le  retienne  dans  te  devoir , 
tremble  qu'il  n'ait  bientôt  plus  besoin 
que  nous  d'être  ramehé  à  la  raison.  — 
En  vérité,  Tigrane,  j'aurais  de  la  répu- 
gnance à  employer  des  gens  dont  je 
saurais  ne  devoir  les  services  qu'à  la 
contrainte  :  il  me  semble  que  je  suppor- 
terais plus  bellement  les  fautes  d'un 
homme  qui ,  avec  de  bonnes  intentions, 
avec  «n  ainoèra  attachement ,  seconde- 
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mit  mes  vues  pour  le  bien  général ,  qae 
je  neiB'aoDommoderais  de  l'obéissance 
forcée ,  même  la  plus  exaele  d'un  en- 
nami  fienonneh  —  Et  de  qui  serais^tu 
déBorniaîs autant  chéri  que  de  nous?  — 
De  ceK  qui  n'ont  jamais  été  mes  enne- 
ovay  si  je  bis  pour  eux  ce  que  lu  me 
presses  de  Mre  pour  toi  et  les  tiens.  — 
Y  a<*i-il  quelqu'un  au  monde  pour  qui 
lu  puisses  faiie  autant  que  pour  mon 
pore  f  El  d'aboitl,  crois  «lu  qu'un 
bomone  qui  ne  t'aura  point  offensé  te 
sache  gré  de  lui  laisser  la  vie?  Si  tu- ne 
lui  ettlèves  ni  sa  femme ,  ni  ses  enfons, 
•B  sefa«li41  aussi  reconnaissant  que  ce- 
lui qui  confesse  que  tu  peux  avec  jus- 
tice les  arracher  d'entre  ses  bras?  Est-il 
quelqu'un  qui  doive  être  phis  affligé 
que  nous  cte  ne  pas  avoir  le  royaume 
d'Araiénie? Celui  qui  ressentirait  le  plus 
de  ebagrin  de  s'en  vcnr  privé  sera  donc 
pénétré,  en  robtenant,  de  la  phts  vive 
Beconnaissaace.  Si  tu  as  à  eœur  de  lais- 
ser à  ton  départ  T Arménie  tranquille» 
comptes-tu  y  parvenir  plus  sûrement 
avec  un  nouveau  gouvernement  qu'en 
laissant  subsister  lancien?  Si  tu  veux 
emmener  d'ici  un  corps  d'armée,  qui 
sera  plus  capablede  choisir  les  soldais 
que  celui  qui  les  a  souvent  employés? 
SUl  l'arrivé  d^avoir  besoin  d'argent, 
qui  pourra  mieux  t'en  procurer  que  ce- 
lui qui  connali  tes  ressources  de  l'État 
et  qui  en  dispose?  0  brave  Gyrus, 
prends  garde,  en  nous  perdant,  de  te 
foire  plus  de  tort  à  toi-même  que  mon 
pèren*eûl  voulu  t'en  faire.  »  Ainsi  parla 
Tigraoe. 

Gyru^  l'avait  écouté  avec  un  plaisir 
extrême  en  foyant  l'effet  de  ses  pro- 
messesà  Çyaxare.  Il  se  rappelait  d'avoir 
dit  à  ce  dernier  qu*il  comptait  lui  pro- 
curer un  allié  plus  fidèle  a  Tavenir  que 
par  le  passé,  c  Eh  bien ,  dit-il  enadres** 
sani  de  nouveau  la  parole  au  roi  d'Ar- 
ménie ,  si  je  cède  à  tontes  ces  iMances»  1 
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combien  me  donneras-tu  de  troupes , 
queite  somme  d'argent  me  fourniras* 
tu  pour  la  guerre?  —  Gyrus ,  je  ne  puis 
répondre  avec  plus  de  franchise  et  de 
vérité  qu'en  le  découvrant  toutes  les 
forces  de  ce  royaume,  afin  que  tu  dé- 
cides ce  que  tu  veux  emmener  d^bom- 
mes  et  ce  que  tu  nous  laisseras  pour  ia 
défiAise  du  pays.  Je  te  dirai  de  même 
à  quoi  montent  mes  finances;  quand 
tu  le  sauras ,  tu  prendras  ce  qu'il  te 
plaira ,  tu  laisseras  ce  que  tu  jugeras 
à  propos.  «^  Fais  ce  que  tu  dis  :  ap-* 
prencb-moi  combien  tu  as  de  soldats 
et  en  quoi  consistent  tes  richesses.- *- 
L'Arménie ,  répondit  le  roi ,  fournit  en< 
viron  huit  mille  cavaliers  et  quarante 
mille  fantassins.  Mes  richesses,  éva- 
luées en  argent ,  en  y  comprenant  les 
trésors  que  m'a  laissés  mon  père,  mon- 
tent à  plus  de  trois  mille  taleiis.  — 
De  tes  troupes,  repartit  à  l'instant  Gy- 
rus, comme  lu  es  en  guerre  avec  les 
Ghaldéens  tes  voisins,  tu  ne  me  don- 
neras que  la  moitié  :  à  l'égard  de  tes 
richesses,  au  lieu  de  cinquante  talens 
que  tu  devais  à  Gyaxare  à  titre  de  tri- 
but, tu  ai  paieras  cent  à  cause  de  ton 
infidélité.  Mais  lu  m'en  prêteras  cent 
autres,  et  je  te  promets,  si  le  ciel  se- 
conde mes  desseins,  ou  de  te  rendie 
de  plus  grands  services,  ou  d'acquîMer 
cette  somme  en  nature  si  je  puis.  Si  je 
ne  le  fais  pas,  on  pourra  m'aecuser 
d'impuissance,. mais  non  de  mau^iae 
foi. — Au  nom  des  dieux,  Gyrus,  ne 
parle  pas  ainsi  ;  autrement  tu  ne  rani- 
meras pas  ma  confiance.  Sois  assuré 
que  ce  que  tu  me  laisses  n'est  pas  moins 
à  toi  que  ceque  tu  emporteras. — Soil , 
dit  Gyrusvtnais  que  me  donnerasitu 
pour  la  rançon  de  ion  épouse? — Tout 
ce  que  je  possède.  —  Pour  les  enbns? 
—  Encore  tout  ce  que  je  possède.  — 
G'est  une  fois  plus  que  tu  n'as  réel- 
lement. Kl  toi  >  Tigiune,  qne  donne- 
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raift4u  pour  la  liberté  de  la  Cemine?  (Ce  j  dans  leurs  chariots  et  s'en  retoumèrem 
prÎDOO,  nouvelleineut  marié,  l'aimait  comblés  de  joie.  Arrivés  au  pabis,  roi 
^peidûment.)  —  Cyrus,  je  donnerais  vantail  la  sagesse  de  Gyrus,  l'autvs  ■ 
jusqu'à  ma  vie  pour  la  garantir  de  l'es-  bravoure,  eelui-ci  son  caractèie  ai»- 
çlavage»  —  Reprends«la,  elle  est  à  toi;  ;  ble,  celui*là  sa  taille  elao  beauté;  lar 


je  ne  la  regarde  poini  comme  caplivci 
puisque  lu  n*as  jamais  abandonné  no- 
tre parli  :  et  loi,  roi  d'Arménie,  re- 
prends aussi  tu  femme  et  tes  enians, 
mpè  rançon,  aOn  qu'ils  sachent  qu'ils 


quoi  Tigrane  s'adressent  à  sa  femme: 
t  Et  à  toi  aussi,  te  semblait-il  beaa! 
-  -  En  vérité .  je  n'ai  point  jeté  les  yen 
sur  lui.  —  Sur  qui  donc?  —  Sur  odoi 
qui  a  dit  qu'il  donnerait  sa  Tie  poor 


a'ont  pas  cessé  d'éire  libres.  Vous  sou-   que  je  ne  Tusse  point  eadave.  »  Gejoar 
peies  avec  nous;  vous  ires  ensuite  où 
il  vous  plaira.  » 

Ils  restèrent.  Le  souper  fini,  lors- 


étanl ainsi  heureusement  terminé, 
cun  se  livra  au  sonuneil. 
Le  lendemain,  le  roi  enTOjm  dm 


qu'on  était  encore  dans  b  lente,  Gyrus  présens  pour  Gyrus  et  ses  troupes,  et 
dit  à  Tigrane  :  <  Qu'est  devenu  cet  ordonna  aux  Arméniens  deBtill^i8fl^ 
homme  qui  chasi^ait  avec  nous,  dont  ■.  vir  dans  l'armée  perse,  de  s'y  rendn 
tu  faisais  tant  de  cas?  —  Eh!  mon  \  dans  trois  jours.  En  même  temps  il 
pète  ne  l'a^t-il  pas  fait  périr!  —  Pour  ,  compta  le  double  de  l'argent  q|«*il  é^ 
qtiel  crime?  —  Sous  prétexte  qu'il  me  ^  vail  fournir  :  mais  Gyrus,  après  avoir 
cerrompail.  Gepcndant  il  avait  l'âme  pris  la  somme  qu'il  avait  ileinaBdée> 
Si  honnôte  que,  près  d'expirer,  il  me  ;  lui  rendit  le  surplus;  ensuite  il  slhiM 
it  appeler  et  me  dit  :  t  Tigrane,  no  forma  si  ce  serait  le  père  ou  le  llh  qoi 
«  témoigne  point  à  ton  père  aucun  res-  commanderait  les  troupes  annémea- 
c  sentimentde  ma  mort;  c'est  par  igno-  .nés.  «  Gelui  que  tu  voudras,  répondit 
c  rance,  non  par  méchanceté  qu'il ,  le  roi.  —  Pour  moi,  Gyrus,  ajouta  Ti- 
«  m'ôte  la  vie  :  or,  j'estime  que  les  fau-  grane ,  je  ne  le  quitterai  point ,  duss^ 
«  tes  commises  par  ignorance  sont  in-  ji*  ne  te  suivre  que  pour  porter  le  bo- 
«  volontaires.  »  —  L'infortuné!  s'écria  gage.  —  Combien  donnerars-tu  ,  re- 
Gyrus.  —  Seigneur,  répliqua  le  roi ,  partit  Gyrus  en  riant ,  pour  que  ta 
quand  un  mari  tue  celui  qu'il  surprend  ;  femme  apprit  que  tu  es  porteur  de  ba* 
dans  un  commerce  criminel  avec  sa  j  gages?  —  Il  ne  sera  pas  nécessaire  ds 
femme ,  c'est  moins  pour  la  détourner  j  le  lui  appn^ndre,  car  elle  me  suivra  et 
du  crime  que  pour  punir  un  ennemi  |  pourra  voir  toutes  mes  actions.  — Ilâ- 


qui  lui  ravit  un  cœur  que  lui  seul  avait 
droit  de  (losséder.  J'avais  con^!U  de  la 
jalousie  contre  œt  homme ,  parce  qu'il 
me  semblait  que  mon  fils  lui  rendait 
plus  d'honneur  qu'à  moi.  —  Ta  faute, 
dit  Gyrus,  est  un  eifel  de  la  faiblesse 
humaine  ;  oublie-la,  Tigrane,  en  fa- 
VMr  de  ton  père.  » 

Après  s'être  ainsi  entretenus ,  et  s'ê- 
tre donné  tous  les  témoignages  d'une 
sincère  réconciliation,  les  |)rinces  et 
les   princesses  d'ArH^énie  montèrent 


lez-vous  donc  de  fiiire  vos  préparalîlii. 
—  Gompte  que  nous  serons  prêts  et 
munis  de  tout  ce  que  mon  père  doit 
nous  donner.  »  Les  soldats ,  après  avoir 
reçu  leurs  [>résens,  allèrent  prendre  du 
repos. 

3.  Le  lendemain,  Gyrus,  escorté 
de  Tigrane,  d'une  troupe  dos  meil- 
leui*s  cavaliers  mècles,  et  de  ceux  de 
ses  amis  qu'il  jugeait  à  propos  d'a- 
voir avec  lui ,  sf)rtil  du  camp ,  à  che- 
val, (lour  aller  reconnaitre  le  pays  et 


LA 

«oir  ^^  Vm  pCMitÂI  otiMirlia'e  «ne 
&>irteNM0f  Am?é  eiir  use  émiMnte, 
:JI.i»W  Tigmne  délai  indiquer  hsinon* 
.  is^pi^d'oO  les  Giiaidéeiis  ebaBendAient 
^i^r  ve^ir. piller  rArméiiie.  Tigrane 
im  lui  ayimi  inonleées»  Gyrvs  lui  dè- 
mmth  ai  ellee  éiaîeoi  fxwr  lois  abafi- 
doRDées*  «  Mon,  certe»,  les  Obaldéstis 
.jr  lienoept  snos  cesse  des  smaitieUas 
4Piî  leur  doimeot  avisd^  u>ui  œ  qu'el- 
^lee  epeig>îvenl.  «*- Qua  fent^ils  quand 
jUs.  som  AÎusi  aMfflîs?— •  UsendèfeiH 
deui  l'aoûès  de  toutes  Jeuts  feroes.  ^ 
.Après  eeUe  «é|KiiMe  »  •Gyrus  remerqua 
fu'uae  gnande  penie  de  la  campagne 
dleJI»  par  Im  suîles  de  la  guerre,  in^ 
prito  et  diserte,  it  tmmuti^  au  oamp 
a«soeOR.eseons;eibîeni6t  oneoiipa> 
piiîe  roa  prit  du  repes*  Le  J«iir  mU 
y9M  >  arrive  Tigraae  avee  son  ba^ge , 
IMÂvi  de  qusfire  mille  eavaUei8|  din 
«mU|9  arebeie  el  aManide  peltasies. 
^  Pêlidam  q«e  ks  troupes  arméiiieii^^ 
|i^  sfaaaembbieBt,  Cynis  cAuU  ém 
9licrifiees*  Ayant  oliceiMi  de  favorables 
«Hgsires^  il  convoqua  les  ehefc  des 
H>dea»  et  leur  tînt  ce  disoouts  :  -«Née 
aisi^,  ees  montagne»  que  nous  soyons 
appaHîemient  eua  (Uttldèenaj  mais  et 
ipoiM  m  4çvenom  inaiires  et  <fBe  nous 
QQptUffuisiMe  un  fort  eur  le  sommet , 
qofss  liendffons  en  respect  et  la  Chei^ 
d^ .  e»  rAitnénie.  Les  auspiees  sont 
pour  nous;  d'ailleurs ,  rien  ne  seson^ 
dem  mieuit  k  eounige  que  la  célérité. 
I^i  fMMi9  etteigiMMie  le  haut  de  la  mon- 
tagne avamt  que  les  Ghaldéens  s'y  ras- 
svnUeat»  .ou  nous  noua  y  tebUnins 
SMi  eeu|^  léitr^  ou,  du  moims,  nous 
n>u«eiis  tffidre  qu'à  une  poignée  iàe 
falUci  ertiiaaus«  H  n'y  a  fotnt  d'en^ 
trsfffisB  phM  facile  ni  moins  périMeuse 
si  noue  déployons  «ne  oetiviié  sonte^ 
i|iie«  Goures  donc  aux  armesTr  Vous ,  : 
MMes^  avances  par  la  gauche;- qu'une 
iiHMûé  de  vous^  Arpateieae,  p^miola- 
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dioiss  y  que  rancir  mdâélkMiflrnivMt- 
gaede  ;-  vous,  eavnlier»,  rsMee  CHr  N» 
derridres,  pour  nous  eneeutragéret  hà" 
ter  noire  marche;  ne  sonflree  jMfH  de 
tMileors.  »^ 

A  peine  euc^ieesBé  dé  parler,  qu^l 
se  mit  à  la  tèle  de  ses  thiupes  Ibrméés 
en  ttolonnes.  Les  GhaMéenè,  Vo^t 
mie  armée  qui  merchëit  riipMtaihefH 
veis  la  moMagne^  donitèrent  eut  leUVs 
le  signal  convenu,  et  ae  rasseiftbléfèiit 
one'appelam  les  otis  les  autres  I  Mindb 
cris,  C^rns  encourageait  ses  sdMàtt^ 
K  Perses ,  entendez^lfous  t  nos  ennëioft 
nous  disent  de  nmis  hftter.  Si  nood  gei- 
gnons tes  peemlers  le  sonnrmét  dé  fà 
mtMiiaglie,  tous  leurs  eflbHs  detiéffÂ 
4ront  Inutiles.  »  Ortesl3iaMéèiie,ot« 
dinairement  armés  d'un  béudlék'  d^ 
sier  et  de  deuk  Javelots,  paissettt  pàiir 
les  phie  beiKqœux  de  tes  cotitiréoft  H 
gneriifers  et  pauvres  <caf  lê  payé  Ittoir^ 
tueun  ^u*ils  babftent  est  jgéhéfàteiAéHt 
stérile),  lis  se  mettent  TbMtiers  I  là 
solde  de  qmcotiqtte  à  besoin  dé  lettfé' 
seNceé. 

Loieque  les  tiH>ttpes  de  Cyros  ûppinh 
cbaient  de  lé  citne  dé  la  monuigfié ,  'fl'*, 
gmtie,  qui  marehtitt  à  tes  OétéS,  îttl 
dit  :  «  8ais'tti ,  {jrfWCe ,  qu^il  notts  fàli-' 
dra  bientôt  combattref  tsir  leé  Ariàé-- 
niene  ne  souttendnnie  ptrfnt  te  çhôc  fiés  ' 
OuiMéens.  -^  ié^  èâis,  tépondifC/- ^ 
rus;  i>  en  même  lemps  tt  éA(5c^iirag.éà  ' 
lee  Perses  à  se  prépatef  à  là  {kljiirisiitlé  ' 
derenhemi;  dés  qtierles  Afmêtliehll/ 
en  foyam ,  Tauraient  attiré  pm  d'ëUI»  * 
Les  Arméniens  contfitdèlttit  &  fttont^.  * 
Les  CteiMéens ,  tes  voyaht  àp|)r6eher,  * 
fendent  sur  eux  i  grands  arfs ,  selon  ' 
leur  usage.  Cteux-el,  H  leur  ordiftàiré,'  ; 
tourneni  le  dos.  LësChâldéènâ  téS  poii'r- 
sumnt;  mais  Wéntftt  rèhéônlrant  )e  ' 
reste  des  troir|f>ér^  mortifient  vôfeéâi,  * 
i'épée*  la-nttftr;  (Joeliltt^ulis  ^u1  s*8- 
taicHlttt^ ^tancés  sont  tués  dU  faits:' 
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prisonniers,  les  aulres  s'enfuient  avec 
prédpilation  :  bientôt  Cyrus  fut  maître 
des  hauteurs.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il 
découvrit  les  maisons  des  Chaidéens, 
et  remarqua  que  ceux  qui  étaient  plus 
voisins  de  la  montagne  les  abandon- 
naient. Toutes  les  troupes  étant  mon- 
tées» Cyrus  leurordonnadedhier.  Après 
Je  repas ,  ayant  observé  que  dans  le  lieu 
fbrtiGé  où  les  Chaldéens  avaient  placé 
leur  Gorps-de-gnrde  on  avait  de  l'eau 
en  abondance ,  il  résolut  d'y  construire 


ges,  lui  baisèrent  mille  fois  les  mains, 
et  retournèrent  dans  leurs  baJbilalioiii. 
Quand  le  roi  d'Arménie  eut  reçu  h 
nouvelle  de  la  victoire  et  l'ortlredese 
rendre  auprès  de  Cyrus,  îl  partit  avec 
le  plus  de  diligence  possible ,  amenail 
quantité  d'ouvriers  munis  de  tous  hi 
outils  nécessaires.  «  Seigneur,  dil-il 
en  abordant  le  prince,  j'admire  omii- 
ment  avec  si  peu  de  connaissances  de 
l'avenir  nous  osons/  pauvres  bumaim, 
former  tant  de  projets.  Lorsque  je  lia* 


une  forteresse.  Tigrane  eut  ordre  de  !  vaillaisà  recouvrer  ma  liberté,  je  rail 

manderàson  pèrequ'il  se  rendit  promp-  '  tombé  dans  une  servitude  encore  ploi 

tement  à  l'armée,  avec  tout  ce  qu'il  dure;  prisonnier,  je  croyais  tout  perdv, 

pourrait  ramasser  de  charpentiers  et  de  et  ma  condition  devient  plus  bellequ'elle 

maçons.  Le  courrier  partit;  Cyrus  com-  '  ne  le  fut  jamais.  Les  Chaldéens  nosi 

mença  l'ouvrage  avec  ce  qu'il  avait  de  désolaient  par  de  continuels  brigands- 
travailleurs.                                         I  ges,  et  maintenant  ils  sont  réduitsâ  F^ 

■ 

On  lui  amena  sur  ces  entrefaites  plu-  tat  où  je  désirais  les  voir.  Je  te  dirai, 

sieurs  prisonniers,  ks  uns  enchaînés,  seigneur»  que  j'aurais  donné  beaueoip 

les  autres  blessés  :  il  les  voit,  lait  6ter  plus  que  tu  n'as  exigé  de  moi,  pour 

les  chaînes  aux  premiers,  et  met  les  obtenir  qu'ils  fussent  chassés  de  eei 

blessés  entre  les  mains  des  médecins»  montagnes.  Par  ce  seul  bieubit,  tu 

avec  ordre  de  les  soigner.  11  dit  ensuite  viens  d  acquitter  les  promesses  que  is 

aux  Chaldéens  qu'il  n'était  venu  ni  pour  nous  fis  en  recevant  notre  argent  ;  nous 

lesdétruire,  ni  pour  satisfaire  uneardeur  t'avons  même  de  nouvelles  obligatiooSy 

guerrière ,  mais  dans  l'intention  d'éta-  que  nous  ne  pouvons  oublier  sans  rou- 

blir  une  paix  solide  entre  eux  et  les  Ar-  gir ,  si  nous  ne  sommes  pas  les  plus  H* 

méniens.  «  Avant  que  je  me  fusse  em-  ches  des  hommes.  Au  reste ,  quoi  que 

paré  de  ces  montagnes,  ajouia-t-il ,  vous  nous  fussions,  notre  reconnaissance  ne 

n'aviez,  je  le  sais,  nulle  raison  de  dési-  nous  acquittera  jamais  envers  un  id 

rer  la  paix  ;  vos  possessions  étaient  en  bienfaiteur.  »  Ainsi  parla  le  roi  d'Ar* 

sûreté,  et  vous  pouviez  piller  et  ravager  ménie. 

cellesdesArméniens.  Voyez  maintenant  fiieniôt  les  Chaldéens  vinrent  sup» 

votre  situation.  Prisonniers,  je  vous  plier  Cyrus  de  leur  accorder  la  paix, 

rends  votre  liberté;  je  vous  permets  «  Quelle  misonavez-vous de  la  désirer? 

d'aller  délibérer  avec  vos  compatriotes  n'est-ce  pus  l'espérance  d'y  trouver,  à 

et  vous  décider  ou  pour  la  guerre  ou  présent  que  nous  sommes  maîtres  des 

pour  notre  alliance.  Optez- vous  pour  la  mouiagnes,  plus  de  sûreté  que  dans  la 

guerre,  ne  venez  ici  que  bien  armés.  Si  guerre?  —  Oui,  répondirent  les  Chai- 

vous  préférez  la  paix ,  venez  sans  armes  ;  déens.  —  Et  si  la  paix ,  continua  Cyrus, 

je  ferai  en  sorte,  si  vous  devenez  nos  vous  procurait  eucore  d'autres  avanta* 

amis ,  que  vous  ne  vous  trouviez  pas  ges?  —  Kous  la  trouverions  encore  plus 

mal  de  notre  amitié.  »  A  ces  mots ,  les  agréable.  —  Ne  vous  regardez-vous  pas 

Chaldéens  Lui  donnèrent  de  grands  élo-  •  comme  pauvres  uniquement  à  cause  de 
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la  Mériliié  de  votre  sol?  —  Oui,  sei-  peuples  se  jurèrent  foi  mufuelie»  aux 
gnenr* — Eh  bien,  voudriei-YOus  qu'il  conditions  qu'ils  seraient  indépendans 
TOUS  fût  permisde  cultiver  dans  l'Armé-  Tun  de  l'autre,  qu*ils  s'allieraient  par 
nie  autant  de  terrain  qu'il  vous  plai- 1  des  mariages,  qu'ils  jouiraient  en  com- 
rait ,  à  la  charge  de  payer  au  roi  les  mè-  ;  mun  des  terres  labourables  et  des  pfttu* 
mes  redevances  que  ses  sujets?  —  Oui ,  !  rages  ;  enfin ,  que  si  l'un  était  attaqué  » 
mais  avec  la  certitude  qu'on  ne  nous  !  l'autre  fournirait  des  troupes.  Ainsi  fut 
fera  point  d'injustice.  —  Et  toi,  roi  :  conclu  ce  traité,  qui  dure  encore  au- 
d'Arménie,  voudrais-tu  qu'ils  cultivas- !  jourd'hui,  entre  les  Cbaldéens  et  le 
aentchcKioi  les  terres  incultes,  en  payant .  roi  d'Arménie.  Aussitôt  les  deux  peu» 
les  impôts  ordinaires?  —  Je  donnerais   pies  travaillèrent  de  concert  à  la  con«* 


beaucoup  pour  bvoriser  ce  projet  ;  mes 
revenus  en  recevraient  un  grand  ao- 
croisseaient.  —  Vous,  Cbaldéens,  vous 
âvei  des  montagnes  remplies  de  pâtu- 
rages; consentiriex-vous  que  les  Armé- 
niens y  menassent  leure  troupeaux, 
pourvu  que  ceux  àqui  ils  appartiennent 


struction  de  la  forteresse,  gage  de  leur 
félicité  commune,  et  y  transportèrent 
les  matériaux. 

Le  soir  même ,  Cyrus ,  ne  voyant  en 
eux  que  des  amis ,  les  invita  tous  à  sou^ 
per  dans  sa  tente.  Pendant  le  repas,  un 
Ghaldéen  se  mit  à  dire  qu'à  la  vérité 


vous  payassent  un  droit  raisonnable?  cette  alliance  serait  agréable  à  la  majo- 
—  Très-volonliers;  c'est  nous  offrir  du  !  rite  de  la  nation;  mais  qu'il  y  avait 
profit  sans  peine.  —  Roi  d'Arménie»  |  des  Cbaldéens  que  l'habitude  du  pil- 
désirerais-tu  jouir  de  ces  pâturages,  si  lage  et  du  métier  des  armes  rendait  in- 
en  accordant  aux  Cbaldéens  une  l^ère  habiles  aux  travaux  de  l'agriculture, 
indemnité,  tu  en  retirais' un  grand  avan-  j  Ils  n'ont  d'autre  oocupation^iue  depil* 
tage?  —  Assurément,  si  j'espérais  en  1er,  et  de  se  mettre  tantôt  à  la  solde  du 
jouir  avec  sûreté.  —  Ne  jouirais-tu  pas  roi  des  Indes,  car  il  possède  de  grands 
d'une  entière  sûreté ,  ayant  une  garni-  trésora,  tantôt  aussi  à  lasolded'Astyage; 
sonaur  la  montagne?  —  Oui.  — Mais,  j  «  Que  ne  viennent-ils  avec  nous?  dit 
reprirent  les  Cbaldéens,  que  les  Armé- ,  Cyrus;  ils  n'auront  eu  nulle  part  OM 
niens  soient  maîtres  des  hauteurs,  loin  plus  forte  paye.  »  Tous  répondirent 
de  pouvoir  cultiver  sûrement  lescbamps  '  qu'oui,  qu'il  s'en  trouverait  beaucoup 


qu'ils  nous  céderont ,  nous  ne  pourrons 
pas  même  cultiver  les  nôtres.  —  Si  la 
garnison  vous  protégeait?  —  Alon  nos 
afbîres  iraient  bien.  —  Les  nôtres 
iraient  mal,  reprit  le  roi,  si  on  leur 
rendait  leurs  montagnes ,  surtout  mu* 
nies  d'une  forteresse.  —  Voici  donc, 
ajouta  Cyrus ,  ce  que  je  ferai  :  je  ne  con- 
fierai la  garde  des  bauteure  ni  aux  Ar- 


d'empressés  à  le  servir.  Voilà  ce  qm 
fut  arrêté  de  part  et  d'autre.  Cyrus  -,  en 
apprenant  que  les  Cbaldéens  avaient  de 
frâcjuentes  relations  avec  le  roi  dé 
l'Inde ,  et  se  rappelant  qiM  ce  prince 
avait  envoyé  en  Médie  des  ambaasa» 
deun ,  qui  étaient  allés  ensuite  en  Assy*^ 
rie  pour  examiner  l'état  de  ces  deux 
royaumes ,  réaolutd'instruire  lui^nème 


méniens  ni  aux  Cbaldéens;  je  m'en  ,  le  monarque  indien  de  ce  qu'il  venait 
cliarge  :  et  si  l'un  des  deux  peuples 
nuit  à  l'autre,  je  défendrai  l'offensé.  » 
On  applaudit  à  la  proposition;  l'on 


de  faire.  «  Roi  d'Arménie,  dit-il,  et 
vous,  Cbaldéens,  si  j'envoyais  unam-r 
bassadeur  au  roi  de  l'Inde,  voudriez- 


convint  que  c'était  le  seul  moyen  de  I  vous  lui  associer  quelques-uns  de  vos 
rendra  la  pais^  durable  :  puis  les  deux  I  anyets»  qui  poseant  lui  aervir  de  guides, 
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6i  8gir  de  eoucert  pour  faciliter  ma  né- 
gociftlion  alipite  de  œ  monarque?  Je 
itéBÎfaraîfl  6lr6  plus  riche  que  je  ne  suis , 
afin  de  pouvoir  donner  une  bonne  paie 
jaux  soldala  qui  la  mériieni,  el  récom- 
jpanaer  honorablemeni  ceux  qui  se  dia- 
Mguent.  Je  youdrais  me  voir  dans  la 
plus  grande  opulence;  el  j*en  sens  le 
lieaoin.  J'aimerais  pourtani  à  ménager 
irea  foodè,  car  je  vous  regarde  comme 
mea  amis  ;  mais  je  recevrais  volonliers 
en  aecouca  du  nK)narque  indien  s'il 
oonaaniail  à  m'en  fournir.  L'ambassa- 
deur à  qui  je  vous  propose  de  joindra 
de  vos  gens  pour  le  guider  dans  sa 
J6iMe,  et  le  seconder  dans  sa  négocia* 
lieOf  dira  de  ma  pan  à  ce  prince,  en 
|-âlN)rdanl  :  <  Roi  des  Indes,  Cyrus  me 
M  dépôcbe  vers  loi ,  pour  le  représenter 
e  que  l'argent  lui  manque.  Il  attend 
4  une  nouvelle  armée  qui  lui  arrive  de 
m  Perae  (je  l'attends  en  effet).  Il  te 
«  mande  que  si  lu  lui  envoies  selon  ton 
M  pouvoir  f  et  que  les  dieux  secondent 
a  ses  projets,  il  se  conduira  envers  toi 
m  de  aorte  (|ue  tu  croiras  avoir  travaillé 
a  pour  les  propres  intérêts  en  l'obi i- 
■  g^ant.  »  Voilà  ce  que  dira  mon  am- 
bassadeur; chargez  les  vôtres  des  in* 
alnictions  que  vous  jugerez  les  phis 
miles.  Si  nous  réussissons,  nous  en  ! 
Éarona  plus  à  notre  aise  :  si  ce  roi  nous  ' 
refuse,  comme  alors  nous  ne  lui  avons  ' 


déens dé|)utèi'ent  ceux  qu'ils  cruraM la 
plus  propres  fe  le  aeconder ,  «t  à 
de  Cyrus  l'idée  qu'on  eo  é&wtâi 
Bientôt  aprèa,  k  foriexcasa  ae  tnani 
pourvue  de  munitions  et  de  aoldaH)  il 
en  donna  le  commandeoient  à  cdui  du 
Mèdes  dont  il  croyait  le  choix  le  fkm 
agréable  à  Gyaxare;  puis  il  deaoeidl 
des  montagnes»  suivi  dea  troupes  qal 
avait  amenées  de  Hédie ,  de  oallei  dl 
roi  d'Arménie^  el  d'un  corps  d'en«^ 
ron  quatre  mille  Ghaldéens,  qui  aVflfr 
maient  les  meilleurs  guerriers  de  V^ 
mée.  Quand  il  eut  gagné  les  Natt 
habités ,  il  n'y  eut  personne  dans  TA^ 
ménie  qui  ne  sortit  de  as  maisaet 
hommes,  femmes,  tous  sccourtMl 
au^levant  de  lui  »  se  réjouissant  dé  k 
paix ,  apportant  »  amenant  œ  qùHl 
avaient  de  plus  précieux  à  lui  offirir. 
Le  roi  d'Arménie  ne  fut  point  bhld 
de  cet  empressement  général  à  ffenéM 
hommage  à  Cyrus,  qu'il  jugeait  M 
devoir  être  flatté.  La  reine  elle-mMI 
accourut  avec  ses  filles  et  le  plus  Jeùel 
de  ses  flis  :  elle  apportait ,  mvee  diWI 
préaens,  l'or  que  Cyrus  avait  déjà  reAUft 
Ce  prince  s'en  élnnt  aperçu  :  cNen, 
leur  dit-il ,  vous  n'obtiendres  pas  dé 
moi  que  je  reçoive  dans  mes  Mpédi^ 
lions  un  tel  prix  de  mes  bienfaits) 
vous,  princesse,  reloumea  dans  votffÉ 
pfilais ,  emportez  vos  trésors ,  et  ne  soef* 
frez  pas  que  votre  mari  les  enfouiaseï 


aucune  obligation,  nous  pourrons  pren- 
dre i  son  égard  le  parti  le  plus  avan-  |  employez-en  une  partie  à  faire  un 
lageux  pour  nous.  »  Cyrus  tenait  ce  ;  gnifique  é(|uipage  de  guerre  pour  votie 
discours,  dans  l'espérance  que  les  am-  fils;  que  le  reste  vous  procure  à  vous , 
bassadeurs  arméniens  et  ehaldcens  par.  à  vos  époux ,  à  vos  filles  el  à  vos  autre! 
leraient  de  lui  chez  les  Indiens ,  comme  fils ,  plus  de  jouissances ,  plus  d*agi^ 
il  souhaitait  qu'on  en  parl&idans  tout  mens,  duranl  le  cours  de  votre  vie; 
l'univers.  La  conversation  épuisée,  on  car  enfin  on  ne  doit  enterrer  que  les 
sortit  de  la  tente  ;  el  chacun  alla  se  morts.  »  Il  dit ,  et  reprit  sa  route ,  ac- 
reposer.  |  compagne  du  roi  el  de  tous  les  Armf- 

8.  Le  lendemain,  Cyrus  fit  partir  son  niens,  qui  le  conduisirent  jusque  h 
ambassadeur^  avec  les  insiruciions  né-  frontière,  en  l'appelant  saus  cesse  leur 
cessaiies.  Le  roi  d'Anaénieet  les  Ghal-   bienfaiteur,  le  meilleur  daa  Iimumb. 
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'L%«fii»  cpatioiiîtsail  A  la  {mîx  d»ns  mb 
JÊIMi^tijwiaïie  winreliestroupeti  ceileB 
411'ii  airail  déjà  d«Miées.;.ei  Cynis  «ortit 
iHoiaa  iiobe.dss  80winas.i|ii'il.  avait 
ai9(a«s  ,^  des  If éiMa  dont  sa  bienfi^- 
laim,  pOMéi-ak  dispotor  au  besoin. 

L'aâmi&é  baiB|n  ce  jour-là  sur  la  frcm^ 
lîàre*  La kndémaiii ,  ii.  renvoya  «on-  ao- 
niéa  at  .son  avgantà  Cyaxara ,  4)ui ,  6U^ 
liant  sa  pfbmeaK  >  s'éïaH  approcha  <; 
pour  lui^  partout  où  il  troUTail  dOB 
bètcafainaB,  il  pianaii,  s?oc  Tigrane  et 
quelques  seigneun  perses ,  le  diverti^ 
aeaMnt  de  ta  chasse.  Lorsqu'il  Ait  arrivé 
oa  Hédie»  il  distribua  à  chaque  laxfat* 
que  une  soname  sufikante  pour  aeoer- 
derdas  distfaclioiis  aux  soldats  qui  les 
afaienl  oiériMes;  persuadé  que  si  cha- 
que ofifieier  mettait  sa  troupe  sur  txn 
hoù  pied  >  rarnée  entière  se  trouverait 
dans iemeillettr état.  Voyeitfi^  quelque 
chose  qui*  pût ,  dans  son  arinée,  paraître 
avec  avaniege,  il  Se  (a  procurait  peut 
la  distribuer  à  ceux  qu'il  en  estimait  les 
)dui  dignes.  «  Des  troupes  bien  entrete^ 
ntm  9om  t  €faait-li ,  rornement  du 
génêrsR.  »  ntiâàaî  quNl  (SMli  ieS  dis- 
tributions ,  Cynis  adressa  ce  discoure 
aux  taxiarques-y  aux  cheft  d^escouade 
et  à  tous  ses  autres  oiHciers  :  t  Mes 
amis  i  nous  ayons  de  justes  sujets  de 
nous  livrer  à  la  Joie,  puisque  nous 
sommes  dans  l'abondance,  el  que  nous 
pourrons  désormais  accorder  des  ré^ 
compehses  ptropon tonnées  an  mérite 
de  chacun..  Mais  n'oublions  jamais  par 
queh  moyens  nous  avons  acquis  tant  dé 
bfeiis.  Avec  un  peu  de  réflexion,  vous 
sénthreE  que  nous  en  sommes  redeva^ 
bMà  nos  teilles,  à  nos  travaux,  i  notiiè 
Mléttlê  ;  i  notfe  supériorité  sur  l'en* 
nemi.  Persévérer  dans  ces  sentimens; 
convaincus  que  la  soumission ,  la  pa- 
tiehée ,  la  fermeté'  dans  les  dangets 
conduisent  I  des  pbisf^purs^  aubori^ 


Trouvant  alors  ses  soldats  asses  ail- 
^urcis  au  travail  pour  suppottar  lë^ 
ilitigues  de  la  guerre,  assez  agtièrrfe 
iaoor  mépriser  Fennebi ,  bien  exerodb 
au  maniemenl  des  armes ,  adroiis  à  s'en 
aervîr,  éi  accoutumés  à  la  subordina- 
tion ,  il  résolut  de  former  incessammem 
quelque  entreprise.  Il  n'ignorah  pas 
qu'un  général ,  en  temporisant»  asotw 
vem  perdu  le  fruit  des  phis  grands  pié- 
paratifs:  il  voyait  d'ailleurs  que  rému» 
lation  à  disputer  le  prix  des  exercices  » 
devenue  trop  vive  parmi  it»  soldats, 
dégénérait  en  jalousie.  Il  prit  donc  le 
parti  de  les  mener  à  l'ennemi.  H  savah 
qu'un  sentiment  dlakflbction  mutuelle 
attache  l'un  à  l'autre  des  hommes  qui 
partagent  les  mêmes  périls  :  bien  lolà 
de  porter  envie  à  celui  qui  a  de  phis 
belles  armes,  à  celui  qui  a  la  passion  db 
la  gloire, on  le  loue,  on  l'afifectionne ^, 
on  ne  voit  plus  en  lui  que  ce  qu"îl  ttkh 
pour  le  bien  générai.  Après  avoir  doié 
armé  ses  soldats  le  mieux  quil  put,  A 
les  avoir  rangés  en  bataille,  il  appela  i^ 
fftyriarqties,  IeS  chîlîàrques,  te  tâxlai^ 
qoes  et  les  cheb  d'escoliade.  Ces  ofHdeA 
n'entraient  point  dans  les  rangs  1  s^& 
allaient  prendre  les  ordres  du  général  1 
ou  lui  rendre  compte  ;  tes  douzainiera 
et  les  sîxainiers  contenaient  les  soldata, 
qui ,  par  ce  moyen ,  ne  restaient  Jamail 
sans  chefs. 

Lorsque  tous  ceux  dont  la  présence 
était  nécessaire  furent  assemblés,  il  Ts6 
promena  dans  les  rangs,  ledr  en  A 
remarquer  les  bonnes  dispositions,  ei 
leur  dit  i(uelle  partie  des  auxiliaire^ 
firomettait^davamagè.  Après  avoir  ex« 
cité  en  eux  la  volonté  d*agir,  il  leof 
dit  de ' retourner  chacune  leurs  pOSTesf^ 
d'iiKStruire  les  troupes  de  ce  qu'ils  ve^ 
naient  d'apprendre  de  hii ,  et  d'échaafi 
fèr  tellement  lê  cœur  des  soldais 
qu'ils  marchassent  aVeé  ardeur  i^  Teii^ 
MBii;  enfin  dé'S^  ffolivcr,  le  Tcndo^ 
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iittifi  matin .  aux  portes  du  palais  de 
Cyaxare.  Ses  ordres  furent  ponctuelle» 
imml  exécutés;  le  lendemain»  a  la 
poioie  du  jour»  les  officiers  se  trouvè- 
rent au  lieu  du  rendez-vous.  Cyrus, 
étant  entré  avec  eux  »  adressa  la  parole 
au  roi ,  en  ces  termes  : 

«  Ce  que  j'ai  à  dire»  Gyaxare ,  sans 
doute  vous  l'avet  déjà  pensé  comme 
nous  :  pâit-étre  n'oees-vous  proposer 
de  fiiire  sortir  l'armée  de  la  Médie, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  vous  croie  las 


sur  les  leurs.  BJen  ae  bous  imiKNrte 
plus  que  de  fortifier,  par  la  eonfinioe, 
les  âmes  de  nos  aoMata,  et  d'alhiblir, 
par  la  peur»  œllea  de  nos  ennemis.  Le 
péril  alors  m  sem  ^us  égal^,  selon 
moi,  il  diminuera  pour  les  uns  et 
croîtra  pour  les  autres.  J'ai  souvent 
oui  dire  à  mon  père»  à  voua-mème» 
et  tout  le  monde  en  eowvient  »  que  le 
courage  décide  du  sort  des  combats 
bien  plus  que  la  force.  » 
Ainsi  parla  Gyrua.  Gyaxare  lui  lé- 


(le  nous  fournir  des  subsisUinces.  Hais  I  pondit  en  ces  termes  :   «  Gyius,  et 


puisque  vous  gardez  lesilence»  je  vais»* 
juoi  »  parler  et  pour  vous  et  pour  nous. 
Préporés  au  combat,  nous  estimons 
tous  que  tious  ne  devons  point  atten- 
dre l'entrée  de  l'ennemi  sur  vos  terres  : 
au  lieu  de  demeurer  tranquilles  dans 
un  pays  ami»  allons  porter  la  guerre 
dans  celui  des  ennemis.  Tant  que  nous 
lestons  chez  vous»  nous  y  causons  in- 
volontairement du  dommage;  sur  leur 
territoire»  au  contraire,  nous  pillerions 
avec  plaisir.  D'ailleurs  il  vous  en  coûte 
beaucoup  ici  pour  nous  entretenir;  là» 
nous  vivrons  à  leurs  dépens.  S'il  de- 
vait y  avoir  plus  de  danger  pour  nous 
en  Assyrie  qu'en  Médie»  nous  aurions 
tort»  sans  doute»  de  ne  pas  choisir  le 
parti  le  pitis  sûr;  mais  soit  que  nous 
attendions,  soit  que  nous  allions  au- 
devant»  ils  seront  toujours  les  mêmes 
hommes.  Ptous»  de  notre  côté»  soit 
que  nous  attendions  ici  l'irruption  de 
l'ennemi»  soit  que  nous  allions  lui  li- 
vrer bataille»  nous  serons  également 
les  mêmes.  Mais  que  dis-je?  prévenons- 
le  avec  l'ardeur  de  gens  qui  ne  crai- 
gnent pas  son  approche.  Nous  aurons» 
nous,  d'intrépides  soldats.  Pour  eux» 
ils  seront  bien  plus  épouvantés  qtiand 
ils  apprendront  que»  loin  d'attendre, 
renfermés  dans  nos  foyers  et  tremblans, 
qu'ils  viennent  dévaster  nos  terres, 
nous  les  prévenons  ea  portant  le  ravage 


vous»  Perses  ici  présens»  ne  me  soopr 
çonnez  pas  de  vous  fournir  à  regret  des 
subsistances  ;  je  pense  néanmoins  » 
ainsi  que  vous»  qu'il  n'y  a  rien  de 
mieux  à  faire  que  d'entrer  en  Assyrie. 
—  Puisque  c'est  l'avis  général»  reprit 
C^rus»  préparons  nos  équipages;  et  a 
les  dieux  sont  pour  nous,  partons  aaas 
différer.  »  Après  avoir  ordonné  aux 
soldats  de  préparer  leurs  bagages»  il 
sacrifia  d'abord  au  dieu  aufMtaie  »  puis 
aux  autres  divinités,  les  priant  de 
favoriser  ses  dessein^»  de  servir  de  gui-* 
des  à  l'armée  »  de  lui  prêter  leur  aws* 
tance  »  de  combattre  avec  elle,  el  d'in- 
spirer aux  cbeb  des  conseils  salutaires. 
Il  invoqua  pareillement  les  hères  habi- 
tans  et  tutélaires  de  la  Médie.  Ms  qu'il 
vit  les  sacrifices  favorables,  et  l'armée 
déjà  rassemblée  sur  la  frontière,  il  par- 
tit sous  les  plus  heureux  atispices.  A 
son  arrivée  dans  le  paya  ennemi ,  il  fit 
des  libations  à  la  Terre,  pour  se  la 
rendre  propice  :  il  apaisa»  par  des  vic- 
times »  les  dieux  et  les  héros  de  l'Assy- 
rie; puis  il  sacrifia  de  lUMiveau  i  Jupi* 
1er,  protecteur  de  sa  patrie,  sans 
oublier  aucun  des  autres  dieux  que  sa 
mémoire  lui  rappelait. 

Toutes  les  cérémonies  achevées,  l'ia- 
fanterie  se  mit  en  marche  et  campa  à 
une  petite  distance  de  la  frontière»  tan- 
dis que  la  cavalerie  courait  la  gimpa- 
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gne,  d*où  eWe  retint  bientôt  chargée 
d'un  immense  butin.  Peu  après,  l'ar- 
mée décampa  :  elle  était  dans  l'abon- 
dance et  ne  cessait  de  ravager  le  pays, 
en  attendant  l'arrivée  des  ennemis. 
Lorsqu'on  eut  appris  qu'ils  n'étaient 
plus  qu'à  dix  journées  de  chemin ,  Cy- 
rus  dit  à  Cyaxare  :  «  Il  est  lem|)s,  sei- 
gneur, d'aller  à  leur  rencontre,  et  de 
ne  montrer  de  timidité  ni  à  nos  trou- 
pes, ni  à  eux.  Qu'il  soit  évident,  au 
contraire,  que  nous  ne  combattons  pas 
malgré  nous.  »  Gyaxare  approuva  ce 
conseil.  L'armée,  depuis  ce  moment, 
ne  marcha  plus  qu'en  bataille ,  faisant 
chaque  jour  autant  de  chemin  qu'il 
plaisait  aux  d^x  princes.  Elle  prenait 
son  repos  du  soir  avant  le  coucher  du 
soleil,  et  n'avait  de  feu ,  durant  la  nuit 
qu'en  avant  du  camp,  afin  que  si  quel- 
qu'un s'approchait  à  la  faveur  de  I  ob- 
scurité, on  pût  le  voir  sans  en  être  vu. 
Quelquefois ,  pour  donner  le  x^hange 
aux  ennemis ,  on  allumait  les  feux  sur 
les  derrières  du  camp ,  en  sorte  que 
bien  souvent  leurs  espions,  tromnés 
par  ce  stratagème,  tombaient  dans  les 
gardes  avancées,  croyant  en  être  fort 
loin. 

Lorsque  les  deux  armées  furent  pro- 
che l'une  de  l'autre,  les  Assyriens  et 
leurs  alliés  creusèrent  un  fossé  autour 
de  leur  camp;  ce  que  pratiquent  en- 
core les  rois  barbares ,  lorsqu'ils  cam- 
pent. Gomme  ils  ont  beaucoup  de  bras, 
ce  travail  s'exécute  promptement.  Ils 
savent  que  durant  la  nuit  la  cavalerie, 
surtout  la  leur,  est  en  désordre  et  sans 
force.  En  effet,  les  chevaux  étant  atta- 
chés au  piquet  avec  des  entraves  aux 
pieds,  il  est  difficile  que  le  cavalier, 
en  cas  d'alarme,  les  détache,  qu'il  les 
bride,  qu'il  les  équipe,  qu'il  se  couvre 
de  son  armure;  et  quand  il  surmon- 
terait ces  obstacles ,  il  lui  serait  impos- 
sible de  tnteiser  le  camp  à  cheval. 


Aussi ,  les  Assyriens  et  les  autres  Bar* 
bares  ne  manquent-ils  jamais  dese  rs* 
trancher.  Ils  pensent  en  même  temps , 
qu'à  l'abri  de  leurs  fossés,  ils  peuvent, 
quand  ils  le  veulent ,  éviter  le  combat. 
Les  deux  armées  approchaient  donc 
l'une  de  l'autre.  Lorsqu'il  n'y  eut  plut 
entre  elles  que  la  distance  d'environ  une 
parasange,  les  Assyjriens  placèrent  leur 
camp  dans  un  lieu  fortifié  de  retranche- 
mens,  comme  je  viens  de  le  dire,  mais 
découvert  :  Cyrus ,  au  contraire,  choisit 
pour  le  sien  l'endroit  le  moins  exposé 
à  la  vue ,  derrière  quelques  villages  el 
quelques  collines.  Il  savait  qu'à  la  guerre 
les  mouvemens  inopinés  sont  plus  pro- 
pres à  jeter  l'épouvante.  Cette  nuit ,  on 
prit  quelque  repos ,  après  avoir  établi 
de  part  et  d'autre  des  gardes  avancées. 
Le  lendemain,  le  roi  d'Assyrie,  Grésus 
et  les  chefs  des  alliés,  laissèrent  leurs 
troupes  tranquilles  dans  les  retranche* 
mens  ;  mais  Gy  rus  et  Gyaxare  rangèrent 
les  leurs  en  bataille,  pour  se  trouver  en 
état  de  combattre ,  si  les  ennemis  avan- 
çaient. Quand  on  fut  certain  qu'ils  ne 
sortiraient  pas  de  leur  camp ,  et  qu'il 
ne  se  passerait  rien  de  tout  le  jour, 
Gyaxare  fit  appeler  Gyrus  et  quelques- 
uns  des  principaux  officiers  :  «  Mes 
amis,  leur  dit-il,  je  suis  d'avis  que  nous 
avancions,  dans  le  même  ordre  où  nous 
sommes,  jusqu'aux  reiranchemens  des 
Assyriens,  pour  leur  prouver  que  nous 
voulons  combattre;  S'ils  ne  paraissent 
pas,  ils  trembleront  en  voyant  notre 
intrépidité;  et  nos  soldats  se  retireront 
animés  d'une  nouvelle  ardeur.  —  Au 
nom  des  dieux,  seigneur,  répondit  Gy- 
rus, gardons-nous-en  bien.  En  nous 
montrant  aux  ennemis ,  dans  ce  mo« 
ment  où  ils  se  sentent  hors  d'insulte,  ils 
nous  verront  approcher  sans  crainte  ; 
lorsque  ensuite  nous  ferons  retraite, 
après  une  tentative  inutile,  et  qu'ils 
auront  pu  remarquer  à  loisir  que  nous 
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kur  sommes  fort  inierieursen  nombre» 
ils  feroiU  peu  de  cas  de  nous  ;  et  de- 
laaiit  ils  sorlironl  avec  bien  plus  do  ré- 
ftikuioD.  llainlenanl  qu'ils  nous  saveni 
près  d'eux ,  sans  nous  voir,  sachez  que 
bift  de  nous  mépriser  ils  sont  in- 
quiets sur  nos  projets  ;  je  suis  même  sûr 
qu'ils  s'enireliennent  conlinuelloment 
de  nous.  Lorsqu'ils  sortiront  de  leurs 
relrancliemenSy  paraissons  tout  à  coup, 
courons  à  eux  ;  saisissons  l'iaslant  de- 
puis si  loog-lemps  désiré.  >  Gyaxare  el 
lous  les  officiers  approuvèrent  cet  avis. 
Après  le  souper,  on  posta  des  corps-de- 
^rde,  on  alluma  des  feux  en  avant; 
puis  oa  alla  se  reposer. 

Le  lendemain  matin ,  Cyrus ,  une 
couronne  sur  la  tôte ,  accompagné  des 
llûiBOlimes»  qui  avaient  eu  ordre  de 
venir»  couronnés  comme  leur  chef, 
offrit  un  saL-rifice  qu'il  termina  par  ce 
discours  :  <  Braves  camarades»  les  dieux» 
les  devins  »  mes  connaissances  dans  la 
divination  »  tout  nous  annonce  à  la  fois 
une  bataille  prochaine»  la  victoire  et  le 
salulde  la  patrie.  Je  rougirais  si  j'avais 
iMilemeni  la  pensée  de  vous  avertir  de 
tos  devoirs.  Vous  les  connaissez  comme 
moi  ;  vous  les  avez  médités  ;  ils  ont  été 
et  sont  encore  le  sujet  continuel  de  tous 
nos  entreliens.  Vous  ôtes  en  état,  autant 
que  moi ,  d'en  donner  des  leçons;  ce- 
pendant peut-être  n'avez-vous  pas  songé 
à  un  point  important  ;  écoutez-moi.  Il 
convient  que  vous  rappeliez  à  ceux  qui 
sont  élevés  depuis  peu  au  rang  de  nos 
compagnons  d'armes  »  et  que  nous  lâ- 
chons de  rendre  semblables  à  nous» 
dans  quelle  vue  Gyaxare  nous  a  nour- 
rtt;  quel  a  été  le  but  de  nos  exercices; 
qnelles  instructions ,  quels  consei  Is  nous 
leur  avons  donnés.  Ils  annoncèrent  alors 
qu'ils  seraient  volontiers  nos  antago- 
nistes :  rappelez-leur  que  ce  jour  va 
meure  à  découvert  le  mérite  de  chacun. 
Il  M  aeniic  pas  étonnant  que  quelques- 


uns  d'entre  eux  eussent  encore  besoin 
qu'on  les  fît  ressouvenir-  de  ce  qu'ik 
n'ont  appris  qu'un  peu  lard.  Ne  serai!* 
on  pas  trop  heureux  qu'ils  remplisfienl 
leurs  devoirs  par  l'inspiration  d'autruit 
Vous,  de  qui  elle  leur  sera  venue» 
vous  y  gagnensz  d'avoir  montré  quels 
hommes  vous  êtes  ;  ear  celui  qui ,  àam 
une  bataille,  sait  augmenter  le  couragi 
des  autres  peut»  à  bon  droit»  se  piquer 
d*ètre  un  guerrier  parfail  ;  au  lieu  que 
celui  qui  n'a  décourage  que  pour  lui» 
et  qui  s'en  contente  »  n'est  brave  qui 
demi.  Je  ne  leur  parlerai  donc  pas;  c'en 
vous  que  je  chai^^e  de  ce  soin.  Par-li 
ils  chercheront  à  vous  plaire  ;  car»  cha- 
cun dans  votre  compagnie ,  vous  les 
avez  sous  vos  yeux.  Sachez  que  tant 
qu'ils  vous  verront  pleins  de  résolu- 
tion »  vous  leur  donnerez  et  à  beaucoup 
d'autres  des  leçons  d'intrépidité  qui 
seront»  non  de  vaines  paroles»  mais 
des  exemples.  Allez  diner»  lyoutâ-l-ils 
sans  quitter  vos  couronnes;  et  après 
les  libations  ordinaires  »  la  tùîe  œinltf 
des  mêmes  couronnes ,  retournes  à  voM 
poste.» 

Lorsqu'ils  furent  sortis,  Cyrus  manda, 
les  serre-files  :  «  Braves  Perses  »  leur 
dit-il,  vous  voilà  au  rang  des  homo- 
times.  Comme  aux  autres  vertus  milî» 
taircs  vous  joignez  la  prudence  que 
donnent  les  années ,  je  vous  ai  assigné 
un  poste  non  moins  honorable  que  os- 
lui  des  officiers  qui  occupent  le  pre- 
mier rang  :  placés  au  dernier»  vous  les 
observerez ,  vous  les  encouragerez  »  vous 
les  rendrez  encore  plus  braves.  Vous 
remarquerez  ceux  qui  agiraient  non- 
chalamment» vous  ne  leur  permettres 
pas  d'être  lâches.  Au  l'esté»  vous  èles^ 
plus  que  pei'sonne,  intéressés  à  la  vic- 
toire ,  tant  à  cause  de  votre  âge  qu'à 
raison  de  la  pesanteur  de  votre  armure. 
Quand  ceux  des  premieis  ai^  vous 
inviteront  par  leius  cris  à  ks  mmm^ 


LA   GYROPÉMS 

marcbez  en  diligence  ;  et  pour  ne  leur 
céder  en  rien ,  pressez- les  à  votre  toor 
de  vous  mener  plus  vile  à  l'ennemi. 
Allez;  quand  vous  aurez  diné,  revenez , 
ia  couronne  sur  la  tète,  prendre  rang 
avec  vos  camarades.  » 

Pendani  que  ceci  se  passait  au  camp 
de  Cyrus ,  les  Assyriens  qui  avaient 
déjà  pris  leur  repas  sortirent  avec  assu- 
rance de  leurs  reiranchemens ,  et  se 
mirent  en  bafaille  sous  les  yeux  du  roi , 
qui  donnait  lui-même  ses  ordres,  monté 
sur  un  char,  c  Assyriens ,  leur  disait-il , 
c'est  maintenant  qu'il  faut  déployer  la 
valeur  ;  il  s'agit  de  combattre  pour  voire 
vie»  pour  la  terre  qui  vous  a  vus  naître, 
pour  les  foyers  qui  vous  ont  nourris , 
^ur  vos  femmes ,  vos  enfans ,  pour 
loul  os  que  vous  avez  de  plus  cher. 
Vainqueurs,  vous  conservez  tous  ces 
biens;  vaincus,  sachez  que  vous  perdez 
tout.  Animés  par  le  désir  de  la  victoire, 
Conabaitez  intrépidement.  Ce  serait  une 
folie  de  prétendre  vaincre  en  opposant 
t  r^nnemi  les  parties  du  corps  qui  sont 
sans  yeux ,  sans  mains,  sans  armes;  ce 
aeraii  une  folie  de  fuir  pour  sauver  sa 
vie;  nous  savons  que  le  moyen  de  la 
conserver,  c'est  de  vaincre,  et  qu'on 
trouve  la  mort  plutôt  en  fuyant  qu'en 
tenant  ferme.  Il  ne  serait  pas  moins 
HMsensé,  quand  on  aime  les  richesses , 
de  se  laisser  vaincre;  car  personne 
n*ignore  que  le  vainqueur  garde  tout 
ce  qui  lui  appartient ,  qu'il  s'em- 
pare des  biens  des  vaincus,  tandis  que 
eeux^ci  perdent  tout,  jusqu'à  la  li- 
berté. » 

Dans  ce  moment ,  Gyaxare  envoya 
dire  à  Cyrus  qu'il  était  temps  de  mar- 
cher à  l'ennemi.  «  Les  Assyriens  n'ont 
à  présent^  continuait-il ,  qu'une  poignée 
d'hommes  hors  des  retranchemens  ; 
mais  avant  que  nous  les  joignions,  leur 
armée  grossira.  N'attendons  pas  qu'ils 
BouB  «oient  aupériea»  en  nombre  ;  char* 
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geon&*leB ,  pcndani  que  tiaHB  erojtûHi 
qu'il  nous  sera  facile  de  lès  éortnér.  % 
€yrus  lui  répondit  :  <  Sachez  bien', 
Gyaxare ,  qu'à  moins  que  noûfii  n^ayèlis 
défait  plus  de  la  moitié  de  leur  armée, 
ils  diront  qu'effrayés  de  leur  mtiHK 
lude  nous  n'avons  osé  attaquer  qu'on 
petit  nombre.  Ils  ne  se  croiront  (Mb 
battus;  nous  serons  obligés.d>n  venir 
à  une  seconde  action;  et  peut-être 
feront-ils  des  dispositions  plus  sages 
qu'aujourd'hui,  puisqu'ils  se  livrent  à 
notre  discrétion ,  et  nous  laissent  maî- 
tres de  choisir  à  quel  nombre  d'enne^ 
mis  nous  voulons  avoir  alAiire.  »  Les 
envoyés  s'en  retournèrent  avec  eem 
réponse. 

Chrysante  et  quelques  homotimek 
arrivèrent,  amenant  avec  eux  plusteiifl 
transfuges.  Cyrus ,  conmie  cela  devafi 
être ,  les  questionna  sur  ce  qui  se  paA* 
sait  dans  l'armée  ennemie.  Us  dirent 
que  les  Assyriens  sortaient  en  armes  âà 
leur  camp  ;  que  le  roi  en  personne- lei 
rangeait  en  bataille  ;  qu'il  leur  fafsftfl 
beaucoup  de  belles  exhortations,  à  tne^ 
sure  qu'ils  sortaient  du  camp  peut 
prendre  leurs  rangs  ;  que  c'était  là  lé 
rapport  des  gens  qui  l'avaient  entendu, 
c  Cyrus,  reprit  Chrysante,  si  tu  assem-* 
biais  de  même  tes  soldats,  si  tu  les  ha* 
ranguais ,  tu  en  as  encore  le  temps , 
est-ce  que  tes  discours  ne  redonbleraiettC 
pas  leurardeur? — Mon  cher  Chrysante, 
ne  te  mets  point  en  peine  des  harangues 
du  roi  d'Assyrie;  il  n'y  en  a  point  d'as* 
sez  puissantes  pour  transformer  BubHcM 
ment  en  braves  soldats  les  poltrons,  en 
archers  habiles  ceux  qui  manqueraient 
d'exercice ,  en  bons  lanciers ,  en  cava« 
liers  instruits  ceux  qui  ne  seraient  n? 
l'un  ni  Taulre.  On  n'en  ferait  pas  même 
de  bons  esclaves,  s'ils  n'étaient  aceoii« 
tumés  à  la  fatigue.  —  Mais,  Cyrus/ 
aurais-tu  donc  peu  fait,  situ échaufblaf 
leur  courage?— Eii  quoi!  on  disooiniF 
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peol-il  en  un  senl  jour  inspirer  de  I  cien  celui  qui  n*auraii  nulle  teinlurc  d^ 

rhonnenr  à  ceux  qui  rentendënl ,  les  musique.  > 

rendre  incapables  de  lâcheté ,  les  por-  i  Durant  cet  enlreiien,Cyazare  fil  dire 

ter  à  braver,  pour  l'amour  de  la  gloire,  '  de  nouveau  à  Cyrus  qu'il  avait  tort  de 

tous  les  travaux  et  tous  les  périls;  in-  différer,  et  de  ne  pas  mener  prompte- 

culquer  profondément  dans  leurs  &mes  ment  les  troupes  à  l'ennemi,  c  Retour- 

qu'il  vaut  mieux  mourir  en  combat-  nez  vers  Cyaxare,  répondit  le  prince 

tant  que  devoir  son  salut  à  la  fuite?  aux  envoyés,  et  dites-lui ,  en  présence 

Si  on  veut  que  les  hommes  se  pénètrent  de  tout  le  monde,  que  les  Assyriens  ne 

de  ces  senlimens,  et  qu'ils  ne  les  ou-  '  sont  pas  encore  sortis  de  leur  camp  en 

blient  jamais,  il  faut  d'abord  établir  assezgrand  nombre  :  mais,  puisqu'ille 

des  lois  qui  assurent  aux  citoyens  ver-  veut,  je  vais  exécuter  ses  ordres.  »  Eu 

tueux  une  existence  honorable  et  libre,  finis>ant  ces  mots,  il  invoque  les  dieux, 

et  qui  condamnent  les  lâches  à  traîner  metlesiroupesenmpuvement,s*avance 

dans  rhumiliation  une  vie  misérable  à  leur  tète,  au  pas  redoublé.  Les  sol- 

ei  abjecte  :  il  faut  ensuite  confier  ces  dais,  depuis  long-iemps  accoutumés  à 

hommes  à  des  chefs  qui  les  forment,  marcher  sans  confondre  leurs  rangs,  le 

par  leur  exemple  autant  que  par,  des  suivent  en  bon  ordre.  L'émulation  qui 

préceptes,  à  la  pratique  des  vertus,  régnait  entre  eux ,  la  vigueur  de  leurs 

jusqu'à  ce  qu'ils  soient  bien  convaincus  corps  fortifiés  par  l'habitude  du  travail , 

qu'il  n'y  a  de  vraiment  heureux  que  la  présence  des  officiers  aux  première 

ceux  qui  par  leur  valeur  s'acquièrent  rangs,  tout  leur  donnait  de  l'assuranoe: 

l'estime  publique;  et  que  les  lâches,  les  enfin ,  ils  avançaient  avec  joie,  parce 

gens  sans  honneur  sont  les  plus  malheu-  que  la  prudence  les  dirigeait.  Une  lon- 

reux  du  monde.  Voilà  quels  sentimens  gue  expérience  leur  avait  appris  qu'il 

doivent  animer  les  hommes  qui  veulent,  est  plus  fucile  et  plus  sûr  de  combattre 

par  le  secours  de  l'instruction ,  se  mon-  de  près  contre  des  cavaliers,  des  ar* 

trer  supérieurs  à  la  crainte.  S'il  suffisait,  chers  et  des  acontisies. 

pour  lesanîmer  d'une  ardeur  guerrière.  Avant  d  arrivera  la  portée  de  l'arc, 

de  les  haranguer  au  moment  où  ,  cou-  Cyrus  donna  pour  mot  de  ralliement, 

vertsde  leurs  armes,  ils  vont  à  la  chaire,  Jupiter    auxiliaire   et    coNDUcreua. 

moment  où  la  plupart  oublient  les  an-  Lorsque  le  mot,  après  avoir  passé  de 

ciennes  instructions,  rien  ne  serait  plus  bouche  en  bouche,  lui  fut  revenu,  il 

aisé  que  d'acquérir  pour  soi  et  d'en-  entonna,  suivant  l'usage,  un  hymne, 

soigner  aux  autres  la  plus  grande  des  que  les  soldats  continuèrent,  chantant 

vertus.  Pour  moi ,  je  ne  me  fierais  pas  de  toute  leur  voix ,  avec  un  respect  re- 

inème  à  nos  soldats,  que  nous  exerçons  ligieux.  Dans  ces  occasions ,  celui  qui 

d^uis  si  long-temps,  si  je  ne  vous  craint   les  dieux   redoute   moins  les 

voyais  à  leur  tète  pour  leur  apprendre,  hommes.  L'hymne  achevé,  les  bomoii- 

par  vos  exemples,  comment  il  faut  se  mes  recommencent  à  marcherd'un  pas 

comporter ,  et  pour  rappeler  à  leur  de-  égal  et  dans  le  meilleur  ordre ,  se  r^r- 

voirceuxquiroublieraient.Enunmot,  dant  l'un  l'autre,  appelant  par  leur 

Chrysante,  je  serais  surpris  qu'un  dis-  nom  ceux  qui  sont  à  côté  d'eux  et  der- 

cours  éloquent  eût  plus  de  pouvoir  pour  rière,  répétant  sans  cesse  :  Allons,  amis, 

donner  du  courage,  qu'un  air  bien  allons,  avançons,  braves  camarades, 

chanté  n'a  de  force  pour  rendre  musi-  Les  derniers  rangs,  répondant  aux  cris 
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des  premiers ,  les  exhortent  à  leur  tour,  core  à  tonte  bride.  La  poursuite  fut  vive, 
les  pressent  de  les  mener  vigoureuse-  il  se  fit  un  grand  carnage  d'hommes  et 
menl.  On  ne  voit  dans  l'armée  de  Cyrus  de  chevaux.  Ceux  des  Assyriens  postés 
qu'ardeur,  amour  de  la  gloire»  con-  en  dedans  des  retranchemens »  sur  la 
fiance,  zèle  à  s'encourager  réciproque-  crête  du  fossé,  étaient  si  épouvantés 
ment,  prudence,  discipline  :  dîsposi-  du  spectacle  qui  s'offrait  à  leurs  yeux, 
lions  désespérantes  pour  les  ennemis,  qu'ils  n'avaient  ni  la  force  ni  la  pensée 
Quant  aux  Assyriens ,  ceux  qui  de-  de  se  servir  de  leurs  flèches  et  de  leurs 
vaient  engager  le  combat  »  montés  sur  dards ,  contre  ceux  qui  massacraient 
deachars,  sautèrent  dessus  à  l'approche  leui-s  camarades  :  s'étant  même  aperçus 
des  Perses,  et  se  replièrent  sur  le  gros  que  quelques  Perses  avaient  forcé  Ten- 
de leur  armée.  Les  archers,  les  acon-  trée  du  camp,  ils  abandonnèrent  la 
listes  et  les  frondeurs  firent  une  dé-  crête  du  fossé  et  s  enfuireiTt. 
charge,  mais  de  trop  loin.  Cependant  I  Les  femmes  des  Assyriens  et  de  leurs 
les  Perses  avançaient ,  et  foulaient  aux  alliés,  voyant  que  la  déroute  était  géné- 
pieds  les  flèches  des  Assyriens.  Alors  raie ,  même  dans  le  camp ,  faîssiient 
Cyrus  s'écrie  :  Yaillans  guerriers,  que  retentir  l'air  de  leurs  cris;  elles  cou- 
quelqu'un  d'entre  vous  double  le  pas,  raient  çà  et  là  tout  éperdues,  les  mèr«» 
et  que  son  exemple  devienne  un  signal  poruint  leurs  enfans  dans  leurs  bras, 
pour  les  autres.  »  A  ces  mots,  répétés  1^  plus  jeunes  arrachant  leurs  habits, 
dans  un  instant,  plusieurs,  emportés  _^  déchirant  le  visage,  conjurant  ceux 
parleuroourageetpar  le  désir  d'en  ve-  qu'elles  rencontraient  de  ne  point  les 
nir  aux  mains ,  commencent  à  courir;  abandonner ,  de  combattre  pour  leurs 
ils  sont  suivis  du  reste  de  l'armée.  Cy-  femmes,  leurs  enfans,  pour  leur  propre 
rus  lui-même,  cessant  dejnarcher  au  Y>e.  Dans  ce  moment,  les  rois  alliés, 
pas,  est  bientôt  à  leur  tête  ;  il  les  pré-  ^vec  leurs  meilleurs  soldats,  postés  à 
cède  en  criant  :  «  Qui  me  suit?  où  est  Tentrée  du  camp,  et  montés  sur  le  lieu 
le  brave  qui  le  premier  renversera  un  1^  P'us  élevé  des  retranchemens,  corn- 
ennemi?  »  Ceux  qui  Tentendent  ré-  battaient  en  personne  et  ranimaient  le 
pondent  par  le  même  cri;  tous  ont  cl>urage  de  leurs  troupes.  Cyrus  s'aper- 
biemôt  répété  avec  lui  :  c  Qui  me  suit?  cevant  de  ce  mouvement ,  et  craignant , 
où  sont  les  braves?  »  Telle  fut  l'impé-  s'il  entreprenait  de  forcer  le  passage , 
luosité  avec  laquelle  les  trotipes  perses  que  ses  gens ,  trop  peu  nombreux ,  ne 
volèrent  au  combat.  Mais  les  ennemis,  fussent  accablés  par  la  multitude,  or- 
loin  de  les  attendre,  prirent  la  fuite,  et  donna  qu'on  se  retirât  soudain  hoi-s  de 
se  retirèrent  dans  leurs  retranchemens.  la  portée  du  trait.  Il  fut  aisé  de  disiin- 
Tandis  qu'ils  se  poussaient  à  l'entrée ,  guer  les  homotimes  à  leur  prompte 
les  Pei*se&  qui  les  avaient  poursuivis  en  obéissance ,  à  leur  zèle  pour  faire  exé- 
fireut  UQgi^nd  carnage  ;  puis ,  fondant  cuter  l'ordre  du  général.  Quand  ils  se 
sur  ceux  qui  tombaient  dans  le  fossé,  furent  éloignés  de  la  portée  du  trait,  ils 
ils  tuèrent  indistinctement  ei  les  hom-  reprirent  leurs  rangs  mieux  encore  que 
mfis  el  les  chevaux  des  chars  qu'on  y  ^^  l'^ût  fait  un  chœur  de  danseurs  : 
avait  entraînés  et  précipités  dans  le  dé-  tant  chacun  connaissait  avec  précision 
sordre  de  la  fuite.  La  cavalerie  mède,  ^ù  il  devait  se  placer, 
voyant  cette  déroute,  chargea  celle  des 
ennemis;  mais  ceux-ci  s'enfuirent  en-  •                                ' 
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moins  heureux  :  loisqoe  jeattim 
quelle  circonslance  ils  on(  éléblesat^, 
je  m'expliquerai  sur  teur  o»»^.  A 
l'égard  de  Chrj-sanie»  puisse  pni* 
denl  et  brave  dsins  TexécuMn  ^  il  ne 
sait  pas  moins  obéir  quecomna^ 


Cyrus,  ayant  tenu  ferme  assez  long- 
temps avec  son  armée  pour  donner  à 
connaître  à  Vennemi  qu'il  était  prêt  à 

combattre  encore  s'il  voulait  sortir  de  '  je  le  fais  chiliait]ue  ;  oc  si  Icts  ékmx 
ses  retrârtchemens ,  et  ne  voyant  aucun  i  m'accordent  de  iM^uvelles  fa^reurs, 
mouvement ,  alla  camper  avec  ses  trou-  j  m^me  alors  je  ne  ToubUeraî  paa.  V««s 
pes  à  la  distance  qu'il  jugea  convena-  ,  tous  qui  m'écoutez,  voici  un  douaiil 
bfe.  Loi-squ'il  eut  établi  des  sentinelles  que  je  vous  donne  :  penses  contrtucMB' 
et  envoyé  des  espions  à  la  découverte ,  '  ment  à  ce  que  vous  aves  vu  dans  le 
B  rassembla  ses  soldats,  et  leur  parla 
ainsi  :  «  Braves  Perses,  je  rends  giices 
MX  dieux  de  tout  mon  cœur,  vous 
atfssi,  je  crois,  après  avoir  obtenu  une 
'tà  belle  victoire  sans  perdre  aucun  des 
Mtres.  Il  eèl  juste  de  leur  en  témoigner, 
et  à  présent  et  dans  tous  les  temps,  par 


con)bat ,  a6n  que  vous  jugiei  pnr 
mêmes  lequel  est  le  plus  sûr  ponn 
server  sa  vie,  de  tenir  fe^me  ou  de  bûr; 
lequel  de  deux  soldats  qui  niaiclMai  à 
l'ennemi,  l'un  de  bon    gré,   l'aolie 


avec  répugnance 


plua 


ment  au  danger;  quel  est  enfis  h 
tôtjs  les  moyens  qui  dépendront  de  charme  de  la  victoire?  Vous  en 
tious,  une  sincère  reconnaissance.  Pour 
Vous ,  je  ne  puis  assez  vous  louer  ;  car 
tous  avez  tous  contribué  au  succès  de 
Celle  journée  ;  et  dès  que  mes  officiers 
m'auront  donné  des  détails,  je  m'ef- 
forcerai de  reconnaître  le  mérite  de  clia- 
cun  par  des  éloges  et  des  récompenses. 
Quant  au  laxiarque  Chrysante,  qui 
commandait  près  de  moi ,  je  n'ai  pas 
besoin  de  m'informer  de  sa  conduite; 
je  sais  par  moi-même  comment  il  s'est 
ùiontré;  il  a  fait  tout  ce  que  j'aime  à 
droire  que  vous  faisiez  tous.  Dans  l'in- 
stant où  j'ordonnais  la  retraite,  je  l'ap- 
petai  par  son  nom  ;  il  avait  le  bras  levé, 
prêt  à  frapper  un  ennemi.  Jaloux  d'o- 
béir, il  n'achève  pas,  il  se  retire,  il 
trahsmel  rapidement  mon  ordre  aux 
autres  capitaines;  en  sorte  que  Chry- 
sante et  sa  troupe  étaient  hors  de  la. 
portée  du  trait ,  avant  que  les  ennemis 
se  fussent  aperçus  que  nous  faisions 
retraite,  et  qu'ils  eussent  songé  à  ban- 
der leurs  arcs  ou  lancer  leurs  javelots. 
C'est  cette  prompte  obéissance  qui  l'a 
sauvé  lui  et  les  siens.  l'en  vois  plusieurs 


sainement ,  et  d'après  votre  ex{ 
et  sur  ce  qui  s'est  passé  léceaunoBi 
vos  yeux .  Le  souvenir  que  voos  an  gM^ 
derez  affermira  votre  courage*  Hms,  il 
en  est  temps ,  allez  prendre  volM  ttpm^ 
braves  et  sages  guerriers  dkém  ém 
dieux  ;  allez  faire  des  libaiiooa  «b  kmt 
honneur,  chanlei  un  péan ,  et 
vous  prêts  à  exécuter  ce  qui  vow 
commandé.  » 

A  ces  mots,  il  monleà  chewl  ei  ptfl 
pour  se  rendre  auprès  de  Cyaxare.  kptèa 
s'être  réjoui  avec  lui,  ooHuiie  cchi  de« 
vait  être  ;  après  «voir  visité  !•  ^mmtûet 
des  Mèdes,  et  demandé  au  roi  si  vie» 
ne  lui  manquait ,  il  rejoignit  mmmmé^ 

Dès  que  les  Perses  euffeiM  soupe ,  «I 
posé  des  sentinelles,  comme  la  pradâne» 
l'exigeait,  ils  se  livfèreniaii  lepestOs» 
pendant  les  Assyriens,  aptd»  la  omtd» 
leur  roi  et  la  perte  de  lems  plus  braves 
compagnons,  étaient  tottsdaiiS  latxMK 
sternation;  plusieurs  même  s'éCaienl 
enfuis  pendant  la  nuit.  Ci^us-  et  les 
autres  alliés  perdaient  courage  en 
voyant  cette  désertion  :  tout  leur  était 
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ooniraim.  Ge  qiâ  mm^k  ki  odV&Me  ft 
leor  découragement  »  c'est  que  les  priii- 
crpaax  offieieffs  de  l'année  semblatent 
avmr  penki  jusqu'à  la  faculté  de  pen* 
ser  !  ilsdiMindonnèrem  donc  leur  camp 
et  se  sauvèrent  à  la  faveur  de  la  nuit. 
Au  point  du  jour,  comme  on  s'aper* 
çut  de  la  désertion  du  camp ,  Cyrus  y 
fit  entrer  les  Perses  les  premîecs.  Les 
ewfiemis  y  avaient  laissé  quantité  de 
brebie,  de  faesuf^ ,  de  t^imriots  remplis 
d^Hie  infinité  dechoses  utiles.  Les  Mcdes 
{fài  Paient  demeurés  avec  Cyaxare  s'y 
rendirent  aussi ,  el  toute  l'armée  y  fit 
sMi  repas.  Gyrtis ,  ayant  ensuite  con* 
vOqué  ses  taxftirques ,  l^r  adre^^  ce 
dilKOurs  :  «Mesamis,  que  de  biens,  et 
quels  Mens  encore ,  nous  échappent , 
loreque  les  dieux  nous  les  offraient  ! 
Les  ennemis ,  frappés  de  (erreur ,  ont 
ptte  la  ftifte,  vuus  le  voyez.  Comment' 
des  gens  qui  ont  abandonné ,  en  fuyant , 
des  refranchemens  oà  ils  étaient  à  cou- 
vert tiendraient  «^  ils  devant  nous  en 
rase  campagne?  Comment  les  mêmes 
bfMnmes  qui  ont  lâché  pied  avant  de 
nous  connaître  oseraient -ils,  battus  et 
maltraités ,  résister  à  leurs  vainqueurs , 
lorsque  les  plus  braves  d'entre  eux  ont 
péri?  l>e  méprisables  soldats  voudront- 
ils  Se  mesurer  avec  nous? — Pourquoi , 
s'écria  quelqu'un ,  avec  un  avantage 
aussi  marqué  y  ne  nous  hfttons-nons  pas 
de  les» poursuivre?  —  Parce  que  nous 
manquons  de  cavalerie,  répliqua  Cyrus, 
et  que  les  plus  considérables  d*entre 
les  ennemis ,  quMI  nous  importerait  le 
plus  de  tuer  ou  fair^  prisonniers ,  s'en 
retournent  *  cheval  dans  leur  pays. 
Notis  avons  Men  pu ,  avec  l'aide  des 
dieux,  les  mettre  en  déroute;  mais  il 
nous  est  impossible  de  les  atteindre  en 
les  poursuivant.  — Que  n'allez-vous, 
lui  répondit-on ,  en  faire  l'observation 
à  Cyaxarc? — Eh  bien ,  venez  tous  avec 
mor,  afin  qu'il  voie  ique  nous  psnsous  1 


tous  de  même.  »  Ils  le  suivirent ,  et 
dirent  fout  ce  qui  leur  partit  le  fAus 
propre  à  Mfe  réussir  ce  qu'ilft  propo- 
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Gyaxare,  soft  jalousie  de  tse  que  les- 
Perses  ouvraient  les  premiers  cet  avfs , 
sdt  persuasion  qu'il  sérail  sage  de  ne 
pas  courir  de  nouveaux  hasards  (car  le 
roi  se  livrait  alors  à  la  Joie ,  et  voyait 
beaucoup  de  Mèdes  imiter  son  exem- 
ple), répondît  :  t  Cyrus,  je  sais,  pour 
l'avoir  vu  et  ouï  dire,  que  vous  autrea 
Perses,  vt)usêtes,  de  tous  les  hommes, 
les  plus  exercés  à  n'user  immodérément 
d*aucun  plaisir.  Pour  moi ,  Je  pensa 
qu'il  importe  bien  davantage  de  se  mo- 
dérer au  mil teu  tfes  plus  graudës  jouia- 
sances  :  or,  y  a-t-il  rien  au  monde  qui 
en  procure  dé  plus  sensibles  que  uotM 
bonheur  présent  ?  Si  neus  le  ménageoitt 
sagement,  sans  dôme  heureux  loin  des 
dangers,  nous  vieillirons  en  paix  !  si  aU 
contraire  nous  sommes  insatiables,  et 
qu^près  ce  bonheur  nous  en  poursui- 
vions un  antre ,  craignons  le  son  de  ces 
navigateurs  qui ,  éblouis  de  leur  for- 
tune ,  s'obstinent  à  courir  les  mers ,  jus- 
qu'à ce  quMs  périssent  enfin  ;  ou  de  ces 
guerriers  qui ,  vainqueurs  d'abord,  per- 
dent le  fruit  de  leur  victoire ,  pour  avoir 
voulu  en  obtenir  une  seconde.  SI  les  en- 
nemis qui  ont  pris  la  fuite  nous  étaient 
inférieurs  en  nombre,  sans  doute  nous 
hasarderions  peu  à  lespoursuîwe;  maïs 
constiléiez  que  nous  n'avons  dièilrit , 
avec  toutes  nos  troupes  réunies ,  qu'une 
très -petite  partie  des  leurs ,  et  que  les 
atitres  n'ont  poim  combattu,  fi  notia  fie 
les  provoquons  pas ,  comme  ils  ne  txm* 
nafssent  ni  leurs  forces ,  ni  les  nôtres , 
ils  se  retireront  par  ignoranoi  et  puril- 
lanimiié  ;  mais  s'ils  volent  t|tie  la  Mita 
leur  est  aussi  dangereuse  que  ht  rèsla-^ 
tance,  n'est-il  pas  à  craînchre  quSts  ne 
deviennent  braves  malgré  eux?  PiTSua-  ' 
des- vous  que*vous  ne  di^iiez  pas  pVos 
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ardemnidDl  de  prendre  leurs  femmes 
et  leurs  enilBais  qu'ils  ne  désirent  de 
les  sauver.  Considérez  encore  qu'une 
troupe  de  laies,  quoique  nombreuse* 
s'enfuil  avec  ses  petits ,  dès  qu'elle  est 
découverte  y  et  qu'une  laie  seule,  si  on 
donne  la  chasse  aux  siens,  loin  de  fuir, 
s'élance  sur  le  chasseur  qui  tente  de  les 
lui  ravir.  Les  ennemis  s'étaient  renfer- 
més dans  leurs  retranclieniens  ;  nous 
avons  donc  pu  choisir  le  nombre  des 
leurs  que  nous  voulions  combattre; 
mais  si  nous  les  joignons  en  plaine»  et 
qu'ils  apprennent  à  se  diviser  en  plu- 
sieurs corps,  qui  nous  attaquent,  l'un 
de  front ,  comme  tout  récemment ,  deux 
autres  en  flanc,  un  quatrième  par  der- 


ver  là  ce  Hdde  qui  s'élaii  dit  oautto  de 
Gyrus ,  et  qui  l'avait  tant  de  fois  em- 
brassé. «  Gyaxare ,  je  me  cootenie  de 
celui-ci.  — Soit,  qu'il  lesuive;  et  loi, 
dit-il  au  Hède,  vas  aiuionoer  que  cha- 
cun est  libre  d'accompagner  Cynis.  » 
Quand  ils  furent  sortis  de  la  leole  : 
«  C'est  maintenant,  lui  dit  Gyros,  que 
tu  me  prouveras  si  tu  disais  vrai  quand 
tu  m'assurais  que  tu  prenais  beaucoup 
de  plaisir  à  me  voir.  — Si  tu  le  veux, 
oh  !  je  ne  te  quitterai  plus.  —  Excite- 
ras-tu pareillement  tes  compatriotes  à 
me  suivre?  —  Oui,  je  te  fe  jure,  et 
même  jusqu'à  ce  que  je  mérite  que  tu 
prennes  aussi quelqueplaisiràme  voir.» 
£n  effet,  il  remplit  avec  xèle  la  oom- 


lière ,  peut-être  n'aurons-nous  ni  assez    mission  de  Cyaxare  auprès  des  Mèdes; 
d'yeux  ni  assez  de  mains  pour  nous    ajoutant  que  pour  lui  jamais  il  ne  quit- 


terait un  piince  qui  joignait  à  la  valeur 
et  à  la  beauté  l'avantage  encore  plus 
grand  d'être  issu  du  sang  des  dieux. 

2.  Sur  ces  entrefaites,  il  vint  à  Gy- 
rus ,  comme  par  une  faveur  des  dieux, 
des  ambassadeui^  hyrcaniens.  Cette 


défendre.  Enfiu  je  ne  voudrais  pas, 
lorsque  je  vois  les  Uèdes  se  divertir , 
les  contraindre  à  chercher  de  nouveaux 
périls.  » 

«  Hais  ne  contraignez  personne, 
repartit  Cyrus  ;  confiez-moi  seulement 
ceux  qui  voudront  bien  me  suivre,  et  tion  est  voisine  de  T Assyrie,  et,  peu 
j'espère  que  nous  vous  ramènerons  de  ,  nombreuse,  elle  avait  subi  la  loi  du 
quoi  vous  réjouir,  vous  et  vos  amis.  \  plus  puissant  :  elle  passait  et  passe  en- 
Nous  n'irons  certainement  pas  attaquer  core  aujourd'hui  pour  fournir  d'e^ux^- 
le  gros  de  l'armée  ennemie  ,  puisqu'il  |  lens  hommes  de  cheval.  Aussi  les  Assy- 
notisseraitmêmeimpossible  de  l'aitein- ,  riens  se  servaient  d'eux  coraoïe  les 
dre;  mais  si  nous  rencontrons  quelque  .  Lacédémoniens  se  servent  de  Sciritea, 
corps  détaché,  ou  resté  en  arrière,  notis  ne  leur  épargnant  ni  fatigues,  ni  dan- 
ne  l'épargnerons  pas.  Songez  qu'à  votre  gers.  Dans  leur  dernière  déroute,  ils  en 
prière  nous  sommes  venus  de  loin  vous  i  avaient  placé  à  la  queue  de  leur  arrière- 
offrir  nos  bras  :  il  est  juste  qu'à  votre    garde  environ  mille ,  afin  que  si  Ten- 


tour  vous  vous  occupiez  de  nos  inté- 
rêts, afin  que  nous  ne  partions  pas  les 
mains  vides,  et  que  nous  ne  fondions 
pas  notre  espoir  sur  vos  finances  seules. 
—  Si  quelqu'un  veut  te  suivre,  répondit 
Cyaxare,  j'ea  serai  fort  aise.  —  En- 
voyez donc  avec  moi  un  Mède  bien 
connu ,  pour  annoncer  aux  autres  ce 
que  vous  venez  de  décider.  —  Prends 
celui  qu'il  te  plaira.  •  Le  hasard  fit  trou- 


nemi  tombait  sur  les  derrières ,  ils  eo 
esHuyassent  le  premier  choc.  Les  Hyrca- 
niens  marchaient  aussi  les  derniers  de 
l'armée ,  ayant  avec  eux  leurs  chariots 
et  leur  famille ,  suivant  la  coutume  de 
la  plupart  des  nations  asiatiques,  lors- 
qu'elles vont  à  la  guerre ,  car  ils  avaient 
adopté  cet  usage.  Réflécliissant  donc 
sur  les  mauvais  (raitemens  qu'ils  es- 
suyaient ,  considérant  de  plus  que  le  roi 
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(i*Attyffie  éiail  mort  »  qu^la  élaienl  dé- 
bite t  que  la  lerreur  était  générale  parmi 
les  Uroupes  »  que  leurs  alliés  se  décoo- 
rageaieni  el  les  abandoonaient ,  ils 
jugèrent  l'ocsasioD  faïKMrable  pour  se 
révolter,  pourvu  que  Cyrus  voulût»  de 
coBoert  avec  eux,  allaquer  l'ennemi 
commun.  Dans  ce  dessein,  ils  députè- 
rent vars  Cyrus,  dont  la  dernière  ba- 
taille avait  rendu  le  nom  très^hèbre. 

Les  envoyés  lui  exposèrent  les  motifs 
de  leur  haine  contre  les  Assyriens,  lui 
offâirenl,  s'il  voulait  marcber  contre 
eux  f  de  le  seconder  et  de  lui  servir  de 
giiides.  Ils  s'étendirem ,  pour  Texciier 
fortement  à  cette  entreprise ,  sur  l'état 
présent  des  ennemis.  Cyrus  leur  de- 
manda s'ils  pensaient  qu'on  pût  les 
joindre  avant  qu'ils  gagnassent  leurs 
forteresses;  car»  ajoula-t-il ,  pour  leur 
donner  une  haute  idée  des  Perses,  nous 
rqpirdons  comme  un  revers  que  les  en* 
nemis  nous  aient  échappé»  Les  envoyés 
répondirent  qu'on  les  joindrait  en  par- 
tant le  lendemain  de  grand  matin;  que 
leur  nombre  et  Tembarras  des  chariots 
rendaient  leur  marche  pesante  ;  que  de 
plus,  n'ayant  point  reposé  la  nuit  précé- 
dente, ils  n'avaient  fait  qit'une  petite 
traite.  «  Quelle  assurance ,  i-eprit  Cy- 
rus, lAons  doniiere£-vous  que  vous  dites 
la.  vérité  ?  —  Si  demain ,  répliquèrent* 
ik»,  nous  partons  à  la  pointe  du  jour» 
nous  vous  amenons  des  otages  :  engageas- 
nous  seulement  votre  foi  en  présence 
des  dieu»,  et  tendex-nous  la  main  afin 
que  nous  portions  à  nos  compatriotes 
ces  gages  de  votre  parole.  »  Cyrus  jura 
que  s'ils  tenaient  leurs  promesses  il  les 
regarderait  comme  des  fidèles  amis  et 
ne  les  traiterait  pas  moins  bien  que  les 
Perses  et  les  Mèdes.  Encore  aujourd'hui 
l'un  voit  les  Hyrcanieos  jouissant  d'une 
grande  confiance  et  admis  à  tous  les 
emplois  comme  les  Mèdes  et  les  Perses 
les  plus  considérés. 


Les  troupes  avaient  soupe  et  il  était 
encore  jour  :  Cyius  leur  ordonna  de 
sortir  de  leurs  tentes,  et  pria  les  am- 
bassadeura  hyrcaniens  de  demeurer  pour 
les  accompagtier.  Tous  les  Perses, 
comme  cela  devait  être,  furent  bient6t 
hors  du  camp,  ainsi  que  Tigrane  et  sas 
Arméniens.  Les  Mèdes  venaient  en  foule 
s'offrir  à  Cyrus  :  les  uns,  parce  qu'ils 
avaient  été  ses  amis  dans  son  enfance; 
les  autres,  parce  qu'en  chassant  avec  lui 
ils  n'avaient  eu  qu'à  se  louer  de  sa  dou- 
ceur. Ceux-ci  lui  savaient  gré  de  les 
avoir  délivrés  d'un  grand  effroi  ;  ceux- 
là  ,  en  le  voyant  vertueux ,  espéraient 
qu'un  jour  il  deviendrait  monarque 
heureux,  grand  et  puissant;  d'autres 
voulaient  s'acquitter  des  services  qu'il 
leur  avait  rendus  dans  le  temps  de  son 
édtication  chez  les  Mèdes  ;  et  certes  il 
avait  lait  beaucoup  d'heureux  à  laooor 
d'Astyage ,  tant  il  aimait  à  obliger.  L'es- 
poir du  butin  en  attirait  d'autres  :  le 
bruit  s'éiait  répandu  que  les  Hyrcanîeiia 
qu'ils  voyaient  devaient  les  conduire  à 
un  riche  pillage.  Cyruase  vit  donc  suivi 
de  presque  tous  les  Mèdes ,  à  l'exception 
des  officiers  de  la  maison  deCyaxaie; 
ceux-ci  restèrent  avec  leurs  soldats.  Les 
autres  partirent  avec  l'allégresse  et  l'ar- 
deur de  gens  qui  marchent  sans  oon» 
trainie,  de  plein  gré,  avec  afEaction 
pour  leur  général.  Lorsque  l'armée  en- 
tière fut  sortie  du  camp ,  Cyrus  vint  aux 
Mèdes  les  premiers.  Après  avoir  loué 
leur  bonne  volonté,  il  pria  les  dieux  de 
les  assister  eux  et  les  siens ,  et  de  le 
mettre  lui-même  en  émtde  reconnaître 
leur  zèle.  Il  ordonna  ensuite  que  l'in- 
fanterie marchât  la  première,  que  la 
cavalerie  mède  la  suivit,  et  que  toutes 
les  fois  qu'on  ferait  halte  pendant  la 
route,  ou  qu'on  prendrait  du  repos,  on 
eût  soin  de  détacher  vers  lui  quelques 
cavaliers  pour  leur  donner  là  oténê 
uécessaires. 
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Après  €es  dlsposkions  »  H  omiinanda 
aint  Hyroniens  de  se  melf  re  à  la  tète  de 
\*wt»éè.  €  Pourquoi ,  loi  dirent  -  ils , 
n^HlBnde^Yous  pus ,  avant  de  mafcber, 
que  nous  ayens  amené  nos  otages  pour 
garam  de  notre  fidéf  i  lé  ?  —  C'est  que  je 
considèl^,  répondit  Cyrus,  que  nom 
avons  sans  des  garans  dans  notre  cou- 
rir d  dans  la  force  de  nœ  bras.  Ttons 
sc^mmes  dans  tine  position  à  pouvoir 
Ydos  récompenser,  si  vous  dites  vrai  *, 
raids  ST  vous  nons  trompez,  nouscroyons 
qne,  loin  de  dépendre  de  vous,  nous 
saiffcms,  avec  la  proieeffion  des  dieux, 
dMenir  les  arbitres  de  votre  sort.  Au 
reste,  puisque,  selon  votre  rapport, 
¥0s  oompatriofes  sont  à  la  queue  de  l'ar*' 
lAée ,  inoArf«v-nons4es  dès  que  vous  les 
ditsmivf  iroa ,  nflti  que  nous  les  épar- 
gitidos.  %  heA  Hyrsaniens,  à  ces  mots, 
al'MiMnl  I  sekm  sen  commandement , 
k*%i4ètè  d^  troupes.  Pénétrés  d*admi- 
rtiiôn  pmir  sa  magnanimité ,  ils  ne  re^ 
dMMttient  ni  tes  Assyriens ,  m  les  Ly*^ 
dielis,  ni  leurs  alliés;  ils  craignaient 
sèoièmefit  q«iè  Gyrtn  ne  jugeftt  indiffé- 
rtM  de  tes  avoir  ou  de  ne  les  avoir  pas 
powr  anailiafres. 

On  «aeontequeJa  nuit  étant  snrvenue 
peKdaM  qu^tls étaient  en  rouie,  une  \u^ 
luilffti  bftilanie ,  qui  partait  du  ciel ,  se 
vé|iaiidfl  soudain  sitr  Cjrrus  et  son  ar- 
mia ,  ce  <|ui  eaeita  dans  toutes  les  âmes 
tne  flnjfMT  religiesne  et  redoubla  leur 
aidetir»  Gomme  les  troupes  marcliairat 
à  graïKb  pas,  et  légèrement  équipées , 
elles  firent  tant  de  chemin ,  qu'à  la 
pointe  ittt  |our  eilta  avaioit  déjà  joint  le 
oorpa  des  Hyroanteos.  D'aussi  loin  que 
las  envoyés  les  virent  :  Voilà  nos  corn^ 
palnotes,  dirent-4iaè  Cyrua;  nous  les 
raeoHiâiaaonsà  leur  position  à  la  qtieue 
de  l'atniée  et  à  la  multitude  des  feux. 
A  l'ilialani  il  leur  iitdire  par  un  de  ses 
eiBMyés  i^^  a  ik  «(aient  anais  ils  vins- 
sent prompteofieni  à  lui  la  main  droite 
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levée.  H  députa  aussi  quelqu'un  des 
siens  :  il  le  cha^eait  de  dire  an%  Hyr» 
Caniensqn'oo  eh  agirait  avneeuMSflafM 
ils  en  agiraient  eux-mêmes.  Tandis  que 
Tun  des  deux  envoyés  hyieaniens  altaii 
vers  ses  compatriotes ,  l'^mrs  deflmira 
auprès  de  Cyrus,  qui  fil  Mre  lialtepottr 
observer  eamment  les  Hyrcaninns  ae 
comf)orieraient»  Danscet  imeiiFaMe,  Ti^ 
grane  et  les  chefe  des  Mèdes  piqnèreni 
vers  loi  pour  lui  dosnander  oe  qn'ib  tiè- 
vaientfaire«  c  Gestroupesque  veitovvjfei 
près  de  nous ,  vépondlt^l ,  soiM  «eUes 
des  Hyrcaniens  t  un  de  leuta  envoyés , 
aooompagné  de  qnelqu'tm  des  nôtres  » 
est  allé  leur  dire  que  s'ils  sont  attris  ik 
aient  à  venir  à  nous  en  levant  la  main 
droite.  S'ik  se  présentent  ainsi ,  tpn 
ckactm  de  vous  à  son  rang  leur  réponde 
par  le  même  signe  et  les  raasare;  mrii 
s'Ito  prernieiit  leurs  armes  ou  tpi'ft 
cherchent  à  s'enftiir^  ftitesenaortetpi*! 
n'en  échappe  aucun.  » 

Tel  fol  l'ordre  de  Cyrus.  Lea  flyrcn* 
incns)  de  leirr  oMé,  eurent  à  peinee»' 
tenda  les  propositions  des  envoyés, 
que ,  transporiés  de  joie ,  ib  montèrenl 
à  cheval  »  et  arrivèrent  la  main  tiroile 
levée ,  comme  cela  était  convenu.  Lss 
Mèdes  et  les  Perses  leur  répondirent  p« 
le  même  signe  et  par  l'accueil  le  p(aa 
nmical.  c  Hyrcaniens,  dit  ensuite  Cy* 
rus,  désormais  nooB  avons  en  vooa  tua 
eniièreeonfiamie  :  que  la  vôtre  eeit  ré» 
ctproque.  CommenoaB  par  nous  apprai^ 
dre  à  quelle  distance  noue  sommes  du 
lieu  qu'occupent  lesehefe  éea  ennemk 
avec  le  gros  de  leurs  troupe».  »  Ik  fé- 
pondirenl  qtie  la  dialanca  n'était  guéic 
que  d'une  parasange. 

«  Perses  eiMMes,contitHia  le  prince» 
et  vous  à  qui  je  parie  comtne  à  des  ûU 
liés  qui  partageront  notre  fo«'ttme>  Hyr* 
canieiis ,  ne  perdes  pas  de  vue  que  ncmi 
sommes  dans  une  conjoncture  od  Tin- 
dulence  attirerait  sur  nom  idnsles  anal* 
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heurs;  car  les  ennemis  savent  oe  qui  |  que  delà  conserver;  le  pillard  même-. 


nous  amène.  En  allant  vigoiin*use- 
ment  à  eux ,  en  les  alinqiiant  avec  în- 
irépidité,  vous  les  verrez»  comme  des 
esclaves  fugitifs  que  Ton  retrouve ,  les 
uns  se  jeter  à  vos  genoux  ,  les  autres 
s'enfuir,  d'autres  no  savoir  quel  parti 
prendre.  C'est  quand  lisseront  vaincus 
qu'ils  nous  apercevront  ;  ils  seront  as* 
taillis  sans  se  douter  que  nous  appro* 
chons ,  sans  pouvoir  ni  se  ranger  en  ba- 
taille, ni  se  préparer  au  combat.  Si  doue 
nous  voulons  souper  gaiment,  dormir 
tranquilles  et  vivre  désormais  heureux , 
ne  leur  donnons  le  loisir  ni  de  délibè* 
rer,  ni  de  faire  d'utiles  préparatifs,  ni 
naème  de  reconnaître  qu'ils  ont  afiaire 
à  des  hommes  :  qu'ils  ne  voient  que  des 
boucliers,  que  des  épées,  que  des  ha- 
ches, que  d(^  plaies.  Vous,  Hyrca- 
niens,  vous  marcherez  en  avant  pour 
couvrir  notre  front ,  afin  que  la  vue  de 
vosarmesenlretionne  le  plus  long-temps 
possible  l'erreur  des  ennemis.  Lorsque 
je  serai  près  de  leur  camp,  qu'on  laisse 
auprès  de  moi  un  escadron  de  chaque 
nation,  dont  je  puisse  me  servir»  sui- 
vant les  circonstances,  sansquitter  mon 
poste.  Vous  chefs  et  vous  vieux  soldats, 
si  vous  ôtes  prudente,  marchez  serrés, 
de  petir  qu'en  donnunt  dans  un  épais 
bataillon  vous  ne  soyez  rt'poussés.  Lais- 
sea  les  jeunes  gens  |>oiirsuivro;  qu'ils 
fassent  main-basse;  le  plus  sûr  pour 
nous  est  d'épargner  le  moins  possible 
d'ennemis.  Si  nous  remportons  une 
victoire  complète ,  absienons-nous  du 
pillage;  trop  souvient  il  a  ruiné  les 
vainqueurs.  Le  soldat  qui  s'y  aban* 
donne  n'est  plus  qu'un  goujat  qu'il  est 
(lèa  lors  permis  de  traiter  en  esclave. 
Spycz  convaincus  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  lucratif  que  la  victoire  ;  celui 
(lu'ello  couronne  tient  entre  ses  mains  lerie.  Le  roi  delà  Pbrygie,  sifttéé itif  ^ 
Icb  hommi'ii ,  U-s  femmes ,  les  richesses,  les  bords  de  l'Ueltespevft  ^  a^h-Blit  êè  i 
do.  vaaiea  j^yâ^  J^'ayoos  d'aiftre  objet  l  p\ftBW \  tiiiD  kysipi  HÊlkêÊfm  ftilMt  j 


avec  son  butin,  retombent  en  noM 
puissance.  Souvenez-vous,  em  poarslri^ 
vaut  les  fuyards,  de  rentrer  de  jour  M 
camp  ;  car,  la  nuit  venue,  on  ne  reoe^ 
vra  plus  personne.  »  Aprôs  ee  diseotm^ 
il  renvoya  les  oiDciers  chacim  à  ieil^ 
poste,  et  ordonna  qu'en  s'y  rendant  ils 
répéUissent  les  mêmes  choses  aoi  dlâif^ 
niers,qui  étant  au  premier ftng,setrM* 
vaient  à  portée  d'entendre.  Qoitic  $m 
dizainiers,  ils  commaniquevaient  ftn 
mêmes  ordres  à  leurs  dizaines.  L'amM 
continua  sa  marche.  LasHyreaniens  li^ 
saient  l'avant-garde  ;  Gyrus,  avecWsMP 
ses,  occupait  le  centre;  la  cavaleiit^ 
comme  cela  devait  être ,  était  plauinw> 
les  ailes. 

BieniAt  le  jour  éclaira  les  AesyiiiK 
sur  leur  sort  :  lea  nns  étaient  éMnM 
dece qu'ils  voyaient ,  d'antres cemtiae»  ' 
çaient  à  reconnalue  le  danger,  kê  &êt^ 
1res  donnaient  des  nowvellea»  W  M' 
criait  aux  armes,  là  on  déliait  ieselMN^ 
vaux ,  ailleurs  on  pliait  le  bagMget  Jw 
uns  détachaient  précipitamment  leetUN 
mes  chaînées  sur  les  bêles  de  eotottMlt' 
d'auti-es  s'armaient  on  aanHiienl  fW. 
leurs  chevaux ,  ou  leur  iMiaiiil  la 
bride;  ceux-là  faisaient  mêam  Wtm» 
femmes  dans  les  ehariote,  «eniMel  •»> 
chargeaient  de  leurs  effets  les  philjpiA^i 
cteux,  comme  pour  les  sanvei^f  M  W-^ 
surprenait  qui  travaillaient  à  kê  tn»*^ 
fouir.  Mais  U  plupart  cher€haleillllW  ■ 
salut  dans  la  fîiiie.  On  s'imagine  ifiêi»  - 
ment  qu'ils  firent  tout,  exeeplé  de  m* 
défendre;  ils  périssaient  sans eoupftrff«  • 

Comme  on  était  en  êlê,  Gtêsîn^^Ml . 
de  Lydie,  avait  bit  partir  se»  fbHHIMe  • 
la  nuit  dans  des  cbarioM^  efln  que- kl.' 
fraîcheur  lenr  rendit  le  vieyngn  rtiiÉf  * 
iiKomonodé;  il  les  suivait  ânes  si  IMIM  ^ 


068  itROÊUOn. 

eat&ii  appris  des  fuyards  »   qui  les  que  tous  les  pourvoyeurs  se  présenlas- 

ayaient  aHeinls ,  ce  qui  s'était  passé,  sent  sur-le-champ;  que  s'il  en  manquait 

ils  se  mirent  à  fuir  à  bride  abattue,  quelqu'un  ,  le  plus  ancien  de  la  tente 

Cependant  les  Hyit:aniens  tuèrent  les  vint  à  sa  place  ;  menaçant  les  rebelles 

xois  des  Gappadociens  et  des  Arabes ,  de  toute  sa  sévérité.  Les  pourvoyeurs , 

qui  n'avaient  pu   s'éloigner»  et  qui  voyant  que  leurs  maîtres  eux-mêmes 

firent  bonne   résistance  »    quoiqu'ils  se  soumettaient ,  se  hâtèrent  d'obéir, 

n'eussent  pas  eu  le  temps  de  prendre  Quand  ils  furent  arrivés,  Cyrus  ordonna 

leurs  armes.  La  plus  grande  perte  fut  que  ceux  qui,  dans  leurs  tentes,  avaient 

du  côté  des  Assyriens  et  des  Arabes  des  vivres  pour  plus  de  deux  mots 

qui,  étant  dans  leur  pays,  n'avaient  pas  eussent  à  s'asseoir.   Puis    les  ayant 

pressé  leur  mardie.  Tandis  que  les  comptés  des  yeux,  il  donna  le  même 

MèdesetlesHyrcaniens,  usant  du  droit  ordre  à  ceux  qui  n'avaient  des  vivres 

des  vainqueurs,  poursuivaient  les  enne-  que  pour  un  mois  ;  et  presque  tous  se 

mis,  Cyrus  ordonna  aux  cavaliers  restés  trouvèrent  dans  ce  cas.  S'étant  instruit 

près  de  lui  d'investir  le  camp,  et  de  ainsi  de  l'état  des  provisions  :  «  Si  vous 

mer  tous  ceux  qu'ils  en  verraient  sortir  craignez,  leur  dit-il ,  les  mauvais  traiie- 

armés  :  quant  à  ceux  qui  n'en  sortaient  vaenè ,  et  que  vous  vouliez  gagner  nos 

pas,  cavaliers,  peltastes  et  archers,  il  bonnes  grâces,  ayez  soin  de  préparer 

fit  publier  qu'ils  apportassent  leurs  ar«  dans  chaque  tente ,  pour  les  maîtres  et 

mes  liées  en  faisceaux,  et  laissassent  les  les  valets  ,  le  double  de  ce  que  vous 

chevaux  au  piquet  devant  les  tentes,  fournissiez  chaque  jour;  que  rien  ne 

aous  peine  de  mort  en  cas  de  désobéis»  manque  pour  un  bon  repas  ,  car  nos 

sanoe.  Les  cavaliers  perses ,  l'épée  à  la  gens  reviendront  aussitôt  qu'ils  auront 

main , investirent  lé  camp.  Ceux  des  en-  fait  une  déroute  complète ,  et  ils  exige- 

nemis  qui  avaient  des  armes  les  appor-  ront  qu'on  satisfasse  largement  à  irârs 

ldmKdansunlieudésigné;etdessoldats  besoins.  Sachez  qu'il    vous    importe 

préposés  par  le  général  y  mirent  le  feu.  qu'ils  n'aient  point  à  se  plaindre  de  la 

Cyrus  n'ignoiiait  pas  que  ses  troupes  réception  qui  leur  sera  faite.  » 

en  parUiDt  ne  s'étaient  point  pourvues  !  A  ces  mots  tous  se  mirent  en  devoir 

demunitionsde bouche, sanslesquelies  d'exécuter  ses  ordres.  Pour  lui ,  il  as- 

il  n'est  possible  ni  de  s'engager  dans  sembla  ses  laxtarques,  et  leur  tînt  ce 

une  expédition  militaire,  ni  de  tenter  ,  discours  :  «  Mes  amis,  je  vois  qu'il  ne 

aucune  autre  enueprise.  Comme  il  son*  |  tient  qu'à  nous  de  nous  mettre  à  table, 

geait  aux  moyens  des'enprucuierabon-  '  en  l'absence  de  nos  alliés ,  et  de  pro- 

damment  et  promptement ,  il  se  dit  à  ûier  des  apprêts  faits  avec  tant  de  soins, 

lui-même  qu'une  armée  en  campagne  ^is  je  crois  que  nous  gagnerons  moins 

avait  toujours  à  sa  suite  des  valets  et  des  ^  fa>re  bonne  chère  qu'à  montrer  que 

pourvoyeuffB ,  tant  pour  soigner  les  ten-  nous  nous  occupons  de  nos  camarades, 

tes  que  pour  fournir  aux  soldats,  lors-  Un  bon  repas  augmenterait-il  nos  forces, 

qu'ils  y  rentrent,  les  choses  nécessaires;  tiaistnt  que  Taffeciion  de  nos  alliés  ?  Si 

et  il  jugea  que  vraisemblablement  c'é-  pendant  qu'ils  poursuivent  nos  enne- 

tait  surtout  de  oeue  sorte  de  gens  qu'on  niis ,  qu'ils  les  taillent  en  pièces ,  qu'ils 


venait  deprendredans  le  camp  ennemi, 
parce  qu'ils  étaient  occupés  des  baga- 
ges. Il  fit  donc  pubUtf ,  paittaliénut^ 


opposent  peul-être  encoie  la  force  à  la 
force ,  nous  leur témoignionsassez  d'in- 
différence pour  nous  livrer  au  plaisir  de 
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la  bonne  chère  avant  d'èlre  infonnés  puisque  rintérèt  les  disposerait  à  de- 
de  leur  sort ,  nous  nous  couvririons  de  meurcrplus  volontiers  avec  nous.  L'avi- 
honie,  et  nous  pouirions  nous  voir  dite  nous  procurerait  des  biens  peu  du- 
bientôt  affaiblis  par  leur  déreciion.  Si  râbles;  au  lieu  qu'en  les  négligeant  pour 
au  contraire  nous  nous  occupons  d'eux,  nous  emparer  du  pays  qui  les  produit , 
tandis  qu'ils  essuient  des  fatigues  et  des  nous  assurons ,  à  nous  et  aux  nôtres  , 
dangers,  de  sorte  qu'à  leur. retour  ils  de  solides  avantages.  Pourquoi  dans 
trouvent  le  nécessaire  >  nous  nous  pré-  !  notre  patrie  nous  exerçait-on  à  répri- 
parerons  à  nous-mêmes  un  repas  plus  mer  la  gourmandise  et  Tamour  incon- 
gai  que  celui  que  nous  ferions  à  présent  sidéré  du  gain,  sinon  pour  nous  ap^ 
en  cédant  à  noire  appétit.  Observez  en-  prendre  à  vaincre  dans  l'occasion  ces 
core  que  quand  nous  ne  leur  devrions  deux  penchans?  or ,  je  ne  vois  pas  qu'il 
pas  ces  égards,  il  ne  faudrait  pas  moins  puisse  jamais  s'en  présenter  une  plus 
nous  pr^rver  des  excès  de  la  fable  ;  belle  pour  mettre  ces  leçons  en  pra- 
car»  bien  loin  que  nous  n'ayons  plus    tique.  » 

rien  à  faire,  nous  sommes  dans  une  po-  |  Ainsi  parla  Cyrus.  c  Seigneur,  ré- 
silion  critique,  qui  exige  surcroît  de  pondit  le  Perse  Hystaspe,  l'un  des  ho- 
vigilance.  Les  prisonniers  que  nous  motimes,  il  serait  étrange  qu'à  la 
avons  dans  le  camp  sont  en  plus  grand  chasse  nous  eussions  souvent  le  cou- 
nombre  que  nous  :  comme  ils  ne  sont  rage  de  nous  priver  de  nourriture  pour 
pas  enchaînés,  il  faut  à  la  fois,  et  nous  prendre  un  vil  et  chétif  animal ,  et  que 
défier  d'eux,  et  prendre  garde  qu'ils  ne  i  lorsqu'il  s'agit  du  bonheur  de  la  vie 
nous  échappent,  si  nous  voulons  avoir  entière ,  on  nous  vît  négliger  nos  de- 
des  valets  pour  le  service  de  l'armée,  voirs  en  cédant  à  des  obstacles  qui  ar- 
De  plus,  nous  n'avons  point  ici  notre  .  rètent des  lâches,  mais  dont  triomphent 


cavalerie  ;  nous  ignorons  où  elle  est,  et 
nous  ne  sommes  pas  sûrs  qu'à  son  re- 
tour elle  veuille  rester.  Doù  je  conclus 


les  braves.  »  L'assemblée  approuva  ce 
que  venait  de  dire  Hystaspe  à  l'appui 
du  discours  de  Cyrus.  <  Puisque  nous 


qu'il  faut  que  chacun  de  nous  boive  et   sommes  tous  du  même  avis ,  ajouta  le 
mange  si  sobrement ,  qu'il  résiste  au    prince ,  que  chaque  capitaine  envoie. 


sommeil  et  conserve  toute  sa  raison. 
Je  sais  aussi  qu'il  y  a  dans  le  camp  beau- 
coup de  richesses,  et  qu'il  ne  tiendrait 


par  escouade,  cinq  soldats  des  plus  in- 
telljgens  parcourir  le  camp,  pour  en- 
courager par  des  éloges  ceux  qu'ils  ver- 


qu'à  nous  d'en  détourner  autant  qu'il  ront  occupés  à  pourvoir  à  nos  besoins , 
nous  plairait,  quoique  nos  alliés,  qui  et  punir  sévèrement,  avec  l'autorité 
nous  ont  aidés  à  nous  en  rendre  mail res,  d'un  maître,  ceux  qu'ils  trouveront  oi- 
aient  droit  de  les  partager  :  mais  je  sifs.  »  Les  officiers  exécutèrent  cet  ordre, 
doute  que  nous  gagnions  plus  à  celte  3.  Cependant  il  était  arrivé  quelques 
infidélité  qu'au  témoignage  de  notre  détachemens  mèdes.  Les  uns,  ayant 
bonne  foi ,  dont  le  prix  sera ,  de  leur  atteint  dans  la  route  des  chariots  char- 
part,  unredoublemenid*aflectiun.Mon  gés de  munitions,  qui  étaient  partis  du 
avis  est  qu'apiès  le  retour  des  Mtdcs,  camp  ennemi  avant  le  jour,  les  for- 
des  Hyreaniens  et  de  Tigrane,  nous  çaienl  d'y  retourner;  les  autres  reve- 
leur  laissions  le  soin  du  partage.  Si  naicnl  do  même,  avec  des  chariots  rem- 
notre  part  se  trouve  la  moins  forte,  plis  de  très-belles  femmes,  soit  épouses, 
regardons  cette  inégalité  comme  utile,  i  soit  concubim^s,  que  pour  leur  beauté 


GIO 
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les  Assyriens  meoaicnl  avec  eux.  C'est 
encore  aujourd'hui  kcouUime  des  peu- 
ples, de  l'Asie ,  lorsqu'ils  vont  à  la 
guerre  ;  ils  se  font  suivre  de  ce  qu'ils 
ont  de  plus  précieux»  Us  disent  qu'à 
la  vnedeœ  qui  leurestdier,  tbcom- 
baUeBl  plus  vaillamaoent ,  et  sentent 
b  nécessité  d'une  vigoureuse  défense 
Peut-être  est-ce  là  leur  motif;  peut-être 
aussi  l'amour  du  plaisir  y  entre-t-il 
|K)ur  beaucoup* 

Cyrus  y.  en  voyant  ce  qu'avaient  fait 
les  Hèdes  et  les  Uyrcaniens ,  ressentit 
prijsque  du  dépit  contre  lui-même  ei 
contre  ceux  qui  l'entouraient  :  la  bra- 
voure des  Perses  contraints  de  rester 
dans  l'inaction  lui  semblait  eŒioée  par 
celledes  alliés.  Ceux  qui  amenaient  le 


harceler ,  sachant  que  nous  ne  sommes 
pas  plus  à  craindre  pour  eux  que  des 
arbres  qui  ne  sauraient  coorir.  Aossi 
est^il  clair  que  les  cavaliers  qai  nons 
accompagnent  croient  avoir  sur  le  bu- 
tin aaaairt,  peut-être  même  plus  de 
droit  que  nous.  Voilà  notre  aitnalioii. 
M'est-il  pas  évident  que  si  nous  parve- 
nons à  nous  procurer  une  cavalerie  qui 
ne  le  cède  pas  à  la  leur ,  nous  pourrons 
exécuter  seuls  les  entreprises  auxquelles 
nous  les  associons  maintenant ,  et  qu'ils 
en  deviendront  beaucoup  moins  avad» 
tageux  ?  car,  lorsque  nous  nous  sufflroft 
à  nous-mêmes,  nous  nous  embarrasse- 
rons peu  qu'ils  veuillent  rester,  ou  nous 
quitter.  D'après  ces  raisons,  voussentei 
tous,  je  crois ,  combien  il  importe  aux 


butin  au  camp  le  lui  montraient  »  et  Perses  d'avoir  un  corps  de  cavalerie  na- 
retovrnaient  aussitôt  à  la  poursuite  oes  tionale.  Peut-être  trouvez-vous  de  la 
ennemis,  suivant  l'ordre  qu'ils  disaient   difiSculté  à  le  former  :  examinons  done 


avoir  reçu  de  leurs  chefs,  Gyrus,  quoi- 
que mtortifié  à  la  vue  des  effets  qu'on 
apportait»  les  fit  ranger  séparément,  il 
assembla  de  nouveau  ses  taxiarques  ;  et 
s'étani  placé  dans  un  Ueu  d'où  il  pou** 
vait  êlse  entetKiu  de  tous,  il  leur  tint 
ce  discours  : 


et  les  moyens  que  nous  avons  »  et  ce 
qni  nous  manque.  On  a  pris  dans  lê 
camp  grand  nombre  de  chevaux ,  des 
freins  pour  les  conduire,  et  les  autres 
harnais  nécessaires  :  nons  f  trouvons 
aussi  cequ'il  faut  pour  armer  un  cava- 
lier ,  descuirasses  pour  couvrir  le  corps, 


•  «  Vous  jugez»  comme  moi,  que  si  \  des  javelots,  soit  pour  les  lancer,  soit 

notis étions  maîtres  des  biens  que  voici,  pour  les  tenir  à  la  main.  Que  faut-il  de 

ijsemichiraient  tous  les  Pei-scs,  et  nous  plus?  des  hommes?  C'est  ce  qui  nous 

principalement ,  qui  les  méritons  par  manqne  le  moins  ;  car  rien  n'est  plus 

nos  travaux;  mais  je  ne  vois  pas  coin*  à  nous  que  nous-mêmes.  On  m'objeo 

ment  nous  eu  emparer ,  puisque  nous  lera  peut-être  que  nous  ne  savons  pas 

serons  trcq)  faibles,  tant  que  nousmaii-  '  manier  un  cheval.  J'en  conviens;  mais 

qoerons  de  cavalerie  nationale.  Consi-  oeux  qui  le  savent  maintenant  !' igno- 

déiez  que  nous  portons  des  armes  pro-  raient  avant  de  l'avoir  appris.  Us  se 

près  à  mettre  en  déroute  les  ennemis  sont  formés  dès  leur  jeunesse ,   me 

que  nous  combattrons  de  près,  mais  direz^-vous encore.  Eh  quoi  !  lesenfans 

quand  ils  lâeiieront  pied ,  comment  ont-ils  plus  de  disposition    que  \es 

pourrons-nous,  avec  dételles  armes  et  hommes  faits  pour  apprendre  ce  qu'on 

sans  chevaux ,  ou  faire  prisonniers,  ou  leur  dit  ou  qu'on  leur  montre?  Et  les- 

tuer  descavaiiei^ ,  des  archers ,  des  pel-  quels ,  des  hommes  faits  ou  des  enlàns , 

tasles  »  des  gens  de  trait ,  qui  fuiront  sont  les  plus  capables  d^exécuter  ce 

de  toutes  leurs  forces?  Qui  les  em|)ê-  qu'ils  ont  appris?  J'ajoute  que  nous 

chcca  de  iundfe  sur  nous  et  de  nous  avons  plus  de  loisir  que  les  onEias  4 


LA   CYRÇl^t»»»  ^  LIV.    IV.  ((M 

la  plupart  des auires hommes.  Nous  ne  Igué.  Quaudjasembomme  de.ehevtl^ 
sommes  poîni  obligés,  comme  les  pre-  je  pourrai  porter  la  morl  à  ud  «ooMii 
miers  / d'apprendre  à  lii^r  de  l'are,  , à  quelque  distance  quo  je  Ta^rç^^fv. 


nous  le  savons  depuis  long-temps  ;  ni 
à  lancer  le  javelot,  nous  le  savons  aussi. 
Nous  n'avons  pas  les  mômes  entraves 
que  la  plupart  des  hommes  >  qui  sont 
contraints ,  ceux-ci  de  cultiver  la  terre» 
ceux-là  d'exercer  un  métier  »  d'autres 
de  veiller  à  leurs  affaires  domestiques. 
Pour  nous,  nous  sommes  soldats  pajr 
état  ;  nous  le  sommes  encore  par  nè- 
oessilé.  De  plus,  il  n'en  est  pas  ici 
comme  de  certaines  pratiques  militai- 
res, qui  sont  utiles,  mais  pénibles. 
N*est-il  pas,  en  effet,  plus  doux  de 
voyager  à  cheval  qu'à  pied?  n'est-il 
pas  agréable  de  pouvoir ,  dans  une  oc- 
casion qui  exige  de  la  célérité,  voler 
au  secours  d'un  ami  ;  de  pouvoir  atteia- 
dre  à  la  course  un  animal,  un  bonune? 
N^est-il  pas  commode  de  charger  son 
cheval  de  ses  armes?  c'est  les  avoir  sans 
cesse  sous  la  main.  On  pourrait  apprér 
hender  que,  s'il  iaui  combattre  ainsi 
savant  de  savoir  manier  nos  chevaux , 
nous  ne  cessions  d'étce  bon9  rantassîtis, 
sans  être  devenus  bons  cavaliers.  Il  est 
encore  facile  de  dissiper  celte  crainte. 
Nous  serons  libres  de  combattre  à  pied , 
quand  nous  le  voudrons  ;  et  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  les  leçons  d'équitation 
nous  fassent  oublier  les  manœuvres  de 
Tinfanterie.  » 

Lorsque  Cyrus  eut  fini  son  discours  ; 
t  Seigneur,  dit  Chrysanie,  je  brûle 
d'apprendre  à  monter  à  cheval  ;  je  n^ 
figure  que,  devenu  bon  cavalier,,  je  se- 
rai un  homme  ailé.  Maintenant  quand 
Xe  cours  contre  un  homme  but  à  but , 
je  m'estime  heureux  si  je  le  précède 
seulement  de  la  tète.  Je  suis  content 
si,  voyant  un  animal  fuir  devant  moi , 
je  parviens  en  courant  à  l'approcher 
asçes  pour  l'atteindre  d'un  javelot  ou 
d'une JSècha  afant  qu'il  soit  trop  éloi- 


;  Si  je  poursuis  des  bêtes  ûuives,  je  les 
joindrai  d'assez  prà,  les  unes  pour  les 
percer  de  la  main ,  les  autras  pour  \m 
ajuster  avisai  sUrcment  que  si  eiks 
étaient  immobiles;  car  quelque ogUcp 
que  soient  de«x  animaux»  lonqu'ib 
s'approchent,  ils  sont  l'uaà  l'é^wdde 
l'autre  comme  privés  de  mouvantpi; 
Aussi  entre  les  êtres  aaûnég,  nW  es^ 
il  pas  à  qui  j'aie  porté  plu»  ëmilk 
quaux  hippooenlaiMS ,  ii\k  d»c  mi 
qu'ils  aient  eaûalé  afoc  la  prudeneo  di 
rhomme  pourrai«0niier,av«cdeamMif 
pour  agir,  avec  la  vitesse  ai  la  foraa  di| 
cheval  pour  aueindre  ce  qui  fiiynt  fl 
terrasser  ce  qui  résistait.  Ea  deveoaai 
cavalier,  je  réunirai  tous  oea  avantages  ; 
je  me  servirai  de  mon  flme  pour  pii» 
voir,  de  mes  .mains  pour  porter  dçAa* 
mes,  de  la  vitesse  du  cheval  pour  e«^ 
rir,  de  sa  force  pour  re^versv  ce:  qui 
me  résistera.  D'ailleurs,  je  n&f«imeMi 
pas,  comme  les  bippocerHauceiy  «a 
même  corps  avec  mon  cheval;  o8.qu& 
vaut  mieux  que  d'y  ôtreattacbéparasi 
lien  naturel  et  indissoluhle.  Je  m'ioMN 
gine  que  de  tels  êtres  ne  demient  m 
user  de  certaines  commodités  invianléa» 
par  les  hommes,  ni  jouir  de  certaine 
plaisirs  que  la  nature  accorda  aux  cbdé 
vaux.  Pour  moi,  quand  je  serai  eaua» 
lier,  je  ferai ,  à  cheval ,  ee  que  faisaient 
les  hippocentaures;  mais  je  (MMiriai , 
éuint  à  pied,  manger,  me  aètir,  me 
coucher  oomn^  les  amra»  hofomes^  de 
sorte  que  \^  serai  «n  hi|jpoeenlattve 
dont  les  parties  peuvent  étm 
on  rejointes  à  volonté,  J'aumî 
cet  avantage  sur  Thippocentaerfr,  qu'il 
n'avait  que  deux  yeux  pour  obaerv«  et 
deux  oreilles  pour  entendre;  au  \v&^  qee 
moi  j'aurai  quatre  yeiu  et  qnaM orâîk 
les.  J'ai  oui  djf^»  MfiOil^iiMle  4*a» 
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Yal  voit  et  entend  des  choees  avant  son  plé  est  une  possession  de  grand  prix  ;  il 

cavalier,  et  qu'il  l'en  avertit*!  Inscrives-  perd  toute  sa  valeur  s*ii  est  abandonné 

moi  donc  au  nombre  de  ceux  qui  dé-  de  ses  habitans.  Vous  avez  tué  »  je  le 

sirent   devenir  cavaliers.  — El  nous  sais ,  ceux  des  ennemis  qui  ont  tenté  de 

aussi,  s'écrièi-ent  les  autres  capitaines,  se  défendre.  Vous  avez  bien  fait;  c'est 

—  Puisque  tel  est»  reprit  Cynis,  le  le  moyen  d'assurer  la  victoire.  Vous 

vœu  général ,  pourquoi  ne  pas  déclarer  avez  pris ceuxqui  ont  misbas  lesarmes; 

par  ane  loi  que  ce  sera  désormais  un  mais  je  crois  qu'il  nous  serait  avania- 

déshonneur,  pour  tout  Perse  à  qui  j*au-  geux  de  les  relâcher.  Par-là ,  nous  nous 

ni  fourni  un  cheval ,  d'être  rencontré  délivrerons   du  soin  de  nous  garder 

à  pied ,  quelque  peu  de  chemin  qu'il  ait  d'eux ,  de  les  garde  r  eux-mêmes,  de  les 

i  faire  y  a|li  qu'on  nous  prenne  pour  nourrir,  notre  intention  n'étant  pas  de 

de  vrais  hippocentaures?  Tous  accueil-  les  faire  mourir  de  faim.  En  les  ren- 

lirent  la  proposition.  De  là  Tusage  qui  voyant ,  nous  augmenterons  le  nombre 

s'observe  encore  chez  les  Perses ,  que  les  des  prisonniers  ;  car  si  nous  nous  empt- 

plas  distingués  de  la  nation  ne  soient  rons  du  pays,  tous  les  habitans  seront 

jamais  vus  marcbani  à  pied,  à  moins  à  nous;  et  quand  ils  verront  que  nous 

qu'ik  n'y  soient  contraints.  Voilà  ce  qui  avons  donné  la  vie  et  la  liberté  à  leurs 

se  passa  dans  l'assemblée.  camarades ,  ils  aimeront  mieux  rester 

4.  Peu  après  le  milieu  du  jour,  les  et  obéir  que  d'éprouver  le  sondes  ar- 

cavaliers  mèdes  et  hyrcaniens  revin*  mes.  Voilà  mon  avis  :  si  quelqu'un  en 

reA,  amenant  avec  eux  des  chevaux  et  a  un  meilleur  à  proposer,  qu'il  parle.  > 

quelques  prisonniers  :  ils  avaient  laissé  L'avis  étant  unanimement  adopté, 

la  vie  à  ceux  qui  avaient  rendu  losar-  GyrusBt  assembler  les  prisonniers  et  leur 

mes.  Le  premier  soin  de  Cyrus,  à  leur  'dit  :  «  Votre  soumission  vous  a  sauvé 

arrivée,  fut  de  s'informer  si  personne  la  vie;  si  vous  vous  conduisez  de  même 

d*entre  eux  n'était  blessé.  <  Non  ,  sei-  à  l'avenir,  il  ne  vous  arrivera  rien  de 

gneur,  répondirent- ils.  »  Il  leur  de-  ftcheux,  vous  n'aurez  fait  que  changer 

manda  ce  qu'ils  avaient  fait.  Ils  lui  en  de  maîtres.  Vous  habiterez  les  mêmes 

vendirent  compte,  en  vantant  chacune  !  maisons,  vous  cultiverez  les  roêmes 

deleursactions.Gyrus  les  écoulait  avec  champs,  vous  vivrez  avec  les  mêmes 

plaisir,  et  leur  répondit  par  ce  mol  d'é-  femmes,  vous  aurez  la  même  autorité 

loge.  :  c  On  voit  que  vous  vous  êtes  sur  vos  enfans.  Seulement ,  vous  ne 

eomportésen  braves  gens ,  car  vous  avez  ;  ferez  plus  la  guerre  ni  à  nous ,  ni  à  au- 

i'air  plus  grand ,  plus  noble  el  plus  fier  '  cun  autre  peuple  ;  si  vous  êtes  insultés, 

«^u^auparavant.  »  Ensuite  il  les  qiies-  nous  combattrons  pour  vous.  ACn  même 

lionna  sur  le  chemin  qu'ils  avaient  fait ,  que  vous  ne  puissiez  être  forcés  à  pren- 

et  sur  la  population  du  pays.  Ils  lui  dre  les  armes,  remettez-nous  celles  que 

dirent  qu'ils  en  avaient  parcouru  une  j  vous  avez.  Quiconque  les  apportera 

grande  étendue;  qu'il  était  très^peuplé,  jouira  en  pleine  sécurité  de  la  paix  et 

rempli  de  brebis,  de  chèvres,  de  bœufs,  des  autres  biens  dont  je  parle  ;  au  lieu 

de  chevaux ,  de  blé  et  de  denrées  de  que  nous  tournerons  nos  forces  contre 

toute  espèce.  «  Nous  avons  donc,  reprit  ceux  qui  ne  livreront  pas  leurs  armes. 

Cyrus,  deux  choses  à  faire  :  subjuguer  Si  quelqu'un  se  donne  à  nous  d'assez 
k»  possesseurs  de  tous  ces  biens ,  et  les  bon  cœur  pour  chercher  à  devenir  utile 
obliger  à  rester  cbes  eux.  Un  pays  peu*   par  ses  actions  ou  par  ses  conseils,  nous 
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le  traîlerons,  non  comme  un  captif, 
mais  comme  bienfaiieur  et  ami.  Rete- 
nez bien  ce  que  je  vous  dis  et  l'annon- 
cez à  vos  compatriotes.  S*il  s'en  trouvait 
qui  osassent  contrarier  votre  vœu ,  me- 
nez-nous vers  eux,  afin  qu'ils  sachent 
que  c'est  à  vous  de  donner  la  loi  et  non 
de  la  recevoir.  »  Ainsi  parla  Cyrus.  Les 
prisonniers  se  prosternèrent  à  ses  pieds 
et  promirent  d'exécuter  ce  qu'il  avait 
prescrit. 

5.  Lorsqu'ils  furent  partis  :  «  Mèdes 
et  Arméniens,  dit  Cyrus,  il  est  temps 
que  nous  pensions  à  prendre  notre  re- 
pas :  nous  vous  avons  fait  préparer, 
avec  tout  le  zèle  possible,  ce  qui  vous 
est  nécessaire;  allez.  Vous  nous  enver- 
rez la  moitié  de  la  provision  de  pain; 
il  y  en  a  suffisamment  pour  nous  tous; 
n'envoyez  ni  viande  ni  boisson ,  nous 
en  avons  ce  qu'il  nous  faut.  Vous, 
Hyrcaniens,  conduisez-les  aux  tentes  : 
vous  donnerez  les  plus  grandes  aux 
chefs;  vous  savez  où  elles  sont  :  les 
autres  seront  partagées  aux  soldats  de 
la  manière  que  vous  jugerez  la  plus 
convenable.  Allez  ensuite  souper  à  vo- 
tre aise;  vos  tentes  ne  sont  point  en- 
dommagées;  tout  y  est  prêt  comme 
dans  les  autres.  Soyez  sans  inquiétude 
sur  la  garde  des  dehors  du  camp  pen- 
dant cette  nuit  :  nous  nous  en  char- 
geons; veillezwBeulement  à  celle  du  de- 
dans, et,  comme  les  prisonniers  qui  sont 
dans  les  tentes  ne  sont  pas  encore  nos 
amis,  ne  quittez  pas  vos  armes.  »  Les 
Mèdes  et  les  soldats  de  Tigrane ,  voyant 
qu'en  effet  tout  était  prêt  pour  le  repas, 
allèrent  se  laver;  puis,  ayant  changé 
d'habit,  ils  soupèrent.  Les  chevaux 
n'avaient  point  été  oubliés;  ils  ne  man- 
quèrent de  rien.  Les  Mèdes  et  les  Armé- 
niens envoyèrent  aux  Perses  la  moitié 
de  leurs  pains ,  mais  sans  y  joindre  ni 
vin  ni  viande,  parce  que  Cyrus  leur 
avait  assuré  que  ses  soldats  en  avaient 
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abondamment  :  or,  il  avait  voulu  dire 
seulement  que  la  faim  leur  tenait  lieu 
de  bonne  chère ,  et  que  l'eau  du  fleuve 
suffisait  pour  leur  boisson.  Lorsque  les 
Perses  eurent  soupe  et  que  la  nuit  fut 
venue,  Cyrus  fit  partir  plusieurs  déta- 
chemens,  les  uns  de  cinq  hommes,  les 
autres  de  dix,  avec  ordre  de  se  mettre 
en  embusciide  autour  du  camp  afin  que 
personne  n'y  entrât ,  et  qu'on  arrêl&t 
ceux  qui  voudraient  en  sortir  avec  du 
butin,  comme  il  arriva  effectivement; 
car  plusieurs  prisonniers  tentèrent  de 
s'évader.  On  en  saisit  quelques-uns  : 
Cyrus  les  fit  étrangler,  et  laissa  l'argent 
qu'ils  emportaient  aux  soldats  qui  les 
avaient  pris.  Il  arriva  de  là  qu'on  n'au- 
rait pas  depuis  rencontré  un  seul  homme 
qui  sortit  de  nuit.  C'est  ainsi  que  les 
Perses  passèrent  cette  nuit.  Quant  aux 
Mèdes,  ils  burent,  mangèrent,  dansè- 
rent au  son  des  flûtes ,  et  se  rassasièrent 
de  plaisirs  :  on  avait  trouvé  dans  le 
camp  de  quoi  occuper  agréablement  des 
gens  qui  ne  voulaient  pas  dormir. 

Or,  la  nuit  même  du  départ  de  Cy- 
rus, Cyaxare,  en  réjouissance  de  la  vic- 
toire, s'était  enivré  avec  ses  courtisans. 
Comme  il  entendait  un  grand  bruit,  il 
ne  doutait  pas  que  presque  tous  les 
Mèdes  ne  fussent  restés.  Mais  ce  bruit 
était  causé  par  les  valets ,  qui  avaient 
pris  sur  les  Assyriens  du  vin  et  des  vi- 
vres, et  qui ,  en  l'absence  de  leurs  maî- 
tres ,  avaient  bu  outre  mesure.  Quand 
il  fut  jour,  le  roi ,  étonné  que  personne 
ne  se  présentât  à  sa  porte,  excepté  ceux 
qui  avaient  soupe  avec  lui ,  et  apprenant 
que  les  Mèdes  avaient  quitté  le  camp 
avec  leurs  cavaliers,  sortit  de  sa  tente» 
et  reconnut  qu'on  lui  avait  dit  la  vérité. 
Alors  il  entra  dans  une  étrange  colère 
contre  Cyrus  et  les  Mèdes,  qui  s'en 
étaient  allés  et  l'avaient  laissé  seul. 
Comme  il  était  dur  et  violent,  il  char- 
gea un  de  ceux  qui  se  trouvaient  près 
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de  lai  de  prendre  quelques  cavaliers , 
de  coorir  après  les  troupes  qui  avaienl 
floivi  Gyrus ,  et  de  dire  de  sa  part  à  ce 
prince  :  «  le  ne  croyais  pas ,  Cyrus ,  que 
1P0US  fiassiez  capable  de  me  traiter  si 
légèrement,  ni  que  vous,  Mèdes,  con- 
iMÎssant  le  projet  du  prince,  vous  vou- 
InsMez  y  concourir  par  votre  abandon. 
Que  Gyrus  revienne  s'il  veut  ;  mais 
irons,  revenez  en  diligence.  »  Tel  fut 
fordredeCyaxare.  «  Seigneur,  dit  l'en- 
toyé,  comment  Jrouver  les  Mèdes? — 
Ooniment  ont  Tait  Cyrus  et  ceux  qui 
l'accompagnent ,  répliqua  le  roi ,  pour 
trouver  les  Assyriens? — J'ai  ouï  dire, 
répondit  l'envoyé ,  que  quelques  Hyr» 
eaniens,  déserteurs  de  l'armée  enne- 
mie, sont  venus  ici  et  lui  ont  servi  de 
guides.  »  Gyaxare,  beaucoup  plus  irrité 
de  ce  que  Gyrus  ne  l'avait  point  instruit 
de  ce  (hit ,  n'en  fut  que  plus  ardent  à 
rappeler  ses  troupes  pour  affaiblir  l'ar- 
mée de  son  neveu  ,  et  prit  un  ton  plus 
menaçant  qu'auparavant,  tant  contre 
les  Mèdes  qui  ne  reviendraient  pas,  que 
contre  l'envoyé ,  s'il  n'exécutait  pas  sa 
commission  avec  vigueur.  Le  Mède  par- 
lit  à  la  tête  d'une  centaine  de  cavaliers , 
très-affligé  lui-même  de  n'avoir  pas 
suivi  Gyrus.  Étant  arrivés  à  un  endroit 
où  le  chemin  se  partageait  en  plusieurs 
routes,  ils  en  prirent  une  qui  les  égara, 
et  ne  rejoignirent  l'armée  de  Cyrus 
qu'après  avoir  rencontré  par  hasard 
quelques  Assyriens  fugitifs,  qu'ils  obli- 
gèrent de  les  conduire  au  camp  :  encore 
n*y  arrivèrent-ils  qu'au  milieu  de  la 
nuit  y  à  la  faveur  de  la  clarté  des  feux. 
Les  gardes,  conformément  aux  ordres 
de  Cyrus,  ne  laissèrent  pas  entrer  avant 
le  jour.  Dès  qu'il  parut ,  Cyrus  Gl  appe- 
ler les  mages,  et  leur  ordonna  de  choi- 
sir dans  le  butin  les  dons  qu'il  était 
d^isage  d'offrir  aux  dieux ,  en  recon- 
naissance de  leur  bienfaisante  protec- 
tion. Pendant  que  les  mages  exécutaient 


cet  ordre ,  il  convoqua  les  homotioMB 
et  leur  dit  :  f 

<  Soldats ,  c'est  à  la  Divinité  que  nous 
devons  les  richesses  immenses  que  vous 
avez  sous  les  yeux;  mais  nous  sommes 
en  trop  petit  nombre  pour  les  conser- 
ver. D'un  côté,  si  nous  ne  veîlloiis  pas 
à  la  garde  de  ces  biens ,  fruits  de  nos  tra- 
vaux, ils  passeront  en  d'autres  mains; 
de  l'autre,  si  nous  laissons  ici  des 
troupes ,  nous  serons  visiblement  sans 
forces.  Je  suis  donc  d'avis  que  qud- 
qu'un  de  vous  aille  incessamment  in- 
struire les  Perses  de  notre  situation  »  et 
les  presser  de  nous  envoyer  sans  délai 
un  renfort,  s'ils  aspirent  à  l'empire  de 
l'Asie  et  à  hi  possession  de  toutes  aes 
richesses.  Vous,  le  plus  âgé  d'entre 
nous ,  parlez  :  rendez-leur  compte  d^ 
l'état  des  choses  ;  ajoutez  que  je  nie 
charge  de  fournir  à  l'entretien  des  sqU 
dats  qu'ils  m'enverront.  Vous  voyez  lei 
trésors  que  nous  possédons  ;  ne  leur  ca^ 
chez  rien.  Demandez  à  mon  père  quelle 
portion  je  dois  envoyer  aux  dieux  de  la 
Perse  et  aux  magistrats,  quelle  portion 
revient  à  la  répubh'que.  Qu'on  dépoli 
aussi  vers  nous  des  officiers  public^ 
pour  inspecter  ce  qui  se  passe  ici  M 
pour  former  conseil.  Allez  vous  prépn» 
rer,  et  prenez  une  escouade  qui  voyi 
servim  d'escorte.  » 

Cyrus  fit  ensuite  appeler  les  Mèdes. 
L'envoyé  de  Cyaxare  parut  au  milien 
d'eux.  Il  parla  publiquement  de  la  co> 
1ère  de  son  maître  contre  GyruSi  desea 
menaces  contre  les  Mèdes ,  et  finit  pu 
déclarer  que  Cyaxare  leur  enjoigpi^t  éà 
retourner  vers  lui ,  quand  mèm^  Gyioi 
s'obstinerait  à  rester.  Les  Mèdes  »  à  m 
paroles  de  l'envoyé,  demeuraient  inter^ 
dits  :  ils  n'avaient  point  de  prétexta 
pour  désobéir  au  roi  »  qui  les  rappelait  g 
mais,  le  connaissant  pour  un  maître  iin» 
pitoyable,  ilscraignaient^enobéissanl, 
l'effet  de  ses  mcMces,  Gjius  prit  k 
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parole  :  «  Mèdes  »  dit-il ,  et  vous  envoyé 
de  leur  roi ,  je  ne  m'étonne  pas  que 
Cyaxare,  se  voyant  attaqué  par  une 
foule  d'ennemis ,  et  ignorant  nos  suc- 
cès »  tremble  pour  nous  et  pour  lui  ; 
mais  lorsqu'il  saura  qu'une  grande  par- 
tie des  Assyriens  a  perdu  la  vie»  et  que 
le  reste  est  en  fuite,  d'abord  il  cessera 
de  craindre,  puis  il  reconnaîtra  qu'il 
n'a  pas  été  abandonné  par  des  amis  qui 
détruisaient  ses  ennemis.  Peut- il  rai- 
sonnablement  se  plaindre  de  nous  qui 
le  servons  si  bien  et  n'entreprenons  rien 
de  notre  propre  mouvement!  Je  n'ai 
agi  qu'après  avoir  obtenu  la  permission 
de  vous  emmener  avec  moi  :  vous ,  de 
votre  côté,  vous  n'avez  point  demandé 
à  partir  comme  des  gens  qui  auraient 
désiré  de  le  quitter  ;  vous  êtes  venus  ici 
sur  l'invitation  qu'il  en  avait  faite  à  tous 
ceux  qui  voudraient  me  suivre.  Je  suis 
convaincu  que  notre  bonne  fortune  le 
calmera ,  et  que  sa  colère  cessera  avec 
sa  crainte.  »  S  adressant  ensuite  à  l'en* 
voyé  :  «  Vous  devez,  lui  dit-il ,  être  fa- 
tigué; allez  vous  reposer.  Nous,  Perses, 
comme  nous  présumons  que  les  enne- 
mis approchent ,  ou  pour  nous  attaquer 
ou  pour  se  soumettre,  rangeons>nous 
eo  bataille  dans  le  meilleur  ordre  :  cet 
appareil  imposant  peut  hâter  la  réussite 
de  nos  desseins.  Vous,  prince  d'Hyrca- 
nic ,  prenez  sur  vous  d'ordonner  à  vos 
officiers  qu'ils  mettent  leurs  soldats  sous 
les  armes.  » 

L'Hyrcanien ,  ayant  transmis  cet  or* 
dre,  vint  rejoindre  Cyrus,  qui  lui  dit  : 
«  Je  vois  avec  plaisir  que  votre  conduite 
nous  donne  à  la  fois  des  preuves,  et  de 
votre  amitié  pour  nous ,  et  de  voire  intel- 
ligence. Il  est  clair  que  nous  avons  au- 
jourd'hui les  mêmes  intérêts.  Si  les 
Assyriens  sont  mes  ennemis,  ils  sont 
encore  plus  les  vôtres.  Agissons  donc 
de  concert  pour  qu'aucun  de  nos  alliés 


en  procurions  de  nouveaux  /  s'il  '^ 
possible.  Vous  savez  que  l'envoyé  dfi 
Cyaxare  rap|)ell6  la  cavalerie  mède  :  §1 
elle  nous  quitte ,  comment  tiendroiiBF- 
nous  avec  nos  gens  de  pied?  FVilMP 
donc  en  sorte ,  vous  et  moi ,  que  Ml 
envoyé ,  qui  est  venu  pour  eoini^Uir 
les  siens ,  veuille  lui-même  rester  avip 
nous.  Cherchez-lui  d'abord  une  tMitO 
(rès-commocle,  où  il  trouve  à  souhftil 
le  nécessaire  ;  je  lâcherai  de  lui  doniuv 
un  emploi  qui  lui  soit  plus  agiéabb 
que  de  s'en  retourner.  Parlez-lui  aussi 
des  grands  biens  qui  nous  attendrat 
nous  et  nos  amis ,  si  les  choses  sa  psa^ 
sent  heureusement.  Quand  vous  vous 
serez  acquitté  de  celte  commission  » 
revenez  vers  moi.  » 

Pendant  que  Tllyrcanien  conduisak 
le  Mède  à  la  tente  qu'il  lui  destinait ,  le 
Perse ,  qui  avait  ordre  d'aller  dans  son 
pays,  se  présenta  tout  prêt  à  parlifk 
Cyrus  lui  recommanda  de  nouveau  de 
rendre  compte  à  ses  compatriotes  da  m 
qu'il  venait  d'entendre,  et  le  chaigea 
d'une  lettre  pour  Cyaxare.  «  Je  veuf 
vous  la  lire,  ajouta-t-il,  afin  que  vous 
sachiez  ce  qu'elle  contient,  et  que  vous 
répondiez  aux  questions  qu'il  pourrajl 
vous  faire.  La  lettre  était  conçue  en  601 
termes  : 

«  Cyrus  à  Cyaxare,  salut.  Nous  ne 
vous  avons  point  abandonné  ;  car  OA 
n'est  point  abandonné  de  ses  amis  laiS- 
que,  par  leur  courage,  on  triompha 
de  ses  ennemis.  Loin  que  notre  dépait 
vous  ait  exposé  à  quelque  danger,  noua 
avons  assuré  votre  repos  d'autant  plus 
sûrement  que  nous  nous  sommes  fhfê 
éluignés  de  vous.  Ce  n'est  pas  en  las*» 
tant  oisifs  auprès  de  ses  amis  qa'on 
pourvoit  à  leur  sûreté;  c'est  en  repoui^ 
sant  leurs  ennemis  le  plus  loin  qu'il 
est  possible  qu'on  les  met  à  l'abri  diu 
péril.  Vous  Vous  plaignez,  Cyasare. 


lie  nous  abandonne^  et  que  nous  nous  J  Ck)nsidérez,  je  vous  prie,  quelle  a  éli 
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ma  conduite  enVéfs  tous  et  quelle  est  la 
vôtre  envers  moi.  Je  vous  ai  amené  des 
auxiliaires»  moins ,  à  la  vérité»  que 
TOUS  n'en  demandiez ,  mais  autant  que 
j*en  ai  pu  rassembler.  Pendant  que  j'é- 
tais sur  les  terres  de  votre  obéissante , 
TOUS  m'avez  permis  d'emmener  ceux 
de  VOS  soldats  que  je  pourrais  engager 
i  me  suivre;  maintenant  que  je  suis  en 
pays  ennemi ,  vous  rappelez  auprès  de 
TOUS  9  non  pas  seulement  ceux  desMè- 
des  qui  souhaiteraient  de  s'en  retour- 
ner, mais  tous  sans  exception.  J'avais 
compté  partager  ma  reconnaissance  en- 
tre TOUS  et  vos  sujets  ;  vous  me  forcez 
i  vous  oublier  et  à  la  réserver  tout 
entière  pour  ceux  qui  onl  bien  voulu 
m'aocompagner.  Je  ne  puis  néanmoins 
me  résoudre  à  vous  imiter  :  j'envoie  en 
Perse  solliciter  un  renfort ,  et  j'ordonne 
que  les  troupes  destinées  à  venir  joindre 
mon  armée  commencent  par  s'informer 
si  elles  peuvent  vous  être  utiles,  en 
sorte  que  vous  en  disposiez  à  votre  gré 
et  sans  leur  aveu.  Quoique  plus  jeune, 
je  hasarderai  de  vous  donner  des  con- 
seils. Ne  retirez  jamais  le  don  que  vous 
aurez  fait,  de  peur  que  l'inimitié  ne 
prenne  la  place  de  la  reconnaissance. 
Lorsque  vous  désirerez,  qu'on  se  rende 
promplement  auprès  de  vous ,  que  votre 
ordre  ne  soit  pas  accompagné  de  me- 
naces. Gardez-vous  surtout  d'en  faire  à 
une  multitude ,  en  observant  que  tous 
ètea  seul;  tous  lui  apprendriez  à  vous 
mépriser.  Au  reste,  nous  tâcherons  de 
TOUS  rejoindre  dès  que  nous  aurons 
exécuté  des  projets  dont  le  succès  sera 
Clément  avantageux  et  à  vous  et  à 
nous.  Portez-vous  bien.  » 

€  Remettez  cette  lettre  à  Gyaxare,  con- 
tinua Cyms,  et»  s'il  vous  questionne, 
i^kz.  votre  réponse  sur  ce  que  je  lui 
écris;  vous  tous  conduirez  de  même  avec 
les  Perses.  »  Après  avoir  instruit  son  en- 
voyé ,  il  lui  donna  la  lettre  ;  et  en  le  con- 


gédiant  :  «  Faites  difigertco^  fui  dit-if  » 
vous  savez  combien  il  importe  que  vous 
soyez  promplement  de  retour.  » 

Déjà  les  Hyrcaniens  et  les  soldats  de 
Tigrane  étaient  sous  les  armes,  ainsi  que 
les  Perses.  Tandis  que  Cyrus  considérait 
leur  tenue,  arrivèrent  quelques  habi- 
tans  du  voisinage ,  qui  amenaient  des 
chevaux  et  apportaient  leurs  armes. 
Cyrus  ordonna  de  jeter  les  javelots  au 
lieu  où  les  ennemis ,  qui  s'étaient  ren- 
dus pi'écédemment,  avaient  déposé  les 
leurs  ;  de  les  brûler,  à  la  réserve  de 
ceux  dont  pourraient  avoir  besoin  les 
soldats  chargés  de  cette  exécution.  A 
l'égard  des  chevaux»  il  commanda  que 
ceux  qui  les  avaient  amenés  demeuras- 
sent dans  le  camp  pour  les  garder,  et 
quHs  y  attendissent  ses  ordres.  Ayant 
ensuite  appelé  les  chefs  de  la  cavalerie 
mède  et  ceux  des  Hyrcaniens  : 

«  Braves  amis,  généreux  alliés,  leur 
dit-il ,  ne  soyez  point  surpris  si  je  vous 
assemble  souvent  ;  comme  notre  situa- 
tion est  nouvelle  pour  nous,  il  n'a  pas 
été  possible  de  mettre  ordre  à  tout; 
cette  confusion  produira  nécessairentent 
de  l'embarras  jusqu'à  ce  que  duique 
chose  soit  mise  à  sa  place.  Nous  avons 
fait  un  butin  immense,  et  de  plus  nom- 
bre de  prisonniers;  mais  comme  dia- 
cun  de  nous  ignore  ce  qui  lui  apparu 
tient  dans  ces  prises,  et  que  nul  de  nos 
prisonniers  ne  sait  quel  est  son  maître, 
on  en  voit  peu  qui  s'acquittent  de  leur 
devoir.  Presque  tous  sont  incertains  de 
ce  qu'on  exige  d'eux.  Pour  remédiera 
ce  désordre ,  faites  Ues  partages.  GeiB 
qui  se  trouvent  logés  dans  des  lentes 
bien  pourvues  de  vivres ,  de  vin ,  de  ser- 
viteurs ,  de  lits ,  de  vétemens ,  en  un 
mot ,  de  tous  les  ustensiles  nécessaires 
pour  camper  commodément ,  n'out  be- 
soin de  rien  de  plus  ;  il  reste  seulement 
à  leur  faire  entendre  qu'ils  doivent  en 
avoir  soin  dorénavant  comme  de  leur 
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propre  bien.  Si  quelqu'un  habile  une 
fente  mal  pourvue»  suppléez  ce  qui  lui 
manque.  Je  ne  doute  pas  qu'après  cette 
distribution  il  ne  vous  reste  encore  bien 
des  choses;  car  les  ennemis  en  avaient 
plus  qu'il  n'en  fout  pour  notre  armée. 
Les  trésoriers  du  roi  d'Assyrie  et  des 
attires  princes  ses  alliés  sont  venus 
m'avertir  qu'ils  avaient  dans  leurs  cais- 
ses de  l'or  monnayé ,  provenant  de  cet- 
tains  tributs  ddnt  ils  m'ont  parlé. 
Somroeas-les  par  un  héntut  de  vous 
l'apporter  au  lieu  que  vous  indiquerez , 
sous  des  peines  qui  iniimideni  quicon- 
que vous  désobéirait.  Lorsque  cet  ar- 
gent sera  entre  vos  mains,  vous  le  par- 
tagerez de  façon  que  le  cavalier  ail  le 
double  du  fantassin  ;  p»r-là ,  vous  aurez 
de  quoi  acheter  ce  qui  vous  manqueiail. 
Faites»  dés  à  présent,  publier  liberté 
entière  dans  le  marché  du  camp;  que 
les  vivandiers-  et  les  marchands  puis» 
sent  exposer  en  sûreté  leurs  denrées, 
•les  vendre,  en  apporter  d'autres,  afin 
que  notre  camp  soit  fré(|uenté.  » 

On  fil  aussitôt  la  proclamation.  «Mais, 
di  rent  les  Mèdes  et  les  Hy rcaniens ,  com- 
ment faire  ce  partage  sans  que  vous  y 
soyez  présens,  vous  et  vos  Perses?  — 
Pensez-vous,  répondit  Cycus,  qu'il  ne 
se  doive  rien  faire  que  l'armée  entière 
n'y  prenne  part?  N'est-ce  pas  assez, 
quand  les  circonslances  le  comman- 
dent, que  nous  agissions,  moi  pour 
vous ,  et  vous  en  notre  nom  ?  Exiger  le 
concours  de  tous ,  n'est-ce  pas  le  moyen 
de  multiplier  les  affaires  et  d'avancer 
peu?  Considérez  que  nous  avons  gardé 
le  bulin  et  que  vous  l'avez  cru  bien 
garde;  chargez-vous  à  voire  tour  de  la 
disfribulion,  que  nous  trouverons  bien 
faiie  :  nous  vaquerons,  nous,  à  d'au- 
trcssoinsqui  puissent  concourir  au  bien 
commun.  Présentement,  ajouta-t-il, 
comptez  les  chevaux  que  nous  avions 
et  ceux  qu'on  nous  amène.  Si  on  ne 


les  monte ,  loin  de  servir  ib  embarras- 
seront par  le  soin  qu'il  en  fondra  pren- 
dre; mais  si  nous  les  donnons  à  des 
cavaliers,  nous  sercms  délivrés  de  ce 
soin  et  nous  augmenterons  nos  forces. 
Si  vous  avez  à  qui  les  donner,  et  avec 
qui  vous  préfériez  de  courir  les  hasards 
de  la  guerre,  favorisez-les  :  si  vous  ai* 
mez  mieux  nous  avoir  pour  compa- 
gnons ,  donnez-les-nous.  Lorsque  seuls 
vous  poursuiviez  les  ennemis,  nous 
craignions  pour  vous  des  malheurs, 
nous  rougissions  de  ne  pouvoir  parta- 
ger avec  vous  le  danger  ;  mais  quand  on 
nous  donnera  des  chevaux,  nous  vous 
accompagnerons  partout.  Si  vous  jugez 
qu'à  cheval  nous  soyons  plus  utiles,  je 
me  flatte  que  notre  ardeur  ne  sera  point 
en  défaut  :  si  vous  nous  croyez  plus 
propres  à  vous  seconder  en  combattant 
à  pied ,  nous  serons  bientôt  descendus 
et  devenus  faniassins;  nous  trouverons 
alors  des  gens  qui  garderont  nos  che- 
vaux.—  Seigneur,  répondirent  les'Mè- 
des  et  les  Hyrcaniens,  nous  n'avons 
persoAie  à  qui  nous  destinions  ces  che- 
vaux; et  quand  nous  aurions  l'inten- 
tion de  les  donner,  nous  y  renoncerions 
puisque  vous  les  désirez  :  disposez-en 
comme  il  vous  plaira  ;  ils  sont  à  vous. 
—  Je  les  accepte,  dit  Cyrus;  puissions- 
nous  être  désormais  cavaliers  à  notre 
plus  grand  bien  !  Partagez,  ajouta-t-il, 
le  bulin  qui  reste  en  commun  :  mettez 
premièrement  à  part  pour  les  dieux  ce 
que  les  mages  indiqueront;  puis  choi- 
sissez pour  Cyaxare  ce  qui  vous  paraî- 
tra lui  devoir  èire  le  plus  agréable.  —  U 
faut ,  s'écrièrent-ils  en  riant ,  lui  choisir 
de  belles  femmes.  —  Des  femmes ,  soit , 
re^iartit  Cyrus;  autre  chose  encore,  si 
vous  le  voulez.  Je  vous  recommande  à 
vous ,  Hyrcaniens ,  de  faire  en  sorte  que 
es  Mèdes,  qui  m'ont  suivi  de  bon  gré, 
n'aient  point  sujet  de  se  plaindre  ;  et  à 
vous,  M^es,  de  trader  Itç Hyrcaniens, 
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nos  premiers  alliés  >  avec  une  lelle  dis- 
tinction qu'ils  se  louent  d'avoir  em- 
brassé noire  parti.  AdmeUezau  partage 
l'envoyé  de  Cyaxare  et  ceux  qui  l'ac- 
compagnent; pressez -le  de  demeurer 
avec  vous»  afin  que,  mieux  instruit  de 
nos  affaires  y  il  en  rende  un  compte 
exact  à  Cyaxare.  Pour  mes  Perses,  ils 
se  contenteront  de  ce  que  vous  aurez  de 
trop  9  après  vous  être  abondamment 
pourvus.  Une  éducation  rustique  nous 
a  rendus  étrangers  au  luxe.  Certes  »  si 
on  nous  voyait  quelque  chose  de  pré- 
cieux, nous  apprêterions  à  rire,  comme 
cela  ne  manquera  pas  d'arriver  loraque 
nous  montei'ons  à  cheval  et  que  nous 
tomberons  à  terre.  » 

Les  Uèdes  et  les  Hyrcaniens  allèrent 
partager  le  butin ,  en  riant  de  la  plai- 
santerie sur  les  nouveaux  cavaliers*  Cy- 
ru8,  ayant  appelé  les  taxiarques,  leur 
commanda  de  prendre  les  chevaux  et 
les  palefreniers  avec  leurs  outils;  de 
faire  de  ce  butin  plusieurs  parts  égales 
suivant  le  nombre  des  compagnies,  et 
de  tirer  au  sort  pour  le  choix.  Ensuite 
il  publia  dans  le  camp  que  s'il  se  trou- 
vait parmi  les  Assyriens,  Syriens  ou 
Arabes  prisonniei-s,  des  esclaves  nés  en 
Médie,  en  Perse,  dans  la  Bactriane,  en 
Carie,  en  Cilicie,  en  Grèce,  ou  dans 
quelque  autre  pays  d'où  ils  auraient 
été  enlevés  par  force,  ils  eussent  à  se 
présenter.  On  en  vit  bientôt  accourir  un 
grand  nombre.  Cyrus,  ayant  choisi  les 
mieux  faits ,  leur  dit  qu'en  recouvrant 
la  liberté  ils  s'engageaient  à  porter  les 
armes  qu'il  allait  leur  donner;  que,  de 
son  côté,  il  pourvoirait  à  tous  leurs  be- 
soins. Il  les  mena  lui-même  aux  taxiar- 
ques;  il  recommanda  de  fournira  ces 
nouveaux  soldats  de  petits  boucliers  et 
des  épées  légères,  afin  qu'ils  pussent , 
avec  cette  armure,  suivre  la  ca valoi ie , 
et  leur  fit  distribuer  la  même  portion 
de  vivres  qu'aux  soldats  perses.  11  or- 


donna  de  plus  aux  officiers  de  ne  Ina^- 
cher  jamais  qu'à  cheval,  armés  âe  la 
pique  et  de  la  cuirasse,  comme  il  6É 
donnait  l'exemple,  et  de  choisir  parmi 
les  homoi i mes  d'autres  diefs  pour  com- 
mander à  leur  place  ceux  de  la  même 
classe  qui  n'auraient  [xrint  de  chevaux. 
6.  Sur  ces  entrefaites  arrive  à  chevfti 
un  vieillard  assyrien ,  nommé  Gobrya», 
suivi  d'une  troupe  de  cavaliers  bien  ar^ 
mes.  Les  officiers  préposés  pour  re* 
cevoir  les  armes  des  ennemis  qui  se 
rendraient  demandèrent  aux  cavaliers 
leurs  piques ,   afin  qu'on  les   brâlît 
comme  on  en  avait  brûlé  beaucoup 
d'autres.  Gobryas  répondit  qu'atipani- 
vant  il  désirait  voir  Cyrus.  On  laissa  ses 
gens  à  l'entrée  du  camp,  et  on  le  con- 
duisit au  prince.  <  Seigneur,  lui  dit- 
il,  dès  qu'il  fut  en  sa  présence,  je  suis 
Assyrien  :  je  possède  un  cliftteau  très- 
foit ,  et  je  domine  sur  un  vaste  pays. 
Je  fournissais  au  roi  d'Assyrie  environ 
mille  chevaux  :  je  lui  étais  plus  atta- 
ché que  personne.  Cet  excellent  prince 
est  tombé  sous  vos  coups;  et  son  fils, 
mon  plus  mortel  ennemi ,  lui  a  suc- 
cédé. Je  viens  en  suppliant  me  jeter  I 
vos  genoux;  je  me  donne  à  vous,  j« 
serai  votre  sujet  et  votre  allié  ;  mais  de- 
venez mon  vengeur.  Autant  qu*il  est 
en  mon  pouvoir,  je  vous  adopte  |jour 
mon  fils;  car  je  n'ai  plus  de  fils.  J'en 
avais  un  seul,  seigneur,  aussi  estima- 
ble pour  ses  qualités  qu'aimable  par  sa 
figure;  il  m'uia)ait,  il  me  respectait, 
il  avait  pour  moi  tous  les  sentimens 
qui  font  le  bonheur  d'un  père.  Le  roi 
défunt  l'avait  mandé  pour  lui  donner 
sa  fille  en  mariage;  moi,  flatté  d'une 
si  honorable  alliance,  je  m'étais  em- 
pressé de  le  faire  partir.  Un  jour,  le 
perfide  qui  règne  maintenant   invita 
mon  fils  à  une  partie  do  chasse;  et, 
comme  il  s'esliniail  be;iucoup  iDcilIcur 
I  cavalier,  il  lui  laissa  toute  liberté  de 
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chssser.  non  Gis  croyait  Ctre  avec  on 
ami.  Un  ours  parut  :  tous  deux  le  pour- 
suivirent; le  prince  lance  son  dard  et 
le  manque.  Plût  aux  dieux  qu'il  ne 
Teût  pas  manqué!  Mon  fils,  qui  aurait 
dû  être  moins  adroit  »  lance  le  sien , 
abat  ranimai.  Le  prince,  piqué,  dissi- 
mule sa  jalousie.  Un  instant  après,  on 
rencontre  un  lion;  le  prince  le  manque 
pareillement^  ce  qui  n*est  pas  extraor- 
dinaire i  la  chasse.  Mon  fils,  d'un 
coup,  hélas!  trop  heureux,  renverse  le 
lion ,  et  s'écrie  :  «  De  la  même  main 
«  j'ai  lancé  deux  dards  ;  tous  les  deux 
«  ont  porté.  »  A  ces  mois,  le  traître^ 
ne  contenant  plus  sa  fureur  jalouse , 
arrache  un  javelot  des  mains  de  quel- 
qu'un de  sa  suite,  et  l'enfonçant  dans 
le  sein  de  mon  fils,  de  mon  cher  fils, 
de  mon  fils  unique,  il  lui  ôte  la  vie. 
Malheureux  père!  au  lieu  d'un  jeune 
époux,  je  revis  un  cadavre;  et  moi, 
vieillard,  je  mis  dans  le  tombeau  le 
meilleur,  le  plus  aimé  des  fils,  dont  les 
joues  étaient  à  peine  ombragées  d'un 
léger  duvet.  On  eût  dit  que  son  assassin 
s'était  défait  d'un  ennemi  :  il  ne  témoi- 
gna nul  repentir,  ne  rendit ,  en  expia- 
tion de  son  horrible  forfait ,  aucun  hon- 
neur à  la  mémoire  du  mort.  Son  père 
me  plaignit  et  se  montra  sensible  à  ma 
douleur.  S'il  vivait  encore,  vous  ne  me 
verriez  pas  implorer  votre  secours  con- 
tre lui  :  j*en  avais  reçu  autant  de  témoi- 
gnages de  bonté  que  je  lui  avais  donné 
de  preuves  d*attachemcnt.  Mais  puis-je 
conserver  les  mômes  sentimens  pour 
l'assassin  de  mon  fils,  qui  règne  à  pré- 
sent? et  lui-même  me  r^ardera-i-il 
comme  son  ami  ?  Il  sait  quels  sont  mes 
sentimens  envers  lui,  qu'avant  son 
crime  je  vivais  heureux,  et  que  main- 
(enant,  privé  de  mon  fils,  je  traîne 
dans  les  larmes  une  douloureuse  vieil- 
lesse. Oui,  seigneur,  si  vous  me  rece- 
vez dans  votre  alliance,  cl  que  vous  me 
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donniez  quelque  espérance  de  venger  la 
mort  de  ce  fils  chéri ,  je  croirai  renaître; 
je  vivrai  sans  honte  et  mourrai  sans 
regret.  » 

Cyrus  répondit  à  Gobryas  :  <  Si  vo- 
tre cœur  ne  dément  point  ce  que  vous 
venez  de  dire,  je  reçois  volontiers  votre 
prière  ;  je  vous  promets  qu'avec  l'aide 
des  dieux  je  châtierai  l'assassin  de  vch 
tre  fils.  Mais  si  nous  vous  accordons  ce 
que  vous  demandez ,  et  que  nous  vous 
laissions  vos  forteresses,  vos  terres,  vos 
armes,  et  l'autorité  que  vous  avez  exer« 
cée  jusqu'à  présent,  que  ferez-vous 
poumons? —  A  votre  premier  ordre, 
dit  Gobryas,  je  vous  livrerai  mes  châ- 
teaux; je  vous  payerai  pour  mes  terres 
le  même  tribut  que  je  pyais  au  roi  d'As» 
syrie.  Lorsque  vous  serez  en  guerre, 
je  vous  accompagnerai  avec  toutes  les 
forces  de  mon  pays.  J'ai  de  plus  une 
fille  nubile,  que  j'aime  tendrement; 
j'espérais,  en  l'élevant,  la  voir  un  jour 
l'épouse  du  prince  régnant  :  elle-ménief 
seigneur, est  venue,  fondant  en  larmes» 
mesupplier  de  ne  pas  la  livrer  au  meur^ 
trier  de  son  frère.  Eh  !  que  j'en  étais 
éloigné!  Je  la  remets  entre  vos  mains  ; 
ayez  pour  elle  les  mêmes  sentimens 
que  vous  me  voyez  déjà  pour  vous.  — - 
A  ces  conditions ,  reprit  Cyrus ,  en  lui 
tendant  la  main  et  prenant  la  sienne ,  j« 
vous  donne  ma  foi ,  je  reçois  la  vi^tre; 
que  les  dieux  en  soient  témoins I.»  Ge 
traité  conclu ,  il  le  pressa  de  s'en  retour- 
ner avec  ses  armes,  et  lui  demanda  à 
quelle  distance  était  la  forteresse  où  il 
se  proposait  d'aller.  «  En  parlûni  de» 
main  de  grand  matin,  répondit  Go- 
bryas ,  le  jour  suivant  vous  psserez  la 
nuit  avec  nous.  »  Sur  cela,  Gobryas  se 
relira,  en  laissant  un  guide. 

Les  Mèdes  étaient  revenus  joindxc 
Cyrus,  après  avoir  délivré  pour  ?m 
dieux  ce  que  les  mages  avaient  csx- 
mêmes  demandé.  Ils  avaient  mis  à  p^jrt 
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pour  Cyrus  une  lenie  magniiique»  une 
femme  susienne  qu'on  esiimaii  la  plus 
belle  de  loule  rAsie,  el  deux  musi- 
ciennes renommées.  Ce  qu'ils  avaient 
ensuiie  trouvé  de  plus  précieux  avait 
été  choisi  pour  Cyaxare;  puis»  comme 
ils  avaient  en  abondance  des  eiïets  de 
toute  espèce ,  ils  s'étaient  largement 
pourvus  de  ceux  dont  ils  avaient  le 
plus  besoin,  aHn  de  n'en  point  man- 
quer pendant  la  campagne.  Les  Hyr- 
caniens  prirent  ce  qu'ils  désiraient;  et 
renvoyé  de  Cyaxare  fut  admis  à  par- 
tager paiement.  Enfm ,  les  tenles  qui 
restaient  furent  données  à  Cyrus,  pour 
l'usage  des  Perses.  Quant  à  l'argent 
monnayé,  on  convint  de  le  distribuer 
lorsque  le  tout  serait  recueilli  ;  ce  qui 
s'exécuta. 

Cette  opération  (inie,  Cyrus  ordonna 
qOe  le  butin  destiné  pour  Cyaxare  fût 
confié  à  la  garde  de  ceux  qu'il  savait  lui 
être  particulièrement  attachés  :  quant 
aux  présens  qu'on  lui  réservait,  il  dé- 
clara qu'il  les  acceptait  de  bon  cœur, 
mais  qu'ils  resteraient  à  la  disposition 
de  quiconque  en  aurait  besoin.  «  Sei- 
gneur, dit  un  Mèdc  passionné  pour  la 
musique ,  hier  au  soir  j'entendis  chan- 
ter vos  deux  musiciennes  ;  elles  m'ont 
fait  un  plaisir  infini  ;  si  vous  m'en 
donniez  une,  le  séjour  du  camp  me 
serait  beaucoup  plus  agréable  que  celui 
de  ma  maison.  —  Je  vous  la  donne, 
répondit  Cyrus,  et  je  vous  suis  plus 
obligé  de  me  l'avoir  demandée,  que 
vous  ne  l'êtes  de  l'avoir  obtenue,  tant 
j  ai  à  cœur  de  vous  complaire.  »  Le 
Mède  prit  la  musicienne  et  l'emmena. 
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Cyrus  fit  appeler  le  Mède  Araspe, 
son  intime  ami  dès  IVnfance;  c'élaii 
celui  à  qui  il  avait  donné  Sa  robe  nié- 
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dique»  quand  il  quitta  la  cour  d'As- 
tyage  pour  retourner  en  Perse;  il  le 
mandait  pour  lui  confier  la  femme  ei 
la  lente.  Cette  femme  était  l'épouse 
d'Abradate ,  roi  de  la  Susiane.  Dans  le 
temps  où  l'on  s'empara  du  camp  des 
Assyriens  y  Abradate  n'y  était  point: 
le  roi  d'Assyrie,  lui  connaissant  des 
liaisons  d'hospitalité  avec  le  roi  de  la 
Bactriane,  l'avait  député  vers  ce  prince^ 
pour  solliciter  son  alliance.  Cyrus  char- 
gea donc  Araspe  de  garder  la  princesse, 
jusqu'à  ce  qu'il  la  redemandât. 

«  Seigneur,  lui  dit  Araspe  sur  cei 
ordre ,  as-tu  vu  la  femme  que  tu  cotres 
à  ma  garde?  —  Non,  »  répondit  Cyrus. 
«  Et  moi  je  l'ai  vue ,  lorsque  nous  la 
choisissions  pour  toi.  En  entrant  dans 
sa  tente,  nous  ne  la  distinguâmes  pas 
d'abord  :  elle  était  assise  à  terre,  en- 
tourée de  ses  femmes,  et  vêtue  comme 
elles.  Mais  ensuite,  lorsque  voulant  sa- 
voir laquelle  était  la  maîtresse,  nous  les 
eûmes  regardées  toutes  avec  attention , 
quoiqu'elle  fût  assise,  couverte  d'un 
voile  et  les  yeux  baissés,  nous  remar- 
quâmes une  gratide  différence  entre  elle 
et  les  autres.  ]Sous  la  priâmes  de  se  le- 
ver. Ses  femmes  se  levèrent  en  même 
temps.  Elle  les  surpassait  toutes  par  sa 
stature  et  l'élégance  de  sa  taille,  et  par 
les  grâces  qui  brillaient  en  elle,  quoi- 
qu'elle fût  simplement  vêtue.  Sa  robe 
était  baignée  de  ses  larmes,  qui  cou- 
laient jusqu'à  ses  pieds.  Alors  le  plus 
âgé  d'entre  nous  lui  adressant  la  pa- 
role :  «  Rassures -vous,  princesse,  la 
«  renommée  nousiipprend  que  votre 
€  époux  est  doué  de  grandes  qualités  ; 
<  sachez  néanmoins  que  celui  à  qui 
«  nous  vous  destinons  ne  lui  cède  ni 
«  en  beauté,  ni  en  esprit,  ni  en  puis- 
«  sance.  Oui,  si  quelqu'un  est  digne 
€  d'admiration,  c'est,  selon  nous,  Cy- 
«  rus,  à  qui  vous  appartiendrez  dcsor- 
«  mais.  » 
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«  A  ces  mots ,  elle  déchira  le  voii^ 
qui  lui  couvrait  la  tète,  poussant,  elle 
et  ses  remmes,  des  cris  lamentables. 
Ce  désordre  nous  ayant  laissé  voir  la 
plus  grande  partie  de  son  visage,  son 
cou^  ses  mains,  nous  avons  jugé  qu'il 
ne  fut  jamais  en  Asie  une  mortelle 
aussi  parfaitement  belle  ;  mais,  Cyrus, 
il  faut  que  tu  la  voies.  —  J'en  suis 
beaucoup  moins  tenté,  si  elle  est  telle 
que  tu  la  dépeins.  —  Pourquoi?  — 
Parce  que  si  je  me  laissais,  au  seul  ré- 
cit de  sa  beauté ,  persuader  de  la 
voir/  ayant  peu  de  loisir ,  je  craindrais 
qu'elle-même  ne  me  persuadât  plus 
aisément  encore  de  la  revoir,  et  que  je 
ne  négligeasse  les  afluiies  dont  je  dois 
m'occuper  pour  me  tenir  sans  cesse 
auprès  d'elle. 

«  Penses-tu ,  seigneur,  reprit  Araspe 
en  riant ,  que  la  beauté  puisse  contrain- 
dre un  homme  à  agir  contre  son  de- 
voir? Si  la  be;iuié  avait  ce  pouvoir,  ne 
l 'exercerait-elle  pas  également  sur  tous? 
Voyez  le  feu,  il  brûle  tous  ceux  qui 
l'approchent ,  parce  qu'il  est  de  sa 
nature  de  brûler.  Quant  aux  belles  per- 
sonnes ,  les  uns  en  deviennent  amou- 
reux ,  les  autres  les  voient  d'un  œil  in- 
différent; d'ailleurs  ,  autant  d'hommes, 
autant  de  goûts  différens.  L'amour  dé- 
pend de  la  volonté;  on  aime  qui  Ton 
veut  aimer.  Le  frère  n'est  point  amou- 
reux de  sa  sœur,  ni  le  père  de  sa  Glle; 
et  toutes  deux  ont  d'autres  amans.  De 
plus ,  kl  crainte  des  lois  peut  réprimer 
l'amour.  Mais  si  on  publiait  une  loi  qui 
défendit  d'avoir  faim  quand  on  a  be- 
soin de  manger,  d'avoir  soif  quand  on 
est  altéré,  d'avoir  froid  l'hiver,  et  chaud 
Télé,  nulle  puissance  ne  la  ferait  obser- 
ver, parce  que  l'homme  est  naturel- 
lement subjugué  par  ces  différentes 
sensations.  L'amour,  au  contraire,  est 
soumis  à  la  volonté;  chacun  attache  li- 
brenient  son  affliction  aux  objets  qui  lui 


plaisent,  de  même  qu'on  aime  de  pré- 
férence tel  vêtement ,  telle  chaussure. 

<  Si  l'amour  est  volontaire,  répliqua 
Cyrus,  comment  n'est-on  pas  maître  de 
cesser  d'aimer  quand  on  le  veut?  J'ai 
vu  des  gens  pleurer  de  la  douleur  que 
l'amour  leur  causait,  et  néanmoins  ser- 
vir en  esclaves  l'objet  de  leur  passion, 
eux  qui ,  avant  d'aimer,  r^ardaieot  la 
servitude  comme  un  Irès-grand  mal  ;  je 
les  ai  vus  donner  beaucoup  de  choses 
dont  il  ne  leur  était  pas  avantageux  de 
se  priver,  et  désirer  d'être  délivrés  de 
leur  amour  comme  d'une  maladie,  sans 
pouvoir  se  guérir,  liés  par  une  puis- 
sance plus  forte  que  des  chaînes  de  fer. 
Aussi  les  amans  se  montrent-ils  gra- 
tuitement esclaves  de  la  personne  qu'ils 
aiment;  et,  malgré  les  tourmens qu'ils 
éprouvent ,  loin  d'entreprendre  de  se 
soustraire  à  son  empire,  ils  craignent 
sans  cesse  qu'elle  ne  leur  échappe. 

«  Ce  que  tu  dis  est  vrai ,  telle  est 
leur  condition, repartit  le  jeune  Araspe; 
mais  de  tels  amans  sont  des  lâches  : 
aussi  se  croient-ils  assez  malheureux 
pour  désii*er  de  mourir ,  quoique  avec 
mille  moyens  de  sortir  de  la  vie  ils  ne 
la  quittent  pas.  Ce  sont  des  hommes  de 
ce  caractère  qui  cèdent  au  désir  de  vo- 
ler et  de  s'emparer  du  bien  d'autrui  : 
néanmoins  quand  ils  ont  ou  volé  ou  dé- 
robé, tu  lésais,  tu  es  le  première  leur 
en  £iire  un  crime  ;  tu  les  punis  sans 
miséricorde,  parce  qu'ilsn'étaient  point 
contraints  à  voler.  J'en  dis  autant  de  la 
beauté  ;  elle  ne  contraint  pas  à  aimer  » 
à  commettre  des  actions  injustes.  Sans 
doute  il  est  des  hommes  vils  que  leurs 
passions  maîtrisent,  et  qui  en  aoctisent 
l'amour  ;  mais  les  hommes  honnêtes 
et  vertueux  ont  beau  désirer  de  l'or , 
de  bons  chevaux ,  de  belles  femmes  ; 
ils  savent  s'en  passer  plutôt  que  de  se 
les  procurer  par  une  injustice.  Ainsi  » 
quoique  j'aie  vu  la  captive  susieniie , 
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et  qu'elle  m'ait  paru  irès-bclle  ,  je  n*en 
SUIS  pas  moins  ici  à  cheval  près  de  loi; 
je  n'en  remplis  pas  moins  rous  mes 
aufres  devoirs. 

«  Cela  esl  vrai  ;  pout-ôlre  l'as-lu 
quittée  trop  tôt ,  e!  avant  le  lernps  qu'il 
faut  à  i*amour  pour  prendre  un  homme 
dans  ses  filets.  Pour  moi,  quoiqu'on  ne 
se  brûle  pas  àrinsianf  pour  loucher  le 
feu ,  que  le  bois  ne  s'cnflanime  pas 
lout-h-coup ,  je  ne  m'expose  nt^anmoins 
ni  à  loucher  le  feu  ,  ni  à  regarder  une 
belte  personne.  Je  ne  te  conseillerais 
pas,  Araspc,  de  donner  plus  de  liberté 
à  tes  regards  :  car  le  feu  ne  brûle  que 
par  le  contact ,  landis  que  la  beauté  en- 
flamme de  loin  ceux  qui  la  regardent. 
— Rassure  toi ,  Cyrus  ;  quand  je  ne  ces- 
serais de  contempler  la  belle  captive, 
jamais  je  ne  serai  subjugué  au  point  de 
rien  faire  qu'on  puisse  me  reprocher. 
—  Soit  r  garde-la  donc  comme  je  te 
l'ai  recommandé;  prends-en  soin.  Dans 
la  suite  il  nous  sera  peui-ôtre  utile  de 
l'avoir  en  notre  puissance.  » 

Après  cette  conversation  ,  ils  se  sépa- 
rèrent. Le  jeune  Mède  voyait  dans  la 
Susienne  la  plus  belle  dos  femmes  ;  il 
découvrait  en  elle  d'excellentes  quali- 
tés. Il  remarquait  que  s'il  avait  du  plai- 
sir à  lui  rendre  des  soins  elle  ne  les 
recevait  pas  avec  indifférence;  qu'elle- 
même  lui  en  rendait  à  son  tour;  que 
quand  il  entrait  dans  sa  tente ,  des  es- 
claves ,  par  l'ordre  de  leur  maîtresse , 
prévenaient  ses  besoins  ;  que  s'il  était 
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ifi  l'amour  de  l'argent  ^  ni  l'envie  de 
servir  Cyaxare  qui  vous  rassembla  sous 
mes  di-apeaux;  c'est  par  attachement  et 
par  estime  pour  moi  que  vous  avez 
voulu  partager  avec  nous  les  fatigues 
et  les  dangers  d'une  marche  de  nuit.  Je 
ne  pourrais,  sans  injustice,  me  dispen- 
ser de  la  reconnaissance  que  je  yous 
dois  ;  malheureusement  je  ne  suis  pas 
encore  en  étal  de  vous  la  témoigner 
comme  vous  le  méritez.  Je  ne  rougis 
pas  de  l'avouer  :  mais  je  rougirais  d'à* 
jouter  que  si  vous  demeurez  avec  moi 
je  saurai  bien  m'acquitter.  Je  craindrais 
de  paraître  ne  vous  faire  cette  promesse 
que  pour  vous  déterminera  rester  plus 
volontiers.  Je  me  bornerai  à  vous  dire 
que ,  dans  le  cas  où  vous  me  quilieriei 
pour  obéir  à  Cyaxare,  je  me  compor- 
terai, si  j'obtiens  quelque  succès,  de 
manière  à  ce  que  vous  ayez  à  vous  louer 
de  ma  gratitude;  car  Cyrus  ne  s'eo  re- 
tournera pas.  Je  suis  lié  aux  Hyica- 
niens  par  la  foi  du  serment  ;  j'y  serai 
fidèle,  et  ne  m'exposerai  jamais  au  r^ 
proche  de  les  avoir  irahis.  D'ailleurs» 
je  ferai  en  sorte  que  Gobryas ,  qui  nous 
livre  ses  forteresses,  ses  domaines,  ses 
troupes,  ne  se  repente  point  d'avoir 
recherché  notre  amitié.  Un  motif  plus 
puissant  encore  me  retient  ici  :  je  me 
couvrirais  de  honte ,  et  je  craindrais 
d  offenser  les  dieux  si,  par  unecrainie 
imprudente,  j'abandonnais  les  biens  si- 
gnalés qu'ils  nous  donnent.  Je  suis  d4» 
temyiné  à  rester.  Faites  ce  qu'il  v 


malade,  rien  ne  lui  manquait.    Ces    plaira  :  diies-moi  seulement  quel  parlî 


vous  prenez.  » 

Aiubi  parla  Cyrus.  Le  Uède,  qui  au* 
trefois  s'était  dit  son  parenl,  lui  répon- 
dit le  premier  :  «  Seigneur  roi ,  accepte 


circonstances  réunies  |)ro(hiisirenl  "ce 
qui  devait  naturellement  arriver  : 
Araspe  ftit  pris  par  l'amour. 

Cependant  Cyrus,  qui  souhaitait  que 
les  Hèdes  et  les  autres  alliés  restassent  '  ce  litre,  (>arce  qu'il  me  semble  que  U 
volontairement  dans  son  parti,  convo-  nature  ne  t  a^pas  moins  fait  pour  être 
qua  les  principaux  d'entre  eux,  et  leur  roi  que  1<^  chef  des  abeilles,  qui  nail 
pat  la  en  ces  termes  :  «  Mrdes,  et  vous  dans  une  «uche,  pour  les  gouverner, 
alliés  ici  présens,  je  sais  (jue  ce  ne  fut    Ia^s  abeilles  lui  obéissent  constamment 
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el  Tolontiers  :  s'il  demeure  dans  la  ru- 
che »  aucune  ne  s'éloigne;  s'il  en  son , 
toutes  l'accompagnenl  :  tant  elles  sont 
attachées  à* ses  lois!  Les  hommes  que  tu 
YoiSy  seigneur,  sont  ret^us  auprès  de 
loi  par  le  môme  attrait.  Quand  lu  allas 
de  Mcdie  en  Per<e,  quel  Mède,  jeune 
ou  vieux  »  chercha  des  prétextes  pour 
ne  pas  l'accompagner,  jusqu'au  mo- 
ment où  Aslyage  nous  rappela  ?  Lors- 
que ensuite  lu  es  revenu  de  la  Perse  à 
notre  secours  y  nous  avons  vu  presque 
tous  les  amis  empressés  à  le  suivre. 
Quand  tu  as  entrepris  celle  dernière  ex- 
pédUion ,  tous  les  Mcdes ,  de  leur  pro«* 
pre  mouvement,  se  sont  joints  à  toi. 
Tels  sont  aujourd'hui  nos  senîimens, 
qu'en  quelque  lieu  que  nous  soyons 
avec  toi ,  même  en  pays  ennemi ,  nous 
nous  croyons  en  sûreté ,  et  que  sans  toi 
nous  craindrions  môme  de  retourner 
dans  notre  patrie.  Que  les  autres  décla- 
rent leurs  intentions;  pour  moi,  sei- 
gneur, et  ceux  que  je  commande,  nous 
resterons  pi*ès  de  toi  :  la  présence  nous 
fera  tout  supporter;  tes  bienEaits  anime- 
ront notre  courage.  » 

Tigrane  alors  prenant  la  parole  :  «  Ne 
sois  pas  surpris  >  Cyrus ,  si  je  garde  le 
silence  ;  je  ne  suis  point  ici  pour  déli- 
bérer, mais  pour  exécuter  tes  ordres. 
*-  MèdeSydit  ensuite  le  prince d'Hyr- 
canie»  si  vous  partiez»  je  vous  croirais 
poussés  piU'  un  génie  malfaisant,  en- 
nemi de  votre  bonheur.  Quel  homme, 
8*il  n'est  dépourvu  de  sens,  lournerait 
le  dos  à  des  ennemis  en  fuite?  Qui  re- 
fuserait, ou  leurs  armes  quand  ils  les 
livrent ,  ou  leurs  fortunes  et  leurs  per- 
sonnes lorsqu'ils  les  abandonnent ,  sur- 
tout  ayant  un  général  comme  le  nôtre, 
qui ,  j'en  prends  les  dieux  à  témoin , 
trouve  plus  de  plaisir  à  nous  faire  du- 
bien  qu'à  grossir  son  trésor?  »  A  ces 
mots,  tous  les  Modes  s'écrièrent  :  «C'est 
toi,  Cyrus,  qui  nous  as  fait  sortir  de 


notre  patrie;  c'est  avec  toi  que  nous  y 
rentrerons  quand  tu  le  jugeras  i  pro- 
pos. 9  Cyrus  attendri  fit  à  l'instant 
cette  prière  :  «  Grand  Jupiter,  accorde- 
moi,  je  t'en  conjure,  de  surpasser  par 
mes  bienfaits  leur  généreux  attache- 
ment !  »  EnsuiK;  il  leur  dit  qu'ils  pou- 
vaient demeurer  tranquilles,  quand  ils 
auraient  posé  les  sentinelles;  et  il  en- 
joignit aux  Perses  de  donner  les  meil- 
leures lentes  aux  cavaliers,  les  autrei 
aux  fantassins;  de  plus,  d'obliger  lev 
valets  à  préparer  chaque  jour  le  néoM* 
saire  aux  soldats,  à  le  porter  aux  difSft- 
renles compagnies,  et  à  mener  aux  ca-  ' 
valiers  les  chevaux  tout  pansés,  en  sorte 
que  les  Perses  n'eussent  à  s'occuper  que 
de  la  guerre. 

2.  Ces  détails  remplirent  la  journée. 
Le  lendemain  malin ,  l'armée  se  mit  en 
marche  pour  joindre  Gobryas.  Cyrus 
était  achevai  avec  les  cavaliers  perses  au 
nombre  d'environ  deux  mille»  suivis 
d'autant  de  gens  à  pied,  qui  portaient 
leurs  boucliers  et  leurs  épées.  Le  reste 
des  troui^es  suivait  en  bon  ordre.  Cyrus 
chargea  les  cavaliers  d'avertir  les  fan- 
tassins, nouvellement  attachés  à  leur 
service,  que  l'on  punirait  quiconque 
d'entre  eux  serait  surpris  hors  des  rangs» 
soit  au-delà  de  Tarrière-garde ,  soit  en 
avani  sur  le  front  de  l'armée  ou  sur  les 
côtés. 

Le  jour  suivant ,  vers  te  soir,  on  ar- 
rive au  château  de  Gobryas.  On  trouve 
une  place  très-forte ,  et  les  remparts  gar- 
nis de  toutes  les  machines  propres  à  re- 
pousser les  attaques  de  l'ennemi  :  der- 
rière ces  ouvrages  extérieurs  élaient 
rassemblés  quantité  de  bœufs  et  d'autre 
bétail.  Gobryas  fit  prier  Cyrus  de  visiter 
à  cheval  les  dehors  du  château ,  pour 
examiner  s'il  y  avait  quelque  endroit 
faible,  et  de  lui  envoyer  des  hommes 
de  confiance  qui  pussent ,  à  leur  retour» 
lui  rendre  compte  de  l'état  de  Viatel 
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rieur.  Gyrus  TOulanl  s'assurer  si  la  place 
était  Téritabiement  imprenable,  et  si 
Gobryas  ne  le  trompait  pas,  en  fit  le 
tour.  Il  remarqua  qu'elle  était  si  bien 
fortifiée  de  toutes  parts  que  l'accès  en 
deirenait  impossible.  Ceux  qui  avaient 
été  envoyés  à  Gobryas  rapportèrent  que 
les  munitions  y  étaient  en  une  telle 
abondance,  qu'à  leur  avis  elles  suffi- 
raient pour  nourrir  un  siècle  entier  ceux 
qui  rbabitaient .  Ce  rapport  causait  quel- 
que inquiétude  à  Gyrus ,  lorsque  Go- 
bryas vint  à  lui ,  accompagné  de  tous 
ceux  qui  étaient  dans  le  château ,  les 
«uns  diargés  de  vin>  de  farines ,  d'orge 
et  de  blé»  les  autres  amenant  des  bœufs, 
des  chèvres,  des  brebis,  des  cochons. 
En  un  mot ,  ils  apportaient  de  quoi  don- 
ner à  l'armée  un  souper  splendide.  Les 
gens  chargés  de  faire  cuire  les  viandes 
86  mirent  à  les  couper ,  et  préparèrent  le 
repas. 

Gobryas,  ayant  fait  sortir  tout  le 
monde  du  château ,  invita  Gyrus  à  y  en- 
trer avec  les  précautions  qu'il  jugerait 
nécessaires.  Le  prince,  précédé  d'un 
oorps  de  troupes  et  d'émissaires  chargés 
de  visiter  les  lieux ,  s'approche  de  4a 
place.  Bientôt  les  portes  sont  ouvertes  ; 
il  entre ,  il  invite  tous  ses  amis  et  les 
principaux  chefs  à  le  suivre. 

Lorsqu'ils  furent  rassemblés,  Go- 
bryas apporta  des  coupes  d'or,  des  ai- 
guières, des  vases,  des  bijoux,  avec 
quantité  dedariquesel  d'effets  précieux  ; 
puis  il  amena  sa  fille^  qui  joignait  à  la 
beauté  du  visage  une  taille  majestueuse. 
Elle  parut  en  babils  de  deuil,  à  cause  de 
la  mort  de  son  frère,  c  Seigneur,  dit 
Gobryas,  je  le  fais  don  de  toutes  ces 
richesses ,  et  je  mets  ma  fille  entre  tes 
mains  :  tu  en  disposeras  à  ton  gré.  Mais 
nous  te  supplions ,  moi ,  de  venger  mon 
fils;  elle  de  venger  son  frère.  —  Der- 
nièrement je  te  promis  d'employer  tout 


trompais  pas;  comme  je  vois  que  la 
m'as  dit  vrai ,  reçois  ma  parole;  je  fû 
la  même  promesse  à  ta  fille,  et  je  h 
tiendrai  avec  la  protection  des  dieux. 
J'accepte  tes  présens ,  mais  pour  les  ren* 
dre  à  ta  fille  et  à  celui  qui  sera  son 
époux.  Je  n'emporterai  d'ici  qu'un  seul 
de  tes  dons  ;  avec  celui  -  là  je  partirai 
plus  content  que  si  tu  m'avais  donné 
les  immenses  richesses  renfermées  dans 
Babylone,  même  dans  l'univers,  m 

Gobryas ,  étonné  de  ce  discours ,  et 
soupçonnant  qu'il  voulait  parler  de  m 
(ille,  lui  demanda  quel  était  ce  don  si 
précieux,  c  Je  ne  doute  pas,  Gobryas^ 
répondit  le  prince,  qu'il  n'y  ait  beau- 
coup de  gens  au  monde  qui  ne  vou- 
draient ni  commettre  une  injustice,  ni 
se  parjurer,  ni  mentir  de  propos  déli- 
béré; cependant,  parce  que  personnt 
ne  leu»a  confié  ni  un  dépôt  considéra- 
ble d'argent,  ni  le  gouvernement  d'un 
état ,  ni  la  défense  d'une  place,  ni  la 
garde  de  ses  enfans,  ils  meurent  sans 
avoir  montré  de  quoi  ils  étaient  capa- 
bles. Mais  toi ,  en  remettant  entre  mes 
mains  des  biens  de  toute  espèce ,  des 
châteaux  fortifiés,  tes  troupes,  une  fille, 
digne  objet  de  tous  les  vœux ,  tu  me 
fournis  le  moyen  d'apprendre  à  l'uni- 
vers que  Gyrus  n'est  point  parjure  en- 
vers ses  hôtes;  que  l'amour  des  riches- 
ses ne  le  rend  point  injuste  ;  qu'il  ne 
manque  point  à  la  foi  jurée.  G'est  la, 
Gobryas,  sois-en  sûr,  ce  don  qui  exci- 
tera toujours  ma  reconnaissance,  tant 
que  je  serai  juste  et  jaloux  de  mériter  les 
éloges  qui  m'ont  éic  jusqu'ici  donnés  à 
ce  titre.  Puissé-je  te  combler  à  mon  tour 
de  biens  et  d'honneurs  !  Quanlli  ta  fille, 
ne  crains  point  de  ne  pas  rencontrer  un 
mari  digne  d'elle  :  j'ai  plusieurs  braves 
amis.  Celui  d'entre  eux  qu'elle  aura 
pour  époux  sera-t-il  plus  ou  moins 
riche  qu'elle,  je  l'ignore;  mais  sache 


mon  pouvoir  à  le  ved^er  si  tu  ne  me  |  qu'il  en  est  [Kirmi  eux  (x>ur  qui  ks 
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grands  biens  dont  tu  la  doteras  ne  se- 
raient pas  un  motif  de  rechercher  ton 
alliance  avec  plus  d'empressement. 
Ceux-là  mômeenvient  aujourd'hui  mon 
son  et  demandent  à  tous  les  dieux  de 
pouvoir  montrer  un  jour  qu'ils  sont 
aussi  fidèles  que  moi  envers  leurs  amis; 
qu'ils  ne  cèdent  jamais  à  l'ennemi  tant 
qu'ils  ont  un  souffle  de  vie ,  à  moins 
qu'ilsn'aient  le  ciel  contre  eux,  et  qu'ils 
font  plus  de  cas  de  la  vertu  et  de  la 
bonne  renommée  que  de  ton  opulence 
jointe  à  celle  des  Syriens  et  des  Assy- 
rienSiT  Ce  sont  des  hommes  de  ce  carac- 
tère que  tu  vois  ici. — Au  nom  des 
dieux ,  seigneur»  reprit  Gobryas  en  sou- 
riant, indique-les-moi,  afin  que  je  t'en 
demande  un  pour  mon  gendre.  —  Tu 
n'auras  pas  besoin  de  moi  pour  les  con- 
naître. Viens  avec  nous  :  bientôt  tu  se- 
ras toi-même  en  état  de  les  faire  con- 
naître aux  autres.  » 

Gela  dit ,  Gyrus  prit  la  main  de  Go- 
bryas »  se  leva  et  partit  avec  toute  sa 
suite.  On  le  pressa  vivement  de  souper 
dans  le  château;  il  voulut  retourner  au 
camp,  et  emmena  Gobryas  souper  avec 
lui.  Lorsque  le  prince  fut  couché  sur 
un  monceau  de  feuillages.  <  Dis-moi , 
Gobryas ,  crois-ln  avoir  plus  de  lits  que 
chacun  de  nous?  —  Gertes ,  vous  possé- 
dez plus  de  tapis  et  plus  de  lits  que 
moi  ;  votre  maison  est  aussi  beaucoup 
plus  vaste  que  la  mienne,  vous  dont 
l'habitation  est  la  terre  entière  et  la 
^oûte  des  cieux.  Ainsi  vous  avez  autant 
de  lits  qu'il  y  a  de  places  sur  la  surface 
de  la  terre  :  vous  avez  pour  tapis,  non 
la  dépouille  des  brebis ,  mais  les  brous- 
sailles qui  croissent  sur  les  montagnes 
et  dans  les  champs.  » 

Gobryas,  qui  mangeait  pour  la  pre- 
mière fois  avec  les  Perses,  et  voyait  les 
mets  grossiers  qu'on  leur  servait,  jugea 
que  ses  gens  étaient  beaucoup  mieux 
traités,  surtout  quand  il  eut  remarqué 


la  tempérance  des  conviés.  En  effet, 
quelque  espèce  de  mets  ou  de  boisson 
qu'on  présente  à  un  Perse  formé  aux 
écoles  publiques,  il  n'y  jette  point  un 
œil  avide,  il  n'y  porte  pas  une  main 
empressée;  son  esprit  calme  n'est  pas 
moins  capable  de  réflexion  que  s'il  n'é- 
tait pas  à  table.  Ainsi  qu'un  bon  cava- 
lier conserve  à  cheval  toute  sa  tète ,  et 
peut ,  en  faisant  route,  examiner,  écou- 
ter, parlera  propos,  de  même,  disent 
les  Perses,  on  doit  en  mangeant  rester 
maître  de  son  âme  et  de  son  appétit.  Il 
n'appartient,  selon  eux,  qu'à  des  chiens, 
qu'à  des  bètes  voraces  d'éprouver  quel- 
que émotion  à  la  vue  du  boire  et  du 
manger. 

Gobryas  remarqua  aussi  qu'ils  se  fai- 
saient mutuellement  de  ces  questions 
auxquelles  on  aime  à  répondre;  qu'ils 
s'agaçaient  par  des  plaisanteries  dont  on 
s'applaudit  ordinairement  d'être  l'ob- 
jet ;  qu'ils  allaient  quelquefois  jusqu'à 
la  raillerie,  mais  de  manière  qu'il  n'y 
entrât  ni  parole  offensante,  ni  geste  in- 
civil, ni  aucun  signe  d'aigreur.  Ce  qui 
lui  sembla  surtout  digne  d'éloge  fut 
de  voir  que  les  chefs  ne  prétendaient  pas 
à  une  portion  de  vivres  plus  considéra- 
ble que  le  simple  soldat  qui  partageait 
avec  eux  les  mêmes  dangers;  qu'ils  ne 
croyaient  faire  un  bon  repas  que  lors- 
qu'ils échauffaient  le  courage  de  leurs 
compagnons  d'armes.  Aussi  Gobryas, 
se  levant  pour  s'en  retourner,  dit  à  Gy- 
rus :  «  Je  ne  suis  plus  surpris,  Gyrus, 
qu'avec  tout  notre  or,  nos  vases  pré* 
cieux,  nos  vètemens,  nous  valions 
moins  que  vous.  Nous  mettons,  nous, 
tous  nos  soins  à  les  amasser;  vous  ne 
travaillez,  vous  et  vos  Perses,  qu'à 
vous  rendre  meilleurs.  —  A  demain-, 
Gobryas,  reprit  Gyrus  ;  viens  nous  join- 
dre dès  le  matin  avec  tes  cavaliers  tout 
armés; j'examinerai  l'état  de  tes  forces; 
puis  lu  dirigeras  tiotre  marche  à  travers 
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ton  pays,  en  nous  indiquant  ce  qui 


appartiëntà nos  amis, ce  qui  est  à.nos,  servir  comme  nous.  —  Vous  pensez 


ennemis.  »  Ils  allèrenl  ensuite  l'jH^/i^ 
l'autre  vaquer  à  leurs  préparatifs. 

Dès  que  le  jour  parut ,  Gobryas  vint 
avec  sa  cavalerie,  et  servit  de  guide  à 
ranyiée.  Cyrus,  en  général  habile,  ne 
s'occupait  pas  tellement  du  soin  de  ré- 
gler la  marche  qu'il  ne  songeât  aux 
moyens  d'accroiUre  ses  forces  en  dimi- 
nuant celles  de  l'ennemi.  Dans  cette 
vue,  il  appela  Gobryas  et  le  prince 
byrcanien,  qu'il  jugeait  les  plus  propres 
à  l'instruire  de  ce  qu'il  voulait  savoir. 
«  Mes  amis,  leur  dit-il,  je  pense  qu'en 
délibérant  avec  de  si  fidèles  alliés  sur 
les  opérations  de  cette  guerre ,  je  ne  puis 
me  tromper  ;  je  vois  que  vous  avez 
d'ailleurs  encore  plus  d'intérêt  que  moi 
à  faire  que  le  roi  d'Assyrie  n'ait  pas  l'a- 
vantage. Déçu  dans  mes  espérances,  je 
me  tournerais  d*un  autre  côté;  mais 
vous ,  si  ce  prince  était  vainqueur,  vous 
verriez  toutes  vos  possessions  passer  en 
des  mains  étrangères.  Ce  n'est  point  par 
haine  contre  moi  qu'il  est  devenu  mon 
ennemi;  il  croit  seulement  qu'il  lui  im- 
porte que  nous  ne  devenions  pas  trop 
puissans.  C'est  là  le  motif  de  la  guerre 
qu'il  nous  fait;  vous,  au  contraire,  il 
vous  hait  parce  qu*il  ci'oit  que  vous 
l'avez  offensé.  » 

Ils  répondirent  l'un  et  l'autre  à  Cy* 
rus  qu'il  fallait  qu'il  suivit  son  plan 
çonformén^ent  à  ces  idées,  dont  ils 
seoUiient  la  justesse;  que  d'ailleurs  ils 
étaient  tort  inquiets  sur  le  succès  de  leur 
entreprise  commune,  c  Dites-moi,  con- 
liiuia  Cyrus,  si  vous  êtes  les  seuls  que 
l'Assyrien  regarde  comme  ses  ennemis, 
ou  si  vous  connaissez  quelque  autre  na- 
tion mal  disposée  à  son  rgard.  —  Je 
puis  assurer ,  dit  le  prince  hyrcanien  , 
que  les  Cadusiens ,  peuple  nombreux  et 
vaillant ,  le  détestent.  Il  en  est  de  même 
dtisSaces  aos  voisins,  qu'il  a  vexés  en 


mille  manières;  car  il  a  tenté  de  les 


donc  qu'ils  s'uniraient  volontiers  à  nous 
pour  l'attaquer?  —  Oui ,  fépondiieDt- 
ils,  et  même  avec  ardeur,  s'ils  pou- 
vaient nous  joindre. — Quileseiieflqiè- 
cbe? — Les  Assyriens  eux-mêmes ,  dont 
ta  traverses  actuellement  le  pays.  -^ 
Mais ,  Gobryas,  reprit  Cyrus,  ne  l'ai-je 
pas  entendu  parler  de  l'arroganoc  ex- 
trême du  jeune  prince  qui  règne  a«- 
jourd'hui?  —  Je  ne  l'ai  que  trop  épioa- 
vée.  —  Scrais-tu  le  seul  qui  aurait  en  à 
s'en  plaindre,  ou  d'autres  que  toi  en 
ont-ils  essuyédesemblables  traiiememf 

—  Certes,  le  nombre  en  est  grand: 
mais  sans  te  raconter  toutes  les  violes- 
ces  qu'il  exerce  contre  des  gens  tnip 
faibles  pour  lui  résister,  je  ne  te  parlemi 
que  du  fils  d'un  homme  beaucoup  pks 
puissant  que  moi ,  qui ,  son  ami  ainsi 
que  mon  fils,  vivait  avec  lui  dès  l'en- 
fance. Unjour  qu'ils  mangeaient  ensem- 
ble ,  le  prince  le  saisit  et  le  fit  eunuque, 
pour  cela  seul ,  dit-on  alors ,  que  la  maî- 
tresse du  prince  avait  loué  la  beauté  du 
jeune  homme,  et  vanté  le  bonheur  de 
celle  qui  l'aurait  pour  époux.  Il  all^e 
aujourdliui,  pour  excuse  de  cette  vio- 
lence ,  que  le  jeune  homme  a^-ait  tenté 
de  séduire  sa  maîtresse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'infortuné  jeune  homme  est  eu- 
nuque, et  il  gouverne  à  présent  les  états 
que  son  pèra  lui  a  laissés  en  mourant. 

—  Penses-tu  qu*îî  fût  bien  aise  de  nous 
voir  chez  lui  s'il  croyait  que  nous  vins- 
sions pour  le  servir?  —  Je  n'en  doute 
pas;  mais  il  est  difficile  que  nous  le  joi- 
gnions. —  Pourquoi  ?  —  Parce  qu'if 
faut ,  pour  cela ,  pénétrer  au-delà  de  Ba- 
byione.  —  En  quoi  celle  entreprise  est- 
elle  si  difficile? — En  ce  que  je  sais  qu'il 
sortira  de  cette  ville  beaucoup  plus  de 
troupes  que  tu  n'en  as  :  sois  même  per- 
suadé que  si  à  présent  il  te  vient  moins 
d'Assyriens  l'apporter  leurs  armes  el 
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l'amener  leurs  chevaux ,  c'esl  unique- 
ment parceque fon  arméea  paru  peu  con- 
•idéiable  à  ceux  qui  lont  vue,  el  que  le 
bruit  s'en  est  répandu  dans  le  pays.  En 
conséquence ,  j'estime  que  nous  devons, 
dans  notre  marche,  être  toujours  sur 
nos  gardes.  » 

Quand  Gobryas  eut  cessé  de  parler  : 
€  Tu  as  bien  raison ,  lui  répondit  Cyrus, 
d'insister  sur  ta  nécessité  de  rendre  no- 
tre marche  la  plus  sûre  possible.  Pour 
moi,  en  y  réfléchissant ,  je  n'imagine 
pas  de  meilleur  moyen  que  d'aller  droit 
àBabylone,  puisque  c'est  là  que  les  As- 
q^riensont  rassemblé  leurs  principales 
forces.  Tu  prétends,  toi,  qu'ils  sont 
nombreux ,  et  moi  j'ajoute  qu'ils  seront 
redoutables,  s'ils  joignent  le  courage  à 
Tavaniage  du  nombre.  S'ils  ne  nous 
voient  pas  et  qu'ils  soupçonnent  que  la 
peur  nous  empêche  de  nous  montrer, 
sois  sûr  que  dés  lors,  délivrés  de  toute 
crainte»  ils  deviendront  d'autant  plus 
hardis  qu'ils  auront  été  plus  long-temps 
sans  nous  voir.  Si,  au  contraire,  de  ce 
moment  nous  marchons  à  eux ,  nous 
loB  trouverons ,  les  uns  pleurant  la  mort 
de  leurs  camarades  tombés  sous  nos 
coups ,  les  autres  embarrassés  des  ban- 
dages de  leurs  blessures ,  tous  encore 
pleins  du  souvenir  de  notre  bravoure, 
de  leur  fuite  et  de  leur  infortune.  Une 
autre  considération  encore,  Gobryas , 
c'est  qu'une  troupe  intrépide  est  capa- 
ble d'efforts  auxquels  rien  ne  résiste  ; 
mais  si  la  frayeur  s'en  empare ,  plus  elle 
esl   nombreuse ,  plus   l'épouvante  y 
cause  de  trouble  et  de  désordre.  Les 
mauvaises  nouvelles  qui  se  répandent, 
les  incidens  i&cheux  qui  surviennent ,  la 
p&leur,  te  découragement  peint  sur  les 
visages,  tout  accroît  la  terreur.  Dans 
une  telle  crise,  il  n'est  aisé  ni  de  cal- 
mer  avec  de  belles  paroles ,  ni  de  per- 
suader  de  retourner  au  combat,  ni  de 
ranimer  le  cotirage  par  une  honorable 


retraite  :  plus  les  exhortations  sont  vi- 
ves, plus  le  danger  paraît  pressant. 

«  Examinons  ton  objection  dans 
toute  sa  force.  Si  désormais  la  multitude 
doit  décider  de  la  victoire,  tu  crains 
ave(i  raison;  nous  sommes  en  péril. 
Mais  si  le  succès  des  batailles  dépend 
encore,  comme  nous  l'avons  éprouvé, 
de  la  valeur  des  troupes,  marche  avec 
assurance  ;  avec  la  protection  des  dieux , 
tu  trouveras  parmi  nous  plus  de  soldats 
de  bonne  volonté  que  parmi  nos  en- 
nemis. 

«  Afin  que  tu  aies  un  nouveau  motif 
de  confiance,  considère  qu'ils  sont  a^ 
jourd'hui  beaucoup  moins  qu'ils  n'é- 
taient quand  nous  les  défîmes ,  beau- 
coup moins  encore  qu'ils  n'étaient 
quand  ils  s'enfuirent  de  leur  camp  ',  au 
lieu  que  nous,  nous  sommes  plus 
grands  en  qualité  de  vainqueurs ,  plus 
forts  puisque  la  fortune  nous  favorise^ 
plus  nombreux  par  la  jonction  de  tes 
troupes  aux  nôtres  :  car  ne  £iis  pas  i 
tes  gens  l'injure  de  les  compter  pour 
peu  depuis  qu'ils  sont  avec  nous,  Go- 
bryas, dans  une  armée  victorieuse» 
tout,  jusqu'aux  valets,  suit  avec  ar» 
deur.  Songe  d'ailleurs  que  les  ennemis 
peuvent,  dès  à  présent,  nous  décou^ 
vrir,  et  que  jamais  nous  ne  leur  parais 
trons  plus  redoutables  qu'en  les  allant 
chercher.  Voilà  mon  a\is  :  conduis» 
nous  donc  droit  àBabylone.  » 

3.  Après  quatre  jours  de  marche, 
l'armée  arriva  aux  extrémités  des  étala 
de  Gobryas.  Aussitôt  qu'elle  fut  entrée 
dans  le  pays  ennemi,  Cyrus  fil  faite 
halte ,  et  demeura  en  bataille  à  la  tête 
de  l'infanterie  et  d'une  troupe  de  cava« 
lerie  qu'il  jugea  suffisante  pour  ses  des» 
seins.  Il  envoya  le  reste  battre  la  cam-. 
pagne,  avec  ordre  de  se  défaire  de  loul 
ce  qu'on  rencontrerait  d'ennemis  ar- 
més ,  et  de  lui  amener  les  aulrcs  avec  la 
bétail  qu'on  |UPendi'aiK  UcuaxoMdkèi 
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ses  cairaliers  perses  d'accompagner  les 
coureurs.  Plusieurs  revinrenl  renversés 
de  leurs  chevaux;  plusieurs  rapportè- 
rent un  butin  considérable. 

Pendant  qu'on  exposait  ce  butin  »  Cy- 
rus  convoqua  les  chefs  Uint  des  Mèdes 
que  des  Hyrcanicns ,  et  les  homolimes. 
«  Mes  amis»  leur  dit-il»  Gobryas  nous  a 
donné  bien  généreusement  Tbospiialilé. 
Si  après  avoir  choisi  dans  le  butin  ce 
qu'on  doit  y  suivant  l'usage ,  offrir  aux 
dieux ,  et  en  avoir  retenu  une  portion 
pour  l'armée»  nous  lui  abandonnions 
le  surplus»  nous  ferions  une  chose  loua- 
ble» et  l'on  verrait  que  nous  lâchons 
de  surpasser  nos  bienfaiteurs  en  généro- 
sité. »  Cette  proposition  fut  reçue  avec 
acclamation  et  généralement  applaudie, 
c  Ne  différons  pas,  dit  quelqu'un  ;  Go- 
bryas nous  a  pris  pour  des  misérables, 
parce  que  nous  ne  sommes  t>oini  venus 
chargés  de  dariques,  et  que  nous  ne 
buvons  point  dans  des  coupes  d  or  :  ce 
procédé  lui  apprendra  qu'on  peut  avoir 
l'ftme  noble  sans  tue  riche.  —  Mit/ 
donc»  reprit Cyrus,  remettez  aux  ma«;es 
les  offrandes  destinées  pour  les  dieux; 
réservez  les  provisions  nécessaires  à  l'ar- 
mée; appelez  ensuite  Gobryas,  et  don- 
nez-lui le  reste  du  butin.  »  Ce  qui  fut 
exécuté  ponctuellement . 

Gyrus  ensuite  avança  vers  Babylone 
avec  son  armée  rangée  dans  Tordre  où 
elle  était  le  jour  du  combat.  Voyant  que 
\c&  Assyriens  ne  venaient  point  à  sa  ren- 
contre, il  chargea  le  même  Gobryas 
d'aller  leur  dire  de  sa  part»  que  si  leur 
roi  \ouluil  sortir  pour  en  venir  aux 
mains»  Cyrus  était  prêt;  mais  que  s'il 
ne  défendait  pas  ses  états»  il  eût  à  se 
soumettre. 

Gobryas»  s'étanl  avancé  jusqu'où  il  le 
pouvait  sans| danger»  s'acquitta  dft  sa 
oommission.  Le  roi  lui  envoya  ceUe  ré- 
ponse :  c  Voici  »  Gobryas  »  ce  que  dit  ton 
maître   Je  me  tepens,  non  pas  d'avoir 


tué  ton  fils,  mais  de  ne  l'avoir  pas  fkit 
mourir  comme  lui.  Si  vous  voules  une 
bataille»   revenez  dans  trente  jours; 
présentement  nous  sommes  occupés: 
nous  faisons  nos  préparatifs.  -^  Puisse 
ce  repentir»  s'écria  Gobrj'as»  ne  finir 
qu'avec  ta  vie!  car  je  vois  que  depuis 
qu'il  est  entré  dans  ton  âme  je  lais  ton 
tourment.  »  Il  revint  rendre  compte  de 
la  réponse  de  l'Assyrien  ;  sur  quoi  Cyrus 
fit  retirer  ses  troupes»  et  parlant  à  Go- 
bryas :  «  Tu  disais ,  je  crois ,  que  le 
prince  mutilé  par  le  roi  d'Assyrie  se 
joindrait  à  nous?  — Je  n'en  saurais  dou- 
ter» d*après  plusieurs  entretiens  où  nous 
nous  parlions  avec  franchise.  —  Puis- 
que tu  penses  ainsi ,  va  le  trouver;  rf- 
forcez-vous  d'abord,  toi  et  les  tiens,  de 
découvrir  ce  qu'il  pense;  lorsque  en- 
suite tu  t'entretiendras  avec  lui  »  si  tu 
juges  qu'il  désire  véritablement  être  de 
nos  amis,  il  faudra  prendre  toutes  les 
mesures  pour  qu'il  ne  transpire  rien  de 
notre  intelligence.  A  la  guerre»  on  ne 
seit  jamais  mieux  ses  amis  qu'en  pas- 
sant pour  leur  ennemi  ;  et  jamais  on  ne 
nuit  plus  sûrement  à  ses  ennemis  qu'en 
paraissant  leur  ami.  —  Oui  »  je  suis  œr* 
tain»  repartit  Gobryas»  que  Gadatitt 
payerait  fort  cher  le  plaisir  de  faire  beau- 
coup de  mal  au  roi  d'Assyrie  :  il  s'agit 
de  voir  comment  il  peut  lui  nuire. 

«  Penses- tu»  demanda  Cyrus»  que 
le  gouverneur  de  ce  château  situé  sur 
la  frontière  du  côté  des  Hyrcaniens  et 
des  Saces  »  et  que  lu  dis  avoir  été  bâti 
tant  pour  les  contenir  que  pour  servir 
de  boulevart  au  pays  en  cas  de  guerre, 
voulût  y  recevoir  Gadatas  s'il  s'en  ap- 
prochait avec  des  troupes?  —  Oui» 
pourvu  qu'il  s'y  présentât  tandis  qu'il 
n'est  pas  suspect.  —  Eh  bien  »  il  ne  le 
sera  pas»  si  je  vais  assi^er  ses  places 
fortes»  comme  pour  m'en  rendre  maî- 
tre» et  qu'il  m'oppose»  lui  »  une  vigou- 
reuse résistance.  Je  m'emparerai  de 
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quelqu'une  de  ses  possessions;  de  son 
côté  y  il  fera  sur  nous  quelques  prison- 
niers, nommément  ceux  qui  doivent 
aller  par  mon  ordre  vers  les  peuples  que 
TOUS  m'avez  dit  être  ennemis  du  roi 
d'Assyrie.  Les  prisonniers  inierrogés  ré- 
pondront qu'ils  allaient  chez  ces  peuples 
pour  faire  apporter  des  échelles  au  châ- 
teau :  Gadaïas»  feignant  d'apprendre 
celte  nouvelle,  ira  promptement  trou- 
ver le  gouverneur,  sous  prétexte  de  lui 
donner  avis  de  notre  entreprise.  —  Si 
l'on  suit  cette  conduite,  dit  Gobryas, 
je  suis  convaincu  que  le  gouverneur  re* 
cevra  Gadalas  dans  la  place,  qu'il  le 
priera  même  d'y  demeurer  avec  lui 
jusqu'à  ce  que  tu  en  sois  éloigné.  — 
Crois-tu  que  Gadalas ,  quand  il  sera  en- 
tré dans  le  château,  puisse  le  remettre 
entre  nos  mains?  —  La  reddition  en  est 
certaine  si ,  tandis  qu'il  fera  toutes  ses 
dispositions  au  dedans,  tu  attaques  vi- 
goureusement les  dehors.  —  Pars  donc , 
instruis-le  bien ,  et  reviens  sans  diffé- 
rer. Tu  ne  saurais  ni  lui  rien  dire,  ni 
lui  rien  montrer  qui  dépose  mi>ix  en 
faveur  de  notre  bonne  foi  que  le  traite- 
ment que  tu  as  reçu  de  nous.  »  Gobryas 
86  mit  en  chemin  :  Gadatas ,  ravi  de  le 
voir,  convint  de  tout  av^  lui; et  l'ac- 
cord fut  conclu. 

Informé  par  Gobryas  que  l'entière 
exécution  du  projet  paraissait  être  as- 
surée, Cyrus attaque  dès  le  lendemain» 
ei,  malgré  la  résistance  apparente  de  Ga- 
datas,  emporte  une  forteresse  dont  lui- 
même  avait  conseillé  le  siège.  Quant  aux 
envoyés  que  Cyrus  avait  dépêchés  vers 
différens  peuples,  Gadatas  en  laisse 
échapper  quelques-uns,  aGn  qu'ils  ra- 
mènent des  troupes  et  apportent  des 
échelles  :  mais  il  en  arrête  plusieurs, 
qu'il  interroge  en  présence  de  témoins. 
Il  apprend  d'eux  l'objet  de  leur  mission  ; 
il  fait  ses  préparatifs  pour  son  départ» 
et  dès  la  nuit  même  il  se  met  en  route, 


sous  prétexte  d'aller  avertir  le  gouver- 
neur. On  ajoute  foi  à  ses  paroles;  il  en- 
tre dans  le  château  comme  auxiliaire. 
De  concert  avec  le  gouverneur,  il  dis- 
pose tout  pour  la  défense;  mais  à  l'ap- 
proche de  Cyrus ,  il  se  rend  maître  de  la 
place,  aidé  des  prisonniers  perses  qu'il 
avait  emmenés. 

Après  avoir  établi  l'ordre  ni'^cessaire 
pour  la  sûreté  de  sa  conquête,  il  vint 
trouver  Cyrus;  et,  l'adorant  selon  l'u- 
sage :  «  Seigneur,  lui  dit-il ,  livre-toi  à 
la  joie.  — Oui ,  je  m'y  livre  tout  entier, 
rcfiartit  Cyrus,  puisque  les  dieux ,  d'ac- 
cord avec  toi ,  ne  m'y  invitent  pas  seu- 
lement, mais  qu'ils  m'en  font  un  devoir. 
Je  m'estime  heureux  de  laisser  nos  alliés 
tranquilles  possesseurs  de  ce  château. 
Pour  toi,  Gadatas,  si  le  roi  d'Assyrie 
t'a  privé ,  comme  on  le  dit ,  de  la  faculté 
d'avoir  des  enfans ,  il  ne  t'a  pas  6lé  celle 
de  te  faire  des  amis.  Crois  que  ton  ac- 
tion l'en  assure  à  jamais  ;  et  tu  trouve* 
ras  en  nous,  autant  que  nous  le  pour- 
rons ,  les  mêmes  secours  que  si  tu  avais 
des  fils  et  des  petits-fils.  » 

Comme  il  parlait  encore,  le  prince 
hyrcanien,  informé  de  ce  qui  s'était 
passé,  accourut,  et,  lui  prenant  la  main 
droite  :  <  0  trésor  de  tes  amis!  s'écria- 
t-il,  ô  Cyrus,  combien  tu  me  rends 
redevable  envers  les  dieux  qui  m'ont 
ménagé  ton  alliance  !  —  Va ,  repartit 
Cyrus ,  prendre  possession  de  cette  place 
qui  m'attire  de  ta  part  ces  témoignages 
d'affection  ;  gouverne-la  de  manière  que 
cette  conquête  soit  précieuse  à  ta  nation , 
à  nos  alliés,  surtout  à  Gadatas,  à  qui 
nous  la  devons  et  qui  nous  l'abandonne. 
—  Ne  serait -il  pas  à  propos,  reprit 
l'Hyrcanien ,  à  l'arrivée  des  Cadusiens» 
des  Saces  et  de  mes  compatriotes,  d'in- 
diquer une  assemblée  à  laquelle  Gadatas 
serait  invité,  afin  que  tous  les  inté- 
ressés à  la  conservation  de  cette  forte- 
resse avisent  ensemble  aux  moyens  d'en 
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lirer  le  meilleur  parti?  »  Cyrus  ap- 
prouvai celte  idée.  On  s'assembla;  il 
fut  décidé  que  la  forteresse  serait  gardée 
eu  commun  par  les  peuples  à  qui  il  im- 
portait de  la  conserver  ainsi  pour  leur 
servir  à  la  fois  de  place  d'armes  et  de 
fcmpart  contre  les  Assyriens.  Cet  évé- 
nement fit  que  les  Cadusicns,  les  Saces 
et  les  Hyrcaniens  s'engagèrent  dans  celte 
guerre  avec  plus  d'ardeur  et  en  plus 
grand  nombre.  Les  premiers  fournirent 
environ  vingt  mille  peltastes  et  quatre 
mille  cavaliers  ;  les  Saces^  dix  mille 
;irchers  à  pied  et  deux  mille  à  cheval. 
Les  Hyrcaniens  donnèrent  autant  d'in- 
fanterie qu'ils  purent,  et  complétèrent 
leui-s  corps  de  cavalerie  à  deux  mille 
hommes.  Jusque-là  ils  avaient  été  obli<» 
gés  d'en  laisser  la  plus  grande  partie 
dOQS  leur  pays  pour  le  défendre  contre 
les  Cadusiens  et  les  Saces^  ennemis  des 
Assyriens.  Pendant  le  séjour  que  Cyrus 
fit  devant  la  forteresse  pour  assurer  sa 
conquête  ;  un  grand  nombre  d'Assy- 
riens, dont  les  habitations  étaient  peu 
éloignées,  s'empressèrent,  ou  d'ame- 
né leurs  chevaux  »  ou  d'apporter  leurs 
armes»  dans  la  crainte  des  peuples  voi- 
sins. 

Sur  ces  entrefaites,  Gadatas  vint  trou- 
ver Cyiiis,  et  lui  dit  qu'il  recevait  la 
nouvelle  que  le  roi  d'Assyrie ,  indigné 
de  la  prise  du  château  ,  se  préparait  à 
faire  irruption  sur  ses  terres.  «  Si  tu 
me  permets  de  m'en  aller,  ajouia-t-il, 
je  t&cherai  de  défendre  mes  places 
fortes;  le  reste  m'intéresse  moins.  — 
En  partant  toul-à-l'heure,  reprit  Cyrus-, 
quand  arriveras-tu  chez  loi?  —  Dans 
trois  jours  je  puis  y  souper.  —  Et  crois- 
tu  que  l'Assyrien  soit  sitôt  prêt  à  l'at- 
taquer? —  Je  n'en  doute  pas;  il  se  hâ- 
teia  d'autant  plus  qu'il  le  voit  encore 
éloigné  de  mes  états.  —  Combien  donc 
me  faudraii-il  de  temps  pour  m'y  ren- 
dre? —  Seigneur^  comme  ton  armée 
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est  nombreuse ,  tu  ne  peux  arriver  en 
moins  de  six  ou  sept  jours  de  marche. 
—  Pars  sans  différer,  reprit  Cyrus  ;  J*» 
ferai  la  plus  grande  diligence  qu'il  me 
sera  possible.  » 

Dès  que  Gadatas  fut  parti ,  Cyrus  as- 
sembla les  chefs  des  alliés ,  qui ,  pour 
la  plupart ,  se  montraient  pleins  d'ar- 
deur, et  leur  tint  ce  discours  :  c  Géné- 
reux alliés,  Gadatas  a  exécuté  une  en- 
treprise dont  nous  avons  tous  senti 
rimporiance,  et  cela,  sans  que  nous 
eussions  encore  rien  fait  pour  lui.  On 
apprend  aujourd'hui  que  le  roi  d'As- 
syrie envahit  ses  terres  pour  venger  le 
dommage  qu'il  croit  en  avoir  reçu; 
peu  (-être  encore,  dans  la  pensée  qoe 
s'il  ne  punit  ceux  qui  l'abandonneiit 
pour  se  joindre  à  nous,  tandis  que 
nous  ne  faisons  point  de  quartier  à 
ceux  qui  lui  restent  fidèles,  bientôt 
persoime  ne  voudra  demeurer  son  allié. 
J'estime  que  nous  nous  ferons  honneur 
en  secourant  de  toutes  nos  forces  Gada- 
tas ,  qui  a  si  bien  mérité  de  nous;  quil 
est  de  la  justice  que  nous  le  servions  à 
notre  tour;  et  qu'en  nous  conduisapt 
ainsi  à  son  ^ard,  nous  travaillerons 
pour  nos  propres  intérêts.  Quand  on 
nous  verra  jaloux  de  payer  avec  usure 
le  bien  ou  le  mal  qu'on  nous  fait ,  on 
cherchera  notre  amitié ,  on  craindra  de 
nous  avoir  pour  ennemis.  Mais  si  nous 
paraissons  abandonner Gadalas,  grands 
dieux  !  par  quels  discours  persuaderons- 
nous  à  d'autres  d'embrasser  notre  parti? 
Oserons-nous  vanter  nos  procédés?  Qui 
de  nous  pourra  lever  les  yeux  sur  Ga- 
datas ,  après  que  tant  d'hommes  réunis 
se  seront  laissé  vaincre  en  générosité 
par  un  seul  homme,  un  homme  tel  que 
le  malheureux  Gadatas?  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Tous  opinèrent 
pour  la  prompte  exécution  de  œ  projet.  * 
«  Puisque  vous  êtes  de  mon  «vis,  re- 
prit-il, laissons  |KNir  CMMier  les  bCiei 
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de  chaige  et  les  chariots  celles  de  nos 
troupes  qui  sont  les  plus  propres  à  ce 
soin  :  Gobryas  les  oommanden  et  mar- 
cbera  à  leur  tôte;  outre  qu'il  connaît 
les  chemins ,  il  a  tous  les  talens  qu'exige 
celte  roisBioD.  Nous  autres»  nous  parti- 
rons avec  nos  soldats  et  nos  chevaux 
les  plus  vigoureux»  en  ne  nous  char- 
geant de  munitions  que  pour  trois  jours. 
Plus  notre  équipage  sera  modeste  el 
simple,  plus  nous  aurons  de  plaisir» 
les  jours  suivans»  à  dîner,  souper  et 
dormir.  Voici  quel  sera  Tordre  de  no- 
ir^ marche.  Toi,  Chrysanie,  tu  con- 
duiras l'avant-garde  composée  des  sol- 
dats armés  de  cuirasses.  Le  'chemin 
étant  large  et  uni  »  tu  placeras  de  front 
les  taxiarques,  dont  chacun  aura  sa 
compagnie  rangée  sur  une  seule  file; 
]M>us  avancerons  avec  d'autant  plus  de 
vitesse  et  de  sûreté  que  nos  rangs  seront 
plus  serrés.  Je  veux  que  les  soldats  cui- 
rassés marchent  les  premiers,  par  la 
laison  que  les  troupes  légèrement  ar- 
mées»  se  trouvant  précédées  par  le  corps 
k  plus  pesant»  doivent  suivre  sans 
jpeine,  et  que  si»  pendant  la  nuit»  on 
mettait  à  la  tète  le  corps  le  plus  dispos , 
eomme  une  avanl-garde  s'est  bientôt 
éloignée»  l'armée  se  diviserait.  Arta- 
liase  commandera  les  peliastes  e(  les 
archers  des  Perses;  il  sera  suivi  du 
Mède  Andramias ,  qui  conduira  l'infian- 
lovie  mède»  d'Embas  à  la  tète  de  l'in- 
CiBterie  arménienne,  d'Artuchas  et  de 
ses  Hyrcanîens  »  de  Thambradas  et  de 
l'infanterie  des  Saces»  de  Damalas  avec 
celle  des  Cadusiens.  Tous  ces  chefs  fe- 
totïi  leur  disposition  de  manière  que 
les  capitaines  se  trouvent  au  front  de 
leur  colmine.  Les  peltastes  occuperont 
la  droite»  les  archers  la  gauche  :  cet 
ordre  donnera  plus  de  facilité  pour  agir. 
Viendront  ensuite  les  conducteurs  de 
bagages  ;  leurs  chefs  auront  soin  que 
foui  soir  ras'^cmblé  avant  de  prendro 


du  repos;  que  dès  la  pointe  du  jour 
ils  soient  rendus  avee  les  bagages  au 
lieu  qui  leur  sera  indiqué,  et  qu^a 
marchent  en  ordre.  A  la  suite  des  fjth 
gages ,  le  Perse  Uadalas  conduira  la  <A- 
Valérie  perse.  Les  hécatonlarques»  rnih 
gés  de  front  »  seront  suivis  chacun  de 
leur  compagnie  sur  une  file»  comiAe 
pour  l'infanterie.  Le  Mède*Rambacas 
suivra  les  Perses  avec  sa  cavalerie.  Toi, 
Tigrane  »  tu  marcheras  après  loi  »  à  la 
tète  de  la  tienne  ;  puis  les  autres  hî^ 
parques  »  chacun  avec  les  troupes  qu'Hs 
ont  amenées.  Saces»  vous  les  saivrel. 
Les  Cadusiens  »  qui  sont  arrivés  lès  deN 
niers»  fermeront  la  marche.  Eit  tôf» 
Aloeuna»  qui  les  commandes»  lu  veil- 
leras sur  Tarrière-garde  ;  et  qu'il  ne 
reste  personne  derrière  tes  cavalien^. 
Que  les  chefs  et  tous  les  bons  soldats 
marchent  en  silence  :  la  nuit,  on  a  plus 
besoin  des  oreilles  que  des  yeux  pour 
être  instruit  de  ce  qui  se  passe»  et  pour 
agir.  Le  désordre  embarrasse  plus»  et 
on  y  remédie  plus  difficilement  la  nuit 
que  le  jour.  Il  faut  donc  observer  le  si- 
lence et  garder  son  rang.  Lorsqu'on  dé- 
campera de  nuit,  on  multipliera  les 
gardes,  qu'on  relèvera  souvent  dans  la 
crainte  qu'une  trop  longue  veille  n'in^ 
commode  quelqu'un  pour  la  marché 
du  lendemain.  Le  son  de  la  trompette 
donnera  le  signal  du  départ  :  alors,  mu- 
nis de  ce  qui  vous  est  nécessaire,  tenez- 
vous  prêts  à  marcher  vers  Babylone. 
Que  les  premiers  encouragent'  ceux 
qu'ils  précèdent  à  suivre  de  près.  » 

Ces  instructions  finies,  les  chefs  re- 
tournèrent à  leurs  tentes.  Dans  le  che- 
min, ils  parlèrent  avec  admiration  de 
h  mémoire  de  leur  général  qui ,  ayant 
tant  d'ordres  à  donner,  appelait  chacun 
par  son  nom.  Cyrus  s'y  était  exercé;  il 
trouvait  étrange  que  des  artisans  sus- 
sent les  noms  des  outils  de  leur  mâier; 
çue  le  médedn  connût  par  kar  nom 
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les  instrumens  de  son  arl  et  les  remèdes 
qu'il  emploie»  et  qu'on  général  eût  as- 
.  un  peu  d*inlelligenoe  pour  ignorer  les 
noms  de  ses  officiers  «  qui  sont  les  in- 
strumens dont  il  se  sert  pour  attaquer 
ou  pour  défendre,  pour  animer  la  con- 
fiance ou  jeter  la  terreur. 

Youlaii-il  donner  à  quelqu'un  une 
marque  de  considération,  il  lui  parais- 
sait honnête  de  l'appeler  par  son  nom. 
.  Il  était  persuadé  que  des  guerriers  qui 
se  croient  connus  du  général  cherchent 
plus  ardemment  les  occasions  de  se  faire 
remarquer  par  quelque  action  d'éclat , 
et  se  rendent  plus  attentifs  à  ne  rien 
faire  qui  les  déshonore.  Ce  serait ,  di- 
aait-il,  une  sottise  à  un  général,  lors- 
qu'il a  des  ordres  à  donner,  d'imiter 
certains  maîtres  qui ,  chez  eux ,  disent 
Taguement  :  qu'on  aille  chercher  de 
l'eau  ;  qu'on  (mde  du  bois,  k  de  pareils 
commandemens ,  ajoutait-il»  les  ser- 
viteurs se  regardent  l'un  l'autre,  sans 
qu'aucun  mette  la  main  à  l'œuyre  : 
quoiqu'ils  soient  tous  en  foute,  nul 
d'entre  eux  ne  s'accuse,  nul  ne  craint  la 
punition ,  parce  que  la  faute  est  com- 
mune à  tous.  C'est  pour  cela  que  Cyrus 
nommait  toujours  ceux  à  qui  il  donnait 
un  ordre.  Telle  était  sur  ce  point  sa 
inanière  de  voir. 

Les  soldats,  qui  pour  lors  avaient  fini 
leur  repas,  établirent  des  gardes,  ra- 
massèrent le  bagage ,  et  allèrent  se  re- 
poser. Vers  le  milieu  de  la  nuit,  la 
trompette  donne  le  signal.  Dans  le  mo- 
ment Cyrus,  après  avoir  dit  à  Chry- 
sante  de  se  tenir  durant  la  route  à  la 
tête  de  l'armée,  sortit  accompagné  de 
ées  aides -de -camp.  Chrysante  parut 
bientôt  emmenant  les  soldats  cuirassés  : 
Cyrus  lui  donna  des  guides ,  et  lui  en- 
joignit de  marcher  lentement  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  expédiât  un  nouvel  ordre  ; 
car  toutes  les  troupes  n'étaient  pas  en- 
core en  mouvement.  Pour  lui ,  restant 
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au  même  lieu  i  il  faisait  rangrr  les  sol- 
dats à  mesure  qu'ils  arrivaient ,  ei  en- 
voyait presser  ceux  qui  étaient  les  moins 
diligens. 

Quand  elles  furent  toutes  en  marche, 
il  dt^pêcha  des  cavaliers  pour  en  donner 
avis  à  Chrysante,  et  lui  dire  qu'il 
doublât  le  pas  :  il  partit  ensuite  à  che- 
val pour  gagner  la  tête  de  l'armée.  Il 
examinait  sans  rien  dire  les  différentes 
compagnies;  s'il  voyait  des  soldats  mar- 
cher en  silence  et  bien  alignés,  il  s'ap- 
prochait d'eux ,  demandait  leur  nom , 
ei  dès  qu'il  le  savait,  il  leur  donnait  des 
éloges.  S'il  remarquait  de  la  confusion 
dans  quelque  endroit,  il  lâchait  d'en 
démêler  la  cause  et  d'y  remédier.  J'ou- 
bliais une  de  ses  précautions  dans  celle 
marche  de  nuit.  Il  fit  précéder  loole 
l'armée  d'un  peloton  de  gens  hardis  et 
dispos ,  qui  pussent  voir  Chrysante  et 
en  être  vus  :  ils  devaient  l'avertir  de  tout 
ce  qu'ils  entendraient  ou  découvri- 
raient. Cette  troupe  était  commandée 
par  un  officier  chargé  de  les  équiper,  et 
de  transmettre  à  Chrysante  les  avis  im- 
portans ,  sans  le  fatiguer  de  rapports 
inutiles.  C'est  ainsi  qu'ils  marchèient 
cette  nuit-là. 

Lorsque  le  jour  parut,  Cyrus  laissa, 
pour  soutenir  l'infanterie  cadusienne, 
qui  venait  la  dernière ,  la  cavalerie  de  la 
même  nation ,  et  6t  prendre  les  devans 
aux  autres  corps  de  cavalerie;  parce 
que ,  ayant  l'ainemi  en  tête,  il  voulait 
être  en  état ,  ou  de  combattre  avec  toutes 
ses  forces  s'il  trouvait  de  la  résistance, 
ou  de  poursuivre  les  fuyards  si  on  en 
apercevait  quelques-uns.  Dans  cette 
vue,  il  avait  toujours  sous  la  main  des 
escadrons  tout  prêts  à  donner  la  chasse 
aux  ennemis,  si  la  circonslanoe  l'exi- 
geait, et  d'autres  qui  restaient  auprès 
de  lui;  car  il  ne  souffrait  pas  que  la 
cavalerie  enlière  se  détachât.  Telle  fut 
la  disposition  de  sa  marche,  durant  la- 
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quelle  il  n*eut  poinl  de  poste  fixe  :  il 
allait  sans  cesse  d'uD  endroit  à  l'autre , 
visitant  les  différons  corps  et  pourvoyant 
à  leurs  besoins. 

4.  Cependant  un  des  principaux  of- 
ficiers de  la  cavalerie  de  Gadaïas»  con- 
sidérant que  son  maître  avait  secoué  le 
joug  du  roi  d'Assyrie ,  s'imagina  que  si 
Gadalas  éprouvait  un  revers,  il  pourrait 
en  obtenir  la  dépouille.  Dans  cette  pen- 
sée^ il  dépêche  au  roi  l'un  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  chargé  de  lui  dire, 
s'il  le  trouvait  sur  les  terres  de  Gadatas 
avec  son  armée,  qu'il  serait  facile  de 
faire  tomber  dans  une  embuscade  le 
rebelle  et  toutes  ses  troupes. 

L'envoyé  devait  encore  déclarer  au 
roi  quelles  étaient  ces  forces,  le  préve- 
nir queCyrus  ne  les  accompagnait  pas, 
lui  apprendre  pur  quel  chemin  ce  prince 
arriverait.  Pour  s'attirer  plus  de  con- 
fiance f  il  écrivait  à  d'autres  serviteurs 
qu'ils  livrassent  au  monarque  assyrien 
un  château  qu'il  possédait  dans  les  étals 
de  Gadatas,  avec  tous  les  effets  qui  y 
étaient  renfermés.  Il  mandait  de  plus 
au  roi  que  s'il  réussissait  il  le  joindrait 
quand  il  aurait  tué  Gadatas;  s'il  man- 
quait son  coup ,  il  passerait  du  moins 
à  son  service  le  reste  de  sa  vie.  L'en- 
voyé se  rendit  en  diligence  auprès  du 
Toi,  et  lui  déclara  ce  qui  l'amenait. 
Aussitôt  le  roi  s'empare  de  la  forteresse 
et  fait  poster  dans  les  villages  voisins, 
qui  se  touchaient  presque  les  uns  les 
autres,  un  gros  corps  de  cavalerie  et 
des  chars.  Gadatas ,  arrivé  près  de  ce 
lieu ,  envoya  quelques  soldats  à  la  dé- 
couverte. Dès  que  le  roi  les  vit  appro- 
cher,  il  fit  sortir  deux  ou  trois  chars  et 
un  petit  nombre  decavaliers,  qui  avaient 
ordre  de  prendre  la  fuite  comme  des 
gens  qui  ne  sont  point  en  force  et  qui 
ont  peur.  Les  soldats  de  Gadatas,  les 
voyant  fuir,  se  mettent  à  les  poursuivre, 
et  font  signe  à  leur  chef  d'avancer. 


Gadatas,  trompé  par  Te  stratagème, 
poursuit  à  toute  bride.  Les  Assyriens  le 
croyant  à  leur  discrétion  sortent  d'em- 
buscade. A  celte  apparition,  Gadatas 
fuit;  on  le  charge  avec  furie  :  le  traître 
qui  en  voulait  à  ses  jours  l'atteint ,  le 
frappe  et  le  blesse  à  l'épaule  d'un  coup 
qui  ne  fut  pas  mortel.  Après  ce  bel  ex- 
ploit, il  part  pour  joindre  les  Assyriens. 
11  en  est  reconnu ,  pousse  vigoureuse- 
ment son  cheval ,  et  avec  eux ,  seconde 
le  roi  dans  la  poursuite  des  fuyards. 
Plusieurs ,  qui  avaient  des  chevaux  pe- 
sans,  furent  faits  prisonniers  par  des 
ennemis  mieux  montés.  La  cavalerie 
de  Gadatas ,  déjîi  épuisée  des  fatigues  de 
la  roule,  était  près  de  succomber,  lors- 
qu'on vit  Cy  rus  arrivant  avec  son  armée, 
il  faut  croire  que  ce  fut  avec  cette 
joie  que  ressentent  des  navigateurs  qui 
découvrent  le  port ,  après  la  tetnpète. 
Cyrus  fut  d'abord  surpris  de  ce  qu'il 
voyait  :  mais  quand  il  fut  instruit  et 
qu'il  eut  reconnu  que  les  Assyriens  ve- 
naient à  lui ,  il  fit  avancer  contre  eux 
son  armée  en  bataille.  Les  Assyriens, 
de  leur  côté,  ayant  yu  le  danger,  pri- 
rent la  fuite ,  et  furent  poursuivis  par 
le  corps  de  troupes  commandé  pour 
ces  sortes  d'occasions.  Cyrus  continua 
d'avancer  avec  le  reste  de  l'armée,  afin 
d'appuyer  son  détachement.  On  prit, 
dans  cette  déroute ,  plusieurs  chars , 
dont  les  cochers  avaient  été  renversés 
en  voulant  tourner  pour  s'enfuir ,  ou 
par  d'autres  accidens  :  quelques-uns 
furent  coupés  dans  le  chemin,  et  saisis 
par  les  cavaliers,  qui  tuèrent  un  grand 
nombre  d'ennemis ,  entre  autres ,  le 
traître  qui  avait  blessé  Gadatas.  Quant 
à  l'infanterie  assyrienne  qui  assiégeait 
son  ch&ieau ,  une  partie  se  sauva  en 
fuyant  dans  la  forteresse  qu'on  avait 
livrée  au  roi  d'Assyrie;  l'autre  avait 
prévenu  l'arrivée  des  Perses ,  et  s'était 
réfugiée  dans  une  srande  ville  dépens 
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dante  de  ce  prince,  où  lui-même  cher- 
cha un  asile  avec  sa  cavalerie  el  ses 
chars. 

Après  cet  exploit ,  Cyrus  se  retire  sur 
les  terres  de  Gadatas,  donne  ses  ordres 
à  ceux  qui  étaient  chargés  de  la  garde 
du  butin,  va  le  visiter,  et  s'informe  de 
l'état  de  sa  blessure.  Mais  Gadafas ,  le 
bras  en  écharpe,  courut  au-devant  de 
lui.  «  J'allais,  lui  dit  Cyrus  ravi  de  le 
voir,  apprendre  de  toi-môme  comment 
tu  le  portes.  —  Et  moi ,  j'accours ,  re- 
partit Gadatas,  pour  contempler  de 
nouveau  le  visage  d'un  homme  qui  a 
l'âme  si  généreuse,  d'un  prince  qui 
n'ayant  nul  besoin  de  moi,  qui  ne 
m'ayant  rien  promis,  qui  n'ayant  reçu 
personnellement  de  moi  aucun  service , 
jpour  cela  seul  que  j'ai  été  de  quelque 
utilité  à  ses  amis ,  me  secourt  si  puis- 
samment que  sans  lui  je  périssais ,  et 
que  par  lui  je  suis  sauvé.  Non ,  j'en 
atteste  les  dieux ,  si  j'étais  resté  tel  que 
qi'avait  formé  la  nature,  et  que  j'eusse 
été  père,  je  doute  ^u'un  Gis  m'eût 
rendu  les  mômes  soins.  Je  connais  des 
Gils,  entre  autres ,  le  prince  qui  règne 
aujourd'hui  en  Assyrie,  qui  a  fait  plus 
de  mal  à  son  père  qu'il  ne  pourra  ja- 
mais t'en  causer. 

«  Mon  cher  Gadatas,  reprit  Cyrus,  tu 
exaltes  ma  personne,  et  tu  ne  parles  pas 
de  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  merveilleux* 
—  Et  quoi»  seigneur?  »  dit  Gadatas. 
«  C'est,  répondit  Cyrus,  le  zèle  de  tant 
de  Perses,  de  Mèdes,  d'Hyrcaniens,  de 
tout  ce  que  tu  vois  d'Arméniens,  de 
Saces,  de  Cadusiens,  qui  sont  accourus 
à  ion  secours.  —  Que  Jupiter ,  que  les 
dieux,  s'écria  Gadatas,  comblent  de 
biens  ces  nations,  mais  surtout  le  prince 
qui  les  a  rendues  ce  qu'elles  sont!  Sei- 
gneur, continua*t-il ,  daigne  recevoir  ees 
préseos»  que  mes  facultés  mè  permet- 
tent de  t'offrir  :  ils  serviront  à  traiter 
honorablement  des  hotes  qui  méritent 
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tes  éloges.  »  Ses  gens  apportèrent  des 
provisions  en  assez  grande  abondance 
pour  qu'il  y  eût  de  quoi  sacriGer,  si 
on  le  désirait ,  et  de  quoi  donner  aux 
troupes  un  repas  digne  de  leur  valeur 
et  de  leurs  succès. 

Le  chef  des  Cadusiens  posté  à  Tar- 
rière-garde  n'avait  point  eu  part  à  la 
poursuite  des  ennemis.  Jaloux  de  se 
distinguer  aussi  par  quelque  fait  écla- 
tant, sans  se  concerter  avec  Cyrus» 
sans  lui  communiquer  son  dessein ,  il 
alla  (aire  une  incui*sion  du  côté  de  Ba- 
bylone.  Tandis  que  ses  cavaliers  étaient 
dispersés  dans  la  campagne ,  le  roi  d'As» 
syrie  sort  tout-à-coup  de  la  ville  od  il 
s'était  réfugié ,  et  parait  à  la  tèle  de 
ses  troupes ,  rangée  dans  le  meilleur 
ordre.  S'apercevant  que  les  Cadusiens 
étaient  seuls,  il  fond  sur  eux,  tue  leur 
chef  et  plusieurs  soldats,  s'empare  d*«n 
grand  nombre  de  chevaux ,  raprend  le 
butin  qu'ils  emportaient  ;  et,  après  les 
avoir  poursuivis  tant  qu'il  crut  pouvoir 
le  faire  sans  danger,  il  retourne  sur  ses 
pas.  Les  premiers  d'entre  les  Cadusiens, 
échappés  à  cette  débite,  rwtrèrent  le 
soir  dans  le  camp. 

Lorsque  Cyrus  eut  appris  cette  mau* 
vaise  nouvelle,-  il  courut  aa-devaal  des 
vaincus,  accueillit  les  blessés,  à  mesura 
qu'ils  arrivaient,  et  les  envoya  vos 
Gadatas  pour  les  faire  panser.  U  établit 
les  autres  dans  une  tente;  d  afin  que 
rien  ne  leur  manquât ,  il  en  prit  soin 
lui-même ,  secondé  de  quelques  hom^ 
times.  Dans  ces  occasions,  les  âmes 
sensibles  s'empressent  de  oaftooorir  au 
soulagement  des  malheureux.  C^i« 
paraissait  pénétré  de  douleur.  A  Theun 
du  souper,  toutes  les  troupes  s'éiant 
mises  à  manger,  il  continua,  suivi  de 
quelques  valets,  de  veiller  avec  les  mé- 
decins sur  les  blessés ,  dont  il  ne  vou- 
lait pas  qu'aucun  fût  n^ligé  :  il  léS 
visitait  en  personne,  ou  bien  il  envoyait, 
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à  ceux  qu'il  ne  pouvait  aller  voir»  des 
gens  pour  les  soigner.  C'est  ainsi  que 
les  Cadusiens  passèrent  la  nuit. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour , 
Cyrus  convoqua»  par  un  héraut»  les 
chefs  des  alliés  et  tous  les  Cadusiens 
sans  exception ,  et  leur  tint  ce  discours  : 
«  Généreux  alliés ,  imputons  à  la  con* 
dilion  humaine  lo  malheur  qui  vient 
d'arriver  ;  il  n'est  pas  étonnant  que 
des  hommes  Tassenl  des  fautes»  mais 
du  moins  tirons  une  instruction  de  cet 
événement  :  apprenons  que  des  troupes 
inférieures  en  nombre  à  celles  de  leurs 
ennemis  ne  doivent  jamais  se  séparer 
du  gros  de  l'aimée.  Je  ne  dis  pas»  ce- 
pendant» qu'il  ne  faille  en  aucune  cir- 
constance l'exposer  à  faire  une  marche 
qui  serait  nécessaire ,  môme  avec  un 
corps  moins  nombreux  que  n'était  ce- 
lui des  Cadusiens  »  lorsqu'ils  sont  entrés 
sur  les  terres  du  roi  d'Assyrie;  mais  il 
faut  que  ce  soit  de  concert  avec  le  géné- 
ral» qui  a  des  forces  sufiSsantes  pour 
protéger  l'entreprise  :  s'il  arrive  qu'elle 
échoue  malgré  celte  précaution,  il  est 
possible  aussi  que  le  général  »  par  quel- 
que stratagème»  6te  aux  ennemis  l'en- 
TÎ^  d'attaquer  son  détachement  »  et  qu'il 
parvienne  6  le  mettre  à  l^bri  de  toute 
insuite  »  en  leur  suscitant  ailleurs  des 
afaires  plus  pressantes.  Lorsqu'on  s'é- 
loigne ainsi  de  l'armée ,  on  n'en  est 
poitit  séparé»  on  tient  toujours  au  corps. 
Au  contraire»  l'officier  qui  part  suivi 
de  sa  troupe»  sans  dire  où  il  la  mène, 
ne  diffère  point  de  celui  qui  se  met  seul 
en  campagne. 

c  Au  reste  »  poursuivit  Cyrus  »  ùvec 
l'aide  des  dicvux  »  nous  ne  tarderons  pas 
à  nous  venger.  Aussitôt  que  vous  aurez 
dtné»  Je  vous  mènerai  sur  le  champ  de 
bataille;  nous  donnerons  la  sépulture 
aux  morts.  Si  le  ciol  nous  seconde» 
nous  montreixms  aux  Assyriens ,  dans 
le  lieu  même  où  ils  se  flattent  d'avoir 
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eu  quelque  supériorité  »  des  troupes 
plus  braves  que  les  leurs;  et  nous  les 
réduirons  à  ne  plus  regarder  avec  plai- 
sir les  champs  où  ils  ont  défait  nos 
alliés.  S'ils  ne  viennent  point  à  notre 
rencontre»  nous  brûlerons  leui-s  vil- 
lages» nous  ravagerons  lu  campagne» 
afin  qu'ils  ne  voient  plus  d'objets  qui 
les  réjouissent  »  et  qu'ils  n'aient  plus 
que  le  spectacle  de  leurs  propres  cala- 
mités. Que  les  chefs,  ajouta-t-il»  aillent 
prendre  leur  repas.  Vous»  Cadusiens, 
dès  que  vous  serez  retournés  à  votre 
quartier,  choisissez  vous-mômes»  selon 
votre  usage»  un  chef  pour  veiller  à  vos 
besoins»  sous  la  protection  des  dieux 
et  sous  la  mienne  :  quand  vous  aurez 
dîné  »  vous  m'enverrez  celui  que  vous 
aurez  choisi.  »  Ils  procédèrent  sans 
délai  à  l'élection. 

Cyrus  ayant  fait  sortir  les  troupes 
du  camp,  et  assigné»  au  chef  que  les 
Cadusiens  venaient  d'élire  »  le  poste 
qu'il  devait  occuper  :  «  Aie  soin»  lui 
dit-il  »  de  faire  noi^rcher  près  de  moi  tes 
soldats ,  afin  que  nous  travaillions  en- 
semble à  les  ranimer.  »  L'armée  partit: 
lorsqu'elle  fut  arrivée  au  lieu  où  les 
Cadusiens  avaient  été  battus»  on  en* 
terra  les  morts»  on  pilla  la  campagne^ 
et  les  troupes  rentrèrent  »  chargées  de 
butin ,  sur  les  terres  de  Gadatas. 

il  vint  alors  en  pensée  à  Cyrus  que 
les  peuples  voisins  de  Babylone  qui 
avaient  embrassé  son  parti  seraient 
maltraités  après  son  départ.  11  chargea 
donc  tous  les  prisonniers  qu'il  mit  en 
liberté  et  qu'il  fit  accompagner  par  un 
héraut»  d'annoncer  de  sa  part  au  toi 
d'Assyrie,  que  si  ce  prince  s'engageait 
à  ne  point  troubler  les  travaux  des 
laboureurs  dont  les  maîtres  l'avaient 
abandonné  pour  entrer  dans  l'alliance 
des  Perses»  lui»  Cyrus»  traiterait  de 
même  et  ne  vexerait  en  aucune  msH 
nicre  les  laboureurs  assyriens.  «Si  vous 
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les  empochez  de  cultiver  leurs  champs, 
devait  ajouter  le  héraut ,  vous  ne  ferez 
tort  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes, 
car  les  terres  de  mes  nouveaux  alliés 
sont  peu  étendues  ;  au  lieu  que  je  lais- 
serais aux  vôtres  la  culture  de  vastes 
campagnes.  La  récolte  des  fruits,  si  la 
guerre  continue  ,  sera  le  partage  du 
plus  fort  :  elle  vous  appartiendra ,  si 
nous  faisons  la  paix.  Dans  le  cas  où 
quelques-uns  violeraient  le  traité ,  en 
prenant  les  armes,  les  miens  contre 
TOUS,  les  vôtres  contre  moi,  nous  nous 
unirons  pour  les  punir.  »  Le  héraut 
partit  avec  cette  instruction. 

Les  Assyriens,  informés  des  propo- 
sitions deCyrus,  firent  tout  pour  enga- 
ger leur  roi  à  les  accepter,  comme  un 
moyen  de  diminuer  les  maux  de  la 
guerre.  Le  roi,  soit  à  la  persuasion  de 
ses  sujets,  soit  de  son  propre  mouve- 
ment, consentit  au  traité  :  il  fut  donc 
convenu  qu'il  y  aurait  paix  pour  les 
cultivateurs,  guerre  entre  gens  armés. 
Malgré  cet  accord  en  faveur  des  labou- 
reurs, Cyrus,  en  offrant  à  ses  alliés  sû- 
reté dans  leurs  pâturages,  leur  permit, 
afin  qu'ils  continuassent  plus  volon- 
tiers la  campagne,  de  dévaster  les  terres 
des  peuples  non  compris  dans  le  traité. 
En  eflel ,  en  s'abstenant  du  pillage  on 
n'en  est  pas  plus  à  l'abi  i  du  danger  ; 
tandis  que  la  fatigue  paraît  plus  I^ère 
en  vivant  aux  dépens  de  Tennemi. 

Pendant  que  Cyrus  se  préparait  à 
partir,  Gadatas  vint  lui  offrir  de  nou- 
veaux préàens ,  dont  la  profusion  et  la 
variété  prouvaient  son  opulence;  entre 
autres,  quantité  de  chevaux  qu'il  avait 
ôtés  à  ses  cavaliers,  n'osant  plus  se  fier 
à  eux  depuis  l'embuscade.  «  Seigneur, 
dit-il  en  abordant  Cyrus,  dispose  dès 
à  présent  de  toutes  ces  choses  comme  il 
te  plaira  :  ce  qui  me  reste  n'est  pas 
moins  à  toi.  II  n'est  point  né  et  jamais 
il  ne  naîtra  de  moi  d'enfans  à  qui  je 


puisse  laisser  mon  héritage;  il  faut 
qu'avec  mot  périssent  et  ma  race  et 
mon  nom.  Cependant,  Cyrus,  j'en  at- 
teste les  dieux ,  qui  voient  et  entendent 
tout ,  je  n'ai  jamais  mérité ,  par  aucune 
action  injuste,  ni  pat  aucune  parole 
répréhensible ,  le  traitement  que  j'ai 
subi.  »  En  prononçant  ces  mots,  il 
pleurait  sur  son  sort;  les  larmes  ne  lui 
permirent  pas  d'en  dire  davantage. 

Cyrus,  touché  de  l'action  de  Gadaïas, 
plaignit  son  infortune,  et  lui  répondit  : 
«  J'accepte  tes  chevaux ,  et  je  crois  te 
bien  servir  en  les  donnant  à  des  gens 
mieux  intentionnés  pour  toi  que  ceux 
qui  les  montaient.  Je  vais,  ainsi  que  je 
le  désirais  depuis  long-temps,  portera 
dix  mille  hommes  le  corps  de  cavalerie 
perse.  Remporte  tes  autres  biens,  et 
garde-les  jusqu'à  ce  que  lu  me  voies  as- 
sez riche  pour  ne  te  pas  céder  en  géné- 
rosité :  je  serais  honteux  si  tu  tn 'avais 
plus  donné  que  tu  n'aurais  reçu  de  moi. 
—  Seigneur,  reprit  Gadaïas,  je  sens  la 
délicatesse;  mais  c'est  un  dépôt  que  je 
te  confie  :  juge  toi-même  si  je  suis  en 
état  de  le  conserver.  Tant  que  nous  vi- 
vions en  bonne  intelligence  avec  le  roi 
d'Assyrie,  on  ne  connaissait  point  de 
séjour  plus  agrèible  que  le  domaine  de 
mon  père  :  le  voisinage  de  l'immense 
Babyloné  nous  procurait  tous  les  avan- 
tages d'une  grande  ville,  et  nous  pou- 
vions en  éviter  les  incommodités ,  en 
nous  retirant  chez  nous.  Aujourd'hui 
que  nous  sommes  ennemis,  il  est  cer- 
tain qu'aussitôt  que  tu  seras  éloigné, 
nous  resterons  en  butte  aux  pièges  des 
Assyriens,  moi  et  tous  ceux  qui  m'ap- 
partiennent. Ainsi  je  m'attends  à  mener 
désormais  une  vie  misérable,  ayant 
pour  ennemis  des  voisins  que  je  verrai 
plus  puissans  que  nous.  Tu  me  deoMn- 
deras  peut-être  pourquoi  je  n'ai  pas  fait 
ces  réflexions  avant  de  changer  de  parti. 
Outragé,  indigné ,  pouvais^e  considé* 
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rer  quel  éiail  le  parti  le  plus  sûr?  Je  ne 
nourrissais  qu'un  sentiment  au  fond  de 
mon  cœur  ;  je  me  demandais  impatiem- 
ment quand  enfin  je  me  vengerais  d'un 
barbare,  abhorré  des  dieux  et  des  hom- 
mes, qui  porte  une  haine  irréconcilia- 
ble ,  non  à  ceux  qui  l'offensent ,  mais  à 
celui  qu'il  soupçonne  valoir  mieux  que 
lui.  Aussi  y  pervers  comme  il  est,  ja- 
mais il  n'aura  pour  alliés  que  des  hom- 
mes encore  plus  pervers  que  lui.  Si 
parmi  ces  alliés  il  en  découvre  un  dont 
le  mérite  lui  Tasse  ombrage ,  crois ,  Cy- 
rus>  que  tu  n'auras  point  à  corn  battre 
cet  homme  de. mérite;  laisse  agir  le 
roi ,  il  tentera  tout  pour  le  perdre.  Ce- 
pendant, avec  ses  vils  satellites  il  lui 
seia  Facile  de  me  nuire.  » 

Cyrus»  jugeant  que  l'inquiétude  de 
Gadatas  était  fondée  ^  lui  répliqua  : 
«  Que  ne  mets^tu  dans  tes  places  des 
garnisons  assez  fortes,  pour  y  trouver 
sûreté  quand  il  te  plaira  d'y  aller?  Que 
ne  nous  suis-tu?  Si  les  dieux  conti- 
nuent de  nous  proléger,  ce  sera  plutôt 
à  l'A«syrien  de  te  redouter  qu'à  toi  de 
le  craindre.  Viens  avec  moi ,  emmène 
les  personnes  que  tu  aimes  à  voir,  et 
dont  la  société  te  plaît,  le  ne  doute  pas 
que  tu  ne  nous  serves  encore  très-utrle- 
ment  ;  je  te  promets ,  de  mon  côté ,  tous 
les  secours  qui  dépendront  de  moi.  » 
Gadatas  y  commençant  à  respirer  :  c  Sei- 
gneur, dil-il,  aurai-je  le  temps  d'ache- 
ver mes  préparatifs  avant  que  tu  quittes 
ces  lieux?  Je  voudrais  emmener  ma 
mère.  —  Le  temps  ne  te  manquera  pas , 
répondit  Cyrus;  je  ne  partirai  point  que 
tu  ne  m'aies  averti  que  tu  es  prêt.  » 

Gadalas  sortit  sur-le-champ  :  il  éta- 
blit ,  de  concert  avec  Cyrus,  des  garni- 
sons dans  les  ch&teaux  qu'il  avait  ré- 
parés ,  et  rassembla  tout  ce  qui  pouvait 
être  nécessaire  pour  tenir  un  graud  état. 
11  choisit  ensuite ,  pour  partir  avec  lui , 
plusieurs  de  ses  sujets;  les  uns,  parce 
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qu'ils  lui  étaient  agréables;  les  autres, 
parce  qu'ils  lui  étaient  suspects.  11  exi« 
gea  des  derniers  qu'ils  emmenassent, 
ou  leurs  femmes  ou  leurs  sœwrs  :  ce 
seraient  autant  de  liens  qui  les  retien- 
draient. 

Gadatas  avec  sa  suite  accompagnait 
Cyrus ,  lui  indiquant  les  chemins  et  les 
lieux  abondans  en  eau ,  en  fourrages , 
en  vivres,  afin  que  l'armée  ne  campât 
que  dans  des  cantons  fertiles. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  vuedeBa- 
bylone,  Cyrus,  s'apercevanl  que  la 
route  suivie  aboutissait  aux  murs  de  la 
ville,  appela  Gobryas  et  Gadalas,  et  leur 
demanda  s'il  n'y  avait  pas  un  autre  che- 
min qui  les  approchât  moins  des  mu- 
railles. «  Seigneur,  l'épondit  Gobryas, 
il  y  en  a  plusieurs  autres;  mais  j'ai 
pensé  que  tu  désirerais  passer  le  plus 
près  possible  de  la  ville,  afin  de  mon- 
trer à  l'ennemi  le  nombre  et  le  bon  état 
de  tes  troupe.  Je  me  souviens  que,  dans 
le  temps  où  elles  étaient  beaucoup 
moins  nombreuses,  tu  vins  si  près  des 
fortifications ,  que  les  Assyriens  pou- 
vaient aisément  reconnaître  la  médio- 
crité de  tes  forces  ;  aujourd'hui ,  quel- 
ques préparatifs  qu'ait  faits  le  roi  pour 
te  recevoir  (car  il  l'annonça  pour  lors 
qu'il  allait  y  travailler),  je  présumeque, 
dès  qu'il  aura  vu  de  près  ton  armée ,  il 
se  croira  mal  préparé.  —  Gobryas ,  ré- 
pliqua Cyrus ,  lu  me  parais  surpris  que 
dans  le  temps  où  je  suis  venu  ici ,  avec 
des  troupes  moins  considérables,  je  les 
aie  conduites  jusque  sous  les  murs ,  et 
que,  dans  ce  moment  où  leur  nombre 
est  augmenté ,  je  ne  veuille  plus  les  en 
approcher  :  cesse  de  t'étonner.  Il  est  dif- 
férent ,  Gobryas ,  de  mener  une  armée 
à  l'ennemi ,  ou  de  vouloir  seulement 
passer  à  sa  vue.  Dans  le  premier  cas ,  oa 
avance  suivant  l'ordonnance  la  plus 
avantageuse  pour  le  combat  :  dan^  le  se- 
cond, un  général  prudent  songe  moins 
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5  hl  célérité  qu*à  la  sûrelé  de  la  marche. 
Lorsqu'une  armée  est  en  route,  les  cha- 
riots et  autres  bagages  qui  occu|)enl  né- 
cessairement un  grand  espace  doivent 
être  couverts  par  des  gens  armés,  et  ne 
paraître  jamais  sans  défense  aux  yeux 
de  reiinemî;  mais  une  telle  disposition 
force  les  troupes  de  s'étendre  et  de  s'af- 
faiblir. Que  des  ennemis ,  sortant  d'une 
place  forte,  serrés  et  en  bon  ordre,  vien- 
nentle&assaillirtandisqu  elles  défilent , 
n^uroni-ils pas  beaucoup  d'avantage, 
d«  quelque  côté  qu'ils  forment  leur  at- 
taque? Une  armée  qui  marche  en  co- 
lonie ne  pcm  sans  beaucoup  de  temps 
porter  du  secours  à  l'endroit  attaqué; 
au  lieu  que  l'ennemi  qui  fait  une  sortie 
peut  en  un  instant  secourir  les  siens , 
et  rentrer  dans  ses  retranchemens.  Si 
donc  noui  nous  contenions  d'approcher 
des  Assyriens  à  la  distance  que  nous  oc- 
capoosi  et  que  nous  restions  aussi  éten- 
dus que  nous  le  sommes,  ils  verropi 
à  Ift  vérité  nos  forces;  mais  l'escorte  ar- 
mée qui  couvrira  nos  bagages  offrira 
un  aspect  imposant.  S'ils  sortaient  pour 
ndiis  entamer  par  quoique  endroit, 
C9mme  nous  les  apercevrions  de  loin, 
nous  ne  courrions  pas  risque  d'être  sur- 
pris. Mais  puisqu'il  faudrait  que  pour 
nous  attaquer  ils  s'éloignassent  de  leurs 
murailles,  comptez,  mes  amis,  qu*ils 
n'entreprendront  rien,  à  moins  qu'ils 
no  s'imaginent  que  toutes  leurs  forces 
réunies  peuvent  êtres  supérieures  aux 
nôtres  :  ils  auraient  trop  à  craindre 
pour  leur  retraite.  »  Tous  ceux  qui 
étaient  présens  furent  do  la  vis  de  Cyrus; 
et  Gobryas  conduisit  l'armée  suivant 
l'ordre  qui  lui  avait  été  donné.  Pendant 
qu'elle  passait  à  la  vue  de  Babylone ,  le 
prince  se  tint  constamment  à  lairière- 
garde,  pour  la  fortiOer  par  sa  présence. 
Après  plusieurs  jours  Je  marche,  on 
arriva  sur  les  fruniièrcs  des  Syriens  et 
des  Mtdes,  dans  le  même  lieu  où  lar- 
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mée  était  entrée  en  campagne.  Les  Sy- 
riens y  avaient  trois  châteaux,  dooi  l'an, 
mal  fortifié,  fut  emporté  d'asaauC.  La 
terreur  qu'inspirait  Cyrus  ei  les  insi- 
nuations de  Gadatas  déterminèrtent  les 
garnisons  à  lÎYrer  les  deux  autres. 

5.  Celte  expédition  terminée,  Cyrus 
dépécha  un  des  siens  vers  Gyaxare ,  avec 
Une  letire,  pour  le  prier  de  se  nmdre  à 
l'armée,  afin  qu'ils  pussent  délibérer 
ensemble  sur  l'usage  qu'on  devait  faire 
des  châteaux  dont  on  venait  de  s'em- 
parer, et  pour  que  Gyaxare,  après  avoir 
examiné  l'état  des  troupes ,  donnât  son 
avis,  tant  sur  ce  qui  les  concernait  qus 
sur  les  entreprises  qu'on  pouvait  for- 
mer. «Tu  ajouteras, dit-il  à  l'envoyé» 
que ,  s'il  veut ,  j'irai  le  joindre  et  cam- 
per auprès  de  lui.  »  Le  messager  partit 
pour  remplir  sa  mission,  i^es  Mèdo 
avaient  choisi  pour  Gyaxare  la  tente  ds 
roi  d'Assyrie  :  Cyrus  ordonna  qu*0B 
dressât  cette  tente,  qu'on  la  meublât  le 
plus  magnifiquement  possible ,  el  que 
Ton  y  plaçât  dans  la  partie  destinée  an 
femmes  les  deux  captives  avec  les  mu- 
siciennes qu'on  avait  réservées  pour  le 
roi.  Cet  ordre  fut  exécuté. 

Gyaxare,  après  avoir  entendu  l'en- 
voyé, jugea  qu'il  était  plus  expédient 
pour  lui  que  l'armée  demeurât  sur  la 
frontière;  car  les  Perses  que  Cyrus  avait 
demandés  éiaienl  déjà  entrés  en  IlédiSi 
au  nombre  de  quarante  mille,  tantar* 
(hecs  que  peltastes;  et  le  roi,  sachonl 
qu'ils  faisaient  beaucoup  de  dégât  sur 
ses  terres,  avait  bien  plus  d'envie  d'en 
être  délivré  que  d'y  recevoir  des  trou- 
pes encore  plus  nombreuses.  Ainsi  le 
chef  qui  amenait  ce  renfort,  ayant  de- 
mandé à  Gyaxare, conformément  à  l'or- 
dre de  Cyrus,  s'il  avait  besoin  de  ce 
secours,  et  Gyaxare  ayant  répondu  q«ie 
non ,  partit  le  jour  môme  avec  ses  Per- 
ses ,  pour  aller  joindre  son  général» 
qu'on  lui  dit  n'être  pas  éloigné. 
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Le  lendemain  Cyaxare  se  mil  en  che- 
min avec  ce  qui  lui  restait  de  cavaliers 
mèdes.  Quand  Gyrus  eut  lieu  de  croire 
que  ce  prince  approchait ,  il  se  hftta 
d'aller  à  sa  rencontre»  à  la  tète  de  la 
cavalerie  perse,  qui  formait  un  corps 
assez  nombreux ,  et  de  celle  des  Mèdes, 
des  Arméniens,  des  Hyrcaniens,  dtix- 
quels  il  joignit  ceux  d'entre  les  autres 
alliés  qui  étalent  les  mieux  montés  et 
les  mieux  armés  ;  il  montrait  ainsi  à 
ton  oncle  l'état  de  ses  forces.  Cya^are , 
voyant  Gyrus  accompagné  d'un  si  grand 
nombre  de  gens  d'éliie,  tandis  que  lui 
n'avait  pour  cortège  qu'une  petite 
troirpe  peu  imposante,  se  sentit  humi- 
Vé,  et  conçut  un  viojent  chagrin.  Gyrus 
descendit  de  cheval ,  et  s'avança  pour 
l'embrasser,  selon  l'usage.  Gyaxare  des* 
oendit  aussi ,  mais  détourna  son  visage, 
eti  am  lieu  de  recevoir  le  baiser  de  son 
neveu,  il  fondit  en  larmes,  devant 
louie  l'armée. 

Alors  Gyrus  fit  retirer  un  peu  à  Vè- 
cftrt  ceux  qui  l'accompagnaient  ;  et  pre- 
Tihtii  Cyaxare  par  la  main ,  il  le  mena 
sOtis  des  palmiers  qui  étaient  près  du 
chemin ,  fil  étehdre  des  lapis  de  Médie, 
îAVita  le  roi  à  s*as$eoir,  et,  s'étani  mis 
à  Ses  (iôtés  :  «  Au  nom  des  dieux ,  mon 
cher  oncle,  dites-moi  pourquoi  vous 
êtes  indisposé  contre  moi;  que  voyez- 
vous  ici  qui  puisse  vous  cliagriner?  — 
C'fest ,  répondit  Gyaxaié ,  parce  que  moi 
qtii  n'ai,  de  mémoire  d^homme,  que 
des  rois  pour  aïeux ,  qui  suis  fils  de  roi , 
rôi  moi-même,  je  me  vois  arrivant  ici 
dans  réquipage  le  pfus  humiliant  ;  tan- 
dis qu'entouré  de  mes  sujets  et  d'un 
ofand  nombre  d'autres  troupes,  vous 
paraissez  avec  toul  l'éclat  de  la  gran- 
deur et  de  l'autorité.  Gerles,  il  serait 
dur  de  recevoir  de  ses  ennemis  un  pa- 
reil affronl  :  combien ,  grand  Jupiter, 
esl-il  plus  cruel  de  l'essuyer  de  la  part 
iie  ceux  de  qui  ou  ne  devait  pas  l'at- 


tendre! Oui,  j'aimerais  miétlit  itàoûïti 
dix  fois  que  d'èlre  vti  dans  cet  SbàiâtS- 
ment ,  exposé  â  l'abandon ,  à  la  risée  Se 
mes  sujetà  ;  car  je  sais  ()ue  îlôti-seûtë- 
ment  votre  pouvoir,  tfiais  c^eliil  iS^éiHë 
de  mes  esclaves,  eét  <itl-âësstïs  cttl  ihlen  \ 
et  qu'ils  vîennetn  S  ma  rëhcôntrè  ^lUs 
en  état  de  m'ofTeilSer  qtie  je  iiË  Te  Stiià 
de  les  punir.  ^ 

En  proférant  ces  mot^ ,  ses  larin^ 
coulèrent  avec  plus  fl'aboildâhfce  ;  Cj^- 
rus  ne  put  retenir  les  siennes.  Piiis,  sc- 
iant un  peu  remis  :  «  Vous  vôîiè  itotii^ 
pez,  Gyaxare,  lui  dit-il,  et  vdiis  jUgS 
mal  si  vous  pensez  que  rtia  pi^Kéë 
autorise  les  Mèdes  à  vous  inanquer  iSa- 
punémcnt.  Je  ne  suis  étonné  ni  de  votre 
colère,  ni  de  vos  craintes.  Je  h'èxarriî- 
nerai  point  si  vous  avez  raison ,  oii  non , 
d'èlre  irrité  contre  eux;  peill-è(re  souf- 
fririez •  vous  impatiemment  ce  (jiiè  je 
dirais  pour  leur  justification.  Sfais  je  ne 
vous  le  dissimulerai  pas ,  Je  regarda 
comme  une  grande  faute,  dfahs  iiiî 
homme  revêtu  de  Taulorité,  de  mena- 
cer à  la  fois  tous  ceux  qui  lui  sont  sou- 
mis. S'il  en  épouvante  beaucoup,  i\  se 
fait  nécessairement  beaucoup  aennë- 
mis;  s'il  les  menace  tous,  nécessaire- 
ment il  les  invite  tous  à  se  tenir  éiroite- 
meni  unis.  Pourquoi  ne  vous  ai-je  pas 
renvoyé  vos  troupes,  avant  de  reveriir 
vers  vous?  c'est  que  j'appréhendais  que 
votre  courroux  ne  vous  exposât  à  qiîeî- 
que  chose  de  fâcheux,  qui  nous  aurait 
tous  aflligés.  Grâce  aux  dieux,  vous 
^rez  ici  à  l'abri  de  ce  danger.  Quant  a 
l'idée  qui  vous  esl  venue  que  je  vous  ai 
manqué ,  il  esl  bien  douloureux  pour 
moi ,  pendant  que  je  travailfe  de  toutes 
mes  forces  pour  le  plus  grand  avantage 
de  mes  amis ,  qu'on  me  soupçonne  d  V 
voir  des  desseins  contraires  à  leurs  in- 
térêts, Mais  cessons  de  nous  accuser 
légèrement;  voyons  plutôt,  s'il  esl  pos- 
sible, en  quoi  consiste  l'offense  dont 
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vans  vous  plaignez.  Je  vais  voos  faire 
une  proposition  raisonnable  entre  gens 
qui  s'aiment.  Si  je  suis  convaincu  de 
vous  avoir  nui  en  quelque  chose ,  je 
m'avouerai  coupable;  s'il  est  prouvé 
que  je  ne  vous  ai  pas  nui  »  que  je  n'en 
ai  pas  même  eu  la  pensée,  ne  confes- 
serez-vous  pas  que  vous  n'avez  nul  su- 
jet de  vous  plaindre  de  moi? — Je  serai , 
dit  le  roi,  forcé  de  l'avouer.  —  Et  s'il 
est  clair,  reprit  Cyrus ,  que  je  vous  ai 
bien  servi,  que'j 'ai  cherché  à  vous  être 
utile  autant  que  je  le  pouvais,  ne  con- 
viendrez-vous  pas  que  je  suis  plus  di- 
gne d'éloge  que  de  blâme?  —  Cela  est 
juste.  —  Eh  bien,  poursuivit  Cyrus, 
considérons  chacune  de  mes  actions  : 
c'est  le  vrai  moyen  de  discerner  ce  que 
j'ai  fait  de  bien  et  ce  que  j'ai  fait  de 
mal«  Remontons,  si  cette  époque  vous 
suffit ,  au  temps  où  le  commandement 
me  fut  déféré. 

«  Lorsque  vous  fûtes  informé  que  les 
ennemis  s'étaient  rassemblés  en  grand 
nombre  et  marchaient  contre  votre  per- 
sonne et  vos  étais>  vous  envoyâtes  aus- 
sitôt demander  du  secours  aux  Perses; 
et  vous  me  fîtes  prier,  en  particulier, 
s'ils  vous  accordaient  des  troupes ,  d'en 
solliciter  le  commandement,  et  de  venir 
moi-même  à  leur  tête.  Ne  me  suis-je 
pas  rendu  à  vos  instances?  ne  vous  ai- 
je  pas  amené  les  meilleurs  soldais,  et 
dans  le  plus  grand  nombre  qu'il  m'a 
été  possible? —  Il  est  vrai.  —  Dite»- 
moi  donc  d*abord  si  vous  regardez  ce 
procédé  comme  une  offense  ou  comme 
un  service?  —  Assurément  comme  un 
grand  service.  —  Continuons.  Quand 
les  ennemis  sont  arrivés,  et  qu'il  a  fallu 
en  venir  aux  mains  avec  eux ,  m'avez- 
vous  vu  me  refusera  la  fatigue  et  m'é- 
pargner  dans  les  dangers?  —  Non ,  cer- 
tes; non. —  Quand,  par  l'assistance  des 
dieux ,  nous  eûmes  vaincu ,  que  les  en- 
nemis eurent  Esiit  retraite,  que  je  vous 


pressai  de  joindre  nos  fortes  pour  les 
poursuivre  et  achever  leur  dâfaiie,  ei 
pour  recueillir  en  commun  les  fruits 
de  la  victoire,  pouvez-vous  m'aocuser 
d'avoir  alors  trop  consulté  mes  intérêts 
particuliers?  »  A  cela,  Gyaxare  ne  ré- 
pondit rien. 

€  Puisque  vous  aimez  mieux,  reprit 
Cyrus,  vous  taire  sur  cet  article  que 
de  me  répondre,  dites  si  vous  croyes 
que  je  vous  aie  offensé  lorsque ,  vous 
voyant  persuadé  qu'il  n'y  avait  pas  de 
sûreté  à  poursuivre ,  je  vous  priai ,  sans 
vous  empêcher  de  partager  avec  moi  im 
honorable  péril ,  de  m'envoyer  un  cer- 
tain nombre  de  cavaliers.  De  gi4oe, 
montrez-moi  en  quoi  j'ai  eu  tort  de  vous 
faire  cette  demande^  moi  qui  avais  dqà 
combattu  pour  vous  en  qualité  d'allié?  • 
Comme  Cyaxare  gardait  encore  le  si- 
lence :  c  Puisque  vous  refusez ,  conti- 
nua Cyrus,  de  vous  expliquer  sur  ce 
point ,  dites-moi  du  moins  si  je  vous 
offensai  quand ,  sur  votre  réponse  que 
vous  ne  vouliez  pas  troubler  la  joie  à 
laquelle  les  Mèdes  se  livraient  et  les 
forcer  à  une  marche  périlleuse ,  je  me 
bornai ,  au  lieu  de  vous  en  témoigner  le 
moindre  ressentiment ,  à  vous  demander 
la  chose  du  monde  qui  vous  coulait  le 
moins,  celle  qu'il  vous  émit  le  plus  fa- 
cile d'ordonner  aux  Mèdes;car  je  vous 
priai  de  m 'accorder  les  hommes  qui 
voudraient  me  suivre.  Le  consentement 
que  vous  me  donnâtes  m'aurait  été  inu- 
tile si  je  ne  fusse  venu  à  bout  de  les 
persuader  :  j'allai  les  trouver;  plusieurs 
se  rendirent  à  mon  invitation ,  je  partis 
avec  eux  sous  votre  bon  plaisir.  Si  celte 
conduite  vous  paraît  criminelle,  on  se 
rendrait  apparemment  coupable  en  i^ 
cevant  un  don  de  votre  main.  Nous 
nous  mîmes  en  marche.  Depuis  notre 
départ ,  qu'avons-nous  fait  qui  ne  soit 
connu  de  tout  le  monde?  Ne  nous  som- 
mes nous  pas  emparés  du  camp  des 
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Assyriens?  ii*avons-nous  pas  fait  main- 
basse  sur  la  plus  grande  parlie  des  en- 
nemis qui  élaient  venus  vous  attaquer, 
el  contraint  le  reste  à  nous  livrer,  les 
uns  leurs  armes,  les  autres  leurs  che- 
vaux ?  De  plus ,  les  richesses  de  ceux 
qu'on  voyait  auparavanl  piller  votre 
pays  sont  aujourd'hui  entre  les  mains 
de  vos  amis,  qui  les  apportent  pour 
TOUS  et  pour  eux ,  si  vous  le  permettez. 
Enfin ,  el  c'est  là  le  service  le  plus  im- 
portant et  le  plus  signalé,  vous  voyez 
votre  domaine  agrandi ,  celui  de  vos  en*» 
nemis  resserré;  plusieurs  de  leurs  châ- 
teaux en  votre  pouvoir  ;  les  vôtres,  que 
les  Syriens  vous  avaient  enlevés ,  ren- 
trés sous  votre  obéissance.  En  vérité,  je 
serais  honteux  dédire  que  je  désire  sa- 
Toir  si  ces  différentes  actions  sont  bon* 
nés  ou  mauvaises;  je  suis  prêt  néan- 
moins à  vous  écouter:  expliquez- vous, 
je  vous  prie.  » 

Gyrus  ayant  cessé  de  nirler,  Cyaxare 
lui  répondit  :  <  Non,  Cyrus,  on  ne  sau- 
tait dire  qu'il  y  ait  rien  de  répréhensi- 
ble  dans  ce  que  vous  avez  fait;  mais 
sachiez  que  plus  j'en  relire  d'avantages, 
plus  je  me  sens  chargé  d'un  poids  qui 
m'accable.  J'aimerais  beaucoup  mieux 
avoir  reculé  les  limites  de  vos  états  avec 
mes  troupes  que  de  vous  devoir  par 
elles  l'agrandissement  des  miens.  Ce  que 
vous  avez  fait,  Cyrus,  en  tournant  à 
votre  gloire,  me  couvre  de  honte.  Il  me 
serait  bien  plus  agréable  de  vous  faire 
des  présens  que  de  recevoir  ceux  que 
vous  m'offrez  ;  car  c'est  en  me  dépouil- 
lant que  vous  m'enrichissez.  Je  serais 
moins  affligé  si  les  Mèdes  avaient  à  se 
plaindre  de  vous  que  je  ne  le  suis  de 
les  voir  comblés  de  vos  bienfaits.  Vous 
trouverez  que  ma  façon  de  penser  n'est 
pas  raisonnable;  mais  changeons  de 
rôle  :  supposez  un  moment  que  c'est  de 
vous,  non  de  moi,  qu'il  est  question. 
Que  diriez-vouSf  si  vous  éleviez  des 


chiens  pour  la  garde  de  votre  maison , 
et  qu'un  étranger,  en  les  caressant, 
parvint  à  être  plus  connu  d'eux  que 
vous-même,  vous  réjouiriez  -  vous  du 
soin  qu'il  aurait  pris?  Cette  comparai- 
son vous  parait-elle  trop  peu  sensible; 
supposons  que  quelqu'un  prit  un  tel 
ascendant  sur  l'esprit  de  ceux  qui  sont  à 
votre  service,  domestiques  ou  soldats, 
qu'ils  aimassent  mieux  lui  appartenir 
qu'à  vous,  lui  sauriez- vous  beaucoup 
de  gré  de  la  conduite  qu'il  aurait  tenue 
pour  se  les  attacher?  Tirons  une  autre 
comparaison  de  la  chose  du  monde  la 
plus  chère  aux  hommes  etdonlilssonC 
le  plus  jaloux.  Qu'un  homme,  parses 
assiduités ,  réussisse  à  se  faire  aimer  de 
votre  femme  plus  que  vous ,  ce  succès 
vous  réjouira-t-il  ?  Je  suis  sûr  que  bien 
loin  de  vous  réjouir  vous  seriez  mor« 
tellement  blessé.  Mais,  et  ceci  a  plus 
de  rapport  avec  la  position  où  je  me 
trouve,  si  quelqu'un  avait  tellement 
gagné  l'affection  des  Perses  que  vous 
avez  amenés,  qu'ils  vous  abandonnas* 
sent  pour  le  suivre,  compteriez- vous  cet 
homme  au  rang  de  vos  amis  f  Vous  le 
regarderiez ,  je  crois,  comme  un  ennemi 
qui  vous  eût  fait  plus  de  mal  que  s'il 
eût  tué  une  partie  de  vos  soldats. 

c  Allons  plus  loin.  Si  un  de  vos  amis 
à  qui  vous  auriez  dit,  par  honnêteté  « 
prenez  de  mes  biens  ce  qu'il  vous  plaira , 
s'avisait  de  prendre,  à  la  faveur  de  cetta 
offre ,  tout  ce  qu'il  pourrait  emporter^ 
et  s'enrichissait  ainsi  à  vos  dépens,  vous 
laissant  à  peine  le  nécessaire,  o'auriei- 
vous  point  de  reproches  à  lui  iairef  Si 
vos  torts  avec  moi  ne  sont  pas  précisé- 
ment les  mômes,  ils  diffèrent  peu.  Vous 
convenez  qu'aussitôt  que  je  vous  eus 
permis  d'emmener  ceux  de  mes  sujets 
qui  voudraient  vous  suivre,  vous  par-- 
tites  avec  toutes  mes  troupes ,  et  que 
vous  me  laissâtes  seul.  Vous  m'appor- 
tez aujourd'hui  le  butin  que  vous  aves 
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fait ,  aidé  de  leur  secours ,  et  vous  m*an- 
noncez  qu'avec  le  même  secours  vous 
avez  étendu  ma  domination  ;  ainsi , 
n'ayant  eu  personnellement  aucune  part 
à  vos  exploits ,  je  me  présente  ici  comme 
une  femme  y  pour  recevoir  les  dons  que 
des  étrangers  et  mes  propres  sujets  vien- 
nent m'ofrir  ;  enfln ,  on  vous  juge  digne 
de  commander  ;  moi ,  Ton  m'en  croit 
mcapable.  8ont-ce  là ,  Gyrus ,  des  ser- 
vices signalés?  Si  mes  véritables  intérêts 
vous  étaient  chers,  vous  auriez  surtout 
4viié  avec  le  plus  grand  soin  de  porter 
k  moindre  atteinte  i  mon  honneur  et  à 
mon  autorité.  Que  m'importe»  en  effet , 
^ne  mes  frontières  soient  reculées ,  si  je 
wm  déshonoré?  Car  si  j'ai  maintenu 
lusqu'ioi  les  Mèdes  dans  mon  obéis- 
tanee,  je  le  dois,  non  à  une  supériorité 
iMIe  4e  talenSy  mais  à  l'opinion  où  ils 
éttûent,  que  nous  autres  souverains  nous 
IsMT  sommes  en  tout  supérieurs. 

c  in  nom  des  dieux»  mon  cher  oncle, 
■epril  Gyrus  en  l'interrompant ,  si  ja- 
mais j'iM  fait  quelque  chose  qui  vous 
iftt  agréable,  accordez-moi  la  grâce  que 
je  MHS  demande  ;  cessez  de  m'accuser 
piésentement.  Quand  vous  m'aurez 
tpeiuvéy  si  vous  reconnaissez  que  mes 
aetHuis  ont  eu  pour  objet  vos  intérêts , 
aimez-moi  comme  je  vous  aime»  et 
avouasque  je  vous  ai  bien  servi  :  si  vous 
.  trompae  le  contraire»  plaignez- vous  de 
moî.  *-*Seit,  dit  Gyaxare»  vous  avez 
niaaak  ;  j'y  consens.  —  Me  permettez- 
vous,  leprit  Gyrus,  de  vous  embras- 
ser ?.-^Oui  ,  si  vous  le  voulez. — Vous 
an  délOHrnerez  donc  point  votre  visage , 
«ommè  vous  venez  de  faire? — Non.  » 
Gaicus  l'ttnbrassa. 

A  celte  vue ,  les  Mèdes ,  les  Perses , 
ks  alliés ,  qui  tous  étaient  inquiets  de 
riâSiie  de  cet  entretien ,  firent  éclater 
Imàr  joie.  Les  deux  princes  montèrent  à 
ebeval  :  les  Mèdes,  au  signe  que  Gyrus 
^r  fil ,  ae  nairent  en  mardie  à  la  suite 


de  Cyaxare;  les  Perses  suivirent  Gynia, 
et  furent  suivis  eux-mêmes  du  reste  des 
alliés. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  au  camp,  on 
conduisit  Gyaxare  dans  la  tente  qn'on 
lui  avait  dressée;  et  tout  ce  dont  II 
pouvait  avoir  besoin  fut  préparé  par 
les  gens  qui  en  avaient  reçu  l'ordre. 
Les  Ifèdes,  profitant  du  loisir  de  œ 
prince,  avant  le  souper,  vinrent  lui 
apporter  des  présens,  quelques-uns  de 
leur  propre  mouvement,  le  plus  grai^ 
nombre  à  l'instigation  de  Gyrus  :  l'uii 
lui  offrit  un  bel  échanson ,  l'autre  un 
bon  cuisinier,  cdui-ci  un  boulanger, 
celui-là  iin  musicien,  un  autre  des 
vases,  un  autre  une  robe  précieuse; 
chacun  donnait  une  partie  du  butin 
qui  lui  était  échu.  Gyaxare  reconnut 
alors  que  Gyrus  ne  lui  avait  fait  aoenn 
tort  dans  l'esprit  des  Mèdes,  et  qu'ib 
ne  kii  étaient  pas  moins  affectionnls 
qu'auparavant. 

L'heuredu  repas  étant  venue,  Gyaxare, 
qui  revoyait  (>^rus  après  une  longue 
absence ,  l'invita  à  souper  avec  lui. 
c  Dispensez-m'en ,  seigneur  ;  tous  les 
auxiliaires  que  vous  voyez  ici  n'étaoc 
venus  que  sur  notre  invitation ,  je  feraie 
une  grande  faute  si ,  au  lieu  de  prendre 
soin  d'eux,  je  m'occupais  de  mon  plai- 
sir* Quand  les  soldats  se  croient  négli- 
gés ,  l'ardeur  des  bons  se  ralentit ,  les 
mauvais  deviennent  insolens.  Mais  vous 
qui  avez  fait  une  longue  traite,  il  est 
temps  que  vous  mangiez.  Accueilles 
avec  bonté,  et  retenez  pour  souper  avee 
vous  les  Mèdes  qui  vous  sont  attachés, 
afin  qu'ils  cessent  de  vous  craindre,  le 
vais  m'oceuper  des  choaes  dont  je  viens 
de  voQS  parler  :  demain  matin  les  prîn» 
cipaux  officiers  se  rendront  à  la  porte 
de  votre  tente,  afin  que  nous  déltbé» 
rions  avec  vous  sur  le  parti  qu'il  cou* 

I  vient  de  prendre  pour  h  sujie.  Yoos 
proposerea  vons-nèoie  Tolgel  de  la 
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délibération;  savoir  y  lequel  est  le  plus 
à  piopoe ,  ou  dd  continuer  la  guerre ,  ou 
de  iieencier  les  troupes.  » 

Pendant  que  Gyaxare  soupait ,  Gyrus 
assembla  ceux  de  ses  amis  qu'il  jugea 
les  meilleurs  pour  le  conseil  et  pour 
Taclion.  t  H  es  amis,  leur  dit-il,  les 
dieux  ont  exaucé  nos  premiers  vœux  : 
nous  sommes  maîtres  de  tout  le  pays 
que  nous  avons  parcouru;  nous  voyons 
nos  adversaires  s'affaiblir ,  nos  troupes 
plus  nombreuses  et  plus  redoutables. 
Dans  cette  position ,  si  les  alliés  qui 
nous  accompagnent  veulent  demeurer 
avec  nous ,  nous  pouvons  prétendre  à 
de  plus  grands  exploits ,  en  employant 
à  propos  soit  la  force ,  soit  la  persua- 
sion. Yous  n'êtes  donc  pas  moins  inté- 
ressés que  moi  à  faire  en  sorte  que  la 
plus  grande  partie  de  ces  alliés  ne  nous 
quitte  point.  Comme  celui  qui  dans  une 
bataille  fait  le  plus  de  prisonniers  est 
«timéle  plus  vaillant,  de  même  celui 
qui  dans  un  conseil  sait  amener  le  plus 
grand  nombre  de  personnes  à  son  avis , 
passe  y  à  bon  droit  »  pour  le  plus  ha* 
Medans  l'art  de  parler  et  de  persuader. 
Cependant,  ne  vous  appfiquez  pas  à 
offrir  de  l'éloquence  dans  les  discours 
que  vous  tiendrez  à  chacun  d'eux  en 
particulier;  mais  parlez  de  manière  que 
leurs  actions  prouvent  que  vous  les  avez 
persuadés.  Occupez-vous  de  cette  tâche 
importante.  Pour  moi ,  Je  vais ,  autant 
que  je  le  puis ,  pourvoir  è  ce  que  les  sol- 
dats aient  le  nécessaire,  avant  qu'on 
leur  propose  de  délibérer  sur  le  projet 
de  continuer  la  guerre  ?  » 
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La  journée  ainsi  passée.  Ton  soupa , 
pois  on  alla  se  reposer.  Le  lendemain , 
dès  le  matin ,  tous  les  alliés  se  rendirent 
éè  Gjaxaie.  D^  il  entend  le 
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bruit  de  la  foule  qui  se  presse  aux  por- 
tes de  sa  tente.  Pendant  qu'il  s'haMI- 
laît ,  les  Perses  présentèrent  à  Cyrui , 
l'un  des  Cadusiens ,  qui  le  priaient  de 
demeurer ,  un  autre  les  Hyrcaniens , 
celui-ci  Gobryas ,  celui-là  le  chef  des 
Saces  :  Hystaspe  amenait  l'infortuné 
Gadatas,  qui  de  même  conjurait  Gyrus 
de  ne  pas  l'abandonner.  Gyrus ,  qui 
savait  queGadatas  mourait  de  peur  que 
l'armée  ne  fût  licenciée,  lui  dit  en 
riant  :  <  Il  est  clair ,  Gadatas ,  que 
c'est  Hystaspe  qui  t'a  suggéré  les  sen- 
timens  que  tu  manifestes.  »  Gadatas , 
levant  les  mains  au  ciel ,  jura  qu'Hys- 
taspe  n'y  avait  aucune  part  :  t  Mais 
je  vois ,  ajouia-tnl ,  que  si  vous  vous 
retirez  avec  vos  troupes ,  c'en  est  fait 
de  mes  possessions  ;  voilà  pourquoi  je 
suis  venu  en  personne  demander  à  Hys- 
taspe s'il  connaissait  ta  résolution  rela- 
tive au  licenciement  des  troupes.  —  k 
ce  qu'il  parait ,  dit  Gyrus ,  j'ai  tort  de 
m'en  prendre  à  Hystaspe.  —  Oui ,  C^- 
rus ,  oui ,  tu  as  tort  ;  car  moi-même  je 
lui  ai  représenté  que  tu  ne  pouvais  res- 
ter ,  parce  que  ton  père  te  rappelait. 

—  Que  dis-tu  ,  tu  as  osé  décider  de  ce 
que  je  ferais  ou  ne  ferais  pas  !  —  Gela 
est  vrai  ;  je  te  vois  une  si  grande  impa- 
tience d'aller  te  montrer  en  Perse ,  et 
faire  à  ton  père  le  récit  détaillé  decha« 
cun  de  tes  exploits  !  —  Et  toi,  n'as-lu 
nulle  envie  de  retourner  dans  ta  patrie? 

—  Non  ,  par  Jupiter ,  non ,  je  ne  m'en 
irai  point  ;  je  resterai ,  les  armes  è  la 
main  ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  soumis  le 
roi  d'Assyrie  à  Gadatas  que  tu  vois.  » 

Pendant  ce  badinage ,  soutenu  d'un 
ton  sérieux ,  Gyaxare ,  magnifiquement 
vêtu  y  sortit  de  sa  tente ,  et  alla  se  pla- 
cer sur  son  trône.  Quand  touaceuxqui 
devaient  assister  au  conseil  funiul  as- 
semblés ,  et  qu'on  eut  fût  aUenqp  : 
c  Généreux  alliés ,  dit  Gyaxare,  paMpie 
je  me  trouve  ici,  et  que  je  «nia  falaé 
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de  Cynis ,  permelicz  que  Je  prenne  le 
premier  la  parole.  Je  pense  donc  qu'il 
est  maintenant  essentiel  pour  nous 
d'examiner  si  nous  devons  continuer  la 
guerre  y  ou  licencier  Tarmée.  Que  quel- 
qu'un dise  son  avis.  » 

Le  prince  d'Hyrcanie  se  leva.  «  Bra- 
ves compagnons,  dît-il,  je  ne  vois  pas 
qu'il  soit  besoin  de  délibérer,  lorsque 
les  choses  indiquent  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire.  Nous  savons  tous  qu'en 
demeurant  unis ,  nous  faisons  plus  de 
mal  à  l'ennemi  qu'il  ne  nous  en  fait  ; 
et  que  pendant  que  nous  étions  séparés, 
il  nous  traitait  d'une  manière  aussi  sa- 
tisfaisante pour  lui  que  lâcheuse  pour 

nous. 

c  A  quoi  bon,  dit  le  chef  des  Cadu- 
siens,  délibérer  si  nous  devons  partir 
d'ici ,  pour  aller  séparément  dans  nos 
maisons,  nous  qui  ne  pouvons  sans 
danger ,  même  les.  armes  à  la  main , 
nous  éloigner  de  vous;  nous  qui,  vous 
le  savez,  avons  élé  punis  pour  nous  en 
être  écartés  un  moment  ?  » 

Après  le  Gadusien ,  ce  Mède  qui  s'é- 
tait dit  autrefois  le  parent  de  Gyrus , 
Artabase,  prenant  la  parole  :  c  Pour 
moi ,  Gyaxare ,  j'envisage  la  question 
bien  autrement  que  les  préopinans.  Ils 
prétendent  qu'il  faut  rester  ici  pour 
faire  la  guerre  :  moi,  je  déclare  que 
c'était  en  Médie  que  la  guerre  avait  lieu. 
Alors  il  me  fallait  tantôt  courir  à  la  dé- 
fense de  nos  biens  qu'on  enlevait ,  tan- 
tôt veiller  à  celle  de  nos  châteaux  me- 
naças, presque  toujours  en  alarme  et 
sur  la  défensive  ;  et  cette  guerre  était  à 
mes  frais.  Actuellement  nous  tenons  les 
forteresses  des  ennemis;  je  ne  les  re> 
doute  point;  je  fais  d'ailleurs  bonne 
chère  à  leurs  dépens  ;  d'où  je  conclus 
que  notre  existence,  dans  notre  pays , 
étant  un  état  de  guerre  continuelle ,  et 
la  vie  militaire  qu'on  mène  ici  une  lèie 
continuelle,  on  ne  doit  point  rompre 


celte  société.  »  Après  Artabase,  Go- 
bryas  parla  :  c  Ghers  alliés,  jusqu'à 
présent  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  la  droi- 
ture de  Gyrus;  il  n'a  manqué  à  aucune 
de  ses  promesses  :  mais  s'il  abandonne 
ce  pays ,  le  roi  d'Assyrie  jouira  donc 
en  paix  de  ses  injustices;  il  vous  aura 
impunément  insultés;  et  moi,  loin 
d'être  vengé  du  mal  qu'il  m'a  fait,  je 
serai  une  seconde  fois  puni  d'être  entré 
dans  votre  alliance.  » 

Lorsqu'ils  eurent  tous  dit  leur  avis , 
Gyrus  parla  en  ces  termes  :  c  Braves 
guerriers,  je  ne  doute  point  non  plus 
qu'en  congédiant  nos  troupes,  notre 
parti  ne  devienne  plus  faible ,  et  celui 
des  ennemis  plus  fort  ;  car  ceux  qu'on 
a  dépouillés  de  leurs  armes  en  auront 
bientôt  fabriqué  d'autres;  ceux  dont  on 
a  pris  les  chevaux  seront  bientôt  re- 
montés ;  les  morts  seront  bientôt  rem- 

• 

placés  par  une  florissante  jeunesse  qui 
leur  succédera  :  en  sorte  qu'il  ne  faudra 
pas  s'étoimer  si  dans  peu  ils  nous  susci- 
tent de  nouveaux  embarras.  Pourquoi 
donc  ai-je  conseillé  à  Gyaxare  de  mettre 
en  délibération  si  on  lioenderait  l'ar- 
mée? c'est  que  je  crains  l'avenir.  Je 
vois  avancer  contre  nous  des  ennemis , 
à  qui  nous  ne  pourrons  résista  dans 
l'éiat  où  nous  sommes. 

<  L'hiver  approche;  et  si  nous  avons 
un  abri ,  nos  chevaux ,  nos  valets ,  les 
simples  soldats  n'en  ont  pas,  eux  sans 
qui  l'on  ne  saurait  faire  la  guerre. 
Quant  aux  vivres,  nous  les  avons  épui- 
sés partout  où  nous  avons  passé  ;  où 
nous  n'avons  point  été,  les  ennemis, 
redoutant  notre  approche,  les  ont  trans- 
portés dans  des  forteresses;  en  sorte 
qu'ils  en  sont  les  maîtres  et  qu'il  nous 
serait  impossible  de  rien  trouver  dans 
les  campagnes.  Or,  qui  est  assez  cou- 
rageux ,  assez  robuste  pour  combattre 
en  même  temps  la  &im ,  le  froid ,  les 
eimemisf  Pour  tenir  la  campagne  à  ce 
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prix;  je  dis,  moi,  qu'il  vaut  mieux 
renvoyer  l'armée  de  son  plein  gré  que 
d'y  être  contraints  par  la  nécessité.  Si 
donc  nous  nous  déterminons  à  rester 
armés  »  je  crois  que  nous  devons  nous 
b&ier  de  prendre  aux  ennemis  autant 
de  forteresses  qu'il  sera  possible,  et  d'en 
construire  nous-mêmes  de  nouvelles. 
Gela  fait ,  l'abondance  sera  pour  ceux 
qui  auront  su  s'emparer  de  plus  de 
subsistances  et  en  remplir  leurs  maga- 
sins; et  la  disette,  pour  celui  des  deux 
partis  qui  manquera  de  places  fortes. 
A  présent ,  nous  ressemblons  parfaite- 
ment à  des  navigateurs;  ils  voguent 
sans  cesse,  et  ce  qu'ils  viennent  de 
parcourir  n'est  pas  plus  à  eux  que  ce 
qu'ils  n'ont  pas  parcouru.  Mais  quand 
nous  aurons  des  places  fortes ,  la  con- 
trée se  déclarera  contre  l'ennemi ,  et 
nous  jouirons  plus  tranquillement  du 
fruit  de  nos  conquêtes. 

c  Que  ceux  d'entre  vous  qui  crain- 
draient d'être  envoyés  en  garnison  loin 
de  leur  pays  n'aient  pas  d'inquiétude  : 
nous  autres  Perses ,  qui  sommes  déjà 
loin  de  notre  patrie ,  nous  nous  char- 
gerons de  la  garde  des  lieux  les  plus 
voisins  de  l'ennemi.  Pour  vous,  défen- 
dez et  cultivez  les  cantons  de  l'Assyrie , 
limitrophes  de  vos  habitations.  Si  nous 
réussissons  à  défendre  ceux  qui  avoi- 
sinent  l'ennemi,  vous  qui  en  êtes  à 
une  si  grande  dislance,  vous  vivrez 
dans  une  paix  profonde  ;  car  les  Assy- 
riens 9  je  crois ,  ne  fermeront  pas  les 
yeux  sur  des  périls  prochains,  pour 
aller  au  loin  vous  attaquer.  » 

Aussitôt  qu'il  eut  cessé  de  parler, 
tous  les  chefs ,  et  Cyaxare  lui-même , 
déclarèrent,  en  se  levant,  qu'ils  étaient 
prêts  à  exécuter  ce  qu'il  proposait.  Ga- 
datas  et  Gobryas  dirent  aussitôt  que  si 
les  alliés  y  consentaient ,  ils  b&tiraieni 
chacun  une  forteresse ,  qui  servirait  à 
la  défense  commune,  Cyrus,  voyant 
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que  tous  entraient  avec  ardeur  dans  ses 
vues,  reprit  ainsi  :  «  Puisque  nous  pa- 
raissons avoir  à  cœur  de  faire  tout  ce 
que  nous  jugeons  nécessaire ,  préparons 
au  plus  tôt  des  machines  pour  baltre  en 
ruine  les  murailles  des  ennemis,  et  assu- 
rons-nous d'ouvriers  pour  construire 
de  fortes  tours.  Cyaxare  promit  une 
machine,  qu'il  se  chargeait  de  faire 
construire.  Gadatas  et  Gobryas  s'enga- 
gèrent à  en  donner  une  en  commim  ; 
Tigrane  prit  le  même  engagement  ;  Cy- 
rus ditqu'il  tâcheraitd'en  fournir  deux. 
Ces  résolutions  prises ,  on  chercha  des 
ouvriers,  on  rassembla  les  matériaux 
nécessaires  à  la  construction  des  ma* 
chines;  et  l'inspection  de  ces  ouvrages 
fut  confiée  à  des  personnes  en  qui  l'on 
reconnut  le  plus  de  capacité. 

Cyrus,  prévoyant  que  ces  travaux 
emporteraient  beaucoup  de  temps, 
mena  camper  son  armée  dans  le  lieu 
qu'il  estima  le  plus  sain  et  le  plus  com« 
mode  pour  le  transport  des  choses  dont 
on  aurait  besoin.  Il  entoura  les  endroits 
faibles  d'un  si  bon  retranchement,  que 
les  troupes  qui  se  succéderaient  à  la 
garde  du  camp  fussent  à  l'abri  de 
l'insulte,  lors  même  qu'elles  se  trou- 
veraient séparées  du  gros  de  l'armée» 
De  plus,  il  s'informait,  aux  gens  qui 
connaissaient  le  pays ,  de  quel  côté  les 
soldats  pourraient  faire  le  plus  de  butin  ; 
lui-inême  il  les  y  menait,  tant  pour  leur 
procurer  des  vivres  en  abondance  que 
pour  les  rendre  plus  sains,  plus  vigou- 
reux par  la  fatigue  de  ces  courses ,  et 
pour  les  entretenir  dans  l'habitude  de 
garder  leurs  rangs  en  marchant. 

Pendant  que  Cyrus  se  livrait  à  ces 
occupations ,  on  apprit ,  par  les  tian^ 
fuges  et  par  les  prisonniers  babylo* 
niens ,  que  le  roi  d'Assyrie  était  allé 
en  Lydie ,  emportant  avec  lui  quantité 
d'or,  d'argent ,  de  richesses  et  de  bijoux 
précieux.  Les  simples  soldats  conjectu- 
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rèrent  qu*eflrayé  de  leur  approche,  il 
tnnsporlait  ses  trésors  en  lieu  sûr  : 
mais  Cyrus,  bien  convaincu  qu'il  n'en- 
rreprenait  ce  voyage  que  pour  lui  susci- 
ter, s'il  pouvait,  de  nouveaux  enne- 
mis, fit  les  préparatifs  nécessaires  pour 
une  seconde  bataille.  J\  compléta  d'a- 
bord la  cavalerie  perse ,  avec  les  che- 
naux des  prisoimtera  et  avec  ceux  que 
hif  donnaient  ses  amis  ;  car  il  recevait 
volontiers  ces  sortes  de  présens,  et  qui- 
cimque  lui  offrait  un  cheval  ou  une 
belle  armure  était  sûr  de  n'être  pas 
peitisc* 

Use  procura  des  chariots,  tant  parmi 
ceux  pHs  sur  l'ennemi  que  par  d'au- 
tras  voies;  mais  il  abolit  l'usage  des 
ehitrs,  tels  qu'étaient  jadis  ceux  des 
Troyens ,  et  tels  que  sont  encore  ceux 
des  Cyrénéens.  Jusque-là  les  Mèdes,  les 
Syriens,  les  Artbes  et  tous  les  peuples 
asietiques  n'en  avaient  point  d'autres. 
Comme  ils  étaient  montés  par  les  plus 
bnnws,  Cyrus  avait  remarqué  que  des 
§ifie  qitt  étaient  l'élite  de  l'armée  ne 
•ermeni  qu'à  escarmoucher ,  et  contri- 
bviiient  peu  au  gain  de  la  bataille. 
D'ailleurs,  trois  cents  chars  pour  trois 
eents  oombatlans  exigeaient  douze  cents 
chevaux  et  trois  cents  cochers ,  choisis 
enlpeeeuxqui  méritaient  leplusdecon- 
Bunce;  encore  ces  trois  cents  hommes 
ne  causaient  aucun  dommage  à  l'en- 
nemi. Cyrus,  en  abolissant  l'usage  de 
chars,  en  fit  construire  d'une  forme 
veHe  plus  convenable  pour  la  guerre. 
Lea  roues  en  étaient  fortes ,  par-là  moins 
SQJelles  à  se  briser  ;  l'essieu  long ,  car 
ce  q«ri  a  de  Télendue  est  moins  sujet 
à  renvener.  Le  siège,  d'un  bois  épais , 
f^evalf  en- forme  de  tour,  mais  ne  cou- 
ttiil  le  coeher  que  jusqu'à  la  hauteur 
Al  coode,  9Êtt  qu'il  eût  la  facilité  de 
condiiiffe  aee  chevaux  ;  chaque  cocher, 
annéde  lootes  pièces»  n'avait  que  les 
jeoK  déoonyerts.  Aux  deux  bouts  de  | 


l'essieu  étaient  placées  deux  faux  de 
fer,  longues  d'environ  deux  coudées  «  et 
deux  autres  par-dessous,  dont  la  pointe, 
tournée  contre  terre,  devait  percer  I 
traders  les  bataillons  ennemis.  Cette 
nouvelle  construction ,  dont  Cyrus  ffat 
l'inventeur,  est  encore  en  usage  dans 
les  pays  soumis  au  roi  de  Perse.  B  avait 
de  plus  quantité  de  chameaux,  qui  lui 
venaient,  les  uns  de  ses  amis,  les  an» 
très  des  captures  faites  sur  les  Ass]^ 
riens. 

Au  milieu  de  ces  préparatib ,  Cytm, 
jugeant  à  propos  d'envoyer  quelqa*mi 
en  Lydie,  et  d'apprendre  ce  qtie  btiaft 
le  roi  d'Assyrie,  Araspe,  chargé  de  ht 
garde  de  la  belle  prisonnière,  lui  pamf 
propre  à  cette  commission.  Voici  quellii 
était  son  aventure  :  Araspe,  épenh»» 
ment  amoureux  de  sa  captive,  avait  élé 
contraint  de  lui  ouvrir  son  ooenr;  Ri 
belle  Susienne,  fidèle  à  son  mari  qu'elfe 
aimait  quoique  absent,  ne  l'avait  peint 
écouté  ;  cependant ,  pour  ne  pas  diviser 
deux  amis ,  elle  ne  voulait  point  pm^ 
ter  ses  plaintes  à  Cyrus.  Araspe,  qui 
d'abord  s'était  flatté  du  sncoè»,  seveym 
trompé  dans  son  attente,  le  memiçi 
d'emporter  de  force  ce  qu'elle  refkisaft 
à  ses  prières.  La  captive,  emlgnaiil 
quelque  violence,  ne  tient  plus  l'aSHie 
secrète,  envoie  un  eunuque  à  Gyrae, 
avec  ordre  de  lui  déclarer  tout.  Gynts 
ne  put  s'empêcher  de  rtre  de  la  déîWie 
de  cet  homme  qui  se  vantait  d'être  plue 
fort  que  l'amour  ;  et  à  l'instant  mêflie 
il  lui  envoie  Artabase  avec  l'eunuque, 
pour  lui  dire  qu'une  femme  de  ce  raii| 
devait  être  à  l'abri  de  la  violence,  mais 
qu'il  ne  lui  interdisait  pas  ht  persua- 
sion. Artabase,  en  aboixlant  Araspe, 
le  traita  durement,  lui  représentant qm 
celte  princesse  était  un  dépdl  sacré,  hai 
reprochant  son  injustice»  aoa  iacoali*- 
nence,  son  impiété.  Araqie,  pénéliédb 
douleur^  fondant  en  laiâeeec 
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de  boule ,  tremblait  de  crainte  d'être 
enoore  maltraité  par  Gyrus. 

Le  prioce,  iincruit  de  ce  détail,  le 
fil  appeler,  el  lui  pariant  seul  à  seul  : 
«  Araspe  »  je  le  vois  tremblant  et  confus  ; 
laSBure-toi.  J*ai  oui  dke  que  des  dieux 
onl  été  vaincus  par  Tamour  ;  et  je  sais 
dans  quels  écarts  il  a  souvent  enirainé 
les  hommes  réputés  les  plus  sages  : 
moi*même  je  sens,  quand  je  me  trouve 
avec  de  belles  femmes,  que  je  n'ai  pas 
assez  d'empire  sur  moi  pour  les  regar* 
der  d*nn  ceil  indifférent.  C'est  mot, 
d'aiUeur^ ,  qui  suis  cause  de  ton  mal* 
heur ,  moi  qui  t'ai  enfermé  avec  cet 
invineible ennemi. — Ah!  Cyrus,  tu  es 
toujours  loi -même,  bon  et  indulgent 
pour  les  faiblesses  de  l'humanité,  tan- 
dis que  les  autres  hommes  ne  cherchent 
qu'à  m'aecabler.  Depuis  que  le  bruit 
de  mon  infortune  s'est  répandu ,  mes 
ennemis  me  raillent,  et  mes  amis  me 
pressent  de  me  cacher,  pour  me  déro- 
ber au  traitement  dont  ils  craignent  que 
tu  ne  punisses  mon  crime. — Eh  bien , 
Avaspe,  appreads  que  ces  bruiis-ià  te 
mettent  à  portée  de  nous  rendre,  à  nos 
aUîés  el  à  moi ,  un  important  service. 
-^  Plût  au  ciel ,  répondit  Araspe  ,.que 
j'eusse  encore  une  occasion  de  te 
servir! 

€  Si  tu  veux  feindre  de  me  fuir ,  et 
pMser,  sous  ce  prétexte ,  dans  l'armée 
ekinemie,  je  suis  sûr  qu'on  ajoutera  foi 
à  tout  ce  que  tu  diras. — Je  n'en  doute 
pas  f  repartit  Araspe  ;  et  je  suis  con- 
vaincu que  mes  amis  ne  manqueront 
pas  de  publier  que  c'est  là  le  motif  de 
ma  retraite. — Tu  reviendras  donc  in- 
slruil  du  secret  des  ennemis  :  comme 
ik  auront  confiance  en  toi ,  ils  te  feront 
part  de  leurs  desseins  et  de  leurs  res- 
sources, et  tu  n'ignoreras  rien  de  tout 
ce  qu'il  nous  importe  de  savoir.  —  Je 
pars  à  l'heure  même,  dit  Araspe  :  sois 
sftr  qn'oo  m  ws  ausfiectera  pas  en  me 


voyant  fair  dans  le  moment  où  jodoii 
redouter  ton  courroux* 

€  Mais  auras- tu  bien  le  courage  d^ 
quitter  la  belle  Pantbée  ?  —  Seigneur  » 
j'éprouve  sensiblement  que  j'ai  d^ut 
âmes  ;  c'est  une  philosophie  que  vieal 
de  m'enseigner  l'amour,  ce  dangerew 
sophiste  ;  car  enfin  une  ftme  ne  peiM 
éireen  même  temps  bonne  et  mauvaiaii 
avoir  à  la  fois  des  penchans  hoanilii 
et  de^  penchans  honteux  ,  vouloir  mB$ 
chose  et  ne  la  vouloir  point.  Oui ,  aaaf 
contredit,  nousavons  deux  àaies;qiiaB4 
la  bonne  est  maltresse,  elle  ikil  le  bleai 
quand  la  mauvaise  prend  le  dessus,  eUi 
se  livre  à  des  excès  honteux.  A  présûM 
que  ma  bonne  âme  est  forte  de  ton 
secours,  elle  a  sur  l'autre  un  empina 
absolu. — Quoi  qu'il  en  soit,  répliqua 
Cyrus,  si  tu  es  décidé  à  partir,  voici  ea 
que  tu  feras  pour  gsigner  la  oonfianea 
des  ennemis.  Fais-leur  pari  de  nos  pro^ 
jets  ;  mais  ne  leur  en  découvre  que  oa 
qu'il  faut  pour  déconcerter  les  iBinéi 
Or ,  tu  y  réussiras  si  tu  leur  dis ,  paè 
exemple ,  que  nous  nous  préparons  I 
faire  une  invasion  dans  leur  pays }  li 
crainte  que  chacun  aura  pour  ses  pte^ 
près  domaines  les  empêchera  de  réHM 
nir  leurs  forces  dans  le  même  lieu.  Bm 
meure  avec  eux  le  plus  long^^temps  que 
tu  pourras  :  c'est  lorsqu'ils  seront  M 
plus  près  de  nous  que  nous  aurons  M 
plus  besoin  de  les  avis.  Engage-Iel  ë 
choisir  même  Tordre  de  bataille  le  ptaft 
fort.  Tu  le  connaîtras  bien  sans  doiMi 
quand  tu  reviendras  nous  rejoindre;  H 
il  faudra  de  toute  nécessité  qulls  iTf 
arrêtent.  On  changement  subie  meN 
trait  toute  leur  armée  en  ééèctdre.# 
Araspe ,  muni  de  cette  instruction ,  sOr- 
til  du  camp,  accompagné  de  ses  pjfiê 
fidèles  serviteurs,  après  avoir  tenti  9 
quelques  personnes  les  propos  qu^ 
jugea  propres  à  favoriser  ses  desseintf; 

Dès  que  Banlhéa  eul  appris  la  i^ 
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Iraitô  d^Araspe,  elle  fit  dire  à  Cyras  : 
c  Prince  y  que  la  défection  d'Âraspene 
te  chagrine  point  ;  si  tu  me  permets 
d'envoyer  un  courrier  à  mon  mari ,  je 
le  promets  un  ami  plus  fidèle  qu'A- 
Mspe,  et  qui,  j'en  suis  certaine,  vien- 
dra suivi  d'autant  de  troupes  qu'il  on 
aura  pu  rassembler.  Abradate  était  aimé 
du  père  de  celui  qui  occupe  le  trône 
d'Assyrie;  mais  le  fils  ayant  tout  fait 
]K>ur  semer  la  discorde  entre  lui  et  moi , 
nul  doute  que  mon  époux ,  qui  le  re- 
garde comme  un  homme  sans  mœurs, 
ne  l'abandonne  volontiers  pour  s'atta- 
cher à  un  prince  tel  que  toi.  »  Sur  ces 
offres,  Gyrus  la  presse  de  dépêcher  un 
courrier  à  son  mari ,  ce  qu'elle  exécute 
aussitôt. 

Abradate  ayant  reconnu  les  chiffres 
de  sa  femme ,  et  lu  ce  qu'elle  lui  man- 
dait ,  partit  volontiers  avec  environ  deux 
mille  chevaux ,  pour  se  rendre  auprès 
de  Gyrus.  Arrivé  au  premier  poste  des 
Perses  y  il  en  donne  avis  au  prince,  qui 
le  fait  conduire  d'abord  à  la  tente  de 
Panthée.  Aussitôt  que  les  deux  époux 
s'aperçurent,  ils  se  jetèrent  dans  les 
bras  run.de  l'autre,  avec  le  transport 
de  joie  que  cause  un  bonheur  inat- 
tendu. 

.  Après  ces  embrassemens ,  Panthée 
entretint  son  mari  de  la  pureté  des 
mœurs  de  Gyrus,  de  sa  modération ,  de 
h  part  qu'il  avait  prise  à  ses  malheurs. 
Abradate,  touché  de  ce  récit  :  c  Que 
puis-je  faire,  dit^il,  ma  chère  Panthée, 
pour  nous  acquitter  l'un  et  l'autre  en- 
vers ce  prince?  —  Que  peux-tu  faire  de 
mieux ,  répondit-elle,  que  d'avoir  pour 
lui  les  sentimens  qu'il  a  eus  pour  toi  ?  » 
Cet  entretien  fini ,  Abradate  alla  visi- 
ter Gyrus.  En  l'abordant,  il  lui  prit  la 
main,  et  lui  dit  :  c  Gyrus,  je  ne  puis 
mieux  reconnaître  tout  ce  que  tu  as 
fiiit  pour  nous  qu'en  t'ôffi-ant  en  moi 
un  serviteur,  un  ami ,  un  allié  ;  quelque 


entreprise  que  tn  fomn*s,  je  le  secon* 
derai  de  toutes  mes  forces.  —  J'accepte 
tes  offres,  répondit  Gyrus;  pour  au- 
jourd'hui, je  te  laisse  souper  avec  Pan- 
thée; maïs  dorénavant  il  faudra  que 
nous  prenions  nos  repas  ensemble  dans 
ma  tente,  avec  tes  amis  et  les  miens.  » 

Quelque  tempsaprès,  Abradaleayant 
remarqué  que  Gyrus  aimait  beaucoup 
les  chai^  armés  de  faux ,  les  chevaux 
bardés  et  les  cavaliers  cuirassés,  fit 
construire  cent  chars  semblables  à  ceux 
des  Perses,  tira  de  sa  cavalerie  les  che- 
vaux nécessaires  aux  attelages;  il  vou- 
lut même  les  conduire  en  personne, 
monté  sur  un  char  à  quatre  timons , 
qui  serait  traîné  par  huit  chevaux.  De 
son  côté,  Panthée,  json  épouse,  fit  faire 
avec  ses  bijoux  une  cuirasse ,  un  casque 
et  des  brassards  d'or  pour  Abradate; 
elle  y  joignit  des  bardes  d'airain  pour 
couvrir  les  chevaux  du  char. 

Telle  était  la  conduite  d'Abradate. 
Gyrus,  en  voyant  ce  char  à  quatre  ti- 
mons, imagina  qu'il  serait  possible  d'en 
ajuster  huit  à  un  seul  chariot ,  auquel 
seraient  attelées  huit  paires  de  bœufs, 
pour  traîner  certaines  machines  en 
forme  de  tours,  d'environ  dix-huit 
pieds  d'élévation,  y  compris  la  hauteur 
des  roues.  Il  pensait  que  ces  tours,  pla- 
cées derrière  les  rangs,  prot^eraient 
puissamment  sa  phalange  et  incommo- 
deraient l'ennemi.  Il  y  avait  pratiqué 
des  galeries  et  des  créneaux  :  chaque 
tour  renfermait  vingt  hommes.  Quand 
tout  fut  prêt ,  il  essaya  de  les  faire  aller, 
et  les  seize  bœufs  traînaient  plus  aisé- 
ment une  tour  avec  les  vingt  hommes 
que  deux  bœufs  ne  traînent  un  chariot 
de  bagage.  La  chaîne  ordinaire  de  ces 
chariots  est,  pour  deux  bœufs,  du 
poids  d'environ  vingt-cinq  talcns;  et 
les  tours  de  Gyrus,  quoique  d'un  bois 
aussi  épais  que  celui  qu'on  emploie  a 
la  construction  des  théÂUtes  tragiques, 


LA  CYROIPÉDIE.  —  LIV.   VI.  "709 

conçoit  pas  des  projets  vulgaires.  Il  ne 
se  bornait  pas  aux  moyens  approuvés 
par  les  alliés;  il  excitait  encore  entre 
des  amis  une  noble  rivalité,  le  désir 
d'avoir  de  plus  belles  armes ,  de  savoir 
le  mieux  manier  son  cheval  »  lancer  un 
dard  y  tirer  une  flèche,  supporter  la 
fatigue  :  il  y  réussit  en  les  conduisant 
à  la  chasse,  en  distribuant  des  récom- 
penses à  ceux  qui  se  distinguaient.  Les 
officiers  qu'il  voyait  attentifs  à  perfec- 
tionner la  discipline  de  sa  troupe,  il  les 
encourageait  en  leur  donnant  ou  des 
éloges  y  ou  les  grâces  qui  pouvaient  dé- 
pendre de  lui.  Qiiand  il  offrait  un  sa- 
crifice ou  célébrait  une  fôte,  il  formait 
des  divers  exercices  de  la  guerre  autant 
de  jeux  militaires;  il  accordait  des  prix 
aux  vainqueurs;  la  galté  animait  toutes 
les  troupes. 

Déjà,  excepté  les  machines,  tout  ce 
qu'il  pouvait  désirer  élaîi  prêt  pour 
marcher  à  l'ennemi;  déjà  la  cavalerie 
perse  était  complétée  à  dix  mille  hom- 
mes. Il  possédait  cent  chars  armés  de 
faux,  construits  à  ses  dépens;  cent  au- 
tres que  le  Susien  Abradate  avait  faits 
pareils  à  ceux  du  prince;  cent  aussi  de 
Cyaxare  qui ,  par  ie  conseil  de  son  ne- 
veu ,  avait  reformé  sur  le  même  modèle 
les  chars  rnédiques,  auparavant  sem- 
blables aux  chats  troyens  et  libyens, 
argent  ;  car  nos  espions  déguisés  en  es-    De  plus,  il  avait  été  réglé  que  chaque 


quoique  garnies  de  vingt  soldats  avec 
leurs  armes,  donnaient  moins  à  traîner, 
à  chaque  paire  de  bœufs  ^  que  le  poids 
de  quinze  talens.  Cyrus ,  assuré  de  la 
facilité  de  transporter  ces  tours,  résolut 
d'en  avoir  à  la  suite  de  son  armée;  per- 
suadé qu'à  la  guerre,  prendre  ses  avan- 
tages c'est  faire  une  chose  permise  et 
se  procurer  des  moyens  de  salut  et  de 
prospérité. 

2.  Dans  ce  même  temps  arrivèrent 
les  ambassadeurs  indiens  qui  appor- 
taient de  l'argent  à  Cyrus.  Ils  lui  adres- 
sèrent ce  discours  de  la  part  de  leur 
maître  :  «  Je  suis  fort  aise  que  tu  m'aies 
instruit  de  tes  besoins;  je  veux  former 
avec  toi  des  liaisons  d'hospitalité.  Je 
t'envoie  une  somme  d'argent  ;  si  elle  ne 
suffit  pas  y  fais-le-moi  savoir,  mes  am- 
bassadeurs ont  ordre  de  t'obéir  en  tout. 
—  Eh  bien  y  répondit  Cyrus,  quequei- 
ques-uns  d'entre  vous  restent  dans  les 
tentes ,  gardant  les  richesses  que  vous 
m'apportez,  et  vivant  le  plus  agréable- 
ment possible  ;  que  trois  seulement 
passent  chez  l'ennemi,  comme  pour 
l'inviter  à  s'allier  au  roi  de  i'inde ,  mais 
en  effet  pour  observer  ce  qu'il  dit,, ce 
qu'il  fait,  et  nous  en  informer,  le  mo- 
narque indien  et  moi.  Si  vous  vous  ac- 
quittez bien  de  cette  commission,  je 
vous  en  serai  plus  obligé  que  de  votre 


claves  ne  peuvent  nous  apprendre  que 
ce  qui  est  su  de  tout  le  monde,  au  lieu 
que  des  gens  tels  que  vous  devinent 
souvent  les  plus  secrètes  résolutions.  » 
Les  Indiens  accueillirent  celte  proposi- 
tion ,  ils  furent  traités  en  amib  ;  et ,  après 
avoir  tout  préparé  pour  leur  voyage, 
ils  partirent  le  lendemain,  avec  pro- 
messe de  revenir  aussitôt  qu'ils  se  se- 
raient instruits,  autant  qu'ils  le  pour- 
raient ,  de  la  situation  des  ennemis. 

Cependant  Cyrus  faisait  ses  prépa- 
ratifs pour  la  guerre  en  homme  qui  ne 


chameau  porterait  deux  archers.  Une 
si  grande  confiance  animait  la  plupart' 
des  soldats;  ils  se  croyaient  déjà  vic- 
torieux ,  ils  comptaient  pour  rien  les 
forces  de  l'ennemi. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits , 
lorsque  revinrent  les  Indiens  envoyés 
[iar  Cyrus  pour  observer.  Us  rapporté» 
rent  que  Crésus  avait  été  élu  général  en 
chef  de  l'armée;  qu'on  avait  arrêté  que 
les  rois  alliés  s'y  rendraient  au  plus  tôt 
avec  toutes  leurs  troupes ,  et  des  sommes 
considérables ,  pour  sti^iendier  autant 
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de  soldats  qu'on  en  pourrait  enrôler,  et 
iaice  à  propos  des  largesses;  que  déjà 
ils  avaient  à  leur  solde  quantité  de 
Thi'ac05  armés  de  longues  épées;  que 
jeenl  yingt  mille  Égyptiens  portant  des 
Jiaches,  d'énormes  boucliers  qui  les 
nouvraient  de  la  tête  au^  pieds,  et  de 
longues  piques  pareilles  à  celles  dont  ils 
jse  servent  aujouitl'hui ,  étaient  en  mer; 
qp'i]&  attendaient  encore  une  armée  de 
C)|)riens;  que  déjà  tous  les  Cilideos» 
]^  habilans  de  Tune  et  l'autre  Phry- 
fie ,  les  Lycaoniens,  les  Papblagoniens, 
](Qi  Goppadociens,  les  Arabes,  lesPhé- 
rûciens  et  les  Assyriens  étaient  arrivés, 
lie  roi  de  Babylone  à  lair  tète  ;  que  les 
Ioniens ,  les  Éolieas  et  presque  tous  les 
j^ecs  d'Asie  avaient  été  contraints  de 
QUivre  Crésus;  que  Crésus  avait  envoyé 
soUiciier  l'alliance  des  Lacédémoniens; 
que  le  rendez-vous  général  était  sur  les 
bords  du  fleuve  Pactole  ;  que  de  là  oa 
devait  marcher  vers  Thymbraia,  où 
s'assemblent  encore  de  nos  jours  les 
Barbares  de  la  Basse-Syrie ,  soumis  à 
la  domination  des  Perses;  qu'enfin  on 
avait  ordonné  à  tous  ceux  qui  auraient 
des  vivres  à  vendre^  de  les  porter  dans 
ce  lieu.  Ce  rapport  était  confirmé  par 
les  prisonniers;  car  Cyrus  s'attachait 
surtout  à  la  poursuite  de  gens  dont  il 
fût  paisible  de  tî«er  quelques  instruc- 
tions; il  Eaisait  aussi  passer  chez  l'en- 
nemi  des  espions  vêtus  en  esclaves,  qui 
se  donnaient  pour  transfuges. 

A  ces  nouvelles,  comme  cela  devait 
être,  tous  les  soldais  étaient  dans  l'in- 
quiétude; ils  allaient  et  venaient  plus 
silencieux  qu'auparavant;  ils  n'avaient 
plus  leur  gailé;  on  s'assemblait  par 
pdlotons,  on  se  queslionnait ,  on  rai- 
sonaaii. 

Gyrus,  remarquant  que  la  terreur  ga- 
gnait son  armée,  fit  appeler  les  princi- 
paux chefs  et  tous  ceux'  dont  rabatte- 
ment eût  été  aussi  préjudiciable  que 


leur  assurance  devait  être  utile.  H  or- 
donna aux  gardes  de  ne  point  repousser 
les  soldats  qui  se  présenteraient  pour 
entendre  ce  qu'il  allait  dire.  Quand  fis 
furent  arrivés,  il  leur  tint  ce  discours  : 
<  Mes  amis ,  je  vous  ai  mandés ,  m*a- 
peroevant  que  plusieuia  d'entre  vous 
paraissent  effrayés  depuis  les  nouveHes 
qui  noua  sont  venues  de  Tennemi.ll 
paraît  étrange  que  quelqu'un  parmi 
vous  tremble  parce  qu'on  nous  a  dit  que 
l'ennemi  rassemble  ses  troupes,  et  que 
vous  ne  soyez  pas  remplis  de  confiance 
en  voyant  maintenant  que  nous  som- 
mes et  plus  nombreux  et ,  gr&ce  au  cîél, 
en  bien  meilleur  état  que  lorsque  nous 
les  avons  défaits.  Grands  dieux!  ot  en 
seriez-^vous  donc ,  vous  que  la  crainte 
abat,  si  l'on  vous  annonçait  qu'une  ar- 
mée telle  que  la  nôtre  marche  contre 
nous?  Vous  entendriez  dire  première- 
ment :  Les  mômes  ennemis  qui  vous 
ont  déjà  vaincus ,  enflés  de  leur  premier 
succès,  reviennent  vous  attaquer.  On 
vous  dirait  ensuite  :  Ceux  qui  ont  mis 
en  fuite  vos  archers  et  vos  gens  de  trait 
arrivent  avec  un  renfort  considérable  de 
troupes  qui  ne  leur  cèdent  point  ent>ra- 
voure.  Leur  infanterie,  pesamment  ar^ 
mée,  mit  la  vôtre  en  déroute;  aujour- 
d'hui ,  leur  cavalerie ,  armée  de  même , 
va  se  mesurer  avec  la  vôtre.  Ce  n'est 
ni  avec  l'arc  et  le  dard ,  ni  de  lom, 
que  chaque  cavalier  prétend  oombaUre , 
mais  de  près,  et  un  redoutable  javelot 
en  main.  Ils  ont  des  chars  construits, 
non  pour  fuir  comme  autrefois,  mais 
pour  se  faire  jour  à  travers  les  bauit- 
lons.  Les  chevaux  qui  les  tirent  sont 
bardés;  les  cochers,  placés  dans  des 
tours  de  bois,  ont  le  casque  en  tète,  et 
la  partie  de  leur  corps  qui  excède  la 
hauteur  du  siège  est  couverte  d'une 
cuirasse;  les  essieux  sont  armés  de  lon- 
gues faux  de  fer;  d'ailleurs,  ils  ont  dos 
chameaux  montés  par  des  soldats,  et 
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doDl  un  seul  peut  épouvanter  ce»(  die- . 
vaux  ;  enfin  ils  (rainent  à  leur  suite  des 
tours,  du  haut  desquelles,  en  protégeant 
les  leurs»  ils  vous  accableront  de  traits 
et  vous  mettront  hors  d'état'de  leur  ré- 
sister en  rase  camps^ne.  Si  Ton  était 
venu  vous  apporter  ces  nouvelles  de  la 
situation  des  ennemis ,  qu'auriez  -vous 
fait»  vous  qui  tremblez  lorsqu'on  vous 
annonce  que  Grésus  est  élu  leu  r  général , 
Crésus,  plus  l&che  que  pas  un  des  Sy- 
riens, puisque,  dès  qu*il  vit  leur  dé- 
route, il  ne  songea  qu'à  Tuir,  au  lieu 
de  les  défendre,  tandis  que  les  Syriens 
n'ont  fui  qu'après  avoir  été  battus?  De 
plus,  on  annonce  que  ces  ennemis  ne 
sont  pas  en  état  de  se  défendre  contre 
nous;  qu'ils  soudoient  des  étrangers, 
dans  l'espérance  qu'ils  combatti  ont  plus 
Taillanunenl  pour  eux  qu'ils  ne  le  fe- 
raient eux-mêmes.  Si,  malgré  cet  exposé 
fidèle,  quelqu'un  trouve  leurs  Torcps 
redoutables,  et  se  défie  des  nôtres,  je 
suis  d'avis  qu'on  le  leur  envoie,  il  nous 
servira  beaucoup  plus  étant  avec  eux 
que  restant  parmi  nous.  » 

Ce  discours  fini ,  le  Perse  Chrysante 
se  leva,  et  dit  :  €  Ne  sois  pas  étonné , 
seigneur,  si  quelques-uns  d'entre  nous 
ont  paru  tristes  en  écoulant  les  nou- 
velles des  Indiens  ;  c'était  l'effei  du  dé- 
pit ,  non  de  la  crainte.  Imagine  des  gens 
qui  veulent  dîner,  qui  se  croient  à 


en  bétail ,  en  palmiers  chargés  de  fruits, 
mais  encore  pour  la  Lydie,  pays  abon- 
dant en  vin,  en  figues,  en  huile,  et 
baigné  d'une  mer  qui  apporte  plus  de 
richesses  qu'on  n'en  peut  désirer;  loin 
d'éprouver  du  dépit,  les  troupes  de 
Cyrus  volerorU  avec  plus  dWdeur  que 
jamais  à  la  conquête  des  richesses  ly- 
diennes. » 

Ainsi  parla  Chrysante  ;  son  discours 
plut  aux  alliés  :  tous  y  applaudirent. 
«  Je  suis  d*avis,  dit  Gyrus,  qu'on  se 
mette  au  plus  tôt  en  marche,  afin  d*ar- 
river-,  les  premiers,  s'il  est  possible,  où 
les  ennemis  font  leurs  magasins  :  plus 
nous  ferons  diligence,  plus  nous  les 
prendrons  au  dépourvu.  Tel  .est  mon 
avis;  si  quelqu'un  connaît  une  mesure 
Ou  plus  facile  ou  plus  sûre,  qu'il  la  pro- 
pose, j»  Comme  presque  tous  les  cheb 
convenaient  qu'il  était  nécessaire  de 
tnarcher  prompiement  à  l'ennemi,  ei 
que  personne  n'ouvrait  un  avis  con- 
traire, Cyrus  reprit  ainsi  : 

«  Depuis  long-temps,  braves  alliés, 
nos  âmes,  nos  corps,  nos  armes  sont, 
grâce  aux  dieux,  dans  le  meilleur  état. 
Ne  songeons  maintenant  quli  nous 
pourvoir  de  vivres  à  peu  près  pour  vingt 
jours,  tant  pour  nous  que  pour  les  bêtes 
de  charge  qui  nous  suivront  ;  car,  à  mon 
compte,  nous  mettrons  plus  de  quinze 
journées  à  traverser  un  pays  où  nous  ne 


llieure  du  repas,  et  à  qui  l'on  vient  de-    trouverons  point  de  subsistances,  parce 


mander  un  ouvrage  avant  de  se  mettre 
à  table;  certes,  cette  annonce  ne  leur 
fen  nul  plaisir.  Voilà  notre  position. 
Nous  pensions  n'avoir  plus  qu'à  nous 
enrichir  des  dépouilles  des  ennemis , 
lorsque  nous  avons  appris  qu*il  nous 
restait  encore  une  entreprise  à  termi- 
ner 'f  nous  avons  alors  ressenti  un  cha^ 
grin  causé,  non  par  reffroi ,  mais  par 
le  désir  qu'elle  fût  déjà  exécutée.  Oui, 
puisqu'il  s'agit  de  combiUlre,  non-seu- 
lement pour  la  Syrie,  fertile  en  blés , 


<|ue  nous  en  avons  enlevé ,  nous,  une 
partie,  et  les  ennemis  autant  qu^il  leur 
a  été  possible.  Munissoris-nous  donc  de 
provisions  de  bouche  :  elles  sont  néces- 
saires pour  combattre  et  pouf  vivre.  A 
l'égard  du  vin,  que  chacun  n'cm  prenne 
qu'autant  qu'il  lui  en  faut  pour  s'ac- 
coutumer par  degrés  à  boire  de  l'eau  : 
obligés  de  marcher  long- temps  sans 
trouver  de  vin ,  quelque  provision  que 
aous  en  Fassions,  nous  n'en  aurons  pas 
assez.  Mais  afin  que  la  privation  subite 
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de  cette  boisson  ne  nous  cause  point  de 
maladie,  voici  ce  qu'il  faut  faire.  Dès 
à  présent  y  commençons  à  ne  boire  que 
de  l'eau  pendant  nos  repas.  Ge  chan- 
gement nous  sera  peu  sensible;  car 
ceux  d'entre  nous  qui  vivent  de  farine 
la  délaient  dans  l'eau,  pour  en  faire 
une  pftie;  le  pain  dont  les  autres  se 
nourrissent  est  de  même  pétri  avec  de 
l'eau;  c'est  avec  de  l'eau  qu'on  fait 
cuire  tout  ce  qui  se  mange.  Pourvu  que 
nous  buvions  un  peu  de  vin  à  la  fin  du 
repas ,  nous  ne  nous  trouverons  pas 
mal  de  ce  r^ime.  On  retranchera  en- 
suite une  portion  de  ce  vin,  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  Thabitude  de  ne  boire 
que  de  l'eau.  Tout  changement  qui  s'o- 
père peu  à  peu  devient  supportable 
pour  tous  les  tempéramens.  C'est  ce 
que  nous  enseigne  la  divinité,  en  nous 
faisant  passer  insensiblement  de  l'hiver 
aux  chaleurs  brûlantes  de  Télé',  et  des 
chaleurs  au  grand  froid  :  imitons-la , 
arrivons  par  degrés  où  il  faut  que  nous 
en  venions  nécessairement. 

<  Emportez ,  au  lieu  de  lits ,  un  poids 
^1  en  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  il 
n'y  a  jamais  de  superflu  en  ce  genre. 
ISe  craignez  pas  de  dormir  moins  tran- 
quillement, parce  que  vous  n'aurez  ni 
lits  ni  couvertures  ;  si  cela  vous  arrive, 
c'est  à  moi  que  vous  vous  en  prendrez. 
En  santé  comme  en  maladie ,  il  suffit 
d'être  bien  vêtu.  11  faut  s'approvision- 
ner de  viandes  salées  et  de  haut  goût; 
ce  sont  celles  qui  excitent  l'appétit  et 
se  conservent  long-temps.  Lorsque  nous 
arriverons  dans  des  lieux  non  pillés, 
d'où  nous  pourrons  tirer  du  blé,  il  fau- 
dra nous  pourvoir  de  moulins  à  bras 
pour  le  broyer;  de  tous  les  instrumens 
à  faire  du  pain,  c'est  le  moins  pesant. 

«  N'oublions  pas  non  plus  les  médi- 
camens  pour  les  malades,  ils  ne  char- 
gent pas  beaucoup,  et  dans  l'occasion 
ilsserviront  infiniment.  Munissons-nous 
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aussi  de  courroies  pour  attacher  une  in- 
finité de  choses  que  portent  les  hommes 
et  les  chevaux  :  qu'elles  se  rompent  ou 
s'usent  sans  qu'on  puisse  les  remplacer, 
on  reste  les  bras  croisés.  Ceux  qui  ont 
appris  à  faire  des  javelots  feront  bien 
d'emporter  leur  doioire.  Il  est  bon  aussi 
de  se  munir  d'une  lime;  en  aiguisant 
sa  pique,  on  aiguise  son  courage;  on 
rougirait  d'être  lâche  lorsqu'on  a  des 
armes  affilées.  Il  faut  encore  avoir  beau- 
coup de  bois  de  charronnage ,  pour  rac- 
commoder les  chai-s  et  les  chariots  : 
quand  on  a  beaucoup  à  faire,  quelque 
chose  doit  nécessairement  arrêter.  Aux 
matériaux  on  joindra  les  outils  indis- 
pensables; car  on  n'a  pas  des  ouvriers 
partout;  et  cependant  il  en  faut  beau- 
coup pour  le  travail  de  chaque  jour.  On 
mettra  sur  chaque  chariot  une  faucille 
et  un  hoyau  ;  sur  chaque  bête  de  charge, 
une  hache  et  une  faux;  ces  instrumens 
sont  toujours  utiles  aux  particuliers,  et 
souvent  à  l'armée  entière. 

<  Vous,  commandans  des  hoplites, 
informez  -  vous  exactement  si  vos  sol- 
dats ont  une  provision  suffisante  de  vi- 
vres :  ne  négligeons  rien  de  ce  qui  leur 
est  nécessaire;  ce  serait  nous  négliger 
nous-mêmes.  Vous,  chefs  des  bagages, 
examinez  si  Ton  a  chargé  sur  les  bêtes 
de  somme  fout  ce  que  j'ai  ordonné;  et 
contraignez  ceux  qui  n'ont  point  obéi. 
Vous,  intendans  des  pionniers,  vous 
avez  la  liste  des  aconlistes,  des  archers, 
des  frondeurs ,  que  j'ai  réformés  :  a 
ceux  qui  servaient  dans  les  acontistes, 
donnez  une  hache  propre  à  couper  da 
bois;  aux  archers  un  hoyau; aux  fron- 
deurs une  serpe;  faites- les  marcher, 
avecces  instrumens ,  par  petites  troupes, 
à  la  tête  des  équipages,  afin  qu'au  be- 
soin vous  aplanissiez  les  chemins  iif- 
ficiles ,  et  que  je  sache  où  vous  prendre , 
lorsque  vous  me  serez  nécessaires. 

c  J'emmènerai  des  armuriers  >  des 
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retenani  àuprtâ  de  lui  la'lroisicme  par- 
tie des  Mèdes  ;  et  Cyrus  continua  sa 
marche  avec  la  plus  grande  diligence. 
La  cavalerie  était  à  la  tête,  précédée  de 
quelques  coureurs  que  le  prince  en- 
voyait en  avant  dans  les  lieux  les  plus 
favorables  pour  observer.  Après  la  ca- 
valerie ^  venaient  les  bagages.  Lors- 
qu'on traversait  des  plaines,  les  chariots 
et  les  hôtes  de  somme  marchaient  sur 
plusieurs  colonnes  ;  à  leur  suite  venait 
l'infanterie  de  la  phalange;  et  s'il  res- 
tait en  arrière  quelques  chariots  oa 
quelques  conducteurs,  les  officiers  qui 
survenaient  veillaient  à  ce  que  la  mar- 
che ne  fût  point  retardée.  Dans  les  che- 
mins serrés,  le  bagage  demeurait  au 
milieu ,  et  les  hoplites  Glaient  de  droite 
et  dç  gauche;  en  sorte  qu'il  y  avait  tou- 
jours des  soldats  à  portée  de  remédier 
aux  accidens.  Chaque  compagnie  mar- 
chait ordinairement  auprès  de  son  ba- 
taillon ;  nul  veiturier  ne  pouvait  quitter 
la  sienne,  à  moins  qu'il  ne  survint  em- 
pêchement, et  chaque  taxiarque  en 
avait  un  qui  précédait ,  avec  une  ensei- 
gne connue  de  sa  troupe.  Ainsi  ils  al- 
laient tous  ensemble;  et,  comme  cha- 
cun avait  grand  soin  de^ne  laisser  en 
arrière  aucun  de  ses  camarades,  ils  n'é- 
taient point  obligés  de  se  chercher  l'un 
l'autre;  leur  bagage  était  en  sûreté  sous 
leurs  yeux  ;  ils  avaient  dans  le  moment 
ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Cependant  les  coureurs  qui  étaient 
en  avant  crurent  apercevoir  dans  la 
plaine  des  hommes  qui  ramassaient  du 
fourrage  et  du  bois;  ils  voyaient  des 
bêles  de  somme  qui  en  emportaient  des 
charges,  d'autres  qui  paissaient;  plus 
avant,  un  nuage  de  funoéeou  de  pous- 
sière leur  semblait  s'élever  dans  les  aira* 
A  tous  ces  signes,  ils  reconnurent  que 
l'ennemi  n'était  pas  éloigné.  Aussitôt 
leur  commandant  dépêcha  vers  Cyrus , 


charrons,  des  cordonniers  >  tous  de  l'âge 
où  l'on  porte  les  armes ,  et  munis  de 
leurs  outils  :  ainsi  l'armée  ne  manquera 
d'aucune  des  choses  qui  dépendent  de 
leur  métier.  Ils  feront  un  corps  séparé 
des  soldats ,  et  auront  un  lieu  fixe  où 
ils  travailleront  pour  qui  voudra  les  em- 
ployer en  payant.  Si  quelque  marchand 
veut  faire  le  commerce  à  la  suite  de 
l'armée ,  qu'il  garde  ses  provisions ,  du- 
rant le  notnbre  de  jours  que  je  viens  de 
fixer;  s'il  vend  avant  l'expiration  de  ce 
terme,  ses  marchandises  seront  saisies  ; 
mais  il  pourra,  le  terme  passé,  les  dé- 
biter comme  il  le  jugera  à  propos.  Au 
reste,  les  marchands  les  mieux  appro- 
visionnés seront  honorés  et  récompen- 
sés des  alliés  et  de  moi.  Si  quelqu'un 
d'entre  eux  n'a  pas  de  fonds  suflisans 
pour  faire  ses  achats,  qu'il  amène  avec 
lui  des  gens  qui  le  connaissent  et  me 
garantissent  qu'il  nous  suivra,  je  l'ai- 
derai de  ce  que  je  possède.  Voilà  ce  que 
j'avais  à  dire  :  que  ceux  qui  trouvent  que 
je  n'ai  pas  tout  prévu  m'avertissent. 
Allez  rassembler  les  bagages  ;  pour  moi, 
je  vais  oCTrir  un  sacrifice  pour  notre  dé- 
part. Dès  que  j'aurai  rempli  ce  devoir 
religieux  ,  je  donnerai  le  signal.  Que  les 
soldats  pourvus  de  tout  ce  que  j'ai  or- 
donné se  rendent  auprès  de  leurs  offi- 
ciers, dans  le  lieu  indiqué;  et  vous, 
commandans,  lorsque  vos  rangs  seront 
formés,  venez  tous  me  trouver,  pour  ap- 
prendre quels  postes  vous  occuperez.  » 

S.  Les  ordres  reçus,  on  se  dispose  à 
partir;  Cyrus  sacrifie.  Les  présages  lui* 
ayant  paru  favorables,  il  se  mit  en 
marche  avec  son  armée.  Le  premier 
jour,  il  campa  le  plus  près  possible  du 
lieu  d'où  il  était  parti,  afin  que  si  l'on 
oubliait  quelque  chose  on  fût  à  portée 
de  l'aller  chercher,  et  de  se  procurer  ce 
qu'on  jugerait  utile. 

Cyaxaie,  pour  ne  pas  laisser  ses  états 
sans  défense,  demeura  sur  la  frontière,  I  qui  fit  dire  aux  coureurs  de  s'arrêter 
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où  ils  étaiciil ,  cl  de  l'inslruirc  de  ce 
qu'ikobserveraictilde  nouveau  :  puis  il 
cbargea  un  escadron  de  cavalerie  de 
s*avancei'  dans  la  plaine,  pour  faire 
linéiques  prisonniers  qui.  donneraienl 
des  Jnslructiuns  plus  sûres. 

Pendant  que  ces  ordres  s'exécuiaienl, 
il  (il  faire  lialle  à  son  armée,  afin  que 
les  soldais  eussent  le  loisir  de  tout  pré- 
parer avant  des  approcher  de  Tcnnemi . 
11  leur  enjoignit  d'abord  de  diner,  de 
reprendre  ensuite  leurs  rangs,  se  tenant 
altentifs  à  ses  ordres.  Après  le  repas , 
Gyrus  manda  ses  ofliciei's  de  cavalerie 
et  d'infanterie  ,  les  conducteurs  des 
chars^et  les  chefs  qui  avaient  Tinspcc- 
lioB  des  machines  y  des  botes  de  somme 
et  des  chariots  de  bagage.  Comme  ils 
étaieiil  rassemblés ,  les  cavaliers  w- 
voyés  pour  battre  la  campagne  revin- 
rent avec  des  prisonniers,  qui  avouèrent 
à  Cyrus  qu'ils  étaient  de  l'armée  enne- 
mie; qu'ils  avaient  passé  au-delà  des 
gardes  avancées ,  pour  ramasser  du  bois 
et  du  fourrage;  que  le  grand  nombre 
des  troupes  avait  introduit  la  disette 
dans  le  camp.  «  A  quelle  distance,  huv 
dit  le  prince  y  est  acfuellcnienl  votre  ai- 
mée? —  A  la  distance  d'environ  deux 
parasanges.  —  Parlait-un  un  peu  de 
nous?  —  Assurément,  beaucoui);  on 
disait  que  déjà  vous  étiez  fort  près.  — 
Et  s'en  réjouiBs;iit-on?  v  ]1  faisait  cette 
question  à  cause  de  ceux  qui  lï-cou- 
laient.  «  Non,  par  Jupiter!  loin  de  s'en 
réjouir,  ils  sont  fort  aflliyés.  —  Pré- 
senbemenl  que  font-ils?  —  Ils  rangent 
leurs  troupes  en  bataille  ;  hier  et  avant- 
hier,  ils  n'ont  pas  fait  autre  chose.  — 
Et  qui  donne  les  ordres?  —  Crésus  lui- 
même,  aidé  d*un  Grec,  et  d'un  Mède 
qu'on  dit  transfuge  de  votre  armè^i.  — 
Grand  Jupiter!  puissé-je,  comme  je  le 
désire,  voir  cet  homme  entre  mes 
mains  !  » 

Après  ce  discours,  il  fait  retirer  les 
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prisonniers;  et,  comme  il  se  retournii 
pour  prier  aux  orficiers  qui  reoviroo- 
naient ,  arrive  un  nouvel  envoyé  de  h 
part  du  commandant  des  coureurs,  qui 
lui  dit  qu*on  apercevait  dans  la  plaioe 
un  gros  coriisde  cavalerie  :  «  Mous  oon- 
jeciurons,  ajouta-t-il,  qu'il  vient  pour 
reconnaître  l'armée;  car  il  est  précédé 
d'une  centaine  de  cavaliers  qui  se  por- 
tent en  diligence  de  notre  côté ,  peut- 
être  à  dessein  de  nous  enlever  notre 
poste ,  où  il  n'y  a  que  dix  hommes.  ■ 
Gyrus  aussitôt  ordonna  à  quelques-uns 
des  cavaliers  qu'il  avait  toujours  sous  b 
main  ,  d'aller  s'embusquer  auprès  de 
ce  poste,  sans  y  faire  aucun  mouve- 
ment ,  et  sans  être  vusderennemi.  t  K$ 
que  les  dix  hommes  qui  l'occupent  pow 
nous,  ajouia-t-il,  l'aurout  abandoooé, 
montrez-vous  tout  à  coup ,  et  cha^ 
ceux  qui  s'en  seront  emparés.  Que  le 
grand  escadron  qui  est  dans  la  plaine 
ne  vous  inquiète  pas.  Toi ,  HysUspej 
marche  à  sa  rencontre  avec  mille  cto- 
vaux  ;  mais  prends  garde  de  t'ci^iifv 
dans  des  lieux  que  tu  ne  connais  ps; 
conienic-ioi  de  protéger  nos  postes,  et 
reviens.  Si  (pielques  ennemis  accourent 
vers  lui  en  levant  la  main  droite,  ao- 
eutille-Ies  avec  amitié.  » 

Ily^slaspi;  alla  prendre  ses  armes  :  lei 
cavaliers  partirent  suivant  l'ordre  de 
Gyrus.  Ils  n'avaient  pas  encore  atteint 
les  postes  occupés  par  les  coureurs, 
lorsqu'ils  rencontrèrent  Aras|)e  cl  m 
suite,  cet  Araspe  en\oyé  à  la  découverte 
des  projets  ennemis,  ce  gardien  de  b 
belle  Susienne.  D'aussi  loin  que  Gyrus 
l'aperçut ,  il  se  leva  de  son  sit-ge ,  cHMirut 
au-devant  de  lui ,  et  lui  lendit  la  main. 
Ceux  qui  se  trouvèrent  présens,  ne  sa- 
chant rien,  comme  cela  devait  èire,  de 
leur  secrète  intelligenee,  furent  étonnes 
(le  cet  aerueil,  jusiprau  moment  où 
C}rus  h'ur  tinl  ce  discours  : 

«  Mes  amis ,  leur  dit-il ,  vous  voyez 
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M  brAf  6  homme  qni  revient  nous  join- 
dre :  il  est  temps  que  tout  le  monde  sa- 
che ce  qu'il  a  fait.  Ce  n%Bt  ni  le  re- 
mords du  crime,  ni  la  crainte  de  mon 
ffessenthnent  qui  Pont  obligé  à  nous 
^ftter,  c'est  moi  qui  l'ai  envoyé  dans 
fe  Camp  des  ennemis,  pour  pénétrer 
AsDft  lettrs  secrets  et  nous  en  instruire. 
Oui,  Araspe ,  je  me  souviens  des  pro- 
messes que  je  t'ai  faites;  notis  nous  uni- 
lomious  pour  les  remplir.  Il  est  juste, 
kares compagnons,  que  vous  honoriez 
ttee  moi  la  vertu  d'un  homme  qui, 
poar  nous  servir,  a  eu  le  courage  et 
d'e&poser  sa  vie,  et  de  se  charger  de 
l'apparence  d'un  crime,  i  Les  chefs  em- 
bfsssèrent  Araspe,  et  lui  présentèrent 
h  mam.  c  G*en  est  assez,  dit  Cyrus. 
Maintenant,  Araspe,  apprends-nous  ce 
qu'il  nous  importe  de  savoir,  sans  nous 
ftatter  aux  dépens  de  la  vérité  sur  le 
nombre  des  ennemis  :  il  vaudrait  mieux 
qu'en  nous  eût  trompés  en  exagérant 
qtfen  diminuant  leurs  forces. 

«  Tai  tout  fait,  répondit  Araspe, 
pour  m'en  éclaircir  ;  car  je  les  aidais 
itioi-même  à  ranger  leur  armée  en  ba- 
taille. —  Tq  es  donc  instruit  et  de  leur 
nombre  et  de  leur  ordonnance.  —  Par 
lupter  1  je  sais  de  plus  do  quelle  ma- 
nière ils  se  proposent  d'engager  le  com- 
bat. —  Dis^nous  d'abord  quel  est  en 
gros  Te  nombre  de  leure  troupes.  — 
EiRessont  rangées,  tant  la  cavalerie  que 
l'infanterie,  sur  trente  de  hauteur,  à 
l'exception  des  Égyptiens ,  et  occupent 
un  terrain  d'environ  quarante  stades  : 
j'ai  apporté  la  plus  grande  attention 
pour  m'assurer  de  l'étendue  qu'elles 
couvraient.  —  Tu  as  dit  à  l'exception 
des  f^yptiens  ;  quelle  est  donc  leur  or- 
donnance ?  —  Leurs  myriarques  for- 
ment leurs  bataillons  de  dix  mille  hom- 
mes chacun ,  cent  de  front  sur  cent  de 
hauteur;  tel  est,  disent-ils,  l'usage  de 
leur  pays.  Crésus  ne  le  leur  a  permis 


qu  'avec  une  extrême  répugnance ,  parce 
qu'il  voulait  que  son  armée  eût  un  front 
beaucoup  plus  étendu  que  n^a  la  tienne* 
— Pourquoi  le  désirait-il? — Sans  dout^ 
pour  vous  envelopper  avec  la  partie  qui 
dépasserait.  —  Qu'il  prenne  garde»  en 
voulant  envelopper,  d'être  enveloppé 
lui-même.  Mais  nous  venons  d'emen^ 
dre  ce  qu'il  nous  importait  de  savoir^ 
voici,  mes  amis»  ce  que  vous  avez  i 
faire  : 

<  Allez,  en  sortant  d'ici ^  visiter  VW 
armes  et  les  harnais  de  V09  chevaiu; 
souvent  pour  la  plus  petite  chosa  qui 
manque,  l'homme,  le  cheval ,  le  cbaïf 
devîennentiuutlles.  Demain  malin»pen» 
dant  que  je  sacrifierai  »  que  voa  bomoMl 
d^ûnent ,  que  vos  chevaux  maaigenl^ 
de  peur  que  le  moment  d'aj^r  m  ooaf 
surprenne  à  jeun.  Toi,  Araspe^  tu  le 
placeras  à  l'aide  droite^  con^me  lu  a» 
fait  jusqu'à  présent;  et  vous^  mjFrîlur* 
ques,  vous  conserverez  vos  poBtea  a(^ 
coutumes  ;  ce  n'est  pas  au  momenl  dm 
combat  qu'il  faut  changer  Vuiheh^ 
d'un  char.  Ordonnez  aux  laxiarguea  fil 
aux  chefs  d'escouade  de  se  mettre  en  h^ 
taille  sur  douze  de  hauteur,  en  raiyeaBl 
chaque  escouade  sur  deux  files.  9  Ûf, 
l'escouade  était  de  vingt-quatre  soldai». 

«  Cyrus,  dit  un  des  myxianginn^ 
crois-tu  qu'avec  si  peu  de  hauteur  otmê 
puissions  résister  à  d'épais  bataillonaZ 
—  Et  toi ,  répliqua  Cyrus ,  ccûi»iu  91» 
des  bataitlons  dont  l'épaisseur  tak  qpm 
la  plupart  des  soldats  ne  sauraient  4tf^ 
teindre  l'ennemi  avec  leurs  armes  pili^ 
sent  être  d'un  gmnd  secours  aiuleius^ 
et  faire  bien  du  mal  au  j>aiti  Ofipoa/^'i 
le  désirerais  que  les  hoplites  égjfpimm  » 
au  lieu  d'être  sur  cent,  fuaseni  ans  dix 
mille  de  hauteur;  nous  aurions aflûm 
à  beaucoup  moins  d'hommes»  QyMà 
nos  troupes,  par  la  hauteur  que  je  leur 
donne ,  j'estime  qu'elles  serom  louies 
en  action,  toiues  en  état  de  s'entre-se- 
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courir.  Derrière  les  fantassins  cuirassés, 
je  placerai  les  aconlistes;  après  ceux-ci 
les  archers.  Qui,  en  effet,  placerait  en 
jpreraière  ligne  des  corps  qui  convien- 
nent eux-mêmes  n'être  nullement  pro- 
pres à  combattis  de  près?  Mais,  couverts 
par  rinfanterie  pesante,  ils  tiendront 
ferme  et  incommoderont  les  Assyriens, 
Tes  uns  en  lançant  leurs  javelots ,  les  au- 
tres en  tirant  leurs  flèches  par  dessus 
les  premiers  rangs.  Quelque  moyen 
qu'on  emploie  pour  nuire  à  l'ennemi , 
pourvu  qu'on  réussisse,  on  sert  utile- 
ment les  siens. 

€  le  placerai  en  dernière  ligne  le 
corps  qu'on  appelle  corps  de  réserve. 
Comme  une  maison  n'est  d'aucun  usage 
si  les  fondemens  et  le  toit  n'en  valent 
rien,  de  même  une  armée  devient  iou- 
Cile  si  les  premiers  et  les  derniers  rangs 
ne  sont  composés  de  bons  soldats.  Mei- 
fez-vous  donc  en  bataille  dans  l'ordre 
que  j'ai  prescrit  ;  chefs  de  rinfanterie 
pesante  à  la  première  ligne ,  chefs  de 
l'infanterie  légère  à  la  seconde,  com- 
mandans  des  archersàla  troisième  ;  toi, 
commandant  de  l'arrière-garde,  placé  à 
la  dernière  ligne ,  recommande  à  cha- 
cun de  tes  soldats  d'observer  les  mou- 
vemens  de  la  file  qui  sera  devant  lui , 
d'encourager  ceux  qui  se  comporteront 
vaillamment,  de  contenir  les  lâches  par 
de  fortes  menaces.  Si  quelqu'un  tourne 
le  dos  et  trahit ,  qu'on  le  tue.  C'est  à 
ceux  qui  sont  placés  au  front  de  l'ar- 
mée ,  d'animer,  par  leurs  discours  et  par 
leurs  actions,  les  soldats  qui  marchent 
après  eux  ;  mais  vous  qui  êtes  au  der- 
nier rang ,  vous  devez  être  plus  redou- 
tables aux  lâches  que  l'eimemi  même. 
•  «  Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  ordon- 
ner. Toi,  Euphrate,  qui  commandes  les 
machines,  fais  que  nos  tours  roulantes 
suivent  les  troupes  d'aussi  près  qu'il 
sera  possible.  Toi ,  Dauchus ,  aie  soin 
que  tes  équipages  suivent  immédiate- 


ment les  tours;  ordonne  à  tes  gens  db 
punir  quiconque  avancerait  hors  de  son 
rang,  ou  resterait  en  arrière.  Cardu- 
chus ,  qui  conduis  les  chariots  des  fem- 
mes ,  tu  marcheras  après  les  équipages. 
Cette  longue  file  de  chariots  qui  nous 
suivra,  en  faisant  paraître  notre  armée 
plus  nombreuse ,  nous  procurera  encore 
le  moyen  de  tendre  quelque  piège  à 
l'ennemi.  S'il  tente  de  nous  envelop» 
per,  elle  l'obligera  du  moins  à  former 
une  plus  grande  enceinte;  et  plus  il 
embrassera  de  terrain,  plus  il  perdra  do 
ses  forces.  Voilà  ce  que  vous  avez  à 
faire.  Artabase,  et  loi  Artagersas,  pre-. 
nez  chacun  vos  mille  fantassins,  et  pla- 
cez-vous derrière  les  chariots;  Phamu- 
chus,  et  loi  Asiadatas,  au  lieu  de  vous 
mettre  en  bataille  avec  le  reste  de  la 
cavalerie ,  postez-vous  aussi  derrière  les 
chariots ,  chacun  avec  vos  mille  cava- 
liers, et  rendez-vous  ensuite  auprès  de 
moi,  ainsi  que  les  autres  cheb.  Songea 
à  vous  tenir  prêts  comme  si  vous  de- 
viez les  premiers  engager  l'action.  Ca- 
pitaine des  archers  qui  montent  les 
chameaux ,  place-toi  aussi  à  la  suite  des 
chariots,  et  fais  ce  qu'Ariagersas  t'or- 
donnera. Vous ,  commandans  des  cliars, 
tirez  au  sort  à  qui  rangera  ses  cent  chars 
en  première  ligne  au  front  de  l'armée; 
les  deux  autres  centaines  borderont  de 
droite  et  de  gauche  les  deux  flancs,  i 
Telle  fut  l'ordonnance  des  troupes  de 
Cyrus. 

«  Prince,  dit  aussitôt  Abradate,  roi 
des  Susiens,je  me  chargerai  volontiers, 
si  tu  le  trouves  bon ,  du  commandement 
des  chars  que  tu  opposes  au  centre  de 
l'armée  ennemie.  »  Cyrus,  louant  son 
courage  et  lui  tendant  la  main,  de- 
manda aux  Perses  qui  devaient  monter 
les  autres  chars,  s'ils  y  consenLiient« 
Comme  ils  répondirent  qu'ils  ne  le  pou- 
vaient avec  honneur,  il  les  fil  tirer  au 
sort  :  Abradate  obtint  par  cette  voie  ce 
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qu'il  proposait  9  et  fut  chargé  de  faire 
4ète  aux  troupes  égyptiennes.  Tous  les 
diefs  se  retirèrent  pour  8'occuper  de 
leurs  préparatifs  :  ils  soupèrent,  posè- 
rent les  sentinelles,  et  se  couchèrent. 

4.  Le  lendemain  malin ,  pendant  que 
Cyrus  sacrifiait ,  les  troupes  qui  avaient 
déjà  pris  leurre|\isei  fait  des  libations 
s'armaient  de  leurs  belles  tuniques,  de 
leurs  belles  cuirasses,  de  leurs  casques 
superbes.  Les  chevaux  avaient  tous  la 
télé  et  le  poitrail  armés  ;  ceux  de  la  ca- 
valerie étaient  de  plus  bardés  sur  la 
croupe;  ceux  des  chars  sur  les  flancs. 
L'armée  entière  brillait  de  l'airain  et 
de  la  pourpre.  Le  char  d'Abradalc ,  ce 
cbar  à  quatre  timons  et  à  huit  chevaux 
d'attelage,  était  magnifiquement  orné. 
Au  moment  où  ce  prince  allait  endosser 
sa  cuirasse  faite  de  lin ,  suivant  l'usage 
de  son  pays,  Panlhée  lui  présenta  un 
casque  d'or,  des  brassards  et  de  larges 
bracelets  du  même  métal ,  une  tunique 
de  pourpre,  piissée  par  le  bas  et  qui 
descendait  jusqu'à  terre,  et  un  panache 
de  couleur  d'hyacinthe  :  elle  avait  fait 
ces  armes  à  Tinsu  de  son  époux,  sur 
la  mesure  de  celles  dont  il  se  servait. 

Eu  les  voyant  il  fut  étonné  :  «  Ma 
chère  Panthée,  lui  dit-il,  tu  t'es  donc 
dépouillée  de  tes  joyaux  pour  me  faire 
cette  armure?  —  Non  ;  le  plus  précieux 
de  tous  m'est  resté  ;  car  si  tu  te  mon- 
tres aux  yeux  des  autres  ce  que  tu  es 
aux  miens,  lu  seras  ma  plus  riche  pa- 
rure. »  En  proférant  ces  paroles,  elle 
Tarmait  elle-même,  et  s'efforçait,  en 
pleurant 9  de  cacher  les  larmes  dont 
étaient  inondées  ses  belles  joues. 

Abradaie,  déjà  si  digne  d'attirer  les 
regards  par  la  beauté  de  sa  figure,  pa- 
raissait plus  beau ,  avait  l'air  encore 
plus  noble,  quand  il  fut  couvert  de  ses 
nouvelles  armes.  H  avait  pris  des  mains 
de  son  écuyer  les  rênes  de  son  char,  et 
se  disposait  à  y  monter,  lorsque  Pan- 
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thée  ayant  fait  éloigner  ceux  qui  les  en- 
touraient :  c  Abradnte,  lui  dit-eûe,s'tl 
y  eut  jamais  des  femmes  qui  aimassent 
leurs  époux  plus  qu'elles-mêmes,  sans 
doute,  tu  me  mets  au  nombre  do  ces 
femmes.  Il  serait  superflu  de  te  prouver 
par  de  longs  discours  ce  que  démontrent 
bien  mieux  mes  actions.  Cependant, 
quels  que  soient  les  sentimens  que  lu 
me  connais  pour  toi  ,j 'estimerais  mieux , 
j'en  jure  par  mon  amour  et  par  le  tien , 
te  suivre  au  tombeau ,  où  t'eût  conduit 
une  belle  mort ,  que  de  vivre  sans  hon- 
neur avec  un  mari  déshonoré  ;  tant  je 
suis  persuadée  que  nous  ne  devons  l'un 
et  l'autre  respirer  que  pour  la  gloire* 
Que  d'obligations  n'avons-nous  pas  à 
Cyrus  ?  Captive,  destinée  à  lui  apparte- 
nir, loin  de  me  traiter  en  esclave,  ou  de 
me  proposer  ma  liberté  à  de  honteuses 
conditions,  il  m'a  conservée  pour  toi, 
comme  si  j'avais  été  la  femme  de  son 
frère.  D'ailleurs,  lorsque  Araspe»  à  qui 
il  m'avait  confiée ,  eut  abandonné  son 
parti ,  ne  lui  ai-je  pas  promis  que  s'il 
me  permettait  de  le  dépécher  un  cour- 
rier, tu  viendras  lui  offrir  en  toi  un  allié 
plus  fidèle  et  plus  utile  qu'Araspe?  » 
Abradate,  transporté  de  ce  qu'il  ve- 
nait d'entendre ,  posa  la  main  sur  la 
léie  de  sa  femme ,  et  leva  les  yeux  au 
ciel  :  «  Grand  Jupiter!  s'écria-t-il ,  fafs 
que  je  me  montre  digne  ami  de  Cyrus, 
qui  nous  a  traités  l'un  et  l'autre  avec 
tant  d'égards  !»  A  ces  mots ,  il  monte 
sur  son  char.  Quand  il  y  fut  placé  et 
que  son  écuyer  l'eut  fermé ,  Panthée , 
qui  ne  pouvait  plus  embrasser  son  mari, 
baisait  le  char.  Mais  bientôt  le  char  s'é 
Joigne.  Elle  le  suit  quelque  temps,  sarv 
être  aperçue  d'Abradate  qui,  tournanl 
la  tête ,  et  voyant  sa  femme  sur  ses  pas  : 
«  Rassure-toi ,  Panthée  ,  adieu  ;  sépa« 
rons>nous.  »  Aussitôt  ses  eunuques  et 
ses  femmes  la  prirent  et  la  conduisirent 
à  son  chariot ,  où  l'ayant  couchée,  ils 
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la  recouvrirent  d'un  patillon.  Tous  les 
yeux  se  lournèreni  alors  vei-s  Abradaie. 
t^ersonne  n'avait  songé  à  le  regarder, 
tant  que  Pantbée  avait  été  présente , 
quoique  ce  guerrier  et  son  char  méri- 
tassent d'attirer  les  r^rds. 

Lorsque  Cjrus  eut  sacrifié  sous  d'heu- 
reux auspices,  que  l'armée  fut  rangée 
selon  ses  ordres»  et  qu'il  eut  établi  des 
poster  en  avant  à  quelque  dislance  les 
uns  d«  autres ,  il  assembla  les  chefe 
et  leur  parla  ainsi  :  «  Braves  et  fidèles 
alliés^  les  dieux  nous  montrent  dans  le 
sacrifice  les  mêmes  présages  qui  nous 
otit  annoncé  noire  première  victoire. 
C'est  à  moi  maintenant  de  vous  rappe- 
ler Itô  motifs  qui  doivent  redoubler 
votre  ardeur.  Souvenez-vous  que  vous 
files  bien  plus  aguerris  que  nos  enne- 
mis, que  vous  êtes  depuis  plus  long- 
temps formés  à  la  même  discipline  et 
réunis  en  un  même  corps  d'armée; 
que  vous  avez  presque  tous  participé  à 
la  victoire  remportée  sur  eux ,  et  que 
beaucoup  de  leurs  alliés  ont  partagé 
leur  débite.  A  l'égard  des  soldais  des 
deux  partis  qui  n'ont  point  encore  vu 
dobataille,  ceux  de  l'armée  assyrienne 
savent  qu'ils  n'ont  pour  compagnons 
que  des  l&ches;  mais  vous  qui  marchez 
sous  nos  étendards ,  vous  savez  que  vous 
combattez  avec  des  hommes  résolus  à 
vous  défendre. 

«  Avec  une  confiance  réciproque , 
tous>  animés  d'une  égale  ardeur,  tien- 
ocrU  tête  à  l'ennemi  ;  au  lieu  que  si 
l'on  se  défie  les  uns  des  autres ,  on  ne 
songe  qu'aux  moyens  de  se  dérober  au 
danger.  Marchons  donc  aux  ennemis , 
braves  camarades  ;  opposons  nos  redou- 
tables chai-s  à  des  chairs  sans  défense  ; 
allons  combattre  de  près ,  avec  nos  cava- 
liers et  nos  chevaux,  armés  de  toutes 
pièces,  contre  une  cavalerie  presque 
sans  armes.  Vous  aurez  en  lôlc  une 
infanterie  que  vous  connaissez  déjà. 


XÉNOrUON. 

Quant  aux  Égyptiais,  leur  armure  n'eai 
pas  plus  avantageuse  que* leur  oidott^ 
nance;  leuirs  grands  boudiets  les 
pèchent  d'agir  el  de  voir  oe  qui  le 
autour  d'eux  ^  rangés  à  cent  pas  de  hau- 
teur,  très-peu  de  ces  tokialt  seront  en 
état  da  combattre.  Tenteronl-ils  de  noui 
enfoncer  par  l'effort  de  leur  masse ,  H 
faudra  qu'ils  soutiennent  d'abord  celui 
de  nos  chevaux  que  le  fer  dont  îk  sont 
bardés  rend  e^oore  plus  terribles,  tf 
quelques-uns  résistent  à  ce  pnsraieÉ 
choc ,  se  défendront-ils  à  la  fois  oonM 
notre  cavalerie,  notre  infant«rie  et  mm 
toui-s?  le  compte  sur  les  guerriers  dont 
ces  tours  sont  garnies  :  les  traite  dofll 
ils  accableront  l'ennemi  le  décottrtgs< 
ront.  Cependant ,  si  vous  croyea  avait 
besoin  de  quelque  chose,  dile94e;  j'aiK 
père  qu'avec  l'aide  des  dieux  nous  il 
manquerons  de  rien.  Avez- vous  ufl  «Yii 
à  ouvrir,  parlez;  sinon ,  allea  invoquer 
les  dieux  à  qui  nous  venons  de  sacri^ 
fier  ;  retournez  ensuite  à  vos  eompa» 
gnies ,  et  faites-leur  part  de  ce  que  jt 
viens  de  dire.  Que  vMre  coBttnanoSy 
votre  air,  vos  discours,  tout  en  voat 
annonce  une  noble  assurance ,  el  vodi 
montre  dignes  de  commander.  » 


LIVRE  SEPTIÈME. 

Les  chefs ,  ayant  imploré  les  diem , 
allèrent  reprendre  leurs  rangs.  Gyn# 
était  encore  occupé  aux  sacrifices,  loi^ 
que  des  serviteurs  apportèrent  pour  lui 
et  ^  suite  des  viandes  et  du  vin.  Il 
offre  aussitôt  les  prémices  aux 
en  mange ,  et  en  présente  à  ceux  qui 
en  désirent,  tl  boit  ensuite,  après  avoir 
fait  des  libations  et  des  prières  :  tous 
les  nssistans  suivent  son  exemple.  E»- 
fin,  après  avoir  prié  le  dieu  de  ses  pores 
d'être  son  guide  et  son  appui ,  il  OMMiie 
à  cheval ,  et  ordonne  i  aa  Iroi^ie  de  la 
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suivre.  Tous  oeux  qui  la  composaient 
éfaient  acmés  comme  lui  ;  tous  avaient 
^  tunique  de  pourpre,  la  cuirasse  et  le 
lasque  d'airain,  le  panache  blanc,  un 
pvelot  de  bois  de  cormier  et  une  épée. 
Le  chanfrein  et  le  poitrail  des  chevaux , 
ainsi  que  les  bardes  qui  leur  couvraient 
la  croupe,  étaient  d'airain;  les  cuis- 
sards des  cavaliers  étaient  de  môme  mé- 
UiL  Les  armes  de  Cyrus  ne  différaient 
de  celles  de  sa  troupe,  sur  lesquelles 
on  avait  appliqué  une  couleur  d'or,  que 
par  le  poli ,  qui  les  rendait  brillantes 
comme  un  miroir. 

Monté  sur  son  cheval ,  il  s'arrêtait 
un  moment ,  et  regardait  de  quel  côié 
Il  marcherait ,  lorsque  tout  à  coup  le 
tonnerre  se  fit  entendre  à  sa  droite  : 
«Nous  te  suivons,  grand  Jupiter!  s'écria- 
t-il.  »  Aussitôt  il  partit,  ayant  à  sa  droite 
rhipparque  Ghrysante  avec  ses  cava- 
liers, à  sa  gauche  Arsamas  à  la  tète  de 
rinfanierie.  Il  leur  recommanda  de  mar- 
cher d'un  pas  égal,  et  de  su  ivre  des  yeux 
son  étendard ,  qui  était  une  aigle  d'or 
déployée  au  bout  d'une  longue  pique. 
Tel  est- encore  aujourd'hui  l'étendard 
des  rois  de  Perse. 

Avant  d'apercevoir  l'ennemi ,  Cyrus 
fit  faire  halte  trois  fois  à  ses  troupes. 
Après  une  marche  de  vingt  stades,  elles 
commençaient  à  découvrir  les  Assy- 
riens, qui  venaient  à  leur  rencontre. 
Lorsque  les  deux  armées  furent  en  pré- 
sence, Crésus,  ayant  remarqué  que  son 
front  débordait  considérablement  de 
droite  et  de  gauche  celui  de  Cyrus ,  fit 
faire  halte  à  sa  phalange ,  ce  qui  était 
nécessaire  pour  se  former  en  demi- 
cercle,  et  ordonna  que  les  deux  extré- 
mités se  courbassent  en  forme  de  Ram- 
ifia, pour  assaillir  les  Perses  en  même 
temps  de  toutes  parts.  Ce  mouvement, 
qui  fut  aperçu  par  Cyrus ,  ne  l'arrêta 
point ,  et  ne  changea  rien  à  l'ordre  de 
«a  nivchdi  nais  observant  que»  dans 
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la  courbe  qu'ils  décrivaient,  ils  s'éleor 
daient  beaucoup  sur  les  ailes  :  c  Voîsr 
tu,  dit-il  à  Ghrysante,  quel  tour  pren- 
nent ces  ailes? — Je  le  vois ,  et  j'en  suis 
étonné  :  il  me  semble  qu'elles  s'éloîr 
gnent  beaucoup  de  leur  corps  de  ba^ 
taille.  —  Oui ,  mais  je  trouve  aussi 
qu'elles  s'éloignent  beaucoup  de  nous» 
—  Sais-tu  pourquoi  ?  —  C'est  que  ai 
elles  nous  approchaient  trop,  tandis 
que  le  corps  de  bataille  est  encore  loia, 
elles  craindraient  que  nous  n'allassions 
à  la  charge.  —  Mais  comment  ces  dit- 
férens  corps,  séparés  par  un  si  grand 
intervalle,  pourront-ils  se  secourir  1^ 
uns  les  autres? — Il  est  clair  que  quand 
les  ailes  auront  pris  assez  de  terrain, 
elles  tourneront  sur  nos  flancs ,  et,  mar- 
chant à  nous  en  bataille ,  nous  atta- 
queront de  tous  côtés  à  la  foia« — Crois-tu 
cette  manœuvre  bonne? — Oui,  répon- 
dit Cyrus ,  d'après  ce  qu'ils  voient  (fe 
notre  ordonnance  ;  mais  relativement 
à  ce  que  ]e  leur  en  ai  caché,  ils  auraient 
encore  mieux  fait  de  nous  attaquer  de 
front.  Au  reste,  toi,  Arsamas,  mène 
l'infanterie  au  petit  pas,  comme  tu  me 
vois  marcher  ;  toi ,  Chrysante  »  suis  avec 
la  cavalerie,  et  du  même  pas  qu'Arsar 
mas.  Je  me  porterai  à  l'endroit  où  j'ai 
dessein  de  former  la  première  attaque  « 
et  j'examinerai  en  passant  si  tout  est 
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en  bon  état.  A  mon  arrivée,  lorsque 
nous  serons  près  d'en  venir  aux  mains  , 
j'entonnerai  l'hymne  du  combat ,  ai^ 
quel  vous  répondrez.  Aussitôt  que  l'at- 
taque commencera,  ce  que  vous  jil- 
gérez  facilement  au  bruit  qui  se  fera 
entendre,  Abradate,  suivant  Tordre 
qu'il  va  recevoir,  fondra  impétueuse- 
ment avec  ses  chars  sur  les  bataillons 
qui  lui  sont  opposés  :  suivez-le  d'aussi 
près  que  vous  pourrez,  afin  de  profiter 
du  d^rdre  qu'il  y  causera.  Pour  moi, 
je  vous  rejoindrai  le  plus  tôt  qu'il  me 
sera  possible,  pour  vous  aider  i  jNM» 
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fiaivre  les  fuyards,  si  (elle  esi  la  volonté 
des  dieux.  » 

'  Après  avoir  ainsi  parlé ,  et  donné 
pour  mot  de  raliiemenl:  Jupiter  sau- 
YEUR  ET  CONDUCTEUR ,  il  partii.  En  pas- 
iBant  entre  les  chars  cl  Tinfanterie 
pesante,  il  parlait  à  peu  près  en  ces 
termes  aux  soldats  que  ses  regards 
rencontraient  dans  les  rangs  :  <  Amis, 
disait-il  aux  uns ,  que  j'aime  à  voir 
fotre  contenance!  A  d'autres  :  Songez 
qu*il  s'agit  aujourd'hui ,  non-seulement 
d'une  victoire ,  mais  des  fruits  de  la 
victoire  précédente,  et  du  bonheur  de 
toute  noire  vie.  A  d'autres  encore  : 
Camarades ,  nous  n'aurons  plus  désor- 
mais à  accuser  les  dieux  ;  ils  nous  four- 
nissent l'occasion  d'acquérir  beaucoup 
de  biens  ;  soyons  braves.  Et  plus  loin  : 
K  quelle  (èle  plus  magnifique  que  celle- 
ci  |)Ourrions-nous  mutuellement  nous 
'Inviter?  Il  ne  tient  qu'à  votre  bravoure 
'^e  vous  procurer  de  grandes  richesses. 
Vous  le  savez ,  disait-il  ailleurs  »  pour- 
suivre Tennemi ,  frapper,  tuer ,  s'em- 
parer de  tout ,  s'entendre  louer ,  èlre 
libres,  commander,  voilà  le  partage 
des  vainqueurs  :  un  sort  tout  contraire 
attend  les  lâches.  Que  ceux  qui  s'aiment 
combattent  donc  avec  moi  ;  je  ne  don- 
tierai  l'exemple  ni  de  la  lâcheté  ni  d'au- 
'^cune  action  honteuse.  S'il  rencontrait 
quelques-uns  des  soldats  qui  s'étaient 
trouvés  à  la  première  bataille  :  Amis , 
leur  disail-il ,  qu'est-il  besoin  de  vous 
parler?  Vous  savez  comment  les  braves 
et  les  lâches  passent  leur  temps  un  jour 
de  combat.  » 

Lorsqu'on  continuant  sa  roule  il  fut 
arrivé  auprès  d'Abradate,  il  s'arrêta. 
Le  Susien ,  ayant  donné  les  rênes  de  ses 
chevaux  à  son  écuyer,  vint  aborder  le 
prince  ;  les  chefs  de  l'infanterie  et  les 
conducteurs  des  chars  qui  étaient  à  por- 
tée accoururent  aussi  pour  le  joindre. 
Dès  qu'ils  furent  rassemblés,  Cyrus 


adressant  la  parole  à  Abradate  :  «  La 
divinité,  lui  dit-il ,  a  comblé  tes  vœux; 
elle  t'a  trouvé  digne,  toi  et  ta  troupe, 
de  marcher  au  premier  rang.  Souviens- 
toi  ,  quand  il  faudra  combattre ,  que  les 
Perses  te  verront,  qu'ils  te  suivront, 
et  ne  souffriront  pas  que  vous  tous  expo- 
siez seulsau  danger. — J*espère,  Cyrus, 
répondit  Abradaie ,  que  tout  ira  bien 
de  ce  côlé-ci  ;  mais  j'aide  l'inquiétude 
pour  nos  flancs,  le  vois  que  ceux  des 
ennemis ,  forts  en  chars  et  en  troupes 
de  toute  espèce,  s'étendent ,  sans  que 
nous  ayons  à  leur  opposer  que  nos 
chars.  Si  mon  poste  ne  m'était  pas  échu 
par  le  sort,  je  rougirais  de  l'occuper, 
tant  je  m'y  crois  à  l'abri  du  péril.  — 
Puisque  tout  va  bien  de  ton  côté,  re- 
partit Cyrus,  sois  tranquille  sur  le  sort 
de.nos  flancs;  avec  l'aide  des  dieux, 
je  les  dégagerai  ;  seulement  n'attaque 
pas ,  je  l'en  conjure,  que  tu  n'aies  vii 
fuir  ces  mêmes  troupes  que  tu  redoutes 
maintenant.  »  Cyrus,  l'homme  d'ail- 
leurs le  moins  vain ,  se  permettait  quel- 
quefois ,  au  moment  de  l'action ,  ces 
propos  avantageux.  «  Quand  donc, 
ajouta-t-il ,  tu  les  verras  en  déroute , 
compte  que  je  suis  déjà  près  de  toi  ; 
fonds  alors  sur  le  corps  de  bataille  ;  tu 
le  trouveras  glacé  d'effroi ,  et  tes  gens 
pleins  d'assurance.  Mais  tandis  que  tu 
en  as  encore  le  temps ,  visite  to>is  les 
chars  de  la  division ,  exhorte  les  con- 
ducteurs à  chaîner  avec  intrépidité, 
encourage-les  par  la  fermeté  de  ton 
maintien,  anime-les  par  l'espérance; 
excite  dans  leurs  âmes  l'envie  de  sur- 
passer en  bravoure  les  guerriers  des 
autres  divisions;  insprre-leur  ces  sen« 
limens,  et  par  la  suite  ils  avoueront , 
sois-en  sûr ,  qu'il  n'est  rien  de  plus 
profitable  que  la  valeur.  » 

Pendant  qu'Abradate,  remonté  sur 
son  char,  faisait  ce  qui  lui  était  ordon- 
né ,  Cyrus  s'avança  jusqu'à  la  pointe 
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ganchede  son  armée,  où  était  Hystaspe 
avec  la  moitié  de  la  cavalerie  perse  ; 
et  rappelant  par  son  nom  :  «  Hystaspe, 
tu  le  Tois,  nous  avons  besoin  de  ta 
diligence  ordinaire;  car  si  tu  le  hâtais, 
nous  mettrions  les  ennemis  en  pièces, 
sans  perdre  un  seul  homDne.  —  Nous 
nous  chargeons,  répondit  Hystaspe  en 
riant  «  de  ceux  que  nous  avons  en  face; 
mais  ordonne  que  les  flancs  de  notre 
armée  ne  restent  pas  dans  Tinaction.  — 
Je  vais  y  pourvoir,  repartit  Cyrus  :  toi , 
Hystaspe,  n'oublie  pas  que  quiconque 
obtiendra  des  dieux  un  premier  avan- 
tage doit  se  porter  ensuite  où  les  enne- 
mis opposeront  une  plus  grande  résis- 
tance. »  11  dit ,  et  continua  sa  marche 
en  86  tournant  sur  le  flanc  gauche. 
Ayant  abordé  le  commandant  des  chars 
qui  couvraient  ce  flanc  :  «  Je  viens  prêt 
à  te  secourir ,  lui  dit-il  ;  dès  que  tu  ju- 
geras que  nous  avons  attaqué  la  pointe 
de  Taile  des  ennemis,  fais  tous  tes  ef- 
forts pour  les  prendre  par  le  flanc.  Si 
lu  le  traverses ,  tu  courras  moins  de 
risque  qu'en  restant  en  deçà.  »  S'étant 
ensuite  avancé  à  la  queue  des  bagages , 
il  y  trouva  Pharnuchus  et  Artagersas , 
à  qui  il  ordonna  de  rester  à  leur  poste 
avec  mille  fantassins  et  mille  chevaux: 
«  Quand  vous  reconnaîtrez,  ajouta-t-il , 
que  je  charge  Taile  droite ,  tombez  sur 
la  gauche  ;  attaquez-la  par  la  pointe , 
c'est  la  partie  la  plus  faible;  mais  pour 
ne  rien  perdre  de  vos  forces»  mainte- 
nez-vous toujours  en  phalange.  Vous 
voyez  les  cavaliers  placés  à  Texirémité 
de  l'aile;  faites  marcher  à  leur  ren- 
contre votre  escadron  de  chameaux  ;  et 
soyez  sûrs  qu'avant  d'en  venir  aux 
mains  vous  rirez  à  leurs  dépens.  »  Ces 
dispositions  faites ,  Cyrus  gagna  la 
droite  de  son  armée. 

Cependant  Crésus ,  ayant  remarqué 
que  le  corps  de  bataille  dont  il  occupait  ' 
le  centre  était  plus  près  de  l'ennemi  i 
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que  les  ailes  qui  continuaient  de  s'éten- 
dre, les  avertit  par  un  signal  de  ne  pas  ' 
aller  plus  loin ,  et  de  faire  un  quart  de 
conversion.  Lorsqu'elles  eurent  fait 
halte,  le  visage  tourné  vers  l'ennemi, 
Crésus  leur  ordonna  ,  par  un  nouveau 
signal,  de  marcher  en  avant.  On  vit 
alors  trois  armées  s'ébranler  à  la  fois 
contre  celle  de  Cyrus  ;  l'une  de  front , 
les  deux  autres  sur  les  flancs  de  droite 
et  de  gauche.  Les  Perses  en  furent 
effrayés.  De  toutes  parts,  excepté  par 
derrière,  ils  étaient  environnés  de  cava« 
lerie,  d'hoplites,  de  peltophores , d'ar« 
chers  et  de  chars;  on  eût  dit  un  petit 
carré  enfermé  dans  un  grand. 

Néanmoins  au  commandement  de 
Cyrus,  ils  firent  face  de  tous  c^és. 
L'attente  de  l'événement  tenait  les  deux 
partis  dans  un  profond  silence.  Alors 
Cyrus ,  jugeant  le  moment  arrivé,  en- 
tonne un  péan  ;  l'armée  entière  y  r^ 
pond  et  ensuite  invoque  à  grands  cris 
Mars  Ényalius.  Cyrus  part  à  la  tête  d'un 
corps  de  cavalerie  ,  et  prend  en  flanc 
l'aile  droite  des  ennemis  ;  il  pénètre  au 
milieu  d'eux.  Un  corps  d'infanterie  qui 
le  suivait  à  grands  pas,  sans  rompre 
son  ordonnance  >  entame  leurs  rangs  par 
diflëreus  endroits,  et  combat  avec  tout 
l'avantage  d'une  troupe  disposée  en 
phalange  sur  une  troupe  qui  prête  le 
flanc  ;  de  sorte  que  les  Assyriens  s'en- 
fuirent avec  précipitation. 

Artagersas,  jugeant  que  Cyrus  avait 
engagé  l'action ,  marche  à  l'aile  gauche, 
précédé  des  chameaux,  suivant  l'ordre 
qu'il  avait  reçu.  J^es  chevaux  ne  purent 
soutenir ,  même  à  unegrandedistance» 
la  vue  de  ces  animaux  :  saisis  d'effroi, 
ils  fuyaient ,  se  cabraient,  se  renver^ 
saient  les  uns  sur  les  autres.  C'est  l'effet 
ordinaire  que  l'aspect  d'un  chameau 
produit  sur  les  chevaux.  Artagersas» 
avec  sa  troupe  en  bon  ordre ,  charge 
l'ennemi  en  désordre»  faisant  de  droite 
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et  de  gauche  avancer  ses  chars.  Ceux 
qui  cherchent  à  éviter  les  chars  sont 
tailléa  en  pièces  parle  corps  d'Artager- 
sas  ;  ceux  qui  veulent  éviter  Ariagersas 
sont  surpris  par  les  chars. 

Abradate  n'attendit  pas  davantage  : 
c  Suivez-moi ,  mes  amis,  »  s'écria-t-il 
à  haute  voix  ;  et  lâchant  les  rênes  à  ses 
chevaux ,  il  les  presse  de  Taiguillon,  les 
met  tout  en  sang.  Tous  les  chars  s'élan- 
cent avec  une  égale  ardeur.  Ceux  des 
ennemis  prennent  la  fuite,  quelques- 
ans  môme  sans  les  guerriers  qui  de- 
vaient y  monter.  Abradate  perce  cette 
ligne 9  et  fond  sur  les  Égyptiens,  ac- 
compagné de  ceux  des  siens  qu'il  avait 
placés  le  plus  prèsde  lui.  On  a  dit  sou- 
leni  que  rien  n'égale  le  courage  d'une 
Croupe  composée  d'amis  :  on  l'éprouva 
dans  cette  occasion.  Abradate  fut  vail- 
lamment secondé  par  les  conducteurs 
de  chars  qu'il  admettait  à  sa  familia- 
rité et  à  sa  table;  au  lieu  que  les  auti^, 
voyant  un  épais  bataillon  d'Égyptiens 
tenir  ferme ,  tournèrent  vers  ceux  des 
chars  qui  fuyaient,  et  les  suivirent. 

Les  Égyptiens  se  tenaient  si  serrés  à 
l'endroit  de  l'attaque  d'Abradate,  que 
B6  pouvant  s'ouvrir  pour  donner  pas- 
sage à  ses  chars,  plusieurs  furent  ren- 
versés par  le  choc  des  chevaux  qui  les 
foulèrent  aux  pieds  ;  bientôt  on  ne  vit 
autour  des  chars  qu'un  amas  confus 
d'hommes,  de  chevaux,  d'armes,  de 
roues  brisées.  Rien  ne  résistait  au  tran- 


verture  qu'Abradate  y  avait  Eaite ,  les 
surprirent  en  désordre,  et  en  firent  un 
grand  carnage.  Mais  bientôt  ceux  des 
Égyptiens  qui  n'avaient  point  encore 
souffert,  ei  c'était  le  grand  nombre , 
s'avancèrent  contre  les  Perses. 

Le  combat  devint  terrible  par  Teflèt 
meurtrier  des  piques,  des  javelots,  des 
épées.  Les  Égyptiens  avaient  sur  les 
Perses,  outre  l'avantage  du  nombre, 
celui  des  armes  :  leurs  piques,  sembla- 
bles à  celles  qu'ils  ont  encore  aujour- 
d'hui ,  étaient  longues  et  fortes  ;  les 
grands  boucliers  qu'ils  portaient  atta- 
chés à  l'épaule  étaient  bien  plus  pro* 
près  à  couvrir  le  corps  et  à  repousser 
les  coups  que  les  cuirasses  ou  les  boa» 
cliers  ordinaires.  Ils  avancèrent  couverts 
de  ces  énormes  pavois  qu'ils  tenaient 
entrelacés ,  poussant  vivement  les  Per- 
ses qui ,  n'ayant  à  leur  opposer  que  les 
petits  boucliers  d'osier  qu'ils  tenaient 
à  la  main ,  furent  contraints  de  plier. 
Us  reculèrent ,  mais  sans  tourner  le  dos 
à  l'ennemi,  tour  à  tour  frappant  et  frap- 
pés, jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  à  l'abri 
de  leurs  tours.  Là  les  Égyptiens,  du 
haut  de  cos  tours  roulantes,  essuyèrent 
une  grêle  de  traits.  En  même  temps , 
les  troupes  perses,  qui  étaient  en  der- 
nière ligne ,  arrêtèrent  les  archers  et  tes 
autres  gens  de  trait  qui  se  retiraient , 
et  les  forcèrent,  l'épée  à  la  main,  de 
lancer  leurs  dards  et  leurs  flèches.  Le 
carnage  fut  horrible.  L'air  retentissait 


diam  des  faux  ;  elles  coupaient  égale-    au  loin  du  bruit  des  armes ,  du  siffla 


ment  et  les  corps  et  les  armes.  Dans  ce 
tumulte  qu'il  est  impossible  de  peindre, 
les  chars  qui  portaient  Abradate  et  ses 
compagnons  ayant  versé,  par  un  saut 
que  firent  les  roues,  à  la  rencontre  des 
monceaux  de  débris  et  de  cadavres ,  ces 
braves  guerriers  moururent  percés  de 
coups,  après  une  vigoureuse  résistance. 
Les  Perses  qui  les  suivaient,  étant  entrés 
dÊBS  les  haiaillons  égyptiens,  par  l'ou- 


inent  des  traits,  des  cris  conftis  des  sol- 
dats, dont  les  uns  appelaient  leurs  ca- 
marades ,  les  autres  s'encourageaient , 
d'autres  imploraient  les  dieux. 

Cependant  Cyrus  arriva,  poursuivant 
tout  ce  qui  se  présentait  devant  lui.  Il 
fut  vivement  affligé  de  voir  que  les  Per- 
ses avaient  lâché  pied  ;  mais  jugeant 
que  le  moyen  le  plus  pmmpt  d'arrêter 
les  progrès  des  %yjptîens  élait  de  les 
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prendre  par  derrière ,  il  ordonne  à  sa 
troupe  de  le  suivre^  tourne  vers  la 
queue ,  tombe  sur  eux  sans  être  aperçu , 
en  tue  un  grand  nombre.  A  cette  irrup- 
tion imprévue,  les  Égyptiens  s'écrient  : 
t  Nous  sommes  attaqués  par  derrière.  » 
Alors  ils  se  relourneni,  quoique  cou- 
verts de  blessures;  infanterie ,  cavale- 
rie, tout  se  mêle  et  combat  ensemble. 
Dn  soldat ,  renversé  et  foulé  aux  pieds 
du  cheval  de  Cyrus ,  enfonce  son  épée 
dans  le  ventre  de  Tanimal  qui ,  se  sen- 
tant blessé  y  se  cabre  et  renverse  le 
prince.  On  vit  alors  combien  il  im- 
porte à  un  chef  d'être  aimé  de  ceux 
qu*ii  commande.  Un  cri  général  se  fait 
entendre;  on  se  précipite  avec  fureur 
sur  l'ennemi  ;  on  pousse ,  on  est  re- 
poussé ;  on  porte  des  coups»  on  en  re- 
çoit ;  enfin ,  un  garde  de  Cyrus  saute 
de  son  cheval  et  remonte  le  prince , 
qui  reconnaît  que  les  Égyptiens  sont 
battus  de  toutes  parts.  Hystaspe  et 
Chrysanie  venaient  d'arriver  avec  la 
cavalerie  perse  :  Cyrus  leur  ordonne  de 
ne  pas  presser  davantage  la  phalange 
égyptienne,  mais  de  la  fatiguer  de  loin 
àcoups  de  (lèches  et  dedards.  Pour  lui, 
il  pique  vers  les  machines  :  là ,  il  ima- 
gina de  monter  sur  une  des  tours,  pour 
découvrir  s'il  ne  restait  plus  de  troupes 
ennemies  qui  tinssent  encore.  De  la 
plate-forme ,  il  vit  la  plaine  couverte 
de  chevaux  ,  d'hommes ,  de  chai-s ,  de 
fuyards,  de  poursuivans,  de  vain- 
queurs, de  vaincus,  et  remarqua  que 
les  Égyptiens  étaient  les  seuls  des  en- 
nemis qui  n'eussent  pas  plié.  Eux- 
mêmes  enfin  ,  restés  sans  ressource , 
formèrent  un  cercle ,  présentant  leurs 
armes  de  tous  côtés,  et  couverts  de 
leurs  grands  boucliers.  Immobiles  dans 
cette  position ,  ils  n'agissaient  point  : 
ils  eurent  beaucoup  à  souffrir,  jusqu'à 
ce  que  Cyrus,  admirant  leur  courage , 
et  voyant  avec  douleur  périr  de  si  braves 
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gens,  fit  retirer  les  assaillans  et  oesse^ 
le  combat. 

11  leur  demanda ,  par  un  héraut , 
s'ils  aimaient  mieux  mourir  tous  pour 
des  lâches  qui  les  avaient  abandonnés 
que  de  sauver  leur  vie  sans  rien  perdre 
de  leur  réputation  de  braves  gens* 
«  Pourrions  -  nous ,  répondirent  -  ils , 
conserver  la  vie  et  l'honneur.  —  Ouï , 
repartit  Cyrus ,  puisque  vous  êtes  le^ 
seuls  qui  n'ayez  pas  lâché  pied  et  qui 
combattiez  encore.  —  Hais  en  quittant 
nos  drapeaux ,  comment  conserver  h 
vie  et  l'honneur?  —  En  ne  faisant  ma) 
à  aucun  de  vos  alliés,  en  rendant  le; 
armes,  en  devenant  amis  de  ceux  qu^ 
vous  donnent  la  vie,  quand  ils  sonf 
maîtres  de  vous  l'ôter.  —  Si  nous  de- 
venons vos  amis,  que  prétendez-vous 
faire  de  nous  ?  —  Établir  entre  vous  ^ 
moi  un  commerce  de  bons  offices.  — * 
Quels  bons  offices? — Tantque  la  guern; 
durera,  vous  me  suivrez;  vous  aures 
une  paye  plus  forte  que  celle  que  voiif 
receviez  des  Assyriens  :  la  paix  faite , 
j'assignerai  à  ceux  qui  voudront  rester 
avec  moi  des  terres  et  des  villes»  et 
je  leur  donnerai  des  femmes  et  c]^ 
esclaves.  »  Sur  cette  proposition ,  ij^ 
demandèrent  seulement  au  prince  cl9 
ne  jamais  porter  les  armes  contre  Cré^ 
sus  :  «C'est  le  seul  des  alliés,  ajou- 
tèrent-ils, de  qui  nous  n'ayons  pas  k 
nous  plaindre.  »  Tous  les  articles  ayant  ' 
été  acceptés  de  part  et  d'autre,  les 
Égyptiens  engagèrent  leur  foi  à  Cyrus , 
et  reçurent  la  sienne.  Les  descendaos 
de  ceux  qui  s'attachèrent  pour  lors  à 
lui  sont  restés  jusqu'ici  fidèles  au  roi 
de  Perse.  Cyrus  leur  avait  donné,  dans' 
la  haute  Asie,  quelques  villes  qu'on* 
nomme  encore  les  villes  des  %yptiens,  * 
et  de  plus  Larisse  et  Cyllène,  situées 
près  de  Cyme,  à  peu  de  distance  de  Isn 
mer  :  leuf  postérité  s'est  maintenue 
jusqu'à  présent  en  possession  de  c^ 
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tilles.  Après  la  conclusion  du  Irailé» 
l'armée  parlîl  au  commencement  de  la 
nuit  y  et  alla  camper  à  Thymbrare. 

Dans  celte  jouniée,  1rs  Égyptiens 
furent  les  seuls  de  Tarmée  ennemie 
qui  méritèrent  des  éloges.  Du  cOté  de 
Cyrus ,  la  cavalerie  perse  fut  jugée  la 
meilleure  de  toutes  les  troupes  :  aussi  la 
caTalerie  d'aujourd'hui  conserve-t-elle 
la  même  manière  de  s'armer  que  Cyrus 
avait  établie.  Les  chars  armés  de  faux 
réussirent  si  parfaitement ,  que  les  rois 
de  Perse  en  ont  retenu  l'usage.  Les  cha- 
ineaax  ne  servirent  qu'à  épouvanter  les 
chevaux  :  ceux  qui  les  montaient  ne 
ftirent  point  à  portée  d'en  venir  aux 
mains  avec  la  cavalerie  assyrienne , 
parce  que  les  chevaux  n'osèrent  les 
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connaissait  le  chemin  de  fa  citadelle 

au  fleuve. 

A  la  nouvelle  que  l'ennemi  était 
mnftre  de  la  citadelle,  les  Lydiens  aban- 
donnèrent leurs  murailles  et  chercluV 
rent  leur  salut  dans  la  fuite.  Dès  que  h; 
jour  parut,  Cyrus  entra  dans  la  ville, 
et  défendit  que  personne  s'écartât  de 
son  rang.  Crésus ,  de  son  palais  où  il 
s'était  enfermé ,  appelait  Cyrus  à  grands 
cris  ;  mais  ce  prince ,  se  contentant  de 
laisser  auprès  de  lui  une  garde»  tourna 
ses  pas  vers  la  citadelle ,  dont  ses  troupes 
s'étaient  emparées.  Il  y  trouva  les  Perses 
dans  l'état  où  ils  devaient  être,  occupés 
à  garder  la  place;  mais  il  ne  vit  que 
les  armes  des  Chaldéens  (ils  s'étaient 
débandés  pour  aller  piller  les  maisons 


approcher.  Ainsi,  quoiqu'ils  paraissent  {de  la  ville).  Il  mande  aussitôt  leurs 


avoir  été  utiles  dans  cette  occasion, 
aucun  brave  guerrier  ne  voudrait  au- 
jourd'hui nourrir  un  chameau  pour 
le  monter  ou  le  dresser  aux  combats. 
On  leur  a  donc  rendu  leur  ancien 
harnais,  et  on  les  a  renvoyés  au  ba- 
gage. 

2.  Les  troupes  de  Cyrus  s'étant  ra- 


chefs,  et  leur  ordonne  de  se  retirer  sur- 
le-champ  de  l'armée  :  «  Je  ne  souOri- 
rai  pomt,  leur  dit-il,  que  des  gens  qui 
manquent  à  la  discipline  aient  plus 
de  part  au  butin  que  leurs  camarades. 
Apprenez  que,  pour  vous  récompenser 
de  m'avoir  suivi  dans  ceUe  expédition , 
j'avais  résolu  de  vous  rendre  les  plus 


fraichies ,  et  les  sentinelles  ayant  été  riches  des  Chaldéens  ;  mais  parlez ,  et 

posées,  comme  la  prudence  l'exigeait,  ne  soyez  pas  surpris  si  vous  êtes  atta- 
on  alla  prendre  du  repos,  pendant  que  '  qués  dans  votre  route,  par  un  ennemi 

Crésus  s'enfuyait  à  Sardes  avec  son  qui  vous  sera  supérieur  en  forces.  »  Les 

armée,  et  que  dilTérens  peuples,  ses  Chaldéens,  effrayés  de  ce  discours,  con- 

alliés,  profitaient  de  la  nuit  pour  s'éloi-  jurèrent  Cyrus  de  calmer  sa  colère ,  et 

gner  avec  la  plus  grande  diligence,  et  offrirent  de  rapporter  tout  ce  qui  avait 

gagner  leur  pays.  A  la  pointe  du  jour,  été  pris.  «  Je  n'en  ai  nul  besoin  pour 

Cyrus  marcha  vers  Sardes  :  en  arrivant  moi ,  répondit  Cyrus  ;  mais  si  vous 

sotis  les  murailles,  il  fit  dresser  ses  voulez  m'apaiser,  donnez  tout  ce  butin 
machines,  et  préparer  des  échelles,  '  aux  soldats  qui  sont  demeurés  à  la  garde 

comme  pour  battre  le  mur.  Tandis  qu'il  de  la  citadelle;  quand  l'armée  saura 

amusait  les  Sardiens  par  ces  apprêts,  que  ceux  qui  ne  quittent  point  leur 

la  nuit  suivante,  il  fait  entrer  les  Chai-  poste  ont  un  meilleur  traitement  que 

déens  et  les  Perses  dans  la  partie  des  les  autres,  tout  en  ira  mieux.  »  Les 

fortifications  qui  semblait  être,  la  plus  Chaldéensobéirent;ellessoldats,  fidèles 

escarpée.  Le  projet  fut  exécuté  par  le  à  leui  devoir ,  profitèrent  de  ce  riche 

moyen  d'un  Perse  qui ,  ayant  été  af  pillag*    Cyrus ,  ayant  fait  camper  ses 

service  d'un  des  gardes  de  la  fiace  tou>)€  dans)  vndroHde  la  ville  qui  lui 
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parut  le  plus  oonvenabley  leur  ordonna 
de  rester  armées  pendant  leur  repas. 
Ces  choses  terminées ,  il  fit  amener 
Crésus  en  sa  présence.  Dès  que  le  roi 
de  Lydie  aperçut  son  vainqueur  :  c  Je 
te  salue,  mon  maître,  lui  dit-il;  car  la 
fortune  t'assure  désormais  ce  titre,  et 
me  réduit  à  te  le  donner. — Je  te  salue 
aussi ,  répondit  Cyrus ,  puisque  lu  es 
homme  ainsi  que  moi.  Voudrais-tu  me 
donner  un  conseil?  —  Puissé-je,  dit 
Grésus,  te  conseiller  utilement  !  je  croi- 
rais travailler  pour  mes  propres  inté- 
rêts.— Écoute-moi  donc,  reprit  Gyrus  : 
mes  soldais,  après  avoir  essuyé  des 
fatigues  et  des  périls  sans  nombre ,  se 
voient  les  maîtres  de  la  plus  opulente 
ville  de  l'Asie,  si  on  en  excepte  Baby- 
lone;  il  meparaitjuste  qu'ils  recueillent 
le  fruit  de  leurs  travaux;  s'il  ne  leur 
en  revenait  aucun ,  je  doute  que  je  pusse 
compter  bien  long-temps  sur  leur  obéis- 
sance. Je  ne  veux  cependant  pas  leur 
laisser  le  pillage  de  la  place  :  outre 
qu'elle  serait  vraisemblablement  ruinée 
sans  ressource,  lés  méchans  auraient 
la  meilleure  part  au  butin. — Permels- 
moi ,  repartit  Grésus ,  de  dire  aux  Ly» 
diens,  à  mon  choix,  que  jai  obtenu 
de  toi  que  la  ville  ne  soit  point  pillée  ; 
qu'on  ne  les  sépare  ni  de  leurs  femmes , 
ni  de  leurs  enfans;  que  je  t  ai  promis, 
pour  prix  de  celte  grâce,  qu'ils  t'ap- 
porteront d'eux-mêmes  tout  ce  que 
Sardes  renferme  de  précieux  et  de  beau. 
Je  suis  certain  qu'une  (bis  instruits  de 
cette  convention  ,  ils  s'empresseront , 
hommes  et  femmes,  de  t'offrir  tous  les 
effets  de  quelque  valeur  qu'ils  ont  en 
leur  possession.  Une  autre  année,  lu 
retrouveras  la  ville  remplie  de  la  même 
quantité  de  richesses  ;  au  lieu  qu'en 
la  livrant  à  l'avidité  du  soldat  »  tu  dé- 
truirais jusqu'aux  arts,  qt)ç  Ton  con- 
sidère comme  la  source  de  l'opulence. 
D'ailleurs,  quand  tu  auras  vu  ce  que 


les  habitans  le  présenteront ,  tu  seras 
maître  de  changer  d'avis  et  de  te  déci- 
der pour  le  pillage  :  en  attendant,  charge 
quelqu'un  des  tiens  d'aller  retirer  mes 
trésors  des  mains  de  ceux  à  qui  j'en  ai 
confié  la  garde.  » 

Gyrus  approuva  le  conseil  de  Grésus, 
et  résolut  de  s'y  conformer.  Puis,  lui 
adressant  la  parole  :  «  Dis-moi  mainte- 
nant, je  te  prie,  à  quoi  ont  abouti  les 
réponses  de  l'oracle  de  Delphes  ;  car 
on  assure  que  lu  as  toujours  honoré 
particulièrement  Apollon;  qu'en  toutes 
choses  tu  te  conduis  par  ses  inspirations. 
— Plût  au  ciel,  repartit  Grésus  !  mais  je 
n'ai  eu  recoure  à  lui  qu'après  avoir  fait 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  fallait  pour 
mériter  ses  faveurs. — Gomment  ?  ce  que 
tu  dis  là  m'étonne.  —  Avant  de  le  con- 
sulter sur  mes  besoins,  j'ai  voulu  éprou- 
ver si  on  pouvait  se  fier  à  ses  oracles  : 
or,  les  dieux ,  ainsi  que  les  hommes 
vertueux,  sont  peu  disposés  à  aimer 
ceux  qui  leur  marquent  de  la  défiance. 
Ayant  ensuite  reconnu  ma  témérité,  et 
ne  pouvant  aller  moi-même  à  Delphes  à 
cause  de  l'éloignement ,  j'envoyai  de* 
mander  au  dieu  si  j'aurais  des  enfans. 
Il  ne  répondit  rien.  Je  lui  offris  quantité 
d'or,  quantité  d'argent;  j'immolai  en 
son  honneur  un  grand  nombre  de  vie* 
times;  et ,  croyant  l'avoir  apaisé,  je  lui 
demandai  ce  que  je  devais  faire  pour 
obtenir  d'avoir  des  enfans.  Il  répondit 
que  j'en  aurais,  et  il  ne  me  trompa 
point.  Je  devins  père;  mais  je  n'en  ai 
retiré  aucun  avantage.  De  deux  filsi  il 
m'en  reste  un  qui* est  muet;  l'autre,  né 
avec  d'excellentes  qualités  >  c^t  mort  à 
la  fleur  de  l'âge . 

«  Accable  du  chagrin  que  me  causait 
ce  double  malheur,  je  renvoyai  deman- 
der au  dieu  ce  qu'il  fallait  que  je  fisse 
pour  vivre  heureux  jusqu'à  la  fin  de  ma 
carrière.  Voici  quelle  fut  sa  réponse: 
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Gel  oracle  me  combla  de  joie ,  je  crus 
^e  les  dieux  m'accordaient  le  bonheur, 
en  le  faisant  dépendre  d'une  chose  si 
facile.  On  peut»  me  disais-je,  connaître 
ou  ne  connaître  pas  les  autres;  mais  il 
n'y  a  pas  d'homme  qui  ne  se  connaisse 
lui*même.  Depuis  ce  moment  »  et  tant 
que  j'ai  vécu  en  paix ,  la  mort  seule  de 
mon  fils  m'a  donné  lieu  d'accuser  la  for- 
tunct  Ce  n'est  qu'en  prenant  les  armes 
contre  toi ,  à  la  sollicitation  du  roi  d'As- 
syrie, que  je  me  suis  yu  exposé  à  toute 
sorte  de  dangers;  cependant ,  comme  je 
m'en  suis  heureusement  garanti ,  je 
n'accuse  pas  le  dieu;  car  dès  que  j'eus 
reconnu  que  je  n'étais  pas  en  état  de  ré^ 
sister,  je  me  œtirai  sans  échec,  moi  et 
les  miens ,  grftce  à  la  protection  de  ce 
dieu.  Peu  de  temps  après,  enorgueilli 
de  mes  richesses,  gagné  par  les  prières 
et  les  dons  de  plusieurs  nations  qui  me 
pressaient  d'être  leur  chef,  séduit  par 
des  hommes  qui  me  disaient,  pour  me 
flatter,  que  tous ,  si  je  voulais  comraan- 
der,  m'obéiraient,  que  je  serais  le  plus 
grand  des  mortels  ;  enflé  de  ces  propos , 
me  voyant  appelé  au  commandement 
général  par  tous  les  rois  circonvoisins, 
je  l'acceptai  ;  je  crus  que  je  parviendrais 
au  faite  de  la  gloire.  C'était  bien  mal  me 
connaître  que  de  me  croire  capable 
de  soutenir  une  guerre  contre  Gyrus, 
Gyrus  descendant  des  dieux,  issu  du 
sang  des  rois,  et  formé  dès  l'enfance  à 
la  vertu;  tandis  que  le  premier  de  mes 
aïeux  qui  fut  roi  passa,  dit-on,  de 
l'esclavage  sur  lenrône.  Certes,  pour 
m'étre  ainsi  méconnu ,  c'est  avec  jus- 
tice que  je  suis   puni.  Aujourd'hui 
enfin   je  me  connais  mieux  ;    mais 
crois-tu  que  l'oracle  d'Apollon  soit  en- 
core yéritable,  cet  oracle  qui  m'an- 
nonçait que  je  serais  heureux  dès  que 
je  me  connaîtrais  moi-même!  Je  te 
fois  cette  question ,   parce   qu'il   me 
semble  que  tu  peux  y  répondre  sur- 
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le-champ  :  il  ne  tient  qu'à  toi  de  jus- 
tifier l'oracle. 

«  Toi-même,  dit  Gyrus,  conseille- 
moi  sur  cela  ;  car  quand  je  considère 
ta  félicité  passée,  je  suis  attendri  sur  ta 
situation  présente,  le  te  rends  doncia 
femme,  tes  filles  (j'apprends  que  tu  en 
as),  tes  amis,  tes  serviteurs;  ta  table 
sera  servie  comme  elle  l'a  été  jusqu'ici  ; 
seulement  je  t'interdis  la  guerre  et  lei 
combats. —  Par  Jupiter!  ne  cherche 
pas  d'autre  réponse  à  ma  question  :  si 
tu  fuis  ce  que  tu  dis»  je  jouirai  désor- 
mais de  cette  vie  paisible  qu'à  mon 
avis  on  a  raison  de  regarder  comme  la 
plus  heureuse.  —  Et  qui  jamais  a  joui 
de  cette  vie  fortunée? —  Ma  femme, 
répliqua  Crésus  :  elle  a  toujours  par- 
tagé mes  biens ,  mes  plaisirs ,  mes 
amusemens,  sans  se  donner  aucune 
peine  pour  se  les  procurer»  sans  se  mê- 
ler ni  de  guerre,  ni  de  combats.  Puis- 
que tu  parais  me  destiner  l'état  que  je 
procurais  à  celle  qui  m'est  plus  chère 
que  le  monde  entier,  je  crois  devoir 
envoyer  au  dieu  de  Delphes  de  nou- 
veaux témoignages  de  ma  reconnais- 
sance. 1  Cyrus  admirait  dans  ces  pa- 
roles sa  tranquillité  d'âme.  Depuis  ce 
jour,  il  le  menait  avec  lui' dans  tous 
ses  voyages,  soit  pour  en  tirer  quelque* 
service,  soit  pour  s'assurer  mieux  de 
sa  personne. 

3.  J^près  cet  entretien,  les  deux 
princes  allèrent  se  reposer.  Le  lende- 
main ,  Cyrus  convoqua  ses  amis  et  les 
chefs  de  l'armée.  11  commit  les  uns 
pour  recevoir  les  trésors  de  Crésus;  il 
enjoignit  aux  autres  de  mettre  à  part 
pour  les  dieux  ce  que  les  mages  ordon- 
neraient ,  d'enfermer  le  reste  dans  des 
coffres,  et  de  les  charger  sur  des  cha- 
riots; puis  de  distribuer  les  chariots 
au  sort ,  et  de  les  faii«  marcher  à  la 
suite  de  Tarmée,  partout  où  Ton  irait, 
afin  d'avoir  toujours  sous  la  main  de 


quoi  récompenser  chacun  suivant  son 
mérite. 

Pendant  qu'on  exécutait  cet  ordre,  il 
fit  appeler  quelques-uns  de  ses  gardes , 
et  leur  demanda  si  aucun  d'eux  n'avait 
vu  Abradate  :  «  Je  suis  surpris  qu'il  ne 
paraisse  point,  lui  qui  avait  accoutumé 
de  se  rendre  si  souvent  auprès  de  moi. 
—  Seigneur,  répondit  un  des  gardes, 
il  ne  vit  plus;  il  est  mort  dans  le  com- 
bat ,  en  poussant  son  char  au  milieu  des 
ftgypliens.  On  rapporte  que  les  autres 
conducteurs  de  chars,  excepté  ses  com- 
pagnons,  ont  tourné  le  dos,  quand  ils 
ont  vu  de  près  les  troupes  égyptiennes. 
On  dit  aussi  que  sa  femme,  après 
avoir  enlevé  son  corps  qu'elle  a  mis  sur 
le  chariot  dont  elle  se  sert  ordinaire- 
ment ,  vient  de  le  transporter  sur  les 
bords  du  Pactole.  On  ajoute  que  cette 
princesse ,  assise  par  terre ,  soutient  sur 
ses  genoux  la  tète  de  son  mari  qu'elle  a 
couvert  de  ses  beaux  tétemens,  pendant 
que  ses  eunuques  et  ses  domestiques 
lai  creusent  un  tombeau  sur  une  émi- 
nence  voisine.  «  A  ce  récit,  le  prince 
frappa  sa  cuisse,  et,  sautant  sur  son  che- 
val »  il  courut,  accompagné  de  mille  ca- 
valiers, à  ce  douloureux  spectacle.  Il 
ordonna  d'abord  à  Gadatas  et  à  Go- 
bryas  de  le  suivre  au  plus  tôt,  et  d'ap- 
porter ses  plus  riches  ornemens,  pour 
en  '  revêtir  cet  ami  mort  au  champ 
d'honneur;  ensuite  à  ceux  qui  avaient 
des  bœufs,  des  chevaux,  ou  toute  au* 
tre  espèce  de  bétail,  d'en  mener  un 
grand  nombre  dans  le  lieu  où  il  allait 
et  qu'on  leur  désignerait ,  afin  de  sa- 
crifier aux  mânes  d'Abradate. 

Dès  qu'il  aperçut  Panlhée  couchée  à 
terre ,  et  le  corps  de  son  époux  étendu 
à  ses  côtés,  un  torrent  de  larmes  coula 
de  ses  yeux  :  «  Ame  généreuse  et  fi- 
dèle ,  te  voilà  donc  pour  jamais  séparée 
de  nous  !  »  En  proférant  ces  mots,  il 
prend  la  main  du  mort»  elle  reste  dans 
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la  sienne  :  un  Égyptien  l'avait  coupée 
d'un  coup  de  hache.  La  vue  de  cette 
main  mutilée  redoubla  sa  douleur. 
Panlhée ,  en  jetant  des  cris  lamentables . 
la  reprend,  la  baise,  et  tâche  de  la  re- 
joindre au  bras.  «  Cyrus,  dit-elle,  le 
reste  de  son  corps  est  dans  le  même 
état;  mais  que  vous  servirait  de  te  re- 
garder? Voilà  où  l'ont  réduit  son  amour 
pour  moi ,  et  je  puis  ajouter,  son  atta- 
chement pour  vous,  Cyrus.  Insensée! 
sans  cesse  je  l'exhortais  à  se  montrer 
par  ses  actions  votre  digne  ami  :  pour 
lui ,  il  songeait  non  au  destin  qui  l'at- 
tendait, mais  aux  moyens  de  vous  ser- 
vir. Enfin ,  il  est  mort  sans  avoir  mérité 
de  reproches ,  et  moi ,  dont  les  conseils 
l'ont  conduit  au  trépas,  je  vis  encore, 
et  me  vois  près  de  lui.  » 

Cyrus  fondait  en  larmes  sans  parler; 
puis  rompant  le  silence  :  «  OPanthée! 
votre  époux  a  du  moins  terminé  glo- 
rfeusement  sa  carrière,  puisqu'il  eai 
mort  vainqueur.  Aoceplez  ceque  je  vous 
ofire  pour  parer  son  corps  (  Gobryas 
et  Gadatas  venaient  d'apporter  une 
grande  quantité  d'ornemens  précieux  ). 
D'autres  honneurs  encore  lui  sont  ré- 
servés ;  on  lui  élèvera  un  tombeau  di- 
gne de  vous  et  de  lui  ;  on  imtndlera  en 
son  honneur  les  victimes  qui  convien- 
nent aux  mânes  d'un  héros.  Et  vous  t 
vous  ne  resterez  point  sans  appui) 
j'honorerai  votre  sagesse  et  toutes  vos 
vertus;  je  vous  donnerai  quelqu'un 
pour  vous  conduire  partout  où  il  vous 
plaira  d'aller.  Dites  dans  quel  lieu 
vous  désirez  qu'on  tous  mène.  —  Sei- 
gneur, ne  vous  en  mettes  pas  en  peine  ; 
je  ne  vous  cacherai  point  auprès  de  qui 
j'ai  dessein  de  me  rendre.  » 

Après  cet  entrelien ,  Cyrus  se  retira . 
gémissant  sur  le  sort  de  la  femme  qui 
venait  de  perdre  un  tel  mari;  du  mari 
qui  ne  devait  plus  revoir  une  telle 
femme.  Panthée  fit  éloigner  ses  eunu 
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ques,  sous  prétexte  de  se  livrer  sans  ;  pour  battre  les  places  qui  résisteraient, 
contrainte  à  sa  douleur ,  et  ne  retint  ^  11  envoya  une  armée  en  Carie»  sous  les 
auprès  d'elle  que  sa  nourrice,  à  qui  ordres  du  Perse  Adusius  y  qui  neman- 
elle  ordonna  d'envelopper ,  dans  le  quait  ni  de  prudence»  ni  de  talent  pour 
même  Uipis»  le  corps  de  son  mari  et  le  ^  la  guerre»  et  de  plus  avait  le  don  de 
fiien,  quand  elle  ne  serait  plus.  La  persuader.  Les  Ciliciens  et  les  Gypriens 
nourrice  essaya»  par  ses  prières,  de  la  ,  suivirent  de  leur  plein  gré  Adusius  dans 
détourner  de  son  funeste  projet  ;  mais  celte  expédition;  ce  qui  fit  que  Cyrus 
voyant  que  les  supplications  ne  ser-  ne  leur  donna  jamais  de  satrape  perse» 
vaient  qu'à  irriter  sa  maîtresse  »  elle  et  permit  qu'ils  fussent  gouvernés  par 
s'assit  en  pleurant.  Alors  Panthée  tire  des  princes  de  leur  nation.  Il  se  ood- 
un  poignard  dont  elle  s'était  munie  de-  tenta  de  leur  imposer  un  tribut  »  et, 
puis  long-temps»  se  frappe,  et,  [)Osaut  au  besoin  ,  l'obligation  du  service  mi- 
sa tète  sur  le  sein  de  son  mari  »  elle  ,  lilaire. 

expire.  La  nourrice»  en  poussant  des  |  Dès  qu'Adusius  fut  arrivé  en  Carie 
cris  douloureux  »  couvrit  tes  corps  des  avec  ses  troupes»  quelques  envoyés  des 
deux  époux  »  suivant  l'ordre  qu'elle    deux  factions  vinrent  lui  offrir  de  lui 


avait  reçu. 

Bientôt  Cyrus  est  informé  de  l'action 


ouvrir  leurs   forteresses»  à  condition 
qu'il  les  aiderait  à  subjuguer  h  faction 


de  Panthée  :  consterné  de  la  nouvelle»  contraire.  Le  général  perse  observa  la 
il  accourt  pour  voir  s'il  pourrait  la  se-  i  même  conduite  avec  les  députés  de 
courir.  Les  eunuques»  témoins  du  dés-  |  l'un  et  de  l'autre  parti  »  toujours  ap- 
espoir  de  leur  maîtresse  (  ils  étaient  j  prouvant  les  raisons  de  ceux  qui  lui 
trois)  »  se  percèrent  de  leurs  poignards»  ;  parlaient»  et  leur  recommandant  éga- 


dans  le  lieu  même  où  elle  leur  avait  or- 
donné de  se  tenir.  On  raconte  que  le 
monument  qui  fut  érigé  aux  deux  époux 
et  aux  eunuques  existe  encore  au- 
jourd'hui ;  que  sur  une  colonne  élevée 
sont  les  noms  du  mari  et  de  la  femme» 
écrits  en  caractères  syriens  »  et  que  sur 
trois  colonnes  plus  basses»  ou  lit  cette 
inscription  :  Des  eunuques.  Cyrus»  après 
avoir  vu  ce  triste  spectacle  »  s'en  afla 
rempli  d'admiration  pour  Panthée»  et 
pénétré  de  douleur.  Par  ses  soins  »  on 
rendit  aux  morts  leâ  honneurs  funèbres^ 
avec  la  plus  grande  pompe  ;  il  leur  fit 
élever  un  vaste  monument. 

4.  Vers  ce naôrne  temps»  lesCariens» 
dont  le  pays  renferme  des  places  fortes» 
oiâient  divisés  en  deux  factions  qui  se 
faisaient  la  guerre ,  et  qui  implorèrent 
l'une  et  l'autre  le  secours  de  Cyrus.  Ce 
prince  .était  alors  à  Sardes  :  il  y  faisait 
construire  des  machines  et  des  béliers , 


lement  de  tenir  secrète  leur  intelligence 
avec  lui  »  afin  de  prendre  leurs  ennemis 
au  dépourvu.  Il  demanda  qu'un  ser- 
ment réciproque  fût  le  sceau  de  leur 
accord  »  et  que  les  Cariens  s'engageas- 
sent à  recevoir  de  bonne  foi  ses  troupes 
dans  leurs  murs  »  pour  le  bien  de  Cyrus 
et  des  Perses.  11  promettait»  lui»  d'y 
entrer  sans  mauvais  dessein  »  unique- 
ment pour  l'avantage  de  ceux  qui  le 
recevraient.  Après  avoir  pris  ces  pré- 
cautions ,  et  assigné  aux  deux  partis ,  à 
l'insu  l'un  de  l'autre  »  la  même  nuit 
pour  l'exécution  de  son  projet  »  il  fut 
introduit  dans  leurs  forteresses  et  s'y 
éuiblit. 

Quand  le  jour  fut  venu»  assis  au  mi- 
lieu de  son  armée,  il  demanda  les 
chefs  les  plus  accrédités  des  deux  fac- 
tions. Ces  chefs»  se  regardant  les  uns  les 
autres  avec  des  yeux  qui  marquaient 
leur  dépit»  ne  doutèrent  pas  qu'on  les 


LA  CTBOFAi>1£.  —  UV.   VII.  129 

eût  trompés.  Adusius  left  rassura  :  c  Je  [  de  la  iner  obtinrent»  à  force  de  présens. 


vous  ai  promis  avec  serment ,  leur  dit* 
il ,  d'entrer  dans  vos  châteaux  sans  des- 
sein de  vous  nuire»  et  uniquement 
pour  l'avantage  de  ceux  qui  m'y  recè- 


de ne  point  recevoir  chez  eux  de  trou- 
pes étrangères»  à  condition  qu'ils  paye- 
raient un  tribut»  et  qu'ils  suivraient 
Gy  rus  à  la  guerre  »  partout  où  il  les  ap-; 


vraient.  Si  j'opprime  l'un  ou  l'autre  pellerait.  Quant  au  roi  de  Phrygie»  il 
parti  »  je  croirai  ôtre  venu  pour  la  ruine  se  préparait  à  défendre  vivement  ses 
desCariens  ;  mais  si  je  rétablis  la  paix  ;  forteresses  et  à  ne  point  composer.  U 
entre  vous»  si  je  vous  procure  la  liberté  avait  déclaré  hautement  sa  résolution  ; 
de  cultiver  tranquillement  vos  hérita-  mais»  resté  presque  seul  par  la  dé- 
ges»  je  pourrai  dire  n'avoir  agi  que  fection  de  ses  principaux  officiers»  il 
pour  votre  bien.  Dès  ce  jour  vivez  donc  vint  se  jeter  entre  les  bras  d'Hystaspe , 
en  bonne  intelligence;  labourez  paisi-  s'abandonnant  à  la  merci  de  Cyrus. 
blement  vos  terres;  unissez  vos  familles  Hystaspe  établit  des  garnisons  dans  les 
par  des  alliances.  Quiconque  enfreindra  places  »  et  sortit  du  pays  avec  le  reste 
ce  règlement  aura  pour  ennemis  Cyrus  de  ses  troupes ,  grossies  d'une  foule  de 
et  les  Perses.  »  D^  ce  moment  »  les  cavaliers  et  de  pellastes  phrygiens.  Cy-* 
portes  de^  châteaux  furent  ouvertes»  les  rus  avait  ordonné  qu'après  la  jonction 
chemins  remplis  de  gens  qui  allaient  d'Adusius  avec  Hystaspe  les  deux  gé- 
se  visiter  mutuellement»  les  campagnes  néraux  emmèneraient»  sans  les  désar- 
couvertes  de  laboureurs.  Les  deux  par-  mer  »  ceux  d'entre  les  Phrygiens  qui 
lis  se  réunissaient  pour  célébrer  des  auraient  embrassé  son  parti  »  et  ôte- 
fêtes  ;  partout  régnaient  l'allégresse  et  raient  les  armes  et  les  chevaux  à  ceux 
la  paix.  Les  choses  étaient  en  cet  état»  qui  auraient  fait  résistance»  les  rédui- 
lorsque  Cyrus  envoya  demander  au  gé-  sant  à  suivre  l'armée  avec  des  frondes  : 
néral  Adusius  s'il  n'avait  pas  besoin  de  ce  qui  fut  exécuté, 
nouvelles  troupes  ou  de  quelques  ma-  Cyrus  quitta  Sardes  et  y  laissa  une 
chines.  Adusius  répondit  que  son  ar-  forte  garnison  d'infanterie  perse  :  il  en 
mée  pouvait  même  être  employée  ail-  partit  accompagné  de  Crésus»  et  suivi 
leurs  :  en  effet,  il  la  fit  sortir  du  pays»  de  quantité  de  chariots  richement  char- 
laissant  seulement  des  garnisons  dans  gés.  Avant  le  départ,  Crésus  lui  prè- 
les châteaux.  Les  Cariens  le  pressèrent  senta  des  étals  détaillés  de  tout  ce  que 
avec  instance  de  ne  les  point  quitter  ;  portait  chaque  chariot  »  en  lui  disant  : 
et  ne  pouvant  le  relenir  »  ils  envoyèrent  «  Cyrus,  avec  ces  étals»  tu  sauras  qui 
prier  Cyrus  de  le  leur  donner  pourgou-  te  rend  fidèlement  ce  qu'il  avait  en  sa 
verneur.  ;  garde  »  et  qui  manque  de  fidélité.  —  Ta 
Pendant  l'expédition  de  Carie»  Cyrus  précaution  est  louable»  répondit  le 
avait  envoyé  Hystaspe  »  à  la  tête  d'une  prince  ;  mais  comme  ceux  à  qui  ces  ri- 
armée  »  dans  la  Phrygie  voisine  de  cbesses  sont  confiées  y  ont  un  droit  lé- 
l'Hellespont.  Dèsqu'Adusiusfutdere-i  gitime»  s'ils  en  détournent  quelque 
tour ,  il  reçut  ordre  de  prendre  la  môme  !  chose»  ils  se  voleront  eux-mêmes,  ji  Ce- 
loute  »  avec  les  troupes  qu'il  ramenait»  1  pendant  il  donna  les  éuts  à  ses  amis  et 


afin  que  les  troupes  de  ces  contrées  » 
sur  le  bruit  de  l'arrivée  d'un  renfort» 
se  soumissent  plus  promptement  à  Hys- 
taspe. I^s  Grecs  qui  habitaient  les  bords 


aux  chefs  principaux»  afin  qu'ils  pus* 
sent  distinguer»  entre  les  conduaeurs  des 
voilures»  ceux  qui  en  rapporteraient  la 
charge  dans  son  intégrité  de  ceux  qui 
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seraient  infidèles.  Gyrus  emmena  avec 
lui  quelques  Lydiens  qui  lui  avaient 
paru  jaloux  d'avoir  de  belles  armes ,  de 
beaux  chevaux ,  des  chars  en  bon  état  ; 
il  leur  laissa  leurs  armes  ,  ainsi  qu'à 
tous  les  guerriers  en  qui  il  remarqua  de 
l'ardeur  à  faire  ce  qui  lui  était  agréa- 
ble. Quant  à  ceux  qu'il  voyait  marcher 
à  regret,  il  brûlait  leurs  armes,  distri- 
buait leurs  chevaux  aux  Perses  qui  fai- 
saient avec  lui  leur  première  campagne, 
et  les  contraignait  àsuivre  l'armée,  une 
fronde  à  la  main.  Il  voulut  pareillement 
quetousies  prisonniers désarméss'exer- 
çassent  à  se  servir  de  la  fronde ,  espèce 
d'aiine  qu'il  estimait  très-convenable  à 
des  esclaves.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
des  occasions  où  les  frondeurs,  mêlés 
aTec  d'autres  troupes,  sont  d'une  trè&- 
grande  utilité;  mais  tous  les  frondeurs 
ensemble,  s'ils  ne  sont  pas  joints  à 
d'autres  corps,  ne  sauraient  tenir  contre 
une  poignée  de  soldats  armés  pour  com- 
battre de  près. 

Cyrus ,  allant  de  Sardes  à  Babylone , 
vainquit  les  habitons  de  la  grande  Phiry- 
gie,  subjugua  les  Gappadociens ,  et  sou- 
mit les  Arabes  à  sa  domination.  Avec 
les  armes  de  ces  différens  peuples,  il 
équipa  environ  quarante  mille  cavaliers 
pei'ses,  et  partagc-a  entre  ses  alliés  une 
grande  partie  des  chevaux  des  vaincus. 
Il  parut  devant  Babylone,  à  la  tète 
d'une  cavalerie  nombreuse,  et  d'une 
multitude  infinie  tant  d'archers  que  de 
frondeurs  et  d'autres  gens  de  trait. 

5.  A  peine  arrivé,  il  établit  toutes  ses 
troupes  autour  de.  la  ville,  et  alla  lui- 
même  la  reconnaître,  suivi  de  ses  amis 
et  des  principaux  chefs  des  alliés.  Dans 
le  moment  où ,  après  avoir  examiné  les 
fortifications,  il  se  disposait  à  faire  re- 
tirer son  armée ,  tin  transfuge  en  sortit , 
pour  l'avertir  que  les  Babyloniens 
avaient  formé  le  dessein  de  l'attaquer 
dans  sa  retraite-,  parce  que  ses  troupes 


;  qu'ils  avaient  considérées  du  haut  de 
leurs  murailles  leur  avaient  paru  fai- 
bles. Il  n'était  pas  étonnant  qu'ils  en 
jugeassent  ainsi  :  comme  l'enceinte  de 
la  ville  que  ces  troupes  investissaient 
était  fort  étendue,  elles  ne  pouvaient 
avoir  que  très-peu  de  profondeur. 

Sur  cet  avis,  Cyrus,  s'éiant  placé  au 
centre  de  l'armée  avec  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient ,  ordonna  que  l'infanterie  pe- 
sante se  repliât  de  droite  et  de  gauche, 
par  les  deux  extrémités,  et  allât  se  ran- 
ger derrière  la  partie  de  l'armée  qui  ne 
ferait  point  de  mouvement;  en  sorte 
que  les  deux  pointes  vinssent  se  réunir 
au  centre  où  il  était.  Cette  manœuvre 
donna  tout  à  la  fois  de  la  confiance  et  à 
ceux  qui  demeuraient  en  place,  parce 
que  leurs  files  allaient  doubler  de  hau- 
teur, et  à  ceux  qui  se  repliaient,  parce 
qu'aussitôt  après  celle  manœuvre,  ils 
se  trouveraient  en  face  de  l'ennemi. 

Quand  les  troupes  qui  avaient  eu  or- 
dre de  marcher  de  droite  et  de  gauche, 
sefurenl  jointes,  elles  s'arrêtèrent,  ani- 
mées d'une  nouvelle  ardeur ,  les  pr^ 
miers  rangs  étant  soutenus  par  les 
derniers,  et  ceux-ci  couverts  par  les  pre- 
miers. Au  moyen  de  ce  doublement ,  les 
premières  et  les  dernières  lignes  étaient 
composées  des  meilleurs  soldats;  les 
moins  bons  demeuraient  enfermés  au 
milieu  ;  disposition  très  -  avantageuse 
pour  combattre,  et  pour  empêcher  les 
lâches  de  fuir.  Un  autre  avantage  de 
celte  manœuvre ,  c'est  que  la  cavalerie 
et  rinfanterie  légère,  placées  aux  deux 
ailes ,  se  rapprocliaieni  d'autant  plus  du 
général ,  que  le  front  de  la  bataille  di- 
minuait par  le  doublement  des  files. 
Les  troupes  de  Cyrus,  se  tenant  bieu 
serrées,  se  retirèrent  à  pas  rétrogrades, 
jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  hors  de  la 
portée  du  trait.  Alors  elles  firent  demi- 
tour  à  droite,  et  marchèrent  quelques 
pas  en  avant  ;  puis  elles  firent  demi-toui 


LÀ   CYROl»iDIE.  —  tIV.   VII. 


7M 


à  gauche  y  se  retournant  ainsi  par  in- 
tervalles,  le  visage  vers  la  ville»  mais 
répétant  plus  rarement  leurs  haltes ,  à 
mesure  qu'elles  s'en  éloignaient  davan- 
tage. Lorsqu'elles  se  crurent  à  l'abri  du 
danger,  elles  continuèrent  leur  marche 
sans  interruption ,  jusqu'à  ce  qu'elles 
eussent  gagné  leurs  tentes. 

Dès  qu'on  Tut  arrivé  au  camp,  Cyrus 
assembla  les  chefs,  et  leur  parla  en  ces 
termes  :  «  Généreux  alliés,  après  avoir 
visité  la  place  de  tous  les  côtés,  j'ai  re- 
connu ,  à  la  hauteur  et  à  la  force  des 
murailles ,  qu'il  était  impossible  de  la 
prendre  d'assaut  ;  mais  puisque  les  sol- 
dats qu'elle  renferme  n'osent  en  sortir 
pour  nous  combattre,  il  nous  sera  d'au- 
tant plus  aisé  de  les  réduire  en  peu  de 
temps  par  la  famine,  qu'ils  sont  en  plus 
grand  nombre.  Moq  avis  est  donc,  si 
Ton  n'en  a  point  d'autre  à  proposer, 
que  nous  en  formions  le  blocus. —  Ce 
fletiv^  qui  a  plus  de  deux  slades  de  lar- 
geur, demanda  Chrysante ,  ne  passe- 
i-il  pas  au  milieu  de  la  ville?  —  Oui,, 
répondit  Gobryas  ;  et  telle  est  sa  pro- 
fondeur, que  deux  hommes,  l'un  sur 
l'autre,  auraient  de  l'eau  par  dessus  la 
tête;  aussi  est-il,  pour  la  place,  une 
meilleure  défense  que  les  remparts.  — 
Abandonnons,  reprit  Cyrus,  ce  qui 
surpasse  nos  forces  ;  mais  songeons  à 
creuser  incessamment  un  fossé  large  et 
profond ,  auquel  travaillera  chaque 
compagnie  suivant  sa  tâche  qui  sera  ré- 
glée; il  nous  faudra  ainsi  moins  de  gens 
pour  faire  le  guet.  » 

Après  qu'on  eut  tracé,  autour  des 
murailles,  les  lignes  de  circonvallation, 
et  qu'on  eut  ménagé,  dans  l'endroit  où 
elles  venaient  des  deux  côtés  aboutir  au 
fleuve ,  un  espace  suffisant  pour  y  bâtir 
de  grandes  tours ,  les  soldats  se  mirent 
à  creuser  une  immense  tranchée,  en 
jetant  de  leur  côté  la  terre  qu'ils  tiraient 
de  l'excavation.  Cyrus  commença  par 


construire  des  forteresses  sur  les  bords 
du  fleuve.  II  en  établit  les  fondations 
sur  des  pilotis  de  palmiers ,  qui  n'a- 
vaient pas  moins  de  cent  pieds  de  lon- 
gueur ;  car  ces  contrées  en  produisent 
de  plus  grands  encore;  et  ces  arbres  ont 
la  propriété  de  se  relever  sous  la  charge, 
comme  les  ânes  dçnt  on  se  sert  pour 
porter  des  fardeaux.  Par  la  solidité  de 
cette  construction ,  Cyrus  voulait  faire 
voir  aux  ennemis  qu'il  était  bien  ré* 
solu  de  tenir  la  place  assi^ée,  et  em- 
pêcher l'écroulement  des  tours,  quand 
le  fleuve  pénétrerait  dans  la  tranchée.  U 
fit  ensuite  élever  plusieurs  autres  forts» 
de  distance  en  distance,  sur  la  terrasse 
dont  elle  était  bordée ,  afin  de  multi- 
plier les  corps-de-garde.  Les  Babylo- 
niens qui,  du  haut  de  leurs  murs, 
voyaient  ces  préparatifs  de  siège,  s'en 
moquaient,  parce  qu'ils  avaient  des. 
vivres  pour  plus  de  vingt  ans.  Cyrus , 
instruit  de  leur  sécurité,  divisa  son  ar- 
mée en  douze  parties ,  dont  chacune  de- 
vait faire  la  garde  pendant  un  moia« 
Les  assiégés,  sur  celte  nouvelle,  redou- 
blèrent leurs  railleries,  dans  la  pensée 
que  les  Phrygiens,  les  Lyciens,  les  Ara- 
bes, les  Cappadociens ,  qu'ils  croyaient 
leur  être  beaucoup  plus  attachés  qu'aux 
Perses ,  feraient  le  guet  à  leur  tour« 

Déjà  les  travaux  étaient  achevés,  Cy- 
rus apprit  que  le  jour  approchait  où  l'on 
devait  célébrer  à  Babyloneune  fète  du- 
rant laquelle  les  habitans  passaient  toute 
la  nuit  dans  les  festins  et  la  débauche. 
Ce  jour-là  même ,  aussitôt  que  le  soleil 
fut  couché ,  il  fit  ouvrir,  à  force  de  bras» 
la  communication  entre  le  fleuve  et  les 
deux  tètes  de  la  tranchée  ;  et  Teau  s'é- 
panchani  dans  ce  nouveau  Ut,  la  partie 
du  fleuve  qui  traversait  la  ville  fut 
rendue  guéable.  Après  avoir  détourné  le 
fleuve,  Cyrus  ordonna  aux  chiliarques» 
tant  de  la  cavalerie  que  de  l'infanterie 
perses ,  de  le  venir  joindre,  chacun  avec 
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sa  iroope  fangée  sor  deos  6lo;  ei  aoz 
alliés  y  de  marcher  à  la  suîie  des  Perses , 
dans  Tordre  accoutumé.  Lorsqu'ils  fu- 
rent arrivés^  il  fit  descendre ,  dans  l'en- 
droit du  fleuve  qui  était  presque  à  sec, 
plusieurs  de  ses  gardes,  fantassins  et 
cavaliers,  pour  éprouver  si  le  fond  était 
solide.  Sur  leur  réponse,  qu'on  pouvait 
passer  sans  danger,  il  assembla  les  chefs 
de  la  cavalerie  et  de  l'inEainterie ,  et  leur 
tint  ce  discours  : 

<  Mes  amis,  le  fleuve  nous  offre  une 
route  pour  pénétrer  dans  la  ville  :  en- 
trons-y avec  assurance  et  sans  crainte. 
Les  ennemis  contre  lesquels  nous  allons 
marcher  sont  les  mêmes  que  nous 
avons  déjà  vaincus  lorsqu'ils  avaient  des 
alliés,  qu'ils  n'étaient  appesantis  ni  par 
le  sommeil  ni  par  le  vin ,  qu'ils  étaient 
couverts  de  leurs  armes ,  et  rangés  en 
ordre  de  bataille.  Dans  le  moment  où 
nous  allons  les  attaquer,  la  plupart  sont 
ivres  ou  endormis;  la  confusion  est  gé- 
nérale, et  la  frayeur  l'augmentera  en- 
core, lorsqu'ils  apprendront  que  nous 
sommes  dans  leurs  murs.  Quelqu'un  de 
vous  craint-il  le  danger  que  l'on  court , 
dit-oi»,  en  entrant  dans  une  ville  en- 
nemie? Craint-il  que  les  assiégés ,  du 
haut  de  leurs  maisons,  ne  nous  lancent 
des  traits  de  toutes  parts?  Que  ce  pré- 
tendu péril  ranime  au  contraire  votre 
ardeur.  Si  les  Babyloniens  montent  sur 
leurs  toits  >  Vulcain  combattra  pour 
nous.  Leurs  portiques  sont  de  matière 
combustible;  des  portes  de  bois  de  pal- 
mier, enduites  de  bitume,  prendront 
aisément  feu  ;  nous  sommes  munis  de 
torches  qui  bientôt  produiront  un  grand 
embrasement  ;  nous  avons  de  la  poix  et 
des  étoupes  qui  communiqueront  la 
flamme  avec  rapidité;  en  sorte  que  les 
assiégés  ou  s'enfuiront  précipitamment 
de  leurs  maisons,  ou  y  seront  brûlés. 
Allons ,  amis ,  prenez  vos  armes.  Je 
marche  à  votre  léte,  sous  la  protection 


des  dieax.  Voos,  Caifaia%  cl  Gobms. 
qui  connaissez  les  chemins .  soyez  lui 
guides  :  quand  nous  serons  entrés  dui 
la  ville,  conduisez-noiis  droit  ao  pahii 
du  roi.  —  Il  ne  serait  pas  étonnant, 
dit  Gobrvasy  que  les  portes  do  pJaîi 
fussent  ouvertes  durant  cette  nott»oÉ 
toute  la  ville  est  occupée  de  réjoniii 
sance;  mais  nous  trouverons  certains- 
ment  une  garde  près  des  portes  ;  on  ne 
manque  jamais  de  l'y  établir.  —  U  ne 
faut  pas  négliger  cet  avis,  reprit Cyms: 
hâtons-nous  donc ,  pour  siirprendie  h 
garde  en  désordre.  » 

Cela  dit ,  les  trouâtes  se  mettent  ci 
marche.  Tous  ceux  qu'elles  rencontrent 
dans  les  rues  de  la  ville,  ousontpasBéi 
au  fil  de  Tépée ,  ou  se  sauvent  daffiski 
maisons,  ou  jettent  l'alarme  par  lemi 
cris  :  les  soldats  de  Gobryas  répondent 
à  ces  cris ,  comme  s'ils  étaient  leoa 
compagnons  de  débauche ,  et ,  prenant 
le  chemin  le  plus  court ,  arrivent  an 
palais,  où  ils  se  réunissent  i  la  troupe 
de  Gadatas.  Les  portes*étaient  fermées, 
et  les  soldais  de  la  garde  buvaient  autour 
d'un  grand  feu  :  ceux  qui  avaient  ordre 
de  les  attaquer j  en  les  chaj^eant  avec 
impotuosiié,  leur  font  sentir  qu'ils  ne 
viennent  pas  les  visiter  comme  amis. 
Au  bruit,  aux  cris  qui  s'élèvent  et  qui 
pénètrent  dans  rinléricur  du  palais,  le 
roi  ordonne  qu'on  s'informe  d'où  nail 
ce  tumulte.  Quelques-uns  des  siens  se 
hâtent  d'aller  en  dehorsàla  d(îCouverte: 
on  leur  ouvre  les  portes.  Gadaïas,  pro- 
filant du  moment ,  cnlie  avec  sa  trou^ie. 
Ceux  qui  voulaient  sortir  retournent 
sur  leurs  pas  en  courant;  Gadatas  les 
poursuit,  et  les  mène  ballant  jusqu'au- 
près du  roi,  qu'il  trouve  debout,  un 
poignaid  à  la  main.  Les  soldais  de  Ga« 
datas  et  de  Gobryas  fondent  sur  lui,  et 
le  luenl.  Ceux  qui  élaienl  avec  lui  su- 
bissent le  même  sorl,  les  uns  en  cher- 
chant à  prcr  les  coups ,  les  autres  ea 
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fuynnt,  d'aulres  en  se  défendant  avec 
tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main. 
Oyrus  avait  employé  dans  les  diflerens 
|uartiers  des  troupes  de  cavalerie ,  avec 
3rdre  d'égorger  tous  les  B;ibyloniens 
qui  seraient  rencontrés  hors  des  mai- 
sons, et  de  faire  publier,  par  des  gens 
qui  sussent  le  syrien ,  que  ceux  qui 
étaient  dans  leurs  maisons  y  restassent , 
que  ceux  qui  en  sortiraient  seraient  pu- 
nis de  mort  :  ces  ordres  s'exécutaient. 
Lorsque  Gadatas  et  Gobryas  eurent 
rejoint  les  gros  de  Tarmée ,  leur  pre- 
mier soin  fut  de  remercier  les  dieux , 
pour  la  vengeance  qu'ils  venaient  de 
tirer  d'un  prince  impie.  Us  se  rendirent 
ensuite  auprès  de  Cyrus»  dont  ils  bai- 
saient les  mains  et  les  pieds ,  en  \ersant 
des  larmes  de  contentement  et  de  joie. 
Le  jour  venu,  les  garnisons,  instruites 
et  de  la  prise  de  la  ville ,  et  de  la  mort 
du  roi ,  livrèrent  les  forteresses.  Cyrus 
s'en  saisit ,  et  y  établit  des  troupes  avec 
des  chefs  pour  les  commander.  Il  permit 
aux  parens  de  ceux  qui  avaient  été  tués, 
d'enterrer  les  corps;  puis  il  Ht  publier, 
par  des  hérauts,  un  ordre  général  aux 
Babyloniens  d'apporter  leurs  armes  ; 
ceux  qui  en  conserveraient  chez  eux 
seraient  punis  de  morl .  Les  Babyloniens 
obéirent.  Cyrus  fit  déposer  ces  armes 
dans  les  forteresses ,  pour  les  y  trouver 
prêtes  au  besoin.  Ces  mesures  prises , 
il  manda  les  mages  :  comme  la  ville 
avait  été  emportée  l'épée  à  la  main,  il 
leur  recommanda  de  réserver  pour  les 
dieux  les  prémices  du  butin  et  les  terres 
consacrées.  Il  donna  les  maisons  des 
particuliers  et  les  palais  des  grands  à 
ceux  qu'il  jugeait  avoir  le  plus  contri- 
bué au  succès  de  son  entreprise;  dis- 
tribuant les  meilleurs  lots  aux  plus 
braves,  ainsi  qu'il  avait  été  décidé,  et 
învilant  ceux  qui  se  croiraient  lésés  à 
se  plaindi-e.  EnOn ,  il  enjoignit,  d'une 
part,  aux  Babyloniens  de  cultiver  leurs 
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champs,  de  payer  les  iribuls,  et  de  ser- 
vir les  maîtres  qu'il  leur  donnait;  il: 
l'autre,  il  accordait  aux  Perses,  à  ceux 
qui  participaient  à  leui-s  prérogativ(»s , 
et  à  tous  les  alliés  qui  se  décidaient  à 
rester  avec  lui ,  un  empire  absolu  sur 
les  prisonniers  qui  leur  étaient  échus. 

Toutes  choses  ainsi  réglées,  Cyrus, 
qui  désirait  d'être  traité  avec  les  ^ards 
qu'il  croyait  dus  à  un  roi,  résolut  d'a- 
mener ses  amis  à  lui  en  faire  eux-mêmes 
la  proposition  ;  afin  qu'on  fût  moins 
blessé  de  le  voir  rarement  en  public,  et 
dans  un  appareil  imposant.  Voici  la 
conduite  qu'il  tint.  Un  jour,  au  lever  du 
soleil ,  il  se  plaça  dans  un  lieu  qu'il  ju- 
gea propre  à  son  dessein  :  là ,  il  écoutait 
tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  lui 
parler,  leur  répondait  et  les  renvoyait. 
Quand  on  sut  qu'il  donnait  audience  , 
on  accourut  en  foule.  On  se  poussait , 
on  se  disputait ,  on  cherchait  tous  les 
moyens  d'arriver  jusqu'à  lui  ;  les  gardes 
faisaient  de  leur  mieux  pour  faciliter 
l'accès  aux  personnes  dignes  de  quelque 
considération.  Si  des  amis  de  Cyrus, 
après  avoir  percé  la  presse,  s'offraient 
à  lui,  il  leur  présentait  la  main,  les  at- 
tirait à  lui,  en  leur  disant  :  «  Attendez, 
mes  amis ,  que  nous  ayons  expédié  tout 
ce  peuple;  nous  nous  verrons  ensuite  à 
loisir.  »  Ses  amis  attendaient;  mais  la 
foule  grossissant  toujours,  la  nuit  sur- 
vint avant  qu'il  eût  le  loisir  de  leur  par- 
ler, c  Mes  amis,  leur  dit-il  alors,  il  est 
temps  de  se  retirer;  revenez  demaio 
matin  ;  je  veux  avoir  un  entretien  avec 
vous.  »  Ils  avaient  long-temps  soulTert 
la  privation  des  choses  nécessaires;  ils 
se  retirèrent  bien  volontiers.  Gbacua 
alla  se  reposer. 

Le  lendemain,  Cyrus  se  rendit  au 
même  lieu  :  il  trouva  une  muititudo 
encore  plus  nombreuse  de  gens  qu; 
voulaient  l'approcher  ;  ils  étaient  ar* 
rivés  long-temps  avant  ses  amis.  Mais 
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il  forma  amour  de  lui  un  grand  cercle 
de  soldais  armés  de  piques ,  auxquels 
il  ordonna  de  ne  laisser  avancer  que 
ses  familiers ,  les  chefs  des  Perses  et 
ceux  des  alliés.  Lorsqu'ils  furent  ras* 
semblés  >  il  leur  parla  en  ces  (ermes  : 
«  Amis  et  braves  compagnons,  jus- 
qu'à présent  nous  ne  saurions  nous 
plaindre  aux  dieux  que  tout  ce  que 
nous  avons  désiré  n'ait  pas  été  accom- 
pli; mais  si  le  fruit  des  grandes  ac- 
tions se  réduit  à  ne  pouvoir  plus  jouir 
ni  de  soi-même,  ni  du  plaisir  de  vivre 
avec  ses  amis ,  je  renonce  volontiers  à 
cette  félicité.  Vous  vîtes  hier  que  bien 
que  l'audience  eût  commencé  dès  l'au- 
rore y  elle  n'était  point  fermée  à  la  nuit  ; 
vous  Toyez  qu'aujourd'hui  les  mêmes 
personnes  et  d'autres  en  plus  grand 
nombre  viennent  me  fatiguer  de  leurs 
affaires.  Si  je  m'assujettissais  ainsi,  il 
est  évident  que  nous  n'aurions,  vous  et 
moi ,  que  peu  de  commerce  ensemble  ; 
et  certainement  je  n'en  aurais  aucun 
avec  moi-même.  Je  remarque  d'ailleurs 
une  chose  ridicule.  J'ai  pour  vous  l'af- 
fection que  vous  méritez  ;  et  je  con- 
nais à  peine  un  seul  homme  parmi 
ceux  qui  m'environnent.  Cependant 
ib  se  persuadent  tous  que ,  s'ils  sont 
plus  forts  à  percer  la  foule ,  je  dois  les 
écouter  les  premiers.  Il  me  paraîtrait 
convenable  que  ceux  qui  auraient  quel- 
que demande  à  me  faire  s'adressas- 
sent d'abord  à  vous,  et  vous  priassent 
de  les  introduire.  On  demandera  peut- 
être  pourquoi  je  n'ai  pas  établi  cet  or- 
dre dès  le  commencement ,  pourquoi 
au  contraire  je  me  suis  rendu  accessi- 
ble à  tout  le  monde.  C'est  que  j'étais 
convaincu  qu'à  la  guerre  un  général 
ne  saurait  être  trop  tôt  informé  de  ce 
qu'il  lui  importe  de  savoir,  ni  trop 
tôt  prêt  à  exécuter  ce  que  les  circon- 
stances exigent  :  je  pensais  que  le  gé- 
néral qui  se  communique  rarement 


omet  bien  des  choses  qui  auraient  dû 
se  faire.  A  présent  que  nous  tenons  de 
terminer  une  guerre  très-pénible,  je 
sens  que  mon  esprit  a  besoin  d'un  peu 
de  repos.  Or,  comme  je  suis  incertain 
des  mesures  nouvelles  qu'il  contient 
de  prendre  pour  nous  assurer  notre 
bonheur  et  celui  des  peuples  dont  nous 
devons  surveiller  les  intérêts,  quecha^ 
cun  de  vous  propose  ce  qu'il  estimera 
le  plus  avantageux.  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Artabase,  qui  s'é- 
tait autrefois  donné  pour  son  cousin  ^ 
se  leva  et  dit  :  c  Tu  as  bien  fait ,  Cy- 
rus ,  de  mettre  cette  matière  en  déli- 
bération. Dès  ta  plus  tendre  enlance, 
j'ai  désiré  d'être  de  tes  amis;  mais, 
voyant  que  tu  n'avais  pas  besoin  de 
mes  services ,  j'hésitais  à  te  recher- 
cher. Il  arriva  depuis  que  tu  me  priaa 
d'annoncer  aux  Mèdes  la  volonté  de 
Cyaxare  ;  je  pensais  en  moi-même  que 
si  je  te  servais  avec  zèle  dans  cette  oc- 
casion ,  je  serais  admis  à  la  familia- 
rité ,  et  que  j'aurais  la  liberté  de  con- 
verser avec  toi  aussi  long-temps  que  je 
le  voudrais.  Je  m'acquittai  de  ma  com- 
mission de  manière  à  obtenir  tes  élo- 
ges. Peu  de  temps  après,  les  Hyrca- 
niens  vinrent  solliciter  notre  amitié;  et, 
comme  nous  avions  grand  besoin  d'al- 
liés ,  nous  les  reçûmes  à  bras  ouverts. 
Lorsque  ensuite  nous  nous  fûmes  ren- 
dus maîtres  du  camp  des  ennemis,  je  te 
pardonnai  de  ne  te  point  occuper  de 
moi  ;  je  compris  que  lu  n'en  avais  pas 
le  loisir. 

«  Gobryas  et  Gadatas  embrassèrent 
noire  alliance;  j'en  fus  fort  aise;  mais 
il  devenait  par -là  plus  difficile  encore 
de  t'approcher.  La  difficulté  augmenta 
quand  les  Saces  et  les  Cadusiens  s'unir 
rent  à  nous  :  il  était  juste  de  reconnaî- 
tre par  des  égards  l'attachement  qu'ils 
témoignaient.  Lorsque  nous  fûmes  re- 
venus au  lieu  d'où  nous  étions  partis 
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pour  commencer  la  campagne,  je  te 
vis  embarrassé  de  détails  de  chevaux  , 
de  chars ,  de  machines ,  et  j'espérai 
qu'aussitôt  que  tu  serais  libre  j'obtien- 
drais de  toi  quelques  momens.  Survint 
alors  l'effrayante  nouvelle  que  l'Asie 
entière  était  liguée  contre  nous  :  je  sen- 
tis l'importance  de  cet  événement,  et 
je  me  crus  du  moins  assuré  que  si  les 
suites  en  étaient  heureuses  ,  j'aurais  la 
satisfaction  de  te  voir  à  toute  heure. 

«  En6n>  nous  avons  remporté  une 
grande  victoire.  Sardes  et  Crésus  sont 
en  notre  puissance ,  nous  sommes  maî- 
tres de  Babylone;  roui  est  soumis  à 
nos  lois.  Cependant  hier,  j'en  jure  par 
Hithra ,  si  je  ne  m'étais  fait  jour  en 
poussant  à  droite  et  à  gauche ,  je  ne 
serais  jamais  arrivé  jusqu'à  toi  :  et  lors- 
gu'en  me  prenant  la  main ,  tu  m'eus 
ordonné  de  rester,  cette  distinction  ne 
servit  qu'à  faire  remarquer  à  tous  que 
j'avais  passé  auprès  de  toi  la  journée 
entière,  sans  boire  ni  manger.  Toutes 
réflexions  faites,  je  pense  qu'il  serait 
bien  de  procurer  à  ceux  qui  t'ont  le 
mieux  servi  la  faculté  de  te  voir  aussi 
le  plus  librement;  mais  si  cela  est  im- 
possible, je  vais  faire  annoncer  de  ta 
part  que  tout  le  monde  ait  à  s'éloigner, 
etcepté  nous  qui  sommes  attachés  à  ta 
personne  depuis  le  commencement  de 
la  guerre.  » 

Cyrus  et  la  plupart  des  chefs  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  rire  de  cette  con- 
clusion. Le  Perse  Chrysante ,  s'étant 
levé ,  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Autrefois ,  Cyrus ,  tu  ne  pouvais 
le  dispenser  de  te  communiquer  égale- 
ment à  tous,  soit  pour  les  raisons  que 
tu  as  alléguées ,  soit  parce  que  tu  ne 
nous  devais  point  de  préférence.  C'é- 
tait notre  propre  intérêt  qui  nous  avait 
attirés  à  ton  service  ;  et  il  importait  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  gagner  la 
multitude  9  afin  qu'elle  partageât  vo- 
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lontiers  nos  fatigues  et  nos  dangers. 
Aujourd'hui  que  ton  humanité  te  fait 
chérir  les  tiens,  et  que  tu  peux  te  faire 
beaucoup  d'autres  amis  dans  l'occa- 
sion ,  il  est  juste  que  tu  aies  une  ha- 
bitation digne  de  toi.  Autrement,  que 
gagnerais-tu  à  être  notre  générai ,  si  tu 
demeurais  seul  sans  foyers,  de  toutes 
les  propriétés  humaines  la  plus  sacréa, 
la  plus  chère,  la  plus  légitime?  PenseQ- 
tu  d'ailleurs  que  nous  pussions,  saQB 
rougir,  te  voir  exposé  aux  injures  de 
l'air,  tandis  que  nous  serions  à  coiH 
vert  sous  nos  toits;  te  voir  enfin  jouir 
d'un  sort  moins  doux  que  le  nôtre?  » 
Tous  applaudirent  au  discours  de  Chry- 
sante. Alors  Cyrus  se  rendit  an  palaiB 
des  rois,  où  ceux  qui  avaient  été eoift- 
mis  pour  veiller  au  transport  des  rv» 
chesses  enlevées  de  Sardes  vinrent  las 
déposer.  Dès  qu'il  y  fut  entré,  il  offrit 
des  sacrifices,  d'abord  à  Vesta,  ensuite 
à  Jupiter  roi ,  et  aux  dieux  que  les 
mages  lui  nommèrent. 

Après  avoir  rempli  ce  devoir  reli- 
gieux ,  il  s'occupa  d'autres  soins.  Consi- 
dérant qu'il  entreprenait  décommander 
à  un  nombre  infini  d'hommes,  et  qu'il 
se  disposait  à  fixer  sa  demeure  dans  la 
plus  grande  ville  de  l'univers,  dans  une 
ville  très-mal  intentionnée  pour  lui,  il 
sentit  la  nécessité  d'une  garde  pour  la 
sûreté  de  sa  personne;  et  comn^e  il  aa^ 
vait  que  l'on  n'est  jamais  plus  exposé 
qu'à  table ,  au  bain  ou  au  lit ,  il  examk- 
nait  à  qui,  dans  ces  différentes  cifûo»* 
stances,  il  donnerait  sa  confiance. 

Il  pensait  qu'on  ne  doit  jamais  comiih 
ter  sur  la  fidélité  d'un  homme  qui  e^i 
aimerait  un  autre  plus  que  celui  qu'il 
est  chargé  de  garder;  ceux  qui  ont  ou 
des  enfans,  ou  des  femmes,  avec  les- 
quels ils  vivent  bien ,  ou  d'aulies  objets 
de  leur  amour,  sont  naturellement  poi^ 
lés  à  chérir  œs  objets  préKfaMeoHiil 
à  tout  autre;  mais  4M  las  gwwgnai^ 
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étant  privés  de  ces  affections,  se  dè- 
Touent  sans  r<^*serve  à  ceux  qui  peuvent 
les  enrichir,  les  mettre  à  l'abri  de  Tîn- 
jastice,  les  élever  aux  honneurs;  qu'au- 
cun autre  que  lui  ne  pourrait  leur  pro- 
curer ces  avantages.  De  plus,  comme 
les  eunuques  sont  ordinairement  mé- 
prisés, ils  ont  besoin  d'appartenir  à  un 
•maître  qui  les  défende,  parce  qu'il  n'y 
a  point  d'homme  qui  ne  veuille  en 
toute  occasion  l'emporter  sur  un  eu- 
nuque, à  moins  qu'une  puissance  su- 
-périeure  ne  prot^e  celui-ci.  Or,  un 
«unuque  fidèle  à  son  maître  ne  lui 
paraissait  point  indigne  d'occuper  une 
-place  importante.  Quant  à  ce  qu'on  dit 
ordinairement  que  ces  sortes  de  gens 
-iom  lâches,  Cyrus  n'en  convenait  pas; 
•il  se  fondait  sur  l'exemple  des  animaux. 
Des  chevaux  fougueux  qu'on  a  coupés 
cessent  de  mordre,  paraissent  moins 
^ers,  et  n'en  sont  pas  moins  propres  à 
la  guerre;  les  taureaux  perdent  leur  fé- 
rocité, ils  souffrent  le  joug,  sans  rien 
•perdre  de  leurs  forces  pour  le  travail; 
les  chiens  sont  moins  sujets  à  quitter 
leurs  maîtres,  et  n'en  sont  pas  moins 
bons  pour  la  garde  ou  pour  la  chasse. 
Il  en  est  ainsi  des  hommes  à  qui  on  a 
ôté  la  source  des  désirs;  ils  deviennent 
phis  calmes,  mais  n'en  sont  ni  moins 
firompts  à  exécuter  ce  qu'on  leur  or- 
tlonne»  ni  moins  adroits  à  monter  à 
cheval  ou  à  lancer  le  javelot ,  ni  moins 
-avides  de  gloire;  ils  montrent  au  con- 
-tiaire  tous  les  jours ,  par  leur  ardeur, 
soit  à  la  guerre,  soit  à  la  chasse,  que 
-l'émulation  n'est  point  éteinte  dans  leur 
âme.  Quant  à  leur  fidélité ,  c'est  surtout 
i  la  mort  de  leurs  maîtres  qu'ils  en  ont 
donné  des  preuves  ;  jamais  serviteur  ne 
-s'est  montré  plus  sensible  aux  malheurs 
de  ses  maîtres.  Et  quand  ils  auraient 
•perdu  quelque  chose  de  leur  vigueur, 
k  fer  n'égale-t-il  pas ,  dans  une  bataille, 
Jea  bibles  aux  phis  robustes? 
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D'après  ces  considéralions,  Cyrus, 
commencer  par  les  portiers ,  prit  tou9 
eunuques  pour  garder  sa  personne.  Mail 
il  craignit  que  seuls  ils  ne  pussent  le 
défendre  contre  la  multitude  des  mal- 
veillans.  Gomme  il  réfléchissait  en  lui- 
même  à  qui ,  parmi  les  hommes  d'une 
autre  espèce,  il  pourrait  confier  avec 
sûreté  la  garde  de  l'extérieur  du  palais, 
il  se  rappela  que  les  Perses  restés  chez 
eux  menaient  dans  la  pauvreté  une  vie 
malheureuse  et  pénible,  tant  à  cause  de 
l'àpreté  du  sol  que  parce  qu'ils  étaient 
obligés  de  travailler  de  leurs  mains;  il 
crut  qu'ils  s'estimeraient  heureux  de 
remplir  auprès  de  lui  cette  fonction.  Il 
prit  parmi  eux  dix  mille  doryphores, 
pour  faire  le  guet  jour  et  nuit  autour  du 
palais,  et  l'escorter  lorsqu'il  sortirait. 
Jugeant  d'ailleurs  nécessaire  d'avoir 
dans  Babylone  assez  de  troupes  pour 
contenir  les  habiians ,  soit  qu'il  y  fût  ou 
non ,  il  y  mit  une  forte  garnison ,  dont 
il  exigea  que  les  Babyloniens  payassent 
la  solde  :  il  voulait  les  rendre  pauvres, 
afin  de  les  humilier  et  de  les  assouplir. 

L'établissement  de  cette  garde  pour 
la  sûreté  de  sa  personne  et  de  celle  de  la 
ville  s'est  maintenu  jusqu'à  présent. 
Songeant  ensuite  aux  moyens  de  con- 
server ses  possessions,  d'en  reculer 
même  les  limites,  il  pensa  que  ces 
hommes  stipendiés  pourraient  ne  pas 
autant  surpasser  en  courage  les  peuples 
vaincus  qu'ils  leur  étaient  inférieurs  en 
nombre.  Il  résolut  donc  de  retenir  au- 
près de  lui  les  braves  guerriers  qui, 
avec  l'aide  des  dieux ,  avaient  contribué 
à  ses  victoires,  et  surtout  de  Eaire  en 
sorte  qu'ils  ne  dégénérassent  pas  de 
leur  ancienne  vertu.  Cependant,  pour 
ne  point  paraître  leur  donner  un  ordre, 
mais  afin  que  leur  persévérance  et  leur 
amour  pour  la  vertu  leur  fussent  inspi- 
rés par  l'intime  conviction  qu'ils  y  trou- 
veraient le  bonheur,  il  mandai  outre  les 
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homolimeSy  louâ^ceux  dont  la  présence 
était  nécessaire,  ou  qu'il  estimait  les 
dignes  compagnons  de  ses  travaux  et 
de  sa.  gloire,  et  leur  tint  ce  discours: 
«  Amis  et  braves  guerriers,  rendons 
d'immortelles  aaions  de  grâces  aux 
dieux  de  nous  avoir  accordé  les  biens 
auxquels  nous  croyons  avoir  droit  de 
prétendre.  Nous  voici  maîtres  d'un  vaste 
et  fertile  pays  ;  ceux  qui  le  cultivent 
fourniront  à  notre  subsistance  ;  nous 
avons  des  maisons  garnies  de  meubles 
nécessaires.  Que  nul  d'entre  vous  ne 
considère  ces  biens  comme  des  biens 
étrangers;  car  c'est  une  maxime  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux ,  que  dans 
une  tille. prise  sur  des  ennemis  en  état 
de  guerre,  tout,  et  les  biens  et  les  per- 
sonnes,  appartient  aux    vainqueurs. 
Loin  donc  que  vous  déteniez  injuste- 
ment les  biens  qui  vous  sont  échus,  si 
vous  en  laissez  quelque  portion  aux 
vaincus,  ils  la  devront  à  votre  huma» 
nité.  Mais  quelle  conduite  tiendrons- 
nous  désormais?  voici  mon  avis.  Si  nous 
nous  livrons  à  la  paresse ,  à  la  vie  molle 
de  ces  lâches,  qui  pensent  que  c'est 
être  misérable  que  de  travailler,  que  le 
bonheur  suprême  consiste  à  vivre  oisif, 
je  vous  prédis  qu'après  avoir  bientôt 
perdu  tout  ressort  pour  agir,  nous  per- 
drons aussi  tout  ce  que  nous  avons  ac- 
quis. Une  suffit  pas,  pour  persévérer 
dans  la  vertu,  d'avoir  été  vertueux  :  on 
ne  s'y  maintient  que  par  de  continuels 
efforts.  Le  talent  qui  se  néglige  s'af- 
faiblit ;  les  corps  les  plus  dispos  s'en- 
gourdissent dans  l'inaction  :  ainsi  la 
prudence,  la  tempérance,  la  bravoure 
dégénèrent,  si  l'on  se  relâche  dans 
l'exercice  de  ces  vertus..  Prései-vons- 
npus  donc. du  relâchement,  ne  nous 
abandonnons  point  au  plaisir  qui  s'offre 
à  nous.  S'il  est  beau  de  conquérir  un 
eçipire,  il  y  a  plus  de  gloire  encore  à 
le  conserver  :  l'un  n'exige  souvent  que 
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de  l'audace;  l'autre  demande  beaucoup 
de  sagesse,  de  modération,  de  vigi- 
lance. Ck)nvaincus  de  ces  vérités,  te- 
nons-nous sur  nos  gardes  mieux  encore 
qu'auparavant  ;  car  vous  n'ignorez  pas 
que  plus  un  homme  possède  de  biens, 
plus  il  a  d'envieux  qui ,  bientôt  deve- 
nus ses  ennemis ,  lui  tendent  des  em- 
bûches, surtout  s'il  a,  comme  nous, 
établi  par  la  force  sa  fortune  et  sa  puis- 
sance. 

«  Nous  devons  compter  sur  l'assis- 
tance des  dieux  puiisque  nos  conquêtes 
ne  sont  pas  le  fruit  de  la  trahison ,  et 
que  nous  n'avons  fait  que  nous  venger 
d'une  trahison.  Cette  ressource  est 
grande  :  il  en  est  une  autre  qu'il  faut  se 
procurer,  c'est  de  surpasser  en  vertu  les 
peuples  qui  nous  sont  soumis ,  et  de  se 
montrer  ainsi  dignes  de  les  commander. 
Nous  ne  pouvons  empêcher  que  nos  es- 
claves n'éprouvent ,  ainsi  que  nous ,  la 
sensation  de  la  chaleur  et  du  fr^'d ,  le 
besoin  de  manger  et  de  boire ,  qu'ils  ne 
partagent  la  fatigue  du  travail  et  les 
douceurs  du  repos;  mais  il  faut  (aire 
que  dans  ces  choses-là  même,  qui  leur 
sont  communes  avec  nous ,  la  sagesse 
de  notre  conduite  nous  élève  au-dessus 
d'eux. 

«  A  l'égard  de- la  science  et  des  exer- 
cices de  la  guerre,  gardons-nous  d'y 
jamais  initier  ceux  que  nous  destinons 
à  labourer  nos  terres  et  à  nous  payer  tri- 
but. Conservons  notre  supériorité  dans 
cet  art  :  nous  savons  que  les  dieux  l'ont 
donné  aux  hommes  pour  être  l'instru- 
ment de  la  liberté  et  du  bonheur.  Enfin , 
par  la  même  raison  que  nous  avons  dé- 
pouillé  les  vainqueurs  de  leurs  armes ^ 
nous  ne  devons  jamais  quitter  les  nô- 
tres, bien  pénétrés  de  celte  maxime, 
que  plus  on  est  près  de  son  épée  moins 
on  éprouve  de  résistance  à  ses  volontés. 
«  Quelqu'un  dira  pcui-ùue  :  A  quoi 
I  donc  nous  seit-il  d'avoir  réussi  dans 
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loutes  nos  entreprises ,  s'il  nous  faut 
encore  supporter  la  Aiim ,  la  soif,  la  fa* 
ligue  y  les  veilles?  Mais  peul-on  ignorer 
qu'on  esi  d'auUnt  plus  sensible  à  la 
possession  d'un  bien ,  qu'il  en  a  coûté 
plus  de  peine  pour  l'obtenir  ?  La  peine 
est  pour  les  braves  l'assaisonnement  du 
plaisir  :  sans  le  besoin ,  les  mets  les  plus 
exquis  vous  seraient  insipides.  Puisque 
la  Divinité  a  mis  entre  nos  mains  tout 
ce  que  les  hommes  peuvent  souhaiter» 
et  qu'il  dépend  de  chacun  de  nous  de 
s'en  rendre  la  jouissance  plus  agréable , 
nous  aurons  sur  l'indigent  l'avantage  de 
pouvoir  nous  procurer  les  ^limens  les 
plus  délicats  quand  nous  aurons  faim, 
les  liqueurs  les  plus  exquises  quand 
nous  aurons  soif»  de  reposer  commodé- 
ment quand  nousserons  fatigués.  Je  sou- 
tiens donc  que  nous  devons  redoubler 
d'efforts  pour  nous  maintenir  dans  la 
vertu ,  afln  de  nous  assurer  une  jouis- 
sance aussi  noble  que  douce ,  et  de  nous 
garantir  du  plus  grand  des  maux;  car 
il  est  infiniment  moins  fâcheux  de  ne 
point  acquérir  un  bien»  qu'il  n'est  af- 
fligeant de  le  perdre.  Considérez  d'ail- 
leurs quelle  raison  nous  aurions  d'être 
moins  braves  qu'autrefois.  Serait-ce 
parce  que  nous  sommes  les  maîtres? 
mais  conviendrait-il  que  celui  qui  com- 
mande valût  moins  que  ceux  qui  obéis- 
sent? Serait-ce  parce  que  notre  fortune 
est  meilleure?  eh  quoi  !  la  bonne  for- 
tuneexcuse-t-elle  la  lâcheté? Nous  avons 
des  esclaves;  et  comment  les  corrige- 
rons-nous quand  ils  sercmt  en  faute? 
Qui  oserait  punir  dans  autrui  des  vices 
qu'il  se  connaît  à  lui-môme?  Autre  con- 
sidération encore  :  nous  allons  soudoyer 
des  troupes  pour  la  garde  de  nos  per- 
sonnes et  de  nos  maisons;  quelle  honte 
serait-ce  pour  nous  de  penser  que  notre 
sûreté  dépendu  d'elles  et  non  de  nous! 
Sachons  qu'il  n'est  point  de  meilleure 
garde  que  la  vertu  :  c'est  une  escorte  de 


xÈsiopwm» 

toutes  les  heures  ;  rien  ne  doit  réussir  à 
qui  n'en  est  pas  accompagné. 

c  Que  faut-il  donc  faire  pour  la  pra- 
tiquer? quelles  doivent  être  nos  oecupo- 
lions?  Ce  que  j'ai  à  vous  proposer  ne 
vous  sera  pas  nouveau.  Vous  saves  de 
quelle  façon  les  homotîmes  vivent  en 
Perse,  auprès  des  tribunaux  :  devenus 
tous  égaux  »  vous  qui  êtes  ici  présens, 
vous  devez  suivre  le  même  plan  de  vie. 
Ayezsanscesse  les  yeux  sur  moi»  pour 
juger  si  je  remplis  exactement  mes  de- 
voirs :  je  vous  observerai  de  même ,  et 
je  réc(Mnpenserai  ceux  en  qui  je  remar- 
querai de  l'ardeur  de  bien  hire.  Que 
les  enfans  qui  naîtront  de  nous  soient 
élevés  dans  les  mêmes  principes.  Bo 
nous  efforçant  de  leur  donner  de  bons 
exemples»  nous-mêmes  nous  devien- 
drons meilleurs  ;  et  s'ils  étaient  nés  avec 
des  inclinations  vicieuses,  il  serait  dit 
ficile  qu'ils  s'y  livrassent,  n'entendant 
ni  ne  voyant  jamais  rien  qued'h^nêle, 
et  passant  les  jours  entiers  dans  Texe^ 
cice  de  la  vertu.  » 


LIVRE  HUITIÈME. 

Cyrus  ayant  cessé  de  parler,  Chry* 
santé  se  leva  et  dit  :  t  Mes  amis»  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  ni  dans  celte 
seule  occastiMi,  que  j*ai  reconnu  qu'un 
bon  prince  ne  difiere  point  d*un  bon 
père.  Un  père  travaille  de  loin  â  établir 
solidement  la  fortune  de  ses  enfans  :  de 
même  Cyrus»  par  les  conseils  qu'il  vient 
de  nous  donner,  montre  qu'il  songe  à 
nous  assurer  un  bonheur  durable.  Mais 
comme  il  me  parait  avoir  passé  trop 
légèrement  sur  certains  poiMs,  j'essaye- 
rai d'y  suppléer  en  faveur  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  suffisamment  înslniils.CkNH 
sidérés»  je  vous  prie»  si  jamais  des 
troupes  mal  disciplinées  oui  pris  ime 
ville  sur  J'enooni,  «  Htmém  amirê 
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ses  attaques  les  places  de  leurs  alliés ,  et 
si  de  telles  troupes  ont  été  jamais  vio 
torieuses.  Réfléchissez  si  une  armée  est 
jamais  plus  aisément  défaite  que  lors« 
que  chacun  songe  à  pourvoir  à  sa  sûreté 
particulière;  si  jamais  on  a  obtenu  quel* 
que  succès  en  désobéissant  à  ses  chefs. 
Sans  l'obéissance»  quelles  villes  se^ 
raient  bien  gouvernées»  quelles  maisons 
seraient  bien  administrées;  comment 
un  vaisseau  arriverait-il  où  il  doit  abor- 
der? Et  nous,  n'est-ce  pas. à  la  soumis- 
sion aux  ordres  de  notre  général ,  que 
nous  devons  les  biens  dont  nous  Jouis- 
sons? La  soumission  faisait  que  nous 
allions  avec  ardeur»  la  nuit  comme  le 
jour»  partout  où  nous  étions  appelés  ; 
que  tout  cédait  au  choc  de  nos  batail- 
lons marchant  à  la  voix  de  notre  chef, 
et  que  les  ordres  étaient  ponctuellement 
suivis.  Or»  si  l'obéissance  est  nécessaire 
pour  acquérir,  sachez  qu'elle  ne  l'est 
pas  moins  pour  conserver.  Autrefois 
plusieurs  d'entre  nous  avaient  des  maî- 
tres» et  ne  commandaient  à  personne  : 
nos  affaires  maintenant  sont  en  tel  état 
que  nous  avons  tous  des  esclaves,  les 
uns  plus,  les  autres  moins.  Nous  vou- 
lons qu'ils  nous  soient  soumis;  n'est-il 
pas  juste  que  nous  le  soyons  également 
à  nos  supérieurs?  avec  cette  différence 
néanmoins  »  entre  nous  et  des  esclaves» 
que  les  esclaves  ne  servent  leurs  maîtres 
que  par  force»  et  que  nous,  si  nous 
voulons  agir  en  hommes  libres»  nous 
devons  faire  de  bon  gré  ce  que  nous 
estimons  le  plus  digne  de  louange.  Jetez 
les  yeux  sur  les  états  qui  sont  gouver- 
nés par  plusieurs  magistrats  »  vous  re- 
marquerez que  celui  où  les  citoyens  sont 
le  plus  empressés  à  obéir  est  le  moins 
e&posé  à  subir  la  loi  d'un  vainqueur. 
Soyons  donc  assidus  à  la  porte  du  palais 
de  Gyrus  »  comme  ce  prince  nous  y  in- 
vite; exerçons-nous  à  tout  ce  qui  peut 
nous  gaianlir  la  possession  de»  biens 


qu'il  nous  importe  de  conserver;  mon- 
trons-nous toujours  prêts  à  exécuter  ce 
qu'il  plaira  à  Cyrus  de  nous  ordonner; 
sachons  qu'il  ne  peut  rien  faire  pour 
lui  qui  ne  tourne  à  notre  avaniagie, 
puisque  nos  intérêts  sont  communs» et 
que  nous  avons  les  mêmes  ennemis.à 
combattre.  » 

Après  ce  discours  de  Chrysanle»  plu- 
sieurs des  assistans  »  Perses  et  alliés  »  se 
levèrent»  approuvant  à  haute  voix  ce 
qu'ils  venaient  d'entendre.  Il  fut  arrêté 
que  les  grands  se  rendraient  tous  ks 
jours  à  la  porte  »  pour  y  recevoir  ks 
ordres  de  Cyrus  »  et  y  demeureraient 
jusqu'à  ce  qu'il  les  congédiât.  Ce  qi|i 
fut  alors  éubli  se  pratique  encore  dans 
l'Asie»  à  la  cour  du  roi,  par  les  prin- 
cipaux seigneurs  :  les  habitans  des  pro- 
vinces se  rendent  de  môme  assidûmeat 
à  la  porte  des  commandans.  On  a  Vu 
jusqu'ici  que  le  but  de  toutes  les  insti- 
tutions de  Cyrus  était  d'affermir  st 
puissance  et  celle  des  Perses  :  aussi  oo^ 
elles  été  maintenues  constamment  par 
ses  successeurs»  sauf  les  variations  qu'^ 
prouvent  les  établissemens  humainSb 
Sous  les  princes  vertueux  »  on  observe 
les  lois  avec  exactitude;  on  les  viole 
sous  les  mauvais  princes.  LesseigneuiV 
se  rendaient  donc  tous  les  jours  à  ta 
porte  de  Gyrus»  avec  leurs  chevaux  el 
leurs  armes»  suivant  le  règlement  adopié 
par  les  braves  guerriers  qui  avaieitt 
contribué  à  la  destruction  de  l'empiis 
d'Assyrie. 

Gyrus  créa  différens  officiers  i  qui  il 
confia  divers  détails  :  la  perception  dai 
tributs^  le  payement  des  dépenses.  Tin* 
speclion  des  ouvrages  publics ,  la  gârds 
du  trésor»  lapprovisionnement  de  sa 
maison.  D'autres  furent  préposés  à  son 
écurie  et  à  sa  vénerie,  selon  qu'il  les 
jugea  propres  à  bien  dresser  ses  che^ 
vaux  et  ses  chiens.  A  l'égard  de  oeuji 
qu'il  destinait  à  être  les  soutiens  de  m 
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puissance ,  il  ne  commit  à  personne  le 
soin  de  les  sarveiller,  persuadé  que  celle 
fonction  lui  appartenait  spécialement.  II 
saTdit  que  dans  une  bataille  ce  serait 
entouré  de  ces  hommes  là  qu*il  combat- 
trait et  courrait  les  plus  grands  dangers; 
que  c'était  de  leurs  corps  qu'il  devait 
tirer  des  taxiarques,  soit  d'infanterie 
90ÎI  de  cavalerie  ;  des  généraux  capables 
de  commander,  à  son  défaut;  des  gou- 
Temeurs  de  villes  et  de  provinces  en- 
tières, et  même  des  ambassadeurs  :  car 
îl  regardait  tomme  un  objet  essentiel 
de  pouvoir  venir  à  bout  de  ses  desseins 
sans  employer  la  force. Or,  ilsenlail  que 
ses  affaires  iraient  mal  si  les  hommes 
chargés  des  emplois  les  plus  imporians 
n'étaient  pas  en  état  de  les  remplir;  et 
que  les  choses,  au  contraire,  tourne- 
nient  à  son  gré  s'ils  étaient  tels  qu'ils 
doivent  être.  Il  résolut  donc  de  se  livrer 
tout  entier  à  celte  surveillance  :  il  pen- 
sait que  ce  serait  pour  lut  un  nouveau 
motif  de  s'entretenir  dans  la  pratique 
de  la  vertu  ;  persuadé  qu'il  est  impôs- 
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par  les  chiliarques,  qui  le  Sottf  a  tvdr 
tour  par  les  myriarques  :  en  sorte  que 
dans  la  plus  nombreuse  année  il  n'est 
personne  qui  ne  reconnaisse  un  supé- 
rieur; et  quand  le  général  veut  la  faire 
agir,  il  lui  suffit  d'adresser  ses  ordres 
aux  myriarques.  Cyrus  forma  sur  œ 
modèle  son  plan  d'administration  :  ainsi 
tout  se  réglait  en  conférant  avec  peu  de 
personnes ,  et  îl  lui  restait  plus  de  temps 
libre  que  n'en  a  le  chef  d'une  maison 
ou  le  commandant  d'un  vaisseau.  Après 
avoir  établi  cet  ordre,  il  engagea  ses 
amis  à  s'y  conformer,  et  par-là  les  6t 
participer  au  loisir  qu'il  s'était  procuré. 
Il  s'appliqua  dès  lors  à  rendre  les 
hommes  qu'il  s'était  associés  tels  qu'il 
les  désirait.  Si  quelqu'un  d'entre  eux, 
assez  riche  pour  vivre  sans  être  obligé 
de  travailler,  manquait  de  venir  à  la 
porte,  il  lui  en  demandait  la  raison.  Il 
présumait  que  ceux  qui  s'y  rendaient 
assidûment,  étant  sans  cesse  sous  ses 
yeux,  ayant  d'ailleui-s  des  gens  ver- 
tueux pour  témoins  de  leur  conduite , 


sible  d'y  exciter  les  autres  en  n'en  don-  '  n'oseraient  rien  faire  de  criminel  ou  de 


nant  pas  l'exemple. 

Pénétré  de  ces  vérités,  il  comprit 
que  pour  surveiller  les  grands  il  lui 
fallait  avant  tout  du  loisir;  mais  il 
voyait,  d'un  côté,  que  les  dépenses  né- 
cessaires dans  un  empire  aussi  vaste 
que  le  sien  ne  lui  permettaient  pas  de 
négliger  la  partie  des  finances;  de  l'au- 
tre ,  que  s'il  voulait  y  veiller  par  lui- 
même,  il  ne  lui  resterait  pas ,  à  cause 
de  l'étendue  de  ces  domaines ,  un  seul 
moment  pour  s'occuper  d'un  objet  d'où 
dépendait  le  salut  de  l'empire.  Comme 
il  cherchait  par  quel  moyen  il  pourrait 
à  la  fois  bien  administrer  ses  finances  et 
se  ménager  du  loisir,  il  s'avisa  de  pren- 
dre pour  règle  de  conduite  l'ordre  qui 
s'observe  dans  les  corps  militaires.  Les 
dizainiers  veillent  sur  leur  dizaine;  ils 


sont  surveillés  par  les  lochages,  cou  x  ci    Voilà  Fon  premier  moyen  pour  lesrap 


honteux  ;  et  que  {'«absence  des  autres 
avait  pour  cause,  ou  la  débauche,  ou 
quelques  mauvais  desseins,  ou  de  la 
négligence. 

Dans  celte  persuasion,  voici  comment 
il  s'y  prenait  pour  forcer  même  ceux-ci 
à  se  présenter.  Par  son  ordre ,  quel- 
qu'un de  ses  plus  intimes  amis  allait  se 
saisir  de  leurs  biens ,  en  disant  simple- 
ment qu'il  prenait  ce  qui  lui  apparte- 
nait. Ceux  qui  éiaient  dépouillés  accou- 
raient pour  s'en  plaindre  :  Cyrus  feignait 
long-temps  de  n'avoir  pas  le  loisir  de 
les  entendre;  et  quand  il  les  avait  en- 
tendus, il  renvoyait  à  un  terme  éloigné 
l'examen  de  leur  affaire.  Il  espérait  ainsi 
les  accoutumer  à  faire  assidûment  leur 
cour,  se  rendant  moins  odieux  que  s'il 
l(S  eût  contraints  par  une  punition. 
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peler  à  leur  devoir  :  il  en  avait  encore 
d'autres ,  comme  de  charger  des  com- 
missions les  plus  faciles  et  les  plus  lu- 
cratives ceux  qui  se  rendaient  exacte- 
ment au  palais  9  et  de  n'accorder  aucune 
grâce  à  ceux  qui  y  manquaient.  Le  plus 
puissant  de  tous,  mais  qu'il  n'employait 
que  contre  celui  qui  avait  résisté  aux 
précédens ,  était  de  le  dépouiller  réelle- 
ment de  toutes  ses  possessions,  pour 
les  donner  à  d'autres  de  qui  il  comptait 
tirer  plus  de  services;  par-là  il  rempla- 
çait un  mauvais  ami  par  un  ami  utile. 
Le  prince  aujourd'hui  régnant  en  Perse 
ne  manque  pas ,  lorsque  quelqu'un  qui 
doit  se  trouver  à  la  cour  s'en  dispense, 
d'en  demander  la  raison. 

Telle  était  la  manière  d'agir  de  Cyrus 
à  l'égard  des  absens.  Pour  ceux  qui  se 
présentaient  r^ulièrement ,  il  croyait 
qu'étant  leur  chef,  il  les  exciterait  in- 
btUiblement  aux  actions  vertueuses,  si 
toute  sa  conduite  leur  offrait  des  exem- 
ples de  vertu.  Il  convenait  que  les  lois 
écrites  peuvent  contribuer  à  rendre  les 
hommes  meilleurs;  mais  il  disait  qu'un 
bon  prince  est  une  loi  voyante  qui  ob- 
serve en  môme  temps  qu'elle  ordonne, 
ei  punit  la  désobéissance. 

D'après  ces  principes,  îl  commença 
par  le  culte  divin  :  il  s'en  occupa  avec 
d'autant  plus  de  zèle ,  qu'il  était  par- 
venu au  plus  haut  point  de  prospérité. 
Il  établit  des  mages ,  pour  célébrer  les 
dieux  dès  la  naissance  de  l'aurOre ,  et 
pour  offrir  chaque  jour  des  victimes  à 
celles  des  divinités  qu'ils  désigneraient  : 
institution  suivie  sans  interruption  sous 
les  rois  ses  successeurs.  Les  Perses  sui- 
virent son  exemple ,  soit  qu'ils  crussent 
qu'en  imitant  le  zèle  religieux  d'un  chef 
constamment  heureux ,  ils  en  devien- 
draient plus  heureux  eux-mêmes ,  soit 
uniquement  dans  la  vue  de  lui  plaire. 
Lui,  de  son  c6lé,  regardait  leur  piété 
QMmue  sa  sauvegarde;  de  même  que 


les  navigateurs  se  croient  plus  en  sûreté 
dans  leur  vaisseau  avec  des  gens  de  bien 
qu'avec  des  impies.  Il  était  d'ailleurs 
persuadé  que  plus  ceux  qui  l'appro- 
chaient craindraient  les  dieux ,  moins 
ils  se  rendraient  coupables  d'aucune 
mauvaise  action  les  uns  envers  les  au- 
tres ,  et  -envers  lui ,  qui  les  avait  com- 
blés de  bienfaits.  Il  espérait  qu'en  se 
montrant  rigide  observateur  de  la  Jus- 
tice ,  et  soigneux  d'empêcher  qu'il  fût 
fait  aucun  tort  à  ses  amis  ou  à  ses  alliés, 
il  les  accoutumerait  à  s'abstenir  de  tout 
gain  illicite,  et  à  ne  chercher  que  deà 
pi-ofits  légitimes.  Il  se  persuadait  qu'il 
inspirerait  mieux  la  pudeur  s'il  les  res^ 
pectait  assez  tous  pour  ne  jamais  rien 
dire  ou  rien  faire  devant  eux  qui  pût 
la  blesser.  C'est  qu'il  savait  que  leH 
hommes  sont  naturellement  plus  dis» 
posés  à  respecter,  non  pas  seulement 
leur  supérieur,  mais  leur  égal ,  qtiand 
il  se  respecte,  que  lorsqu'il  se  manque 
à  lui-même  ;  et  que  plus  une  femme  est 
modeste,  plus  elle  inspire  de  véné- 
ration. 

Pour  maintenir  la  subordination ,  il* 
affectait  de  récompenser  plus  libérale-^ 
ment  l'obéissance  prompte  que  les  ae» 
lions  brillantes  et  périlleuses  :  jamais  il 
ne  s'écarta  de  cette  pratique.  Il  formait 
les  autres  à  la  tempérance  par  l'exemple 
de  la  sienne.  En  effet,  lorsque  celui  qui 
peut  être  impunément  ou  violent  ou  in- 
juste sait  se  modérer,  les  gens  moins 
puissans  n'oseraient  commettre  ouver- 
tement ni  violence  ni  injustice.  11  met- 
tait une  différence  entre  la  pudeur  et  la 
tempérance.  L'homme  qui  a  de  la  pu- 
deur, disait-il,  craint  de  faire  à  décou- 
vert une  action  honteuse;  l'homme  tem- 
pérant s!en  abstient  même  en  secret.  Il 
jugeait  qu'i  I  donnerait  une  grande  leçon 
de  modération,  en  montrant  que  les 
plaisirs  qui  s'offraient  sans  cesse  à  lui 
ne  pouvaient  le  distraire  de  9€8  devoirs. 
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et  qu'il  ne  se  les  permettait  que  comme 
délassement  d'un  travail  honnête.  Par 
cette  condaite,  il  fit  qu'à  sa  cour  ceux 
des  classes  inférieures  se  tenaient  tou- 
jours dans  les  termes  de  la  déférence  et 
du  respect  envers  leurs  chefs  >  et  que  les 
uns  et  les  autres  se  traitaient  mutuel- 
lement avec  tous  les  égards  de  l'hon- 
nêteté. On  n'y  entendait  ni  les  édats  de 
b  colère,  ni  les  rires  d'une  joie  immodé- 
rée ;  tout  s'y  passait  avec  décence.  C'est 
ainsi  que  les  Perses  vivaient  dans  le  pa- 
lais de  Gyrus  ;  tels  étaient  les  exemples 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Pour  former  aux  exercices  militaires 
ceux  pour  qui  il  jugeait  ces  exercices  in- 
dispensaUeSy  il  les  menait  à  la  chasse, 
regardant  ce  divertissement  comme  une 
excellente  préparation  au  métier  de  la 
gnerre,  surtout  pour  la  cavalerie.  la 
nécessité  de  potirsuivre  un  animal  qui 
Aiit  oblige  eiObclivemeut  le  cavalier  à 
ae  tenir  ferme  sus  son  cheval,  dads 
toutes  aortes  de  terrains,  en  même 
temps  que  le  désir  de  Caire  valoir  son 
adresse  et  d'atteindre  sa  proie  le  rend 
agile  et  dispos.  C'était  à  la  chasse  sur- 
tout qu'il  les  accoutumait  à  la  tempe- 
lanoa,  au  travail ,  à  supporter  le  froid , 
In  chaud,  U  fiûm ,  la  soif.  Aussi,  le  roi 
de  Perse  et  ses  eourtisans  ont-ils  con- 
earvé  cet  usage. 

Gyrus  pensait,  comme  on  Ta  vu  par 
ces  détails,  qu'im  prince  n'est  point 
dîgM  de  commander  s'il  n'est  plus  par- 
fait que  ses  sujets.  En  exerçant  ainsi  les 
siens,  il  s'exerçait  lui-même  plus  assidû- 
ment qu'aaeun  d'eux  à  la  teixq)érance, 
aux  manœuvres  militaires,  et  à  toutes 
les  parties  de  l'art  de  la  guerre.  En  ef- 
fet,  il  ne  les  menait  à  la  chasse  que  dans 
les  temps  où  lesaffaires  lui  permettaient 
de  sortir  de  la  ville;  mais  pour  lui, 
quand  elles  exigeaient  qu'il  y  demeu- 
rât, il  chassail,  avec  ses  eunuques,  les 
animaux- renfermés  dans  son  parc ,  et  ne 


prenait  jamais  de  rqies  qu'après  s'êue 
fatigué  jusqu'à  suer.  U  ne  voulait  pas 
même  qu'on  donnât  i  manger  aux  cbo* 
vaux  avant  de  les  avoir  travaillés.  Celle 
application  continuelle  lui  avait  acquis 
une  grande  supériorité  dans  toute  aorte 
d'exercioes  ;  et  il  sut  procurer  aux  siem 
la  même  supériorité ,  tant  par  ses  exem^ 
pies  que  par  son  attention  à  récompen- 
ser ceux  qui  montraient  une  plus  noble 
ardeur,  soit  en  leur  distribuant  des 
présens  ou  leur  donnant  des  oomman- 
demens,  soit  en  leur  assignant  des 
places  distinguées  ou  leur  accordant 
d'honorables  prérogatives.  De  là  naùy 
sait  une  émulation  générale,  chacun 
ambitionnant  de  mériter  son  estime. 

Je  crois  avoir  remarqué  dans  la  con- 
duite de  Cyrus,  qu'une  de  ses  ma^jiffli 
était  qu'un  prince,  pour  s'attacher  aei 
sujets,  ne  doit  pas  sa  contenter  de  ks 
surpasser  en  vertu ,  maïs  qu'il  doit  en- 
core user  d'une  sorte  d'arUfioe.  Il  prit 
donc  l'habillement  des  Màdas,  ei  engin* 
gea  les  grands  à  l'irailer;  parce  qoe 
cet  habillement  a  le  double  ammage  de 
cacher  les  défauts  du  oorps  et  de  bitê 
paraître  les  hommes  plus  grands  et  fkm 
beaux  ;  car  la  chaussure  médiqiin  esl 
ùdte  de  manière  qu'on  peut  plaoer  en 
dedans,  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  de 
quoi  hausser  la  taille.  Il  approuvait  que 
les  Perses  se  peignissent  les  yenx,  aiSn 
de  les  rendre  plus  vife ,  et  qu'ils  se  far- 
dassent le  visage,  pour  relever  la  ccni* 
leur  naturelle  de  leur  teint.  0  leur  re- 
commandait de  ne  jamais  ni  cracher,  ni 
se  moucher  en  présence  de  peraonnn  ;  el 
surtout  de  ne  tourner  jamais  k  têla 
pour  regarder  aucun  objet ,  comme  b'^ 
tant  réellement  afieelés  de  rien.  ToBt 
cela  lui  semblait  propre  à  envieouHr 
les  cheb  de  respect. 

Tels  étaient  les  exeroîecs  et  l'appamil 
bstueux  auxquels  il  accoutumait 
qu'il  appelait  au  commandement: 
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à  ceux  qu'il  destinait  à  la  servitude , 
loin  de  les  exciter  à  embrasser  la  vie  la- 
borieuse des  hommes  libres,  il  ne  leur 
permettait  même  pas  l'usage  des  armes; 
mais  il  veillait  à  ce  que,  pendant  les 
exercices  de  leurs  maîtres ,  ils  ne  man- 
quassent point  du  nécessaire.  Quand  ils 
allaient  à  la  chasse  pour  rabattre  les 
animaux  sur  les  cavaliers  qui  tenaient 
la  plaine  y  il  trouvait  bon  qu'ils  em- 
portassent des  vivres;  ce  qui  était  dé- 
fendu aux  hommes  libres.  Dans  les 
voyages»  il  les  faisait  mener^  comme 
des  troupeaux,  vers  les  lieux  où  ils 
pouvaient  se  désaltérer  ;  à  l'heure  du 
repas,  ils*arrètait  pour  leur  donner  le 
temps  de  manger,  de  peur  qu'ils  ne 
fussent  tourmentés  de  la  faim.  Celte 
bonté,  qui  ne  tendait  évidemment  qu'à 
perpétuer  leur  esclavage,  fit  qu'ils  se 
montrèrent  aussi  empressés  que  les 
grands  à  lui  donner  le  nom  de  père. 
Yoilà  comment  il  affermit  le  vaste  em- 
pire des  Perses.  Pour  lui  personnelle- 
ment, il  ne  craignait  rien  des  peuples 
qu'il  venait  de  soumettre  :  outre  qu'il 
les  jugeait  lâches,  et  qu'il  les  voyait  di- 
visés, aucun  ne  l'approchait  ni  le  jour 
ni  la  nuit.  Cependant  comme  il  se 
trouvait  parmi  eux  des  personnages  dis- 
tingués, qu'il  voyait  armés  et  Se  tenant 
étroitement  unis;  que  plusieurs  avaient 
sous  leurs  ordres  des  corps  de  cavale- 
rie ou  d'inianterie;  que  quelques-uns 
d'entre  eux  joignaient  à  la  noblesse  des 
sentimens  les  lakns  nécessaires  pour 
commander;  que  même  ils  communi- 
quaient fréquenoduent  avec  ses  gardes , 
et  venaient  souvent  le  visiter,  ce  qui 
était  inévitable,  puisqu'il  les  employait 
aussi  à  son  service;  il  sentit  que  ceux- 
là  pourraient  trouver  plusieurs  occa-» 
sions  de  lui  nuire.  En  réfléchissant  sur 
les  moyens  de  se  garantir  de  leurs  en- 
treprises, il  jugea,  d'un  côté,  qu'il 
n'était  pas  à  propos  de  les  désarmer, 


et  de  leur  interdire  le  métier  de  la 
guerre;  que  ce  serait  leur  faire  une  in- 
jure d'où  pouvait  naître  le  boulever- 
sement de  l'empire;  de  l'autre,  que 
leur  refuser  l'entrée  du  palais,  et  leur 
témoigner  ouvertement  de  la  déCance, 
ce  serait  un  commencement  de  guerre. 
Au  lieu  d'embrasser  l'un  ou  l'autre  de 
ces  expédiens ,  il  conclut  que  le  parti 
le  plus  sûr  pour  lui,  et  le  plus  conve- 
nable, était  de  se  les  attacher  si  forte- 
ment qu'ils  l'aimassent  plus  qu'ils  ne 
l'aimaient  entre  eux.  Je  vais  essayer 
de  montrer  comment  il  y  parvint. 

2.  Il  se  rendit  surtout  attentif  à 
ne  laisser  échapper  aucune  occasion 
de  montrer  la  bonté  de  son  coeur. 
Comme  il  savait  qu'il  est  difficile  d'ai- 
mer ceux  qui  praisseut  nous  hair,  el 
de  vouloir  du  bien  à  qui  nous  veut  du 
mal ,  il  pensait  aussi  qu'il  est  impossi- 
ble que  ceux  qui  se  croient  aimés  haïs- 
sent ceux  dont  ils  savent  avoir  reçu  des 
preuves  d'affection.  Tant  que  sa  situa* 
tion  ne  lui  permit  pas  d'être  libéral, 
on  le  vit  donc  prévenir  leurs  besoins, 
s*employer  pour  eux,  se  réjouir  avec 
ei|x  de  leui-s  prospérités,  s'affliger  de 
leurs  infortunes;  mais  quand  il  se  vit 
en  état  d'être  généreux,  il  fit  réflexion 
que  le  plaisir  le  plus  sensible  qu'à  dé- 
pense égale  les  hommes  puissent  se 
faire  entre  eux ,  c'est  de  s'inviter  réci- 
proquement à  manger.  Il  voulait  donc 
que  sa  table,  partout  également  servie^ 
fût  toujours  couverte  de  mets,  comme 
pour  un  grand  nombre  de  convives;  et 
tout,  hoi-s  ce  qui  devait  suffire  à  son 
appétit  et  à  celui  de  ses  convives,  était 
par  son  ordre  distribué  à  ceux  de  ses 
amis  à  qui  il  voulait  donner  une  mar- 
que de  souvenir  et  d'attention.  U  en 
envoyait  quelquefois  à  ceux  des  gardes 
qui  s'étaient  distingués  ou  par  leur 
vigilance,  ou  par  leur  zèle  à  leservir, 
ou  par  d'autres  actions  estimables  :  il 
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munirait  par-là  qu'il   connaissait  les 
gens  empressés  à  lui  plaire. 

11  en  usait  de  même  pour  les  per- 
sonnes de  sa  maison  dont  il  avait  à  se 
louer.  De  plus,  il  faisait  apporter  devant 
lui  toutes  les  viandes  qui  leur  élaient 
destinées ,  s'imaginant  que  ce  moyen 
devait  produire  dans  les  hommes  comme 
dans  les  chiens  un  attachement  plus 
fort  pour  leurs  maîtres.  Voulait-il  met- 
tre en  honneur  quelqu'un  de  ses  amis, 
il  lui  envoyait  un  plat  de  sa  table.  En- 
core aujourd'hui ,  les  Perses  redoublent 
de  respect  pour  ceux  à  qui  ils  remar- 
quent que  Ton  envoie  de  la  table  du  roi, 
parce  que  cette  distinction  donne  lieu 
de  présumer  qu'ils  sont  en  faveur  et  en 
grand  crédit.  Au  reste,  ce  n'est  pas 
seulement  pour  les  raisons  qne  je  viens 
d'alléguer  que  les  meis  envoyés  par  le 
roi  font  tant  de  plaisir  à  ceux  qui  les 
reçoivent;  les  viandes  qui  sortent  de  sa 
cuisine  ont  encore  le  mérite  d'être  mieux 
apprêtées  qu'ailleurs  ;  et  l'on  ne  doit 
pas  plus  s'en  étonner  que  de  voir  les 
ouvrages ,  de  quelque  genre  que  ce  soit , 
mieux  travaillés  dans  les  grandes  villes 
que  dans  les  petites.  Dans  celles-ci»  le 
même  homme  est  obh'gé  de  faire  des 
lits,  des  portes,  des  charrues,  des  ta- 
bles, souvent  de  bâtir  des  maisons  : 
heureux  quand  il  est  assez  employé 
dans  ces  différens  métiers  pour  en  ti- 
rer de  quoi  vivre.  Or,  il  est  impossible 
que  l'ouvrier  qui  s'occupe  à  tant  de 
choses  réussisse  en  toutes  également. 
Au  contraire,  dans  les  grandes  villes, 
où  une  multitude  d'habitans  ont  les 
mêmes  besoins,  un  seul  métier  suffit 
pour  nourrir  un  artisan  ;  quelquefois 
môme  il  n'en  exerce  qu'une  partie.  Tel 
cordonnier  ne  chausse  que  les  hommes, 
tel  autre  les  femmes  :  l'un  gagne  sa  vie 
à  coudre, 'l'autre  à  couper  les  cuirs  : 
entre  les  tailleui-s,  celui-ci  coupe  l'é- 
toife  y  celui-là  ne  fait  qu'en  assembler 
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les  parties.  Nécessairement  un  homme 
dont  le  travail  est  borné  à  une  seule 
espèce  d'ouvrage  y  excellera.  On  peut 
en  dire  autant  de  l'art  de  la  cuisine. 
Celui  qui  n'a  qu'un  seul  homme  pour 
faire  son  lit,  arranger  sa  table,  pétrir 
le  pain,  préparer  son  repas  doit  tout 
prendre  comme  on  le  lui  présente  ;  mais 
dans  les  maisons  où  chacun  a  sa  tâche 
particulière,  l'un  de  faire  bouillir  les 
viandes,  l'autre  de  les  rôtir,  celui-ci  de 
cuire  le  poisson  dans  l'eau ,  celui-là  de 
le  griller ,  un  autre  de  faire  le  pain,  non 
de  différentes  sortes,  mais  de  la  seule 
qui  convient  à  son  maître,  il  me  semble 
que  chaque  chose  doit  être  à  son  point 
de  perfection.  Voilà  pourquoi  les  mets 
qu'on  servait  à  la  table  de  Cyrus,  et 
dont  il  faisait  des  distributions,  étaient 
mieux  apprêtés  que  chez  les  particu- 
liers. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  des 
autres  moyens  dont  il  usait  avec  une 
adresse  merveilleuse ,  pour  se  faire 
aimer.  S'il  eut  l'avantage  d'être  le  plus 
riche  des  mortels,  il  eut  le  mérite  bien 
plus  précieux  de  les  surpasser  tous  en 
libéralité;  et  cette  vertu  dont  il  a  été 
l'exemple  a  passé  à  ses  successeurs, 
qui  donnent  avec  magniGcence.  Quel 
prince,  en  effet,  enrichit  plus  ses  amis 
que  le  roi  de  Perse?  Quel  autre  habille 
plus  superbement  les  gens  de  sa  suite, 
et  distribue,  comme  lui,  des  bracelets, 
des  colliers ,  des  chevaux  à  freins  d'or? 
ornemens  qui  ne  sont  permis  en  Perse 
qu'autant  qu'on  les  a  reçus  du  roi. 
Quel  autre  souverain  a  plus  mérité,  par 
ses  bienfaits,  que  ses  sujets  le  préfé- 
rassent à  leurs  frères,  à  leurs  pères, 
à  leura  enfuns?  Quel  autre  peut  aussi 
facilement  que  lui  se  venger  de  na- 
tions ennemies  séparées  par  un  inter- 
valle de  plusieurs  mois  de  marche?  Et 
pour  revenir  à  Cyrus,  quel  autre  con- 
quérant fut,  après  sa  mort,  honoré  du 
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iflfc  de  père  par  les  peuples  dont  il 
avait  détruit  l'empire?  tiire  qui  certes 
annonce  plutôt  le  bienfaiteur  que  le 
spoliateur. 

Nous  savons  de  plus  que  c'est  par 
des  largesses  et  d'honorables  distinc- 
tions qu'il  s'attacha  ces  hommes  qu'on 
appelle  les  ordlles  et  les  yeux  du  rot. 
Sa  générosité  envers  ceux  qui  lui  ap- 
portaient des  avis  importans  excitait 
les  autres  à  observer  et  écouler  tout  ce 
qu'ils  croyaient  pouvoir  l'intéresser  :  ce 
qui  a  donné  lieu  de  dire  que  les  rois  de 
Perse  ont  beaucoup  d'yeux  et  beaucoup 
d'oreilles.  On  se  tromperait  si  on  croyait 
qu'il  leur  fût  plus  avantageux  de  n'avoir 
qu'un  seul  oeil  bien  choisi.  Outre  qu'un 
seul  homme  ne  peut  voir  et  entendre 
que  peu  de  choses,  cette  commission 
exclusive f  donnée  à  un  seul,  emporte- 
rait une  défense  tadte  à  tout  autre  de 
s'en  mêler;  et  comme  celui-là  serait 
généralement  connu  on  s'en  déGerait. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  le  roi  écoute 
quiconque  assure  avoir  vu  ou  entendu 
des  choses  qui  méritent  attention;  et 
voilà  pourquoi  on  dit  qu'il  a  plusieurs 
yeux  et  plusieurs  oreilles.  Par  la  même 
raison ,  on  craint  autant  de  rien  dire 
qui  lui  déplaise ,  et  de  rien  faire  qu'il 
n'approuve  pas,  que  s'il  était  à  portée 
d'entendre  et  devoir.  Aussi,  loin  qu'on- 
osât  parler  mal  de  Gyrus,  chacun  n'é- 
tait pas  moins  réservé  dans  ses  discours 
que  si  tous  les  assistans  eussent  été  les 
yeux  et  les  oreilles  du  prince.  Or,  d'où 
venait  cette  disposition  des  esprits ,  si- 
non de  ce  qu'il  récompensait  nuignifi- 
quement  les  plus  petits  services? 

11  n'est  pas  étonnant  que,  possédant 
tant  de  richesses ,  il  ait  été  si  libéral  ; 
mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer, 
c'est  qu'étant  sur  le  trône,  il  se  soit 
piqué  de  porter  plus  loin  que  ses  amis 
les  devoirs  et  les  soins  de  l'amitié;  jus- 
que-là qu'on  prétend  qu'il  ne  craignait 


rien  tant  que  d'être  vaincu  par  eux  sur 
cet  article.  On  raconte  qu'il  avait  cou* 
tume  de  dire  que  la  conduite  d'un  bon 
roi  ne  diffère  point  de  celle  d'un  bon 
pasteur;  que  comme  le  pasteur  ne  tire 
de  profit  de  ses  troupeaux  qu'autant 
qu'il  leur  procure  l'espèce  de  bonheur 
dont  ils  sont  susceptibles ,  de  même  le 
roi  n'est  bien  servi  par  ses  sujets  qu'au- 
tant qu'il  les  rend  heureux.  Sei*a-t-on 
surpris  qu'avec  de  pareils  sentimens  il 
ait  eu  l'ambition  de  se  distinguer  entre 
tous  les  hommes  par  la  bienfaisance? 

A  ce  sujet,  je  rapporterai  la  belle  leçon 
qu'il  fit  un  jour  à  Crésus.  Ce  prince,  dit- 
on  ,  lui  représentant  qu'à  force  de  don- 
ner il  deviendrait  [Kiuvre ,  tandis  qu'il 
pouvait  entasser  dans  son  palais  plus  de 
richesses  qu'aucun  homme  en  eût  jamais 
possédé  :  «  Combien  d'or,  lui  demanda 
Cyrus ,  crois-iu  que  j'aurais  aujourd'hui, 
si,  conformément  à  ton  conseil,  je  l'a- 
vais accumulé  depuis  que  je  règne?» 
Crésus  fixa  une  très-grosse  somme.  «  Eh 
bien,  repartît  Cyrus ,  envoie  avec  Hys- 
taspe  que  voici  un  homme  qui  ait  ta 
confiance  :  toi,  Hystaspe,  va  trouver 
mes  amis  ;  apprends-leur  que  j'ai  be- 
soin d'argent  pour  une  affaire  (j'en  ai 
effectivement  besoin);  dis  à  chacun 
d'eux  de  m'en  fournir  le  plus  qu'il 
pourra,  et  d'en  donner  l'état ,  signé  et 
cacheté,  à  l'envoyé  de  Crésus,  qui  me 
l'apportera.  »  Il  écrivit  des  letti-es  qui 
contenaient  ce  qu'il  venait  de  dire ,  les 
munit  de  son  sceau,  et  chargea  Hys- 
taspe de  les  porter  :  par  ces  mêmes 
lettres,  il  demandait  que  l'on  reçût 
comme  un  de  ses  amis  celui  qui  les 
leur  remettrait.  Hystaspe  étant  de  re- 
tour avec  l'envoyé  de  Crésus,  qui  ap- 
portait les  réponses  :  «  Seigneur ,  dit-il 
à  Cyrus,  tu  peux  désormais  me  comp- 
ter parmi  tes  plus  riches  sujets;  tes 
lettres  m'ont  valu  des  présens  innom- 
brables. —  Voilà  donc  déjà,  dit  le 
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prince  à  Crésus,  un  fonds  sur  lequel 
je  puiscompler  ;  mais,  ajouta-t-il  »  con- 
sidère ce  qui  m'est  oflert  par  mes  amis, 
et  calcule  à  quoi  montent  les  sommes 
dont  je  pourrais  disposer  en  cas  de  be- 
soin. »  Crésus,  en  ayant  fait  le  calcul 
sur  les  états  y  trouva,  dit-on,  qu'elles 
excédaient  de  beaucoup  celles  que, 
selon  lui ,  Cyrus  aurait  pu  amasser  s'il 
eût  été  moins  libéral.  «  Tu  vois  ,  re- 
prît Cyrus ,  que  je  ne  suis  pas  si  pauvre 
que  tu  pensais  :  et  tu  voudrais  que 
pour  grossir  mon  trésor  je  m'expo- 
sasse à  l'envie,  à  la  haine  publique, 
el  que  je  payasse  des  gens  pour  le  gar- 
der? Crésus,  les  amis  que  j'enrichis, 
voilà  mes  trésors  ;  ils  sont ,  pour  ma 
personne  et  pour  mes  biens,  une  garde 
plus  sûre  que  ne  seraient  des  merce- 
naires. Je  Ferai  cependant  un  aveu  ; 
c'est  que  loin  de  pouvoir  surmonter 
cette  passion  des  richesses  que  les  dieux 
ont  mise  dans  nos  âmes  en  nous  iaisaui 
tous  pauvres^  j'en  suis  au  contraire 
aussi  avide  que  les  autres  hommes  ; 
mais  je  crois  différer  d'eux.  Quand  ils 
ont  plus  d'argent  qu'il  ne  leur  en  faut 
pour  leurs  besoins,  ou  ils  renfouisseni, 
ou  ils  le  laissent  rouiller,  ou  ils  passent 
leur  temps  à  le  compter ,  à  le  mesurer, 
à  le  peser,  à  le  remuer,  à  le  contem- 
pler :  cependant  avec  tout  cet  argent 
dans  leurs  coffres ,  ils  ne  prennent  pas 
plus  d'alimens  que  leur  estomac  n'en 
peut  contenir,  autrement  ils  crève- 
raieût  ;  ils  ne  se  couvrent  pas  de  plus 
de  vètemens  qu'ils  n'en  peuvent  porter, 
aiitiemenl  ils  étoufferaient.  Aussi ,  ces 
biens  superflus  ne  sont  pour  eux  qu'une 
source  d'embarras.  Pour  moi ,  cédant 
kun  penchant  naturel ,  je  convoite  tou- 
joun  de  nouvelles  richesses  ;  mais  lors- 
que je  les  acquiers,  je  subviens  aux 
besoins  de  mes  amis,  après  avoir  saiis- 
fiul  aux  miens.  En  enrichissant  les  uns, 
ta  faisant  dû  bien  aux  autres ,  je  m'as- 
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sure  une  amitié  bienveillante  d'où  je 
recueille  le  repos  et  la  gloire ,  fruits 
incorruptibles  qu'on  peut  accumuler 
sans  craindre  qu'ils  s'allèrent.  La  gloire 
a  cela  de  propre,  qu'elle  s*embel!iten 
Croissant;  que  ses  accroissemensen  al- 
lègent le  poids,  et  qu'elle  communique 
une  sorte  de  légèreté  à  ceux  qui  en  sont 
Comblés.  Apprends ,  Crésus ,  que  je 
n'envisage  pas  comme  le  souverain 
bonheur  d'avoir  de  grands  biens  uni- 
quement pour  les  garder  :  si  c'était  là 
le  bonheur,  rien  n'^uleraii  celui  des 
soldats  en  garnison  dans  une  ville, 
puisqu'ils  gardent  tout  ce  qu'elle  ren- 
ferme. Celui-là  seul ,  à  mon  avis ,  est 
vraiment  heureux  par  les  richesses, 
qui ,  après  les  avoir  amassées  par  des 
voies  justes,  sait  en  user  avec  noblesse.  » 
Tels  étaient  les  discours  de  Cyrus,  sa 
conduite  y  répondait. 

Sa  vigilance  s'étendait  à  tout.  H 
avait  observé  que  les  hommes,  tant 
qu'ils  se  portent  bien,  sont  attentifs  à 
se  procurer  et  à  mettre  en  réserve  tout 
ce  qui  sert  dans  l'état  de  santé,  et  qu'ils 
négligent  de  se  munir  de  ce  qui  est 
utile  dans  le  cas  de  maladie.  Voulant 
remédier  à  ce  défaut  de  prévoyance,  et 
ne  rien  épargner  sur  ce  point ,  il  appela 
auprès  de  lui  d'habiles  médecins.  Il 
n'entendait  point  parler  d'insfrumens 
utiles ,  de  remèdes ,  d'alimens ,  de  li- 
queurs salutaires,  qu'il  ne  voulût  en 
avoir  en  provision.  Si  quelqu'un  de 
ceux  à  qui  il  s'intéressait  particulière- 
ment était  attaqué  d'une  maladie ,  il 
veillait  lui-même  à  son  traitement ,  et 
lui  faisait  donner  les  secours  nécessaires. 
Le  malade  recouvrait-il  la  santé ,  Cyrus 
remerciait  les  médecins  de  l'avoir  guéri 
avec  ses  remèdes.  Tels  étaient ,  entre 
beaucoup  d'autres,  les  ressorts  qu'il 
employait  pour  obtenir  le  premier  rang 
auprès  de  ceux  dont  il  désirait  l'amitié. 

Quant  aux  jeux  qu'il  proposait ,  aux 
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prix  qa*i\  assignait  pour  entretenir  une 
noble  émulation ,  s'ils  mériiaient  des 
éloges  à  Cyrus ,  parce  qu'il  fournissait 
par-là  des  encouragemens  à  la  vertu  , 
ils  excitaient  aussi  des  contestations  et 
des  disputes  entre  les  grands. 

De  plus ,  il  avait  presque  fait  une  loi 
à  tous  ceux  qui  auraient  ou  un  procès 
à  juger*  ou  quelques  différends  à  l'occa- 
sion des  jeux ,  de  prendre  de  concert 
des  Juges  pour  les  «terminer.  On  com- 
prend aisément  que  les  deux  parties  ne 
manquaient  pas  de  choisir  pour  juges 
ceux  des  grands  auxquels  elles  étaient 
le  plus  attachées  ;  et  il  résultait  de  ces 
jugemens,  que  le  vaineu,  jaloux  de 
son  adversaire,  devenait  ennemi  des 
juges  qui  ne  lui  avaient  pas  été  favo- 
rables ,  et  que  le  vainqueur ,  attribuant 
son  succès  à  la  bonté  de  son  droit  > 
croyait  n'avoir  obligation  à  personne. 

Il  régnait ,  parmi  ceux  qui  préten- 
daient au  premier  rang  dans  l'amitié 
du  prince,  une  autre  espèce  de  jalousie, 
celle  qui  existe  entre  les  citoyens  d'une 
même  république  :  la  plupart,  loin  de 
se  rendre  réciproquement  de  bons  offi- 
ces, ne  cherchaient  qu'à  se  supplanter 
les  uns  les  autres.  Je  viens  de  dévoiler 
les  arrifices  qu'employait  Cyrus  pour  se 
faire  aimer  des  grands  plus  qu'ils  ne 
s'aimaient  entre  eux. 

8.  Racontons  maintenant  avec  quel 
appareil  Cyrus  sortit  la  première  fois 
dé  son  palais.  La  pompe  imposante  de 
sa  marche  peut  être  regardée  comme 
un  nouveau  moyen  qu'il  employa  pour 
rendre  son  autorité  plus  respectable. 
La  veille  de  la  cérémonie,  il  manda  les 
chefs,  tant  des  Perses  que  des  alliés,  et 
leur  donna  des  robes  à  la  mode  des 
Mèdes.  Ce  fut  alors  que  commença  l'u- 
sage de  l'habillement  médique  chez  les 
Perses.  En  faisant  cette  distribution,  il 
leur  dit  qu*iK  voulait  aller  visiter  avec 
eux  les  cbainpi€Q£!5:u:rés  aux  Immor  tels. 


et  y  offrir  des  sacrifices  :  «  Demain, 
ajouta-t-il ,  vêtus  de  vos  nouvelles  ro- 
bes, rendez-vous,  avant  le  lever  du 
soleil,  aux  portes  de  mon  palais,  et 
placez-vous  dans  l'ordre  que  Phéraulas 
vous  indiquera.  Lorsque  je  sortirai , 
vous  me  suivrez  au  lieu  qui  aura  été 
désigné.  Si  quelqu'un  imagine  une 
marche  plus  pompeuse,  il  me  com- 
muniquera ses  idées,  à  notre  retour  ; 
car  il  faut  que  tout  soit  réglé  de  la  nuir 
nière  qui  vous  pai-altra  la  plus  digne 
et  la  plus  noble.»  Après  avoir  distribué 
aux  principaux  chefs  les  plus  belles 
robes,  il  en  Gt  apporter  un  grand  nom- 
bre d'autres ,  des  plus  riches  couleurs  « 
comme  le  pourpre ,  le  brun,  l'incarnat^ 
i'éçarlate,  qu'on  avait  préparées  par 
ses  ordres,  et  les  partagea  entre  toju^ 
les  capitaines,  en  leur  disant  :  t  Parea 
vos  amis ,  comme  je  viens  de  vous  pa- 
rer. — ^  Et  toi,  seigneur,  lui  dit  Tua 
d'eux,  quand  songeras-tu  à  ta  parure f 
—  Le  soin  que  je  prends  de  la  vôtre  ^ 
répondit-il,  n'est-il  pas  pour  moi  lUi 
assez  bel  ornement?  Certes ,  si  je  puia. 
parvenir  à  vous  combler  de  bieiis  p  de 
quelque  habit  que  je  sois  revêtu  p  je 
paraîtrai  toujours  magnifique.  »  Le». 
chefs,  s'étant  retirés,  mandèrent  leur», 
amis  et  leur  distribuèrent  des  robes» 

Cyrus  avait  reconnu  dans  le  plébéien 
t^héraulas  un  homma  intellj^t  »  en- 
rieux  du  beau,  ami  de  l'ordre  el jaloux 
de  lui  plaire  :  c'était  ca  môme  Perse  ; 
qui  avait  appuyé  l'avis  proposé  par  le 
prince  de  régler  les  récompenses  sur  le 
degré  du  mérite.  11  le  manda,  et  le  coa-  , 
sulta  sur  ce  qu'il  y  avaii  à  faire  pous 
que  la  marche  fût  à  la  fois  ui^  spectacle  ; 
agréable  aux  sujets  bien  iateniionofe  p  , 
et  propre  à  inspirer  de  la  terreur  WJi  , 
malveillans.  Dès  qu'ils  fureol  l^nEiliée  > 
d'accord  sur  les  moyens ,  il  le  chaigae  ] 
de  veiller  le  lendemain  à  i 'exécutiez  ^ 
de  ce  qu'ils  venaient  d'arrêter.  <  J'ai 
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ordooné ,  ajoata  Cyros ,  qu'on  fit  lool 
oe  que  lu  prescriras;  mais  a6n  qu'on 
t'obéisse  plus  volontiers,  prends  ces 
robes  y  et  distribue-les  aux  chefs  des 
doryphores  ;  prends  ces  manteaux,  pour 
les  donner  aux  commandans  de  la  ca- 
valerie, et  ces  autres  robes,  que  tu 
donneras  aux  conducteurs  des  chars.  » 
Phéraulas  partit  et  emporta  les  prè- 
sens.  En  le  voyant ,  cliacun  des  chefs 
lui  disait  :  <  Certes,  Phéraulas,  le  voilà 
devenu  un  homme  important ,  puisque 
c'est  de  toi  que  nous  apprendrons  ce 
qu'il  faut  faire.  —  Pas  autant  que  lu  le 
penses,  répondit  Phéraulas,  puisque  dé- 
sormais je  serai  chargé  de  votre  bagage. 
Aujourd'hui ,  voici  deux  manteaux  que 
je  porte  ;  l'un  est  pour  toi ,  l'autre  pour 
un  de  tes  camarades  ;  prends  celui  des 
deux  qui  te  conviendra  le  plus.  »  La 
jalousie  de  Tofficier  ne  tenait  pas  contre 
le  don  d'un  manteau  ;  il  finit  par  le 
consulter  lui-même,  pour  savoir  lequel 
des  deux  il  prendrait.  Lorsque  Phé- 
raulas lui  eut  indique  le  meilleur  : 
«Si  tu  te  vantes,  lui  dit- il,  que  je 
t'aie  donné  le  choix,  lu  ne  me  trou- 
veras pas,  dans  une  pareille  occasion, 
aussi  accommodant.  »  La  distribution 
finie,  conformément  à  l'ordre  de  Cyrus, 
il  s'occupa  des  autres  dispositions,  afin 
qu'il  ne  manqu&t  rien  à  la  magnifi- 
cence de  la  marche. 

Tout  fut  prêt  le  lendemain ,  avant 
que  le  jour  parût.  On  avait  posé  des 
barrières  des  deux  côtés  du  chemin , 
comme  on  le  pratique  encore  à  présent 
dans  les  lieux  que  le  roi  doit  traverser  ; 
et  il  n'est  permis  qu'aux  personnes  de 
considération  de  passer  entre  ces  baD- 
rières.  Elles  étaient  gardées  par  des 
mastigophores,  pour  frapper  quiconque 
causerait  du  désordre.  Un  corps  de 
quatre  mille  doryphores  était  rangé  en 
bce  du  palais,  sur  quatre  de  hauteur, 
deux  mille  à  chaque  côté  des  portes. 


ToQie  h  cavalerie  s'éfaii  fendue  daoi 
la  même  place,  et  avait  mis  pied  i 
terre,  les  soldats  tenant  leurs  mains 
cachées  sous  leurs  manteaux ,  ce  qui 
s'observe  de  nos  jours ,  toutes  les  fois 
qu'on  est  en  présence  du  roi.  Les  Perses 
occupaient  la  droite  du  chemin,  les 
alliés  la  gauche  :  les  chars  étaient  pa- 
reillement rangés  des  deux  côtés  en 
nombre  égal.  Les  portes  du  palais  ou- 
vertes, sortirent  d'abord  quatre  Uiu- 
reaux  superbes ,  qui  devaient  être  im- 
molés à  Jupiter  et  aux  autres  divinités 
désignées  par  les  mages.  C'est  une 
maxime  chez  les  Perses,  que  dans  oe 
qui  concerne  le  culte  des  dieux ,  on 
doit  surtout  consulter  ceux  qui  sont 
voués  à  leur  service.  Après  les  taureaux, 
venaient  les  chevaux  qu'on  devait  sacri- 
fier au  Soleil  ;  ensuite  un  char  blanc  à 
limon  doré;  il  était  orné  de  fleurs,  et 
consacré  à  Jupiter.  Suivait  un  autre 
char  blanc ,  unie  aussi  de  fleurs  ;  celui- 
là  était  consacré  au  Soleil  ;  enfin  ,  un 
troisième,  dont  les  chevaux  avaient  des 
housses  couleur  de  pourpre ,  et  derrière 
lequel  marchaient  des  hommes  portant 
du  feu  dans  un  grand  bassin. 

Parut  enfin  Cyrus  lui-même,  monté 
sur  son  char,  la  tête  couverte  d'une 
tiare  qui  s'élevait  en  pointe;  vêtu  d'une 
tunique  mi -partie  de  pourpre  et  de 
blanc,  habillement  réservé  au  roi  seul, 
d'un  haut -de -chausse  d'une  couleur 
vive ,  et  d'un  manteau  de  pourpre.  Sa 
tiare  était  ceinte  du  diadème,  que  por- 
taient aussi  ceux  qu'il  honorait  du  titre 
de  cousins ,  et  que  portent  encore  ceux 
qui  jouissent  de  la  même  distinction. 
Il  avait  les  mains  découvertes  :  à  ses 
côtés  était  assis  le  conducteur  du  char, 
i)omme  d'une  taille  avantageuse,  mais 
qui  semblait  inférieure  à  la  sienne.  Dès 
qu'on  vit  Cyrus ,  tous  l'adorèrent  en  se 
prosternant  :  peut-être  des  gens  apostés 
en  donnèrent -ils  l'exemple;  peut-être 
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fnf-ce  reflet  on  de  Isi  snrprise  qae  cau- 
sait uii  spectacle  si  nouveau ,  ou  de 
radmiraiion  qu'excitaient  et  sa  j^nde 
renommée  et  son  air  majestueux.  Ce 
qui  est  certain ,  c'est  que  jusqu'à  ce  jour 
aucun  Perse  ne  lui  avait  rendu  de  tels 
hommages. 

Dès  que  le  char  Fut  sorti  du  palais  > 
les  quatre  mille  doryphores  se  mirent 
en  marche ,  deux  mille  à  chaque  côté 
de  ce  char.  Environ  trois  cencs  eunu- 
ques richement  vêtus ,  et  armés  de 
dards,  le  suivaient  à  cheval  :  après 
eux  on  menait  en  main  deux  cents  che- 
vaux dé  son  écurie,  ornés  de  freins 
d'or,  et  couverts  de  housses  rayées.  Ils 
étaient  suivis  de  deux  mille  piquiera, 
après  lesquels  marchait,  sous  la  con- 
duite de  Chrysante,  le  plus  ancien  corps 
dé  cavalerie  perse,  composé  de  dix  mille 
hommes  rangés  sur  cent  de  front  et  cent 
dé  hauteur  ;  après  ce  premier  corps , 
un  second  de  dix  mille  autres  cavaliers 
perses ,  dans  le  môme  ordre ,  com- 
mandés' par  Hystaspe  ;  après  celui-ci , 
un  troisième  de  pareil  nombre ,  dont 
Datamas  était  le  chef;  enfin  ,  un  qua- 
trième commandé  par  Gadatas.  Ensuite 
venaient  les  cavaliers  mèdes,  puis  les 
Arméniens  y  les  Cadusiens,  les  Saces. 
Oer^ière  la  cavalerie  étaient  les  chars , 
rangés  sur  quatre  de  front,  et  conduits 
par  le  Perse  Artabate. 

Tandis  que  Cyrus  marchait  dans  cet 
ofdre,  une  grande  multitude  le  suivait 
en  '  dehors  des  barrières.  Comme  on 
lui  présentait  diflerentes  requêtes ,  il 
envoya  dire  par  ses  eunuques  (il  en 
avait  toujours  trois  à  chaque  côté  de 
son  char  pour  porter  ses  ordres),  de 
s'adresser  à  ses  officiers,  qui  lui  ren- 
draient compte  des  demandes.  Aussitôt 
la  foule  de  retourner  vers  la  cavalerie, 
et  chacun  de  délibéi^r  à  qui  il  s'adres- 
serait. Alors  Cyrus  manda  l'un  aprè3 
l'autre  ceux  de  ses  amis  dont  il  voulait 


—  LIV.    VIII 


t4d 


augmenter  la  cons^idéraiion ,  et  Tettir 
dît  :  <  Si  ces  gens  qui  nous  suivent 
viennent  vous  faire  des  demandes  dé-> 
raisonnables,  n'y  ayez  aucun  égard  ;  si 
elles  sont  justes,  vous  me  les  commu- 
niquerez ,  afin  que  nous  avisions  en- 
semble aux  moyens  d'y  satisfaire.  » 
Ceux  que  le  prince  faisait  ainsi  appe* 
1er  accouraient  à  lui  de  toute  la  vitesse 
de  leurs  chevaux  ;  et  leur  promptitude 
à  obéir  ajoutait  encore  à  l'éclat  de  sa 
puissance.  Le  seul  Daîphame,  homme 
d'un  caractère  dur,  s'imagina  qu'en 
obéissant  avec  moins  de  célérité  il 
se  donnerait  un  air  d'indépendance  : 
Cyrus  le  remarqua  ;  et  avant  que  Daî- 
pharne  se  fût  approché  de  son  char,  il 
lui  fit  dire  par  un  de  ses  eunuques 
qu'il  n'avait  plus  besoin  de  lui.  Il  ne 
le  demanda  jamais  depuis.  Un  autre 
qui  n'avait  été  averti  qu'après  Daî- 
phame ,  étant  arrivé  avant  lui ,  reçut 
de  Cyrus,  en  présent,  un  des  chevaux 
qui  marchaient  à  sa  suite  ;  et  l'un  des 
eunuques  eut  ordre  de  mener  le  che- 
val où  l'ofiBcîer  voudrait.  Les  assistant 
sentirent  tout  le  prix  de  cette  faveur, 
et  dès  lors  l'en  considérèrent  bien  da- 
vantage. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  aux  champs 
consacrés  aux  dieux ,  on  sacrifia  d'abord 
à  Jupiter  des  taureaux  qui  furent  brû- 
lés en  entier  ;  puis  au  Soleil  des  che- 
vaux qui  furent  consumés  de  même.  On 
offrit  ensuite  des  victimes  à  la  terre , 
suivant  les  rits  ordonnés  par  les  mages; 
enfin ,  aux  héros  protecteurs  de  la  Sy- 
rie. Les  sacrifices  achevés,  comme  le 
lieu  était  agréable,  Cyrus  marqua  un 
espace  d'environ  cinq  stades ,  et  com- 
manda aux  corps  de  cavalerie,  divisés 
par  nations ,  de  parcourir  celte  carrière 
au  grand  galop.  Lui-même  courut  avec 
les  Perses,  et  remporta  la  victoire;  car 
il  s'était  exercé  plus  qu'aucun  d'eux  à 
monter  à  cheval.  Entre  les  Mèdes,  Aria-* 
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bMB,  le  mAitieà q«i  Gynis ami dooné 
lia  cbaralt  fat  le  vainqueur;  entre  les 
Sjrieœ»  oe  fut  leur  chef;  enM  leB 
▲rminiene ,  Tîgnuie  ;  enlra  les  fiyn»- 
nieusi  le  file  de  leur  ooDftmandaiit  ; 
entre  lee  Seoee,  un  simple  ca^Ker, 
dom  le  chefal  devança  les  autres  de 
ptesque  la  noilié  du  drome. 

On  lappone  que  Gyrus ,  lai  ayant 
dsmandé  s'il  voudrait  échanger  son 
fbefal  contre  on  loyanne  :  «  Non , 
asif ,  répondit-il  ;  mais  je  le  donn^ 
mis  volontiers  pour  acquérir  l'amitié 
d*uB  biave  homme. — Éà  bien,  reprit 
Cyrae,  je  veux  te  montrer  un  endroit 
oft  tu  ne  pourrais  rien  jeter,  même  les 
yeui  fermés»  sans  loucher  un  brave 
kimme.  -^  Ifontte4e-moi ,  eet  endroi  t , 
seigneur,  repartit  le  jeune  Sace,  afin  que 
j*y  lance  cette  motie  de  terre;  »  et  en 
disant  cela ,.  il  la  ramassait.  Cyrus  lui 
nmntra  le  lieu  où  était  la  plua  grande 
partie  de  ses  amis.  Le  Sace,  fermant  les 
yeux  ,  y  jette  la  moHe,  et  atieim  Pfaé- 
caMlas ,  qui  exécutait  une  commission 
du  ^inee*  Pbénmias  frappé,  loin  de 
tourner  la  t6le,  continua  d'aller  où  son 
deràr  rappelait.  Le  jeune  homme , 
ouvrant  les  yeux,  demanda  qui  il  avait 
touché.  «  Aucun  de  ceux  qui  sont  ici , 
dit  Gynis.*— Encore  moins,  répliqua  le 
Saoe,  quelqu'un  de  ceux  qui  n'y  sont 
pas. — Cependant,  repartit  Cyrus,  c'esl 
eeiui  que  tu  vois  courir  à  cheval  avec 
tant  de  vitesse ,  par-delà  les  chars.  — 
Gomment  nes'esl-il  pas  même  retourné? 
^—11  parait  que  c'est  un  fou,  »  répondit 
Cyrus.  Le  Saœ  part  aussitôt  pour  voir 
qui  il  avait  frappé  :  il  trouva  que  c'était 
Phéraulas,  qui  avait  la  barbe  pleine  de 
terre ,  et  inondée  du  sang  qui  lui  coulait 
du  nés,  où  il  avait  reçu  le  coup.  «  Tu 
as  donc  été  frappé,  lui  dit  le  jeune 
homme  en  l'abordant  ?  — Tu  le  vois. 

—  Cela  étant ,  je  te  donne  mon  cheval. 

-  Et  à  propos  de  quoi?  repartit  Phérau- 


las. »  Le  Saœ  Ini  raconta  ee  qui  a'élrit 
passé ,  et  ajouta  :  <  le  vois  bien  qae 
c'est  un  bmve  hooune  que  j'ai  touché. 
-^Tu  aurais  mieux  fait ,  reprit  Miénii- 
h» ,  de  domKr  ton  dievnl  à  un  plus 
rkhe  que  moi  ;  je  l'aooepte  néanmoins , 
et  je  prie  les  dieux ,  qui  ont  permis  que 
tu  m'aies  frappé,  de  me  mettre  en  état 
de  fiiire  que  tn  ne  te  repentes  pas  de  ion 
présent  :  monte  sur  mon  cheval,  co»- 
tinua-t-il ,  et  retourne  à  Ion  postn;  j'iiai 
inceasaonment  te  rejoindre.  »  Hb  firent 
ainsi  l 'échange  de  leuia  chevaux .  Parmi 
les  Cadusiens,  Rathonice  remporta  le 
prix.  Cyrus  ordonna  aussi  une  courm 
de  chars,  après  bqu^e  on  dîÉtribua 
aux  vainqueurs  des  boeufs  poar  rég»« 
1er  leurs  amis ,  et  un  certain  nombre  de 
coupes  :  lui-même  il  voulut  avoir  m 
bœuf  pour  prix  de  sa  victoire;  mais  il 
fit  présent  des  coupes  à  Phérauiae ,  en 
récompense  du  bel  ordre  qu'il  avait  mis 
dans  la  cavalcade.  Cette  maidm  ponN 
peuse ,  imaginée  par  Cynm,  se  renoo* 
velle  chaque  fois  que  le  roî  de  taee 
sort  en  cérémonie ,  excepté  qu'on  n'y 
mène  point  de  victimes,  quand  il  m 
doit  pas  sacrifier.  Les  jeux  étant  finis  ,^ 
on  reprit  le  chemin  de  la  ville  : 
qui  avaient  obtenu  des  maisons  s*y 
rèrent,  les  autres  retournèrent  à  leoir 
quartier. 

QuaiU  à  Phéraulas,  il  invita  leeav^r 
lier  sace,  qui  lui  avait  donné  son  che- 
val ,  à  venir  loger  chex  lui ,  et  le  oemUa 
de  présens.  A  la  fin  du  souper,  ayant 
rempli  les  coupes  qu'il  avait  reçacs  de 
Cyrus,  il  but  à  la  santé  de  son  hôte,  et 
les  lui  donna.  Le  Sace,  étonné  de  h 
magnificence  et  de  la  quantité  de  meu- 
bles, de  tapis,  qu'il  voyait  chea  Phé« 
raulas,  ainsi  que  de  son  nombreux  do* 
mesiique  :  c  Sans  doute,  Phémulaa,  tn 
étais  en  Peiae  un  des  citoyens  les  ph» 
riches?  —  Des  plus  riches?  j'étais  an 
roniraire  de  ceux  qui  vivent  dn  tinvail 


I  A    CYROPÉDIE.  —  LIV.   Vin. 


ul 


de  leurs  mains.  Dans  mon  enfance,  mon 
père ,  qui  me  nourrissait  difficilemenl 
du  sien ,  m'envoya  aux  écoles  destinées 
au  premier  &ge  t  devenu  adolescent  i 
comme  fl  ne  pouvait  me  nourrir  sans 
que  je  travaillasse,  il  m'emmena  aux 
champs  9  et  me  mit  à  Touvrage.  Je  Tai 
nourri  à  mon  tour,  tant  qu'il  a  vécu  » 
en  cultivant  et  ensemençant  un  très-* 
petit  héritage  qui ,  loin  d'être  ingrat ,  se 
montrait  au  contraire  singulièrement 
juste  :  il  me  rendait  avec  un  peu  d'Inté- 
rêt la  semence  que  je  lui  avals  confiée  ; 
quelquefois  même  il  rendait  généreuse- 
ment le  double.  Voilà  comme  je  vivais 
dans  mon  pays.  Toutes  ces  richesses 
que  ta  vois,  je  les  tiens  de  la  Irbéralilé 

*  de  Cyms.  — Oue  je  te  trouve  heureux , 
s'écria  le  Sace,  surtout  parce  que  tu  as 

'été  pauvre  avant  que  d'être  riche!  je 

•ht 'Imagine  qu'ayant  éprouvé  la  disette, 

tft  gofties  beaucoup  mieux  le  plaisir  de 

•  l'ftbondance. — Tu  croîs  donc  que  mon 
'  boiriieur  s'est  accru  en  proportion  de 

ma  fortune?  Ignores«tu  que  je  n'ai  pas 
pti»  déplaisir  à  manger,  à  boire,  à  dor- 
mir, que  je  n'en  avais  étant  pauvre?  Ce 
^pÉe  je  gagne  à  ma  nouvelle  fortune , 
c'est  d'avoir  plus  de  choses  à  garder, 
«plm  de  gen^  à  payer,  d'être  embarrassé 
de  plus  de  soins.  Dne  foule  de  valets  me 
demandent  les  Uns  du  paiii ,  les  autres 
du  vin,  d'autres  des  habits;  plusieurs 
ont  besoin  du  secours  des  médecins  : 
cetui^;!  m*apporte  les  restes  d'une  bre- 
'  bi» déchirée  par  les  loups  ;  celui-là  vient 
m'annoneer  que  mes  bœufs  sont  tombés 
dans  an  précipice ,  ou  qu'une  maladie 
ravage  mes  troupeaux  :  en  sorte  que  mes 
rîehesees  me  causent,  à  ce  qu'il  me 
semble,  bien  plus  de  souci  que  je  n'en 
aveis  dans  le  temps  de  ma  médiocrité. 
—  Mais  du  moins ,  quand  tes  biens  sont 
en  bon  état,  la  rue  de  ton  opulence  te 
dôme  un  pkisir  que  je  ne  puis  avoir. 
' — Sneiie  ^^il  n'est  pas  aussi  agréaMe 


de  posséder  qu'il  est  affligeantdQ  ferdif  ; 
et  tu  comprendras  que  je  dis  vrai»  si  tu 
réfléchis  que  parmi  les  riches  il  n'en  C^t 
pas  un  seul  que  le  plaisir  dé  la  jouis* 
sance  contraigne  de  veiller,  tandis  que 
parmi  ceux  qui  ont  essuyé  des  pertes  » 
tu  n'en  verras  pas  un  que  le  chagrin 
n'empêche  de  dormir. — Soit,  répliqua 
le  Sace  ;  mais  aussi  tu  ne  verras  per- 
sonne que  le  plaisirde  recevoir  ne  tienxiB 
éveillé. — J'en  conviens;  et  j'avoue  que 
s'il  était  aussi  doux  de  posséder  qu'il 
l'est  d'acquérir,  les  riches  seraient  saqs 
contredît  plus  heureux  que  les  pauvres,; 
mais  le  riche  est  tenu  de  faire  de  grandes 
dépenses  jpour  le  service  des  dieux ,  pou^r 
obliger  ses  amis,  pour  recevoir  s^ 
hôtes  ;  et  quiconque  aime  l'argent  est 
fort  affligé  de  le  dépenser.  -^  Je  ne  suîs 
en  vérité  pas  de  ces  gens- là,  reprit  te 
Sace  :  selon  moi ,  le  bonheur  de  celui 
qui  a  beaucoup  consiste  à  beaucoup 
dépenser.  —  Par  tous  les  dfeux  ,  dit 
Phéraulas,  pourquoi  ne  ferais- tu  pa3 
sur- lo- champ  notre  1)dnheur  \  tous 
deux  !  Prends  tout  ce  que  je  possède, 
uses-en  à  ton  gré;  nourris-moi  seul^ 
ment  comme  ton  hôte ,  et  à  moins  de 
frais  encore;  il  me  suffira  que  tu  par^ 
fages  avec  moi. — Tu  plaisantes. — Non, 
je  te  le  jure,  je  parle  sérieusement,  le 
me  charge  de  plus  d'obtenir  de  Cyrut 
qu'il  te  dispense  de  fréquenter  la  portf 
de  son  palais  et  d^aller  à  l'armée,  t^ 
jouiras  tranquillement  ici  des  biens  que 
je  t'abandonne  :  j'agis  en  cela  autant 
pour  mon  intérêt  que  pour  le  tien.  Si , 
par  mon  zèle  auprès  du  prince,  je  m^ 
rite  de  nouveaux  bienfaits ,  si  je  faa 
quelque  butin  à  la  guerre,  je  te  rap- 
porterai pour  accroître  tes  possessions, 
Délivre-moi  seulement  de  tout  œt  em« 
barras  ;  tu  me  rendras  un  grand  ser- 
vice ,  et  Cyrus  t'en  saura  gré.  »  L'accord 
fut  conclu  entre  eux,  et  aussilAt exécuté. 
L'un  se  crut  beareuxd'£trele maître dE^ 
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tint  de  richesses;  l'autre  s'estima  plos 
heurem  encore  d'avoir  en  intendant 
qui  lui  procurât  le  loisir  de  satisfaire 
ses  goûts. 

Miéraulas  se  plaisait  surtout  dans  la 
société  de  ses  camarades  :  rien  ne  lui 
paraissait  plus  doux  et  plus  avantageux 
que  de  vivre  avec  ses  ))areils.  Il  regar- 
dait lliomme  comme  le  plus  sensible  et 
le  plus  reconnaissant  des  êtres  animés. 
«  Qu'un  homme ,  disait-il ,  sache  que 
vous  dites  du  bien  de  lui  »  il  parlera  de 
vous  avec  éloge;  si  vous  Tobligez»  il 
s'empresse  de  vous  payer  de  retour; 
témoignez-lui  de  la  bienveillance,  il  en 
aura  pour  vous;  il  ne  peut  haïr  ceux 
dont  il  se  voit  aimé.  Ajoutez  qu'entre 
tous  les  animaux  l'homme  se  distingue 
par  la  piété  filiale ,  par  les  devoirs  qu'il 
lend  à  ses  parens  pendant  leur  vie  et 
après  leur  mort.  »  En  un  mot,  Phéraulas 
pensait  que  de  tous  les  êtres  vivans  > 
l'homme  est  le  plus  reconnaissant  et  le 
plus  sensible.  Ainsi  le  Perse  éuiit  ravi 
de  pouvoir,  en  se  déchargeant  du  soin 
de  ses  afiaires,  se  livrer  au  commerce 
de  ses  amis»  et  le  Sace  content  de  pos- 
séder de  grandes  richesses,  dont  il  pou- 
vait disposer  à  sa  volonté.  Le  Sace  ai- 
mait Phéraulas,  qui  apportait  toujours  : 
Phéraulas  aimait  le  Sace,  qui  était  tou- 
jours prêt  à  recevoir,  et  qui ,  malgré  le 
surcroît  de  soins  qu'entraînait  l'aug- 
mentation de  leurs  biens,  ne  troublait 
point  son  loisir.  C'est  ainsi  qu'ils  vécu- 
rent ensemble. 

4.  Les  sacrifices  achevés, Cyrus,  vou- 
lant célébrer  sa  victoire  par  un  festin, 
invita  ceux  de  ses  amis  en  qui  il  voyait 
un  respect  mêlé  d'amour,  et  le  plus  de 
zèle  pour  l'accroissement  de  son  auto- 
rité ;  il  invita  aussi  le  Mède  Artabase, 
l'Arménien  Tigrane,  le  chef  de  la  cava- 
lerie hyrcanienne,  et  Gobryas.  A  l'é- 
gard de  Gadatas,  comme  il  avait  le 
commandement  des  eunuques,  et  que 


le  détail  de  Tintériear  du  palais  roofant 
sur  lui ,  lorsque  Gyras  avait  plusieurs 
convives  à  sa  uible,  il  ne  s'y  mettait 
point  et  veillait  au  servies.  Dans  toute 
autre  circonstance,  Gadaus  mangeait 
avec  le  prince,  qui  aimait  sa  société  :  il 
en  recevait  d'ailleurs  des  marques  de 
distinction  si  honorables,  qu'il  était  ex- 
trêmement considéré  des  autres  cour- 
tisans. Quand  les  conviés  furent  arrivés, 
Cyrus  ne  les  plaça  point  au  hasard  ;  il 
fit  asseoir  à  sa  gauche,  comme  la  par- 
tie du  corps  qu'il  est  plus  dangereux  de 
laisser  exposée,  celui  qu'il  estimait  le 
premier  de  ses  amis ,  le  second  à  sa 
droite,  le  troisième  à  gauche,  le  qua- 
trième à  droite,  et  ainsi  de  suite  jus* 
qu'au  dernier. 

Il  croyait  utile  de  marquer  publique- 
ment par-là  les  degrés  de  son  estime. 
En  effet ,  il  ne  peut  y  avoir  d'émulation 
où  les  hommes  distingués  par  leur  mé- 
rite n'obtiennent  ni  préférences  ni  ré- 
compenses :  lorsqu'on  voit  au  contraire 
les  plus  vertueux  être  les  mieux  traités, 
tous  s'efforcent  à  l'envi  de  disputer  de 
vertu.  C'est  pourquoi  Cyrus  voulut  que 
tout,  jusqu'à  l'ordre  des  séances,  servit 
à  désigner  ceux  qu'il  honorait  le  plus. 
Uais  les  places  n'étaient  pas  données  à 
perpétuité  :  il  régla  par  une  loi  que  les 
belles  actions  élèveraient  aux  plus  hono- 
rables, et  que  le  relâchement  en  ferait 
descendre.  De  plus,  l'honneur  du  rang 
n'était  point  un  stérile  avanuige;  le 
prince  aurait  eu  honte  que  celui  à  qui 
il  assignait  le  premier  rang  n'eût  pas 
été  enrichi  de  ses  dons.  Ces  r^le- 
mens  s'observent  aujourd'hui  comme 
au  temps  de  Cyrus. 

Pendant  le  souper,  Gobryas  ne  trouva 
point  surprenant  que  la  table  d'un  si 
puissant  prince  fût  magnifiquement  ser- 
vie; mais  il  ne  vit  pas  sans  étonnement 
qu'un  homme  revêtu  de  l'autorité  su- 
prême, loin  de  se  réserver  les  plats  qui 
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«laienl  de  son  goût,  s'empressât  d'invi- 
ter ses  convives  à  les  partager  avec  lui  ; 
qu'il  fit  même  porter  à  ses  amis  absens 
les  mets  dont  il  aurait  mangé  avec  le 
plus  de  plaisir.  Remarquant  ensuite  que 
Cyrus ,  avant  de  sortir  de  table ,  en- 
voyait de  différens  côtés  tout  ce  qu'on 
desservait  (et  la  desserte  était  grande)  : 
«Jusqu'à  présent,  seigneur,  lui  dit-il, 
je  ne  te  mettais  au-dessus  des  autres 
hommes  que  pour  ta  supériorité  dans 
tsLTi  militaire;  mais  je  jure  par  les 
dieux  que  tu  excelles  encore  plus  par 
la  bonté  de  ton  cœur. — Aussi  est-il  bien 
plus  doux ,  repartit  Cyrus ,  de  se  signa- 
ler par  des  actes  d'humanité  que  par  les 
lalens  militaires. —  Comment  cela?  — 
C'est  qu'on  ne  prouve  son  habileté  à  la 
guerre  qu'en  faisant  du  mal  aux  hom- 
mes ;  et  pour  montrer  qu'on  est  hu- 
main, il  ne  faut  que  leur  faire  du  bien .  » 

Quand  les  convives  furent  un  peu 
échauCTés  par  le  vin,  Hystaspe  dit  à 
Cyrus  :  «Seigneur,  ne  trouverais-tu  pas 
mauvais  que  je  te  fisse  une  question  qui 
m'intéresse?  —  le  te  saurais  au  con- 
traire mauvais  gré  de  me  celer  ce  que 
tu  aurais  envie  de  me  dire. — Cela  étant, 
dis-moi,  je  te  prie,  si  toutes  les  fois 
que  tu  m'as  mandé  je  ne  suis  pas  venu  ? 
—  Que  dis-tu  là?  —  T'ai-je  obéi  non- 
chalamment? —  Non. —  M'as-tu  donné 
quelque  ordre  que  je  n'aie  pas  exécuté? 
— le  n'ai  point  à  m'en  plaindre. — M'as- 
tu  jamais  vu  t'obéir,  je  ne  dis  pas  sans 
empressement,  mais  sans  plaisir?  — 
Non,  jamais.  — Au  nom  des  dieux,  que 
l'a  fait  Chrysantepour  avoir  obtenu  une 
place  plus  honorable  que  la  mienne? — 
Te  le  dirai-je? —  Assurément. — Et  toi, 
à  ton  tour,  ne  te  f!aicheras-tu  pas  si  je 
te  parle  franchement?  —  le  serai  fort 
aise,  au  contraire,  de  voir  que  tu  ne 
m'as  point  fait  d'injustice. 

«  Eh  bien ,  dit  Cyrus  >  sache  d'abord 
que  Ghrysante  n'attendait  pas  qu'il  fat 
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mandé;  il  me  prévenait  chaque  fois  que 
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I. 


le  bien  des  affaires  l'exigeait  :  Chry- 
sante  ne  se  bornait  pas  à  exécuter  me9 
ordres;  il  faisait  de  lui-même  tout  ce 
qu'il  jugeait  pouvoir  nous  être  avanta- 
geux. Quand  il  était  nécessaire  que  je 
conférasse  avec  les  alliés,  Chrysante 
m'aidait  de  ses  conseils  sur  ce  que  je 
devais  leur  dire;  soupçonnait-il  que  je 
désirasse  de  leur  faire  savoir  certaines 
choses  dont  il  n'était  pas  convenable  que 
je  leur  parlasse,  il  les  proposait  comme 
une  idée  qui  lui  était  propre.  Ne  pour- 
rais-je  pas  dire,  après  cela,  qu'il  m'a 
souvent  mieux  servi  que  je  ne  me  ser- 
vais moi-même?  l'ajouterai  que  Chry- 
sante est  toujours  content  de  ce  qu'il  a , 
et  qu'on  le  voit  sans  cesse  travaillant  à 
m'agrandir,  à  me  procurer  de  nouveaux 
avantages  :  enfin,  ce  qui  m'arrive  d'heu- 
reux lui  cause  plus  de  joie  qu'à  moi. 

«  Par  lunon  !  je  suis  ravi  de  t'avoir 
fait  ma  question. —  Pourquoi? —  Parce 
que  je  vais  m'efforcer  d'imiter  Chry- 
sante. Un  seul  point  m'embarrasse  :  à 
quels  signes  verra-t-on  que  je  me  ré- 
jouis de  tes  succès?  rirai-je,  battrai-je 
des  mains?  que  faut-il  que  je  fasse? 
— Que  tu  danses  à  la  perse,  répondit 
Artabase.  »  Sur  cela ,  l'assemblée  se  mit 
à  rire. 

Comme  le  repas  se  prolongeait,  Cy- 
rus adressant  la  parole  à  Gobryas  :  «  Dis- 
moi,  Gobryas,  serais-tu  plus  disposé  à 
marier  la  fille  à  quelqu'un  de  ceux  que 
tu  vois  ici ,  que  tu  ne  l'étais  quand  tu 
vins  nous  joindre  pour  la  première  fois? 
— Faut-il  aussi,  demanda  Gobryas,  que 
je  te  parle  sincèrement?  —  Sans  doute  ; 
ce  serait  mal  répondre  à  une  question 
que  de  ne  pas  dire  la  vérité. — Eh  bien, 
sache  que  je  consentirais  aujourd'hui 
beaucoup  plus  volontiers  à  ce  mariage. 
—  Pourrais-tu  m'en  dire  le  motif?  — 
Assurément.  —  Explique-loi.  —  C'est 
qu'alors  je  ne  connaissais  de  tes  amis 
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que  lear  conslance  dans  les  fatigues,  et 
leur  intrépidité  dans  les  dangers  ;  au 
lieu  que  je  connais  à  présent  leur  mo- 
dération dans  la  prospérité  :  or,  il  est 
plus  difficile,  selon  moi,  de  rencon- 
trer un  homme  capable  de  soutenir  la 
bonne  fortune  que  d'en  trouver  uft 
qui  sache  supporter  la  mauvaise.  L'une» 
pour  rordinaire,  engendre  l'orgueil; 
Tautre  inspire  toujours  la  modestie. 
—  Entends-tu,  Hystaspe,  reprit  Gy rus, 
le  mot  de  Gobryas?  —  Oui ,  seigneur; 
el  s'il  tient  souvent  de  pareils  discours , 
je  rechercherai  sa  fille  avec  bien  plus 
d'empressement  que  s'il  étalait  à  mes 
regards  quantité  de  vases  précieux.  — 
Tai  mis  par  écrit,  repartit  Gobryas, 
plusieurs  maximes  du  ^mème  genre , 
dont  je  te  ferai  part  si  tu  épouses  ma 
fille.  Quant  à  mes  vases,  puisque  tu 
parais  en  &irc  peu  de  cas,  je  ne  sais  si 
je  ne  dois  pas  les  donner  à  Chrysante^ 
qui,au$si  bien,  t'adéjà  enlevé  ta  place.» 
Cyrus  prenant  la  parole  :  <  Hystaspe , 
dit-il,  et  vous  tous  qui  êtes  ici,  quand 
vous  voudrez  vous  marier,  adressez^ 
vous  à  moi  ;  vous  verrez  comment  je 
vous  servirai. —  Et  ceux  qui  voudraient 
marier  leurs  filles,  reprit  Gobryas,  à  qui 
faudra-t-il  qu'ils  s'adressent? —  Encore 
à  moi,  répondit  Cyrus;  j'ai  pour  cela 
un  talent  particulier. —  Quel  est  ce  ta- 
knt,  demanda  Chrysante? — Celui  d'as- 
sortir les  mariages. —  De  grâce,  dis*moi, 
répliqua  Chrysante,  quelle  serait,  à  ton 
avis,  la  femme  qui  me  conviendrait  le 
niietix?  —  Il  faudrait  d'abord  qu'elle 
fût  de  petite  taille,  parce  que  tu  es  petit  : 
si  tu  la  prenais  grande,  et  que  tu  vou- 
lusses l'embrasser  lorsqu'elle  serait  de- 
bout ,  tu  serais  obligé  de  sauter  comme 
unpelitchien. — Excellente  prévoyance, 
d'autant  plus  que  je  suis  mauvais  sau- 
leur.  —  11  faudrait  qu'elle  eût  le  nez 
camus.  —  Pourquoi?  —  Parce  que  le 
âienesl  aquilin,  et  que  ces  deux  espèces 


de  nez  s'ajustentparfaitement  CBOcmMc. 

—  Ne  penses-tu  pas  aussi  qu'à  présent 
que  j'ai  bien  soupe,  il  me  faudrait  une 
femme  à  jeun?  —  Sans  doute;  car  im 
ventre  plein  devient  pointu  ,  un  ventre 
vide  est  camus.  —  Pourrais-ta  nous 
dire,  repartit  Chry8ania,q^ieile femme 
conviendrait  le  mieux  à  un  prince  d'un 
caractère  extrêmement  froid  ?  >  Cyrus  et 
tous  les  convives  rirent  beaucoup  de 
cette  question.  On  en  riait  encore  cpiand 
Hystaspe  dit  au  prince  :  <  Seigneur,  de 
ta  royauté  je  n'envie  qu'une  seule  chose. 

—  Eh  quoi?  —  Le  secret  que  tu  as, 
froid  conune  tu  es,  de  faire  rire  les 
autres. — Tu  donnerais  donc  beaucoup 
pour  que  tu  fusses  l'auteur  de  ces  plai- 
santeries, el  qu'on  pût  dire  à  celle  à 
qui  tu  veux  plaire  que  tu  as  le  même 
talent?  »  Us  s'oyaient  en  plaisantant 
de  la  sorte. 

Après  cette  conversation,  Cyrus  fit 
présent  à  Tigrane  de  plusieurs  bijoux 
pour  sa  femme,  en  considéiation  deœ 
qu'elle  avait  courageusement  suivi  son 
mari  à  la  guerre.  Il  donna  un  vase  d'or 
au  Mède  Artabase,  et  un  cheval  au 
prince  hyrcanien,  outre  un  grand  nom- 
bre d'eflîets  précieux,  c  Quant  à  loi, 
Gobryas,  je  te  donnerai  un  mari  pour 
ta  fille. —  C'est  donc  moi,  dit  Hysiaspe, 
que  tu  lui  donneras,  afin  que  je  devienne 
possesseur  des  écrits  de  Gobryas. —  As- 
tu,  reprit  Cyrus,  un  bien  qui  réponde 
à  celui  de  sa  fille? —  Oui,  certainement, 
et  beaucoup  plus  considérable  que  le 
sien.  —  Où  est-il  ce  bien  ? —  Là  même 
où  tu  es  assis,  puisque  tu  m'aimes. 

—  Ce  trésor  me  suGBt,»  dit  Gobryas, 
et  tendant  la  main  vers  Cyrus  :  €  Sei- 
gneur, ajouta-t-il,  donne-lui  ma  fille; 
je  l'accepte  pour  giendre.  »  Cyrus  prit 
la  main  d*Hystaspe,  et  la  mit  dans  celle 
de  Gobryas,  qui  la  reçut.  Il  fit  ensuiie 
à  Hysiaspe  de  magnifiques  présens,  pour 
les  envoyer  à  sa  maincsse,  et  lisamà 
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lui  Chrysante ,  il  Tembrassa.  «Ah  !  sei-  I 
gnear»  dit  Artabase,  la  coupe  que  j'ai 
reçae  de  toi»  et  le  don  que  tu  viens  de 
faire  à  Chrysante  ne  sont  pas  du  même 
métal. — Je  t'en  ferai  un  pareil,  repartit 
Gyrus.  —  Quand,  demanda  Artabase? 
—  Dans  trente  ans,  répondit  le  prince. 
*»Prépare-toi  à  me  tenir  parole,  reprit 
Artabase;  car  je  compte  bien  en  attendre 
Teilet  y  et  ne  pas  mourir  avant  que  tu 
Taies  acquittée.  »  Ainsi  se  termina  le 
souper.  Tous  s'étant  levés,  Cyrus  se 
leva  aussi,  et  les  accompagna  jusqu'à 
la  porte. 

Le  lendemain  il  renvoya  dans  leur 
pays  tous  les  alliés  qui  avaient  embrassé 
volontairement  son  parti,  excepté  ceux 
qui  préférèrent  s'établir  auprès  de  lui. 
Ceux-ci,  qui  pour  la  plupart  étaient 
llèdes  ou  Hyrcanîens,  obtinrent  des 
terres  et  des  maisons  que  leurs  descen- 
dans  possèdent  encore.  Les  autres,  qui 
aimèrent  mieux  s'en  aller,  furent  com- 
blés  de  présens;  et  tous,  tant  soldats 
qu'officiers ,  furent  contens  de  la  géné- 
rosité du  prince.  11  fit  ensuite  distribuer 
à  ses  propres  troupes  les  trésors  qu'on 
avait  enlevés  de  Sardes,  commençant 
par  les  myriarques  et  par  les  officiers 
attachés  à  sa  personne,  qui  reçurent  en 
proportion  de  leurs  services.  La  distri- 
bution du  reste  fut  confiée  aux  myriar- 
ques, pour  être  partagée  suivant  la  r^le 
observée  à  leur  égard.  Chacun  des  chefs 
donnait  à  ses  inférieurs  la  portion  qui 
leur  revenait;  ainsi  de  suite,  de  grade 
en  grade,  jusqu'aux  sîzainiers,  qui  fi- 
rent la  répartition  à  leurs  soldats,  selon 
le  mérite  de  chacun  ;  de  sorte  que  tous 
furent  partagés  avec  justice.  Cette  grande 
libéralité  fit  parler  divei'sement.  Il  faut, 
disaient  les  uns,  que  le  prince  ait  des 
richesses  immenses,  puisqu'il  fait  à 
chacun  de  nous  des  dons  si  considé- 
rables. Quelles  richesses  peut-il  avoir, 
disaient  les  autres?  on  sait  qu'il  n'est 
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pas  d'humeur  à  thésauriser ,  et  qu'il 
aime  mieux  donner  que  posséder.  Cy<* 
rus,  informé  de  ce  qu'on  disait  de  lui 
et  de  ce  qu'on  en  pensait ,  assembla  » 
outre  ses  amis ,  tous  ceux  dont  il  juge» 
la  présence  nécessaire,  et  parla  en  ca 
termes  : 

«  Chers  compagnons,  j'ai  vu  des 
gens  qui  veulent  paraître  plus  ridwi 
qu'ils  ne  sont  ;  ils  croient  par-là  s'at* 
tirer  plus  de  considération;  mais  il 
leur  arrive  précisément  le  contraire  ; 
car  quiconque  affecte  l'opulence,  ei 
n'aide  pas  ses  amis  en  raison  de  ses  fil» 
cultes,  n'y  gagne  qu'une  r^uMîou 
d'avarice  sordide.  D'autres  s'étudient  i 
cacher  leur  richesse  :  à  mon  avis ,  ceux* 
ci  ne  sont  pas  moins  inutiles  dans  b 
société,  parce  que  leurs  amis  mêmes ^ 
ne  connaissant  point  leur  fortune ,  et 
trompés  par  l'apparence ,  n'osent  80U« 
vent  leur  découvrir  leurs  besoins.  Pour 
moi ,  je  pense  qu'il  est  d'un  homme 
loyal  de  laisser  voir  à  découvert  ses  ti^ 
chesses,  et  de  s'en  servir  pour  signaler 
sa  générosité,  le  veux  donc  exposer  à 
vos  yeux  tout  ce  que  je  possède  :  je 
vous  rendrai  compte  de  ce  que  je  ne 
pourrai  vous  montrer.  »  Aussitôt  il  leur 
fit  voir  quantité  de  riches  effets,  et  leur 
désigna  les  objets  qui  n'étaient  pas  ew 
vue.  <  Vous  devez  croire,  mes  amis^ 
continua-t-ii ,  que  tous  ces  biens  aost 
à  vous  autant  qu'à  moi.  Je  les  ai 
amassés,  non  pour  les  dissiper,  moinv 
encore  pour  les  consumer,  je  ne  le 
pourrais  pas;  mais  afin  d'avoir  tou* 
jours  de  quoi  récompenser  les  bellet 
actions,-  et  de  pouvoir  secourir  eeux 
d'entre  vous  qui,  se  trouvant  dans  le 
besoin ,  auront  recours  à  moi.  »  Ainsi 
parla  Cyrus. 

5.  Quelque  temps  après ,  voyant  que 
l'état  de  ses  affiiires  à  Babylone  lui 
permettait  de  s'en  éloigner,  il  fil  ses 
préparatifs  pour  aller  «nBaoe,  etoom- 
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manda  qu'on  se  disposât  à  le  suivre.  I  de  mcftre  de  l'ordre  dans  une  maison 
Quand  il  se  fut  muni  de  tout  ce  qu'il  particulière ,  pour  savoir  où  prendre 
jugea  lui  devoir  ôire  nécessaire,  il  par-  les  choses  dont  on  a  besoin,  il  est  d'une 
tii.  C'est  ici  le  Heu  de  parler  de  l'ordre  bien  plus  grande  conséquence  d'avoir 
avec  lequel  une  armée  si  nombreuse  à  la  guerre  celte  même  attention  pour 
campait  et  décampait,  et  de  la  célérité  l'emplacement  des  différentes  troupes, 
de  chacun  à  prendre  la  place  qu'il  de-  par  la  raison  que  plus  les  occasions 
vait occuper.  On  sait  que  quand  le  roi  •  d'agir  dépendent  du  moment,  plus  il 
de  Perse  campe ,  tous  les  courtisans  l'ac-  y  a  de  danger  à  ne  les  pas  saisir  quand 
compagnent ,  et  logent  sous  des  tentes  elles  se  présentent.  Il  savait  d'ailleurs 
l'hiver  comme  l'été.  1  que  les  grands  succès  sont  le  fruit  de 

Cyrus  ordonna  d'abord  que  l'en-  la  célérité  à  profiter  de  l'instant  favo- 
trée  de  Ta  sienne  fût  toujours  au  soleil  rable.  Tels  étaient  les  motifs  qui  le 
levant ,  et  fixa  l'intervalle  qui  devait  rendaient  si  attentif  à  ces  disposi- 
la  séparer  de  celles  des  doryphores.  Il    lions. 

marqua  le  logement  des  boulangers  à  '  Chaque  fois  qu'il  campait ,  on  ten- 
sa  droite,  celui  des  cuisiniers  à  sa  dait  d'abord  son  pavillon  au  milieu  du 
gauche  :  il  plaça  pareillement  à  sa  camp,  comme  le  lieu  le  moins  exposé 
droite  les  chevaux,  à  sa  gauche  les  à  l'insulte.  Autour  de  sa  tente  étaient  » 
autres  bêtes  de  somme.  Le  reste  fut  ré-  suivant  sa  pratique  ordinaire ,  ses  amis 
glé  de  manière  que  chaque  troupe  re-  les  plus  affîdés  :  immédiatement  après 
connaissait  sans  peine  le  lieu  et  l'espace  eux  ,  les  cavaliers  formaient  un  cercle 
qui  lui  étaient  destinés.  Quand  on  dé-  avec  les  conducteurs  des  chars,  qu'il 
campait ,  chacun  ramassait  le  bagage  croyait  devoir  placer  dans  l'endroit  le 
dont  il  devait  prendre  soin ,  d'autres  le  plus»  sûr,  parce  que,  ne  pouvant  avoir 
mettaient  sur  les  bêtes  de  somme.  Ceux  leurs  armes  sous  la  main ,  il  leur  fallait 
qui  les  conduisaient  se  rendaient  tous  du  temps  pour  se  mettre  en  état  de  dé- 
en  même  temps  aux  quartiers  qui  leur  fense.  Les  peltastes  avaient  leurs  quar- 
étaient  assignés,  et  chargeaient  tous  en  tiers  à  la  droite  et  à  la  gauche  tant  de 
même  temps  ;  d'où  il  arrivait  que  toutes  sa  tente  que  de  la  cavalerie  ;  les  archers, 
les  tentes,'  soit  qu'il  fallût  les  dresser  partie  à  la  tète,  partie  à  la  queue  des 
ou  les  lever ,  n'exigeaient  pas  plus  de   cavaliers. 

temps  qu'une  seule.  Il  en  était  de  |  Les  hoplites  et  ceux  qui  portaient  de 
même  pour  les  vivres  :  comme  chaque  '  grands  boucliers  formaient  autour  du 
valet  avait  sa  tâche  particulière ,  il  ne  |  camp  une  enceinte  semblable  à  une 
coûtait  pas  plus  de  temps  pour  tous  les  ■  forte  muraille ,  pour  soutenir  ,  en  cas 
mets  que  pour  un  seul.  Les  boulangers  ;  d'attaque,  les  premiers  efforts  de  Ton- 
et  le»  cuisiniers  n'étaient  pas  les  seuls  \  nemi,  et  donner  à  la  cavalerie  le  temps 
à  qui  il  marquât  des  places  commodes  de  s'armer.  Les  hoplites,  ainsi  que  les 
pour  leur  travail.  En  distribuant  les  peltastes  et  les  archers,  reposaient  dans 
quartiers  aux  troupes,  il  avait  égard  à  les  rangs;  afin  que,  d'une  part ,  les  ho- 
l'espèce  de  leurs  armes;  et  chaque  corps  plites  se  trouvassent  en  état  de  repous- 
connaissait  si  bien  le  lieu  qui  lui  était  ser  les  ennemis  s'ils  cherchaient  à  sur- 
indiqué, qu'il  s'y  établissait  sans  ja-  '  prendre  le  camp  pendant  la  nuit,  et 
mais  se  méprendre.  \  que,  de  l'autre,  les  gens  de  trait  défen- 

Cyrus  pensait  que  s'il  est  nécessaire  .  dissent  les  hoplites,  en  lançant  leuis 


flèches  et  leurs  dards  contre  ceux  qui 
s'approcheraient. 

Les  tentes  des  chefs  étaient  distin- 
guées chacune  par  une  enseigne  parti- 
culière; et  de  môme  que  des  serviteurs 
intelh'gens  connaissent  dans  une  ville  les 
maisons  de  plusieurs  citoyens»  surtout 
des  plus  considérables,  les  aides-de- 
camp  deCyrus  connaissaient  tellement 
les  lentes  et  les  enseignes  des  prin- 
cipaux officiers,  que  s'il  avait  besoin 
de  quelqu'un ,  ils  ne  cherchaient  point, 
ils  couraient  par  le  chemin  le  plus  court. 
Gomme  chaque  nation  avait  son  quar- 
tier à  part  y  on  remarquait  aisément 
où  les  ordres  restaient  sans  exécution. 
Cyrus  pensait  qu'avec  ces  dispositions, 
si  l'ennemi  insultait  son  camp,  de  nuit 
ou  de  jour,  il  y  tomberait  comme  dans 
une  embuscade. 

Il  ne  bornait  pas  l'art  de  la  guerre 
à  savoir  ranger  une  armée  sur  tm  front 
plus  ou  moins  étendu,  la  former  en 
ligne  lorsqu'elle  est  en  colonne ,  chan- 
ger l'ordre  de  la  bataille,  suivant  que 
l'ennemi  se  montre  à  droite  ou  à  gau- 
che, ou  par  derrière  :  il  estimait  qu'il 
n'est  pas  moins  essentiel  de  savoir  di- 
viser ses  troupes,  quand  les  circon- 
stances l'exigent ,  les  distribuer  dans  les 
postes  les  plus  avantageux ,  et  hâter  à 
propos  leur  marche  pour  prévenir  l'en- 
nemi. C'était,  à  son  avis^  la  réunion 
de  ces  diverses  parties  qui  constituait 
l'habile  général  :  il  n'en  négligeait  au- 
cune. Dans  les  marches  il  variait  ses 
ordres  suivant  les  conjonctures;  mais 
dans  les  campemens ,  il  changeait  rare- 
ment l'ordonnance  dont  je  viens  de 
parler. 

Dès  que  l'armée  fut  entrée  dans  la 
Médie,  Cyrus  s'empressa  d'aller  voir 
Cyaxare.  Après  les  premiers  embrasse- 
mens,  il  dit  à  son  oncle  qu'il  lui  avait 
réservé  un  palais  dans  Babylone,  afin 
qu'il  y  trouvât ,  quand  il  voudrait  aller 
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en  Assyrie ,  une  habitation  dont  il  fût 
le  maître.  En  même  temps  il  lui  offrit 
des  présens  d'un  grand  prix.  Cyaxare, 
les  ayant  acceptés,  fit  pr&enter  à  Cyrus, 
par  sa  fille,  une  couronne  d'or,  des 
bracelets ,  un  collier  et  une  superbe 
robe  médique.  Pendant  que  la  jeune 
princesse  couronnait  Cyrus  :  «C'est  ma 
fille,  dit  Cyaxare,  je  vous  la  donne 
pour  femme;  votre  père  épousa  de 
même  la  fille  de  mon  père,  de  laquelle 
vous  êtes  né;  la  mienne  est  cette  enfant 
que  vous  ne  cessiez  de  caresser  ici  dans 
votre  jeunesse.  Si  quelqu'un  alors  lui 
demandait  qui  elle  aurait  pour  mari , 
elle  répondait  :  Cyrus.  Je  lui  donne  en 
dot  la  Médie  tout  entière ,  puisque  je 
n'ai  point  de  fils  légitime.  »  Ainsi  parla 
Cyaxare.  «  Je  sens,  répliqua  Cyrtis,  le 
prix  de  l'alliance ,  de  la  personne ,  de 
la  dot  ;  mais  je  veux ,  avant  de  vous 
répondre,  avoir  le  consentement  de 
mon  père  et  de  ma  mère.  »  Cependant  il 
fit  à  la  princesse  les  présens  qu'il  crut 
lui  devoir  plaire  davantage  ainsi  qu'à 
Cyaxare  ,  et  reprit  ensuite  la  route  de 
la  Perse. 

Quand  il  fut  arrivé  sur  la  frontière, 
il  y  laissa  le  gros  de  son  armée,  et  s'a- 
vança vers  la  ville  avec  ses  amis,  suivi 
d'une  grande  quantité  de  bétail ,  tant 
pour  les  sacrifices  que  pour  le  festin , 
qu'il  avait  résolu  de  donner  à  la  nation , 
et  chaigé  de  présens  pour  son  père, 
pour  sa  mère,  pour  ses  amis,  pour  les 
magistrats,  pour  les  vieillards  et  les 
homoiimes.  Tous  les  Perses ,  hommes 
et  femmes,  eurent  part  à  ses  largesses. 
Les  rois  ses  successeurs  imitent  encore 
aujourd'hui  son  exemple,  toutes  les 
fois  qu'ils  visitent  la  Perse.  Après  cette 
distribution ,  Cambyse  convoqua  une 
assemblée  des  anciens  et  des  princi- 
paux magistrats,  à  laquelle  il  invita 
Cyrus ,  et  leur  tint  ce  discours  : 

«  Vous  savez  tous,  yom  mes  sujets» 
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¥Ous  moB  fib»  avec  quelle  tendresse  je 
tous  aime.  Ce  sentiment  que  je  vous 
dois»  à  vous  Perses  «  comme  votre  roi , 
à  vous  Cyrus ,  comme  votre  père ,  me 
porte  à  vous  proposer  des  réflexions 
que  je  crois  relatives  à  vos  intérêts  com- 
muns. Si  nous  jetons  les  yeux  sur  le 
passé,  il  est  certain  que  c'est  vous. 
Perses,  qui,  en  formant  une  armée 
dont  vous  confiâtes  le  commandement 
à  Cyrus,  avez  été  les  premiers  artisans 
de  sa  grandeur.  Mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  c'est  Cyrus  qui ,  avec  son  armée 
et  l'assistance  des  dieux,  a  rendu  votre 
nom  célèbre  dans  l'univers  et  rempli 
l'Asie  de  votre  gloire;  que  c'est  par  lui 
qu'ont  été  enrichis  les  braves  qui  ont 
servi  sous  ses  ordres;  que  c'est  lui  qi^ 
a  stipendié  et  nourri  vos  soldats  ;  qu'en- 
fin c'est  lui  qui ,  en  établissant  un  corps 
de  cavalerie  nationale,  a  mis  les  Perses 
en  état  d'être  toujours  les  maîtres  en 
lase  campagne.  Si  vous  ne  perdez  pas 
de  vue  que  vous  êtes  liés  ensemble  par 
des  obligations  réciproques,  votre  bon- 
heur mutuel  s'accroîtra  de  jour  en  jour  ; 
mais  si ,  vous  Cyrus,  enflé  de  votre  for- 
tune, vous  voulez  gouverner  tyranni- 
quement  les  Perses,  comme  un  peuple 
conquis  ;  si  vous  Perses ,  jaloux  de  la 
puissance  de  Cyrus,  vous  cherchez  à  y 
porter  atteinte,  vous  arrêterez  vous- 
mêmes  le  cours  de  vos  prospérités. 

«  Un  moyen  de  prévenir  ce  malheur, 
et  même  de  vous  assurer,  pour  l'avenir, 
de  nouveaux  avantages,  c'est  d'offrir 
aux  dieux  un  sacrifice  en  commun,  et 
de  vous  promettre ,  en  leur  présence , 
vous  Cyrus ,  que  si  quelqu'un  entre  à 
main  armée  dans  la  Perse  ou  entre- 
prend d'en  détruire  les  lois,  vous  la 
défendrez  de  toutes  vos  forces;  vous 
Perses,  que  si  quelqu'un  cherche  à 
dépouiller  Cyrus  de  l'empire ,  ou  à 
détacher  de  son  obéissance  les  nations 
qu'il  a  soumises ,  vous  volerez  à  son 


secours ,  au  {wemier  ordre  que  vont  ra» 
cevrez.  Au  reste,  mon  intenlion  est  de 
conserver  ce  royaume  tant  que  je  vi- 
vrai :  après  ma  mort ,  le  trône  doit 
appartenir  à  Cyrus ,  s'il  me  survit.  Ce 
sera  lui  qui  offrira  pour  vous  aux  dieux, 
quand  ses  affaires  l'appelleront  en  Perse, 
les  sacrifices  que  je  leur  offre  aujour» 
d'hui.  Lorsqu'il  sera  absent  de  ce  pays, 
vous  ne  pourrez  rien  faire  de  mieoK 
que  de  confier  ce  sacré  ministère  à  celai 
de  notre  race  que  vous  en  jugerez  le 
plus  digne.  »  Cyrus  et  les  magistrati 
des  Perses  convinrent  unanimement  d9 
suivre  les  conseils  de  Cambyse,  et  prt« 
rent  les  dieux  à  témoin  de  l'engagement 
qu'ils  contractaient.  Cet  accord  n'a  reço 
depuis  aucune  atteinte  de  la  part  du  roi 
ni  de  ses  sujets. 

Bientôt  après,  Cyrus  quitta  la  Perse* 
Dès  qu'il  fut  arrivé  en  Médie,  il  épousa, 
du  consentement  de  son  père  et  de  sa 
mère,  la  fi|le  de  Cyaxare  :  on  vante 
encore  aujourd'hui  la  beauté  de  celte 
princesse.  Selon  quelques  écrivains, 
celle  qu'il  épousa  était  sœur  de  sa  mère; 
mais  cette  nouvelle  mariée  eût  ëtA 
très-vieille.  A  peine  les  noœs  étaieni 
achevées,  que  Cyrus  partit  avec  son 
épouse. 

6.  Quand  il  fut  de  retour  à  Babjp» 
lone,  il  pensa  qu'il  serait  à  propo» 
d'envoyer  des  satrapes  dans  les  pro* 
vinces  conquises ,  avec  cette  restriction , 
que  les  gouverneurs  des  places  fortes , 
et  les  chiliarques  détachés  en  différenp 
postes  pour  veiller  à  la  sûreté  du  pays» 
ne  recevraient  d'ordre  que  de  lui  seul. 
Il  prenait  cette  précaution ,  afin  que  si 
quelques  satrapes,  fiers  de  leuif  ri- 
chesses et  de  la  multitude  de  Ifiurs  vas- 
saux ,  avaient  l'insolence  de  vouloir  se 
rendre  indépendans,  ils  eussent  aussitôt 
en  tète  les  troupes  mêmes  de  leur  gou 
vernement. 

Celte  résolution  prise,  il  assembla  to 
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principaux  cheb ,  pour  instruire  ceux 
qui  fieraient  pourvus  de  gouvememens , 
des  conditions  auxquelles  ils  leur  se- 
raient confiés.  Selon  lui ,  ce  règlement 
fait  d'aTance  ne  les  mortifierait  point; 
mais  si  on  attendait ,  pour  le  faire , 
qu'ils  fussent  en  possession  de  leurs 
places  9  on  les  blesserait ,  parce  qu'alors 
ils  croiraient  que  c'est  par  défiance 
que  l'on  restreint  leur  pouvoir.  Lors- 
qu'ils furent  assemblés ,  il  leur  parla 
ainsi  : 

<  Mes  amis ,  nous  ayons  laissé  des 
garnisons  et  des  gouverneurs  dans  les 
villes  que  nous  avons  soumises.  En 
partant,  je  leur  ai  commandé  de  gar- 
der leurs  places;  et  comme  ils  ont  suivi 
exactement  mes  ordres ,  je  ne  puis  les 
destituer.  Mais  il  me  paraît  néces- 
saire d'envoyer  des  satrapes  dans  les 
provinces,  pour  gouverner  les  habi- 
tans ,  lever  les  impôts ,  payer  les  gar- 
nisons ,  et  veiller  aux  aflaires  de  leur 
département.  Il  me  parait  également 
nécessaire  que  ceux  d'entre  vous  qui 
sont  établis  à  Babylone,  et  que  je  pour- 
rai envoyer  dans  ces  provinces  pour 
quelque  commission  particulière,  y 
aient  en  propriété  des  terres  et  des 
maisons,  afin  qu'en  arrivant  ils  se 
trouvent  logés  chez  eux,  et  que  les 
tiîbuts  nous  parviennent  ici.  »  Cyrus 
s'inierrompit  pour  assigner  à  plusieurs 
de  ses  familiers  des  maisons  et  des 
vasaaux  dans  la  plupart  des  villes  con- 
quises. Ces  possessions,  situées  en  dit- 
féremes  contrées  de  l'empire,  appar- 
tiennent encore  aux  descendans  de  ceux 
à  qui  elles  furent  données ,  quoiqu'ils 
demeurent  habituellement  à  la  cour. 
«  Quant  au  choix  des  satrapes  pour 
l'administration  des  provinces,  reprit 
Gyrus,  mon  avis  est  qu'il  faut  préférer 
ceui^  que  l'on  croira  les  plus  soigneux 
de  nous  envoyer  ce  que  chaque  sol  pro- 
duit de  meilleur  et  de  plus  beau ,  afin  ! 
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que,  sans  sortir  de  nos  foyers»  nous 
participions  aux  avantages  de  tous  kt 
pays  ;  ce  qui  est  assez  juste ,  puisque 
nous  devons  les  défendre  s'ils  sont  alla«' 
qués.  » 

Quand  il  eut  cessé  de  parler ,  il  dis- 
tribua les  gouvememens  à  ceux  de  ses 
amis  qui  les  désiraient ,  aux  conditions 
annoncées.  Le  choix  tomba  sur  les  plus 
capables  :  Hégabyse  eut  l'Arabie ,  Arta- 
baie  la  Cappadoce ,  Artacamas  la  grande 
Phrygie ,  Ghrysante  la  Lycie  et  l'Ionie, 
Adusius  la  Carie,  qui  l'avait  elle-même 
demandé,  Pharnuchus  l'Éolide  et  la 
Phrygie»  voisine  de  l'Hellespont.  La 
Cilicie,  Gypre,  la  Paphiagonie,  qui 
avaient  suivi  le  prince  de  leur  bon  gré 
au  siège  de  Babylone,  n'eurent  point 
de  gouverneurs  perses  ;  mais  on  les 
assujettit  au  tribut.  Le  plan  qu'alors 
adopta  Gyrus  subsiste  encore  aujour- 
d'hui :  les  garnisons  des  places  fortes 
sont  restées  jusqu'ici  dans  la  dépen« 
danoe  immédiate  du  roi  ;  c'est  lui  qui 
en  nomme  les  commandans ,  et  leurs 
noms  sont  inscrits  sur  ses  états. 

Avant  le  départ  des  satrapes,  Gyrus 
leur  recommanda  d'imiter,  autaniqu'iis 
pourraient,  la  conduite  qu'ils  lui  avaient 
vu  tenir  ;  de  former  d'abord ,  uint  des 
Perses  qu'ils  avaient  avec  eux  que  des 
alliés,  un  corps  de  cavalerie  et  de  con* 
ducteurs  de  chars  ;  d'exiger  que  ceux 
qui  posséderaient  des  maisons  et  des 
terres  dans  l'étendue  de  leurs  gouver* 
nemens  se  rendissent  assidûment  à  In 
porte  de  leurs  palais,  qu'ils  observas- 
sent la  tempérance ,  et  vinssetH  s'offrir 
d'eux-mêmes  pour  exécuter  ce  qu'on 
voudrait  leur  ordonner;  de  faire  élever 
leurs  en  fans  sous  leurs  yeux,  comme  il 
le  pratiquait  dans  son  palais  ;  de  mener 
souvent  à  la  diasse  les  hommes  bits 
qui  fréquenteraient  la  cour;  de  les  en- 
tretenir dans  les  exercices  militaires  il 
de  s'y  entretenir  eux-mêmes. 
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«  Celui  d'entre  vous,  ajoufa-t-il ,  qui , 
relativement  à  ses  facultés»  aura  le  plus 
grand  nombre  de  chars»  la  meilleure  et 
la  plus  nombreux  cavalerie,  peut  s'as- 
surer que  je  le  considérerai  comme  un 
brave  et  fidèle  ami ,  comme  un  ferme 
soutien  de  l'empire  des  Perses  et  de  ma 
puissance.  Que  chez  vous  ainsi  que  chez 
moi  les  places  d'honneur  soient  tou- 
jours occupées  par  les  plus  dignes  :  que 
votre  table  soit  »  comme  la  mienne  »  ser- 
vie avec  assez  d'abondance  pour  qu'elle 
nourrisse  d'abord  voire  maison ,  et 
qu'ensuite  vous  puissiez  y  recevoir  vos 
amis ,  et  donner ,  à  ceux  qui  se  seront 
distingués ,  une  marque  de  considéra- 
tion ,  en  les  y  admet  tant.  Ayez  des  parcs 
fermés;  nourrissez-y  des  bêtes  fauves; 
faites  de  l'exercice  avant  vos  repas ,  et 
ne  souiTrez  point  qu'on  donne  à  manger 
à  vos  chevaux  qu'ils  n'aient  été  travail- 
lés. Avec  toute  la  force  que  comporte 
la  condition  humaine ,  je  ne  pourrais  y 
seul  y  vous  défendre ,  vous  tous  et  vos 
biens  :  si  je  dois  vous  aider  de  ma  valeur 
et  de  celle  de  mes  braves  compagnons» 
il  faut  aussi  que  vous  me  secondiez  de 
votre  valeur  et  de  celle  de  vos  braves. 
Considérez ,  je  vous  prie ,  que  je  n'or- 
donne à  nos  esclaves  aucune  des  pra- 
tiques que  je  vous  prescris  ;  et  que  je 
n'exige  rien  de  vous  que  je  ne  m'elTorce 
de  &ire  moi-même.  En  un  mot,  exhor- 
tez ceux  qui  tiendront  de  vous  une  por- 
tion d'autorité  à  suivre  votre  exemple , 
comme  je  vous  invite  à  suivre  le  mien.  » 

Ces  divers  règlemens  se  sont  con- 
servés jusqu'ici  sans  altération.  Les 
garnisons  et  leurs  chefs  sont  dans  la 
dépendance  immédiate  du  roi.  La  porte 
des  chefs  est  assidûment  fréquentée  : 
dans  les  maisons  du  peuple ,  comme 
dans  celles  des  grands,  la  coutume  est 
toujours  que  les  places  les  plus  honora- 
bles soient  remplies  par  les  plus  dignes. 
On  observçi  quand  le  roi  marche^  le 


même  ordre  dont  j'ai  parlé;  et  malgré 
la  multitude  des  aflaires ,  tout  s'expé- 
die promplement  par  un  petit  nombre 
d'officiers.  Cyrus»  après  avoir  instruit 
les  ilouveaux  satrapes  de  la  conduite 
qu'ils  devaient  tenir»  et  avpir  donné  un 
corps  de  troupes  à  chacun  »  les  congé- 
dia ,  en  les  avertissant  de  se  tenir  prêts 
pour  entrer  en  campagne  l'année  sui- 
vante» et  pour  la  revue  générale  qu'il 
comptait  faire  des  hommes  »  des  armes  » 
des  chevaux  et  des  chars. 

C'est  à  Cyrus  que  l'on  doit  »  dit-on 
un  autre  établissement  qui  subsiste  en 
Perse.  Tous  les  ans»  un  envoyé  du 
prince  parcourt  avec  une  armée  les  dif- 
férentes provinces  de  l'empire.  Si  les 
gouverneurs  ont  besoin  de  secours  »  il 
leur  prête  main-forte;  s'ils  sont  injustes 
ou  violens»  il  les  ramène  à  la  modéra- 
tion ;  s'ils  n^ligent  de  faire  payer  les 
tributs»  et  de  veiller»  soit  à  la  sûreté 
des  habitans  de  leur  gouvernement» 
soit  à  la  culture  des  terres;  en  un  mot» 
s'ils  manquent  à  quelques-uns  de  leurs 
devoirs»  l'envoyé  remédie  au  mal.  Lors- 
qu'il ne  peut  y  réussir»  il  en  rend 
compte  au  roi  »  qui  décide  du  traitement 
que  mérite  celui  qui  est  en  faute.  Sou- 
vent ces  hommes  »  que  l'on  appelle  le 
JUs  du  roi,  ou  le  frète  du  roi,  ou  Fœil 
du  roi,  font  la  fonction  d'inspecteurs« 
cependant  quelquefois  ils  ne  paraissent 
point ,  parce  que»  s'il  plaît  au  prince  de 
les  contremander  >  ils  retournent  sur 
leurs  pas. 

C'est  encore  à  Cyrus  qu'on  attribue 
cette  invention  si  utile  dans  un  grand 
empire»  au  moyen  de  laquelle  il  était 
promptement  informé  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  les  contrées  les  plus  éloi- 
gnées. Après  avoir  examiné  ce  qu'un 
cheval  pouvait  faire  de  chemin  dans 
un  jour  sans  s'excéder»  il  ordonna  que 
sur  les  routes  on  construisit  des  écuries 
distantes  l'tme  de  l'autre  de  œ  môme 
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inlarfalle ,  qa'on  y  mtt  des  chevaux  et 
des  paleTreniers.  Dans  chacune  il  devait 
y  avoir  un  homme  intelligent,  pour 
recevoir  les  lettres  qu'un  courrier  ap- 
portait y  les  remettre  à  un  autre  cour- 
rier, avoir  soin  des  hommes  et  des 
chevaux  qui  arrivaient  fatigués ,  et  en 
fournir  de  frais.  Quelqudbis  même  la 
nuit  ne  retarde  point  la  marche  des 
courriers;  celui  qui  a  couru  le  jour  est 
remplacé  par  un  autre  qui  se  trouve 
prêt  à  courir  la  nuit  :  aussi  a-t-on  dit 
d'eux,  que  les  grues  ne  feraient  pas 
autant  de  chemin  dans  le  même  espace 
de  temps.  Si  ce  mot  est  exagéré,  il  est 
du  moins  certain  qu'on  ne  peut  voyager 
sur  la  terre  avec  plus  de  vitesse.  Or  il 
importe,  et  de  recevoir  promptement 
un  avis,  et  d'en  profiter  sans  délai. 

L'année  étant  révolue,  Gyrus assem- 
bla son  armée  à  Babylone.  On  prétend 
qu'elle  était  composée  de  cent  vingt 
mille  cavaliers,  de  detix  mille  chars 
armés  de  bux ,  et  de  six  cent  mille 
Eaintassins.  Avec  ces  forces  redoutables , 
il  entreprit  la  fameuse  expédition  dans 
laquelle  il  subjugua  toutes  les  nations 
qui  habitent  depuis  les  frontières  de  la 
Syrie  jusqu'à  la  mer  Erythrée.  De  là, 
portant  ses  armes  vers  l'Egypte ,  il  la 
soumit  pareillement  :  de  sorte  que  son 
empire  eut  dès  lors  pour  homes,  à 
l'orient ,  la  mer  Erythrée  ;  au  septen- 
trion, le  Pont-Euxin;  au  couchant, 
l'Ile  de  Gypre  et  l'Egypte  ;  au  midi , 
l'Ethiopie ,  régions  dont  les  extrémités 
sont  (iresque  inhabitables ,  par  la  trop 
grande  chaleur  ou  par  la  rigueur  du 
froid ,  par  les  inondations  ou  par  la 
sécheresse.  Gyrus  fixa  son  séjour  au 
centre  de  ces  diflérens  pays.  Il  passait 
les  sept  mois  de  l'hiver  à  Babylone , 
dont  le  climat  est  chaud  ;  les  trois  mois 
du  printemps  à  Suse;  les  deux  mois  de 
Tété  à  Ecbatane;  ce  qui  a  fait  dire  qu'il 
jouissait  d'un  priplesips  C(«itinuel. 


Il  inspirait  un  tel  attachement,  qu  il 
n'était  point  de  ville  qui  n'eût  cru  se 
manquer  à  elle-même  si  elle  avait  né- 
gligé de  lui  offrir  ses  meilleures  pro- 
ductions, fruits,  animaux,  ouvrages 
de  l'art.  Les  particuliers  s'estimaient 
riches  quand  ib  avaient  pu  lui  faire 
un  présent.  En  effet ,  le  prince ,  après 
avoir  reçu  d'eux  des  choses  qu'ils 
avaient  en  abondance,  leur  donnait 
en  échange  celles  dont  il  savait  qu'ils 
manquaient. 

7.  Ainsi  vécut  Gyrus.  Devenu  vieux  , 
il  partit  pour  la  Perse  :  c'était  le  sep- 
tième voyage  qu'il  y  faisait,  depuis 
l'établissement  de  son  empire.  On  con- 
çoit que  son  père  et  sa  mère  étaient 
morts  depuis  long-temps.  A  son  arri- 
vée ,  il  offrit  les  sacrifices  ordinaires , 
commença  la  danse  en  l'honneur  des 
dieux ,  suivant  l'tisage  des  Perses ,  et  fit 
des  largesses  à  tout  le  peuple.  Ensuite  » 
il  se  retira  dans  son  palais.  S'y  étant 
endormi ,  il  vit  en  songe  un  person« 
nage  dont  l'air  majestueux  n'annonçait 
pas  un  mortel ,  et  qui  s'approcha  de 
lui ,  en  prononçant  ces  mots  :  <  Pré- 
pare-toi, Gyrus,  tu  vas  bientôt  rejoindre 
les  dieux.  » 

Ge  songe  l'éveilla  ;  il  jugea  que  la 
fin  de  sa  vie  approchait.  U  choisit  dbs 
victimes ,  et ,  selon  le  rit  perse ,  alla 
sacrifier  sur  les  montagnes ,  à  Jupiter 
protecteur  de  sa  patrie ,  au  Soleil  et 
aux  autres  divinités,  en  leur  adressant 
cette  prière  : 

<  Jupiter ,  dieu  de  mes  pères ,  Soleil , 
et  vous  dieux  immortels,  recevez  ce 
sacrifice  qui  termine  ma  glorieuse  car- 
rière! Je  vous  rends  grâces  des  avis 
que  j'ai  reçus  de  vous ,  par  les  entrailles 
des  animaux ,  par  les  signes  célestes , 
par  les  augures ,  par  les  présages ,  sui 
ce  que  je  devais  faire  ou  éviter  :  je 
vous  rends  grâces  aussi  de  n'avoir  ja- 
mais permis  que  je  méoonnusfe  votre 
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assistance,  ni  que  dans  le  cours  de 
mes  prospérités  j'oubliasse  que  j'étais 
homme,  le  vous  prie  d'accorder  à  mes 
enrans ,  à  ma  femme  »  à  mes  amis ,  à  ma 
patrie,  des  jours  heureux;  à  moi,  une 
fin  digne  de  ma  vie.  » 

Après  les  sacrifices ,  il  retourna  au 
palais ,  et  se  coucha ,  pour  prendre  un 
peu  de  repos.  Ses  baigneurs  vinrent  à 
l'heure  accoutumée  lui  proposer  de  se 
mettre  dans  le  bain  :  il  répondit  qu'il 
voulait  se  reposer.  L'heure  du  repas 
étant  venue,  on  servit  son  souper.  Il 
n^^aît  pas  disposé  à  manger;  mais, 
comme  il  avait  soif,  il  but  avec  plai- 
sir. Le  lendemain  et  le  jour  suivant , 
se  trouvant  dans  le  môme  état,  il  fit 
appeler  ses  fils  ;  ils  l'avaient  accompa- 
gné dans  son  voyage.  Il  manda  aussi 
se9  amis ,  et  les  principaux  magistrats 
des  Perses.  Les  voyant  tous  rassemblés , 
il  leur  tint  ce  discours  : 

<  Mes  enfans ,  et  vous  tons  mes  amis 
qui  êtes  présens ,  je  reconnais  à  plu- 
sieurs signes  que  je  touche  au  terme 
de  ma  vie.  Quand  je  ne  serai  plus , 
regardez*moi  comme  un  homme  heu- 
reux ;  que  ce  sentiment  se  montre 
diuis  vos  actions  comme  dans  vos  dis- 
cours. Dans  l'enfance ,  j*ai  recueilli  tous 
les  honneurs  accordés  à  cet  ^ge  :  j'ai 
constamment  joui  du  même  avantage 
dans  l'adolescence  et  dans  T&ge  mtlr. 
Il  m'a  toujours  semblé  que  mes  forces 
augmentaient  avec  le  nombre  de  mes 
anné^  ;  en  sorte  que ,  dans  ma  vieil- 
lesse ,  je  ne  me  suis  pas  senti  moins 
vigoureux  que  je  l'étais  dans  ma  jeu- 
nesse, l'ai  vu  toutes  mes  entreprises 
couronnées  du  succès ,  tous  mes  voçux 
exaucés.  J'ai  vn  mes  amis  heureux  par 
mes  bienfaits ,  et  mes  ennemis  asservis. 
Avant  moi ,  ma  patrie  était  une  pro- 
vince obscure  de  l'Asie;  je  la  laisse 
souveraine  de  l'Asie  entière.  Je  ne 
sache  pas  avoir  jamais  perdu  une  seule 


de  mes  conquêtes.  Cependant ,  quoi qm 
ma  vie  ait  été  un  enchaînement  oanti- 
nuel  de  prospérités,  j'ai  toujours  craint 
que  l'avenir  ne  me  réservât  quelque 
revers  funeste  :  cette  idée  m'a  pi^ervé 
de  l'orgueil  et  des  excès  d'une  joie  im- 
modérée. Dans  ce  moment  oO  Je  vais 
cesser  d'être,  j'ai  la  consolation  de  voir 
que  vous  me  survivrez ,  vous  mes  en- 
fans  ,  que  le  ciel  m'a  donnés  :  je  laisse 
mon  pays  florissant ,  et  mes  amis  dans 
l'abondance.  La  postérité  la  plus  recu- 
lée pourrait-elle  donc ,  sans  injustice, 
ne  pas  me  regarder  comme  heureux  t 
Il  faut  maintenant  que  je  déclara  mon 
successeur  à  l'empire ,  afin  de  prévenir 
tout  sujet  de  dissension  entre  vous.  Mes 
enfans,  je  vous  aime  tous  deux  avec 
une  égale  tendresse  e  je  ym%  néanmoins 
que  l'administration  des  affaires  et  l'au- 
torité suprême  appartiennent,  dansions 
les  cas,  à  celui  qui,  étant  la  plus  tgé, 
est  justement  présumé  avoir  le  plus  ' 
d'expérience.  Accoutumé  dans  nocra 
patrie  commune  à  voir  les  cadets,  soit 
entre  frères,  soit  entre  concitoyens, 
céder  le  pas  à  leurs  aînés,  leur  donner 
les  places  honorables,  les  laisser  parler 
les  premiers,  je  vous  ai  formés,  dès 
Tenfance ,  à  honorer  ceux  qui  étaient 
plus  âgés  que  vous  ;  et  j'ai  voulu  qu% 
votre  tour  vous  fussiez  traités  de  même 
par  ceux  qui  étaient  plus  jeunes.  La 
disposition  que  vous  venez  d'entendre 
est  donc  conforme  à  nos  lois ,  aux  an- 
ciens usages ,  à  nos  mœurs. 

«  Ainsi ,  que  la  couronne  soit  à  toi, 
Gambyse ,  les  dieux  te  la  défirent  ;  et 
ton  père,  autant  qu'il  est  en  son  pou^ 
voir.  Toi,  Tanaoxare,  tu  auras  le  gou- 
vernement de  la  Médie ,  de  l'Arménie 
et  du  pays  des  Oadusiens.  Si  je  lègoe 
à  ton  frère  une  autorité  plus  étendue 
avec  le  titre  de  roi ,  je  crois  t^assurer 
une  condition  plus  douce  et  plus  tran- 
quille. Que  manquera-t-il  à  ta  tttkilél 
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Va  jouiras  de  tous  les  biens  qui  peuvent 
rendre  les  hommes  lieureux  ;  et  tu  en 
Jouiras  sans  troublb.  L'ambitioa  d'exé- 
cuter des  entreprises  difficiles,  la  mul- 
tiplicité fatigante  des  affaires,  un  genre 
de  vie  ennemi  du  repos ,  un  désir  in- 
quiet d'imiter  mes  actions,  des  embû- 
ches à  dresser  ou  à  éviter;  voilà  le  par^ 
tage  de  celui  qui  r^nera.  Tu  seras 
exempt  de  tous  ces  soins ,  qui  sont 
autant  d'obstacles  au  bonheur.  Toi , 
Cambyse^  n'oublie  jamais  que  ce  n'est 
point  ce  sceptre  d'or  qui  conservera  ton 
empire  :  les  amis  fidèles  sont  lervéfi- 
fable  sceptre  des  rois,  et  leur  plus 
ferme  appui.  Mais  ne  te  figure  pas  que 
les  hommes  naissent  tels  :  si  la  fidélité 
leur  était  naturelle,  elle  se  manifeste- 
rait dans  tous  également ,  comme  on 
remarque  en  tous  les  pendians  que  la 
Bftture  donne  à  Tespèce  humaine.  Il 
fiaut  que  ohaeun  travaille  à  se  faire  des 
amis  fidèles  ;  ce  n'est  jamais  la  con- 
trainte, c'est  la  bienfaisance  qui  les 
doiine. 

«  Au  reste,  dans  le  cas  où  tu  jugerais 
à  propos  de  te  décharger  sur  quelqu'un 
d'une  partie  des  soins  qu'exige  le  main- 
tien d'un  empire,  tu  dois,  par  préfé- 
r«noe ,  choisir  ton  frère.  Si  nous  sommes 
plus  étroitement  unis  à  nos  concitoyens 
qu'aux  étrangers,  à  ceux  qui  demeurent 
avec  nous  sous  le  même  toit  qu'à  nos 
concitoyens,  comment  des  frères,  for- 
més du  même  sang ,  nourris  par  la 
même  nsère ,  élevés  dans  la  même  mai- 
son, cbéris  des  mêmes  parens,  qui  don- 
nent aux  mêmes  personnes  les  noms  de 
père  et  de  mère,  ne  seraient-ils  pas 
encore  plus  intimement  unis?  Ne  relâ- 
chez pas  ces  doux  nœuds  dont  les  dieux 
liept  ensemble  les  frères;  resserrez-les 
plutôt  par  les  actes  répétés  d'une  amitié 
mutuelle  :  c'est  le  moyen  d'assurer  à 
jamais  la  durée  de  votre  union.  C'est 
travaîUor  pour  ses  propres  intérêts  que 
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de  s'occuper  de  ceux  de  son  frère.  Qi4 
plus  qu'un  frère  sera  hongre  4e  Tilhi^ 
trationde  imi  frère  !  Par  qui  un  hommç 
constitué  en  dignité  sera-t-il  plus  réyéré 
que  par  son  frère?  Est -il  quelqu'oir 
qu'on  craigne  plus  d'offenser  que  qqIiiî 
dont  le  frère  est  puissant? 

<  Que  personne  donc  ne  soU  plc^i 
prompt  que  toi ,  Gambyse ,  à  servir  la 
tien ,  et  n'aille  plus  courageuseiuept  k 
son  secours,  puisque  sa  bonne  et  ^ 
mauvaise  fortune  te  touchent  de  pion 
près  que  nul  autre.  Examine  d*ailleur9 
de  qui  tu  pourrais  espérer  plus  de  re- 
connaissance pour  tes  bienfaits  y  qi|Q 
de  la  part  d'un  frère?  Qui ,  après  t'avpir 
appelé  à  son  secours,  te  seconder;ût 
plus  vaillamment  ?  Eçt-il  quelque  9Utr9 
homme  qu'il  soit  plus  honteux  de  ^C) 
pa3  aimer,  et  plus  louable  d'honorçr? 
En  un  mot ,  C^mbyse,  top  frère  ^  I4 
seul  qui  puisse  occuper ,  san3  W^it^ 
l'envie,  la  pren^ière  place  a^prè»  d9 
toi. 

€  Je  vous  conjure  donC|  m^  enEsinSi, 
au  nom  des  dieux  de  notre  pit|rie^ 
d'avoir  des  égards  l'un  pour  l'^trci  » 
si  vous  conservez  quelque  désir  de  MA 
plaire  ;  car  je  ne  m'im^gi^e  pan  qiK 
vous  r^rdiez  conune  certftin  que  J0 
ne  serai  plus  riep  quand  j'aurai  cet^ 
de  vivre.  Mon  âme  a  été  jusqu'ici  c^b* 
chée  à  '  vos  yeux  ;  mais  à  ces  Opéi^^ 
tions  vous  reconnaissiez  qu'elle  t^is^ 
tait.  N'avez-vous  pas  reioargu^  il^ 
même  de  quelles  terreurs  sont  Jigij4l 
les  homicides ,  par  les  âme^  des  imor 
cens  qu'ils  ont  fait  mourir ,  et  quelloi 
vengeances  elles  tirent  de  ces  îoifiieft? 
Pensez-vous  que  le  cuUe  qu'on  reiu} 
aux  morts  se  fût  consl^mment  SOiMPll 

si  l'on  eût  cru  leurs  âmes  descjtu^ 
de  toute  puissance?  Pour  piQ» ,  SMi 
enfans,  je  n'ai  jamais  pu  me  persu^dw 
que  l'âme  qui  vit  tant  qu'elle  est  daiM 
un  corps  mortel  s'éteigne  dès  qu'elle 
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en  est  sortie;  ear  je  tois  que  c'est  elle  Tolonlé^  poomit-oii  se  fier  à  tous, 
qui  vivifie  ces  corps  destraclibles ,  tant  si  Ton  vous  voyait  injustes  envers  Tèlre 
qu'elle  les  habile.  le  n'ai  jamais  pu  que  vous  avez  le  plus  de  raisons  d'ai- 
non  plus  me  persuader  qu^elle  perde  sa    mer  ? 

faculté  de  raisonner  au  moment  où  elle  <  Si  vous  goûtez  les  instructions  que 
se  sépare  d'un  corps  incapable  de  rai-  je  vous  donne  sur  la  manière  de  vous 
sonnement;  il  est  naturel  de  croire  que  comporter  l'un  à  l'^rd  de  l'autre» 
l'âme  y  alors  plus  pure»  et  dégagée  de  suivez^les;  si  elles  vous  paraissent  in- 
la  matière,  jouit  pleinement  de  son  in-  suffisantes,  consultez  l'histoire  des  siè- 
telligence.  Quand  un  homme  est  mort,  des  passés  »  c'est  une  excellente  école, 
on  voit  les  différentes  parties  qui  le  Vous  y  verrez  des  pères  qui  ont  tendre- 
composaient  se  joindre  aux  élémens  ment  aimé  leurs  enfans,  et  des  frères 
auxquels  elles  appartiennent  :  Tâme  qui  ont  vécu  dans  l'union  la  plus  in- 
seule échappe  aux  regards,  soit  durant  time  :  vous  en  verrez  d'autres  qui  ont 
son  séjour  dans  le  corps,  soit  lors- ;  donné  l'exemple  d'une  conduite  oppo- 
qu'elle  le  quitte.  '  sée.  Parmi  des  hommes  si  différens , 

c  Vous  savez  que  c'est  pendant  le  choisissez  pour  modèles  ceux  qui  se 
sommeil ,  image  de  la  mort ,  que  l'âme  ,  sont  le  mieux  trouvés  de  leur  conduite, 
approche  le  plus  de  la  Divinité;  et  que  et  vous  serez  sages.  Mais  je  crois  vous 
dans  cet  état  souvent  elle  prévoit  l'a-  en  avoir  dit  assez.  Lorsque  je  ne  serai 
venir,  sans  doute  parce  qu'alors  elle  plus,  ômesenfans!  n'ensevelissez  mon 
est  entièrement  libre.  Or,  si  les  choses  corps  ni  dans  l'or,  ni  dans  l'argent,  ni 
sont  comme  je  le  pense,  et  que  l'âme  dans  quelque  matière  que  ce  soit  ; 
survive  au  corps  qu'elle  abandonne  ,  !  rendez-le  promptementàlaterre.  Quoi 
faites,  par  respect  pour  la  mienne,  ce  de  plus  satisfaisant  que  d'être  réuni  à 
que  je  vous  recommande  :  si  je  suis  cette  mère  commune  ,  qui  produit , 
dans  l'erreur ,  si  l'âme  demeure  avec  qui  nourrit  tout  ce  qui  existe  de  bon  ! 
le  corps  et  périt  avec  lui ,  craignez  du  .  i*ai  toujours  trop  chéri  les  hommes 
moins  les  dieux,  qui  ne  meurent  point,  pour  ne  pas  ressentir  une  sorte  de  joie 
qui  voient  tout ,  qui  peuvent  tout,  qui  de  ce  que  bientôt  je  ferai  partie  de  la 
entretiennent  dans  l'univers  cet  ordre  bienfaitrice  des  hommes.  Mais  je  sens 
immuable  ,  inaltérable  ,  invariable  ,    que  mon  âme  m'abandonne  :  je  le  sens 


dont  la  magnificence  et  la  majesté  sont 
au-dessus  de  l'expression.  Que  celle 
crainte  vous  préserve  de  toute  action , 
de  toute  pensée  qui  blesse  la  piété  ou 
la  justice.  Après  les  dieux,  craignez  les 
hommes  et  les  races  à  venir.  Comme 
les  dieux  ne  vous  ont  pas  cachés  dans 
l'obscurité,  toutes  vos  actions  seront 
vues  :  si  elles  sont  pures  et  conformes 
à  la  justice,  elles  affermiront  votre  au- 
torité; mais  si  vous  cherchez  récipro- 
quement à  vous  nuire,  vous  perdrez 
toute  confiance  dans  l'esprit  des  autres 
hommes.  En  effet ,  avec  la  meilleure 


aux  symptômes  qui  annoncent  ordi- 
nairement notre  dissolution. 

«  Si  quelqu'un  d'entre  vous  désire 
toucher  ma  main,  et  considéra  dans 
mes  yeux  un  reste  de  vie,  qu'il  ap- 
proche. Quand  j'aurai  couvert  mon 
visage  ,  je  vous  prie,  mes  enfans,  que 
mon  corps  ne  soit  vu  de  personne, 
pas  même  de  vous.  Invitez  les  Perses 
et  nos  alliés  à  se  rassembler  autour  de 
mon  tombeau ,  pour  me  féliciter  de  ce 
que  je  serai  désormais  en  sûreté ,  à 
l'abri  de  tout  événement  Acheux ,  soit 
que  j'existe  dans  le  sein  de  la  Divinité» 
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OU  que  je  sois  réduil  au  néan!.  Que 
tous  ceux  qui  s'y  rendront  s'en  retour- 
nent après  avoir  reçu  de  vous  les  dons 
qu'on  distribue  aux  funérailles  d'un 
homme  heureux.  Enfin,  n'oubh'ez  ja- 
mais ce  mot  :  c'est  en  faisant  du  bien 
à  vos  amis  que  vous  serez  en  état  de 
réprimer  vos  ennemis.  Adieu ,  cbers 
enfans;  portez  mes  adieux  à  votre  mère. 
Adieu  y  tous  mes  amis  présens  et  ab- 
sens.  »  Quand  ii  eut  cessé  de  parler ,  il 
présenta  sa  main  à  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient ;  puis  s'étant  couvert  le  vi- 
sage y  il  expira. 

8.  Il  est  hors  de  doute  que  le 
royaume  de  Gyrus  a  été  le  plus  floris- 
sant et  le  plus  étendu  de  toute  l'Asie  : 
il  avait  pour  bornes,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  à  l'orient,  la  mer  Erythrée, 
au  septentrion  »  le  Pont-Euxin ,  à  l'oc- 
cident ,  Cypre  et  l'Egypte ,  au  midi , 
l'Ethiopie.  Gyrus  gouvernait  seul  cette 
vaste  étendue  de  pays,  il  aimait  et 
traitait  ses  sujets  comme  ses  enEstns  ;  ses 
sujets  l'honoraient  comme  un  père. 
Mais  à  peine  eut-il  fermé  les  yeux ,  que 
la  discorde  divisa  ses  deux  fils.  Des 
villes,  des  nations  entières  se  détachè- 
rent de  leur  obéissance;  on  vit  bientôt 
une  décadence  générale.  Je  vais  justifier 
ce  que  j'avance,  en  commençant  par  ce 
qui  concerne  la  religion. 

Anciennement,  lorsque  le  prince  ou 
les  grands  avaient  donné  leur  parole , 
soit  avec  serment ,  soit  par  la  simple 
présentation  de  la  main ,  fût-ce  môme 
à  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
de  quelque  crime ,  ils  la  gardaient  in- 
violablement.  S'ils  avaient  été  moins 
fidèles  à  leurs  promesses,  et  qu'on  eût 
pu  les  soupçonner  d'y  manquer ,  on 
n'aurait  pas  eu  plus  de  confiance  en 
eux  qu'on  en  a  maintenant  que  leur 
mauvaise  foi  est  reconnue;  et  les  chefs 
des  troupes  qui  depuis  accompagnèrent 

'  Cyrus  le  Jeune  dans  son  expédition  ne 
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se  seraient  pas  fiés  à  leurs  paroles.  On 
sait  que  ces  capitaines,  trompés  par 
l'ancienne  opinion  de  la  bonne  foi  des 
Perses,  se  livrèrent  eux-mêmes  entre 
leurs  mains,  et,  conduits  devant  le  roi, 
eurent  la  tête  tranchée:  quantité  de  Bar- 
bares de  la  même  expédition,  séduits 
également  par  de  fausses  promesses, 
périrent  misérablement. 

Les  Perses  sont  encore  plus  pervers  à 
présent  qu'ils  ne  l'étaient  alors.  Autre- 
fois, les  honneurs  étaient  réservés  àceux 
qui  exposaient  leur  vie  pour  le  service 
du  roi ,  qui  lui  soumettaient  une  ville, 
qui  subjuguaient  une  nation,  qui  se 
signalaient  par  quelque  belle  action. 
Aujourd'hui ,  qu'à  l'exemple  ou  d'un 
Mithridale  qui  trahit  son  père  Ariobar- 
zane ,  ou  d'un  Rhéomitbrès  qui ,  au 
mépris  des  sermens  les  plus  sacrés ,  a 
laissé  pour  otages  en  Egypte  sa  femme» 
ses  en&ns,  les  enfans  de  ses  amis,  on 
commette  une  perfidie,  pourvu  qu'elle 
tourne  au  profit  du  prince,  on  est  ma- 
gnifiquement récompensé.  De  là ,  par 
l'influence  que  les  mœurs  du  peuple 
dominant  ont  toujours  sur  celles  du 
peuple  assujetti ,  toutes  les  nations  asia- 
tiques sont  devenues  injustes  et  per- 
fides. Voilà  déjà  un  point  sur  lequel 
les  Perses  sont  pires  de  nos  jours  qu'ils 
n'étaient  autrefois. 

Leur  dépravation  ne  se  manifeste  pas 
moins  par  leur  avidité  pour  l'aident. 
Les  criminels  ne  sont  plus ,  comme  an- 
ciennement ,  les  seub  qu'on  mette  aux 
fers  :  on  emprisonne  des  innocens, 
pour  les  forcer ,  contre  toute  équité  , 
de  racheter  leur  liberté  à  prix  d'argent; 
en  sorte  que  ceux  qui  possèdent  de 
grandes  richesses  ne  craignent  pas 
moins  que  ceux  qui  ont  commis  de 
grands  délits,  ils  n'osent  ni  combattre 
un  ennemi  puissant ,  ni  joindre  l'armée 
du  roi  quand  elle  entre  en  campagne  : 

4'où  il  arrive  que  tout  peuple  en  guerre 
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de  respect  poor  les  dieux ,  de  piété  en- 
irers  leuis  pafens,  d'éqnité  les  ans  à 
r^id  des  autres»  de  bniYOore  i  la 
guerre  «  qu'As  n'en  awent  ancienne- 


ment.  Si  qudqu'un  est  d'un  atis  eoB- 
traire»  qu'il  examine  leurs  actions»  U 
Tenu  qu'dles  oonfirment  œ  que  j'ai 
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Ma  traduction  pourra  être  utile  à  ceux  même  qui  liront  cft 
livres  en  grec;  car  il  y  a  dans  de  tels  écrits  beaucoup  de  choMt 
qu'un  soldat  peut  expliquer  aux  savans.  J*ai  cherché  à  la  rendre 
exacte.  J'aurais  voulu  qu'on  y  trouvât  tout  ce  qui  est  dans  Xâio- 
phon,  et  non  moins  le  sens  de  ses  paroles  que  le  sentiment,  s'il 
faut  ainsi  dire.  Ne  pouvant  atteindre  ce  but,  qui  serait  au  vrai  la 
perfection  d'un  pareil  travail,  j'en  ai  approché  du  moins  autant 
qu'il  était  en  moi,  et  même  plus  heureusement  que  je  ne  l'eusse 
imaginé  en  quelques  endroits,  où  vous  ne  trouverez  guère  à  dire 
qu'une  certaine  naïveté  propre  à  cet  auteur,  charmante  et  d'un 
prix  infini,  mai3  difficile  à  conserver  dans  quelque  version  que 
ce  soit.  Sur  ce  point,  ceux  qui  l'ont  voulu  imiter  en  sa  langue 
même,  selon  moi,  y  ont  mal  réussi.  Je  n'ai  garde  d'y  prétendre; 
mais,  imputant  à  bonne  fortune  tout  ce  que  j'ai  pu  rencontrer 
dans  notre  français  d'expressions  qui  représentent  assez  bien 
le  grec  de  mon  auteur,  partout  où  je  me  suis  aperçu  que  le  trait 
simple  et  gracieux  du  pinceau  de  Xénophon  ne  se  laissait  pas 
copier,  j'y  ai  renoncé  d'abord,  et  me  suis  borné  à  rendre  de  mon 
mieux,  non  sa  phrase,  mais  sa  pensée. 

Quant  à  l'utilité  réelle  de  ces  ouvrages  de  Xénophon  relative- 
ment à  l'art  dont  ils  traitent,  je  ne  sais  ce  que  vous  en  penserez. 
Bien  des  gens  croient  qu'aucun  art  ne  s'apprend  dans  les  livres, 
et  les  livres,  à  dire  vrai,  n'instruisent  guère  que  ceux  qui  savent 
déjà.  Ceux-là,  lorsqu'il  s'en  trouve  pour  qui  l'art  ne  se  borne  pas 
à  un  exercice  machinal  des  pratiques  en  usage,  peuvent  tirer 
quelque  fruit  des  observations  recueillies  en  temps  et  lieux  dif- 
férens;  et  les  plus  anciennes  parmi  ces  observations  sont  toujours 
précieuses,  soit  qu'elles  contrarient  ou  confirment  les  maximes 
leçues,  étant,  pour  ainsi  dire,  le  type  des  premières  idées  déga- 
gées de  beaucoup  de  préjugés.  Voilà  par  où  ces  livres  doivent  in- 
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tëresser.  Ce  sont  presque  les  premiers  qu'on  ail  écrits  snr  cette 
matière.  Des  préceptes  qu'ils  contiennent,  les  uns  subsistent  au- 
jourd'hui, d'autres  sont  contestés,  d'autres  oubliés,  ou  même 
condamnés  chez  nous;  mais  il  n'en  est  point  qu'on  ne  voie  en* 
core  suivi  quelque  part  ;  et  je  m'assure  que  si  l'on  voulait  comparer 
soigneusement  à  ce  qui  se  lit  dans  Xénophon,  non -seulement 
nos  usages  actuels,  mais  les  pratiques  connues  des  peuples  les 
plus  adonnés  aux  exercices  de  la  cavalerie,  on  y  trouverait  mille 
rapports  curieux  à  observer,  ne  fût-ce  que  comme  matière  à 
réflexions. 


[Sximit  Xune  lettre  de  pAUirLoinè  CooEXsa  à  M.  de  SaùUe^Cm».) 
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.  Ayràni  tout  il  faut  sacriBer»  et  prier 
les  dieux  que  tu  puisses  penser  »  parler , 
agir  dans  ton  commandement,  de  ma- 
nière à  leur  plaire ,  ayant  pour  but  le 
bien  et  la  gloire  de  l'état  et  de  tes  amis. 
Ce  devoir  rempli ,  tu  songeras  à  recru- 
ter des  cavaliers ,  afin  de  compléter  le 
nombre  fixé  par  la  loi ,  et  de  ne  pas 
laisser  diminuer  le  corps  existant,  ce 
qui  arriverait  nécessairement  si  l'on  n'y 
remédiait,  les  uns  se  trouvant,  par 
leur  âge ,  hors  d'état  de  servir,  les  au* 
très,  par  quelque  autre  cause.  Le  corps 
étant  complet ,  il  faudra  s'occuper  de  la 
nourriture  des  chevaux ,  qui  doit  être 
telle  qu'il  convient  pour  les  meure  en 
état  de  supporter  de  grands  travaux; 
car  s'ils  ne  sont  préparés  à  toutes  sortes 
de  fatigues,  ils  ne  sauraient  ni  pour- 
suivre ni  s'échapper  au  besoin.  11  fau- 
dra faire  en  sorte  aussi  que  les  chevaux 
soient  sages  et  faciles  à  conduire  :  un 
cheval  indocile  n'aide  qu'à  l'ennemi , 
et  tous  ceux  qui  ruent  sous  l'homme 
ou  donnent  des  coups  de  pied  doivent 
être  renvoyés ,  rien  n'étant  plus  em- 
barrassant ni  plus  dangereux  à  la 
guerre.  On  aura  soin  encore  de  rendre 
leurs  pieds  teb  qu'ils  marchent  fran- 
chement sur  le  sol  le  plus  ftpre,  attendu 
que  là  où  ils  souffrent  en  trottant  ou 
galopant,  leur  service  est  nul.  Lesche- 
Ys^ux  étant  ce  qu'ils  doivent  être ,  il 


convient  d'exercer  les  hommes,  d^aborJ 
à  sauter  sur  leurs  chevaux  (  ce  qui  en 
mainte  rencontre  en  a  sauvé  plus  d'un  ), 
puis  à  se  tenir  fermes,  quel  que  soit  le 
terrain ,  uni  ou  montueux  ;  car  la  guerre 
se  fait  en  tous  lieux  et  toute  nature  de 
de  pays.  Quand  ils  auront  assez  d'as- 
siette, on  en  instruira  le  plus  qu'on 
pourra  à  lancer  le  dard  à  cheval ,  et  à 
tout  ce  que  doit  savoir  le  cavalier. 
Après  cela  il  faut  armer  hommes  et 
chevaux  de  la  manière  qui ,  les  expo- 
sant le  moins,  les  mette  le  plus  en  éiat 
de  frapper  l'ennemi.  Puis  on  fera  en 
sorte  que  la  troupe  soit  obéissante ,  sans 
quoi  il  n'est  ni  bons  chevaux,  ni  belles 
armes,  ni  fermeté  d'assiette  qui  servent. 
Il  conviendrait  assez  que  le  comman- 
dant lui-même  veillât  à  tout  cela,  pour 
que  chaque  chose  se  fit  dans  l'ordre. 
Mais  puisque  la  république,  jugeant 
difficile  au  commandant  seul  de  tout 
surveiller,  nomme  les  capitaines  pour 
le  seconder,  et  enjoint  au  sénat  (<<)  de 
s'occuper  aussi  de  tout  ce  qui  concerne 
la  cavalerie ,  je  pense  qu'il  sera  bon  de 
tâcher  que  les  capitaines  unissent  leur 


(•)  Paul-Loais  Courier  traduit  tS  fiovxS  par 
séruu.  Le  mot  eomeil  conviendrait  peut-être 
mieux.  Il  est  certain  qu'il  y  avait  un  conseil 
composé  de  commissaires  nommés  par  la  ré- 
publique, pour  TadministraUon  de  la  caY4* 
lerî9* 
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zèle  au  lien  pour  la  gloire  et  l'honneur 
du  corps,  et  d'avoir  dans  le  sénat  même 
de  bons  orateurs  qui  tiennent  tes  hom- 
mes dans  la  crainie  (car  ils  n'en  vau- 
dront que  mieux)»  ou  qui  adoucissent 
le  sénat  s'il  sévissait  mal  à  propos.  Ce 
sont  là  les  points  principaux  où  doit  se 
porter  ton  attention.  Par  quels  moyens 
tu  pourras  le  mieux  remplir  chaque 
objet,  c'est  «e  que  je  vais  tâcher  d'ex- 
pliquer. 

Pour  mettre  le  corps  au  complet  on 
prendra,  selon  la  loi ,  les  jeunes  gens 
les  plus  riches  et  les  mieux  faits,  qu'on 
enrôlera  3oit  par  la  voie  de  la  justice  en 
les  citant  au  tribunal  >  soit  par  la  peiy 
suasion.  Il  faut,  je  crois,  traduire  en 
justice  ceux  qu'on  ne  saurait  ména- 
ger sans  donner  à  penser  qu'on  y  a 
quelque  intérôl  ;  et  si  tu  commences  par 
contraindre  les  jeunes  gens  des  premier 
res  familles,  les  autres  n'auront  rien  à 
dire.  Il  y  en  a,  si  je  ne  me  trompe, 
qu'on  engagerait  aisément  dans  la  ca- 
valerie ,  en  leur  vantant  les  avantages 
et  le  brillant  de  ce  service.  On  trouve* 
lait  aussi  moins  de  réiûslarïce  de  la  part 
de  ceux  qui  ont  de  l'autorité  sur  eux , 
ù  on  leur  faisait  entendre  que  ces  jeu* 
nés  gens,  à  cause  de  leur  fortune,  se- 
ront forcés,  tôt  ou  tard ,  si  ce  n'est  par 
loi ,  par  un  autre,  de  satis&ire  à  la  loi , 
mais  que ,  s'ils  servent  sous  toi ,  tu 
sauras  les  empêcher  de  donner  dans  les 
folies  du  luxe  des  dievaux,  et  auras 
soin  de  leur  instruction,  de  manière  à 
ce  qu'ils  deviennent  promplement  bons 
écuyers.  Leur  ayant  fait  cette  promesse  ^ 
il  faudra  tenir  parole.  Pour  conserver 
les  cavaliers  existans ,  le  sentit  n'aurait 
qu'à  décréter,  ce  me  semble,  que  qui- 
conque manquerait  au  service  servirait 
le  double  de  temps;  et  en  décrétant 
que  tout  chevaF  hors  d'état  de  suivre 
sera  réformé ,  on  les  rendrait  plus  at- 


chevaux.  H  me  parait  également  à  pro- 
pos de  déclarer  que  les  chevaux  trop 
fringans  seront  réformés.  Cette  menace 
décidera  ceux  qui  en  ont  de  tels  à  les 
vendre  et  à  se  monter  plus  raisonnable- 
ment. Il  est  bon  de  déclarer  encore 
qu'on  réformera  pareillement  les  che- 
vaux sujets  à  ruer  dans  les  exercices  et 
à  donner  des  coups  de  pied  ;  car  il  n'est 
pas  possible  de  les  mettre  dans  le  rang; 
mais  de  nécessité,  ceux-là.  qw^nd  on 
marche  à  l'ennemi,  vont  seuls  à. la 
queue  des  autres ,  et  ainsi  le  vice  ilu 
cheval  rend  l'homme  inutile.  Pour  fiiire 
ati  diçval  un  bon  pied ,  aï  quelqu'un 
sait  un  moyen  et  plus  facile  et  plus 
simple,  qu'il  s'en  serve;  sinon  »  dV 
près  mon  expérience ,  je  dis  qu'il  dut. 
ramasser  des  cailloux  du  chemita,  du 
poids  d'une  mine  ;  plus  ou  moins',  les 
répandre  et  placer  desstts  te  cheval ,  soit 
pour  l'étriller ,  soit  quand  on  l'ôteradé 
la  mangeoire,  en  sorte  que  son  pied  lie 
cesse  jamais  debaurela  pierre  lorsqu*on 
le  panse  ou  qu'il  se  sient  piqué  des  mcFû- 
ches.  Quiconque  en  aum  fait  Tépreute 
m'en  croira  sur  cela  et  sur  tout  le  reste , 
et  verra  bientôt  des  pieds  ronds  \  ses 
chevaux. 

Les  chevaux  étant  tels  qu'it  convient, 
je  vais  dire  maintenant  comment  on 
formera  les  hommes.  Quant  à  sauter 
sur  leurs  chevaux,  comme  doivent  faire 
les  jeunes  gens,  nous  serions  d*avis 
qu'ils  l'apprissent  eux-mêmes  ;  toute- 
fois en  leur  donnant  un  maître ,  tu  ne 
pourras  qu'être  approuvé.  Tu  feras  une 
chose  utile  et  agréable  aux  plus  Agés,  si 
tu  établis  l'usage  que  les  autres  les  ai- 
dent à  monter  à  la  manière  d^  Persés< 
Pour  leur  donner  à  tous  Tassiette  né- 
cessaire dans  quelque  terrain  que  ce 
soit,  leur  faire  souvent  prendre  les  ar- 
mes serait  peut-êlre  embarrassant;  il 
faudra  les  ateemblèr ,  les  engager  à 
tentifs  à  bien  nourrir  et  enirclenir  leurs  I  s'e.\ercer ,  lorsqu'ils  vont  à  la  campa- 
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gne  ôu  aillinirs,  eh  quiltant  les  routes 
batlneSy  et  trotlant  ou  galopant  dans 
toutes  sortes  de  terrains  :  cela  sert  pres- 
que autant  que  de  prendre  les  armes , 
et  donne  moins  d'embarras.  Il  ne  sera 
pas  mal  non  plus  de  leur  rappeler  que 
la  république  dépense  près  de  quarante 
talens  par  an  pour  avoir  un  corps  de 
cavalerie  prôt  au  b^oin.  Cette  réflexion 
doit  les  exciter  à  s'appliquer  aux  exer- 
cices ,  pour  ne  pas  se  trouver  /en  cas  de 
guerre  9  novices  ^  ne  sachant  défendre 
ni  la  patrie  ni  eux-mêmes.  Il  est  encore 
bon  de  les  prévenir  que  tu  leur  feras 
prendre  les  armes,  que  tu  les  conduiras 
loi  -  même  partout  à  travers  la  campa- 
gne; et  pour  les  exercer  aux  charges 
siifiulées  qui  se  font  en  parade  aux  fe- 
tes  y  il  faudra  les  mener  chaque  fois  en 
dîIRrens  lieux  et  terrains»  chose  utile 
également  aux  hommes  et  aux  chevaux. 
Pour  avoir  le  pitis  qu'il  se  pourra 
d'hommes  qui  sachent  lancer  le  dard 
à  cheval,  le  mieux  sera,  je  crois»  de 
prévenir  les  Capitaines  qu'aux  manœu- 
vres publiques  où  on  lance  le  dard  ils 
chargeront  à  la  tète  des  dardien  de  leur 
compagnie  :  ils  se  piqueront  probable-' 
ment  d'en  former  le  plus  qu'il  leur  sera 
possible.  Quant  à  Târmement,  il  me 
semble  que  les  capitaines  contribue^ 
raient  beaucoup  à  le  rendre  bel  et  bon , 
si  chacun  d'eux  pouvait  se  convaincre 
qu'il  brillera  bien  plus  aux  yeux  de  la 
république  par  la  beauté  de  sa  compa- 
gnie que  par  son  propre  éqpipage.  Tout 
cela  »  sans  doute  »  se  peut  dire  et  persua- 
der ^  des  gens  qui  n'ont  recherché  de 
tels  emplois  que  pour  la  gloire  et  l'hon- 
neur. Ils  ont  d'ailleurs  les  moyens  d'ar- 
mer leurs  hommes  au  nombre  ei  de  la 
manière  prescrite  par  la  loi  »  sans  rien 
dépenser  eux-mêmes,  en  les  forçant  de 
s*équiper  sur  leur  solde,  suivant  la  loi. 
Pour  rendre  une  troupe  obéissante» 
le  premier  point ,  c'est  de  lui  montrer 


par  le  raisonnement  le  bien  qui  résulte 
de  la  discipline;  le  second»  c'est  de 
faire  que  ceux  qui  l'observent  jouissent» 
suivant  la  loi»  de  tous  les  avantages 
dont  les  autres  seront  privés.  Un  puis- 
sant motif  pour  les  capitaines  de  paraî- 
tre convenablement  à  la  tète  de  leur 
compagnie»  ce  serait  de  voir  tes  cou- 
reurs bien  armés»  bien  équipés»  obli- 
gés par  toi  de  s'exercer  à  lancer  le  dtrd» 
et  de  te  voir  toi-même  »  en  leur  recom- 
mandant cet  exercice»  l'y  montrer  tou- 
jours à  leur  tête  un  des  plus  habiles. 
Si  l'on  pouvait  proposer  des  prix  aux 
compagnies  pour  tous  les  exercices  et 
toutes  les  manœuvres  qui  s'exécutent 
aux  fêtes  publiques»  cela  seul  exciterait 
assez  Témulation  des  Athéniens.  On  en 
peut  juger  par  ce  qui  se  Gsiit  pour  les 
chœurs»  où  des  prix  de  peu  de  valeur 
engagent  à  des  dépenses  et  des  peines 
infinies;  mais  il  faudra  nonàmer  pour 
juges  des  personnes  dont.  le  suffrage 
rendit  la  victoire  plus  flatteuse  et  plus 
honorable  aux  vainqueurs 

S.Leshommesétaniformèsdelasorte, 
il  faudra  encore  qu'ils  sachent  se  ranger 
soit  pour  manœuvrer»  soit  pour  paraî- 
tre dans  le  plus  bel  ordre  aux  pompes 
solennelles  qui  se  font  en  l'honneur  des 
dieux;  pour  combaUre  enfin»  éviter  ta 
confusion  dans  les  marches»  ou  passer 
un  défilé.  Voici»  selon  moi»  l'ordre  le 
meilleur  à  établir  dans  tous  lès  cas.  La 
république  a  divisé  la  cavalerie  en  corn- 
pagnies:  dans  ces  compagnies»  je  dis 
qu'il  faut  premièrement,  en  consultant 
les  capitaines»  nommer  décurtonx  (a)  les 
hommes  qui  unissent  à  ta  vigueur  de 
l'âge  le  plus  d'émulation  et  d'envie  de 
se  distinguer  ;  ceux-I&  seront  chefs  de 
file;  puis  on  en  prendra  le  même  nom* 
bre  parmi  les  plus  sages  et  les  plus  an« 


(«;  Nous  avons  cm  devoir  rétaUir  Isi  U 
en  usage  dans  la  (aclique  grecque. 
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ciensi  pour  être  en  serre-Cles  derrière 
leur  décurie  ;  car  »  si  l'on  peut  employer 
cette  comparaison ,  le  fer  coupe  le  fer 
quand  le  fil  de  la  tranche  est  d'un  bon 
acier  et  le  marteau  suffisant.  Quant  à 
ceux  qui  se  trouvent  dans  la  file,  entre 
le  premier  et  le  dernier ,  lorsque  les 
décurions  auront  nommé  les  hommes 
qui  doivent  être  derrière  eux  au  second 
rang  «  et  que  tous  les  autres  à  leur  tour 
en  auront  Tait  de  même,  il  est  probable 
que  chacun ,  connaissant  celui  qui  le 
suit,  marchera  avec  confiance.  Il  faut 
absolument  que  le  chef  urre-file  qui 
commande  la  queue  soit  homme  de  ca- 
pacité y  pool  encourager  et  régler  ceux 
qui  sont  devant  lui  dans  le  combat  : 
d'ailleurs,  en  cas  de  retraite»  il  peut , 
par  sa  présence  d'esprit  et  son  habileté  » 
sauver  toute  la  compagnie.  Le  nombre 
des  décuries  étant  paîr  se  prêtera  mieux 
aux  divisions  et  subdivisions  que  s'il 
était  impair. 

Cette  formation  me  platt  en  ce  que 
tout  le  premier  rang  est  composé  de 
chefs  :  or  y  un  homme  qui  doit  com- 
mander se  croit  obligé  de  se  distinguer , 
et  se  conduit  tout  autrement  qu'il  ne 
ferait  sans  cela;  et  puis,  quoi  que  ce 
soit  qu*il  faille  exécuter,  on  aura  bien 
plus  t6t  fait  de  commander  à  quelques 
chefs  qu'à  tous  les  soldats.  Après  celte 
disposition,  comme  le  commandant 
aura  désigné  à  chaque  capitaine  la  place 
qu'il  doit  occuper  en  bataille  avec  sa 
compagnie ,  de  même  le  capitaine  mar- 
quera à  chaque  décurion  sa  place  dans 
le  rang,  et  le  lieu  où  il  doit  marcher 
avec  sa  file.  Tout  cela  étant  réglé  d'a- 
vance ,  il  en  résultera  un  ordre  infini- 
ment meilleur  que  s'ils  marchaient 
chacun  à  la  place  où  il  se  trouve,  se 
poussant  l'un  l'autre ,  comme  une  foule 
qui  sortdu  thé&tre.  D'ailleurs,  on  se  bat 
plus  volontiers,  les  premiers  en  avant, 
f'n  y  a  quelque  rencontre,  sachant 


qu'ils  sont  à  leur  poste,  el  lesdetnMS» 
en  cas  d'attaque  par  derrière^  ne  vou- 
lant pas  non  plus  se  déshonorer  en  quil- 
tant  le  leur;  au  lieu  que,  marchant 
sans  ordre,  ils  se  gênent  les  uns  les  au- 
tres dans  les  chemins  étroits  et  dans  les 
défilés;  et  si  l'ennemi  parait^  personne 
de  soi-même  ne  prend  le  poste  où  il  faut 
combattre. 

3.  Voilà  à  quoi  les  cavaliers  doivent 
s'être  habitués  d'avance  pour  pouvoir 
seconder  en  tout  leur  commandant,  et 
quant  au  commandant ,  voici  quels  8&* 
ront  ses  soins  :  satisbire  d'abord  à  oe 
qu'exige  le  culte  des  dieux,  en  sacrifiant 
au  nom  du  corps  de  la  cavalerie;  ensuite 
tout  disposer  afin  de  contribuer  le  plus 
possible  à  la  magnificence  des  ffetes: 
puis,  dans  les  auUres  occasions  où  la 
cavalerie  doit  paraître  sous  les  armes , 
à  l'Académie,  au  Lycée,  à  Pbalère,  ou 
dans  l'hippodrome,  la  préparer  de 
manière  à  offrir  à  la  république  le  plus 
u*«u  spectacle  et  le  coup  d'œil  le  plus 
imposant  :  tout  cela  exige  d'autres  con- 
sidérations. Je  vais  doue  expliquer 
maintenant  comment  on  exécutera  le 
mieux  chacune  de  ces  choses. 

Quant  aux  pompes  (ou  proces^wns), 
je  crois  que  les  plus  belles,  les  plus 
agréables  aux  dieux  et  aux  spectateurs 
seraient  celles  où  l'on  ferait  le  tour 
de  la  place  du  marché,  à  partir  des 
Hermès,  honorant  les  dieux  à  toutes  les 
chapelles  et  smtues  qui  sont  sur  cette 
place.  (Aux  fêtes  de  Bacchus,  par 
exemple ,  les  chœurs  honorent  par  des 
danses  et  les  douze  dieux  et  les  autres.) 
Le  tour  de  la  place  terminé,  se  retrou- 
vant aux  Hermès,  partir  de  là  au  galojp 
jusqu'à  l'Eleusinium ,  ferait ,  ce  me 
semble ,  un  bel  effet.  Je  ne  crois  pas 
inutile  non  plus  d'avertir  qu'il  faut  évi- 
ter, autant  que  possible,  de  croiser  les 
piques  :  chacun  aura  soin  de  tenir  la 
sienne  entre  les  oreilles  de  son  cheval, 
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pour  qu'elles  paraissent  ainsi  plus  dis- 
lincies,  plus  nombreuses  el  plus  ter- 
ribles en  même  temps.  Celte  galopade 
au  travers  de  la  place  finissant  à  TÉleu- 
sinium,  on  achèvera  de  traverser  le  reste 
au  pas  jusqu'aux  chapelles ,  comme  au- 
paravant :  de  cette  manière  on  mon- 
trera aux  dieux  et  aux  hommes  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau  dans  l'équitaiion.  Je 
sais  bien  que  la  cavalerie  n'a  point  cou- 
tume de  faire  tout  cela  ;  mais  ce  que  je 
propose  serait  bon  et  beau  >  et  plairait 
aux  spectateurs.  J'entends  dire  d'ail- 
leurs que  la  cavalerie  a  Tait  d'autres 
manœuvres  aussi  peu  usitées,  lors- 
qu'elle a  eu  des  chefs  qui  ont  su  faire 
adopter  et  exécuter  leui-s  idées. 

Lorsque ,  avant  de  lancer  le  trait ,  on 
traversera  le  Lycée,  il  sera  bon  que  les 
deux  divisions ,  de  cinq  compagnies 
chacune  y  chargent  de  front ,  ayant  à 
leur  tête  le  commandant  et  les  capi- 
taines, de  manière  à  occuper  toute  la 
largeur  du  cours;  et  quand  on  aura 
passé  le  coin  du  théâtre  en  face,  je 
pense  qu'il  serait  utile  de  montrer  là 
que  les  cavaliers ,  rangés  sur  un  front 
convenable,  peuvent  galoper  en  des- 
cendant. S'ils  y  sont  exercés,  ils  ne 
demanderont  pas  mieux  que  de  le  faire 
voir  ;  sinon ,  c'est  une  instruction  que 
l'ennemi,  quelque  jour,  leur  donnera 
durement. 

J'ai  dit  dans  quel  ordre  il  faudrait 
défiler  aux  docimasies ,  pour  la  beauté 
du  coup  d'œil.  Maintenant,  si  le  chef 
(  supposé  qu'il  ail  un  cheval  assez  fort  ) 
va  conlinuellement  en  cercle  dans  la 
file  dehors ,  lui  seul  sera  toujours  au 
galop,  ceux  qui  se  trouveront  avec  lui 
en  dehors  galoperont  à  leur  tour;  et 
ainsi  le  sénat  ne  verra  la  iroupe  qu'au 
galop,  sans  que,  pour  cela,  les  che- 
vaux se  fatiguent  trop,  puisqu'ils  se 
reposeront  tour-à-iour.  Mais,  quand  la 
parade  se  fait  dans  l'hippodrome^  il  est 
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bon  de  se  ranger  d'abord  sur  un  front 
tel ,  qu'occupant  la  largeur  de  la  place, 
on  en  puisse  chasser  le  monde  et  ne 
laisser  personne  au  milieu  ;  puis ,  dans 
la  charge  simulée  de  cinq  compagnies 
conire  cinq ,  où  les  deux  escadrons , 
commandés  par  les  chefs ,  poursuivent 
et  fuient  tour-à-tour ,  que  les  corhpa- 
gnies  se  croisent ,  passant  les  unes  entre 
les  autres  ;  il  en  résultera  un  spectacle 
terrible  d'abord ,  quand  on  les  verra  se 
charger  front  conire  front  ;  imposant , 
lorsque,  après  s'être  croisées,  elles 
feront  volte-face  pour  se  charger  en- 
core :  ensuite,  au  signal  de  la  trom- 
pette, repartir  au  galop,  fierait  un  bel 
effet  ;  enfin ,  après  s'être  arrêté ,  char- 
ger une  troisième  fois,  au  signal  de  la 
trompette ,  el ,  pour  terminer,  se  croi- 
sant encore,  se  remettre  tous  en  ba- 
taille (comme  vous  faites  ordinaire- 
ment) pour  une  dernière  charge,  au 
galop  vers  le  sénat  ;  tout  cela  aurait  un 
air  nouveau  et  plus  militaire ,  si  je  ne 
me  trompe.  Prendre  une  allure  plus 
lente  que  celle  des  capitaines,  en  fai- 
sant les  mêmes  mouvemens  qu'eux , 
pour  uu  chef,  c'est  se  faire  peu  d'hon- 
neur. Lorsqu'on  manœuvrera ,  dans 
l'Académie,  sur  le  terrain  battu,  le  con- 
seil que  j'ai  à  donner,  c'est,  pour  ne 
point  tomber  de  cheval  en  chargeant , 
de  pencher  le  corps  fort  en  arrière ,  et , 
pour  éviter  que  le  cheval  ne  s'abatte , 
de  soutenir  la  main  dans  les  voiles.  Dès 
que  le  cheval  est  droit,  il  faut  galoi)er. 
On  donnera  ainsi,  sans  risques,  un  plus 
beau  spectacle  au  sénat. 

Dans  les  marches,  il  faut  que  le  com- 
mandant pense,  tantôt  à  soulager  le 
dos  des  chevaux,  en  faisant  marcher  à 
pied  les  cavaliers,  tantôt  à  reposer  les 
jambes  de  ceux-ci ,  en  les  faisant  remon- 
ter à  cheval.  L'un  et  l'autre  ont  leur  me- 
surefacile  à  trouver;  car,  en  se  consultant 
soi-mêmci  on  connaîtra  quand  les  autres 
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auront  besoin  de  repos.  Si  vous  mar- 
chez  dans  le  doute  de  rencontrer  l'en- 
nemi 9  que  les  compagnies  alors  mettent 
pied  à  terre  tour-à-tour  ;  car  il  ne  fau- 
drait pas  que  Tenneinî  trouvât  tout  ton 
monde  à  pied.  Là  où  les  chemins  sont 
étroits 9  on  commandera  en  colonne  par 
le  passe-parole (<>) ;  où  ils  s'élargissent, 
on  fera  étendre  le  front  de  chaque  com- 
pagnie y  toujours  au  moyen  du  passe- 
parole;  puis,  arrivés  dans  la  plaine, 
en  bataille  toutes  les  compagnies.  Tout 
cela  est  bon  en  roule,  ne  fût-ce  que 
pour  s'exercer,  et  l'on  trouve  d'ailleurs 
une  distraction  à  varier  ainsi  la  marche 
psyr  différentes  manœuvres  >  selon  les 
accidens  du  terrain  qu'on  parcourt. 

Quand  vous  marcherez  hors  des  rou- 
tes ^  dans  .un  pays  difficile,  soit  ami  ou 
ennemi ,  il  sera  fort  à  propos  d'envoyer 
des  ordonnances  en  avant  de  chaque 
compagnie»  lesquelles  ayant  reconnu 
les  gorges  impraticables  et  celles  qui 
n^ont  poinlti'issue,  chercheront  les  vi'ais 
passages  et  les  indiqueront  aux  troupes; 
sans  quoi  il  pourrait  arriver  que  des 
divisions  entières  s'égarassent.  Même, 
s'il  y  a  quelque  péril ,  il  est  de  la  pru* 
dence  d'un  chef  de  détacher  d'autres 
guides  en  avant  des  premiers  ;  car  du 
plus  loin  qu'on  peut  connaître  où  se 
trouve  l'ennemi ,  c'est  le  mieux ,  soit 
pour  attaquer,  soit  pour  se  garder.  Au 
passage  des  défilés,  faire  halte,  afin 
que  les  derniers  puissent  joindre  la  file 
sans  fatiguer  leurs  chevaux  :  ce  sont 
là  des  choses  que  tout  le  monde  sait , 
mais  que  peu  s'appliquent  à  faire  ob- 
server. 

Il  conviendrait  qu'un,  commandant 
de  cavalerie  eût  acquis  pendant  la  paix 


(■}  On  oe  comprend  pas  assez  ee  que  Cou- 
rier a  voalu  dire.  Eic  «îp*?  sig^nifie  far  le  flanc. 
«Là  où  les  chemins  sont  étroits,  vous  corn- 
mtoderei  de  marcher  par  l'aile;  oà  ils  s'éiar- 
giuent,  etc.» 
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la  connaissance  du  pays,  tant  amt 
qu'ennemi;  mais  cela  lui  manquant, 
il  doit  prendre  avec  lui ,  dans  chaque 
canton  ,  ceux  (  de  ses  propres  gens  )  qui 
l'ont  le  plus  fréquenté  :  car,  à  la  tète 
d'une  colonne .  le  meilleur  est  celui 
qui  sait  le  mieux  le  chemin;  et  pour 
les  surprises,  l'avantage  est  tout  à  celui 
qui  connaît  les  lieux. 

Il  faut  s'être  procuré  avant  la  guerre 
des  espions,  qui  doivent  être,  autant 
que  possible,  habitans  des  villes  neu- 
tres el  marchands;  car  ces  sortes  de 
gens  sont  bien  reçus  partout  et  n'ins- 
pirent aucune  défiance.  On  peut  aussi 
quelquefois  se  servir  utilement  de  fhux 
transfuges.  Il  ne  faut  pas  cependant 
jamais,  sur  la  foi  des  espions,  négliger 
de  se  garder,  mais  se  tenir  toujours 
préparé,  comme  si  on  devait  être  atta- 
qué :  car,  en  les  supposant  même 
fidèles ,  il  est  difficile  que  leurs  avb 
parviennent  toujours  à  temps,  les  ob- 
stacles à  la  guerre  étant  innombrables. 

Pour  faire  prendre  les  armes,  il  vau- 
dra mieux  ,  afin  d'être  moins  entendu 
de  l'ennemi ,  donner  Tordre  par  te 
passe- parole  ou  par  écrit  que  par  le 
héraut.  C'est  à  cela  aussi  que  servent 
les  décurions,  et  sous  eux  les  quincu- 
rions,  chacun  ,  au  moyen  de  ces  gra- 
des, passant  l'ordre  à  peu  de  person- 
nes; outre  que,  de  la  sorte,  on  peut 
sans  confusion  étendre  l'ordre  de  ba- 
taille ,  les  qnincurions  se  portant  en 
avant  sur  la  ligne  au  moment  où  il  le 
faut. 

Poiir  une  garde  avan^,  je  préfère 
les  sentinelles  et  les  postes  cachés, 
parce  que,  de  cette  manière,  en  même 
temps  qu'on  se  garde ,  on  peut  sur- 
prendre l'ennemi;  puis,  tes  gens  n'é^ 
tant  point  vus  en  sont  eux-mêmes 
plus difiicilement  surpris,  et  inquiètent 
davantage  l'ennemi  :  car,  de  savoir  que 
vous  avez  des  postes  avancés ,  sans 
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nvoîr  où  ni  de  quelle  force ,  le  rend 
timide  dans  sa  marche  >  et  fiaiit  que  tout 
lui  est  suspect.  Rien  n'empêche  non 
plus  qu'en  avant  des  postes  cachés  on 
n'en  puisse  placer  quelques-uns  plus 
faibles  à  découyerl,  pour  essayer  d'at- 
tirer l'ennemi  dans  cette  embuscade  ; 
et  un  autre  piège  à  lui  tendre  >  c'est 
de  mettre  au  contraire  les  grand'gardes 
à  découvert ,  en  arrière  de  tes  gens  em- 
busqués »  apparence  qui  trompe  égale- 
ment l'ennemi  :  au  reste,  jamais  chef 
habile  et  instruit  de  son  devoir. n'enga- 
gera une  action ,  si  l'occasion  ne  se 
présente  de  remporter  quelque  avan- 
tage. Faire  ce  que  veut  l'ennemi  tient 
de  la  trahison  plus  que  de  la  bravoure. 
Porte  ton  attaque  sur  ses  endroits  fai- 
bles, quand  même  ce  seraient  les  plus 
é)oignés  ;  car  il  n'est  fatigue,  qui  ne 
vaille  mieux  que  d'avoir  affaire  à  plus 
fort  que  soi. 

Si  quelquefois  l'ennemi  s'engage  au 
milieu  de  tes  cantonnemens ,  fût-il  de 
beaucoup  le  plus  fort,  tu  feras  bien  de 
l'attaquer  du  côté  où  tu  pourras  cacher 
ton  approche,  mieux  encore  de  deux 
côtés  à  la  fois;  car  tandis  que  les  uns 
cèdent ,  les  autres,  le  chargeant  du  côté 
opposé ,  ne  petivent  manquer  de  le  met- 
tre en  désordre  et  de  l'obliger  à  laisser 
là  les  premiers.  Tâcher,  au  moyen  des 
espions ,  d'être  informé  le  plus  exacte- 
ment possible  de  toutes  les  démarches 
de  l'ennemi ,  c'est  ce  qu'on  a  déjà  re- 
commandé. Mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
à  faire ,  selon  moi ,  c*csl  de  chercher 
un  lieu  d'où  l'on  puisse  en  sûreté  l'ob- 
server soi  -  même  et  voir  s'il  commet 
quelque  faute.  Ce  qui  se  pourra  déro- 
ber, on  le  lui  dérobera,  en  y  envoyant 
dès  gens  lestes  choisis  pour  cela;  ce 
qui  paraîtra  susceptible  d'être  enlevé  de 
vive  force,  on  le  fera  enlever.  Si  l'en- 
nemi ,  marchant  vers  un  point,  laisse 
quétque  corps  mal  soutenu ,  peu  capa- 
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'  ble  de  résisunce,  que  cela  ne  t*échappe 
point;  mais  sois  loiijours  aux  aguets 
pour  envelopper  et  prendre  le  faible  au 
moyen  du  fort.  Et,  à  dire  vrai,  pour  qui 
voudra  y  faire  attention,  les  animaux, 
plus  bornée  que  l'homme  quant  à  l'en- 
tendement ,  en  ceci  toutefois  nous  in- 
struisent. Le  milan,  du  haut  de  l'air, 
s'il  voit  quoi  que  ce  soit  mal  gardé, 
fond  dessus,  l'enlève,  et  s'éloigne  dtt 
peur  d'être  pris  :  les  loups  vont  de  tous 
côtés  épiant  où  la  garde  est  ^en  déiaut, 
pour  faire  leur  coup  sans  être  vus;  et 
quelque  chien  survenant,  plus  faible 
qu'eux,  ils  l'attaquent;  plus  fort,  ils 
l'évitent  et  se  retirent,  emportant  C9 
qu'ils  peuvent  :  mais  tous  ensemble, 
s'ils  se  sentent  en  état  de  livrer  l'assaut, 
ils  marchent  en  bataille,  les  uns  re- 
poussent la  garde,  tandis  que  les  au- 
tres pillent  et  emportent  le  butin;  et 
c'est  ainsi  qi 'ils  subsistent  aux  dépens 
de  l'ennemi.  Or,  des  animaux,  aidés  de 
leur  seul  instinct,  sachant  si  bien  faire, 
la  guerre ,  pourquoi  ne  la  ferions-nous 
pas  mieux  encore  qu'eux,  nous  qui  les 
surprenons  eux-mêmes  et  les  vainquons 
par  la  ruse? 

Quiconque  sert  dans  la  cavalerie  doit 
savoir  juger  à  quelle  dislance  le  cava- 
lier courant  sur  le  fantassin  peut  l'at- 
teindre, et  de  quelle  avance  ont  besoin 
des  chevaux  moins  vites  pour  échap- 
per à  de  plus  légers;  mais  c'est  au 
commandant  de  connaître  en  quels 
lieux  l'infanterie  est  plus  forte  que  la 
cavalerie,  et  où  celle  -  ci  a  l'avantage. 
Il  faut  avoir  des  ruses  pour  paraitiv 
nombreux  quand  on  sera  peu  de 
monde,  ou  faibles  quelquefois  quand 
vous  serez  nombreux  ;  et  en  un  besoin 
pour  que  Ton  vous  croie  présens  où 
vous  n'êtes  pas,  absens  de  l'endroit  oA 
vous  êtes  ;  il  te  faut  éblouir  l'ennemi, 
comme  un  joueur  de  gobelets,  esca- 
moter devaût  lui  et  ses  gens  et  les 
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tiens»  et  tomber  sur  lui  au  moment  où 
il  s'y  attend  le  moins.  C'est  encore  un 
bon  moyen  9  s'il  peut  réussir ,  pour 
n'être  point  attaqué  lorsqu'on  est  faible, 
d'épouvanter  l'ennemi  ;  et  au  contrai  re, 
de  le  rendre  hardi  lorsqu'on  est  fort,  afin 
qu'il  entreprenne  quelque  chose.  Ainsi, 
évitant  de  le  compromettre ,  tu  pour- 
ras le  prendre  en  défaut  ;  et  de  peur 
qu'on  n'imagine  que  je  te  donne  ici 
des  préceptes  inexécutables ,  je  vais 
montrer  comment  ceux  qui  paraissent 
les  plus  difficiles  peuvent  se  mettre  en 
pratique. 

Pour  ne  rien  taire  au  hasard,  et 
calculer  juste  lorsqu'il  s'agit  d'attein- 
dre ou  d'éviter  l'ennemi ,  il  faut  con- 
naître de  quoi  tels  ou  tels  chevaux  sont 
capables.  Or,  cette  connaissance,  com- 
ment s'acquiert -elle?  en  observant  ce 
qui  se  passe  dans  les  escarmouches, 
les  courses,  les  charges  simulées  qu'on 
fait  en  temps  de  paix. 

Veut-on  faire  paraître  une  troupe 
plus  nombreuse  qu'elle  n'est?  d'abord 
il  faut,  autant  qu'on  peut>  n'essayer 
cela  qu'à  une  certaine  distance  de  l'en- 
nemi ;  il  y  aura  moins  de  risque  et  de 
difficulté  :  puis  il  est  à  remarquer  que 
les  chevaux  rassemblés  paraissent  plus 
nombreux  (  par  la  grosseur  de  l'ani- 
mal); dispersés»  on  les  compte,  et  on 
s'y  trompe  moins.  Outre  cela ,  un  corps 
de  cavalerie  paraîtra  plus  fort  qu'il 
n'est  si,  parmi  les  cavaliers,  on  en- 
tremêle les  palefreniers,  ayant  des  pi- 
ques s'il  se  peut,  ou  sinon,  quelque 
chose  qui  ressemble  à  des  piques;  et 
cet  artifice  peut  servir,  soit  qu'on  se 
montre  immobile,  soit  qu'on  manœu- 
vre pour  se  former  en  bataille.  Par-là 
on  grossit  à  l'œil  la  masse  d'un  esca- 
dron, qui  semblera  en  même  temps 
plus  étendu  et  plus  serré.  Voulant 
montrer  à  l'ennemi  moins  de  troupes 
qu'on  en  a,  il  n'y  aura  nulle  difficulté^ 
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si  le  terrain  permet  d'en  cacher  une 
partie;  mais  si  le  pays  est  tout  décou- 
vert, il  faut,  en  faisant  filer  les  décu- 
ries, se  former  à  files  ouvertes,  et  dans 
chaque  décurie,  faire  porter  la  pique 
haute  aux  cavaliers  qui  se  trouveront 
en  face  de  l'ennemi ,  et  la  pique  basse 
aux  autres. 

Pour  épouvanter  l'ennemi ,  on  peut 
employer  les  fausses  embuscades»  les 
faux  renforts,  les  fausses  nouvelles; 
au  contraire,  il  prendra  de  l'audace  si 
on  lui  rapporte  que  vous  êtes  dans 
l'embarras.  Je  n'en  dis  pas  davantage; 
mais  il  faut  de  soi  -  même,  selon  les 
circonstances ,  imaginer  sans  cesse  de 
nouvelles  tromperies  :  car  tromper  est 
tout  à  la  guerre.  Nous  voyons  que  les 
enfans,  loi^qu'ils  jouent  entre  eux  au 
roi,  s'ils  ont  beaucoup  en  main,  font 
paraître  qu'ils  ont  peu ,  et  au  contraire 
ayant  peu,  savent  si  bien  faire,  enten- 
dant la  main,  que  l'adversaire  croit 
qu'ils  ont  beaucoup.  Des  hommes  ne 
sauraient-ils  donc  apprendre  à  tromper 
par  les  apparences  aussi  bien  que  les 
enfans?  Pour  peu  qu'on  fasse  attention 
aux  évènemens  de  la  guerre,  on  recon- 
naîtra bientôt  que  les  plus  grands  avan- 
tages y  sont  dus  à  la  tromperie,  et 
c'est  là  le  don  qu'il  faut  demander  aux 
dieux  ;  c'est  à  quoi  soi-même  il  faut  se 
rendre  habile  pour  bien  commander, 
ou  ne  s'en  pas  mêler.  Quand  on  se 
trouve  à  portée  de  la  mer,  on  peut  em- 
ployer d'autres  ruses,  comme  de  ras- 
sembler des  bâtimens  de  transports, 
feignant  de  préparer  une  expédition  par 
mer,  et  cependant  attaquer  par  terre; 
ou  au  contraire,  faisant  mine  de  vou- 
loir attaquer  par  terre,  s'embarquer 
tout  à  coup  et  tenter  quelque  entreprise 
par  mer.  Il  est  encore  du  devoir  d'un 
chef  de  faire  comprendre  au  gouverne- 
ment que  la  cavalerie  seule  est  faible» 
afin  d'obtenir  qu'on  y  attache  de  l'in- 
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fanlerie  légère;  et  l'ayant  obtenue,  il 
doit  s'en  servir.  Les  fantassins  se  peu- 
vent cacher^  non-seulement  au  milieu 
des  chevaux ,  mais  derrière  ;  car  l'hom- 
me à  cheval  couvre  le  piéton ,  étant 
beaucoup  plus  grand.  Dans  tout  ce  que 
Je  viens  de  dire  ,  et  tout  ce  qu'on 
pourra  imaginer  encore  pour  vaincre 
par  ruse  ou  par  force  »  je  suppose  qu'on 
ne  manquera  jamais  de  consulter  les 
dieux  sans  la  faveur  desquels  on  ne 
peut  espérer  celle  de  la  fortune. 

Quelquefois  c'est  un  bon  stratagème 
de  se  montrer  d'abord  circonspect  et 
nullement  entreprenant*  CeVft  appa- 
rente timidité  fait  le  plus  souvent  que 
Vennemi,  croyant  n'avoir  rien  à  crain- 
dre, néglige  de  se  garder;  au  contraire, 
quand  une  fois  on  s'est  fait  connaître 
p^r  beaucoup  de  hardiesse  et  d'acti- 
vité, on  peut  bien  souvent,  sans  bou- 
ger, par  de  simples  feintes,  tenir  l'en- 
nemi toujours  en  alarme  et  le  fatiguer 
beaucoup. 

Mais  dans  quelque  art  que  ce  soit , 
nul  n'exécutera  ce  qu'il  a  conçu ,  s'il 
n'a  d'abord  les  matériaux  préparés  pour 
obéir  à  la  niain  de  l'ouvrier  ;  et  on  ne 
peut  non  plus  faire  des  hommes  ce 
qu'on  veut,  s'ils  ne  sont  d'avance  amis 
de  leur  chef,  et  persuadés  qu'il  en  sait 
plus  qu'eux  dans  tout  ce  qui  concerne 
la  guerre.  Le  moyen  d'en  être  aimé, 
c'est  de  se  montrer  leur  ami,  soigneux 
de  leurs  intérêts ,  attentif  à  leurs  be- 
soins et  à  leur  sûreté ,  prenant  partout 
des  mesures  pour  leur  procurer  des  vi- 
vres ,  les  faire  retirer  à  temps,  et  repo- 
ser bien  gardés.  11  faut  dans  les  gardes 
qu'ils  sachent  qu'on  s'occupe  de  leur 
faire  avoir  et  le  fourrage ,  et  les  bara- 
ques, et  l'eau,  et  la  farine,  et  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire  ;  qu'on  songe  à  eux , 
qu'on  veille  pour  eux.  Tous  les  avanta- 
ges particuliers  que  peut  avoir  un  chef, 
son  intérêt  bien  entendu,  c'est  de  les 
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partager  avec  ceux  qu'il  commande. 
Pour  qu'il  en  soit  estimé,  il  suffit  qu'au- 
cun n'ignore  que  tout' ce  qu'il  leur  or- 
donne il  l'exécute  mieux  qu'eux.  Il 
faudra  donc ,  à  commencer  par  les  pre- 
mières leçons ,  pratiquer  tous  les  exer- 
cices del'équitation,  afin  qu'ils  voient 
leur  chef  sauter  les  fossés  sans  perdre 
l'assiette,  franchir  les  petits  murs  qui 
séparent  les  champs,  descendre  au  ga- 
lop les  collines,  et  lancer  le  dard  avec 
adresse,  toutes  choses  qui  contribuent 
à  le  faire  considérer  de  ceux  qui  lui 
doivent  obéir.  Le  connaissant  habile  à 
tcur ,  fi\  capable  de  prendre  les  meil- 
leures mesures  pour  le  succès  de  quel- 
que entreprise  que  ce  soit ,  ses  gens 
(  convaincus  d'ailleurs  qu'il  ne  leur  fera 
rien  faire  au  hasard  sans  consulter  les 
dieux  ou  malgré  les  victimes  )  exécute- 
ront volontiers  tout  ce  qu'il  ordonnera. 
Partout  celui  qui  commande  a  besoin 
de  prudence  et  de  capacité  ;  mais  pour 
commander  à  Athènes  la  cavalerie  ^ 
deux  choses  surtout  sont  nécessaires: 
la  piété  envers  les  dieux ,  et  la  science 
de  la  guerre,  attendu  que  les  voisins 
ont  une  force  en  cavalerie  à  peu  près 
égale,  et  beaucoup  d'infanterie.  On 
aura  donc  affaire  à  ces  deux  armées  à  la 
fois,  si  l'on  entreprend  avec  la  cavale- 
rie seule  une  course  dans  le  pays  en- 
nemi, sans  que  la  république  mette 
d'autres  forces  en  campagne;  mais  si 
ce  sont  les  ennemis  qui  tentent  une 
incursion  sur  le  territoire  d'Athènes, 
d'abord  ils  ne  le  feront  jamais  qu'avec 
le  secours  de  leurs  alliés,  auxquels  ils 
emprunteront  et  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie,  assez  pour  se  croire  supé- 
rieurs à  tout  ce  qu'Athènes  peut  mettre 
sur  pied.  Contre  tant  d'ennemis,  si  la 
république  entière  veut  s'armer  et  com- 
battre pour  la  défense  du  pays,  il  y 
aura  tout  lieu  d'espérer  un  heureux 
succès;  car,  quant  à  la  cavalerie >  la 
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fommandans  qui,  dans  les  expéditions 
eu  ils  se  croient  sOrs  d'avoir  l'avan- 
tage ,  marchent  avec  des  détachemens 
tout  à  fait  insuffisans  (  par  où  souvent 
il  leur  arrive  ce  qu'ils  pensaient  faire 
aux  autres  ),  et  quand  ils  savent  qu'ils 
trouveront  l'ennemi  supérieur ,  emmè- 
nent tout  ce  qu'ils  peuvent  ramasser. 
Je  dis  qu'il  faut  faire  le  contraire;  où 
vous  comptez  battre  l'ennemi,  ne  pas 
laisser  d'y  porter  toute  la  force  néces- 
saire; car  trop  vaincre  n'a  jamais  nui  : 
mais  contre  un  corps  plus  fort  que  le 
irôUre»  là  où  vous  savez  qu'après  avoir 
fitit  quelque  coup  de  main,  suivant 
roocasion,  il  faudra  fuir,  peu  d'hom- 
mes vaudront  mieux  que  beaucoup; 
J'entends  des  hommes  choisis ,  ainsi  que 
leurs  chevaux.  Un  pareil  détachement 
sera  plus  propre  à  l'action  et  à  la  re- 
traite; mais,  lorsque  ayant  tout  votre 
inonde  vous  voulez  vous  retirer,  alors, 
de  nécessité ,  les  plus  mal  montés  de- 
meurent à  la  discrétion  de  l'ennemi  ; 
les  maladroits  tombent  de  cheval ,  d'au- 
tres  restent  engagés  dans  des   lieux 
impraticables  :  car  on  a  rarement  l'es- 
pace et  le  terrain  à  souhait;  la  multi- 
tude môme  est  cause  qu'ils  s'embar- 
rassent, se  heurtent,  se  renversent  les 
uns  les  autres,  non  sans  qu'il  y  en  ait 
d'estropiés;  au  lieu  que  les  hommes  et 
les  chevaux   d'élite  sont   prompts  à 
tout ,  et  savent  d'eux  -  mômes  se  reti- 
rer sans  confusion,  surtout  lorsqu'on  a 
l'art  de  tirer  parti  de  sa  réserve  pour  en 
imposer  à  l'ennemi.  C'est  à  quoi  ser- 
vent bien  les  fausses  embuscades  ;  mais 
il  est  bon  aussi  d'étudier  sur  le  terrain 
comment  et  par  où  des  renforts  peu- 
vent, en  se  montrant  tout  à  coup  ,  ré- 
primer l'ardeur  de  l'ennemi  et  l'arrê- 
ter dans  sa  poursuite.  Enfin ,  c'est  chose 
toute  claire  que,  pour  l'activité  cl  l» 
promptitude  des  mouvemens ,  le  petit 
nombre  a  un  extrême  avantage  sur  le 


plus  grand  ;  non  que  Je  prétende  par-ll 
que  les  hommes ,  pour  être  moins  nom- 
breux, en  soient  plus  dispos  ;  mais  je 
disque  voulant  tous  hommes  vraiment 
cavaliers,  qui  sachent  et  soigner  et  ma- 
nier leurs  chevaux  y  on  en  trouvera  plu- 
tôt peu  que  beaucoup. 

Si  quelquefois  il  arrive  dans  ces  ex- 
péditions qu'on  doive  se  battre  à  fondes 
à  peu  près  ^les ,  il  ne  sera  pas  mal, 
je  crois ,  de  faire  du  détachement  deui 
pelotons,  l'un  commandé  par  le  capi- 
taine, l'autre  par  l'homme  qu'on  en  ju- 
gera le  plus  capable.  Ce  peloton-ci  d'a- 
bord suivra ,  se  tenant  à  la  queue  do 
premier  que  conduit  le  capitaine  ;  paii, 
arrivé  près  de  l'ennemi ,  au  comman- 
dement qu'on  en  fera  par  le  passe  -  pa- 
role» il  se  portera  en  avant  pour  char- 
ger de  front  avec  Taulre.   Far  celle 
manœuvre  on  pourra  étonner  raanemi, 
et  difficilement  avoir  le  dessous;  maîi 
si  chaque  peloton  avait  des  Euiiassîm 
avec  soi ,  ceux  -  ci ,  cachés  d'abord  der- 
rière les  cavaliers  »  paraissant  toat-i- 
coup et  atuiquant  vivement,  contribue- 
raient fort ,  ce  me  semble ,  à  décider 
la  victoire.  Car  ainsi  est  -  il  de  tout  oe 
qui  nous  arrive  ;  quelque  chose  que  oe 
soit,  ou  agréable,  ou  terrible,  moins 
on  l'a  prévue,  plus  elle  cause  de  plai- 
sir et  d'efTroi.  Cela  ne  se  voit  nulle 
part  mieux  (ju'à  la  guerre,  où  toute 
surprise  frappe  de  terreur  ceux  mômes 
qui  sont  de  beaucoup  les  plus  forts;  et 
l'on  peut  remarquer  encore  que  quand 
deux  armées  se  trouvent  en  présence . 
c'est  durant  les  premiers  jours  que  k-s 
troupes,  do  part  et  d'autre,   sont  le 
plus  craintives.  Au  reste,  disposer  une 
troupe,  ordonner  un  mouvement ,  rie» 
n'est  plus  aisé;  mais  trouver  qui  lexc- 
cuie  |K>nciue]lcment ,  courageusement , 
av\M»  ardeur  et  fermeté ,  c'est  où  se  con- 
naît la  capacité  du  chef  :  car  un  chef 
doit  savoir,  et  dire,  et  faire  en  sorte 
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que  ses  gens  oompremient  qu'il  est  bon 
de  lui  obéir,  de  le  suivre ,  de  charger 
avec  vigueur  ;  qu'ils  ambitionnent  tous 
de  se  distinguer,  et ,  déterminés  à  bien 
faire,  persistent  dans  Texécuiion. 

Mais  quand  deux  armées  se  trou- 
vent en  présence ,  ou  séparées  par  des 
champs ,  alors  se  font  les  escarmouches 
de  cavalerie  y  les  passades,  les  voltes 
pour  éviter  ou  poursuivre  l'ennemi , 
après  lesquelles  il  est  d'usage  que  cha- 
cun parte  lentement  et  ne  se  lance  à 
toute  bride  que  vers  le  milieu  de  la 
course  :  or,  si  ayant  commencé  d'abord 
à  l'ordinaire,  on  fait  ensuite  le  con- 
traire, et  qu'on  parte  de  vitesse  aussi- 
tôt après  la  volie,  soit  pour  fuir,  soit 
pour  atteindre,  c'est  de  cette  manière 
qu'on  pourra,  avec  le  moins  de  risque 
possible,  nuire  le  plus  à  l'ennemi, 
chargeant  de  toute  sa  vitesse ,  tandis 
qu'on  est  près  des  siens,  et  détalant 
de  même  pour  s'éloigner  de  la  ligne 
ennemie.  Si  même  il  y  avait  moyen , 
dans  ces  escarmouches ,  de  laisser  en 
arrière,  sans  qu'ils  fussent  aperçus, 
quatre  ou  cinq  hommes  de  chaque  di- 
vision ,  des  plus  braves  et  des  mieux 
montés ,  ceux-ci  auraient  bien  de  l'a- 
vantage pour  tomber  sur  l'ennemi  au 
moment  où  il  fait  la  volte. 

Qu'on 'Ikse  ceci  quelquefois,  c'est 
assez  ;  puis  les  évènemens  naissent  l'un 
de  l'autre,  et  il  faut  savoir  saisir  d'un 
coup  d'oeil  ce  qui  convient  au  moment. 
Entreprendre  d'écrire  tout  ce  qu'un  chef 
doit  faire,  c'est  comme  qui  voudrait 
compter  tous  les  hasards,  et  dire  tout 
ce  qui  peut  arriver.  La  principale  rè- 
gle, à  mon  sens,  c'est,  lorsqu'on  a 
pris  un  parti  et  donné  l'ordre  qu'on 
croit  le  meilleur,  d'en  presser  l'exécu- 
tion ;  car  l'idée  la  plus  sage ,  le  dessein 
le  mieux  conçu ,  dans  l'agriculture , 
dans  le  commerce,  dans  les  affaires 
publiques,  demeure  infiructueux ,  si 
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quelqu'un  ne  veille  à  ce  qu'il  s'exé- 
cute. 

Ce  que  je  dis  encore,  c'est  qu'avec 
l'aide  des  dieux  on  compléterait  beau- 
coup plus  promptement  le  corps  de 
mille  hommes  de  cavalerie,  et  bien 
plus  commodément  pour  les  citoyens , 
si  on  levait  deux  cents  cavaliers  étran- 
gers :  par-là  on  rendrait  tout  le  corps 
obéissant,  et  l'on  y  introduirait  une 
émulation  utile.  Je  sais,  quanta  moi, 
que  la  cavalerie  des  Lacédémoniens 
commença  à  se  faire  remarquer  lors- 
qu'ils y  joignirent  des  cor[)s  étrangers  ; 
et  j'en  vois  de  semblables  dans  toutes 
les  autres  villes,  où  ils  sont  en  grande 
estime  et  se  conduisent  fort  bien  ;  car 
le  besoin  aide  beaucoup  à  U  bonne 
volonté.  Pour  leur  acheter  des  che- 
vaux ,  je  crois  qu'on  pourrait  en  lever 
le  prix,  d'abord  sur  ceux  qui  vou- 
draient se  dispenser  de  servir  dans  la 
cavalerie  (  j'entends  les  gens  riches,  de 
faible  complexion  ),  et  aussi,  ce  me 
semble ,  sur  les  chefs  de  maisons  opu- 
lentes qui  n'ont  point  d'enfaos  :  je 
pense  même  que,  parmi  les  étrangers 
établis  à  Athènes,  on  en  trouverait  qui, 
enrôlés  dans  la  cavalerie ,  cherche- 
raient à  se  distinguer  ;  car  je  vois  que, 
dans  tout  autre  emploi  honorable  ou 
l'on  a  voulu  les  admettre ,  il  y  en  a 
qui  s'appliquent  à  servir  avec  distinc- 
tion. Enfin,  je  pense  que  l'infanterie 
attachée  à  la  cavalerie,  pour  qu'elle 
eût  le  plus  d'ardeur  et  d'activité  possi- 
ble ,  devrait  être  composée  des  hommes 
qui  haïssent  le  plus  nos  ennemis.  Tout 
ce  que  je  viens  de  dire  peut  s'exécuter. 
Dieu  aidant. 

Maintenant,  si  quelqu'un  s'étonne 
qu'on  répète  sans  cesse  d^agir  avec 
Dieu ,  qu'il  sache  qu'après  s'être  trouvé 
souvent  aux  occasions,  il  ne  s'en  éton- 
nera plus ,  quand  il  aura  vu  qu'à  la 
]  guerre  les  deux  partis,  se  tendant  con- 
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tinuellement  des  embûches ,  rarement 
peuvent  savoir  quel  en  sera  le  succès. 
Il  n'y  a  là-dessus  à  consulier  que  les 
dieux ,  qui  savent  loul  ei  donnent  des 
avis  à  qui  leur  plaît,  soit  en  songe, 
soit  dans  les  sacriGces ,  soit  par  tes  au- 
gures ou  par  les  oiseaux.  Or,  on  sent 
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bien  qu'ik  conseilleront  plus  tdoo- 
tiers  ceux  qui  ne  les  invoquenl  p« 
seulement  dans  le  danger,  maïs  qui, 
dans  la  prospérité ,  ont  aocoatumé  de 
leur  rendre,  autant  qu'il  est  en  eux, 
les  hommages  et  le  culte  dus  à  la  Divi- 
nité. 
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TRAITÉ  DE  L'ÉQUITATION. 


Croyant ,  par  une  longue  pratique , 
avoir  acquis  quelque  connaissance  de 
réquitation,  nous  voulons  montrer  à 
nos  jeunes  amis  comment  ils  pourront 
se  rênëre  habiles  dans  cet  exercice.  Il 
y  a  déjà  sur  le  même  sujet  un  écrit  de 
Simon,  celui  qui  a  consacré  au  temple 
de  Cérès  tieusienne ,  à  Athènes ,  le  che- 
val de  bronze  sur  la  base  duquel  il  a 
fcit  représenter  ses  propres  actions. 
<)aant  à  nous ,  s'il  se  trouve  qu'il  dit 
quelque  chose  en  quoi  nous  soyons  de 
son  avis,  nous  ne  laisserons  pas  pour 
cela  d'en  parler;  mais  ce  seront,  au 
contraire ,  ces  mêmes  observations  que 
nous  transmettrons  à  nos  amis  avec  le 
plus  de  confiance,  les  voyant  d'accord 
avec  celles  d'un  homme  de  Tart  ;  puis 
nous  lâcherons  d'y  ajouter  ce  qu'il  a 
omis. 

£1  d'abord  nous  marquerons  ce  qu'il 
faut  savoir  pour  éviter,  autant  qu'il  se 
peut,  d'être  trompr.  en  achetant  un 
cheval.  Du  poulain  encore  à  dompter, 
c'est  lecorpsseulqu  on  examine,  1  âme 
ne  se  peut  guère  connaître  que  du  che- 
val qu'on  a  monté;  or,  dans  ce  corps. 


œ  sont  d'abord  les  jambes  qu'il  te 
considérer  ;  car ,  de  même  qu'une  nai^ 
son  ne  pourrait  servir  à  rieo  si,  hi 
parties  supérieures  étant  belles  U 
bonnes,  elle  manquait  par  les  fondoi- 
mens ,  un  cheval  de  guerre  ne  aefsil 
non  plus  bon  à  rien  si  tout  en  loi  éttit 
louable  hors  les  jambes ,  ce  seul  dcte 
rendant  inutiles  toutes  les  bonnes  quà- 

I  litcs  qu'il  pourrait  avoir  d'ailleurs.  Oo 
jugera  du  pied ,  premièrement  par  l'en» 
g!e,  qui  vaut  bien  mieux  épais  que 
mince.  Il  faut  voir  ensuite  si  le  sabot 
est  élevé  ou  bas ,  devant  et  derrière,  ou 
tout-à-fail  plat;  car  le  sabot  élevé  tient 
éloigné  du  bol  ce  qu'on  appelle  la  four- 
chette; mais  lorsqu'il  est  bas,  le  cheval 

j  marche  également  sur  la  partie  solide 
et  sur  la  plus  molle  du  pied,  comme 
il  arrive  aux  hommes  qui  ont  le  genou 
cagneux.  Simon  dit  qu'on  connaît  au 
bruit  la  bonté  du  [i'nd  d'au  cheval,  et 
il  a  raison  ;  car  le  sabot  creux  résonne 
sur  le  sol  comme  une  cymbale. 

Puisque  nous  avons  commencé  par 
le  pied,  nous  remonterons  de  là  aux 

jjiut tes  parties  du  corps.  I^  o<  situés 
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cttlie  la  corne  et  le  boulet  ne  doivent 
pas  être  loul  droîts,  eomme  aux  chèvtee 
^car  iea  jambes  alnai  oonstniitee  fait- 
gaeni  la  eanttUer  par  une  réaction  trop 


che;  de  la  sorte  rencolurc  couvrira  ]e 
cavalier  y  et  le  cheval  verra  devant  lui 
où  il  pose  le  pied  :  outre  qu'un  cheval 
portant  ainsi  sa  tète  rarement  forcera  la 


dttve  ai  aont  sujettes  à  se  gorger  )  :  ces  |  main ,  quelque  fougueux  qu'il  paraisse, 


PS  M  doivent  pas  non  plus  plier  trop 
bas;  d'oà  il  ariivarait  qu'en  marchant 
dans  les  pierres  et  les  motlea  de  terre»  le 
boulet  ou  perdrait  son  poil,  ou  mtaie 
sa  blesserait. 

n  faut  que  ks  os  des  Jambes  soient 
gros  (car  ce  sont  las  colonnes  du  corps), 
non  chargés  de  veines  ni  de 
:  autrement ,  en  courant  dans  un 
terrain  raboteux ,  oes  parties  s'engor- 
gent par  Tamas  du  sang  ;  il  s'y  forme 
des  varices»  la  jambe  se  gonfle,  et  la 
fsau»  se  dilatant,  se  sépare  de  l'os; 
aouwnt  mtaie»  par  une  suite  de  ce  relâ* 
diement,  la  cheville  se  déboîte ,  et  le 
obeval  demeure  estropié. 

Si  le  poulain  en  marchant  fléchit 
mollement  les  genoux ,  on  en  peut  con- 
clure qu'au  manège  il  aura  les  mouve- 
loens  aouples  et  moelleux;  car  dans 
tous  les  poulains  cette  souplesse  des 
genoux  augmente  avec  l'âge  »  et  la  flexi* 
l)ttil4dans  les  articulations  est  estimée 
avec  raison  y  le  cheval  doué  de  celle 
qualité  étant  moins  sujet  à  broncher  et 
moins  fatigant  qu'un  cheval  dur. 

lie  bras,  s'il  est  gros,  annonce, 
oomme  dans  l'homme,  plus  de  vigueur 
et  de  gcftce. 

|4  largeur  de  la  poitrine,  nécessaire 
^kmenl  pour  la  force  et  la  beauté , 
fera  d'ailleurs  que  Ifs  jambes,  bien  sé- 
parées l'une  de  l'autre ,  ne  se  croiseront 
point  dans  leur  mouvement. 

A  partir  de  la  poitrine,  que  le  çou 
qe  tombe  pas  en  avant,  comme  au 
sanglier,  mais  qu'il  s'élève,  comme 
dans  le  coq,  droit  au  toupet,  et  qu'il 
soit  écbancré  profondément  en  dessous, 
à  l'endroit  de  l'inflexion. 
^  Que  la  tôle,  sèche,  ait  peu  de  ^ana* 


car  ce  n'est  pas  en  ramenant,  mais  au 
contraire  en  tendant  le  cou,  qu'il  cher- 
che à  forcer  la  main . 

Examines  les  barres  pour  savoir  si 
elles  sont  tendres,  dures  ou  inhales  : 
le  poulain  dont  les  barres  sont  inégale- 
ment sensibles  aura  d'ordinaire  1^ 
bouche  busse. 

L'œil  saillant  donne  un  air  plus  vif 
et  meilleure  vue  que  l'œil  enfoncé. 

Les  naseaux  bien  ouverts  font  qu'un 
cheval  a  plus  d'haleine  et  d'ardeur 
que  lorsqu'ils  sont  serrés;  et  de  fait, 
quand  un  cheval  est  en  colère  contre 
un  autre ,  ou  s'anime  sous  la  main , 
c'est  alors  qu'il  ouvre  davantage  les 
narines. 

Les  oreilles  las  plus  petites ,  les  plus 
éloignées  Tune  de  l'autre  à  leur  base, 
donnent  à  la  tôte  l'air  plus  distingué. 

Le  garrot  élevé  rend  le  cavalier  plus 
lerme,  en  offraiit  à  ses  cuisses  plus  de 
prise  sur  les  épaules  et  le  corps  de 
l'animal. 

L'épine  double  est  la  plus  belle  et  la 
plps  commode  pour  s'asseoir. 

La  côte  ample,  ayant  du  relief  à  l'ô» 
garddu  ventre,  fait  que  le  cheval  est 
plus  fort,  se  nourrit  mieux  et  offre  h 
rhomme  une  meilleure  assiette. 

Plus  le  rein  sera  laiig^  et  court,  at 
plus  aisément  le  cheval  axécutera  tous 
les  mouvemens  où  le  devant  s'élève  at 
le  derrière  suit  :  de  la  aorte  aussi  le 
ventre  paraîtra  plus  petit,  partie  qui, 
éuint  trop  grande,  rend  le  cheval  non-* 
seulement  difforme,  mais  faible  ^ 
pesant. 

Los  fesses  larges  cl  charnues  seront 
assorties  aux  côtes  et  à  la  poitrine  :  si 
elles  sont  en  outre  compactes,  ce 
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signe  de  légèreté  pour  la  conne  et  d'a- 
gilité dans  tous  les  mouvemens* 

Poorva  qae  le»  jarrets  soient  larges 
et  nullement  tournés  en  dehors,  les 
jambes  de  derrière,  en  posant  i  terre^ 
s'éloigneront  l'une  de  l'antre,  comme 
celles  de  devant,  ce  qui  rendra  la  dé- 
marche plus  ferme,  plus  agile^  et  tout 
sera  pour  le  mienx.  Cela  se  pent  voir, 
même  dans  l'homme  ;  car,  pour  lever 
de  terre  un  fardeaa,  an  homme  ne 
de  placera  jamais  les  pieds  joints,  mais 
écartés. 

Il  ne  faut  pas  que  le  cheval  ait  les 
testicules  gros;  mais  c'est  ce  qn'on  ne 
peut  encore  voir  dans  le  poulain.  Pour 
ce  qui  est  des  parties  inférieures  da 
train  de  derrière,  des  astragales,  des 
canons,  des  bonlets  et  de  la  corne,  on 
pent  y  appliquer  ce  que  nous  avons  dit 
des  jambes  de  devant. 

Je  veux  marquer  aussi  à  quels  si- 
gnes on  pourra  éviter  de  se  méprendre 
sur  la  taille*  Le  poulain  quli  en  nais- 
sant, aura  les  jambes  les  plus  longues, 
deviendra  le  plus  grand  ;  car  toutes  les 
bêtes  de  trait  ou  de  somme,  en  avan- 
çant en  âge,  croissent  moins  par  les 
jambes  que  par  le  corps,  qui  prend  au 
contraire,  dans  la  suite,  plus  d'accrois- 
sement, pour  être  en  proportion  avec 
la  hauteur  des  jambes. 

A  ces  marques  donc,  nous  croyons 
qu'on  pourra  juger  de  la  beauté  des 
poulains,  et  en  choisir  un  qui  ait,  avec 
de  la  vigueur,  bon  pied,  bonne  chair, 
bon  air  et  bonne  taille  ;  que  si  quel- 
ques-uns en  croissant  changent  et  ne 
répondent  pas  à  ce  qu'on  en  attendait, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  renoncer 
à  nos  règles  ;  car  on  en  verra  plus  de 
laids  devenir  beaux  et  bons,  que  de 
faits  comme  nous  l'avons  dit  devenir 
difformes. 

Quant  à  la  manière  de  dresser  le 
poulain,  nous  ne  croyons  pas  devoir  en 


xftforaoN. 

parler;  car  dans  les  républiques  on  dé- 
signe pour  la  cavalerie  les  jeunes  gens 
les  plus  riches  des  familles  qui  ont  le 
plus  de  part  au  gouvernement  ;  et  un 
jeune  homme  ainsi  né ,  au  lieu  de  pas- 
ser son  temps  à  dresser  des  chevâux , 
fera  bien  mieux  de  se  former  le  corps 
par  la  gymnastique  et  d'apprendre  Té- 
quitation,  ou  de  s'y  exercer,  s'il  e$t 
déjà  instruit  Plus  Agé,  il  s'occupera  de 
sa  maison ,  de  ses  amis ,  des  affaires 
publiques,  de  la  guerre,  plutôt  que  de 
l'éducation  des chevaux.Quioonquesar 
ce  sujet  pensera  comme  moi  donnera 
son  cheval  à  dresser  ;  mais  comme  lors- 
qu'on met  un  enfant  en  apprentis^sage, 
on  passe  un  marché  par  écrit  pour  con- 
venir de  ce  qu'il  doit  savoir  en  sortant 
de  chez  le  maître,  il  en  faut  faire  de 
même  ici ,  afln  que  ces  conventions 
fixent  à  l'écuyer  les  conditions  qu'il 
doit  remplir  pour  recevoir  son  salaire. 
Le  poulain  qu'en  donne  à  dresser, 
on  tâchera  qu'il  soit  doux ,  ami  de 
l'homme,  qualités  qu*il  acquiert  à  la 
maison  surtout,  et  par  les  soins  du  pa« 
lefrenier,  qui  pour  cela  doit  s'appliquer 
à  faire  en  sorte  qu'il  ne  souffre  de  la 
faim,  de  la  soif,  des  piqûres,  que 
quand  il  est  seul  ;  et  qu'au  contraire, 
les  alimens ,  la  boisson  ,  la  cessation 
de  toute  incommodité  lui  viennent  des 
soins  de  l'homme.  Il  ne  se  peut  que  de 
la  sorte  on  ne  l'amène  bientôt  à  aimer 
et  à  désirer  même  la  présence  de 
l'homme.  11  faut  aussi  toucher  le  che- 
val aux  endroits  où  il  aime  à  être  ca- 
ressé 'j  ce  sont  les  plus  garnis  de  poil, 
et  ceux  on  il  ne  peut  lui-même  se  dé- 
livrer de  ce  qui  l'inquiète.  On  recom- 
mandera, en  outre,  an  palefrenier  de  le 
conduire  par  les  lieux  les  plus  remplis 
de  monde,  l'accoutumer  à  tous  les 
bruits,  l'approcher  de  tous  les  objets  ; 
et  quand  quelque  chose  l'effraie  ,  non 
se  fflcher  et  le  maltraiter,  mnîs  douce- 
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ment  lui  faire  comprendre  que  ce  qu'il 
craint  n'est  poînl  à  craindre.  Ce  peu  de 
règles  à  observer  quand  on  a  de  jeunes 
chevaux  doit  suffire»  ce  me  semble, 
à  quiconque  n'est  pas  écuyer  de  pro- 
tçssion. 

Maintenant  nous  allons  marquer  les 
instructions  qu'il  faut  avoir  pour  n'être 
pas  trompé  lorsqu'on  achète  un  cheval 
tout  dressé.  Son  âge  doit  se  savoir  d'a- 
bord ;  car  celui  qui  ne  marque  plus  ne 
flatte  d'aucune  espérance,  et  l'acheteur 
ne  peut 9  dans  la  suite,  s'en  défaire 
aussi  aisément.  Quand  sa  jeunesse  est 
hors  de  doute  9  il  faut  voir  comment  il 
se  laisse  mettre  le  mors  dans  la  bou- 
che, et  passer  la  têtière  par-dessus  les 
oreilles;  c'est  ce  qu'on  éclaircira  en  le 
faisant  brider  et  débrider  devant  soi. 
Ensuite  on  examinera  comment  il  re- 
çoit le  cavalier  sur  son  dos  :  car  beau- 
coup de  chevaux  se  défendent  de  ce  qui 
leur  annonce  le  travail.  C'est  encore 
une  chose  à. savoir,  si»  étant  monté,  il 
s'éloigne  volontiers  des  autres  chevaus, 
ou  si,  passant  à  peu  de  distance,  il  ne 
s'emporte  pas  pour  les  aller  joindre.  Il 
y  .en  a  même  qui ,  du  manège ,  s'échap- 
pent vers  l'éairie,  et  ce  vice  provient 
d'une  mauvaise  éducation. 

Ceux  qui  ont  la  bouche  fausse  se  re- 
connaissent d'abord  à  la  leçon  qu'on 
appelle  l'entrave,  mais  mieux  en  va- 
riant la  piste  dans  différens  sens  :  car 
on  en  voit  beaucoup  qui  ne  forcent 
point  la  main ,  quoique  ayant  mauvaise 
bouche,  s'ils  ne  se  trouvent  portés  di- 
rectement vers  la  maison.  Il  faut  s'as- 
surer encore  si,  étant  lancés  à  toute 
bride,  ils  forment  un  arrêt  court»  et 
font  volontairement  la  demi-volte.  Puis 
il  est  à  propos  de  ne  pas  ignorer  si  le 
cheval  obéit  également  bien  après  qu'on 
lui  a  fait  sentir  la  gaule  ou  l'éperon. 
Tout  autre  animal  de  service ,  tout  valet 


cheval  désobéissant  n'est  pas  seulement 
inutile»  il  vous  trahit  souvent  et  vous 
livre  à  l'ennemi .  Nous  supposons  qu'on 
achète  un  cheval  pour  la  guerre;  et  par 
conséquent  il  faut  l'éprouver  à  tous  les 
usages  que  la  guerre  peut  exiger,  comme 
à  sauter  les  fossés,  franchir  les  mu- 
railles sèches  qui  séparent  les  champs, 
s'élancer  sur  les  tertres ,  en  descendre 
d'an  saut  ;  dans  les  pentes  rapides ,  cou- 
rir à  val,  ou  contre-mont»  ou  oblique- 
ment :  c'est  à  ces  preuves  que  l'on 
connaîtra  s'il  a  le  corps  sain  et  l'&me 
généreuse. 

il  ne  faut  pas  néanmoins  rejeter  dV 
bord  un  cheval  parce  qu'il  ne  ferait 
pas  Clément  bien  toutes  ces  choses  : 
plusieurs  manquent,  non  par  impuis- 
sance, mais  par  ignorance,  qui,  in* 
siruits,  dressés,  exercés,  exécuteront 
parfaitement  tout  ce  qu'on  leur  deman- 
dera, s'ils  n'ont  d'ailleurs  ni  maladie 
ni  mauvaises  habitudes. 

Qu'on  se  garde  surtout  de  ceux  qui 
sont  ombrageux  par  nature;  car  un 
cheval  peureux  non-seulement  empêche 
de  frapper  l'ennemi ,  mais  souvent  ren- 
verse le  cavalier  et  le  jette  dans  les  plus 
grands  périk.  11  importe  encore  de  sa- 
voir si  le  cheval  n'est  point  hargneux 
(soit  aux  hommes,  soit  aux  chevaux), 
ou  chatouilleux ,  tous  défauts  lïcheux 
pour  le  maître. 

La  répugnance  d'un  cheval  à  se  lais- 
ser brider  ou  monter»  et  ses  autres  vices 
se  connaîtront  mieux  encore  si ,  le  tra- 
vail fini»  on  essaie  de  lui  Taire  tout  ce 
qui  se  fait  avant  de  commencer;  tous 
ceux  qui»  ayant  achevé  leur  travail»  se 
montreront  prêts  à  recommencer  don- 
neront par-là  une  preuve  suffisante  de 
leur  courage. 

En  un  mot  »  un  cheval  bien  jambe , 
doux»  assez  léger,  ayant  force,  bonne 
volonté»  obéissance  surtout,  devra  être 


qui  n'obéit  pas  ne  sert  ii  rien  ;  mais  le  I  le  plus  maniable  et  le  plus  sûr  à  la 
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guerre;  mais  ceux  qui ,  ou  par  lâcheté 
ont  besoin  d'être  poussés,  ou  par  trop 
de  feu  exigent  beauccmp  de  ménage- 
ment et  d'attention ,  embarrassent  le 
cavalier  dont  ils  occupent  trop  les 
mains  9  et  le  découragent  dans  les  dan- 
gers. 

Lorsque,  satisrait  d'un  cheval,  on 
l'aura  acheté  et  conduit  ches  soi,  il 
sera  bon  que  l'écurie  soit  d'abord  tel- 
lement située  que  le  maître  y  puisse 
avoir  l'œil ,  et  voir  son  cheval  le  plus 
souvent  possible;  puis  construite  de 
manière  qu'il  soit  aussi  difficile  de  dé- 
rober au  cheval  sa  nourriture  du  râte- 
lier, qu'au  maître  la  sienne  du  buffet. 
Qui  néglige  ces  soins,  à  mon  sens,  se 
néglige  soi-même  ;  car  il  est  clair  qu'à 
la  guerre  l'homme  confie  sa  vie  â  son 
cheval  »  et  ce  n'est  pas  seulement  à  rai- 
son de  la  nourriture  qu'il  faut  une  écn* 
rie  sûre,  mais  afin  que  si  Tanimal  rend 
son  grain  sans  le  digérer,  on  s'en  aper- 
çoive promptement;  ce  qu'ayant  re- 
connu,  on  s'assurera  si  le  mal  provient 
ou  de  trop  de  sang  qui  lui  empâte  la 
bouche»  et  l'on  y  remédiera;  ou  d'un 
excès  de  fatigue,  et  alors  on  le  laissera 
reposer;  ou  enfin  si  c'est  une  fourbure, 
ou  quelque  autre  incommodité  qui  se 
déclare;  car  aux  chevaux  comme  aux 
hommes,  tout  mal,  à  son  commence- 
ment, est  plus  facile  à  guérir  que  lors- 
qu'il a  fait  des  progrès  et  s'ast  répandu 
par  tout  le  corps. 

âlais  en  même  temps  qu'on  s'occupe 
de  sa  nourriture  et  de  ses  exercices  pour 
lui  fortifier  le  corps ,  il  faut  former  aussi 
ses  pieds  :  or,  les  écuries  dont  le  sol 
est  humide  ou  imi  gâteront  lafncilleure 
corne  ;  mais  celles  où  Ton  a  prati(|ué 
"  es  écoulemcns,  ponrôlor  riinmidilé, 
<'l  qu'on  a  pavtîcs  (  |)nur  que  \o  sol  ne 
fût  pas  uni)  de  pleines  jifiosscs  à  peu 
pr^'rs  comme  le  sîd)(>l  ,  ces  écuries-là 
d'alwrd  d!iici<M?nl  \;\  corne  ,   fpii  pose 


contînoelleniênt  sur  oe  pavé;  puis, 
comme  le  palefrenier  de?n  panser  k 
cheval  dehoia,  et»  aprèa  le  d^eûner, 
l'ôter  du  ifttalier.  pour  qa'il  revienne 
souper  avec  plus  d'appéîcltt  dam  oci 
endroit  où  on  le  panse  et  l'attache  bon 
de  l'écurie ,  le  pied  ee  forCifiem  ettooie, 
si  l'on  y  fait  verser  quatre  outinq  tdl^ 
bereaux  de  pierres  rondes ,  de  gffmm 
à  emplir  la  main,  et  oMtenoea  par  fli 
eniouiage  de  lifir  pont  les  lAUpêdher  dt 
se  répendre  :  le  dievât  dCmt  k  ÛÊà 
place ,  ce  sera  comme  s'il  niar«diah  ton 
les  Jouia  quelques  heurea  dans  on  eh^ 
min  plein  de  cailloux;  car ,  aôit  qaVlt 
l'étrille,  soit  que  les  mouchée  le  pi* 
quent ,  il  battra  du  pied ,  de  mflOM 
qu'en  marchant,  sur  ces  piemiaMK 
biles  ef  roulantes  qui  affefAiroat  h 
fourchette.  S'il  est  néeenaire  de  dmrfr 
la  corne ,  il  ne  l'est  pas  moins  d'amollir 
la  bouche  :  les  mêmes  choses  qui  amol* 
lissent  la  chair  de  l'homme  prodoisedl 
cet  effet  sur  la  bouche  du  cheval. 

Un  autre  objet  d'attention  poorle 
cavalier ,  c'est  que  le  palefrenier  aek 
instruit  des  soins  qu'il  doit  donner  an 
cheval.  Il  faut  qu'il  sache  premièrement 
que  le  licol  d'écurie  ne  se  doit  Jamais 
nout^r  à  l'endroit  où  se  porte  la  tètièray 
p;ircequesouventlecheva!yen  se  grattant 
la  tète  contre  la  mangeoire,  si  le  licol 
n'est  pas  bien  mis  autour  des  oreilles, 
s'écorche ,  et  cette  partie  une  fois  ble^ 
sée ,  il  se  )ieut  que  le  cheval  ne  de- 
vienne ensuite  difficile  et  à  brider  et  I 
panser.  Il  est  bon  de  prescrire  encore 
au  palefrenier  d'enlever  chaque  jour  le 
crottin  et  la  litière,  qu'on  amassera 
dans  un  endroit  8(*paré  :  au  moyen  de 
ccttt;  attention,  il  aura  lui-même  moins 
(l(*  peine ,  et  le  cheval  s'en  portera 
inifux.Le  palcfriMiier  doit  savoir  ansd 
lui  mettre  la  muselière  lorsqu'il  le  fait 
sortir ,  soit  pour  U".  p.mser ,  soit  pour 
le   mener  à  Tendroit  où  il  se  pott<« 
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dre.  En  un  mot ,  il  faut  le  museler 
toutes  les  fois  qu*il  sort  sans  être  bridé; 
car  la  muselière  ne  lui  gêne  point  la 
respiration ,  Tempêche  de  mordre ,  et 
lui  ôte,  plus  que  nul  antre  moyen,  tout 
pouvoir  de  nuire  par  malice. 

Il  faut  rattacher  au-dessus  de  la  tête, 
car  tout  ce  qui  Tincommode  autour  de 
la  face,  il  cherche  à  s'en  débarrasser, 
et  secoue  la  tête  en  la  levant  en  haut , 
mouvement  qui  tend  à  retâcher  le  lien 
plutôt  qu'à  le  rompre ,  lorsqu'il  est 
placé  comme  nous  l'avons  dit. 

Pour  le  panser»  on  commencera  par 
la  tête  et  I9  crinière  :  car  de  nettoyer  le 
bas  avant  que  le  haut  fttt  propre»  ce 
serait  sottise.  On  peut  »  sur  le  reste  du 
corps  y  employer  tous  les  instrumens 
du  pansement,  d'abord  à  rebrousse- 
poil  »  puis  en  époussetant  dans  le  sens 
du  poil  ;  mais  sur  l'épine  du  dos,  il  ne 
faut  se  servir  que  de  la  main ,  en  frot- 
uint  et  adoucissant  le  poil  dans  son  sens 
naturel  :  ainsi  faisant,  on  ne  risque 
point  de  blesser  cette  partie. 

n  faut  simplement  laver  la  tête  avec 
de  l'eau  ;  car ,  comme  elle  est  toute 
osseuse,  en  la  nettoyant  avec  le  fer  ou 
le  bois,  on  chagrinerait  le  cheval.  Il 
i^nt  mouiller  le  toupet  ;  car  ses  crins  , 
devenant  d'une  bonne  longueur ,  n'em- 
pêchmt  point  le  cheval  de  voir ,  et  lui 
servent  à  écarter  les  insectes  qui  l'in- 
commodent autour  des  yeux.  Il  est 
même  à  croire  que  la  nature  les  a 
vwlu  donner  au  cheval  au  lieu  de  ces 
longues  oreilles  qu'ont  les  ftnes  et  les 
mulets  pour  la  défense  de  leurs  yeut. 

On  lavera  aussi  la  crinière  et  la 
queue  ;  car  il  est  bon  que  tous  les  crins 
deviennent  longs  et  touffus;  ceux  de  la 
queue,  afin  qu'atteignant  plus  loin, 
ils  servent  au  cheval  à  chasser  les  rkni- 
ches  ;  ceux  du  col ,  pour  donner  plus 
de  prise  au  cavalier  :  d'ailleurs ,  ce  sont 
présens  que  les  dieux  ont  faits  au  cheval 


pour  sa  parure  (  le  toupet ,  la  queue, 
la  crinière),  et  desquels  dépend  sa 
fierté  :  et  qu'il  soit  vrai ,  les  jumens, 
au  haras ,  ne  se  laissent  point  saillir 
par  des  ftnes  tant  qu'elles  ont  tous  leurs 
crins  :  d'où  vient  que  l'on  tond  pour 
la  monte  les  cavales  destinées  à  pro- 
duire des  mulets. 

Laver  les  jambes  ne  sert  ft  rien  ,  et 
cette  irrigation  journalièregàtela  corne: 
ainsi  c'est  un  usage  que  nous  inteiJi- 
rons.  On  peut  encore  se  dispenser  de 
nettoyer  trop  soigneusement  le  dessous 
du  ventre,  opération  qui  chagrine  beau- 
coup le  cheval  :  plus  cette  partie  est 
nette ,  plus  les  mouches  s'y  portent 
et  tourmentent  ranimal;d'ailfeurs,queT- 
que  peine  que  l'on  se  donne  pour  net- 
toyer le  dessous  du  ventre,  le  cheval 
n'est  pas  phitOt  dehors  qu'il  n'y  paraît 
plus;  il  feut  donc  laisser  cela.  C'est 
assez  de  frotter  les  jambes  avec  la  main 
seulement  ;  et  pour  montrer  de  quelle 
manière  cette  opération  se  peut  bire 
très-bien  et  sans  danger,  nous  dirons 
que  si  on  se  place  la  tête  tournée  du 
même  côté  oô  regarde  le  cheval ,  on 
risque  d'être  frappé  de  la  corne  ou  du 
genou  au  visage  ;  mais  s! ,  au  contraire, 
regardant  à  i 'opposite  du  cheval ,  hors 
de  la  ligne  des  jambes,  on  s'accroupit 
vers  l'omoplate,  on  n'aura  rien  du  tout 
à  craindre,  et  l'on  pourra  nettoyer  h 
fourchette  en  levant  le  pied  de  terre  : 
on  aura  le  même  soin  des  pieds  de  der« 
rière. 

En  général ,  pour  cda  et  pour  toute 
autre  chose ,  le  palefrenier  doit  savoir 
qu'il  faut,  le  moins  qu'on  peut,  ap- 
procher le  cheval  par  derrière  et  par 
devant  :  car  dans  ces  deux  sens,  s'il 
veut  nuire,  il  est  plus  fort  que  l'homme; 
mais  c'est  en  l'approchant  de  côté  qu'on 
aura  le  plus  de  sûreté  à  lui  Kiire  ce  que 
l'on  voudra. 

S'agil-il  de  conduire  le  cheval  en 
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main  ?  le  mener  derrière  soi  est  une 
manière  que  nous  n'approuvons  pas» 
parce  qu'ainsi  on  peut  moins  aisément 
s'en  garder,  et  il  est  plus  maître  de 
faire  ce  qu'il  veut.  Lui  apprendre  à 
marcher  devant,  tenu  par  une  longe 
d'une  certaine  longueur,  ne  vaut  pas 
mieux  par  d'autres  raisons  ;  car ,  de  la 
sorte  y  d'abord  le  cheval  peut  faire  du 
mal  à  droite  et  à  gauche ,  et  même ,  en 
se  retournant,  faire  tète  à  son  conduc- 
teur; puis  plusieurs  chevaux  ensemble 
étant  conduits  de  cette  manière»  com- 
ment pourrait-on  les  empêcher  de  se 
battre?  Mais  un  cheval  étant  habitué  à 
être  mené  de  côté  ne  pourra  blesser  ni 
hommes  ni  chevaux ,  et  se  présentera 
très-bien  au  cavalier ,  dans  le  cas  même 
où  il  faudrait  monter  de  plein  saut. 

Pour  bien  brider  te  cheval,  le  pale- 
frenier premièrement  l'approchera  par 
la  gauche:  ensuite ,  passant  les  rênes 
par-dessus  la  tête ,  il  les  posera  sur  le 
garrot ,  puis  il  prendra  la  têtière  avec 
la  main  droite,  et  de  la  gauche  présen- 
tera le  mors  à  la  bouche  du  cheval; 
bien  entendu  que  s'il  le  reçoit  sans  dif- 
ficulté ,  il  faudra  le  coiffer  :  mais  s'il 
n'entr'ouvre  pas  la  bouche,  il  fiiut ,  en 
même  temps  qu'on  applique  le  mors 
contre  les  dents ,  introduire ,  à  l'endroit 
des  barres,  le  grand  doigt  de  la  main 
gauche  ;  la  plupart  cèdent  à  cela  et  ou- 
vrent la  bouche  :  mais  s'il  résistait  en 
core,  on  pressera  la  lèvre  contre  le 
crochet.  Il  en  est  bien  peu  que  ce 
moyen  n'oblige  à  desserrer  les  dents. 

Le  palefrenier  saura  de  plus  qu'il 
ne  faut  jamais  mener  le  cheval  par  une 
des  rênes ,  cela  gâte  la  bouche.  On  lui 
apprendra  aussi  comment  le  mors  doit 
être  placé,  à  quelle  distance  des  dents 
molaires  :  trop  haut,  il  blesse  la  bouche 
(c'e«^à-(/t^e  les  /évres),  qui  deviendra 
calleuse  et,  par  conséquent,  moins  sen- 
sible; trop  bas,  le  cheval  pourra  le  sai- 


sir avec  les  dents  et  forcer  la  main.  Ce 
sont  là  des  choses  qui  méritent  toute 
l'attention  et  les  soins  du  palefrenier; 
car  cette  docilité  à  recevoir  le  mors  est 
une  qualité  si  essentielle  au  cheval, 
qu'avec  le  vice  contraire  il  ne  peut  ser- 
vir à  rien.  Lui  metumt  d'ordinaire  la 
bride  non-seulement  pour  travailler, 
mais  encore  au  moment  de  prendre  sa 
nourriture  ou  de  rentrer  à  l'écurie  après 
sa  leçon  finie,  on  le  verra  bient(M,  sai- 
sir de  lui-même  le  mors  dès  qu'on  le 
lui  présentera. 

Il  est  encore  bon  que  le  palefrenier 
sache  tenir  le  pied  à  la  manière  des 
Perses,  afin  que  son  maître,  devenant 
vieux  ou  incommodé,  ait  toujours  le 
moyen  de  monter  à  cheval  sans  peine, 
et  puisse ,  quand  il  voudra ,  prêter  ce 
secours  à  quelqu'un ,  ayant  un  homme 
instruit  à  cela. 

Avec  les  chevaux,  ne  rien  Eaire  par 
colère,  c'est  la  première  de  toutes  les 
règles  et  la  loi  qu'on  doit  s'imposer  : 
car  la  colère  ne  prévoit  rieo,  et  ce 
qu'elle  fait  faire  est  presque  toujours 
suivi  du  repentir. 

Quand  un  cheval  a  peur  de  quelque 
objet  et  n'en  veut  point  approcher ,  il 
faut  seulement  lui  montrer  que  cet  ob- 
jet n'a  rien  de  dangereux,  surtout  si 
c'est  un  cheval  naturellement  coura- 
geux; sinon,  il  taM  toucher  soi-roême 
ce  qui  l'efiraie,  en  l'amenant  douce- 
ment auprès.  L'en  faire  approcher  en 
le  maltraitant,  c'est  augmenter  sa  peur 
et  le  rendre  plus  vicieux;  car  alors  un 
cheval  attribue  à  l'objet  qu'il  craint  le 
mal  qu'il  éprouve. 

En  présenuint  le  cheval ,  si  le  palefre» 
nier  sait  lui  faire  baisser  la  croupe  pour 
qu'on  monte  plus  aisément ,  nous  ne 
blâmons  point  cela  ;  mais  nous  croyons 
qu'il  est  bon  de  s'habituer  à  monter 
sans  que  le  cheval  s'y  prête,  car  on  ne 
trouve  pas  toujours  des  chevaux  dressés 


TRAITÉ  DB  L*tQUlTATlON. 


71)5 


de  la  sorte,  et  Ton  n*a  pus  toujours  le 
même  palefrenier.  Sur  le  point  de  mon- 
ter à  cheval,  le  cavalier  se  trouvant 
placé  et  disposé  convenablement ,  voici 
ce  qu'il  faut  observer  pour  le  bien  de 
rhonune  et  du  cheval  :  le  cavalier  doit 
d'abord  avoir  prête,  dans  la  main  gau- 
che ,  la  longe  qui  tient  à  la  gourmette 
ou  à  la  muserole,  ayant  soin  de  tenir 
cette  longe  asses  lâche  pour  ne  point 
tirer ,  soit  qu'il  s'enlève  en  prenant  une 
poignée  de  crins  près  des  oreilles,  soit 
qu'il  saute  au  moyen  de  la  pique  :  de 
la  droite  il  saisira ,  près  du  garrot,  les 
lènes  et  la  crinière  ensemble,  de  sorte 
que  le  mors  n'agisse  en  aucune  façon 
sur  la  bouche  ;  après  quoi  prenant  l'élan 
pour  se  mettre  en  selle,  il  s'enlèvera 
de  la  main  gïiuche  et  s'aidera  de  l'autre, 
fortement  tendue  (ainsi  on  évitera  toute 
posture  indécente)  ;  puis  la  jambe  pliée, 
qu'il  ne  pose  pas  le  genou  sur  le  dos 
du  cheval,  mais  qu'il  passe  la  jambe 
sur  les  côtes  droites,  et  quand  son  pied 
sera  placé,  qu'il  pose  alors  les  fesses  sur 
le  cheval. 

liais  s'il  arrive  que  le  cavalier  mène 
son  cheval  de  la  main  gauche,  ayant 
la  pique  dans  la  main  droite,  alors 
nous  croyons  qu'il  convient  de  s'être 
habitué  à  monter  du  côté  droit.  Ce  qu'il 
faut  savoir  pour  cela  se  réduit  à  faire 
de  la  droite  ce  qu'on  faisait  de  la  gau- 
che, et  de  la  gauche  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  droite.  Cette  pratique  est  utile, 
et  nous  la  recommandons,  parcequ'aiusi 
le  cavalier  se  trouve  tout  d'un  coup  en 
selle  et  prêt  à  combattre  en  cas  de  sur- 
prise. Lorsqu'on  sera  assis ,  soit  à  poil , 
soit  sur  la  selle,  la  bonne  assiette  n*ust 
pas  de  se  tenir  comme  sur  un  siège, 
mais  plutôt  comme  si  on  était  debout, 
les  jambes  écartées  :  ainsi  placé,  on  se 
tiendra  mieux  des  cuisses,  et  celte  po- 
aition  droite  donnera  plus  de  force  pour 
lancer  le  dard ,  ou  frapper  de  près  au 


besoin .  Il  faut  lâcher  librement  la  jambe 
et  le  pied ,  à  partir  du  genou  :  car,  que 
l'on  raidisse  la  jambe,  si  elle  rencontre 
quelque  chose ,  l'assiette  en  sera  déran- 
gée ;  au  lieu  que  la  jambe ,  étant  molle, 
cède  si  elle  vient  à  heurter,  et  ne  dé- 
range point  la  cuisse.  Le  cavalier  doit 
travailler  à  s'assouplir  le  plus  possible 
les  reins  et  lé  corps ,  de  la  ceinture  en 
haut;  de  celte  manière  il  aura  plus  de 
liberté  d'agir ,  et  tombera  plus  difBci-* 
lementy  s'il  reçoit  quelque  secousse  en 
combattant  corps  à  corps. 

Quand  on  sera  en  selle ,  il  faut  ap- 
prendre au  cheval  à  rester  immobile, 
jusqu'à  ce  que  le  cavalier  ait  arrangé 
sous  soi  ce  qui  sera  nécessaire ,  ajusté 
ses  rênes  et  pris  sa  pique  de  la  manière 
la  plus  commode  à  la  main.  Tenant  le 
bras  gauche  près  des  côtes ,  Thomme 
en  aura  meilleure  mine  et  la  main  plus 
ferme.  Nous  approuvons  les  rênes  bien 
égales,  non  faibles,  ni  glissantes,  ni 
grosses ,  en  sorte  que  la  main  puisse 
les  contenir  et  la  lance  avec  au  besoin. 

Puis ,  pour  faire  marcher  le  cheval , 
il  faut  d*abord  le  mettre  au  pas ,  c'est 
le  moyen  de  ne  le  point  troubler  -.  s'il 
porte  bas  la  tête ,  qu'on  lui  tienne  la 
main  haute;  basse  au  contraire,  s'il 
porte  beau.  On  lui  donnera  de  cette 
manière  le  meilleur  air  qu'il  puîi»s<^ 
avoir. 

Ensuite  prenant  le  trot  naturel,  i 
faut  laisser  aller  son  corps  sans  gèn 
et  dans  cette  allure  n'en  jamais  vem 
à  toucher  le  cheval  du  bois  de  la  |»i 
que  :  puis,  le  beau  galop  étant  celui 
où  la  gauche  entame  le  chemin,  on 
mettra  aisément  le  cheval  dans  sa  po 
sition  siy  ijendant  qu'il  trotte,  on  saisit 
l'instant  où  il  pose  le  pied  droit  à 
terre,  pour  alors  le  toucher  du  bois  de 
la  pique  ;  car,  ayant  à  lever  le  pied 
gauche,  il  partira  de  ce  pied ,  et  ainsi, 
tournant  à  gauche ,  il  se  trouvera  juste 
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61  dum  sa  vraie  position  »  attendu  que 
nalurellement  le  cheval ,  quand  il 
tatiriie  à  droite,  avance  les  parties 
droites  ;  les  gauches  au  contraire , 
quand  il  tourne  à  gauche.  Nous  ap- 
prouvons la  leçon  qu'on  appelle  Ten- 
trave  :  elle  accoutume  le  cheval  à 
toumor  aux  deux  mains  ;  et  il  est  bon , 
pour  exercer  égnlemeni  les  deux  bar- 
rts  9  de  varier  en  tous  sens  les  change- 
mens  de  main.  Nous  préférons  aussi 
l'enltave  allongée  à  l'entrave  ronde; 
le  cheval  tourne  plus  volontiers  après 
avoir  couru  en  ligne  droite ,  et  apprend 
ainsi  en  même  temps  è  marcher  droit 
et  a  se  plier. 

Il  faut  soutenir  la  main  dans  les 
vohes»  car  il  n'est  ni  facile  au  cheval 
ni  Bftr  de  tourner  au  galop  sur  un  cer- 
cle étroit ,  surtout  quand  le  terrain  est 
battu  ou  glissant;  et  dans  le  moment 
qu'on  soutient  la  main ,  le  cheval  ni 
l'homme  ne  doivent  se  pencher  ;  autre* 
ment  peu  de  chose  suffira  pour  les 
mettre  à  bas  l'un  et  l'autre.  Quand , 
la  volte  étant  terminée,  le  cheval  se 
trouvera  droit»  c'est  là  Tinstant  de  le 
lancer  ;  car  les  voltes  se  font  pour  join- 
dre ou  éviter  l'ennemi  :  Il  est  donc 
utile  de  s'exercer  à  partir  de  vitesse 
aussitôt  qu'on  s'est  retourné. 

Ixwsqu'on  jugera  que  le  cheval  a 
bientôt  assez  travaillé,  il  sera  bon , 
après  une  pause^  de  le  faire  tout-à-coup 
partir  avec  vitesse  (  tant  en  s'éloignant 
des  autres  chevaux  qu'en  venant  vers 
eux  )  s  ainsi  bncé ,  le  retenir  le  plus 
près  possible  du  point  de  départ;  et 
après  l'arrêt,  bisant  la  demi-volte,  le 
lanoer  de  môme  dans  le  sens  opposé 
(A  la  guerre»  on  se  trouvera  dans  le 
cas  de  faire  souvent  usage  de  cette 
let^n  )  ;  la  prise  finie ,  ne  le  jamais 
descendre  au  milieu  des  chevaux ,  ni 
près  d*un  groupe  de  gens,  ni  hors  du 
luanége  ;  mais  que,  dans  le  même  lieu 
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où  il  travaille,  il  trouve  ensuite  le  re- 
pos. 

Puisque  le  cheval  devra ,  selon  la  na- 
ture du  terrain,  galoper  tantôt  en 
montant,  tantôt  en  descendant,  tantôt 
obliquement;  en  quelques  endroits, 
franchir  un  espace;  en  d'autres ,  s'élan- 
cer hors  d'un  fond  ou  d'une  enceinte, 
ou  môme  sauter  de  haut  en  bas;  ce 
sont  autant  de  leçons  et  d'exercices  à 
pratiquer  pour  l'homme  et  le  cheval, 
afin  qu'ils  agissent  d'accord  et  s'aident 
l'un  l'autre  dans  le  péril.  S'il  parait 
à  quelqu'un  que  nous  répétions  ici  ce 
que  nous  avons  déjà  enseigné ,  qu'on 
y  prenne  garde,  ce  n'est  pas  une  re- 
dite, il  s'agissait  d'acheter  un  cheval, 
et  nous  recommandions  de  l'éprouver; 
maintenant  il  est  question  d'instruire 
le  cheval  qu'on  a ,  et  voici  comme  on 
l'instruira  :  quand  on  monte  un  che- 
val qui  ne  sait  point  du  tout  sauter,  il 
faut  mettre  pied  à  terre;  et,  prenant  la 
longe  en  main ,  passer  le  premier  le 
fossé;  puis  tirer  à  soi  le  cheval  par  la 
longe  pour  le  faire  sauter.  S'il  refuse, 
que  quelqu'un  par  derrière,  avec  un 
fouet,  ou  une  gaule,  le  touche  vigou- 
reusement, il  sautera,  non  l'espace 
qu'il  faut,  mais  beaucoup  plus;  et  en- 
suite il  ne  sera  plus  nécessaire  de  le 
frapper;  mais,  lorsqu'il  verra  seule- 
ment quelqu'un  venir  par  derrière ,  il 
s'élancera  de  lui-même.  Après  l'avoir 
ainsi  habitué  à  sauter,  on  le  montera , 
et  on  lui  fera  franchir  d*abord  les  petits 
fossés,  puis  les  plus  grands,  par  degrés; 
et  sur  Je  point  de  prendre  l'élan  ,  on  ]^ 
pincera  de  Téperon.  De  même,  pour 
l'exercer  à  sauter  de  bas  en  haut,  et 
de  haut  en  bas ,  on  lui  fera  sentir  l'é- 
peron; car,  pour  sa  sûreté  comme 
pour  celle  du  cavalier,  en  exécutant 
CCS  sauts ,  il  vaut  mieux  qu'il  se  ras- 
semble et  fasse  agir  en  même  temps 
tout  Son  corps,  que  d'abandonner  le 
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Ifàiti  àe  derrière,  l'otir  raccottiumer 
ftox  descentes,  il  faut  le  cotidaire,  en 
eommençant ,  par  des  pentes  douces , 
et  une  fois  habitué  il  courra  plus  vo-* 
lontierg  m  descendant  qu'en  montant. 
Quelques  •'lias,  craignant  pour  lears 
ahevflux  vn  écart  d'épaule ,  n'osent  les 
powwrdans  les  descentes;  mais  qu'ils 
ioiemi  sur  cela  sans  inquiétude;  les 
P«fM8  et  les  Odrysesi  qui  font  des  cour- 
m  de  dtt  dai»  des  pentes  rapides, 
n'estropient  pas  phis  leurs  chevaux  que 
hi  Grées. 

Disons  maintenant  comment  se  doit 
ooaduire  le  cavalier,  pour  agir  d'ac- 
OOid  aveeson  cheval  >  dans  l'exécution 
éè  tout  ee  que  nous  venons  d'expli*^ 
quer.  Au  partir  de  la  main ,  il  faut  se 
pencher  en  avant  ;  par  ce  moyen ,  le 
ébeval  pourra  moins  se  dérober  et  ren- 
tetser  son  homme.  Dans  l'arrêt  court , 
il  bnidra  porter  le  corps  en  arrière;  on 
diminuera  ainsi  l'effet  de  la  secousse. 

Quand  on  Bftuie  les  fossés ,  ou  qu'on 
waoùie  atee  vitesse  ^  il  est  bon  de  saisir 
la  orinlère,  pour  ne  pas  ajouter  la 
gine  du  mors  à  la  fatigue  de  l'action. 
Dune  les  descentes ,  au  contraire ,  on 
|lsnchera  le  corps  en  arrière,  soute- 
nani  le  cheval  de  ta  main,  de  peur 
qn'îl  ne  s'abatte.  Il  n'est  pas  mal  non 
plus  de  changer  le  lieu  du  travail  et  de 
varier  la  durée  des  reprises,  en  les 
Caisetit  tantôt  courtes,  tantôt  plus  lon- 
gues) le  cheval  s'ennuiera  moins  que 
si  ou  le  faisait  travailler  toujours  an 
mdnke  endroit  et  de  la  même  ma- 
nière » 

Gomme  il  faut  savoir,  dans  quelque 
terrain  que  ce  soit,  courir  à  toute 
bride ,  et  manier  ses  armes ,  en  gardant 
une  assiette  ferme,  on  ne  peut  qu'ap- 
prouver l'exercice  de  la  chasse ,  dans 
les  lieux  qui  y  sont  propres  et  où  se 
trouvent  des  bêtes  fauves.  Mais  dans 
un  pays  où  l'on  ne  peut  chasser,  un 


exercice  fort  utile ,  c'est  que  4étlt  Ca- 
valiers courent  l'un  après  l'autre  I 
travers  champs ,  et  franchissent  toutes 
sortes  d'obstacles,  l'un  fuyant,  le  fer  de 
sa  pique  tourné  en  arrière,  et  cher- 
chant à  éviter  l'autre ,  qui  le  poursuit 
avec  des  javelots  boutonnés  et  une 
lance  également  terminée  par  Un  bou- 
ton :  puis ,  celui-ci  joignant  le  premier 
à  portée  du  trait ,  le  darde  avec  ses  fleu- 
rets ;  à  portée  de  la  pique ,  le  frappe. 
Si  Ton  en  vient  corps  à  corps,  on  tire  I 
soi  son  adversaire,  et  on  le  repousse 
tout  d'un  coup  ;  cela  est  fort  propre  â 
désarçonner;  mais  celui  qui  se  Besd 
tiré ,  qu'il  se  serre  sur  l'autre,  dieival 
contre  cheval ,  ce  sera  lui  qui  l'abattra 
bien  plutôt  qu'il  ne  tombera. 

Lorsqu'on  escarmouche  dSvSnt  un 
camp,  poursuivant  son  adversaire  jus- 
qu'à la  ligne  ennemie  et  fuyant  jusqu'à 
la  sienne,  là  il  est  bon  de  savoir  que, 
tant  qu'on  est  près  des  siens,  le  meilleur 
et  le  plus  sûr  est,  d'abord  en  se  retour- 
nant ,  de  lancer  son  cheval  et  de  presser 
.l'ennemi;  arrivé  près  de  la  ligne  enne- 
mie, on  ralentira  son  allure.  C'est  ainsi 
que  Ton  profitera  de  tous  ses  avantages 
et  qu'on  pourra  faire  à  Tennemi  tout  le 
mal  possible,  avec  le  moins  de  risques 
pour  soi. 

Enunmoi,rhommeinstruitrhommet 
au  moyen  de  la  parole  que  les  dieux  lui 
ont  donnée  :  mais  on  ne  peut,  avec  la 
parole ,  rien  apprendre  à  un  cheval  ; 
c'est  en  le  récompensant  lorsqu'il  a  fait 
votre  volonté,  et  le  punissant  lorsqu'il 
y  manque,  que  vous  lui  feres  com- 
prendre ce  qu'on  exige  de  lui.  C'est  là 
la'  règle  générale  et  le  résumé ,  pou 
ainsi  dire,  de  tout  l'art  de  l'équiuition. 
t^ar  exemple,  il  recevra  le  mors  volon* 
tiers  si ,  après  qu'il  l'a  reçu ,  on  lui 
fait  quelque  bien  dont  il  se  souvienne  ; 
et  de  rnème  il  sautera  ou  fera  telle  autre 
chose  qu'on  lui  demandera,  s'il  s'attend 


796 


ttmOÊwm. 


à  oblenir,  en  obéissant  »  la  cessation  de 
quelque  peine. 

Voilà  donc  ce  qu'il  faut  observer  pour 
n'être  point  trompé  lorsqu'on  achète , 
soit  un  cheval  »  soit  un  poulain ,  et  pour 
ne  point  non  plus  le  gâier  en  s'en  ser- 
vant, surtout  si  on  veut  le  rendre  tel 
que  doit  être  un  cheval  de  guerre.  Peut- 
èire  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos, 
maintenant ,  de  marquer  comment  on 
devra  traiter  un  cheval  ou  fougueux  ou 
paresseux ,  si  par  hasard  on  se  trouve 
dans  le  cas  d'en  monter  de  pareils.  Il 
faut  savoir,  premièrement,  que  la  fou- 
gue est  au  cheval  ce  que  la  colère  est  à 
l'homme;  et  comme  un  homme  ne  se 
met  point  en  colère  si  on  ne  ToOense 
en  actions  ou  en  paroles ,  de  même  un 
cheval ,  quelque  impatient  qu'il  soit , 
ne  se  f&chera  jamais  si  on  ne  lui  fait 
quelque  déplaisir.  Le  premier  point 
sera,  dans  l'action  de  monter  à  cheval , 
d'éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut  le 
chagriner  ;  puis,  lorsqu'on  sera  en  selle, 
on  doit  d'abord  se  tenir  tranquille  un 
peu  plus  qu'il  n'est  d'usage  aux  autres 
chevaux ,  ensuite  le  mettre  en  mouve- 
ment par  des  aides  très-douces;  et  ainsi 
partant  de  l'allure  la  plus  lente,  l'accé- 
lérer par  degrés ,  de  sorte  qu'il  se  trouve 
au  galop  sans,  pour  ainsi  dire,  s'en  être 
aperçu.  Toute  aide  brusque  trouble  un 
cheval  impatient,  comme  tout  bruit, 
toute  apparition,  toute  sensation  sou- 
daine trouble  l'homme  :  généralement 
le  cheval  appréhende  et  se  brouille  à 
tout  ce  qui  est  trop  subit.  Si  sa  fougue 
l'emporte,  pour  s'en  rendre  le  Aiaitre, 
il  ne  faut  pas  tirer  la  bride  tout-à-coup, 
mais  la  ramener  doucement  à  soi  ;  et , 
par  gradations,  le  réduire  sans  violence. 
Les  courses  droites  le  calmeront  mieux 
que  les  voltes  et  contre-voltes;  et  si  on 
les  fait  non  rapides,  mais  longues ,  elles 
arrêteront,  sans  l'irriter,  le  cheval  im- 
patient. Que  si  quelqu'un,  en  le  faisant 


coarir  à  perdre  haleine ,  pense  Tadoii- 
cif ,  il  se  trompe;  car  alocs  sa  fougue 
naturelle  se  changeant  en  fureur,  plus 
on  le  pousse,  plus  il  s'emporte,  ei sou- 
vent (ainsi  qu'il  arrive  à  l'homme  dans 
la  colère)  il  se  fait  à  lui-môme  et  à  qui 
le  monte  des  maux  sans  remède.  Il  but 
retenir  le  cheval  fougueux  et  l'empê- 
cher de  trop  se  lancer,  mais  surtout 
éviter  les  courses  de  cheval  contre  che- 
val à  l'envi  l'un  de  l'autre;  car  preMpie 
toujours  ceux  qui  montrent  le  plusd'ar^ 
deur  et  d'émulation  deviennent  les  plus 
impatiens. 

Le  mors  vaudra  mieux  doux  que  dur  ; 
mais  si  on  emploie  un  mors  dur,  il  fiuit 
le  rendre  doux  par  la  légèreté  de  la 
main.  Il  est  bon  de  s'accoutumer  à 
garder  en  selle  l'immobilité,  surtout  si 
on  monte  un  cheval  impatient,  et  à  ne 
le  toucher  que  par  les  points  qui  doivent 
être  en  contact  pour  que  l'homme  soit 
bien  assis. 

Le  cheval  apprendra  encore,  et  c'est 
une  leçon  nécessaire,  à  se  calmer  Ion* 
qu'on  le  pipe,  et  à  s'animer  an  temps. 
de  langue  :  mais  si ,  dans  les  oommen* 
cemens,  on  joint  les  caresses  au  temps 
de  langue ,  et  la  rigueur  au  piper,  il 
prendra  l'habitude  contraire,  se  cal- 
mera au  temps  de  langue,  et  s'auimeia 
aussitôt  qu'il  s'entendra. piper. 

Il  faut  éviter  soi-même  d'éprouver, 
au  son  de  la  trompette  ou  au  cri  de  la 
charge,  aucun  tressaillement  dont  le 
cheval  s'aperçoive,  et  encore  plus  de 
rien  faire  alors  qui  puisse  le  troubler; 
mais,  autant  qu'on  pourra  en  pareille 
rencontre,  on  tâchera  de  le  rendre  tran- 
quille, et  même,  s'il  est  possible,  ok 
le  fera  manger  au  bruit.  Après  tout,  le 
meilleur  conseil  qu'on  puisse  suivie, 
c'est  de  n'avoir  point  pour  la  guerre  de 
chevaux  trop  ardens.  Quant  au  clieval 
lâche  et  paresseux ,  c'est  assez  de  dire 
qu'il  fout,  avec  lui,  employer  les'trai- 
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temens  contraires  à  ceux  qu'on  a  près- 1  Apreté,  le  quille  vulouticrs  pour  pren- 


crits  pour  les  chevaux  fougueux. 

Si  quelqu'un»  montant  un  bon  che- 
val de  guerre ,  veut  le  faire  paraître 
avantageusement  et  prendre  les  plus 
belles  allures,  qu'il  se  garde  bien  de  le 
tourmenter,  soit  en  lui  tirant  la  bride» 
soit  en  le  pinçant  de  Téperon  on  le 
frappant  avec  un  fouets  par  où  plu- 
sieurs pensent  briller  ;  maïs  de  tels 
moyens  produisent  justement  le  con- 
traire de  ce  qu'on  en  attend  :  car^  obli- 
geant le  cheval  i  porter  auvent,  on 
l'empêche  de  voir  devant  lui,  et  on  le 
fait  marcher  en  aveugle  ^  en  le  piquant 
et  le  battant,  on  le  désespère,  non  sans 
danger  pour  soi-même  :  d'ailleurs,  ainsi 
maltraité,  il  se  déplaît  au  travail,  et, 
loin  d'avoir  de  la  grêce  ,  ne  montre , 
dans  ce  qu'il  fait,  que  douleur  et  cha- 
grin. Conduit,  au  contraire  ,  par  une 
main  légère,  sans  que  les  rênes  soient 
tendues,  relevant  son  encolure  et  rame- 
nant sa  tête  avec  grâce,  il  prendra  l'al- 
lure flère  et  noble  dans  laquelle,  d'ail- 
leor»,  il  se  plaît  naturellement  ;  car, 
quand  il  revient  prèH  des  autres  che- 
vaux, surtout  Si  ce  sont  des  femelles, 
c'e  t  alors  qu'il  relève  le  plus  son  enco- 
lure, ramène  sa  tête  d'un  air  fier  et  vif, 
lève  moelleu^ement  les  jambes  et  porte 
la  qui-ue  haute.  Toutes  les  fois  donc 
q^'on  saura  l'amener  à  fdire  ce  qu'il  fait 
de  lui-même ,  lorsqu'il  veut  paraître 
beHU,  on  trouvera  un  cheval  qui,  tra- 
vaillant avec  plaisir ,  aura  Tair  vif , 
noble  et  brillant.  Comment  on  pourra 
parvenir  à  ce  but ,  c'est  ce  que  nous 
«lions  têcher  d'expliquer. 

Il  faut  premièrement  avoir  au  moins 
deux  mors ,  l'un  desquels  soit  doux , 
ayant  ses  rouelles  d'une  bonne  gran- 
deur ;  l'autre  avec  des  rouelles  petites 
el  plates,  des  hérissons  aigus,  afin 
que  le  cheval,  qu'on  aura  bridé  avec 
celui-Qi ,  le  haïssant  à  cause  de  son 


dre  le  premier ,  dont  par  ce  change- 
ment la  douceur  lui  fera  plus  de  plaisir^ 
et  qu'il  exécute  avec  ce  mors  doux  tout 
ce  qu'on  lui  aura  appris  avec  l'autre  : 
que  si  5  méprisant  la  douceur  de  la 
première  embouchure,  il  cherche  à 
s'en  faire  un  appui  et  pè^e  fréquem- 
ment à  la  main,  c'est  pour  cela  que 
nous  avons  mis  au  mors  doux  d»*  gran- 
des rouelles,  afin  que,  forcé  par  eles 
à  ouvrir  la  bouche,  il  se  dess»isisse  du 
canon  :  on  peut  d'ailleurs  faire  d'un 
mors  dur  ce  qu'on  voudra  ,  et  par  la 
légèreté  de  la  nàain  le  modifier  à  tous 
les  degrés.  Au  reste,  quelque  nombre  et 
diversité  de  mors  que  l'on  ait,  ils  doi« 
vent  être  tous  coulans  :  car  celui  qui  est 
rude,  par  quelque  endroit  que  le  che- 
val le  saisisse,  il  le  tient  comme  une 
broche  de  fer  (par  quelque  point  qu'on 
la  prenne ,  on  la  fixe  tout  entière)  \ 
mais  l'autre  fait  l'effet  d'une  chaîne, 
dont  la  partie  seule  que  l'on  tient  est 
fixe,  le  reste  fléchit  et  demeure  pen- 
dant Ainsi  le  cheval,  cherchant  tou- 
jours à  saisir  ce  qui  lui  échappe,  Iftche 
la  partie  qu'il  tient  et  ne  se  rend  jamais 
maître  du  mcnrs.  A  cela  servent  aussi 
les  annelets  pendans  du  milieu  des  ca- 
nons, afin  que  le  cheval,  les  poursui- 
vant (ces  annelets)  avec  la  langue  et 
les  dents,  oublie  de  saisir  le  mors.  Si 
l'on  demande  maintenant  ce  qui  fait 
qu'un  mors  est  coulant  ou  rude,  nous 
expliqueronsencore  cela.  Il  est  coulant 
lorsque  les  brisures  et  les  pièces  du  ca- 
non qui  s'emboîtent  l'une  dans  l'antre 
jouent  librement,  et  que  toutes  celles 
que  traversent  les  canons  ne  sont  ni 
serrées  ni  gênées  dans  leur  mouve- 
ment: quand,  au  contraire,  toutes  ces 
pièces  roulent  et  jouent  difficilement, 
alors  le  mors  est  rude  ;  mais  quel  qu'A 
soit,  la  manière  de  s'en  servir  sera  tou- 
jours la  même.  Pour  faire  prendre  ai| 
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cheval  lailure  que  nous  avons  dit ,  il 
faudra  lui  ramener  lu  lête  par  différens 
temps  de  bride,  non  trop  durement,  de 
fiçon  qu'il  batte  à  la  main ,  ni  si  dou- 
Dénient  qu*il  n'en  sente  rien;  et  dès 
qu'obéissent  au  temps  de  bride,  il  relè- 
vera son  enoolure,  il  faut  sur-le-champ 
lui  leodre  la  main  :  de  m6me  pour  tout 
k  relie,  nms  ne  saurions  trop  le  répé- 
ter,  dè|  qu'il  exécute  bien  ce  qu'on  lui 
demaiule,  qu'on  le  récompense  aussitôt 
«0  lui  aoODffdaiit  quelque  chose  qui  lui 
•oit  agréable.  Lorsqu'on  verra  qu'il 
|K>rie  beau  et  sent  avec  plaisir  la  légè- 
lelé  de  la  main ,  qu'on  se  garde  bien 
aleia  de  le  chagriner  en  rien,  comme 
{loar  le  bire  travailler;  mais  qu'on  le 
I9  tu  coiitcaijre ,  coaune  pour  ces^ 
le  Ireviil  •  àt  la  sorte ,  comptant  en 
ttM  bientôt  quitte,  il  prendra  plus  vo- 
loolîerB  un  galop  Irano  et  soutenu.  Que 
le  cheval  de  soi  aime  à  galoper,  cela  se 
ymi,  en  ce  que  tout  cheval  qui  s'é- 
chappe galope  d'abord  et  ne  va  pas  au 
pas;  c'eat  que  naturellement  la  course 
lui  plail,  tant  qu'où  ne  Vy  force  point 
au^là  de  ce  qu'il  peut  faire  :  car  pour 
le  cberal  comme  pour  Thomme,  rien 
n'est  plaisûr*  passé  la  mesure.  Lors 
donc  qu'on  sera  parvenu  à  lui  donner 
cetle  allure  fière  (bien  entendu  qu'on 
Tait  d'abord  exercé  à  partir  de  vitesse 
après  la  demi-volte)  ;  si ,  di&*je,  l'ayant 
instruit  à  cela ,  en  même  temps  qu'on 
ramène  la  bride,  on  emploie  quel- 
qu'une des  aides  propres  à  le  faire  par- 
tir, alors  contenu  par  le  mors,  excité 
par  les  aides  qui  le  chassent  en  avant, 
il  avance  la  poitrine,  il  lève  haut  les 
bras,  par  colère,  non  plus  moelleuse- 
ment  ;  car  le  cheval  gôné  ne  peut  guère 
avoir  les  mouvemeus  moelleux  :  nuis 
si,  après  l'avoir  de  la  sorte  enflammé, 
on  lui  rend  la  bride,  par  l'aise  qu*il 
éprouve  en  se  trouvant  délivré  de  la  su- 
jéiion  du  mors,  il  élève  Ccrcment  sa 
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tête ,  ploie  les  jambes  avec  grftce ,  el 
prend  absolument  le  même  air  que 
lorsqu'il  veut  paraître  beau  près  des 
autres  chevaux  ;  et  quiconque  le  regarde 
en  ce  moment  l'appelle  généreux ,  no- 
ble ,  courageux ,  plein  de  feu ,  supeii)e , 
gracieux  et  terrible  à  voir;  et  ceci  soit 
écrit  pour  ceux  qui  désirent  à  leurs  che- 
vaux de  telles  louanges. 

Si  l'on  veut  un  cheval  de  parade, 
relevé,  brillant,  tous  ne  sont  pas  euv 
cepiibles  de  ces  airs ,  mais  ceux-là  seu- 
lement qui  joignent  à  une  àme  nobk 
un  corps  vigoureux.  Il  n'est  paa  vrai, 
comme  quelques-uns  le  croient ,  que  le 
cheval  qui  a  le  pli  des  membres  le  ploS 
moelleux  ait,  par  cela  seul,  plus  defiid- 
lité  à  s'enlever  de  l'avant-main  ;  mais 
plutôt  celui  qui  aura  les  reins  souples^ 
courts  et  forts  (et  nous  n'entendons  pas 
seulemeiu  la  partie  située  vers  la  queue, 
mais  tout  le  r&ble),  celui-là  pourra  por- 
ter plus  avant  les  Jambes  de  derrière 
sous  celles  de  devant  ;  et  au  moment 
qu'il  le  fera,  si  on  lui  soutient  la  main« 
il  fléchira  le  train  de  derrière  dans  les 
astragales,  et  s'enlèvera  de  l'avanU 
main,  de  manière  que  par  devant  on 
lui  verra  le  veptie  et  les  génitoires.  11 
laut  rendre  la  main  dès  qa'il  exécute 
ceci ,  afin  qu'il  aemble  aux  spectalenrs 
agir  de  lui-même  dans  ee  qu'on  lui  fiJc 
faire.  Il  y  a  des  gens  qui  dressent  letits 
chevaux  à  ces  airs,  en  les  frappant 
d'une  baguette  au-dessous  des  astraga- 
les; d'autres  même,  en  faisant  courir 
auprès  d'eux  quelqu'un  qui,  avec  un 
bâton ,  leur  donne  des  coups  au-des> 
sous  des  cuisses  et  des  bras.  Quant  à 
nous,  nous  croyons,  et  nous  ne  cesse- 
rons de  répéter  que  la  meil  leure  méthode 
pour  instruire  un  cheval ,  c'est  de  hiî 
accorderrelAche  dès  qu'il  a  fait  ce  qu'on 
exige;  car,  comme  dit  Simon,  ce  qu'un 
cheval  fait  par  force  il  ne  Rapprend 
pas^  et  cela  ne  peut  être  besa» 
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plus  que  si  on  voulait  faire  danser  un 
homme  à  coups  de  fouet  et  d'aiguillon  : 
les  mauvais  traitemens  ne  produiront 
jamais  que  maladresse  et  mauvaise 
grâce.  Il  faut  que  le  cheval ,  au  moyen 
des  aides,  prenne  comme  de  lui-même 
les  airs  les  plus  beaux  et  les  plus  bril- 
lans;  si  dans  les  allures  ordinaires  on 
le  fatigue  jusqu'à  le  faire  suer,  et  que 
dès  qu'il  s'enlève  bien  on  le  descende 
et  le  débride  y  on  peut  compter  qu'après 
cela  il  en  viendra  volontiers  à  s'enlever 
de  même  lorsqu'il  sera  monté.  Tels  sont 
les  chevaux  qu'on  représente  portant 
les  dieux  et  les  héros ,  et  ceux  qui  les 
savent  manier  se  font  grand  honneur. 
Le  cheval  dans  ses  airs  est  une  chose  en 
effet  si  belle,  si  gracieuse,  si  aimable , 
que  lorsqu'il  s'enlève  ainsi  sous  la 
main  du  cavalier,  il  attire  les  regards 
de  tout  le  monde  ;  il  charme  Jeunes  et 
vieux  ;  on  n'en  peut  détacher  sa  vue , 
on  ne  se  lasse  point  de  l'admirer,  tant 
qu'il  développe  par  ses  mouvemens  sa 
grâce  et  sa  gentillesse.  Que  s'il  arrive  à 
celui  qui  possède  un  tel  cheval  d'être 
nommé  commandant  de  la  cavalerie  ou 
d'un  escadron,  il  ne  doit  pas*chercher 
à  briller  tout  seul,  mais  à  faire  paraître 
avantageusement  le  corps  à  la  tête  du- 
quel il  se  trouve.  Or,  s'il  monte  un  de 
ces  chevaux  tels  qu'on  en  voit  vanter 
beaucoup,  qui,  s'enlevant  haut  et  fré- 
quemment, avancent  peu,  il  est  clair 
que  tous  ceux  qui  le  suivront  iront  au 
pas;  or,  que  peut  avoir  de  brillant  un 
pareil  spectacle?  Mais  si ,  animant  son 
cheval,  il  conduit  sa  troupe  d'un  pas 
ni  trop  vite  ni  trop  lent ,  tel  qu'il  con- 
vient pour  montrer  la  vivacité ,  la 
bonne  volonté  et  la  giâce  des  chevaux, 
s*il  les  conduit  ainsi,  leurs  pieds  bat- 
tront la  terre  ensemble ,  et  de  tous  en- 
semble on  entendra  le  frémissement  de 
la  bouche  et  le  souffle  des  narines,  ce 


qui  donnera  ua  air  imposant  ^  non-  J  bxlde^  s'étend  et  se  plie  à  volonté^ 


seulement  au  chef,  mais  à  tout  le  corp9 
qui  le  suit. 

En  un  mol ,  dès  qu'on  saura  bien 
choisir  les  chevaux  en  les  achetant,  les 
entretenir  de  sorte  qu'ils  supportent  le 
travail,  et  s'en  servir  comme  il  faut 
dans  les  exercices  militaires,  dans  les 
manœuvres  de  parades  et  dans  les 
combats,  qui  peut  empêcher  que  ces 
chevaux,  en  de  telles  mains,  n'acquiè- 
rent une  nouvelle  valeur,  et  le  maître 
tout  l'honneur  qui  lui  en  doit  revenir 
si  quelque  dieu  ne  s'y  oppose? 

Nous  croyons  devoir  marquer  aussi 
comment  il  faut  être  armé  pour  faire  la 
guerre  à  cheval.  D'abord  nous  dirons 
que  la  cuirasse  doit  être  faite  à  la  taiUe  : 
quand  elle  joint  bien,  c'est  tout  le  corps 
qui  la  porte  ;  mais  lorsqu'elle  est  trop 
large ,  les  épaules  seules  en  sont  char* 
gées  ;  trop  étroite ,  c'est  une  prison,  non 
pas  une  défense.  Et  comme  les  b\&^ 
sures  du  cou  sont  dangereuses,  nous  di- 
rons qu'il  faut  le  défendre  au  moyen 
d'une  pièce  tenante  à  la  cuirasse  et  de 
même  forme  que  le  cou;  car,  outre 
Tornement  qui  en  résultera,  cette  pièce, 
si  elle  est  bien  faite,  couvrira  quand 
on  voudra  le  visage  jusqu'au  nés»  La 
casque  de  Béotie  nous  parait  le  meil-* 
leur; car,  s'unissant  au  collet,  il  cou- 
vre tout  ce  qui  est  au-dessus  de  la  cui^ 
rasse,  et  n'empêche  point  de  voir^ 
Que  la  cuirasse,  au  reste,  3oit  faite  de 
manière  à  n'empêcher  ni  de  se  baisser 
ni  de  s'asseoir.  Pour  couvrir  le  nombril^ 
les  parties  naturelles  et  ce  qui  les  avoi- 
sine,  on  aura  des  pennes  en  nombre  et 
en  grandeur  suflisans  ;  et  attendu 
qu'une  blessure  au  bras  gauche  met  le 
cavalier  hors  de  combat ,  nous  approu- 
vons fort  la  défense  qu'on  a  inventée 
pour  cette  partie ,  et  qu'on  appelle  bras- 
sard. Ce  brassard  couvre  l'épaule ,  le 
bras,  l'avant -bras  et  la  main  de  la 
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même  temps  qu'il  pare  au  déraul  de  la  1  seront  bien  défendus  si  l'on  a  des  boi- 


cuîrasse  sous  Faisselle.  Soit  pour  hn- 
oer,  soit  pour  frapper  de  près ,  îi  faut 
lever  le  bras  droit  :  on  ôtera  donc  la 
cuirasse»  ce  qui  s'oppose  à  ce  mouve- 
ment »  et  on  le  remplacera  par  des  pen- 
nes a  charnières,  qui  puissent  s'ôier  et 
se  remettre,  et  qui,  dans  l'action 
de  lever  le  bras,  se  déploieront  ; 
dans  celle  de  le  baisser ,  se  sereront. 
Cette  pièce,  qui  se  met  autour  du  bras 
comme  une  boCtine,  nous  parait  mieux 
séparée....  que  fixée  à  la  cuirasse.  La 
partie  qui  demeure  à  nu  quand  on  lève 
le  bras  droit  doit  être  couverte  près  de 
la  cuirasse  avec  du  cuir  de  veau  ou  du 
cuivre;  autrement  on  serait  sans  dé- 
fense dans  l'endrcHt  le  plus  dangereux. 
Comme  le  cavalier  court  un  péril  ex- 
trême quand  son  cheval  est  tué  sous 
luit  le  cheval  aussi  doit  être  armé  d'un 
chanfrein,  d'un  poitrail  et  de  garde- 
flancs  ,  qui ,  en  même  temps,  serviront 
de  garde-cuisses  au  cavalier;  mais  sur- 
tout que  le  ventre  du  cheval  soit  cou- 
vert avec  le  plus  grand  soin;  car  cette 
partie,  où  les  blessures  sont  le  plus  à 
craindre,  est,  outre  cela,  une  des  plus 
faibles.  On  peut  le  couvrir  avec  la 
housse  même.  Il  budra  que  le  si^e 
soit  construit  de  manière  à  donner  au 
cavalier  une  assiette  plus  ferme,  sans 
blesser  le  dos  du  cheval. 

Ainsi  doivent  être  armées  ces  parties 
du  corps  de  l'homme  et  du  cheval  ; 
mais  les  garde-cuisses  ne  couvriront  ni 
le  pied  ni  la  jambe  de  l'homme ,  qui 


tes  du  même  cuir  dont  se  font  les  se- 
melles. Ces  bottes  servent  ai  même 
temps  de  défense  à  la  jambe  et  de 
chaussure.  Pour  se  garantir  des  coups, 
avec  l'aide  des  dieux ,  voilà  les  armes 
qu'il  £iut  ;  mais  pour  frapper  l'ennemi, 
nous  préférons  le  sabre  à  l'épée  :  car 
dans  la  position  élevée  du  cavalier,  le 
coup  d'espadon  vaudra  mieux  que  k 
coup  d'épée.  La  pique  longue  étant 
iaible  et  embarrassante,  nous  approu- 
vons davantage  les  deux  javelots  de 
cornouiller  :  on  peut,  sachant  manier 
cette  arme,  en  lancer  d'abord  un,  et 
se  servir  de  l'autre  en  avant,  de  côté  et 
en  arrière;  ils  sont,  en  un  mot,  plus 
forts  et  plus  maniables  que  la  pique. 
Darder  du  plus  loin  qu'on  pourra,  ce 
sera  le  mieux  à  notre  avis  :  car  ainsi , 
on  a  plus  de  temps  pour  se  retourner  et 
saisir  le  second  javelot.  Mous  marque- 
rons ici  en  peu  de  mots  la  meilleure 
manière  de  darder.  En  avançant  la 
gauche,  eflaçant  la  droite  et  s'élevant 
des  cuisses ,  si  on  l&che  le  br  de  ma- 
nière que  la  pointe  soit  un  peu  tournée 
en  haut,  le  coup  partira  avec  plus  de 
violence,  portera  le  plus  loin  pos- 
sible, et  le  plus  juste  aussi,  pourvu 
qu'en  lâchant  le  fer  on  ait  soin  que 
la  pointe  regarde  toujours  droit  au 
but.  Tout  ceci  soit  dit  pour  Finstruc- 
tion  et  l'exercice  du  simple  cavalier. 
Quant  au  chef,  ce  qu'il  devrait  ei 
savoir  et  pratiquer  a  été  expliqué  &au> 
un  autre  discours. 
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PREFACE  D'ARRIEN. 


J'écris  les  guerres  d'Alexandre  sur  les  Mémoires  de  Ptolémée  et 
d'Aristobule.  Unanime ,  leur  témoignage  me  présente  le  caractère 
de  la  yérité;  opposé,  je  le  discute ,  et  n'admets  que  les  faits  dignes 
de  foi  y  dignes  de  l'histoire.  D'autres  ont  rapporté  d'autres  gestes 
du  fils  de  Philippe  ;  car  nuf  n'occupa  des  écrivains  plus  nombreux' 
et  plus  divisés.  . 

'  Ptolémée  et  Aristobule  m'ont  paru  mériter  le  plus  de  créance:^ 
Aristobule  ne  quitta  point  le  prince  durant  cette  expédition  ;  Pto* 
lémée  fut  son  compagnon  d'armes;  et  roi ,  il  se  fût  plus  avili  qu'un, 
autre  par  le  mensonge;  tous  deux  enfin  n'écrivirent  qu'après  la 
mort  du  conquérant,  aftranchis  de  cette  contrainte  et  de  cet  in*' 
térèt  qui  auraient  pu  leur  faire  trahir  la  vérité. 

Quelques  auteurs  ont  rassemblé  des  traits  qui  méritent  d'être 
cités,  et  que  je  n'ai  pas  jugés  incroyables  pour  n'appartenir  qu'au 
seul  Alexandre  ;  je  les  ai  recueillis. 

La  surprise  de  yoir  un  nouvel  historien  succéder  à  tant  d'autres 
cessera  peut-être  en  comparant  leurs  écrits  au  sien. 


Abbibn,  sarnommè  le  nouveaa  Xénophon,  était  né  à  Nicomédie,  capitale  d*Qne  pro- 
vince très^florissante  de  rAsie-Minenre.  Arrien  fat  disciple  d*Ëpictète ,  et,  aa  sortir  de 
son  école ,  embrassa  la  carrière  des  armes.  Il  y  jeta  tant  d'éclat ,  qu'Athènes  et  plusieurs 
autres  Tilles  le  mirent  au  nombre  de  leurs  concitoyens.  Rome  elle-même  voulut  lui  dé- 
cerner cet  honneur  insigne ,  et  le  nomma  gouremeur  de  la  Gappadoce ,  menacéfs  par  les 
Scythes  connus  sous  le  nom  d'Alains. 

En  ce  temps-là ,  c'était  sous  Adrien ,  dans  le  second  siècle  de  notre  ère  »  les  Romains» 
dont  le  courage  avait  tant  dégénéré,  résistaient  difficilement  aux  peuples  qui  combat- 
taient avec  une  cavalerie  nombreuse.  Arrien  déploya  de  si  grands  talens  dans  ces  fonc- 
tions difficiles,  qu'il  vint  à  bout  de  dompter  les  Scythes  et  de  mettre  les  provinces 


maînes  à  Tabri  de  leurs  incnrsionft.  De  retoar  à  Rome ,  il  fat  comblé  de  la  bTenr  do 
prince  ,  et  parvint ,  pea  de  temps  après ,  au  consulat. 

Arrien  fut  un  écrivain  très-fécond.  Un  fragment  d*ane  disposition  de  marche  et  d*im 
ordre  de  bataille,  qui  nous  reste  de  son  histoire  de  la  guerre  contre  les  Alains,  nooi 
rend  témoignage  du  grand  sens  de  cet  auteur,  et  de  sa  haute  eapacité  comme  militaire. 

Noos  n*en  devons  être  que  plus  sensibles  à  la  perle  de  ses  ouvrages ,  qui  nous  auraient 
appris  des  particularités  curieuses  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Alains;  sur  les  Parthes, 
auxquels  il  avait  consacré  dix-sept  livres  ;  et  sur  les  Bitfayniens ,  ses  compatriotes.  D 
faisait  remonter  cette  dernière  histoire  aux  temps  fabuleux ,  et  finissait  au  règne  de  Ni- 
comède ,  qui  légua  par  testament  ses  états  au  peuple  romain.  On  doit  regretter  aussi  set 
dix  livres  sur  les  successeurs  d'Alexandre ,  époque  obscurcie  par  la  mulliplicitè  des  èvè- 
nemens  et  les  vicissitudes  dont  elle  est  remplie* 

Dans  son  ouvrage  sur  les  expéditions  de  ce  prince ,  Arrien  laisse  bien  loin  derrière  tau 
le  reman  absurde  et  ridicule  de  Quinte-Cnrce.  H  mérite  d'ailleurs  des  éloges  pour  avoir 
remonté  aux  écrivains  contemporains.  En  prenant  pour  base  de  son  travaU  les  HètiolM 
de  Ptolémée  et  d'Aristpbi^e,  lieutenans  d'Alexandre,  il  semble  dotmer  la  pfèfèMloeà 
Ftotémée  qui ,  devenu  roi  à  son  tour,  n'aurait  sûrement  pas  voulu  déshonorer  sa  oo»- 
iwine  par  un  mensonge.  Arrien  consulta  aussi  le  loomal  d*Al<»andre ,  pdblië  pâf  ÉU- 
mènes ,  son  secrétaire  ;  l'Itinéraire ,  décrit  par  Diognète  et  Baeton ,  fskmàXtm  mtpUflÊ 
k  la  suite  de  l'armée  ;  enfin ,  la  description  des  provinces  composant  Vem^m  d'Altan- 
été  y  rédigée  par  son  ordre. 

La  aagadté  et  le  diicemement  d' Arrien  ont  été  d'autant  plus  apprècite  que  Vùù  È"tà 
mieux  éclairé  en  Europe  sur  l'état  de  l'Inde ,  dans  ses  rapports  histeriquee  at  gé09a|iU*< 
ques.  Philosophe ,  général  d'armée ,  excellent  écrivain,  judicieux  critique ,  il  doit  être 
oansidèfè»  dit  un  moderne,  comme  le  premier  historien  d'Alexandre,  et  le  seul  lor  le 
témoignage  dnfuel  on  puisse  cam|«er. 
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Ittt^mfàf  ék  Pi/ihtiâéme  k  fhoft  de 
I4tifîp()ëét  i*iirétimënt  d'ÂiéxàHdfé  &Û 
itôïtê.  il  touchait  k  Èk  tihgtièihëànri^. 
Là  nodteâù  M  ^  réiii  dàiis  fé  l^élo- 
pdtmsë ,  f  ctiAVoqué  l^a^tàbl^  ^éné- 
ralfë  dëé  Grë(ïd ,  ël  âéi/fàndè  S  féitiptâ- 
cëi  ^ilippëdàii^  lé  (iommaiidement  âé 
rë^t^ëdition  tatiite  tés  Gérées. 

fôtiâ  y  côYiséiïteht ,  à  Texceplion  des 
Libédéfûoiliéifâ.  Nos  ancêtres,  répon- 
détA-ïl^  9  tie  hoifi  ont  point  appris  i 
{Aéii,  /ùàis  i  éonrimànder. 

LèS  Athénien^  de  préparaient  à  dé 
nôii^éàût  ilidùvemens  ;  niais  frappés 
de  ta  pféseftCé  éiïbite  d^Aiexandre ,  ils 
lut  (ifô^igUeiif  encore  plds  (^'honneurs 
qu'à  Philippe. 

1t  iètowûë  en  llacédoine  ordonner 
lé»  ptépâTkiits  de  Téxpédilion  d'Asie. 

Au  pfitïiémpé,  il  passedansla  ïhrace, 
e^  thàrdie  ëiir  lés  tribàltiëns  et  les  ll- 
l^tlétÈ,  péupfes  énidri^es ,  prêts  à  se 
sotffeVéf,  ël  qii'îl  lui  importait  de  ré- 
dtft^é  eiîtiéremëni  avant  de  tenter  une 
eïf^itiori  idihtaihé.  Il  part  d'Âmphi- 
potis;  fond  sur  té  pays  qu'habitent  les 
lîirâées'  indépendans  ;  laisse  à  sa  gau- 
cBé  la'  vitlè  de  t^hîHppes  et  le  mont  Ôr- 


bètéi;  traversé  1^  Nésus ,  et  arrive,  îe  |  cune  perte. 


diiièïhè  Jotff  de  fattit!h«,  id  tfftitif 
It^ôniuà. 

hdfd^  de  fhfâtëè  libfâi,  détendent 
l'ëhtr^  des  gorgés,  Ôi^ûpëni  lâ  Hau- 
tétihet  feïmént  le  passage.  ïtè  niètiénl 
eU  à^Snt  éft  drspôseht  autour  d'yeux  iSotr* 
chàriotè,  dànS  lé  (féssèin  nôn-âeùT^ 
ment  oè  s  en  faire  un  rempart,  mais 
encore. dé  lés  ()récipiier  des  somniéfi 
le$  plils  âcàrpÀ ,  sur  là  ^àlange  nia- 
cédônienhe ,  si  elle  tenté  dé  les  fran- 
chir :  ils  pensaient  que  pfus  celte  pha- 
lange serait  serrée,  et  plus  élIé  serait 
facilement  rompue  par  le  choc  dés  ctia* 
riots.  Alexandre  cîierchà  d'abord  quel- 
ques moyens  sûrs  pour  s'empdfér  de 
ces  hauteurs;  mais  ensuite,  d^idé  i 
tout  braver  puisqu'il  n'y  avait  point 
d'àùCre  volé,  il  donna  ordre  aux  hopli- 
tes d'ouvrir  la  phalange  lorsque  le  ter- 
rain le  permettrait ,  et  lorsqu'il  serait 
trop  resserré,  de  mettre  te  genou  en 
terre ,  de  se  courher  sous  leurs  bou- 
cliers, en  formant  ta  tortue,  dé  ma- 
nière que  les  ehariôts  pussent  glisser 
au  loin  sans  les  entafnèr. 

Il  en  fut  ainsi  qu'Alexandre  Pavait 
prévu  et  ordonné.  Ici  là  phalange  ft'ou- 
vre;  là,  roulant  sur  les  boucliers,  les 
chariots  causent  peu  de  désoldra  et  au* 
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I^  Macédoniens»  ranimés  en  Yopnt 
s'évanouir  le  danger  qu'ils  avaient  le 
plus  redouté  9  jettent' un  grand  cri  et 
fondent  sur  lesThraoes.  Alexandre  fait 
avancer  les  hommes  de  trait  de  son  aile 
droite,  avec  ordre  de  couvrir  un  autre 
corps  qui  se  dirige  par  un  côté  plus  ac- 
cessible, et  d'écarter  les  Thraces  sur 
tous  les  points.  Lui-même,  à  la  tête 
de  Tagéma,  fait  ébranler  l'aile  gau- 
che renforcée  des  hypaspistes  et  des 
Agriens. 

Dès  que  les  Thraces  paraissent ,  une 
gr&le  de  flèches  les  disperse;  la  pha- 
lange se  précipite,  repousse  sans  peine 
une  troupe  d'hommes  à  demi  nus  et  de 
Barbares  mal  armés.  Ils  n'attendent 
point  Alexandre ,  qui  fond  par  la  gau- 
che; ils  jettent,  leurs  armes  et  se  dis- 
persent dans  la  montagne.  On  en  tue 
quinze  cents  environ.  Peu  tombèrent 
vivans  au  pouvoir  des  Grecs  :  l'habi- 
lude  qu'ils  avaient  de  ces  défilés,  et  la 
l^èreté  de  leur  course^  les  sauvèrent. 
Les  femmes  qui  les  suivaient,  les  en- 
fans  ,  les  bagages ,  tout  fut  pris  :  ce  bu- 
tin, commis  à  Lysanias  et  à  Philotas» 
fut  conduit  dans  les  villes  maritimes. 

Alexandre  franchit  l'Haemus ,  pousse 
vers  les  Triballiens ,  et  louche  aux  rives 
du  Lyginus ,  que  trois  jours  de  marche 
séparent  de  l'Ister,  lorsqu'on  traverse 
THaernus. 

Le  roi  des  Triballiens,  Syrmus,  in- 
struis d'avance  delà  marche  d'Alexan- 
dre, fait  d'abord  passer  le  fleuve  aux 
femmes  et  aux  enfans,  et  les  rassemble 
dans  une  il^  de  l'Ister,  qu'on  appelle 
Peucê, où  s'était  déjà  réfugiée,  à  l'ap- 
proche de  l'ennemi ,  une  foule  de  Thra- 
ces voisins  ;  il  s'y  jetle  lui-même  avec 
toute  sa  famille. 

Cependant  un  grand  nombre  de  Tri- 
balliens fuient  en  arrière  et  se  portent 
vers  une  autre  lie  du  fleuve  qu'Alexan* 
dre  avait  abandonné  la  veille.  Informé 


du  détour,  celui-ci  revient  sur  ses  pas  et 
surprend  leur  camp.  Les  Barbares  »  en 
désordre ,  se  rallient  dans  un  bois  voi- 
sin du  fleuve.  Alexandre  fait  sérier  sa 
phalange  après  avoir  détaché  en  avant 
des  hommes  de  fronde  et  de  trait ,  qui 
doivent,  en  escarmouchant ,  attirer  les 
Barbares  dans  la  plaine.  Ceux-ci ,  à  la 
portée  des  traits  qui  les  inquiètent,  se 
précipitent  sur  une  troupe  faiblement 
armée,  pour  en  venir  aux  mains.  Dès 
qu'Alexandre  les  eut  attirés  hors  de  la 
forêt,  il  fit  donner,  à  la  tête  de  l'aile 
droite  vers  laquelle  ils  s'étaient  le  plus 
avancés ,  Philotas  avec  la  cavalerie  de  la 
Haute-Macédoine ,  et  à  la  tête  de  l'aile 
gauche ,  Héraclide  et  Sopolis  avec  la  ca- 
valerie de  la  Béotie  et  d'Amphipolis. 
Lui-même  ébranle  au  centre  la  phalange 
dont  le  front  est  protégé  du  reste  de  la 
cavalerie.  Tant  que  l'aciion  ne  fut  enga- 
gée qu'au  trait,  les  Triballiens  résistè- 
rent ;  mais,  lorsqu'ils  vinrent  à  éprouver 
le  choc  de  la  phalange  et  de  la  cavalerie 
qui  les  presse  et  les  heurte  de  toutes 
parts ,  ils  fuient  en  désordre  à  travers 
la  forêt ,  du  oêté  du  fleuve  :  trois  mille 
furent  tués.  Peu  tombèrent  vivans  aux 
mains  des  vainqueurs  ;  l'épaisseur  de  la 
forêt  qui  domine  le  fleuve ,  et  l'appro- 
che de  la  nuit ,  les  dérobèrent  à  la  pour- 
suite  des  Macédoniens.  Ceux-ci,  seloa 
Ptolémée,  ne  perdirent  que  onze  cava- 
liers et  quarante  £aintassins 

Le  troisième  jour  qui  suivit  cette  ba-' 
taille,  Alexandre  parvint  à  l'Ister»  le 
plus  considérable  des  fleuves  de  l'Eu- 
rope, celui  qui  parcourt  la  plus  vaste 
étendue  de  pays,  et  dont  les  bords  soni 
habités  par  les  nations  les  plus  belli- 
queuses ,  pour  la  plupart  celtiques,  au 
milieu  desquelles  il  prend  sa  source. 
A  l'extrémité  sont  les  Quades^  les  Mar- 
comans  ;  ensuite  une  famille  de  Sau- 
romates,  les  lazyges;  plus  loin,  les 
Gètes,  partisans  du  dogme  de  l'immor- 
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talité;  ici  la  nation  des  Sauromates  ;  et 
enfin  les  Scythes  qui  s'étendent  jus- 
qu'aux lieux  où  le  fleuve  se  précipite 
dans  le  Pont  par  cinq  bouches.  Alexan- 
dre s'empare  de  quelques  bâtimens 
longs  qui  9  de  Byzance,  étaient  venus 
sur  le  fleuve  par  TEuxin;  embarque 
autant  d'hommes  de  trait  et  d'hoplites 
qu'ils  en  peuvent  contenir,  et  vogue 
vers  l'île  où  les  Triballiens  eilesThra- 
ces  s'étaient  réfugiés.  Il  fait  d'inutiles 
efforts  pour  prendre  terre  :  les  Barba- 
res >  accourus  de  toutes  parts  >  défen- 
dent la  rive.  Le  petit  nombre  de  vais- 
seaux et  de  soldats ,  la  côte  escarpée , 
la  rapidité  du  fleuve  resserré  dans  son 
lit  y  tout  présente  des  obstacles  insur- 
montables. 

Alexandre  fit  remonter  ses  vaisseaux, 
résolu  de  traverser  Tlsler  et  de  fondre 
sur  les  Gèles,  habitant  la  rive  opposée. 
Ils  accourent  pour  le  repousser  au  nom- 
bre de  quatre  mille  chevaux  et  de  plus 
de  dix  mille  hommes  de  pied  :  leur  pré- 
sence achève  de  le  déterminer.  Il  s'em- 
barque; à  son  ordre,  on  forme  des  ou- 
tres avec  les  peaux  des  tentes ,  on  les 
remplit  de  paille  ;  on  s'empare  d'une 
multitude  de  canots  dont  se  servaient 
les  habitans  du  pays  pour  la  pêche ,  le 
commerce  et  même  le  brigandage  :  à 
l'aide  de  ces  préparatifs,  on  passa  en 
aussi  grand  nombre  que  l'on  put. 
Quinze  cents  cavaliers,  quatre  «aille 
hommes  de  pied,  traversèrent  avec 
Alexandre,  protégés  par  la  nuit  et  par 
la  hauteur  des  blés  qui  dérobaient  leur 
passage  à  la  vue  de  Tennemi.  Au  point 
du  jour,  Alexandre  dirige  sa  troupe 
par  les  moissons;  l'infanterie  s'avance, 
courbe  les  épis  du  travers  de  ses  pi- 
ques ,  et  gagne  ainsi  un  terrain  décou- 
vert. La  cavalerie  suit  la  phalange.  Au 
sortir  des  blés,  Alexandre  mène  sa  ca- 
valerie à  l'aile  droite;  Nicanor  dirige 
obliquement  la  phalange.  Les  Gètes  ne 
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supportent  point  le  premier  choc  de  la 
cavalerie.  L'audace  inouïe  avec  laquelle 
Alexandre,  dans  une  seule  nuit,  et 
sans  jeter  un  pont ,  a  traversé  si  facile- 
ment le  plus  grand  fleuve ,  le  dévelop- 
pement de  la  phalange  et  l'impétuosité 
de  la  cavalerie,  tout  les  frappe  de  ter- 
reur. Ils  fuient  vers  leur  ville ,  qui  n'est 
éloignée  de  l'Isler  que  d'un  parasange. 
A  l'aspect  des  dispositions  d'Alexandre- 
qui,  pour  éviter  toute  surprise,  fait 
marcher  la  phalange  le  long  du  fleuve , . 
la  cavalerie  en  front,  ils  abandonnent 
une  ville  mal  fortifiée,  chargent  sur 
leurs  chevaux  autant  de  femmes  et 
d'enfans  qu'ils  peuvent  emmener,  s'é- 
cartent loin  des  rives ,  et  s'enfoncent 
dans  les  déserts. 

Alexandre  s'empare  de  la  ville  et  de 
tout  ce  qu'ont  abandonné  les  Gèles  ;  il 
charge  Méléagre  et  Philippe  du  butin. 
La  ville  est  rasée;  le  vainqueur  sacrifie 
sur  les  bords  de  Tlsier,  à  Jupiter  Soter, 
à  Hercule  et  au  fleuve  qui  a  favorisé  son 
passage;  le  même  jour,  il  ramène  tous 
les  siens  au  camp ,  sans  en  avoir  perdu 
un  seul.  Là,  il  reçoit  les  envoyés  de 
plusieurs  peuples  libres  des  rives  de 
rister  ;  de  Syrmus,  roi  des  Triballiens; 
et  des  Celtes,  qui  bordent  le  golfe  Ioni- 
que. Les  Celtes  ont  une  haute  stature, 
et  un  grand  <iaractère;  ils  venaient  re- 
chercher l'amitié  d'Alexandre.  La  foi 
fut  donnée  et  reçue.  Alexandre  de- 
manda aux  Celtes  ce  qu'ils  craignaient 
le  plus  au  monde,  persuadé  que  son 
nom  s'étendait  dans  leurs  contrées  et 
au-delà,  et  qu'il  était  pour  eux  l'objet 
le  plus  redoutable.  11  fut  déçu  dans 
cette  pensée  :  en  effet,  habitant  des 
lieux  d'un  accès  difficile,  éloignés 
d'Alexandre  qui  tournait  ailleurs  l'ef- 
fort de  ses  armes,  ils  répondirent  qu'ils 
ne  craignaient  que  la  chute  du  ciel. 
Alexandre  les  congédia,  en  leur  don- 
nant les  litres  d'amis  et  d'alliés  >  et  se 


8i0 


AÂRICINy    LfV.    ï. 


dôntenta  d'ajouter  :  <  Les  Celtes  sont 
âers.  » 

IMîre  vers  les  Agrianes  et  les  Péonos. 
OtL  lui  annonce  c^iie  Clitus,  fils  de  Bar- 
djle,  a  quitté  le' parti  des  Grecs ,  après 
avoir  attiré  dans  le  sien  Glaucias ,  roi 
des  Taulantîens.  On  ajoute  que  les  Au- 
tariatesdoivent  attaquer  Alexandre  dans 
sSi  marche  :  ces  nouvelles  lui  font  lever 
te  camp  aussitôt. 

Langarus'y  roi  des  AgHanes,  lié  t^ès 
te  vivant  même  dePhilippeavec  Alexan- 
dre ,  auquel  il  avait  député  particulière- 
nient^  l'accompagnait  alors  avec  Télite 
de  ses  troupes  complètement  armées. 
Alexandre  ayant  demandé  quels  étaient 
céà  Autariates»  et  leur  nombre  :  <  C'est, 
lui  répondit  Langarus  ,  une  nation  peu 
itdou table  et  la  moins  belliqueuse  de 
céô  contrées.  J'offre  d'y  faire  une  irrup- 
tion,  et  de  les  occuper  chez  eux.  »  Sur 
l'ordre  d'Alexandre  »  il  part,  pénètre 
dans  leur  pays,  le  ravage,  et  les  retient 
ainsi  dans  leur  territoire.  Alexandre 
prodigue  à  Langarus  les  plus  grands 
honneurs,  les  témoignages  les  plus  ra- 
res delà  magnificence  royale  ;  même  il 
lui  promet  la  main  de  sa  sœur  Cyna , 
dès  qu'il  sera  arrivé  à  Pella  :  mais  ta 
mort  surprit  Langarus  à  son  retour 
dans  ses  états. 

Alexandre ,  s'avançant  le  long  de  l'Ë- 
rigone,  arrive  à  Pellion.  Cette  ville  étant 
la  plus  fortifiée  du  pays,  Clitus  s'y 
était  retiré.  Alexandre  campe  sur  les 
bords  de  l'Eordaîque,  résolu  d'atta- 
quer la  ville  le  lendemain.  Clitus  occu- 
pait »  avec  ses  troupes ,  les  montagnes 
iroisines,  dont  les  hauteurs  boisées 
commandent  la  villo,  prêta  fondre  sur 
kB  Uacédoniciî&i^.Ufcir  première  attaque. 
Glaucîar  goi  des  Taulantiens  ,  n'était 
pab encore  arrivé;  cependant  Alexandre 
menace  les  murs.  Les  ennemis ,  après 
avoir  sacrifié  trois  adolescens,  trois 
vierges  et  trois  brebis  noires ,  fout  un 


mouvement  comme  pour  en  Vchir  aut 
mains  ;  mais  presqu'au  même  instant 
ils  abandonnent  l'avantage  des  positions 
les  mieux  défendues,  et  si  brusque- 
ment ,  qu'on  y  trouva  encore  les  victi- 
mes. 

Le  même  jouir,  ayant  renfermé  Ten- 
nemi  dans  la  ville,  et  approché  son 
camp  des  murailles,  Alexandre  résolut 
de  les  cerner  en  tirant  une  circônval- 
lation. 

Le  lendemain ,  Glaucias  arrive  a  (a 
tête  d'une  puissante  armée.  Alexandre 
désespère  alors  de  se  rendre  maître  de 
la  ville,  avec  les  seules  troupes  qu'il  à 
amenées.  Une  foule  aguerrie  se  jette 
dans  les  murs,  et  s'il  les  attaque  il  a 
derrière  lui  les  forces  de  Glaucias.  Phi- 
lolas,  soutenu  d'un  détachement  de 
cavalerie ,  part  avec  les  attelages  pour 
fourrager.  Glaucias,  informé  de  sa  mar- 
che, le  prévient,  et  s'empare  des  hau- 
teurs qui  dominent  le  lieu  des  fourrages. 
Instruit  que  les  bagages  et  sa  cavalerie 
sont  dans  le  plus  grand  danger  s'ils  res- 
tent jusqu'à  la  nuit ,  Alexandre  prend 
avec  lui  les  hypaspistes,  les  archers, 
les  Agriens,  quatre  cents  chevaux ,  ef 
vole  à  leur  secours.  Il  laisse  le  reste  dé 
l'armée  au  pied  des  murs,  pour  em- 
pêcher la  jonction  des  habitans  avec 
Glaucias.  Celui-ci,  à  l'approche  d'A- 
lexandre, abandonne  les  hauteurs  eC 
laisse  Philotas  se  retirer  dans  le  camp. 

Cependant  Clitus  et  Glaucias  croyaient 
tenir  Alexandre  enfermé.  Ils  occupaienl 
les  défilés  et  les  hauteurs  avec  une  ca- 
valerie nombreuse,  et  une  multitude 
d'hommes  de  pied,  de  fronde  et  de 
trait  ;  et  si  le  Macédonien  tentait  de  se 
retirer,  il  devait  être  poursuivi  par  les 
troupes  de  la  ville.  Les  passages  par  les- 
quels Alexandre  doit  déboucher  sont 
difficiles  et  couverts  de  bois;  le  chemin 
est  leliemeni  resserré  entre  le  fleuve  et 
une  montagne  haute  et  escarpée ,  <|ue 
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qnatre  aspidés  y  peuvent  à  peine  passer 
àe  front. 

Alexandre  dispose  sa  phalange  sur 
tàx  vingt  hommes  de  hauteur  ;  place 
deux  œilts  chevaux  à  chacune  des  ailes, 
et  recommande  d'exécuter  ses  ordres  en 
silence  et  avec  promptitude.  Il  donne 
aux  hoplites  le  signal  d*élever  leurs  pi- 
ques, de  les  porter  en  avant  par  des 
évolutions  de  droite  et  de  gauche , 
comme  prêts  k  donner.  Lui-môtae  fait 
précipiter  la  phalange ,  dont  les  divers 
mouvemens    se   portent    rapidement 
d'une  aile  à  l'autre  :  après  avoir  ainsi 
changé,  plusieurs  fois  en  peu  d'înstans, 
0on  ordre  de  bataille,  il  (bnd  par  la 
gauche  sur  l'ennemi,  en  faisant  for- 
iner  le  coin  à  sa  phalange.  Surpris  de 
la  rapidité  de  ses  mouvemens,  et  ne 
pouvant  supporter  le  choc  des  Macédo- 
niens, les  Barbares  quittent  les  hau- 
teurs.   Alexandre   ordonne  alors  de 
pousser  de  grands  cris,  et  de  fWpper 
le»  boucliers  avec  les  javelots.  Épou- 
tantée,  l'armée  des  Taulanliétis  se 
retire  précipitammem  vers  la  ville. 
Alexandre,  avisant  une  petite  troupe 
d'ennemis  sur  une  des  hauteurs  de  la 
foute,  détache  le  corps  de  ses  gardes , 
tes  hélâires  qui  l'entourent ,  avec  ordre 
dé  prendre  leurs  boucliers,  de  côtoyer 
âr  cheval  les  bords  du  fleuve ,  et  de  se 
dtr^et  ver»  la  hauteur.  Là,  si  l'ennemi 
les  attendait,  la  moitié  devait  aussitôt 
mettre  pied  à  terre,  se  former  et  don- 
net  avec  la  cavalerie. 

Aux  mouvwnens  d'Alexandre,  les 
Barbares  abandonnent  les  hauteurs  et 
se  dispersent  sur  les  flancs.  Alexandre 
ef  le»  hétaïres  se  rendent  maîtres  du 
poste  ;  H  feitavancer  aussitôt  les  Agriens 
et  les  archers  au  nombre  de  deux  mille  ; 
ordonne  aux  hypaspisies  de  traverser 
le  fleuve,  suivis  des  cohortes  macédo- 
niennes, et  de  se  ranger  à  Tautre  bord 
en  étendant  la  gauche  >  de  manière  que 
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ia  phalange  parût  plijs  nombreuse* 
Lui-même  observe  les  mouvemens  de 
l'ennemi,  du  haut  dé  la  coiline^  Î)à8 
que  les  Barbares  virent  l'armée  traver- 
ser le  fleuve,  ils  s'avancèrent  le  long 
des  montagnes  pour  attaquer  l'arrière- 
garde  d'Alexandre.  Il  court  avec  les 
siens  à  leur  reticontre  :  des  bords  du 
fleuve,  la  phalange  pousse  un  grand 
cri;  tout  s'ébranle;  l'ennemi  prend  îâ 
fuite. 

Alexandre  aussitôt  mène  en  hftte  Ic^ 
Agriens  et  les  archers  vers  le  fleuve  >  il 
passe  des  premiers,  et,  voyant  que 
Tennemi  inquiétait  ses  derrières,  it 
ordonne  de  placer  sur  la  rive  des  ma- 
chines de  guerre  dont  les  traits,  lanôà 
au  loin,  les  écartent;  et  tandis  que 
les  archers  font  pleuvoir,  du  miliett 
même  du  fleuve ,  une  grêle  de  flèches^ 
Glaucias  n'ose  avancer  à  la  portée  du 
trait;  les  Macédoniens  eflectuent  fe 
passage  sans  perdre  un  seul  homme. 

Trois  jours  après,  Alexandre  ap- 
prend que  Clitus  et  Glaucias  (le  croyani 
éloigné  par  un  sentiment  de  crainte  | 
ont  campé  dans  un  lieu  défavdirab(è, 
sans  retranchemens,  sans  gardes  avan- 
cées ,  et  qu'ils  ont  le  désavantagé  d'une 
position  trop  étencfue;  j(  repasse  se- 
crètement le  fleuve  dànis  là  niiît  aVecf 
les  hypaspistes,  les  Agriens,  fés  hocfi- 
mes  de  trait  et  leé  troupes  de  PetéiccsÀ 
et  de  Cœnus;  le  reste  dé  l'armée  doft 
les  suivre.  Ayant  jugé  l'occasion  favo- 
rable, il  liait  donner  stvec  lès  Agiiértà 
et  les  hommes  de  trait ,  sans  attendre 
le  surplus  des  troupes.  Attaqua  a  l^im-^ 
provisie,  chargés,  siir  le  ]()oint  të  ptûrf 
faible,  par  tout  l'effort  de  la  phalange*, 
on  égoi^e  sous  leurs  tentes ,  ori  àt^é 
dans  leur  fuite*  une'  nmltitudé  de  fikf^ 
bares.  Dans  le  comble  dû  désôrdfe,  etf 
grand  nombre  tombent  vivatô  au'  pàtt-^ 
voir  du  vainqueur.  Alexandre  pOûreéftf 
le  liBste  jusqu'aux  montagnes  des  tàth 
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fandens;  qadqaes-oDS  sealemenl  du- 
rent lear  salât  à  l'abandon  de  leurs 
armes.  Ciilus,  qui,  au  premier  choc, 
s'était  jeté  dans  la  ville ,  y  met  le  feu 
et  se  retire  chez  Glaadas. 

Ghap.  2.  Cependant  quelques  ban- 
nis rentrent  dans  Thèbes  pendant  la 
nuit;  rappelés  par  les  partisans  d'une 
révolution,  ils  surprennent  hors  de 
leurs  postes,  et  dans  une  entière  sécu- 
rité, Amyntas  et  Timolaûs,  gouver- 
neurs de  la  citadelle  de  Cadmus  ;  ils 
les  égorgent ,  et ,  se  rendant  sur  la  place 
publique,  ils  invitent,  au  nom  sacré 
de  leur  antique  liberté,  les  Thébainsà 
quitter  le  parti  d'Alexandre,  à  briser 
le  joug  insupportable  des  Macédoniens. 
Us  ébranlèrent  d'autant  plus  facilement 
la  multitude  qu'ils  ne  cessaient  d'affir- 
mer qu*A.lexandre  avait  péri  chez  les 
lllyriens.  En  effet ,  depuis  long-temps 
on  n'avait  eu  aucune  de  ses  nouvelles, 
et  celle  de  sa  mort  était  l'objet  de  toutes 
les  conversations,  de  tous  les  bruits; 
de  sorte  qu'au  niilieu  de  cette  incer- 
titude, chacun,  comme  il  arrive  tou- 
jours, prenait  son  désir  pour  la  réalité 
môme. 

Alexandre,  instruit  de  ces  évène- 
mens,  estima  qu'ils  n'étaientrien  moins 
qu'à  négliger.  La  foi  de  la  ville  d'Athè- 
nes lui  avait  toujours  été  suspecte.  Les 
Lacédémoniens ,  dont  les  esprits  lui 
étaient  depuis  long-temps  aliénés,  d'au- 
tres villes  du  Péloponnèse,  et  les  Éto- 
Itens,  naturellement  inconstans,  pou- 
vaient grossir  le  parti  des  Thébains, 
dont  l'audacieuse  résolution  deviendrait 
alors  inquiétante;  il  fait  aussitôt  fran- 
chir à  son  armée  TÉordée  et  TÉly- 
miotis,  les  rochers  de  Siymphée  et  de 
Parya;  le  septième  jour ,  il  touche  à 
Pellène,  ville  de  Thessalie,  la  laisse 
derrière  lui ,  et  six  jours  après  entre 
dans  la  Béolie. 

Les  Thébains  n'apprirent  la  marche 


d'Alexandre  que  lorsqu'il  parut  avec 
toute  son  armée  à  Oncheite.  Alors» 
même  les  auteurs  de  la  défection  sou- 
tenaient que  cette  armée  était  eofvoyée 
de  Macédoine  par  Antipater;  qu'Alexan- 
dre était  mort;  si  l'on  insistait  en  ajou- 
tant qu'il  la  conduisait  en  personne, 
ils  démentaient  cette  nouvelle ,  en  pu- 
bliant que  c'était  un  autre  Alexandre, 
fils  d'Êrope.  Cependant  le  fib  de  Phi- 
lippe part  d'Oncheste  le  lendemain, 
s'approche  de  la  ville,  et  campe  près 
le  bois  sacré  d'iolas;  il  laisse  aux  Thé- 
bains  le  temps  du  repentir  et  de  lui  en- 
voyer une  députation.  Mais  eux,  loin 
d'entrer  en  accommodement,  font  une 
vive  sortie  avec  leur  cavalerie  et  leur 
troupe  l%ère ,  dont  les  traits  t<Hnbent 
sur  les  gardes  avancées  du  camp  ;  qud- 
ques  Macédoniens  sont  tués.  Les  Thé- 
bains  se  portaient  d^à  sur  l'armée, 
lorsque  Alexandre  les  fit  dissiper  par 
des  corps  d'archers  et  de  voltigeurs. 

Le  lendemain  il  s'avance  vers  les  por- 
tes qui  conduisent  vers  Éleuthères  et 
Athènes.  Sans  trop  s'approcher  des 
remparts,  il  campe  au  pied  de  la  ci- 
tadelle de  Cadmus  pour  secourir  les 
siens  qui  l'occupaient.  Les  Thébains 
l'avaient  cernée  d'une  double  circon- 
vallation  pour  fermer  toute  entrée  aux 
secours  extérieurs,  et  tout  passage  aux 
sorties  qui  auraient  pu  les  inquiéter 
dans  leurs  excursions  et  pendant  leur 
rencontre  avec  l'ennemi. 

Alexandre,  qui  préférait  la  voie  d'un 
raccommodement  au  hasard  d'une  ac- 
tion, temporisait  encore.  Ceux  des  Thé- 
bains qui  consultaient  le  plus  l'intérêt 
général  étaient  d'avis  de  se  rendre  et 
d'obtenir  grâce  pour  la  ville;  mais  les 
bannis  et  ceux  qui  les  avaient  appelés, 
n'en  attendant  aucune  d'Alexandre, 
quelques-uns  môme  des  principaux  de 
la  Béotie  employaient  tout  pour  exciter 
le  peuple  à  combattre.  Alexandre  diffé- 
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mit  loujours  l'adaque.  Selon  le  récit  de 
Ptolémée^  Perdiccas,  chargé  de  la  garde 
•  du  camp^  se  trouvant,  par  sa  position, 
rapproché  des  retranchemens  de  l'en- 
nemi ,  est  le  premier  qui ,  sans  attendre 
.Tordre  d'Alexandre,  attaque,  force  et 
enlève  les  défenses  avancées  des  Thé- 
bains.  Il  est  suivi  par  Âmyntas,  flis 
d'Andromène,  dont  la  cohorte  était  à 
côté  de  la  sienne,  et  qui  pénètre  avec 
lui.  Aussitôt  Alexandre,  pour  ne  pas 
laisser  envelopper  les  siens,  ébranle  le 
leste  de  l'armée ,  détache  à  Perdiccas 
les  hommes  de  trait  et  les  Agriens,  et 
demeure  en  présence  avec  Tagéma  et 
les  hypaspistes.  Perdiccas,  voulant  pé- 
nétrer dans  le  second  retranchement, 
tombe  frappé  d'un  trait;  blessé  d'une 
atteinte  profonde,  et  dont  il  eut  peine 
à  guérir,  on  le  rapporte  au  camp.  Les 
troupes  qui  avaient  forcé  ces  retranche- 
mens avec  lui ,  soutenues  des  archers 
d'Alexandre,  resserrent  les  Thébains 
dans  un  chemin  creux  qui  conduit  au 
temple  d'Hercule,  et  les  mènent  bat- 
tant jusqu'à  l'enceinte  sacrée.  Mais  là, 
les  Thébains  se  retournent  en  poussant 
de  grands  cris,  et  mettent  en  fuite  les 
Macédoniens.  Le  toxarque  Eurybatis  de 
Crète  est  tué  avec  environ  soixante-dix 
des  siens;  le  reste  rétrograde  en  désor- 
dre vers  l'agéma. 

A  la  vue  de  la  retraite  de  ses  trou- 
pes et  de  la  confusion  qui  règne  dans 
la  poursuite  des  Thébains,  Alexandre 
fait  donner  la  phalange,  et  les  repousse 
jusque  dans  leurs  murs.  La  terreur  et 
le  désordre  des  fuyards  furent  si  grands, 
qu'ils  ne  songèrent  point  à  fermer  les 
porteis;  l'ennemi  entre  avec  eux  dans 
la  vrlle,  dégarnie  de  soldats  qui,  la  plu- 
part^  s'étaient  portés  aux  avant-postes. 
Les  Macédoniens  s'étant  avancés  au 
pied  de  la  citadelle ,  quelques-uns 
d'entre  eux  se  réunissent  à  la  garnison 
et  pénètrent  dans  la  ville  du  côté  du 
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temple  d'Amphîon,  tandis  que  d'au- 
tres, se  dirigeant  le  long  des  remparts 
déjà  occupés  par  les  leurs,  courent 
s'emparer  de  la  place  publique.  Les 
Thébains,  qui  défendaient  le  temple 
d'Amphion ,  résistèrent  d'abord  ;  mais, 
enveloppés  par  les  Macédoniens  et  par 
Alexandre  qu'ils  rencontrent  de  tous 
côtés,  ils  se  débandent;  la  cavalerie  ga- 
gna la  campagne,  l'infanterie  se  sauva 
comme  elle  put. 

Cependant  le  vainqueur  irrité  fait  un 
horrible  carnage  des  Thébains  qui  ne 
résistent  plus.  On  doit  moins  Tallribuer 
aux  Macédoniens  qu'à  ceux  de  Platée , 
de  la  Phocide  et  autres  de  la  Béotie.  On 
égorge  les  uns  au  sein  de  leurs  foyers, 
les  autres  au  pied  des  autels;  la  rési- 
stance et  la  prière  sont  inutiles  :  on 
n'épargna  ni  les  femmes  ni  les  enfans. 

Ce  désastre  des  Grecs,  celte  ruine 
d'une  grande  ville ,  ces  malheurs  ra- 
pides également  imprévus  des  vain- 
queurs et  des  victimes,  n'épouvantè- 
rent pas  moins  le  reste  de  la  Grèce  que 
les  auteurs  de  ces  calamités. 

La  déiàte  des  Athéniens  en  Sicile  ne 
répandit  point  parmi  eux  une  alarme 
aussi  vive,  ni  dans  la  Grèce  entière  une 
consternation  aussi  profonde,  quoique 
le  nombre  de  ceux  qui  furent  tués  alors 
fût  une  perte  aussi  considérable  que 
celle  éprouvée  par  les  Thébains;  du 
moins  cette  armte  avait  péri  au  loin  sur 
une  terre  étrangère ,  et  l'on  y  comptait 
plus  d'auxiliaires  que  de  citoyens  :  enfin 
Athènes  subsistait ,  et  depuis  elle  ré- 
sista non-seulement  aux  Lacédémoniens 
et  à  leurs  alliés,  mais  encore  au  grand 
roi  :  et  ensuite  la  flotte  d'Athènes  ayant 
été  détruite  près  de  l'Égos-Potamos ,  on 
abattit  sa  longue  muraille ,  on  s'em- 
para de  ses  vaisseaux ,  on  restreignit 
sa  domination;  là  se  bornèrent  tous 
ses  malheurs;  la  cité  conserva  l'éclat 
de  £es  institutions.  Peu  de  temps  après. 
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les  Athéniens  reprirent  leur  ancien  em- 
pire, rele\(èrenl  leur  longue  niuraille, 
et  recouvrèrent  la  domination  des  meis. 
Alors,  les  Lacédémoniens  qui  leur 
f  vaient  été  si  redoutables,  et  qui  avaient 
failli  renverser  Athènes  de  fond  ep  com- 
ble, réduits  eux-mêmes  à  la  dernière 
extrémité,  lui  durent  leur  salut.  Les  ba- 
tailles de  Leuctres  et  de  Hantinée,  plus 
inopinées  encore  que  sanglantes,  occa- 
sionnèrent aux  Lacédémoniens  moips 
de  perte  que  d'effroi.  La  bataille  livrée 
sous  les  murs  de  Sparte,  par  Êpami- 
nondaSj  à  la  tète  des  Béotiens  et  des 
Arçadiens,  présenta  un  spectacle  plus 
nouveau  qu'alarmant,  à  ceux  qui  par- 
tagèrent son  malheur.  On  n'a  pas  mis 
au  rang  des  grandes  calainités»  ni  le 
si^e  de  Platée ,  où  les  ennemis  firent 
peu  de  prisonniers,  et  dont  presque 
tous  les  citoyens  s'étaient  retirés  à  Athè- 
nes, ni  la  perte  de  Melos  et  de  Scione, 
petites  villes  insulaires  dont  la  prise 
étonna  moins  la  Grèce  qu'elle  n'avilit 
le  vainqueur. 

Hais  la  défection  subite  et  téméraire 
des  Tbébains;  l'attaque  si  prompte  de 
leur  ville  si  facilement  emportée;  ce 
vaste  massacre  exécuté  par  des  compa- 
triotes, par  des  Grecs  qui  vengeaient 
d'ariennes  iiyures;  la  ruine  totale 
d'une  ci|é  que  sa  puissance  et  sa  gloire 
militaire  mettaient  naguère  au  premier 
rang  des  villes  de  la  Grèce,  on  crut  de- 
voir tout  attribuer  au  courroux  céleste. 
Les  dieux  semblaient  punir  les  Thé- 
bains  d'avoir  trahi  la  cause  des  Grecs 
dans  la  guerre  contre  les  Perses;  d'a- 
voir, au  mépris  de  la  foi  des  traités, 
surpris  Platée^  saccagé  la  ville  et  im- 
pitoyablement massacré ,  contre  les 
mœurs  et  l'usage  des  Grecs,  ceux  d'en- 
tre eux  qui  s'étaient  rendus  aux  Lacé- 
démoniens; d'avoir  ravagé  le  théâtre 
où  les  Grecs  combattant  les  Perses 
avaient ,  par  leur  courage,  assuré  la  li- 


berté  de  leut  pairie}  enfin,  d'avoir 
opiné  pour  la  ruine  d'Athènes,  kns 
qu'elle  fut  mise  en  délibéiatioa  dmsle 
conseil  de  la  ligue  lacédémoniemie.  Qa 
joutait  que  ces  calamités  avaient  èié 
^m^^onoées  pat  des  prodiges  cétesles, 
que  la  superstition  ne  rappela  qu'apite 
l'événement. 

Pour  prix  de  leurs  servîees,  AlexaiH 
dre  remit  le  sort  de  la  ville  auux  allié»; 
ils  furent  d'avis  de  la  raser ,  et  de  ooa- 
server  une  garnison  dans  la 
de  se  partager  tout  son  territoire, 
cepté  bi  partie  consacrée ,  et  de  cédum 
à  l'esclavage  les  femmes,  leseaiuiset 
le  reste  des  Thâiains  échappés  au  cai- 
nage,  excepté  les  prêtres  et  les  prêtres- 
ses, et  ceux  qui  se  trouvaient  atlackés 
par  le  lien  de  l'hospitalité  à  Philippe,  i 
Alexandre  ou  à  quelques  Macédoniees» 
On  dit  que,  par  respect  pour  la  mémoivs 
du  poète  Pindare,  Alexandre  épargna 
sa  maison  et  sa  famille.  Les  alliés  fiient 
relever  et  fortifier  les  murs  d'Ordho- 
mène  et  de  Platée. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  ruine 
de  Thèbes  fut  répandue  dans  la  Grèce , 
ceux  des  Arçadiens  quis'étaient  avancés 
au  secours  des  Thébains  condamné- 
iBni  à  mort  les  conseillers  de  cette  à& 
marche.  Les  Éléens  rappellent  des  exi^ 
lés  que  favorise  Alexandre.  Les  vilka 
id'Étolie  s'empressent  de  députer  vers 
'  lui  pour  obtenir  grftce  d'avoir  pris  part* 
à  ces  mouvemens. 

Quelques  Thébains,  échappés  an  car- 
nage, en  portent  la  nouvelle  à  Athènes 
au  moment  où  l'on  célébrait  les  grands 
mystères;  les  cérémonies  sont  intei^ 
rompues;  on  retire  dans  la  ville  les  ba- 
gages de  la  campagne;  on  convoque 
l'assemblée  générale;  et,  sur  la  propo- 
sition et  le  choix  de  Démade,  on  dé» 
pute  vers  Alexandrie  dix  Athénieas: 
on  prend  ces  envoyés  parmi  ceux  qu'on 
sait  être  les  plus  agréables  au  prince; 


il9  doiyent ,  ipioîdju'^n  peu  tardive: 
ïfïGntf  lui  exprimer  la  joie  des  Alhé* 
niens  sur  son  retour  d'Ulyrie^  et  sur  1^ 
châtiment  qu'il  a  tiré  de  la  défectîoq 
des  Thébains.  Alexandre ,  répondant 
du  reste  avec  bienveillance  à  la  déput 
tation,  écrit  au  peuple  d'Athènes  au'il 
ait  à  lui  livrer  Démosthène^  Lycurgue, 
Hypérjde,  Polyeucte,  Gharès^  Cbari* 
dème^  ÉphiaitèS;DiotimeetMéroc1ès  : 
{1  I|âs  r^rdait  comme  les  auteurs  de  la 
journée  sanglante  de  Chéronée ,  et  ^e 
toutes  les  entreprises  tentées  contre 
Philippe  et  contre  lui-même;  il  ne  les 
accusait  pas  moins  que  les  principaux 
chefs  et  les  instigateurs  mêmes  de  la  dé» 
fection  des  Thébains.  Les  Athéniens , 
au  lieu  de  les  livrer,  députent  de  nou« 
veau  vers  lui  pour  apaiser  son  cour- 
roux^ et  le  supplier  d'épargner  leurs 
concitoyens.  Il  acci^eille  leur  demande, 
soit  par  égard  pour  la  ville  d'Athènes, 
soit  qu'à  la  veille  de  passer  en  Asie  il 
ne  voulût  laisser  dans  la  Grèce  aucun 
sujet  de  mécontentement;  il  se  borna 
seulement  à  exiger  le  bannissement  de 
Charidème,  qui  se  réfugia  en  Asie,  près 
de  Darius. 

Ghap.  3.  Cette  expédition  terminée, 
Alexandre  retourne  en  Macédoine,  pré- 
sente à  Jupiter  Olympien  le  sacrifice 
institué  par  Archélaûs,  et  ordonne  la 
pompe  des  spectacles  olympiques  à 
Egée  :  on  ajoute  qu'il  fit  célébrer  des 
jeux  en  l'honneur  des  Muses. 

On  répandit  alors  le  bruit  que  la  sta- 
tue d'Orphée  GEagrieu  était  sans  cesse 
couverte  de  sueur.  Les  devins  se  parta- 
gèrent sur  l'explication  de  ce  prodige; 
maû  le  plus  habile  d'entre  eux ,  Aris- 
landrede  Telmisse,  s'écria  :  Courage, 
Alexandre!  tes  eocploUs  feront  suer  les 
poètes. 

Au  commencement  du  printemps, 
Alexandre  laisse  le  gouvernement  de  la 
Macédoine  ci  de  la  Grèce  à  Antipater^ 


et  se  dirige  vers  l'HeUeiyMi^nt .  jSon  /iri^j^e 
était  composée  de  trente  mijle  homn^qf, 
tant  de  pied.que  de  tiaits  et  $ol4ats  ar- 
més à  la  légère ,  et  de  pl^s  defùpq  p^ill  e 
hommes  de  cavalerie.  Il  tire  le  \ot)g 
du  lac  de  Gercine,  yers  A.mpbi(¥?li§  ffi 
l'embouchure  d^  StryipQn^  Iç  tr^y^rçe  , 
franchit  le  mont  Pa,n|g(êe  par  \^  ton  te 
^ui  conduit  à  Abdère  ef,  à  Marpn^  , 
villes  grecques  de  la  côte  ma^itim^ç. 

Ayant  sans  peine  passé  ^'Hèbriç,  }l 
arrive  par  la  Poétique  aux  bprdf  4fi 
Mêlas,  le  travei'se  et  touche  à  Sestos  ]fi 
vingtième  jour  après  :^voir  (j^uitté  la  Ma- 
cédoine. Il  part  pour  ÉléonXe^  et  sacri^^e 
sur  le  tombeau  de  Protésilas  qui ,  parmi 
les  Grecs,  à  la  suit/e  d'Agapiemnpn^ 
aborda  le  premier  en  Asie.  Le  pnnçjp 
espérait  par  ce  sacrifice  obtenir  un  sofjt 
plus  heureux  que  Protésilas.  Il  charge 
Parménipn  du  spin  de  faire  passer  le 
détroit  d'^bydos  à  la  plus  grapde  par- 
tie de  l'infanterie  et  à  la  cavalerie  ;  1ei|r 
passage  s'effectue  sur  cent  soixante  trj« 
rèmes  et  autres  bâtimens  de  transport. 

Selon  plusieurs  écrivains,  Alexandre 
passa  d'Éléonte  au  port  des  Achéeni^^ 
gouvernant  lui-même  le  vaisseau  roya| 
qu'il  montait.  Au  milieu  de  la  traversâa 
de  l'Hellespont,  il  immola  uo  taureau, 
et,  prenant  une  coupe  d'or,  fit  des  li? 
bâtions  à  Neptune  et  aux  INéréidf». 

Ghap.  4.  On  dit  qu'Alexandre  le  pre» 
mier  prit  terre,  tout  armé,  en  Asîe^ 
et  qu'à  son  départ  et  à  çop  arrivée  u 
avait  dressé  des  autels  à  Jupiter  Avqba* 
terios,  à  Minerve  et  à  Hercule,  sur  le^ 
bords  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  A  Troi^| 
il  sacrifie  à  Pallas,  protectrice  d'IIiam . 
suspend  ses  armes  dans  le  temple,  et 
enlève  celles  qu'on  y  avait  consacrées 
après  la  guerre  de  Troie;  il  ordonna 
aux  hoplites  de  les  porter  devant  lui 
dans  tous  les  combats.  On  dit  qu'il  sa? 
crifia  aussi  sur  l'autel  de  Jupiter  Eef» 
dus;  à  Priam,  pour  en  npaiser  le 
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flentiment  conlre  la  race  de  Néoptolème 
à  laquelle  il  appartenait.  Â  8on  entrée 
dans  liion,  Henœtius,  qui  dirigeait  la 
mancEuvre  du  vaisseau ,  posa  sur  le  front 
du  roi  une  couronne  d'or.  Charès,  ar- 
rivé de  Sigée ,  plusieurs  des  Grecs  et  des 
indigènes  suivirent  cet  exemple. 

Alexandre  couronna  le  tonibcau  d'A- 
chille, et  Éphestion  celui  de  Patrocle. 
c  Heureux  Achille >  s'écria  le  prince, 
d'avoir  eu  Homère  pour  héraut  de  ta 
gloire!  »  Certes,  il  eut  raison  d'envier  le 
bonheur  d'Achille;  car  il  n'a  manque 
au  sien  que  ce  dernier  trait  :  personne 
encore  n'a  dignement  célébré  en  prose , 
en  vers,  en  dithyrambes,  ses  exploits 
Il  l'égal  de  ceux  d'un  Hiéron ,  d'un  Gé- 
lon ,  d'un  Théron  qui ,  sous  aucun  rap- 
port, ne  lui  sont  comparables. 

Les  plus  petites  actions  nous  sont 
mieux  connues  que  les  grandes  choses 
qu'il  a  faites.  L'expédition  des  Grecs  et 
de  Gyras  contre  Artaxerxès;  la  défaite 
de  Gléarque  et  de  ceux  qui  furent  pris 
avec  lui  >  la  retraite  des  dix  mille  sous 
la  conduite  de  Xénophon  ont  été  ren- 
dues, parla  plume  de  ce  grand  homme, 
beaucoup  plus  illustres  que  ne  furent 
Alexandre  et  toutes  ses  conquêtes.  Ce- 
pendant il  n'alla  point  réunir  ses  troupes 
à  des  troupes  étrangères;  on  ne  le  vit 
pas,  fuyant  devant  le  grand  roi ,  bor- 
ner ses  exploits  à  se  retirer  par  la  mer, 
en  écartant  ceux  qui  en  fermaient  l'ap- 
proche. Nul  d'entre  les  mortels  n'a  seul, 
soit  parmi  les  Grecs,  soit  parmi  les  Bar- 
bares, marqué  par  des  faits  plus  grands 
iii  plus  nombreux.  Voilà  ce  qui  m'a 
porté  à  entreprendre  d'écrire  cette  his- 
toire, ne  m'estimant  point  indigne  de 
transmettre  les  gestes  d'Alexandre  à  la 
postérité.  Mais  qui  suis-je,  pour  m'ex- 
primer  avec  celle  hauteur?  Que  vous 
importe  de  connaître  mon  nom,  qui 
n'est  point  obscur,  ma  patrie,  ma  fa- 
mille^  mes  dignités?  Que  d'autres  s'en- 


orgueilliasent  de  ces  titres,  les  miens 
sont  dans  les  lettres  que  j'ai  cultivées 
depuis  mon  enfance.  Si  Alexandre  est 
au  premier  rang  parmi  les  guerriers, 
je  me  flatte  de  ne  pas  tenir  le  dernier 
parmi  les  écrivains  de  mon  siècle. 

Dllion  Alexandre  tourne  vers  Arisbe 
où  campait  toute  l'armée,  après  avoir 
traversé  l'Hellespont.  Le  lendemain, 
laissant  derrière  lui  .Percote  et  Lamp- 
saque,  il  vint  camper  sur  les  bords  du 
Prosaction,  qui,  tombant  du  mont  Ida, 
va  se  perdre  dans  la  mer  entre  l'Helles» 
pont  et  l'Euxin.  De  là,  il  passe  par  Co- 
lonne, arrive  à  Hermote,  fait  voltiger 
en  avant  de  l'armée  des  corps  d'éclai- 
reurs,  sous  la  conduite  d'Amyntas,  com- 
posés de  quatre  compagnies  d'avant- 
coureurs  et  d'une  compagnie  d'hélaires 
apoUoniates, commandés  par  Socrate: 
en  passant,  il  détache  l'un  d'entre  eux, 
Panégere,  avec  une  suite,  pour  prendre 
possession  de  la  ville  de  Priam ,  qui 
s'était  rendue. 

Les  généraux  de  l'armée  des  Perses, 
Arsame,  Rhéomithres,  Pétëne,  Nipha- 
tes,  Spithridates,  satrape  de  Lydie  et 
d'Ionie ,  Arsite ,  gouverneur  de  la  Pbry- 
gie  qui  regarde  l'Hellespont ,  campaient 
près  de  la  ville  de  Zélie  avec  la  cavale- 
rie persique  et  l'infanterie  grecque,  à 
la  solde  de  Darius.  Ils  tiennent  conseil 
à  la  nouvelle  du  passage  d'Alexandre. 
Memnon,  de  Rhodes,  opina  pour  ne 
point  hasarder  la  bataille  contre  les  Bfa- 
cédoniens,  supérieurs  en  infanterie,  et 
soutenus  des  regards  de  leur  prince, 
tandis  que  celui  des  Perses  était  absent. 
11  fut  d'avis  de  faire  fouler  aux  pieds 
de  la  cavalerie  et  de  détruire  tous  les 
fourrages,  d'incendier  toutes  les  mois* 
sons,  de  ne  pas  même  épargner  les 
villes  de  la  côte,  de  manière  à  priver 
Alexandre  de  tout  moyen  de  subsis' 
tance,  et  à  le  forcer  à  la  retraite. 

Mais  Arsite  se  levant  :  «  Je  ne  souf- 
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frirai  point  que  Ton  brûle  une  seule  ha- 
bitation du  pays  où  je  commande.  »  Cet 
avis  prévalut;  les  Perses  crurent  que 
Memnon  ne  cherchait  qu'à  conserver 
*ses  grades  en  prolongeant  la  guerre. 

Cependant  Alexandre  marcheeii  ordre 
de  bataille  vers  le  Granique,  fait  avan- 
cer les  hoplites  en  colonnes  formées  par 
la  phalange  doublée ,  dispose  la  cava- 
lerie sur  les  ailes  >  les  bagages  à  Tar- 
rière-garde.  Pour  observer  les  mouve- 
mens  de  Tennemi ,  Hégéloque  marche 
en  avant  avec  les  éclaireurs,  soutenu 
'par  un  gros  de  cinq  cents  hommes ^ 
formé  de  troupes  légères  et  de  cavaliers 
armés  de  sarisses. 

On  approchait  du  fleuve,  lorsque 
des  éclaireurs,  revenant  à  toute  bride, 
annoncent  que  toute  l'armée  des  Perses 
est  rangée  en  bataille  sur  la  rive  oppo- 
sée. Alexandre  fait  aussitôt  ses  dispo- 
sitions du  combat.  Alors  Parménion 
s'avançant  :  c  Prince,  je  vous  conseille 
de  camper  aujourd'hui  sur  les  bords 
du  fleuve ,  en  Tétat  où  nous  sommes , 
en  présence  de  l'ennemi.  Inférieur  en 
infanterie ,  il  n'aura  point  Taudace  de 
nous  attendre;  il  se  retirera  pendant 
la  nuit  ;  et  demain ,  au  point  du  jour, 
*  l'armée  passera  le  fleuve  sans  obstacle  ; 
car  nous  l'aurons  traversé  avant  qu'il 
ait  le  temps  de  se  mettre  en  bataille. 
11  serait  en  ce  moment  dangereux  d'ef- 
fectuer ce  passage  ;  l'ennemi  est  en  pré- 
sence; le  fleuve  est  profond,  rempli 
de  précipices;  la  rive  escarpée,  diffi- 
cile :  on  ne  peut  aborder  qu'en  dés- 
ordre et  par  pelotons,  ce  qui  est  un 
grand  désavantage;  et  alors  il  sera 
facile  à  la  cavalerie  de  l'ennemi ,  nom- 
breuse et  bien  disposée,  de  tomber  sur 
notre  phalange.  Que  l'on  reçoive  un 
premier  échec,  c'est  une  perle  sensible 
au  présent,  c'est  un  présage  funeste 
pour  l'avenir.  » 

Hais  Alexandre  :  «  J'entends ,  Par- 


ménion ;  mais  quelle  honte  de  s'anê- 
ter  devant  un  ruisseau ,  après  avoir 
traversé  rHellesponl  !  Je  l'ai  juré  par 
la  gloire  des  Macédoniens ,  par  ma  vive 
résolution  d'affronter  les  dangers  extrê- 
mes :  non ,  je  ne  souffrirai  point  que 
l'audace  des  Perses ,  rivaux  des  Macé- 
doniens ,  redouble ,  si  ces  derniers  ne 
justifient  d'abord  la  crainte  qu'ils  in- 
spirent. » 

A  ces  mots,  il  envoie  Parménion 
prendre  le  commandement  de  l'aile 
gauche,  tandis  qu'il  se  dirige  vers  la 
droite.  Philotas  est  à  la  pointe  de  l'aile 
droite,  ayant  la  cavalerie  des  hélaires, 
les  archers  et  les  corps  des  Agriens,  qui 
lancent  le  javelot  ;  il  est  soutenu  par 
Amyntas,  avec  les  cavaliers  armés  de 
sarisses ,  les  Péones  et  la  troupe  de  So- 
crate.  Près  d'eux,  le. corps  des  argy- 
raspides,  commandé  par  Nicanor,  suivi 
des  phalanges  de  Perdiccas,  de  Cœnus, 
de  Cratère,  d'Amyntas  et  de  Philippe. 
A  l'aile  gauche  se  présentait  d'abord 
la  cavalerie  thessalienne,  commandée 
par  Calas ,  ensuite ,  la  cavalerie  auxi- 
liaire, ayant  à  sa  tête  Philippe,  fils 
de  Ménélas;  enfin  les  Thraces,  sous 
la  conduite  d'Agaihon.  Près  d'eux  sont 
l'infanterie ,  les  phalanges  de  Cratère , 
de  Méléagre  et  Philippe ,  qui  s'étendent 
jusqu'au  centre.  Les  Perses  comptaient 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie,  et 
presque  autant  d'étrangers  à  leur  solde 
composant  leur  infanterie.  Le  front  de 
leur  cavalerie  étendu  bordait  le  rivage  ; 
l'infanterie  derrière,  le  site  formant  une 
éminence. 

Dès  qu'ils  découvrirent  Alexandre 
(et  il  était  facile  de  le  reconnaître  à 
l'éclat  de  ses  armes,  à  l'empressement 
respectueux  de  sa  suite  ) ,  et  son  mou- 
vement dirigé  contre  leur  aile  gauche, 
ils  la  renforcent  aussitôt  d'une  grande 
partie  de  leur  cavalerie.  Les  deux  ar- 
niées  s'arrêtèrent  quelques  instans  et  se 
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nesurèMiit  du  rmge  en  silence  et  ayec 
une  même  inquiétude.  Les  Perses  atten- 
daient que  les  Macédoniens  se  jetassent 
dans  le  fleuve  pour  les  charger  à  l'abor- 
dage. 

Alexandre  saute  sur  son  cheval  ;  il 
ordonne  au  corps  d'élite  qui  l'entoure 
de  le  suivre  »  el  de  se  montrer  en  bra- 
des ;  il  détache  en  avant  »  pour  tenter 
le  passage ,  les  coureurs  à  cheval  avec 
ks  Péones  el  un  corps  d'infanterie  con- 
duit par  AmyntaSy  précédé  de  l'esca- 
dron de  Socrate.  Ptolémée  doit  donner 
à  la  têie  de  toute  la  cavalerie  qu'il 
eonunande.  Alexandre,  à  I91  pointe  de 
l'aile  droitç  »  entre  dans  le  fleuve  au 
bruit  des  trompettes  et  des  cris  de 
guerre  redoublés ,  se  dirigeant  obli- 
quement par  le  courant,  pour  éviter, 
en  abordant,  d'être  attaqué  sur  sa 
pointe,  el  afin  de  porter  sa  phalange  de 
front  sur  l'ennemi. 

Les  Perses ,  en  voyant  approcher  dû 
bord  Amynias  el  Socrate ,  leurs  déta- 
chent une  grêle  de  flèches  ;  les  uns 
tirent  des  hauteurs  sur  le  fleuve;  les 
autres ,  profitant  de  la  pente ,  descen- 
dent au  bord  des  eaux  :  c'est  là  que  le 
choc  et  le  désordre  de  la  cavalerie  furent 
remarquables;  les  uns  s'eiTorçant  de 
prendre  bord  ;  les  autres  de  le  défendre. 
Les  Perses  lancent  des  traits;  les  Macé- 
doniens combattent  de  la  pique.  Ceux- 
ci,  trèfr-inférieurs  en  nombre,  furent 
d'abord  repoussés  avec  perte;  en  eflet, 
ils  combattaient  dans  Teau  sur  un  ter- 
rain bas  et  glissant ,  tandis  que  les 
Perses  avaient  l'avantage  d'une  posi- 
tîoQ  élevée,  occupée  par  l'élite  de  leur 
cavalerie,  par  les  fils  de  Memnon  et 
par  Memnon  lui-même.  Le  combat 
devint  terrible  entre  eux  et  les  premiers 
langs  des  Macédoniens,  qui,  après  des 
prodiges  de  valeur,  y  périrent  tous ,  à 
l'exception  de  ceux  qui  se  retirèrent 
Alexandre^  lequel  avançait  à  leur 


secours  avec  l'aile  droite.  Il  fond  dans 
le  plus  épois  de  la  cavalerie  ennemie  oft 
combattaient  les  généraux  :  la  mêlée 
devient  sanglante  autour  du  roi. 

Cependant  les  autres  corps  macédo- 
niens abordent  à  la  file.  Quoique  l'on 
eombattlt  à  cheval ,  on  eût  cru  voir  un 
combat  d'homme  de  pied  contre  homme 
de  pied.  Tel  était  l'eflort  de  chevaux 
contre  chevaux ,  de  soldats  contre  sol- 
dats ;  les  Macédoniens  luttant  contre  Ws 
Perses  pour  les  ébranler  et  les  repoussor 
dans  la  plaine;  les  Perses  pour  reove^ 
ser  les  Macédoniens  et  les  rejeter  dans 
le  fleuve.  Enfin ,  ceux  d'Alexandre  l'eoi- 
portent,  tant  par  la  force  et  l'expérience 
que  par  l'avantage  de  leurs  piques  so- 
lides opposées  à  des  plus  laibles  :  oeHe 
d'Alexandre  se  rompt  dans  TeObri  du 
choc;  il  veut  emprunter  la  lance  de  son 
écuyer  Ares  :  «  Cherchez-en  d'autres,» 
lui  dit  Ares  en  lui  nu)ntrant  le  tronçon 
de  la  sienne ,  avec  lequel  il  faisait  ei^ 
Goredes  prodiges.  Alors  Démarate,  Co- 
rinthien, l'un  des  hétaires,  présente  la 
sienne  à  Alexandre.  Il  la  prend ,  elavH 
sant  Milhridate,  gendre  de  Darius,  qui 
s'avançait  à  cheval ,  il  pique  vers  lui 
avec  quelques  cavaliers  de  sa  suite ,  et 
le  renverse  d'un  coup  de  lance  dans  le 
visage.  Rcesacès  attaque  Alexandre,  et 
lui  déchaîne  sur  la  tète  un  coup  de 
cimeterre  repoussé  par  le  casque  qu'il 
entame.  Alexandre  le  perce  d'outre  en 
outre.  Spithridaie,  prêt  à  le  frapper  par 
derrière ,  levait  déjà  le  bras  que  Glitus 
abat  d'un  coup  près  de  l'épaule.  1 

Cependant  une  partie  de  la  cavalerie 
a  passé  le  fleuve  et  rejoint  Alexandre. 
Les  Perses  et  leurs  chevaux ,  enfoncés 
en  aviaint  par  les  piques  et  de  tous  côtés 
par  la  cavalerie ,  incommodés  par  les 
hommes  de  trait  mêlés  dansses  rangs, 
commencèrent  à  fuir  en  face  d'Alexan» 
dre«  Dès  que  le  centre  plia ,  la  cavalerie 
des  deux  ailes  éunt  renvrit^V ,  la  ilé- 


lOttle  ftH  oomplèie  ;  les  ennemis  y  per* 
dfacBl  environ  mille  ebevaux. 

Âlexandreanrôle  la  pouisuiteet  pousse 
Mssitôt  vers  rinfanlerie,  toujours  fixée 
à  son  poste ,  mais  plutôt  par  éionne- 
ment  que  par  résolution.  11  fait  donner 
la  phalange  et  charger  en  même  temps 
loute  sa  cavalerie  ;  en  peu  de  momens 
tout  fut  tué;  il  n'échappa  que  ceux  qui 
se  cadièrent  sous  des  cadavres  ;  deux 
mille  tombèrent  vivans  au  pouvoir  du 
vainqueur.  lies  généraux  des  Perses  qui 
périreni  furent  Nipbates ,  Pelènes , 
Spithridate,  satrape  de  Lydie,  Mithro- 
bozanes,  gouverneur  de  Gappadoce, 
Mithridale ,  gendre  du  roi  Darius ,  Ar- 
bopales ,  petit-fib  d'Artaxerxès  et  fils 
de  Darius  y  Phamace,  beau- frère  du 
prince  y  Omar,  général  des  étrangers, 
▲isite  y  échappé  du  combat ,  se  sauve  en 
Phrygie,  où ,  désespéré  de  la  mine  des 
Perses  dont  il  était  la  première  cause,  il 
as  donna,  dit-on ,  la  mort. 

Du  côté  des  Macédoniens  il  périt, 
dms  le  premier  choc,  vingt-cinq  hé-* 
tftircs.  Alexandre  leur  fit  élever  à  Dium 
dtt  statues  d'airain  de  la  main  de  Ly- 
sippe ,  le  seul  des  statuaires  grecs  au- 
quel il  permit  de  reproduire  ses  traits. 
Le  reste  de  la  cavalerie  ne  perdit  guère 
plus  de  soixante  hommes ,  et  Tinfenterie 
liente.  Le  lendemain,  Alexandre  les  fil 
ensevelir  avec  leurs  armes  et  leur  équi- 
page, il  exempta  les  auteurs  de  leurs 
jours  et  leurs  en&ns  de  payer,  chacun 
sar  leur  territoire,  un  tribut  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  biens.  Il  eut  le 
plus  grand  soin  des  blessés,  visitant  les 
plaies  de  chacun  d'eux,  leur  deman- 
dant comment  ils  les  avaient  reçues,  leur 
donnant  toute  liberté  de  s'entretenir 
avec  orgueil  de  leurs  exploits.  Il  accorda 
aussi  les  derniers  honneurs  aux  géné- 
laux  persans ,  et  à  ceux  même  des 
Grecs  à  leur  solde  qui  avaient  péri  avec 
eux  dans  le  combat  ;  mais  il  fit  meUie 


aux  fers  ceux  d'entre  eux  qu^il  avait 
pris  vivans ,  et  les  envoya  en  Macédoine 
pour  être  esclaves,  parce  que,  déso- 
béissant aux  lois  de  la  patrie ,  ils  s'é- 
taient réunis  aux  Barbares  contre  fes 
Grecs. 

n  envoya  à  Athènes  trots  cents  tro- 
phées des  dépouilles  des  Perses ,  pOûr 
être  consacra  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve avec  cette  inscription  :  Sur  ta 
Barbares  de  l'Asie,  Alexandre  et  tes 
Grecs,  à  t exception  des  LacSdémoniem* 

Il  nomma  Calas  satrape  de  la  pro- 
vince que  gouvernait  Arsile ,  à  ta  Coé- 
dition d'en  percevoir  les  mêmes  tributs 
que  l'on  payait  à  Darius  ;  les  Barbares 
étant  descendus  des  montagnes  pour  le 
rendre  à  lui ,  il  les  renvoie  chez  eux.  II 
pardonna  aux  Zélites  qui  n'avaieÀt 
combattu  que  malgré  eux  avec  les  Bar- 
bares. 

Il  envoie  Parménion  s'emparer  de 
Dascilium ,  qui ,  dépourvu  de  garnison , 
lui  ouvrit  ses  portes. 

Cbap.  5.  Alexandre  marche  vers  Sar- 
des ;  iln'en  était  éloigné  que  de  soixante- 
dix  stades,  lorsqueMiihrène,  gouverneur 
de  la  place,  acconApagné  des  premiers  ék 
la  ville,  vint  à  sa  rencontre;  ils  lui  ap- 
portaient des  trésors  et  les  clefs  de  la  cf- 
tadelle.  Alexandre  campa  aux  bords  4e 
l*Hermus ,  que  vingt  stades  séparent  db 
la  ville,  n  détache  Amyntas  pour  prenK 
dre  possession  de  la  place,  et  relieiil 
Hithrène  auprès  de  lui  avec  honneui'. 
Il  rend  la  liberté  aux  habitans  de  Sardes 
et  de  la  Lydie,  et  leur  permet  de  se 
gouverner  par  leurs  anciennes  lois.  Il 
monte  à  la  citadelle  que  les  Persans 
avaient  occupée;  il  la  trouva  extrême- 
ment fortifiée.  En  effet  elle  s'élevait  sur 
une  hauteur  inaccessible,  escarpée^ 
ceinte  d'une  triple  muraille.  Il  résolut 
d'ériger  sur  le  sommet  un  temple  et  un 
autel  à  Jupiter  Olympien;  et,  comme 
il  cherchait  la  place  qu'il  lui  assigne- 
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rait  y  voilà  qu'au  milieu  d'un  ciel  serein 
le  tonnerre  gronde,  et  qu'une  pluie 
abondante  tombe  où  fut  l'ancien  palais 
des  rois  de  Lydie.  Alexandre  crut  que 
le  dieu  lui-môme  désignait  la  place;  il 
y  Eaiit  bâtir  le  temple.  Il  laisse  à  Pausa- 
nias,  un  des  hétaires,  la  garde  de  la 
citadelle ,  et  à  Nicias  le  soin  de  répartir 
.  el  de  percevoir  les  tributs.  Il  établit 
Asandre  gouverneur  de  la  Lydie  et  du 
reste  de  la  province,  à  la  place  de  Spi- 
thridate,  avec  le  nombre  d'hommes  de 
trait  et  de  chevaux  nécessaires  pour  la 
garder. 

Calas  et  Alexandre ,  fils  d'OErope , 
furent  chaînés  de  conduire ,  dans  le 
pays  soumis  à  Memnon ,  toutes  les  trou- 
pes  du  Péloponnèse  et  des  alliés ,  à  l'ex- 
ception des  Argiens  qu'on  laissa  en 
garnison  dans  Sardes. 

Cependant  la  nouvelle  de  celle  vic- 
toire mémorable  s'étant  répandue  »  les 
troupes  étrangères  en  garnison  à  Éphèse 
prennent  la  fuite  sur  deux  trirèmes  dont 
elles  s'emparent;  avec  eux  était  Amyn- 
tas^  fils  d*Antiochus,  qui  avait  aban- 
donné la  Macédoine  et  Alexandre,  non 
qu'il  eût  à  s'en  plaindre ,  mais  par  haine 
particulière  et  par  hauteur  de  sentiment 
qui  n'en  voulait  rien  souffrir. 

Alexandre  arriva  le  quatrième  jour  à 
Éphèse ,  ramenant  avec  lui  ceux  de  ses 
partisans  qu'on  avait  bannis  ;  et ,  ayant 
aboli  l'oligarchie,  rétablit  le  gouverne- 
ment populaire.  Il  assigna  à  Diane  les 
tributs  que  l'on  payait  aux  Barbares. 
Affranchi  de  la  crainte  qu'inspiraient 
les  oligarques,  le  peuple  recherche  à 
mort  ceux  qui  ont  donné  entrée  à  Mem- 
non, pillé  le  temple  de  Diane,  brisé  la 
statue  de  Philippe  dans  son  enceinte  •  et 
renversé  sur  la  place  publique  le  tom- 
beau d'Héropyte ,  qui  avait  rendu  la  li- 
berté à  Éphèse.  Ils  arrachent  du  temple 
Syrphacè,  Pélagon  son  fils,  ses  ne- 
veux ,  et  les  lapident.  Alexandre  empè- 
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cha  les  recherches  et  les  supplices  de 
s'étendre;  il  prévoyait  qu'abusant  bien- 
tôt de  son  pouvoir,  le  peuple  le  tourne- 
rait non-seulement  contre  Tes  coupa- 
bles, mais  contre  les  innocens,  pour 
satisfaire  sa  vengeance  ou  son  avidité. 
Et  certes,  parmi  les  titres  d'Alexandre 
à  la  gloire ,  sa  conduite  à  Éphèse  ne  fut 
pas  le  moindre. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  des  dé- 
putés de  Magnésie  et  de  Tralle,  pour 
offrir  leurs  villes  à  Alexandre.  H  y  en- 
voie Parménion  avec  deux  mille  cinq 
cents  hommes  d'inbnterie  étrangère, 
autant  de  Macédoniens  et  deux  cents 
cavaliers  du  corps  des  hétaires.  11  dé- 
tache vers  les  villes  de  l'Éolieet  de  l'Io- 
nie,  encore  au  pouvoir  des  Barbares, 
Alcimale,  avec  un  pareil  nombre  de 
troupes,  et  l'ordre  de  détruire  partout 
l'oligarchie ,  de  relever  la  démocratie , 
de  rendre  aux  peuples  leur  ancienne 

constitution,  etd'abolirles  tri  bu  tsqu'ib 
payaient  aux  Barbares. 

Il  s'arrête  à  Éphèst ,  sacrifie  à  Diane, 
et  accompagne  la  pompe  avec  toutes  ses 
troupes  sous  les  armes ,  en  ordre  de  ba- 
taille. 

Le  lendemain ,  il  marche  vers  Mikt 
avec  le  reste  de  l'infanterie,  les  hommes 
de  trait ,  les  Agriens ,  la  cavalerie  des 
Thraces,  le  premier  corps  des  hétaires, 
suivi  de  trois  autres;  il  s'empare  de  la 
ville  extérieure  abandonnée  sans  dé- 
fense, y  place  son  camp,  résolu  de 
cerner  la  ville  intérieure  par  une  dr- 
convallation.  Hégésistrate ,  qui  com- 
mandait la  place,  avait  d'abord  écrit  à 
Alexandre  pour  la  lui  rendre  ;  mais  re- 
prenant courage  par  l'arrivée  de  l'armée 
persane  qu'on  annonçait,  il  ne  pensait 
plus  qu'à  la  garder  aux  Perses. 

Cependant  Nicanor,  qui  commandait 
la  flotte  des  Grecs,  prévint  les  Perses  « 
el  tro!s  jours  avant  qu'ils  se  présentas- 
sent .  mouilla  en  l'île  de  Ladé ,  près  de 


la  Ville  >  avec  cent  soixante  voiles.  Les 
Perses,  arrivant  trop  tard,  et  trouvant 
la  position  occupée  par  Nicanor,  se  re- 
tirèrent sous  le  promontoire  de  Mycale. 
En  effet ,  Alexandre,  pour  garder  celte 
ile,  avait ,  outre  ses  vaisseaux ,  fait  pas- 
aer  dans  le  port  quatre  mille  hommes , 
composés  de  Thraces  et  d'étrangers.  La 
flotté  des  Barbares  était  de  quatre  cents 
voiles. 

Parménion  conseille  à  Alexandre  de 
(enter  le  sort  d'un  combat  naval.  Parmi 
les  causes  qui  lui  faisaient  croire  que 
les  Grecs  remporteraient  la  victoire,  il 
plaçait  le  plus  heureux  augure.  En  ef- 
fet ,  de  la  poupe  du  vaisseau  d'Alexan- 
dre,  on  avait  vu  un  aigle  s'abattre  sur 
le  rivage.  La  victoire  promettait  par  la 
suite  les  plus  heureux  succès;  un  écbec 
n'entraînait  pas  de  grands  désavanta- 
ges ;  Tempire  de  la  mer  restait  aux  Per- 
sans. 11  ajouta  qu'il  offrait  de  s'embar- 
quer et  de  partager  les  péril». 

<  Parménion  se  trompe  ;  il  interprète 
mal  l'augure,  répondit  Alexandre. 
Quelle  imprudence  d'attaquer  avec  des 
forces  inégales  une  flotte  si  nombreuse, 
de  compromettre  des  soldats  inexpéri- 
mentés à  la  manœuvre,  avec  les  hom- 
mes les  plus  exercés  sur  la  mer,  les 
Cypriens  et  les  Phéniciens  !  Comment 
risquer,  avec  des  Barbares,  sur  un 
théâtre  aussi  incertain ,  la  valeur  éprou- 
vée des  Macédoniens?  Une  défaite  navale 
suffirait  pour  ruiner  la  première  répu- 
tation de  nos  armes.  La  nouvelle  de  ce 
revers  ébranlerait  la  Grèce.  Après  avoir 
tout  pesé,  il  semble  peu  convenable , 
dans  ces  circonstaiices,  de  livrer  un 
combat  sur  mer  :  l'augure  doit  s'inter- 
préter différemment;  il  est  favorable 
sans  doute;  mais  l'aigle,  en  s'abattant 
sur  le  rivage,  semble  nous  présager 
que  c'est  du  continent  que  nous  vain- 
crons la  flotte  des  Perses.  » 

Sur  ces  entrefaites^  Glaucippe,  l'un 
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des  premiers  citoyens  de  la  ville ,  député 
vers  Alexandre  par  le  peuple  et  les 
troupes  qui  la  défendaient ,  lui  annonce 
que  les  Milésiens  offrent  d'ouvrir  éga- 
lement leur  port  et  leurs  murs  aux 
Perses  et  aux  Macédoniens,  s'il  con- 
sent de  lever  le  siège  à  cette  condition. 
Alexandre  lui  ordonne  de  se  retirer  en 
hâte,  et  d'annoncer  aux  Milésiens  qu'ils 
aient  à  se  préparer  à  le  combattre  bien- 
tôt dans  la  ville.  On  approche  les  ma- 
chines des  remparts;  ayant  de  suite 
ébranlé  une  partie  du  mur  et  renversé 
l'autre ,  Alexandre  fait  avancer  ses  trou- 
pes pour  pénétrer  par  la  brèche  à  la 
vue  môme  des  Perses,  devenus  presque 
témoins  passifs  à  Mycale  de  la  détresse 
de  leurs  alliés.  Nicanor,  apercevant  de 
Ladé  les  mouvemens  d'Alexandre,  cô- 
toya le  rivage,  et,  occupant  le  port  à 
l'endroit  où  son  ouverture  se  rétrécit , 
y  range  de  front  ses  galères,  les  proues 
en  avant,  interdit  aux  Perses  l'entrée, 
et  aux  Milésiens  tout  espoir  de  secours. 
Ceux-ci  et  les  étrangers  qui  les  défen- 
dent, pressés  de  tous  côtés  par  les  Ma- 
cédoniens ,  partie  d'entre  eux  se  jettent 
à  la  mer,  soutenus  sur  leurs  boucliers , 
et  gagnent  une  petite  ile  voisine,  partie 
se  précipitent  dans  des  canots,  et  sont 
pris  à  la  sortie  du  port  par  les  galères 
auxquelles  ils  tâchent  d'échapper  :  un 
grand  nombre  fut  tué  dans  la  ville. 

Alexandre,  maître  de  la  place,  di- 
rige ses  vaisseaux  contre  l'île  où  plu- 
sieurs ont  cherché  une  retraite;  il  fait 
porter  à  la  proue  des  échelles  pour  en 
escalader  les  escarpemens.  Lorsqu'il  vit 
les  fugitifs  résolus  à  tout  tenter,  touché 
de  leur  courage  et  de  leur  fidélité,  il. 
leur  proposa  de  les  recevoir  dans  ses 
troupes  s'ils  voulaient  se  rendre;  ce 
qu'ils  acceptèrent  au  nombre  de  trois 
cents  Grecs  à  la  solde  de  l'étranger.  Il 
donna  la  vie  et  la  liberté  à  tous  les  Mi- 
lésiens qui  avaient  échappé  au  glaive. 
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La  floue  des  Perses^  quiUani  Hycale , 
passa  plusieurs  fois  à  la  vue  de  celle 
des  Grecs;  les  Barbares  espéraient  ainsi 
les  engager  à  un  combat  naval  ;  la  nuit^ 
ils  reprenaient  leur  position  peu  avan- 
tageuse; car  ils  ne  pouvaient  faire  de 
l'eau  qu'en  remontant  jusqu'à  l'embou- 
chure, du  Méandre. 

Alexandre  tient  le  port  de  Blilet  avec 
ses  vaisseaux ,  pour  empêcher  les  Bar- 
bares de  s'y  réfugier,  détache  Philoias 
à  Mycale  avec  de  la  cavalerie  et  trois 
corps  d'inianterie,  à  l'affet  de  s'opposer 
à  ce  que  les  Barbares  puissent  prendre 
terre/  Ceux-ci ,  non-seulement  assises 
dans  leurs  vaisseaux ,  mais  encore  pri- 
vés d'eau,  Gi-ent  voile  vers  Samos.  Après 
s'être  ravitaillés,  ils  reparaissent  devant 
Milet,  et  font  avancer  plusieurs  vais- 
seaux à  la  hauteur  du  port ,  pour  atti- 
rer les  Macédoniens  en  pleine  mer.  Cinq 
de  leurs  bÂtimens  se  jetèrent  dans  une 
rade,  entre  l'île  et  le  port ,  dans  l'espoir 
de  s'emparer  de  quelques  vaisseaux  d'A- 
lexandre ,  dont  les  matelots  élaient  allés 
au  bois,  aux  fourrages  et  à  d'autres  né- 
cessités. Alexandre,  voyant  s'approcher 
les  cinq  bàiimensdes  Perses,  garnit  de 
suite,  au  complet ,  dix  d'entre  les  siens, 
et  les  détache  contre  l'ennemi,  avec 
ordre  de  se  porter  sur  lui  proue  en  avant . 
A  ce  mouvement  inopiné  des  Macédo- 
niens, les  Perses  fuient  et-  se  retirent 
vers  leur  flotte.  Le  vaisseau  desbsséens, 
moins  bien  servi  de  rames,  fut  pris, 
avec  son  équipage,  par  les  Grecs.  Les 
quatre  bâtimens  qui  l'accompagnaient 
rejoignirent  les  autres.  Ainsi  la  flotte 
des  Perses  se  relira  encore  sans  avoir 
pu  rien  faire  devant  Milet. 

Alexandre  résolut  de  dissoudre  la 
sienne,  soie  manque  de  fonds,  soit  in- 
fériorité reconnue,  soit  qu'il  ne  voulût 
pas  diviser  et  exposer  son  armée  eu 
partie.  11  prévoyait  d'ailleurs  que  tenant 
l'Asie  par  ses  Uoupes  de  terre ,  et  maî- 


tre  des  villes  maritimes,  île»  <Me^ 
draii  facilement  qu'elles  iermasseot  Istr 
port  à  la  flotte  des  Perses ,  ei  qu'alon 
la  sienne  lui  deviendrait  inutile;  qm 
les  Barbares  ne  pourraient  ni  recrmer 
de  rameurs ,  ni  trouver  de  retraite;  q«e 
l'aigle  avait  présagé  que  les  vâeloini 
dans  le  continent  lui  assuiaieal  oaHi 
sur  la  mer. 

Il  marche  ensuite  vers  la  Carie,  i» 
struit  que  les  Barbares  et  les  éirangnsà 
leur  solde  se  sont  retirés  en  grand  noa^ 
bre  dans  Halicarnaase.  Il  se  rend  raaiiii 
de  toutes  les  villes  situées  entre  celM 
et  Milet ,  et  campe  à  cinq  stades  d'b» 
licarnasse,  dont  le  siège  paraissait  àt^ 
voir  tirer  en  longueur.  Cette  ville  étth 
défendue  par  sa  situation ,  et  par  M^i»* 
non  qui  venait  de  s'y  rendre  ;  HemmNi, 
cbaq;é  du  gouvememeoi  de  l'Asie  \s^ 
férieure,  et  du  commandement  de  toM 
la  flotte  de  Darius ,  l'avait  depuis  Xomf^ 
temps  fortîGée  de  tous  les  secours  di 
l'art.  La  garnison  nombreuse  était  eom- 
posée,  en  partie,  d'étiangersàlasoM» 
du  roi,  en  partie  de  Perses.  Memnoa 
avait  enfermé  les  trirèmes  dans  le  port, 
et  comptait  encore  sur  le  servies  qes 
pouvaient  rendre  les  gens  de  leur  éqiit* 
page. 

L«  premier  jour,  Alexandre  s'étaal 
approché  des  murs  avec  son  armée,  dtt 
côté  de  la  porte  de  Mylasse,  les  assiégés 
firent  une  sortie;  une  escarmoodia 
s'engage.  Les  Macédoniens ,  aooouraot 
de  toutes  parts,  les  repoussèrent  facile* 
ment ,  et  les  rejetèrent  dans  h  ville. 

Peu  de  jours  après ,  Alexandre  prend 
avec  lui  les  hypaspisles ,  les  héf aires, 
les  phalanges  d'Amyntas,  de  Perdîccas 
et  de  Méléagre,  les  archers  et  les 
Agriens;  tourne  la  ville  du  côté  de 
Mynde ,  pour  examiner  si  l'attaque  des 
remparts  serait  plus  facile  vers  cet  en* 
droit ,  et  s'il  ne  pourrait  tenter  un  coup 
de  muin  sur  la  ville  de  Mynde  :  une  ibis 
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mallre  de  celle  place ,  il  attaquait ,  avec  >  courent  de  leur  propre  mouvement  aux 


avantage,  les  murs  d'Halicarnasse. 

Quelques-uns  des  habitans  de  Mynde 
avaient  promis  de  la  livrer ,  si  Alexan- 
dre s'y  présentait  pendant  la  nuit.  Ar- 
rivé à  l'heure  convenue,  n'apercevant 
aucun  signal  de  la  part  des  habitans, 
n'ayant  ni  machines  ni  échelles»  moins 
disposé  à  attaquer  qu'à  occuper  une  ville 
que  la  trahison  devait  lui  ouvrir  »  il 
n'en  fit  pas  moins  avancer  sa  phalange» 
en  Iiri  ordonnant  de  miner  le  mur.  Une 
tour  est  renversée  9  mais  sans  découvrir 
lee  fortifications.  Les  habitans  résistent 
vigoureusement^  et»  soutenus  par  ceux 
d'Halicarnasse  venus  à  leur  secours  par 
mer»  déjouent  l'espoir  qu'Alexandre 
avait  oonçu  d'enlever  Mynde  du  premier 
abord. 

Alexandre»  déçu»  revient  au  siège 
d'Halicarnasse.  Les  assiégés  avaient 
creusé  autour  de  leurs  murs  un  fossé 
large  de  trente  coudées  «  profond  de 
quinze.  Alexandre  le  fait  combler,  afin 
d'approcher  les  tours,  dont  les  traits 
écartent  l'ennemi  des  murailles  que  les 
autres  machines  doivent  ébranler.  Les 
approches  étaient  faites  :  les  habitans 
d'Halicarnasse  exécutent  »  dans  la  nuit» 
une  sortie  pour  brûler  les  tours  et  les 
machines  avancées  ou  prés  de  l'être; 
ils  sont  bientôt  repoussés  par  les  Macé- 
doniens de  garde»  et  par  ceux  que  le 
tumulte  fait  accourir.  Ceux  d'Halicar- 
nasse perdirent  dans  cette  affaire  cent 
soixante-dix  des  leurs»  au  nombre  des- 
quels Néoptolème»  l'un  des  transfuges 
vers  Darius.  Du  côté  des  Macédoniens» 
seise  soldats  furent  tués  et  trois  cents 
environ  blessés;  le  combat  ayant  eu 
lieu  de  nuit»  ils  n'avaient  pu  se  mettre 
à  couvert  des  traits. 

Peu  de  jours  après»  deux  hoplites» 
du  corps  de  Perdiccas  »  faisant  à  table 
un  récit  pompeux  de  leurs  prouesses» 
piqués  d'honneur ,  échauffés  par  le  vin , 


I  armes»  s'avancent  près  du  fort»  sous 
les  remparts  qui  r^rdent  Mylasse, 
plutôt  pour  faire  montre  de  bravoure  » 
que  dans  le  dessein  de  tenter  avec  l'en- 
nemi un  combat  trop  inégal.  Surpris  de 
l'audace  de  ce  couple  téméraire»  quel- 
ques assiégés  accourent.  Les  premiera 
sont  tués»  œux  qui  les  suivent  de  plus 
loin  »  percés  de  traits  :  mais  enfin  le 
nombre  et  l'avantage  du  lieu  l'empor- 
tent; les  deux  Grecs  sont  accablés  sous 
une  multitude  de  traits  et  d'assaillans» 
D'un  côté»  des  soldats  de  Perdiccas;  de 
l'autre»  des  Halicarnasséens accourent; 
la  môlée  devient  sanglante  au  pied 
des  rempar(s;  leurs  défenseurs  sont  en- 
fin r pusses  dans  la  ville;  peu  s'en 
fallut  qu'elle  ne  fût  prise»  car  les  postes 
étaient  assez  mal  gardés;  deux  tours 
étaient  abattues  avec  le  mur  qui  s'éten- 
dait entre  elles;  la  brèche  livrait  la 
ville»  si  l'armée  eût  donné  tout  entière: 
une  troisième  tour  ébranlée  n'aurait 
point  résisté  au  choc.  Les  assiégés  éle- 
vèrent» derrière  le  mur  renvefôé»  un 
ouvrage  de  brique  en  demi-lune  ;  un 
grand  nombre  d'ouvriers  l'acheva  ra- 
pidement. 

Le  lendemain»  Alexandre  fait  avan- 
cer ses  machines  vers  cet  endroit;  les 
assises  font  une  nouvelle  sortie»  ten- 
tent de  mettre  le  feu  aux  machines; 
celles  qui  étaient  près  du  mur»  et  une 
tour  de  bois,  sont  la  proie  des  flammes; 
Philotas  et  Hellanicus  les  écartent  de 
celles  confiées  à  leur  garde.  Venant  à 
rencontrer  Alexandre,  ils  laissent  les 
torches  dont  ils  menaçaient  l'ennemi  » 
jettent  presque  tous  leurs  armes»  et 
courent  se  renfermer  dans  leurs  mu- 
railles; là  ils  avaient  l'avantage  de  la 
position  et  de  la  hauteur  :  non-seule- 
ment ils  tiraient  de  front  sur  les  as- 
saillans  que  portaient  les  machines, 
mais  encore  du  haut  des  tours  qui  s  é* 
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levaient  à  chaque  extrémité  du  rempart  'remparts.  La  ville  étaît  sur  le  point  * 
abattu,  ils  attaquaient  et  frappaient  en    d'èlre  prise,  si  Alexandre,  dans  l'in- 
flanc>  et  presque  par  derrière,  Ten-    tention  de  la  sauver,  et  d -amener  les 
nemi  qui  assaillait  le  nouvel  ouvrage,      habitans  à  une  capitulalien ,  n'eût  fait 

Et  comme  de  ce  côté  Alexandre  fai-  ;  sonner  la  retraite.  Le  nombre  des  moris 
sait  avancer  de  nouveau,  quelques  jours  fut  de  mille  du  côté  des  assises ,  et  de 
après 9  ses  machines  qu'il  dirigeait  lui-  quarante  environ  du  c6(é  des  Macédo- 
même,  voilà  que  toute  la  ville  sort  en  -niens,  parmi  lesquels  Ptolémée,  Cléar- 
armes,  les  uns  du  côté  où  fut  la  brèche  eus  toxarque,  Addée  chiliarque,  et 
et  où  Alexandre  donnait  en  personne,  plusieurs  des  premiers  ofificiers. 
et  les  autres  du  Tripylum,  d'où  leur  -  Cependant  les  généraux  persans, 
sortie  était  le  moins  prévue.  Une  partie  Orontobates  et  Memnon,  considérant 
lance  sur  les  machines  des  torches  et  que  l'état  des  choses  ne  leur  permettait  • 
toutes  les  matières  qui  peuvent  augmen-  pas  de  soutenir  un  long  siège,  que  les 
ter  l'incendie.  Les  Macédoniens,  re-  remparts  étaient  détruits  ou  ébranlés, 
poussant  le  choc  avec  violence,  font  la  plupart  des  soldats  lues  dans  les sor- 
pleuvoir  du  haut  des  tours  une  grêle  de  tîes ,  ou  mis,  par  leurs  blessures ,  hors 
traits  et  roulent  d'énormes  pierres  sur  de  combat  ;  prenant  conseil  de  leur  si- 
l'ennemi  ;  il  est  mis  en  fuite  et  chassé  tuation ,  mettent  le  feu  vers  la  seconde 
dans  la  ville.  Le  carnage  fut  en  raison  veille  de  la  nuit,  à  une  tour  de  bois, 
de  leur  nombre  et  de  leur  audace  :  les  qu'ils  avaient  dressée  en  face  des  ma- 
uns  furent  tués  en  combattant  de  près  chines  de  l'ennemi,  à  leur  propre  ma- 
ies Macédoniens,  les  autres  en  fuyant,  '  gasin  d'armes,  aux  maisons  voisines 
près  du  rempart  dont  les  ruines embar-  des  remparts.  Tout  s'embrase,  et  la 
rossaient  le  passage  déjà  trop  étroit  pour  flamme ,  qui  s'élance  de  la  tour  et  des 
une  si  grande  multitude.  '  portiques,  agitée  par  les  vents,  étend  au 

Ceux  qui  s'étaient  avancés  par  le    loin  l'incendie.  Les  assiégés  se  réfugiè- 
Tripyluni  furent  repoussés  par  Ptolé-    rent,  partie  dans  la  citadelle  de  l'ile, 
mée ,  garde  de  la  personne  du  roi ,  le-   partie  dans  celle  de  Salmacls. 
quel  vint  à  leur  rencontre  avec  les  \      Alexandre,  instruit  de  ce  désastre 
hommes  d'Addée  et  de  Timandre,  et  '  par  des  transfuges  qui  s'y  étaient  sous- 
quelques  troupes  légères.  Pour  comble    traits,  et  apercevant  ce  vaste  incendie, 
de  malheur,  dans  leur  retraite,  comme  '  donne  ordre  aux  macédoniens,  quoi- 
ils  se  pressaient  en  foule  sur  un  pont    qu'au  milieu  de  la  nuit,  d'entrer  dans 
étroit  qu'ils  avaient  jeté ,  le  pont  rompit    la  ville,  de  massacrer  les  incendiaire , 
sous  le  poids  dont  il  était  chargé  ;  ils  pé-    et  d'épai^ner  ceux  qui  seraient  retirés 
rirent  en  partie,  tombant  dans  le  fossé,    dans  leurs  maisons, 
partie  écrasés  par  les  leurs,  ou  accablés        Au  lever  de  l'aurore,  découvrant  le 
d'une  grêle  de  traits.  Le  plus  grand    double  fort  occupé  par  les  Perses  et  les 
cariiage  fut  aux  portes,  que  l'excès  du  '  troupes  à  leur  solde,  il  renonça  à  Tatta- 
trouble  avait  fait  fermer  trop  précipi-  '  quer,  parce  que,  défendu  par  sa  posi- 
tamment  :  craignant  que  les  Macédo-  '  lion,  il  aurait  coulé  beaucoup  de  temps 
nieus,  mêlés  aux  fuyards,  n'entrassent    à  emporter,  et  parce  que  la  ruine  totale 
avec  eux  dans  la  ville,  ils  laissèrent    de  la  ville  rendait  cette  prise  moins  im- 
dehors  une  partie  des  leure,  qui  furent    portante.  Ayant  enseveli  ses  morts,  û 
tués  par  les  Macédoniens  au  pied  des    donna  ordre  de  conduire  les  machines  à 


Tmlies  >  fil  raser  la  ifille  »  el  laissant ,  le  bagage  à  Sardes ,  d'où  il  doit  péaé* 
dans  la  Carie  trois  mille  hommes  de    trer  en  Phrygie. 


pied  et  deux  cents  chevaux  sous  les  or- 
dres de  Ptolémée,  il  partit  pour  la 
Phrygie. 

Il  établit  Ada  sur  toute  la  Carie.  Ada, 
fille  d'Hécatomnus,  avait  été  en  môme 
temps»  suivant  la  loi  des  Cariens,  femme 
et  sœur  d'Hidriée;  et  d*après  la  cou- 
tume asiatique  qui,  depuis  Sémiramis, 
accorde  aux  femmes  le  droit  à  l'empire» 
Uidriée,  en  mourant»  avait  laissé  à  la 
sienne  l'administration  de  son  royaume. 
Pexodare  l'en  avait  chassée  en  s'empa- 
rant  du  pouvoir;  Orontobates»  gendre 


Le  roi  marche  lui-même  vers  la  Ly- 
cie  el  la  Pamphilie ,  pour  s'emparer  de 
toutes  les  côtes  maritimes,  et  rendre 
par  là  inutile  la  flotte  ennemie.  11  com  - 
mence  par  prendre  d'assaut  Hyparne  » 
place  fortifiée  et  défendue  par  des  sol- 
dats étrangers;  la  garnison  capitule  et 
se  retire.  A  son  entrée  dans  la  Lycie, 
Telmisse  se  rend  par  composition.  Il 
passe  le  Xante;  Pi nara/Xantus»  Palara, 
et  trente  autres  villes  de  moindre  impor- 
tance lui  ouvrent  leurs  portes. 

Cependant,  au  milieu  de  l'hiver»  il 


de  l'usurpateur»  avait  reçu  du  roi  le  s'avance  vers  le  pays  de  Milyade,  qui 
gouvernement  de  la  Carie.  Ada  n'en  fait  partie  de  la  grande  Phrygie»  mais 
tenait  plus  qu'une  seule  ville  bien  for-  que  Darius  avait  ordonné  de  compren- 
tifiée»  Alinde,  qu'elle  livre  au  conque-  |  dre  dans  le  département  de  lu  Lycie. 


rant  :  dès  qu'il  parait  avec  son  armée  » 
elle  vient  au-devant  de  lui  »  et  l'adopte 
pour  fils.  Alexandre  lui  laisse  le  com- 
nuindement  de  la  place  »  ne  la  dédai- 
gnant point  pour  mère;  et  maître  de  la 
Carie  entière»  par  la  ruine  d'Halicar- 
nasse»  lui  confie  le  gouvernement  de 
toute  la  province. 

Alexandre»  par  ménagement  pour 
ses  soldats»  renvoya  ceux  mariés  de- 
puis peu,  passer  l'hiver  en  Macédoine» 
dans  leur  famille  »  sous  la  conduite  de 
Plolémée ,  un  des  gardes  de  sa  per- 
sonne. Parmi  les  chefs  de  l'armée ,  Cœ- 
nus et  Méléagre,  nouvellement  mariés, 
obtinrent  la  mèrne permission.  Alexan- 
dre leur  enjoint»  non-seulement  de  ra- 
mener ses  soldats  »  mais  de  recruter  dans 
le  pays  le  plus  qu'ils  pourraient  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie.  Ces  égards  d'A- 
lexandre lui  concilièrent  de  plus  en  plus 
ie  cœur  des  Macédoniens. 

Il  envoie  Cléandre  faire  des  recrues 
dans  le  Péloponnèse  ;  et  Parménion  » 
qui  prend  le  commandement  des  hé- 
laires»  des  chevaux  thessaliens  et  d'au- 
tres auxiliaires»  est  chargé  de  conduire 


Là  vinrent  les  envoyés  des  Phaséliles  » 
demander  l'amitié  d'Alexandre  et  lui 
offrir  une  couronne  d'or.  Beaucoup 
d'autres  de  la  Lycie  inférieure  dépu- 
tèrent également  pour  rechercher  son  al- 
liance. Alexandre  commande  aux  Pha- 
sélites  et  aux  Lyciens  de  remettre  leurs 
villes  aux  gouverneurs  qu'il  leur  en- 
voie; toutes  sont  remises. 

Peu  de  temps  après»  il  entre  dans  la 
première  de  ces  contrées  ;  et ,  soutenu 
des  habitaus  »  s'empare  d'un  fort  bien 
défendu»  élevé  par  les  Pisidiens»  d'où 
les  Barbares  incommodaient»  par  leurs 
excursions  »  les  cultivateurs  phaséliles. 

Cu  AP .  6 .'  Cependant  on  apprend  qu  'A- 
lexandre,  fils  d'Érope»  un  des  hétaïres» 
commandant  alors  la  cavalerie  thés- 
salienne»  conspire  contre  le  roi.  Cet 
Alexandre  était  frère  d'Héromène  et 
d'Arrabée»  tous  deux  complices  du 
meurtre  de  Philippe.  Lui-même  n'était 
pas  sans  y  avoir  trempé;  mais  le  prince 
lui  avait  pardonné»  parce  qu'après  la- 
mort  de  son  père ,  il  fut  le  premier  dà 
ses  amis  qui  se  rangea  près  de  lui  »  -oi 
qui  le  conduisit  en  armes  dans  le  palM** 
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Depuis  9  Alexandre  ivaic  cherché  à  se 
rattacher  par  toutes  les  distinctions» 
en  hii  donnant  le  commandement  des 
troupes  envoyées  dans  la  Thrace,  et  le 
faisant  succéder  dans  celui  de  la  cava- 
lerie thessalienne,  à  Galas,  nommé  sa- 
trape de  Phrygie. 

Tels  sont  les  détails  de  la  conspira- 
tton.  Darius  reçoit,  par  le  transfuge 
Amynlas ,  des  lettres  et  des  ouvertures 
de  la  part  de  cet  Alexandre.  Aussitôt  il 
députe  y  sous  un  prétexte  »  vers  Atizyes , 
satrape  de  Phrygie,  le  Persan  Asisinès , 
qu'il  honorait  d'une  conflanoe  intime, 
et  le  charge  secrètement  de  s'aboucher 
avec  cet  Alexandre ,  et  de  lui  promettre , 
pour  prix  de  l'assassinat  du  prince,  le 
royaume  de  Macédoine  et  mille  talens 
d'or.  Parménion  surprit  Asisinès ,  et 
en  tira  l'aveu  complet,  qu'il  réitéra 
devant  Alexandre,  à  qui  Parménion 
l'envoya  sous  bonne  garde.  Le  prince 
rassemble  et  consulte  ses  amis  ;  on  le 
bl&ma  d'avoir  confié,  contre  les  règles 
de  la  prudence,  le  meilleur  corps  de 
cavalerie  à  un  homme  dont  il  n'était 
pas  sûr.  On  ajouta  qu'il  fallait  se  h&ter 
de  le  frapper  avant  qu'il  pût  s'assurer 
des  Thessaliens  et  tenter  de  nouvelles 
entreprises.  Un  prodige  récent  augmen- 
tait la  crainte  :  on  rapporte  qu'Alexandre 
étant  encore  au  si^e  d'Halicarnasse,  et 
s'étani  livré  au  sommeil  vers  le  milieu 
du  jour,  on  vit  une  hirondelle  voltiger 
autour  de  sa  tête  avec  un  grand  babil  ; 
elle  s'était  abattue  à  plusieurs  reprises 
sur  les  dififérens  côtés  de  son  lit,  en 
redoublant ,  plus  que  de  coutume ,  ce 
bruit  importun.  Le  prince ,  accablé  de 
btigue,  ne  s'éveillait  point  ;  cependant, 
îaoDmmodé  par  ses  cris ,  il  étendit  la 
Bdun  pour  l'écarter.  Biais,  loin  de  s'en- 
voler, elle  vint  se  percher  sur  sa  tête, 
el  ne  cessa  de  chanter  que  lorsqu'il  fut 
entièrement  éveillé.  Frappé  de  ce  pro- 
dige ,  4  oonsalia  le  devin  Arisiandre  de 
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Telmisse,  qui  répondit  que  sans  donle 
un  ami  d'Alexandre  hii  dressait  des 
embûches ,  mais  qu'elles  seraient  d6* 
couvertes  :  que  rhirondelieélait  laoon- 
pagne ,  l'amie  de  l'homme ,  et  le  plus 
babillard  des  oiseaux. 

Alexandre  rapprocha  alors  ee  di^ 
cours  du  devin  de  celui  du  Persan  ;  il 
envoie  aussitôt  Amphotère  vers  Parmé- 
nion ,  avec  quelques  habitans  de  Fer- 
gués  pour  le  conduire.  D^isé  sous  le 
vêtement  des  indigènes,  Amphotère  se 
rend  en  secret  près  de  Parménion,  ex* 
pose  de  vive  voix  sa  commission  ;  car 
on  n'avait  pas  cru  que  la  prudence  per» 
mit  de  la  confier  par  écrit.  Le  traître  eM 
arrêté  et  jeté  en  prison. 

Alexandre  quittant  la  Phasélide,  fidC 
marcher  une  partie  de  son  armée  y/én 
Pergues,  par  les  montagnes  où  les 
Thraces  lui  avaient  montré  un  chemin 
difficile,  mais  bien  plus  court  ;  il  mène 
le  reste  ie  long  des  côtes.  On  ne  peet 
suivre  cette  dernière  route  que  aoue  ie 
direction  des  vents  du  nord;  lorsque  le 
vent  du  midi  règne ,  elle  est  imprati- 
cable. Contre  toute  espérance,  et  non 
sans  quelque  faveur  des  dieux ,  ainsi 
que  le  crurent  Alexandre  et  sa  suites 
les  vents  heureux  s'élevèrent  plutôt  que 
les  autres ,  et  favorisèrent  la  rapidité  de 
son  passage. 

Au  sortir  de  Pergues,  les  principeu 
des  Aspendiens  vinrent  à  sa  rencontre 
pour  lui  soumettre  leurs  villes ,  en  le 
priant  de  ne  point  y  mettre  de  garnison* 
Ils  l'obtinrent  ;  mais  Alexandre  exigée 
cinquante  taleas  pour  le  paiement  de 
ses  troupes,  et  les  chevaux  qu'ils  SMir» 
nissaient  en  tribut  à  Darius.  Us  sonaert- 
virent  à  toutes  ces  conditions. 

Alexandre  s'avance  vers  Sidé.  Ses 
habitans  sont  originaires  de  Cumes  eo 
lilolie  ;  ils  racontent  une  chose  élrai^ 
sur  leur  origine  :  que  leurs  ancêtrea  » 
qui  abordèrent  de  Cumes  en  oss  lîeus  » 
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OuMièrent  tout  à  coup  la  langue  grec- 
que ^  et  parlèrent  une  langue  barbare 
qui  n*élait  point  celle  des  peuples  voi- 
sins,  mais  qui  leur  était  propre,  et  les 
dislingue  encore  des  nations  qui  les 
entourent. 

Alexandre,  ayant  jeté  dans  Sidé  une 
garnison ,  marche  sur  Syilium  »  place 
fortifiée ,  défendue  par  les  troupes  des 
Barbares ,  par  des  étrangers  soldés ,  et 
à  Tabri  d'un  coup  de  main.  Il  apprend 
en  route  que  les  Aspendiens  ne  tiennent 
aucune  des  conditions  convenues  ;  qu'ils 
ont  refusé  de  livrer  les  chevaux  à  ceux 
envoyés  pour  les  recevoir,  et  dé  comp- 
ter Taisent;  qu'ils  ont  retiré  tous  les 
effets  de  la  campagne  dans  la  ville, 
fermé  leurs  portes  aux  députés  d'A- 
lexandre, et  mis  leurs  murs  en  état  de 
défense.  Il  tourne  aussitôt  vers  Aspende  : 
cette  ville  est  assise  sur  un  roc  escarpé 
,  et  baigné  par  l'Eurymédon.  Sur  la  pente 
et  au  pied  du  rocher  s*étend  une  partie 
assez  considérable  de  bâtimens,  entou- 
rée d'un  faible  rempart.  Désespérant 
de  s'y  maintenir,  les  habitans  les  aban- 
donnèrent à  l'approche  d'Alexandre, 
dont  la  première  opération  fut,  en  arri- 
vant, de  franchir  le  rempart,  et  d'occu- 
per les  lieux  qu'ils  venaient  de  quitter. 
Ainsi  menacés  inopinément  par  Alexan- 
dre, et  cernés  par  toute  sou  armée,  les 
Aspendiens  lui  envoyèrent  de  nouveaux 
députés  pour  offrir  d'acquiuer  les  sti- 
pulations précédentes.  Alexandre,  con- 
sidérant la  position  du  rocher,  et  quoi- 
que peu  disposé  à  faite  un  long  siège , 
ajouta  cependant  de  nouvelles  condi- 
tions ;  qu'ils  auraient  à  livrer  en  otages 
les  principaux  de  la  ville,  le  nombre  de 
ctievaux  promis,  et  le  double  deslalens 
stipulés;  qu'ils  n  connaîtraient  un  sa- 
trape du  choix  d'Alexandre,  paieraient 
un  tribut  annuel  aux  Macédoniens ,  et 
feraient  terminer  en  justice  le  différend 
élevé  entre  eux  et  leurs  voisins,  sur  la 


possession  d'un  territoire  qu'on  les  dO» 
cusait  d'avoir  envahi. 

Ces  conditions  accordées,  il  retourne 
à  Pergues,  et  passe  dans  la  Phrygîe;  il 
devait  s'avancer  sous  la  ville  de  Td- 
misse,  occupée  par  des  Barbares  qui 
tirent  leur  origine  des  Pisidiens.  Elle 
est  élevée  sur  une  hauteur  escarpée  et 
inaccessible ,  où  la  route  même  prati» 
quée  est  extrêmement  difficile;  car  le 
mont  s'étend  depuis  la  ville  jusqu'au 
chemin  où  il  finit.  En  face  de  celui-d 
s'élève  un  autre  mont  aussi  escarpé,  de 
sorte  qu'ils  forment  une  barrière  d^ 
chaque  côté  de  la  route ,  dont  il  est  fil* 
ciie  de  fermer  le  passage,  en  gardant 
les  hauteurs  avec  les  moindres  foioes. 
Ceux  de  Telmisse  les  occupent  avec 
toutes  leurs  forces  rassembla. 

A  cette  vue ,  on  campe ,  par  ordre 
d'Alexandre ,  comme  on  peut.  Il  pen- 
sait que  les  Barbares,  à  l'aspect  des  dis- 
positions des  Macédoniens,  ne  laisse» 
raient  point  dans  ce  poste  toutes  leuif 
troupes,  mais  que  la  plus  grande  partie 
se  retirerait  dans  la  ville,  après  avoir 
laissé  quelques  hommes  sur  les  hau- 
teurs :  l'événement  justifia  son  atteoie. 
Alexandre,  prenant  aussitôt  avec  lui  le» 
archers,  ses  troupes  Itères,  et  lesplti» 
prompts  des  hoplhes,  attaque  le  poste. 
Ceux  de  Telmisse,  accablés  de  traits^ 
l'abandonnent.  Alexandre,  ayant  fran* 
chi  le  défilé,  campe  sous  les  murs  d^  la 
ville;  il  y  reçoit  les  députés  des  Set 
giens,  peuple  belliqueux,  qui  doit  aussi 
son  origine  aux  Barbares  de  la  Pisidie» 
et  dont  la  ville  est  considérable.  An- 
ciens ennemis  de  ceux  de  Telmisse»  ib 
venaient  demander  à  Alexandre  son 
amitié;  il  fait  alliance  avec  eux,  et  d^ 
puis  ils  le  servirent  à  toute  épreuve. 

Le  siège  de  Telmisse  paraissant  _ 
voir  traîner  en  longueur,  il  marcfiè 
surSalagasse,  ville  assez  grande,  habitée 
par  les  Pisidiens  •  aussi  distingués  pat 
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leur  bravoure  entre  les  leurs,  que  les 
Pisidîens  eux  -  mêmes  entre  les  autres 
peuples.  Ils  occupèrent  une  montagne 
qui  protégeait  la  ville^  et  qu'ils  croyaient 
pouvoir  opposer  à  Tennemi  comme  un 
rempart.  Alexandre  dispose  ainsi  i'atta* 
que  :  il  place  les  hypaspisies  à  l'aile 
droite  qu'il  commande;  près  d'eux,  les 
hétaïres  de  pied  s'étendent  jusqu'à 
Taile  gauche,  dans  l'ordre  assigné  aux 
chefs  pour  ce  jour.  Celte  aile  est  com- 
mandée par  Amyncas  et  protégée  par  les 
archers  thraces»  sous  la  conduite  de 
Sitalces;  les  hommes  de  trait  et  les 
Agriens  sont  en  avant  de  l'aile  droite. 
La  difficullé  des  lieux  rendait  la  cava- 
lerie inutile.  CeuxdeTelmisse,  réunis 
aux  Pisidîens,  étaient  rangés  de  l'autre 
côté  en  bataille. 

Déjà  les  troupes  d'Alexandre,  gra- 
vissant la  montagne ,  atteignaient  les 
hauteurs  les  plus  difficiles,  lorsque  les 
Barbares  fondent  de  leurs  retraites  sur 
les  deux  ailes,  du  côté  où  ils  avaient  le 
plus  d'avantage  y  sur  l'ennemi  embar- 
rassé; ils  dispersent  les  premiers  hom- 
mes de  trait  armés  trop  Incrément 
pour  faire  résistance. 

Les  Agriens  tiennent  ferme  ;  ils 
voyaient  s'approcher  la  phalange  ma- 
cédonienne ,  ayant  à  sa  tête  Alexandre. 
Dès  qu'elle  eut  donné,  ces  Barbares, 
combattant  nus  avec  des  hommes  ar- 
més de  toutes  pièces,  tombent  percés, 
ou  fuient  :  on  en  tua  cinq*  cents  envi- 
ron. Le  plus  grand  nombre  dut  son 
salut  à  la  légèreté  de  sa  fuite  et  à  l'ha- 
bitude des  lieux.  Les  Macédoniens ,  qui 
ne  les  connaissaient  pas,  et  chargés  de 
leurs  armures  pesantes,  hésitèrent  à  les 
poursuivre  ;  mais  Alexandre,  ne  laissant 
point  de  relâche  aux  fuyards,  les  suit 
et  s'empare  de  leur  ville,  n'ayant  perdu 
que  Cléandre,  un  de  ses  généraux,  et 
environ  vingt  soldats. 

Il  marche  ensuite  contre  le  reste  des 
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Pisidîens,  emporte  d'assaut  une  partie 
de  leurs  places;  les  autres  capitulent. 

Il  arrive  en  Phrygie,  vers  le  marais 
d'Ascagne,  où  se  trouve  un  sel  fossile 
que  les  habitans  emploient  au  lieu  de 
celui  de  la  mer. 

Au  bout  de  cinq  marches,  il  est  de- 
vant Gélènes  :  cette  ville  est  bàlie  sur  un 
rocher  à  pic,  et  gardée  par  une  garni- 
son de  mille  Cariens  et  de  cent  Grecs, 
sous  le  commandement  du  satrape  de 
Phrygie.  Ils  députent  vers  Alexandre, 
et  promettent  de  se  rendre  s'ils  ne  sont 
point  secourus  à  un  jour  Gxé  dont  ils 
conviennent.  Alexandre  trouva  plus 
d'avantage  dans  cette  condition  qu'à 
pousser  le  siège ,  vu  la  position  inac- 
cessible du  fort.  Il  laisse  dans  la  ville 
quinze  cents  hommes  de  garnison,  y 
passe  dix  jours,  déclare  Antigone  sa- 
trape de  Phrygie,  et  le  fait  remplacer 
par  Balacredans  le  commandement  des 
troupes  auxiliaires. 

Il  se  rend  à  Gordes ,  après  avoir  écrit 
à  Parménion  d'y  venir  le  rejoindre  avec 
son  armée.  Ce  général  lamène  renfor- 
cée des  Grecs  de  retour  de  la  Macé- 
doine, et  des  recrues  conduites  par  Pio- 
lémée,  Cœnus  et  Mcléagre,  au  nombre 
de  trois  cents  chevaux  et  mille  hommes 
de  pied  macédoniens,  deux  cents  che- 
vaux ihessaliens,  et  cent  cinquante 
Éléens  sous  la  conduite  d'Alcias  d'Élée. 

La  ville  de  Gordes ,  dans  la  Phrygie, 
qui  regarde  rHellesponi,  est  située  sur 
le  fleuve  Sangaris ,  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  de  la  Phrygie ,  ar- 
rose la  Biihynie  thracienne,  et  se  dé- 
charge dans  le  Pont-Euxin. 

Alexandre  y  reçoit  des  députés  d'A- 
thènes; ils  lui  demandent  la  liberté  des 
leurs ,  qui ,  au  service  des  Perses,  fu- 
rent pris  dans  la  journée  du  Granique, 
et  partageaient  en  Macédoine  les  fers  de 
deux  mille  Grecs.  Les  députés  revinrent 
sans  avoir  rien  obtenu.  En  effet,  Alexan- 
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dre  pensa  qu'il  serait  de  h  politique, 
pendant  la  chaleur  de  la  guerre  contre 
les  Perses,  de  ne  point  affaiblir  la  ter- 
reur qu'il  avait  inspirée  aux  Grecs,  tou- 
jours prêts ,  s'il  en  rompait  le  frein ,  à 
se  joindre  aux  Barbares.  11  se  contenta 
de  leur  répondre,  que  la  guerre  termi- 
née selon  ses  vœux ,  Athènes  pourrait 
demander  la  grâce  de  ses  concitoyens 
par  une  nouvelle  dépulation. 


LIVRE  SECOND. 

GHiiPiTRE  PREMIER.  Cependant  Mem- 
non,  à  qui  Darius  avait  donné  le  com- 
mandement de  toute  la  flotte  et  des 
côtes  maritimes,  voulant  porter  la 
guerre  en  Bfacédoine  et  en  Grèce,  prit 
l'ile  de  Chio  par  trahison.  Naviguant 
ensuite,  vers  Lesbos,  il  passe  devant 
Mitylène  qui  refuse  de  se  rendre,  s'em- 
pare de  toutes  les  autres  villes  de  Les- 
bos ,  soumet  l'île ,  et  revient  mettre  le 
si^e  devant  Mitylène;  il  la  cerne  d'une 
double  circonvallation  qui  s'étend  d'un 
rivage  à  l'autre,  et  qui,  flanquée  de 
cinq  forts,  la  bloque  facilement  du 
côté  de  la  terre.  Une  partie  de  ses  vais- 
seaux occupe  le  port;  le  reste  cepen- 
dant stationne  vers  Sigrium ,  promon- 
toire de  Lesbos,  garde  ce  passage  qui 
est  le  plus  facile  y  et  en  écarte  les  vais- 
seaux de  transport  venant  de  Chio,  de 
Géreste  et  de  Malée,  qui ,  du  côté  de  la 
mer,  auraient  pu  donner  du  secours 
aux  Mityléniens  :  mais  une  maladie 
emporta  Memnon.  Sa  mort  fut  la  plus 
grande  perte  qu'éprouva  Darius. 

Autophradaies  et  Pharnabase,  neveu 
de  Darius,  à  qui  Memnon  avait  remis 
en  mourant  son  autorité,  jusqu'à  ce 
que  le  roi  en  eût  décidé,  pressaient 
vivement  le  siège.  Les  Mityléniens,  blo- 
qués par  terre,  cernés  du  côté  de  la 
mer  par  une  flotte  nombreuse,  dépu- 


tent vers  Pharnabase,  el  conviennent 
que  les  étrangers  à  la  solde  d'Alexan- 
dre se  retireraient  de  leur  ville;  que  les 
colonnes  où  des  inscriptions  attestent 
leur  alliance  avec  ce  prince  seraient 
renversées;  qu'ils  renouvelleraient  avec 
Darius  le  traité  d'Antalcidas,  et  que  la 
moitié  de  leurs  bannis  rentrerait  dans 
leurs  murs.  Ces  conditions  sont  accep- 
tées :  Pharnabase  et  Autophradates 
mettent  garnison  dans  la  ville,  sous 
le  commandement  du  Rhodien  Lyco- 
mède ,  établissent  Diogène,  un  des  exi- 
lés, tyran  de  Mitylène,  et  exigent  une 
somme  d'argent,  dont  une  partie  est 
arrachée  de  force  aux  plus  riches,  et 
l'autre  imposée  sur  la  commune. 

Autophradates  tourne  ensuite  vers 
les  autres  îles ,  et  Pharnabase  conduit 
en  Lycie  les  troupes  étrangères;  ce- 
pendant Darius  envoieThymondas  rem- 
placer Memnon  dans  le  commandement 
de  ces  troupes;  Pharnabase  les  lui  re- 
met^ et  va  rejoindre  la  flotte  d' Auto- 
phradates. 

Dès  qu'ils  sont  réunis,  il  détachent 
vers  les  Cyclades  le  Persan  Datame  avec 
dix  vaisseaux,  et  cinglent  vers  Ténédos 
avec  une  flotte  de  cent  voiles.  Arrivés 
devant  l'île,  et  entrés  dans  le  port  Bo- 
réal, ils  envoient  ordre  aux  Ténédiens 
d'abattre  les  monumens  de  leur  alliance 
avec  Alexandre  et  les  Grecs,  et  de  faire 
la  paix  avec  Darius,  aux  conditims  du 
traité  d'Antalcidas. 

Ceux  de  Ténédos  penchaient  plus 
vers  Alexandre  et  les  Grecs;  mais  la 
position  actuelle  des  affaires  ne  laissait 
espoir  de  salut  que  dans  la  soumission  à 
la  volonté  des  Perses.  En  effet,  Hégé- 
loque,  chargé  par  Alexandre  de  rassem- 
bler une  armée  navale,  avait  encore 
trop  peu  de  forces  pour  qu'on  pût  en 
attendre  un  prompt  secours.  Les  Té- 
nédiens se  rendirent  donc  à  Pharna- 
base, plus  par  crainte  que  par  affection. 
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Gepcudant  Prolée ,  d'après  les  ordres 
d'Antipater,  ayaît  rassemblé  quelques 
//misaeaux  longs  de  l'Eubée  et  du  Pélo- 
poMite,  pour  couvrir  les  Iles  et  la  Grèce 
alfe-méiiie»  si»  comme  on  l'annonçait , 
b  flolla  des  Barbares  tentail  une  inv»- 
MA.  Ajfant  appris  que  Datame  stalion- 
■ait  devant  Siphne  avec  dix  vaisseaux, 
pKMfe  as  rend  avec  quinze  à  Ghalda, 
aiméa  sur  TEuripe ,  et  arrivé  dès  Tau- 
lOia  devant  111e  de  Gyihnus,  il  y  passe 
bjoouéa  entière  pour  mieux  recon- 
naître la  position  des  dix  vaisseaux 
ennemis»  et  les  frapper  d'une  plus 
yande  terreur  en  les  atttaquant  de 
Buit«  ParEKitemenl  instruit  de  l'état  des 
cboaes,  il  part  dans  l'ombre,  fond,  an 
point  du  jour,  à  l'improviste,  sur  Da- 
tame» et  s'empare  de  huit  vaisseaux 
oemplétement  armés.  Datame,  échappé 
aux  poursuites  de  Protée,  rejoint  le  gros 
du  la  flotte  avec  les  deux  trirèmes  qui 
lui  restaient. 

Cha».  3.  Arrivé  à  Cordes,  Alexandre 
monte  dans  la  citadelle,  au  palais  de 
Goidiua  et  de  son  fils  Midas,  curieux 
da  voir  le  char  de  ce  roi,  et  le  nœud 
qui  en  retenait  le  joug  :  on  faisait  un 
grand  récit  de  ce  nœud  dans  les  con- 
trées voisines.  Gordius  était,  disait-on, 
un  homme  peu  fortuné  de  l'ancienne 
Phrygie,  propriétaire  d'un  petit  champ 
qu'il  cuhivait,  et  de  deux  paires  de 
bœufs,  dont  l'une  lui  servait  à  traîner 
le  char ,  et  Tauire  à  labourer.  Un  jour 
qu'il  conduisait  la  charrue,  un  aigle 
vint  se  percher  sur  le  joug,  et  y  de- 
meura jusqu'à  la  dételée.  Étonné  de  ce 
prodige,  Gordius  alla  consulter  les  dé- 
vias de  Teimiase,  qui  passaient  pour 
les  plus  habil(9,  et  qui,  dés  leur  plus 
tendre  jeunesse,  avaient,  ainsi  que  leurs 
femmes  et  leui-b  enfans,  le  don  de  pro- 
phétiser. Il  approchait  d'un  hameau, 
quand  il  fil  renconti-e  d'une  jeune  fille 
qui  allait  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine;  il 
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lui  raconta  son  aveninre.  Cette  6lle  tait 
de  race  prophétique  :  elle  lui  ordomi 
d'aller  dans  leur  ville,  et  d'y  sacriler 
à  Jupiter  Basiléus.  Gordius  h  prit  de 
l'aoeompagner ,  et  de  lui  enseigner  k 
mode  du  sacrîBœ;  lu  jeune  fille  y  co» 
sentit.  Gordius  la  prit  pcNir  femme,  a 
en  eut  un  fils  du  nom  de  Midas.  Pv- 
venu  à  Tadolesoence ,  celui-ci  se  distia- 
guait  autant  par  sa  beauté  que  par  sot 
courage,  lorsque  des  troubles  domesti- 
ques et  graves  éclatèrent  en  Phrygie.  Oa 
consulta  Torade  :  il  répondit  que  h 
sédition  s'apaiserait  lorsque  l'on  verrait 
arriver  sur  un  char  celui  qui  éluil 
tiné  au  trône.  L'assemblée  des  habii 
délibérait  sur  cette  réponse, 
Midas  parut  au  milieu  d'elle, 
pagné  de  ses  parens,  et  monté  lor 
un  char;  on  lui  applique  lu  prédictta  ; 
^là  celui  dont  le  dieu  avait  anuenef 
l'arrivée  :  on  l'élit  roi.  Il  tomuM  is 
divisions,  et  consacre  en  action  de  git- 
œs,  au  souvenir  des  dieux ,  le  charsor 
lequel  l'aigle  messager  s'était  aballi. 
On  ajoutait  que  celui  qui  délienil  h 
nœud  qui  attachait  le  joug,  obtiendnk 
l'empire  souverain  de  l'Asie.  Ce  nœud 
était  formé  d'écorce  de  cornouiller, 
tissu  avec  un  art  tel,  que  l'œil  ne  pou- 
vait en  démêler  le  commencement  ni 
la  fin. 

Alexandre,  ne  voyant  aucun  moyen 
d'en  venir  à  bout,  et  ne  voulant  point 
renoncer  à  une  entreprise  dont  le  mau- 
vais succès  aurait  ébranlé  les  esprits, 
lira,  dit-on ,  son  épée,  et,  tranchant  le 
nœud,  s'écria  :  11  est  défait  !  Selon  Aris- 
tobule,  le  roi  ayant  enlevé  la  clef  da 
timon  (la  cheville  de  bois  qui  le  réunis- 
sait au  joug  et  que  le  nœud  attache  )  sé- 
para le  joug  du  limon.  Je  ne  puis  dé-' 
chircr  laquelle  de  ces  deux  versions  est  I 
la  vraie;  mais  le  prince  et  ceux  qui  l 
rentouiaient  abandonnèrent  le  char, 
comme  si  1rs  cnnditions  de  l'oracle 
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fussem  éié  rempto.  Lbs  foudres  qui 
éclatèrent  pendsuit  la  nuit  semblèrent 
la  conûrmer. 

Le  lendemauu»  AlexandieiSaiçrifie  aux 
fUeui»  pour  les  remercier  de  Tinapira- 
lion  et  de&  prodiges  qu'ils  lui  ont  en- 
iroyés, 

Le  jour  suivant,  Alexandre  part  pow 
Ancyre,  en  Galatie.  Des  dépuiés  des 
Papblagoniens  viennent  lui  soumettre 
leuc  pays,  et  proposer  une  alliance» 
sous  la  condition  que  son  armée  n'en- 


ment  veva  Darius  «  sans  avoir  riHHô  1^ 
ville. 

Cbap.  3.  Alexandre  tombe  malade, 
selon  Aiistobule,  par  suite  de  ses  iati* 
gués  ;  ou  selon  d'autres,  pour  s'ôure  jeié 
à  la  nage,  tout  échauffé  et  couvM  de 
sueur^  dans  les  eaux  du  Cydnua^  qiii 
traverse  la  ville  :  ce  fleuve  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  du  TauruQ  ; 
il  coule  dans  un  lit  pur,  et  roule  dies 
eaux  limpides  et  froides.  Le  caractère  de 
la  maladies'aimonee  par  un  spasne^une 


irera  pas  sur  leur  territoire.  Il  les  range  fièvre  aiguë  et  l'insomnie.  Tous  les^m^ 
sous  le  gouvernement  du  satrape  de  :  decins  désespéraient  de  sa  vie  ;  le  se«l 
Pbrygie*,  et,  maix^hant  vers  la  Cappa-  .  Philippe,Acarnanéen, qui  suivit Alexao- 
doce ,  il  soumet  une  givinde  partie  du  i  dre»  et  avait  sa  confiance  la  plus  iatime, 
pays  qui  s'étend  en  deçà  du  fleuve  ordonne  une  potion  médicinale.  Tandis 
Halys,  et  au-delà  ;  Sabictas  en  est  éUk-  .  qu'on  la  prépare,  Parméniob  fenaet  à 


bli  satrape. 

Alexandre  marche  vers  les  pyles  Gili-* 
ciennes.  Arrivé  au  camp  de  Cyrus  (  le 
jeune  ) ,  auquel  Xénophon  s'était  ja4is 
réuni ,  et  voyant  le  passage  bien  gardé, 
il  y  laisse  Parménion  à  la  ièie  de  l'ia- 
fantcrie  pesamment  armée  :  lui-même, 
dès  la  première  veille  de  b  nuit ,  pre- 
nant avec  lui  les  hypaspisies,  les  ar- 
chers, les  Agriens,  s'avance  vers  le 
défilé  pour  surprendre  ceux  qui  le  gar- 
daient. Son  audace  fui  heureuse,  quoi- 
qu'elle fût  découverte;  à  la  nouvelle  de 
rapproche  d'Alexandre,  le  poste  est 
abandonné. 

Le  lendemain,  dès  l'aurore,  il  fran- 
chit le  passage  avec  toute  son  armée,  et 
descend  dans  la  Cilicie. 

Il  apprend  qu'Arsame,  qui  avait  d'a- 
bord voulu  conserver  la  ville  de  Tarse 
au  pouvoir  des  Perses,  ne  songeait 
plus  qu'à  l'abandonner  sur  le  bruit  de 
son  arrivée,  et  que  les  habitans  crai- 
gnaient qu'il  ne  pillât  la  ville  en  la 
quittant.  Alexandre  double  aussitôt  sa 
marche  à  la  tète  de  sa  cavalerie  et 
de  ses  troupes  légères.  Certain  de  son 
appiroche,    Arsame  fuit   piécipitam- 


Alexandre  une  lettre  pai  kqueUe  SQ 
.  l'avertissait  de  se  défier  de  Philippe; 
.que  Darius  l'avait  engagé,  à  prix  d'aê* 
gent,  ài  empoisonner  le  roi.  Âlexandfls 
tenaii  encore  l'écrit,  lorsqu'on  appoUft 
le  breuvage  :  il  le  reçoit  d'une  main^^ 
de  l'autre  présentantla  lettre  à  Phvlîf  pe, 
il  vide  la  coupe  d'un  seul  Ijraii;,,  iaiMKs 
que  le  médecin  lil.  La  physionoaue  dp 
Philippe  annonce  qu'il  espère  bien  de 
ce  breuvage  ;  il  ne  laisse  échapper,  pen- 
dant sa  lecture,  aucun  sigpe  de  troubles 
il  exhorte  seulement  Alexandre  à  suîv«e 
de  tout  point  ce  qu'il  lui  prescrira,,  que 
sa  guérison  doit  en  être  le  prix.  Alexanr 
dre  recouvra  la  santé,  après  avoir 
montré. à  Philippe  un  attachement  inif 
perturbable,  et  à  ceux  qui  l'entoiir 
raient,  quelle  était  sa  confiance  dans 
ses  amis,  et  combien  peu  il  craign^î^ 
la  mort. 

Il  envoie,  pour  occuper  les  autre&dér 
filés  qui  séparent  la  Cilicie  de  l'AssyriCf 
Parménion,  à  la  tête  de  Tinfianterie 
auxiliaire,  des  Grecs  à  sa  solde,  duf 
Thraces  commandés  par  Siialoès  »  et  dfi 
la  cavalerie  thessalienne. 
11  sort  le  dernier  de  Tarse;  uiv^tuf 
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de  marche  le  porte  à  Andiialon.  Geire 
^ille  fut,  dit-on,  bâtie  par  Sardanapale, 
.  roî  des  Assyriens;  l'enceinte  et  les  fon- 
dcmens  de  ses  murs  annoncent  que  ce 
fut  une  ville  considérable  et  puissante. 
On  y  voit  encore  le  tombeau  de  Sar- 
danapale ,  sur  lequel  est  élevée  sa  statue 
qui  semble  applaudir  des  mains  :  on  y 
remarque  une  inscription  en  caractères 

•  assyriens,  et  qu*on  assure  être  en  vers, 
dont  voici  le  sens  : 

Sardanapaie,  fiU  d^Anaeyndarax,  a 

•  fondé  Ançkidhn  et  Tarie  en  un  jour. 
Passans,  mangez^  buvez,  tenez^vous  en 
joie  :  U  reste  tCest  que  vanité.  C'est  ce 
que  semble  indiquer  la  manière  dont  il 
claque  des  maihs  :  l'expression  tenez- 
vous  eti  joie  a,  dans  l'assyrien,  un  ca- 
ractère plus  voluptueux  encore. 

D'Anchialon  Alexandre  passe  à  So- 
les, y  jette  une  garnison  et  condamne 
•les  habitans  à  une  amende  de  deux 
cents  talens  d'argent,  pour  avoir  favo- 
risé les  Perses. 

Prenant  ensuite  avec  lui  trois  corps 
de  l'infanterie  macédonienne,  tous  les 
hommes  de  trait  et  les  Agriens,  il  atta- 
que les  Ciliciens  des  montagnes ,  et  ren- 
tre à  Soles,  après  les  avoir  réduits  dans 
l'espace  de  sept  jours,  soit  de  force, 
soit  par  composition. 

II  apprend  que  Ptolémée  et  Asandre 
ont  défait  le  Perse  Orontobate  qui  te- 
nait la  citadelle  d'Halicarnasse ,  Mynde, 
Caune,  Théra  et  Callipolis.  La  conquête 
de  Ces  et  du  Triopium  suivit  cette  vic- 
toire. La  bataille  avait  été  remarquable, 
l'ennemi  .avait  perdu  sept  cents  hom- 
mes de  pied,  cinquante  de  cavalerie, 
et  on  lui  avait  fait  près  de  mille  pri- 
sonniers. 

Alexandre  sacrifie  à  Esculape,  con- 
duit la  pompe  aux  flambeaux  avec 
toute  soii  armée,  fait  célébrer  les  com- 
bats du  gymnase  et  de  la  lyre,  établit  à 
Soles  la  démocratie. 
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n  charge  Philotas  de  conduire  la 
cavalerie  vers  le  fleuve  Pyramus  par  la 
plaine  d'Alée,  et,  tournant  vers  Tarse 
avec  son  infanterie  et  le  corps  de  ses 
gardes,  il  arrive  à  Magarse ,  où  il  sacri- 
fie à  Minerve,  protectrice  du  lieu. 

Il  part  pour  Malles,  honore  la  tombe 
d'Amphilocus  comme  celle  d'un  héros  ; 
apaise  les  dissensions  qui  divisaient 
les  citoyens,  et  leur  remet  les  tribus 
qu'ils  payaient  à  Darius,  par  considéra- 
tion pour  ce  peuple ,  colonie  agrienne 
qui  tirait,  comme  lui,  son  origine 
d'Hercule. 

Chap.  4.  Alexandre  apprend  que  Da- 
rius ,  avec  toute  son  armée,  est  campé 
à  Sochus,  séparé  par  deux  jours  de 
marche  des  défilés  qui  ouvrent  l'As- 
syrie. 

Ayant  rassemblé  les  corps  attachés! 
sa  personne,  il  leur  annonce  que  Da- 
rius et  son  armée  sont  proches;  tous 
demandent  à  marcher.  Alexandre  rompt 
le  conseil,  après  avoir  donné  de  grands 
éloges  à  leur  courage;  le  lendemain  il 
marche  contre  Darius  et  les  Perses. 

Le  second  jour,  ayant  franchi  les 
déClés ,  il  campe  près  de  la  ville  de 
Myrîandre.  L'orage  épouvantable  qui 
s'éleva  pendant  la  nuit,  les  vents  et 
des  torrens  de  pluie  retinrent  Alexan- 
dre dans  son  camp. 

Cependant  Darius,  pour  asseoir  le 
sien,  avait  d'abord  choisi  une  plaine 
immense  de  l'Assyrie ,  et  ouverte  de 
tous  côtés,  où  ses  troupes  innombrables 
et  sa  cavalerie  pouvaient  se  développer 
avec  avantage.  Le  transfuge  Amyntas 
lui  avait  conseillé  de  ne  pas  abandonner 
celte  position ,  que  le  nombre  de  ses 
troupes  et  de  ses  bagages  devait  l'enga- 
ger à  tenir.  Darius  s'y  maintint  d'a- 
bord ;  mais  Alexandre  ayant  été  arrêté 
successivement  dans  Tarse  par  la  mala- 
die ,  dans  Soles  par  les  jeux  et  les  sa- 
crifices, et  dans  les  montagnes  de  Ciln 
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tie  par  rexpédition  contre  les  Barbares, 
Otorius  prit  le  change  sur  les  motifs  de 
ce  retard  et  crut  trop  facilement  ce  qu'il 
désirait  ;  il  prêta  l'oreille  aux  flatteurs 
:qtti  rentouraienty  et  qui  perdront  tou- 
jours les  princes.  Alexandre ,  disaient- 
ils,  effrayé  de  l'arrivée  du  grand  roi^ 
n'oserait  pousser  plus  loin  :  la  cavale- 
rie seule  des  Perses  suffirait  pour  écra- 
ser l'armée  des  fifacédoniens. 

Ân^tas,  au  contraire  :  <  Alexandre 
viendra  chercher  Darius  en  quelque 
lieu  qu'il  se  trouve  :  c'est  ici  qu'il  faut 
i'aUendre.  » 

L'avis  le  moins  sage,  mais  qui  flattait 
le  plus,  l'emporta.  Peut-être  la  fatalité 
ne  poussa-t«elle  Darius  à  camper  dans 
un  lieu  où  il  ne  pouvait  ni  se  servir  fa- 
cilement de  sa  cavalerie  et  de  la  multi- 
tude de  ses  troupes  légères,  ni  étaler 
l'appareil  de  son  armée ,  que  pour  pré- 
parer aux  Grecs  une  victoire  facile.  En 
effet  >  les  décrets  éternels  voulaient 
transporter  l'empire  de  l'Asie,  desPer^ 
ses  aux  Uacédoniens,  comme  il  l'avait 
été  des  Assyriens  aux  Hèdes,  et  des 
Mèdes  aux  Perses. 

Darius  franchit  donc  le  pas  Amani- 
^  que,  et  marche  vers  issus,  ayant  l'im- 
prudence de  laisser  Alexandre  derrière 
,  lui«  Maître  de  la  ville,  il  fait  périr 
cruellement  les  malades  qu'Alexandre 
y  avait  laissés.  Le  lendemain  if  s'avance 
aux  bords  du  Pinare« 

Alexandre,  nepouvant  Croire  que  Da- 
rius l'eût  laissé  sur  ses  derrières,  fait 
monter  quelques  hélaires  sur  un  tria- 
contôre  pour  aller  à  la  découverte  :  à  la 
^veur  des  sinuosités  du  rivage,  ils  dé- 
.  couvrent  le  camp  des  Perses  vers  Is- 
sus, et  reviennent  annoncer  à  Alexandre 
^iju'il  tient  Darius. 

Il  assemble  les  stratèges,  les  ilarques 

.et  les  chefs  des  troupes  auxiliaires  : 

€  Rappelez-yo^s  tous  vos  exploits  et 

^edouJblez  de  confiance}  vainqueurs ^ 

I. 
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vous  ailes  attaquer  des  vaincud^  Un 
dieu  combat  pour  nous  ;  c'est  lui  qui 
a  poussé  Darius  à  quitter  de  vastes 
plaines  pour  s'enfermer  dans  cet  es- 
pace  étroit  où   notre  phalange  peut 
bien  se  développer,  mais  où  le  grand 
nombre  de  ses  troupes  devient  inutile; 
ils  ne  nous  sont  comparables  ni   en 
force  ni   en  courage.  Vous,  Macédo- 
niens ,  endurcis,  aguerris  par  toutes  les 
fatigues  des  combats ,  vous  marchez 
contre  les  Perses  et  les  Mèdes  amollis 
depuis  longttemps  par  le  repos  et  les 
plaisirs.  Libres,  vous  combattez  des 
esclaves.   Les  Grecs  de  chaque  parti 
n'ont  point  le  même  avantage.  Ceux 
de  Darius  se  battent  pour  une  solde 
misérable;  ceux  qui  accompagnent  les 
Macédoniens,  pour  la  Grèce  et  volon- 
tairement. Si  l'on  considère  les  auxi- 
liaires, ici  les  Thraces ,  les  Péonês,  les 
lllyriens,  les  Agriens,  les  plus  forts  et 
les  plus   belliqueux  des   peuples  de 
l'Europe,  et  là  des  Asiatiques  énervt^i 
et  efféminés  :  enfin,  c'est  Alexandre 
contre  Darius.  Tels  sont  les  avantage  !S 
dans  le  combat;  mais  que  d'autres 
dans  le  succès  !  Vous  n'avez  plus  devai  it 
vous  les  satrapes  de  Darius ,  la  cavaler  ie 
du  Granique,  les  vingt  mille  soldats 
étrangei-s.  Voilà  toutes  les  foit^  d<^ 
Perses  et  des  Mèdes,  toutes  les  nati.otis 
qui  leur  obéissent  dans  l'Asie»  le  gr:  in  d 
roi  lui-môme  :  celle  journée  vous  11  vxe 
tout  ;  vous  commandez  à  l'Asie  entic  sre, 
et  vos  nobles  travaux  sont  à  leur  term<  3*  » 
Alexandre  leur  rappelle  alors  les  \  vic- 
toires qu'ils  avaient  remportées  en  co  m- 
mun ,  faisant  ressortir  les  exploits   de^ 
chacun  d'eu;c  qu'il  cilenominativeihei  it, 
et  parlant  même  des  siens ,  mais  av«Bc  *. 
retenue  ;  il  alla  jusqu'à  rapporter  la  re-  • 
traile  de  Xénophon  et  les  exploits  des 
dix  mille  qui  ne  pouvaient,  sous aucoii   i 
rapport,  être  compotes. aux.  leurs.  Un   > 
1  n'avaient ,  en  effet ,  ni  les  chevaux ,  ^  i 
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les  troupes  de  la  Béotie  et  du  Pélopon- 
nèse, ni  les  Macédoniens»  ni  les  Thra- 
ces»  ni  aucune  cavalerie  semblable  à  la 
leur,  ni  frondeurs  et  booimes  de  trait, 
à  la  réserve  de  quelques  Cretois  et  de 
quelques  Rhodiens  levés  à  la  b&te  par 
Xénopboo;  et  que»  oependbnt>  dénués 
de  toutes  ces  ressources,  ils  avaient» 
sous  les  murs  de  Babylofie,  mis  en  fuite 
le  grand  roî  avec  son  armée  »  et  dompté 
dans  leur  retraite  (outeB  les  nations  qui 
arvaient  voulu  leur  fermer  la  route  du 
Poal-£uxin.  Il  ajouta  lout  ce  qu'un 
firand  général  peut  rappeler  avant  le 
coQibat  à  des  soldats  éprouvés.  Ib  se 
idisputeni  l'honneur  de  l'embrasser ,  re- 
lèvent jusqu'au  ciel  »  et  demandent  à 
muccber  8uc4e-champ  oonu*e  Tennemi* 

Ghav.  5.  Alexandre  ordonne  aux 
aiens  de  prendre  de  la  nourntnre»  et  dé* 
moM  quelques  chevaux  avec  des  hom- 
mes de  trait  pour  roeonaattre  tes  défi- 
lés pav  où  il  avait  passé.  Il  part  dans 
l'omJ^re  avec  tonte  son  armée  po«HP  les 
occuper  de  nouveau.  Il  y  campe  vers  le 
iBilieu  de  k  nuit»  et  lait  reposer  son  ar- 
mée après  avoir  placé  avec  soin  des  sen- 
itînelles  sur  tous  les  points.  Dès  l'aurore 
il  se  remet  en  marche»  faisant  filer  ses 
troupes  dans  les  passages  étroits;  mais  à 
mesure  que  le  chemin  s'élargît»  il  déve- 
loppe ses  corps  en  phalange  »  qu'il  ap- 
pnie  à  droite  sur  les  hauteurs»  à  gauche 
sur  le  rivage»  l'infanterie  en  avant»  la 
cavalerie  ensuite  :  arrivé  en  plaine»  il 
nngeson  armée  en  bataille. 

A  l'aile  droite»  il  place  l'agéma  et  les 
kypaapistes»  sous  le  commandement  de 
lUcanor;  près  d 'eux  les  corps  de  Goenus  et 
de  fierdsocas,  qui  s'étendaient  jusqu'au 
eenttey.où  devait  commencer  le  com- 
bats Il  ounapose  la  gauche  des  troupes 
d'Amynias»  de  Piolémée  et  de  lléléa- 
gre;  l'infimlarie  est  sous  les  ordres  de 
Otalénis  ;  toute  l'aile  est  sous  ceux  de 
Pnrmérfon,  qui  ne  doit  point  s'éloigner 
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du  rivage,  crainte  d*ôtteoeniépar  les 
Barbares^  car  il  étaii  facile  «iz  Peiies 
d'envelopper  les  SboôdonienB  «feoleurs 
troupes  nombreuses  « 

Daritts»  inicniit  qu'Ale]Bâiidfe  sTa- 
vanoe  en  ordre  dé  baiaiHe,  (kHlravener 
le  Pinai«  à  trente  rniHè  chevaox  et  à 
vingt  miliehotnmes  de  turh ,  poor  «¥»ir 
k  facilité  de  mnger  le  Irestè  de  son  «r- 
mée.  Il  oppose  d'abond  à  la  phalsnge 
macédonienne  trente  mille  des  decs 
à  sa  aolde  »  pesamment  armé^,  ^  sou- 
tenusde  soixante  mille  Oardaqaesarmés 
de  même»  le  terrain  ne  permettant  peint 
d'en  mettre  «a  ligne  davantage  ;  vers 
les  hauteurs»  à  s^gauche»  il  place  vingt 
mille  hommes»  dont  paHie  en  bee, 
partie  derrière  l'aile  droite  d'AIesan- 
dre  î  disposition  forcée^par  k  efaalne 
des  montagnes  qui,  formant  d'riHvd 
une  espèce  de  golfe»  tournaient  ensuite 
l'aile  droite  des  Haeédoniens.  Le  reste 
de  ees  troupes»  de  tomes  armes  et  de 
tous  pays»  forment»  derrière  les  Grecs 
soldés»  une  profondeur  de  rangs  aussi 
nombi^eux  qu'inutiles,  carDariustxnnp- 
tait  six  cent  mille  combattans. 

Arrivé  dans  la  plaine»  Alexandre  dé* 
teloppe,  près  de  lui  à  l'aile  droite»  k 
cavalerie  des  hëtaires  »  des  Thessatiens 
et  des  Macédoniehs  »  et  fait  fiter  i  k 
gauche  »  vers  Parménion  »  les  PâopoA- 
nésiens  et  les  autres  alliés. 

L'armée  des  Perses  Rangée  en  ba- 
taille, Darius  rappelle  la  Cavalerie  qui 
avait  passé  le  Pinare  pour  couvrir  ses 
dispositions.  11  en  détache  k  ma^eute 
partie  contre  Parméi)îon;  dac6t6  dek 
mer»  où  les  chevaux  pouvaient  combat- 
tre avec  avantage  »  et  bit  passer  le  t^ste 
à  sa  gauche  vers  les  hauteurs  :  tnais  ju- 
geant que  la  difficulté  des  lieux  hii  ren- 
drait ces  dernières  inutiles,  9  en  rejetts 
'encore  tme  grande  partie  sur  ladioilè  : 
il  se  pkce  lui-mfimd  au  centre  de  Tar- 
snée    suivant  fanciénne  oontume  dm 
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!k     AlBOUOidie  y  Toyant  presque  teute  h 
eatieme.  dka  Perses  portée  du  côté  ds 
bmer^sor  Pannénloo ,  ifai  n'était  soi»- 
feon  que  des  Péloponnésiens  el  des  ai- 
lies  ».  détache  aussitôt  i^ers  l'aile  gaocbe 
les  chevaux  iheasaliens,  et  les  fait  filet 
sur  les  derrières  pour  n'être  point  apeD» 
çvsdel'ennemi.  En  avant  de  k  cavalerie 
dft  FaiJe  droite ,  Protoraaque  et  Ariston 
conduiaent»  l'un  les  voltigeurs,  l'autre 
kftPéoniensv  Antiodbus,  à  la  tête  des 
«Eoher9,ceuvTerin£atnterie;  lesAgriens, 
soin  la  conduite  d'Attalus ,  quelques 
chevaux  et  quelques  archers  disposés  à 
ramère^g^nde,  (ont  face  à  la  monta* 
gne  :  aioBl  l'aile  droite  se  divisait  elle* 
même  en  deux  parties ,  dont  l'une  était 
Oj^osée  à  Darius^  placé  au-delà  du 
fleuve  avec  le  gros  de  son  armée,  et  ' 
rautxe  regardait  l'ennemi  qui  les  tour- 
DÙt  sur  les  hauteur».  A  l'aile  gauche» 
on  avant  de  l'infanterie,  marchent  les 
atcbecscrétois  et  les  Thraces,  comman- 
dtepac  Sitaicès ,  précédés  de  la  cavale- 
na:  el  des  élrangers  sddés  qui  forment 
VAsant-gaide. 

Gomme  la  phalange  à  l'aile  droke 


que  œlut  ées  I^rses  qnlelie  avait  S 
eombattre. 

L'ordre  de  bataille  ainsi  disposfi'y 
Alexandre  s'avaoïee  leniement ,  et  en 
faisant  des  hâh^  fréquentes,  comme 
s^vl  ne  voulait  rien  précipiter. 

De  son  côlé,  I>ariris  ne  quitte^  point 
les  bords  escarpe  du  fleuve  oit  if  étaft 
placé;  il  a  mêmedéfendn  par  dès  palil^ 
sades  les  rives  d'un  fiicile  accès.  Cette 
disposition  révèle  aux  Macédoniens  que 
Darius  a  déjà  présagé  sa  défaite. 

Les  armées  en  présence*,  AlexauAre» 
à  cheval ,  parcourt  ses  rangs ,  enccnh 
rage  les  siens,  appelle  nominativenfeol 
et  avec  éloge  non-seulement  tes  prind^ 
paux  chefs,  mais  encore  les*  9arque^ 
les  moindres  officiers,  et  ceux  ittêkfM 
des  étrangers  distingués  par  léurr  gfd^ 
des  ou  leurs  exploits  s  tous,  pat  unr  cri 
unanime,  demandent  à  fondre  sur  Pëil- 
nemr. 

Alexandre  continue  de  s'avancer  lev- 
ffsment ,  de  peur  qu'une  marche  troj^ 
rapide  ne  jette  du  désordre  dans  sa  pbsH 
lange  ;  mais  parvenu  à  la  portée  du  traita 
les  premiers  qui  l'entourent,  et  bili 
même  à  la  tête  de  l'aile  droite,  courent  à 
toutes  brides Ters  le  fleuve  poilr  efirayeir 


aivait  moins  de  front  que  la  gauche  des   les  Perses  par  l'impétuosité  du  choc» 


Perses  dont  elle  pouvait  être  cernée  fa- 
oitgnient,  Alexandre  la  renforce,  en 
iétobàni  leur  mouvement  à  Tennemi, 
pftt  deux  compagnies  d'hétaires,  sous 
la  condttile  de  Péridas  et  de  Pantorda- 
mia;^  et  comme  ceux  de  l'ennemi ,  pos- 
téaanr  les  flancs  de  la  montagne,  ne 
desœnAiient  point,  Alexandre,  les  ayant 
fopoiissés  sur  les  sommets ,  avec  un  dé- 
tachement d^Agriens  et  d'archers,  se 
oencenie  de  leur  opposer  trois  cents  che- 
naux 9  fait  passer  sur  le  front  de  l'aile 
dfoite  le  reste  des  troupes  placées  de  ce 
oOté,  7  joint  les  Grecs  à  sa  solde,  et 
dénne  alors,  à  ceue  partie  de  son  ar- 
^^  un  développement  plus  étenda 


en  venir  plus  tôt  aux  mains,  et  se  garaifc» 
tir  ainsi  de  leurs  Oèdies.  Alexandre 
n'est  point  trompé  dans  son  allenie. 
Au  premier  choc ,  là  gauche  de  Teni- 
nemr  cède ,  et  laisse  aux  Kacédoniéne 
une  victoire  aussi  éclatante  qu'assurée* 
Dans  le  mouvement  précipité,  et  dS^ 
cisif  d'Alexandre,  la  pointe  de  la  pha- 
lange avait  suivi  l'aile  droite,  tandis  que 
le  centre  n'avait  pu  marcher  avec  fil 
même  promptitude ,  ni  mamtenir  aoa 
front  et  ses  rangs,  arrêté  par  la  bar- 
rière que  présentaient  les  bords  escac» 
pés  du  fleuve  :  les  Grecs,  à  la  solde  de 
Darius,  saisissent  le  moment  et  tombent 
avec  imjpétuositésuff  la  jpbabi^ 
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donianne  ouverte*  Le  combat  devient 
dpiniâtre;  les  Perses  s'eflbrcent  de  reje- 
ter les  Macédoniens  dans  le  fleuve,  et 
de  reprendre  l'avantage  pour  ceux  qui 
fuyaient  ;  et  les  Macédoniens  s'obstinent 
à  maintenir  celui  d'Alexandre,  et  l'hon- 
neur de  la  phalange  jusque-là  réputée 
invincible.  La  rivalité  des  Grecs  et  des 
Macédoniens  redouble  l'acharnement. 
Plolémée ,  après  des  prodiges  de  valeur, 
et  cent  vingt  Macédoniens  de  distinction 
sont  tués. 

Cependant  Taile  droite  d'Alexandre, 
;gtprès  avoir  renversé  tout  ce  qui  était 
devant  elle,  tourne  sur  les  Grecs  à  la 
polde  de  Darius ,  les  écarte  du  bord ,  et , 
enveloppant  leurs  rangs  découverts  et 
.ébranlés,  les  attaque  en  flanc,  et  en  fait 
jm  horrible  carnage. 
;  Les  chevaux  perses  en  regard  des 
Thessaliens ,  sans  les  attendre  au-delà 
du  fleuve,  le  passent  bride  abattue,  et 
tombent  sur  la  cavalerie  opposée  :  ils 
combattirent  avec  acharnement,  et  ne 
cédèrent  que  lorsqu'ils  virent  les  Perses 
mis  en  fuite,  et  les  Grecs  taillés  en 
jpièoes.  Alors  la  déroute  fut  complète. 
.'  La  cavalerie  des  Perses  souflrit  beau- 
coup dans  cette  fuite,  et  de  l'embarras 
de  son  armure  pesante,  et  du  désordre 
qui  se  mit  dans  les  rangs  :  tous,  dans 
leur  épouvante,  se  pressaient  en  foule 
les  uns  sur  les  autres  dans  les  déQlés^ 
de  manièi*e  que  les  leurs  en  écrasèrent 
davantage  que  l'ennemi  n'en  détruisit. 
Les  Thessaliens  pressent  vivement  les 
fuyards  ;  le  carnage  de  la  cavalerie  égale 
celui  de  Tinfanierie. 

Dès  qu'Alexandre  eut  enfoncé  l'aile 
gauche  des  Perses ,  Darius  se  sauva  avec 
tes  premiers  sur  un  char  qu'il  ne  quitta 
point  tant  qu'il  courut  a  travers  plaine; 
mais  arrivé  dans  des  gorges  difliciles ,  il 
abandonne  son  char,  son  bouclier,  sa 
pourpre,  son  arc  mOmc,  el  fuit  à  che- 
val. La  nuit ,  qui  survini  bienfOt ,  le  dé-  i 
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robe  aux  poursuites  d'Alexandre,  ^di 
ne  cessent  qu'avec  le  jour.  Le  vainqueur 
retourne  vers  son  armée,  et  s'empiare 
du  char  et  des  dépouilles  de  Darius. 
Alexandre  l'eût  pris  lui-même  si,  pour 
le  poursuivre,  il  n'eût  attendu  le  réta- 
blissement de  sa  phalange  ébranlée,  la 
défaite  des  Grecs  et  la  déroute  de  la  ca- 
valerie des  Perses.  Ils  perdirent  Arsame , 
Rhéomitrès,  Atizyès,  l'un  de  ceux  qui, 
au  Granique,  avaient  commandé  la  ca- 
valerie ;  Sabacès ,  satrape  d'Egypte ,  e^ 
Bubacès,  un  des  Perses  les  plus  distin- 
gués. On  évalue  à  cent  mille  le  nombre 
général  des  morts,  dont  dix  mille  che- 
vaux; de  sorte  que»  au  rapport  de 
Ptolémée ,  qui  accompagnait  Alexandre 
dans  cette  poursuite,  on  traversa  des 
ravins  comblés  de  cadavres. 

Au  premier  abordon  se  rendit  maître 
du  camp  de  Darius;  on  y  trouva  la 
mère,  la  fenmie,  la  sœur^  et  un  fils 
jeune  encore  du  monarque  de  l'Asie, 
avec  deux  de  ses  filles  et  quelques 
femmes  dès  principaux  de  son  armée; 
toutes  les  autres  avaient  été  conduites 
avec  les  bagages  à  Damas,  où  Darius 
avait  fait  porter  la  plus  grande  partie 
de  ses  trésors»  et  tous  les  objets  de  ma- 
gnificence que  traînent  i  l'armée  ks 
rois  de  Perse. 

On  ne  trouva  tlans  le  camp  que  trois 
mille  talens;  mais  Parnoénion ,  envoyé 
à  Damas  par  Alexandre,  y  recueillit 
toutes  les  richesses  du  vaincu. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  journée ,  qui 
eut  lieu  dans  le  mois  maimacièrion, 
Nicostrate  étant  archonte  à  Athènes. 

Le  lendemain  Alexandre,  quoique 
soufirant  encore  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  la  cuisse,  visite  les  blessés, 
fait  inhumer  les  morts  avec  pompe,  &k 
présence  de  son  armée  rangée  en  ba^ 
taille,  dans  le  plus  grand  appareil.  11 
fait  l'éloge  des  actions  héroïques  dont 
il  avait  été  4«)moin ,  ou  que  la  voix  géné-^ 
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taie  de  foute  rarmée  publiait,  et  honore 
éhacun  d*enfre  eux  de  largesses  selon 
leur  mérite  et  leur  rang.  Balacre>  l'un 
des  gardes  de  sa  personne,  est  nommé 
satrape  de  €ilicie ,  et  remplacé  par 
Menés;  Polysperchon  succède  au  com- 
mandement de  Ptoléméc ,  quiiavait  péri 
dans  le  combat.  On  remet  aux  habîtans 
de  Soles  les  cinquante  talens  qu'il  leur 
îrestait  à  payer;  on  leur  rend  leurs 
otages. 

"  Ghap.  6.  Alexandre  étendit  ses  soins 
sur  h  mère  de  Darius,  sa  femme  et  ses 
enfans.  Quelques  historiens  rapportent 
qu'après  la  poursuite ,  étant  entré  dans 
la  tente  de  ce  roi ,  qu'on  lui  avait  ré- 
servée, il  fut  frappé  de  la  désolation  et 
dés  cris  des  femmes.  Il  demande  pour- 
quoi ces  cris  qu'il  entend  près  de  lui , 
et  quelles  sont  ces  femmes.  On  lui  ré- 
pond que  la  mère  de  Darius,  sa  femme 
et  ses  enfans,  apprenant  que  son  arc, 
son  bouclier  et  son  manteau  sont  au 
pouvoir  du  vainqueur,  ne  doutent  plus 
de  sa  mort ,  et  le  pleurent.  Alexandre 
leur  envoie  aussitôt  Léonnatus,  l'un 
des  hétaires,  pour  leur  annoncer  que 
Darius  est  vivant ,  qu'Alexandre  ne  pos- 
sède que  les  dépouilles  laissées  sur  son 
char.  Léonnatus  s'acquitte  de  sa  com- 
mission, et  ajoute  qu'Alexandre  leur 
conserve  les  honneurs,  l'état  et  le  nom 
de  reine;  que  ce  prince  n'avait  point 
entrepris  la  guerre  contre  Darius  pair 
haine  personnelle,  mais  pour  lui  dis- 
puter l'empire  de  l'Asie. 

Tel  est  le  récit  de  Plolémée  et  d'A- 
ristobule  :  on  ajoute  que  le  lendemain 
Alexandre  entra  dans  l'appartement  des 
femmes ,  accompagné  du  seul  Éphes- 
tîon.  La  mère  de  Darius,  ne  sachant 
quel  était  le  roi ,  car  nulle  marque  ne  le 
distinguait,  frappée  du  port  majestueux 
dlËpheslion,  se  prosterna  devant  lui. 
Avertie  de  sa  méprise  par  ceux  qui  l'en- 
touraient, elle  reculait  confuse,  lors- 


que le  roi  :  c  Vous  ne  vous  êtes  point 
trompée ,  celui-là  est  aussi  Alexandre.  » 
Je  ne  certifie  point  la  vérité  du  fait ,  i! 
sufiit  qu'il  soit  vraisemblable.  S'il  en 
fut  ainsi,  Alexandre  me  parait  di- 
gne d'éloge,  par  la  noble  générosité 
qu'il  montra  en  consolant  ces  femmes, 
et  en  élevant  son  ami  :  si  ce  &it  est 
supposé,  ce  prince  mérite  encore  des 
éloges  pour  en  avoir  été  jugé  capable. 

Cependant  Darius  fuyait  dans  la  nuit 
avec  peu  de  suite.  Le  lendemain,  re- 
cueillant les  débris  des  Perses  et  des 
étrangers  à  sa  solde,  il  rassemble  envi- 
ron quatre  mille  hommes,  et  gagne 
Thapsaque  en  diligence  pour  mettre 
l'Euphrate  entre  lui  et  Alexandre. 

D'autre  part ,  les  transfuges  Amyo* 
tas,  Thy modes,  AristomèdedePhère» 
et  Bianor ,  Acarnanéen ,  fuyant  par  les 
hauteurs  qu'ils  avaient  occupées,  arri« 
vent  à  Tripoli  en  Phénicie ,  avec  huit 
mille  hommes.  Là,  trouvant  à  sec  les 
vaisseaux  qui  les  avaient  amenés  de 
Lesbos,  ils  mirent  à  flots  le  nombre  de 
bâiimens  nécessaire  pour  les  transport 
ter;  et  ayant  brûlé  le  reste  dans  les 
chantiers ,  pour  ne  laisser  aucun  moyen 
de  les  poursuivre,  se  sauvèrent  à  Gy* 
pros  et  de  là  en  Egypte  où ,  voulant 
remuer,  Amyntas  fut  tué,  quelque  temps 
après,  par  les  habitans  du  pays. 

Cependant  Pharnabase  et  Autophrar 
dates ,  après  avoir  séjourné  quelque 
temps  dans  l'île  de  Chio,  y  laissèrent 
une  garnison  ,  et  ayant  détaché  des 
vaisseaux  vers  Cos  et  Halicamasse,  vin- 
rent devant  Syphnos  avec  cent  de  leurs 
meilleurs  bâtimens. 

Là ,  une  trirème  conduisit  Agis ,  roi 
des  Lacédémoniens  ;  il  venait  deman- 
der de  l'argent ,  un  renfort  dé  troupes 
de  terre  et  de  mer,  pour  tenter  une  in- 
vasion dans  le  Péloponnèse.  Ils  appren- 
nent la  défaite  d'Issus.  Frappés  de  celle 
nouvelle ,  Pharnabase  retourne  à  Chio 


avec  douze  trirèmes  et  quinze  cents  sti* 
'pendiaSres,  poar  prévenir  le  mouve- 
men(t  qnecet  échec  pourrait  exciter  dans 
l'Ile;  Agis  reçoit  trente  talens  d'Auto- 
pbradates  et  dix  irirêmes ,  dont  il  re- 
net  le  ^mmandement  à  Hippias  pour 
ies  condhiire  vers  son  frère  Agésilas ,  à 
Tënare,  avec  ordre  de  donner  aux  ma- 
telots paSe  complète,  et  de  se  porter 
inr(fiéementen  Crète  pour  la  maintenir. 
'Lri-^nfime,  «près  s*ètre  arrêté  quelque 
»1emp6fk  ses  parages^  rejoint  Autophra- 
dates  à  Halicamasse. 

Alexandre  part  pour  la  Phénicie^ 

tpr^  avoir  établi  Memnon  Gerdimas^ 

«Bainipe  de  la  CoAo-Syrie,  ayant  sons 

«es  ordres  la  cavalerie  des  alliés  pour 

tenir  la  province.  Alors  vint  à  sa  jren- 

leoiitre  le  fils  de  Gérostrate^  roi  des  Ara- 

^ens  et  des  insulaires  finitimes,  lequel, 

%  4*exemple  des  rois  de  Phénicie  et  de 

'Cypros,  »^it  réuni  ses  vaisseau;^  à  la 

flotte  d'AHtophradates.  Straton  place 

«or  la  tête  d'Alexandre  une  couronne 

iiTor ,  et  fui  livre  Tîle  d'Arados,  etMa- 

i9ithe,  ville  puissante  et  riche,  située 

en  fcce,  sur 'le  continent  >  et  Mariammé 

et  tofftes  les  places  de  ses  états. 

Alexandre  était  à  Marathe,  lorsqu'il 
reçut  des  députés  et  des  lettres  de  Da- 
rius, qui  ^lemandaient  la  liberté  de  sa 
mère,  de  ^  femme  et  de  ses  enfans. 
Darius  rappelait  les  termes  du  traité  qui 
>  avait  existé  entre  Artaxerxès  et  Philippe. 
Il  aeciisait  ce  dernier  de  l'avoir  rompu, 
en  attaquant,  sans  aucun  sujet  de 
plainte ,  Arsès,  fils  d'Alaxerxès.  Darius 
q'outait  que,  depuis  son  avènement  au 
trône  des  Perses  ,  Alexandre  n'avait 
point  député  pour  renouveler  leur  an- 
cienne alliance;  qu'au  contraire,  il 
avait  passé  en  Asie  a  la  tête  d'une  ar- 
mée, et  traité  les  Perses  en  ennemis; 
que  leur  roi  avait  dû  ttlors  prendre  les 
armes  pour  défendre  son  pays  et  Thon- 
near  du  trône  ;  que  la  volonté  des  dieux 
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avait  décidé  de  l'issue  du  combat; 
que  roi ,  il  redemandait  à  un  coi  I9L 
niôre»  sa  femme  et  ses  enlans  captib; 
qu'il  implorait  son  amitié^  et  le  priait 
d'envoyer  des  députés  qui»  lénoia  jbs 
siens.  Ménisque  et  Aiaima,  laoevaioM 
et  donneraient  des  ga^ges  téâfmqpa 
d'alliance. 

Alexandre  renvoie  les  députés  <le  Da- 
rius avec  une  lettre»  et  Tbeisippedûia 
la  commission  est  de  la  remeUne  aaop 
autre  explication*  Elle  était /xnpie  en 
ces  termes  : 

«  Vos  ancêtres  entrèrent  dans  la  tb& 
cédoine  et  dans  la  Grèce»  et  les  lavagÈ- 
rent;  ils  n'avaient  reçu  de  ncmsanouB 
outrage.  Généralissime  des  Grecs»  j'ai 
passé  dans  l'Asie  pour  venger  lenr  ii 
jure  et  la  mienne.  En  effets  vous 
secouru  les  Périnthieus  qui  avaient  et- 
fensé  mon  père.  Ochus  a  envoyé  um 
armée  dans  la  Thraoe  soumise  à  JDOim 
empire.  Mon  père  a  péri  sous  le  te  df$ 
meurtriers  que  vous  avez  soudojéa;«U 
partout  dans  vos  lettres ,  vous  avotlHI 
gloûre  de  ce  crime.  Après  avoir  lait  41» 
sassioer  Arsès  et  Bagoas  »  vous  mnn 
tisurpé  le  trône  contre  toutes  les  loî^da 
la  Perse;  coupable  enveis  les 
vous  avez  écrit  ensuite  des  letli» 
mies  dans  la  Grèce  pour  l'exciier  k 
prendre  les  armes  contre  moi;  mi 
avez  tâché  de  corrompre  les  Grecs  à  jiril 
d'argent^  qu'ils  ont  refusé»  à  l'excep* 
tion  des  Lacédémoniens  ;  et  cherdmil 
à  ébranler ,  par  la  séduction  de  voi 
.émissaires,  la  foi  de  mésalliés  AàB 
mes  amis,  vous  avez  voulu  rompae  Ja 
paix  dont  la  Grèce  nl'esi  redevifiia. 
C'est  pour  venger  ces  injures  dont  vûOi 
êtes  l'auteur,  que  j'en  ai  appelé  aux 
armes.  J'ai  d'abord  vaincu  vossatcapos 
et  vos  généraux ,  ensuite  votre  arma» 
et  vous-même.  La  faveur  des  ciieK 
m'a  rendu  maître  de  votre  empire  ^  m}$ 
soldais»  échappés  du  carm^  et  IMM 
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aapite  de  moî»  seloveni  de  umi  bien- 
veManee;  ce  n'est  point  la  eommioie» 
maia  leur  volonté  qui  les  retient  soiib 
mes  drapeaux.  Je  suis  le  maître  de  l'A» 
sm ,  venez  me  trouver  à  /oe  titre*  Si  tous 
concevea  quelquecrainlede  ma  loyanlé» 
eaveyea  vos  amis  recevoir  ma  foi.  Y^ 
ne^t  et  je  jure  non««eulement  de  voua 
rendre  votre  mère,  votre  feaMneeivee 
enfans  »  mais  encore  de  vous  aoûorder 
tout  ce  que  vous  me  demanderea.  9tt 
reate»  lorsque  vous  m'adresserez  vo^ 
lettres,  souvenez-vous  que  vous  écrives 
au  eouverain  de  l'Aiio;  que  vouao'é&sa 
plus  mon  éffà;  que  l'empire  est  à  moi* 
Attti^mont  je  raturai  à  injure»  Si  voua 
ejpk  appeta^  du  titre  de  roi  à  un  autre 
combat»  m  (uye»  point;  je  vousatleia- 
dnû  partout*  » 

.Sur  eea  entreiaite^»  apprenant  que 
lea  trésors  de  Darius  .cooduita  par  Go* 
phente  i^Damas»  les. gardas  même,  ei 
tout  ee  qui  faisait  l'orgueil  et  le  luxe 
du  momirque  persan  était  tombé  ent 
son  pouvoir*  il  les  laisae  dans  cette  ville 
aux  soins  de  Parménion. 

Alexandre  fait  amener  devant  hii  ka 
envoyés  que  la.  Gr^ce  avait  députés 
vers  Darius  avant  révènemeni»  et  qui 
étaient  au  nombre  des  prisonniers»  ea» 
voir  :  Ëulhyclôs  de  Lac^émone;  Iphi- 
ccnie»  fils  dn  général  athénien  de  ce 
nom  ;  Thessalicus  et  Dionysodoce,  vain* 


«  A  cause  de  l!amoar  que  je  poda  «tic 
Atbéniena»  et  de  k  gloire  do  votva 
pire.  »  Il  ie  retint  aupiès  de  lu»  avec 
boanenr  tant  qu'il  vécut,  el<  a|»àa  sa 
mort  il  fit  porter  à  AffaèMa  ses  cendres^ 
qu'on  rendit  à  sa  iamille* 

Pour  Guilqftlès ,  oomnse  il  était  La* 
cédémoBÎen,  et  que  ce  peuple  était  en 
guerre  ouverte  avec  Alexandre  ;  comme 
d'ailleurs  il  ne  présentait  par  lui-mftaae 
aucun  titre  de  grâce»  il  fut  retenu  ptt* 
soniûer  sans  être  dans  lea  fers;  et  le 
succès  achevant  de  couronner  les  enlfO< 
priées  d'Aleanadce,  il  fui  remis  en 
liberté. 

Chap.  7  »  Alexandre  quiue  Marathe» 
et  reçoit  à  oempcsition  Btt>los  et  Sidon» 
appelé  par  l'inimitié  que  les  habitaa» 
portaient  à  Darius  ec  aux  Perses. 

Il  maiche  vers  Tyr.  Dea  députée  dt 
cette  ville  viennent  à  sa  rencontre  pour 
lui  annoncer  une  entière  souraiesion  i 
ses  ordres.  Il  donne  de  juetee  élogea  à 
la  ville  et  i  h  députation>  composés 
des  principaux  habitanSy  et  où  ae  trOi^ 
vait  l'héritier  même  du  trOne  (  car  le 
roi  Asdniicus  faisait  voile  avec  AuiO» 
pbradates  )  ;  il  ajoute  qu'il  ne  demande 
à  entrer  dans  la  ville  que  pour  offrir 
un  sacrifice  à  Hercule. 

En  efiet  »  le  temple  qu'on  y  voit  di 
ce  dieu  est  »  de  mémoire  d'homme»*  un 
des  plus  anciens.  Ce  n'est  point  celui 


queurau;i^îcuxolympiquie$. Il  renvoyai  d'Hercule  Argien,  fils  d'Akanène.  la 
avtflsilôt  ces  deux  derniers»  quoique  culte  de  l'Hercule  Tyrien  remonte  à  ono 
Tbébains,  aoil  par  commisération  pour  [  époque  qui  précède  la  fondation  de 
len  malbeuE»  de  leur  cité,  soil  que   Thèbes  par  Cadmus»  et  la  naissance  de 


l'ej^oès  môme  de  la  vengeance  des  M»* 
cédoniena^  qui  la  détruisirent ,  excus&t 
loiur  déinaccbe  auprès  de  Darius.  U  fes 
treila  donc  avec  bonté;  il  dit  à  Thessa- 
licus :  «  Je  vous  pardoime  par  considé* 
ratioii  pour  votre  naissance.  »  U  était  en 
efiél  un  des  premiers  de  Thèbes .  Et  à  Dio- 


nysodoie  :  «  £n  faveur  de  votre  victoire   ni  celui  des  Grecs,  ni  celui,  dto  Xy^ 


aux  jeux  olympiques.»  A  Ipbicrate; 


sa  fille  Sémélé»  qui  donna  le  joue  à 
Baochus«  Ce  dernier^  fila  de  Jupiter» 
était  contemporain  de  Utbdacuai  né  ds 
Poiydore-,  toua  deux  étaient  peiits-iia 
de  Cadmus.  Or,  Hercule  Argiea  vivab 
du  temps  d'QEdipe,  fila  de  l4iius«.  Les 
Égyptiens  adorent  un  Hercule  qui  n'es! 


riens.  Hérodote  le  place  au  nombso  dea 
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dùom  grands  dieux  :  c'est  ainsi  qu'A.* 
Ihènes  invoque  un  Baochus,  fik  de  Ju- 
piter et  de  Proserpine,  lequel  diflère 
du  Baccbus  Thébain  :  i'hymne  mys- 
tique du  premier  n'est  point  adressé  à 
l'autre,  l'incline  à  croire  que  l'Hercule' 
Tyrien  est  le  même  que  celui  révéré  par 
les  Ibères  à  Tariesse ,  où  l'on  remarque 
deux  colonnes  qui  lui  sont  consacrées. 
En  elEet ,  Tartesse  a  été  fondée  par  des 
Phéniciens;  la  structure  du  temple,  le 
rite  des  sacrifices,  tout  indique  cette 
origine. 
'  L'historien  Hécaterapportequel'Her- 

cule  Argien»  chargé  par  Eurysthée  d'en- 
leyer  et  de  conduire  à  Mycènes  les  va- 
ches de  Géryon ,  n'aborda  ni  chez  les 
Ibères,  ni  dans  aucune  Ile  Érythie, 
située  sur  l'Océan  ;  que  Géryon  éuiit  un 
roi  du  continent  vers  Amphiloque  et 
Ambracie;  que  ce  fut  là  que  le  héros 
mit  fin  à  sa  pénible  entreprise.  On  sait 
aussi  que  ce  pays  est  fertile  en  pâtura- 
ges, et  renommé  par  l'excellence  de 
ses  bestiaux ,  et  qu'Eurysthée  fut  cé- 
lèbre par  ceux  qu'il  en  tira.  Il  n'est 
point  absurde  de  croire  que  le  roi  de 
ces  contrées  se  nommait  Géryon  ;  mais 
il  le  serait  de  penser  qu'Eurysthée  eût 
connu  les  Ibères,  derniers  peuples  de 
l'Europe,  le  nom  de  leur  roi,  et  la 
beamé  des  troupeaux  qui  paissent  dans 
ces  régions,  à  moins  qu'on  ne  fasse  in- 
tervenir Junon  qui  le  révèle  à  Hercule 
par  Eurysthée,  et  qu'on  ne  sauve  ainsi 
l'extravagance  de  l'histoire  par  la  fa- 
ble. C'est  à  cet  Hercule  Tyrien  qu'A- 
lexandre voulait  sacrifier. 

Les  Ty riens,  accédant  à  toutes  ses 
autres  demandes,  lui  firent  dire  qu'au- 
cun Grec,  aucun  Macédonien  n'entre- 
rait dans  leur  ville  :  réponse  qu'ils  ju- 
gèrent la  plus  prudente,  d'après  l'état 
des  choses  et  l'incertitude  des  évène- 
raeas  de  la  guerre. 

Alexandre,  indigné  du  refus  des Ty< 
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riena,  Eait  retirer  leurs  députés,  eon- 
voque  les  hétaïres,  les  fœtaux  de 
son  armée,  les  taxiarques,  les  ifaup- 
ques: 

€  Amis,  camarades,  leur  dit>il,  nous 
ne  pouvons  tenter  sûrement  une  expé- 
dition en  Ë^pte  tant  que  la  flotte  en- 
nemie tiendra  la  mer;  ni  poursuivie 
Darius,  tant  que  nous  ne  serons  pss 
assurés  de  Tyr,  et  que  les  Peises  seront 
maîtres  de  l'filgypte  et  de  Cypros.  Plu- 
sieurs considérations,  mais  entre  autres 
l'état  de  la  Grèce ,  font  craindre  qae 
l'ennemi,  reprenant  les  villes  maritimes 
tandis  que  nous  marcherions  veis  Ba- 
bylone  et  contre  Darius ,  ne  transporte 
la  guerre  dans  nos  foyera  avec  une 
flotte  formidable,  au  moment  où  les 
Laoédémoniens  se  montrent  nos  enne- 
mis déclarés,  et  où  la  fidélité  des  Athé- 
niens est  moins  l'ouvrage  de  l'aflisction 
que  de  la  crainte.  Au  contraire,  k 
prise  de  Tyr  et  de  toute  la  Phénicie 
enlève  aux  Persans  Tavantage  de  h 
marine  phénicienne ,  et  nous  en  rend 
maîtres;  car  il  n'est  pas  à  présamer 
que  les  Phéniciens,  nous  voyant  dans 
leura  murs,  tournem  contre  nous  leais 
forces  maritimes  pour  défendre  une 
cause  étrangère.  Cypros  se  joindra  en- 
suite à  nous ,  ou  peu  de  forces  suCfi- 
ront  pour  la  conquérir.  Notre  flotte 
ainsi  réunie. à  celle  des  Phéniciens,  Cy- 
pros soumise ,  nous  tenons  l'empire  de 
la  mer,  nous  attaquons  l'^ypie  avec 
succès  :  vainqueurs  de  ces  contrées,  b 
Grèce  et  nos  foyers  ne  nous  laissent 
plus  d'inquiétude;  les  Perses  sont  chas- 
sés de  toutes  les  mère  et  repousses  au- 
delà  des  rives  de  TEuphrate;  nous 
marchons  vers  Babylone  avec  plus  de 
gloire  et  d'assurance.  » 

Ce  discours  eut  tout  son  eSSet.  D'ail- 
leurs ,  un  prodige  sembla  ccmmander 
le  siège  de  Tyr;  car  cette  nuit  même, 
un  songe  transporta  le  prince  au  pied 
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de  ses  f eûiparts  ;  il  crat  voir  i'inage 
d'Hercule  qui  lui  tendait  la  main  et 
riniroduîsait  dans  la  ville.  Cette  vision 
signifiait,  suivant  Aristandre  >  que  l'on 
ne  prendrait  Tyr  qu'avec  de  grands 
efforts,  vu  la  difiiculté  des  travaux 
d'Hercule.  Et,  en  effet,  le  siège  parais- 
sait d'abord  très^ifficile.  La  ville  for- 
mait elle-même  une  lie  entourée  de 
hautes  murailles.  La  puissance  mari* 
time  des  Tyriens  se  fondait  sur  la 
quantité  de  leurs  vaisseaux ,  et  sur  l'ap- 
pui des  Perses ,  qui  étaient  maîtres  de 
la  mer. 

Le  siège  décidé,  Alexandre  résolut  de 
former  une  jetée  du  continent  à  la  ville. 
Du  premier  côté ,  les  eaux  sont  basses 
et  Csmgeuses,  et  du  côté  de  la  place, 
leur  plus  grande  profondeur  est  de  trois 
orgyes;  mais  les  matériaux  étaient  sous 
la  main,  des  pierres  en  abondance,  et 
des  bois  pour  les  soutenir.  On  enfonçait 
facilement  le  pilotis  dont  la  vase  formait 
naturellement  le  ciment.  Les  Macédo- 
niens se  portaient  à  l'ouvrage  avec  ar- 
deur; la  présence  d'Alexandre  les  en- 
courageait ;  ses  discours  animaient  leurs 
travaux,  ses  éloges  les  payaient  de  leurs 
plus  grands  efforts.  A  la  pointe  du  con- 
tinent ,  le  môle  crut  rapidement;  il  n'y 
avait  nul  obstacle  de  la  part  des  flots  et 
d& l'ennemi.  Mais,  lorsqu'on  approcha 
des  murs ,  on  trouva  plus  de  profon- 
deur; et  disposés  plutôt  pour  le  travail 
que  pour  le  combat ,  on  souffrit  beau- 
coup des  traits  que  les  ennemis  faisaient 
pleuvoir  du  haut  des  remparts.  D'ail- 
lears,  les  Tyriens,  maîtres  encore  de  la 
mer,  détachaient  des  différons  côtés  des 
trirèmes  qui  venaient  arrêter  les  tra- 
vailleurs. Les  Macédoniens  placent,  à 
l'extrémité  du  môle  avancé,  deux  tours 
de  bois,  armées  de  machines;  on  les 
couvrit  de  peaux  pour  les  garantir  des 
brandons  enflammés.  Les  ouvriers  fu- 
alors  à  l'abri  des  flèches  ;  tandis 
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que  des  traits  lancés  du  haut  des  tours 
écartaient  facilement  les  vaisseaux  qui 
venaient  inquiéter  les  travailleurs. 

Les  Tyriens  eurent  recours  à  cet  ex- 
pédient. Us  emplissent  un  bâtiment  de 
charges  de  sarmens  secs  et  d'objets  qui 
.s'embrasent  aisément;  ils  élèvent  vers 
la  proue  deux  mâts  qu'entoure  une  en- 
ceinte étendue,  et  remplie  de  fascines, 
de  torches ,  de  poix ,  de  soufre  et  d'au- 
tres matières  excessivement  combusti- 
bles; ils  ajustent  à  chaque  mât  deux 
antennes  auxquelles  ils  suspendent  des 
chaudières  qui  contiennent  les  plus  in- 
cendiaires alimens;  on  transporte  à  la 
poupe  tout  l'attirail  de  la  manœuvre 
pour  élever  la  proue  par  ce  contre- 
poids; ayant  pris  le  vent  qui  poussait 
vers  le  môle ,  ils  y  dirigèrent  ce  brûlot 
attaché  à  des  galères;  arrivé  au  pied 
des  tours,  on  met  le  feu  au  brûlot  que 
les  trirèmes  poussent  avec  force  contre 
la  tête  du  môle  ;  les  matelots  se  sauvent 
à  la  nage. 

Cependant  les  flammes  gagnent  rapi- 
dement les  tours  ;  les  antennes  brisées 
épanchent  dans  leur  chute  tout  ce  qui 
peut  accroître  l'embrasement.  Les  tri- 
rèmes des  Tyriens,  enveloppant  le  môle, 
faisaient  pleuvoir  sur  les  tours  une  grêle 
de  traits  pour  empêcher  qu'on  y  portât 
des  secours.  Dès  que  les  habitans  aper* 
çoivent  l'incendie,  ils  montent  sur  des 
barques,  et,  abordant  le  môle  de  tous 
côtés,  détruisent  facilement  les  travaux 
des  Macédoniens,  et  brûlent  le  resté 
des  machines  échappées  aux  premières 
flammes. 

Alexandre  fait  recommencer  un  môle 
plus  large,  propre  à  contenir  un  plus 
grand  nombre  de  tours,  et  ordonne  aux 
architectes  de  construire  de  nouvelles^  ' 
machines.  Cependant  il  part  avec  lef 
hypaspistes  et  les  Agriens,  pour  ras- 
sembler et  retirer  tous  ses  vaisseaux  de 
la  côte  des  Sidoniens ,  reconnaissant  la 
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prise  de  Tyr  impossible  tant  qae  les 
MBJfgfrt  tiendraient  la  mer. 

Sur  ces  entrefaites ,  Gérostrate ,  roi 
d'Arados,  et  Enylus,  roi  de  Biblœ, 
apprenant  que  leurs  villes  étaient  tom- 
faéea  au  pouvoir  d'Alexandre ,  se  sépa- 
rent de  la  flotte  d'Autophradates»  et 
viennent,  avec  leurs  vaisseaux  et  les 
trirèmes  des  Sidoniens ,  grossir  celle 
d'Alexandre,  forte  alors  de  quatre- 
vjngta  voiles  phéniciennes.Lesjours  sui- 
vans ,  on  vit  s'y  réunir  les  trirèmes  de 
lUiodes,  dont  l'une  surnommée  Péri^ 
pois;  trois  de  Soles  et  de  Ualie;  dix  de 
Lycie;  une  de  Macédoine,  à  cinquante 
rames,  montée  par  Proléas  ;  enfin  cent 
vingt  voiles  amenées  par  les  rois  de  Cy- 
près ,  sur  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Darius  et  de  la  conquête  de  presque 
toute  la  Phénicie.  Alexandre  leur  par- 
donna d'avoir  favorisé  le  |>arti  des  Per^ 
ses,  où  la  force  les  avait  engagés  plutôt 
que  leur  volonté» 

Tandis  qu'on  achève  les  machines, 
qu'on  équipe  et  qu'on  arme  les  vais- 
seaux, Alexandre,  prenant  avec  lui 
quelques  détachemeiis  de  cavalerie ,  les 
hypaspistes,  les  Agricns  et  les  hommes 
de  trait ,  marche  en  Arabie ,  et  lire  vers 
TAnii-Liban.  Maître  de  tout  le  [)ays,  par 
force  ou  par  composition  ,  il  revint  le 
onzième  jour  à  Sidon,  où  il  trouva  i 
Gléandre  qui  venait  du  Pélo|)onnosc 
avec  quatre  mille  stipendiaires  grecs. 

La  flotte  étant  dis|)0sée,  il  embarque  ! 
quelques-uns  des  hypaspistes  les  plus 
propres  à  un  coup  de  main,  si  on  en 
venait  à  l'abordnge,  et,  partant  de  Si-  ; 
don ,  il  cingle  vers  Tyr  en  bataille  ran- 
gée. Il  était  à  la  pointe  de  Taile  droite 
qui  s'étendait  en  pleine  mer,  ayant  avec 
Ivk  les  rois  de  Cypros  cl  de  Phénicie,  ' 
^l'exception  de  Phylagore  qui  tenait 
la  gauche  avec  Craiérus. 

LesTyriens  s'étaient  proposé  d*abord 
de  lui  livrer  la  bataille  s'il  faisait  ap- 


LIV.    II. 

prêcher  sa  flotte  ;  ils  ignoraient  qu'die 
était  grossie  des  forces  de  Gypias  el  de 
la  Phénicie  ;  mais  ils  ne  voulurent  poi«t 
se  compromettre  à  la  vue  de  cette  floUe 
formidable  qu'ils  n'aitendaient  point,  i 
la  vue  de  l'ordre  de  bataille  qui  se  dé- 
veloppait. En  eflet,  Alexandre,  avaotds 
s'approcher  des  murs ,  avait  Eut  sta- 
tionner une  partie  de  ses  forces  pour 
atteindre  les  Tyriens,  tandis  que  l'autre 
manœuvrerait  avec  rapidité.  Les  assié» 
gés,  rassemblant  leurs  trirèmes  à  l'eoH 
boucbure  des  ports,  se  bomèrenl  i  les 
fermer  à  l'ennemi  de  tous  côtés.  Alexa»- 
dre,  voyant  que  les  Tyriens  se  tiennest 
sur  la  défensive,  approche  de  la  villa, 
II  n'essaya  point  de  forcer  l'entrée  ds 
port  qui  r^rde  Sidon,  tropélr<nte,cC 
défendue  d'ailleurs  par  lesuirèmasdQHi 
la  proue  menaçait,  il  coule  à  fond  lUM 
galères  avancées  vers  l'extrémité.  Ceox 
qui  les  montaient  regagnèrent  à  la  nsgs 
l'Ile  qui  les  favorisait.  Alexandre  vieal 
jeter  l'ancre  près  du  môle  qu'il  avait 
élevé ,  et  qui  protégeait  sa  flotte  oontia 
les  vents. 

Le  lendemain ,  il  fit  attaquer  la  vills 
vers  le  port,  en  face  de  Sidon,  par  An- 
dromaque,  conduisant  les  bùtimens  de 
Cypros;  il  fait  tenir  par  les  Phéniciens 
l'espace  au-delà  du  mùlc,  du  côté  qui 
regarde  TË^^ypte,  et  qu'il  occupait  lui* 
môme.  A  Taide  d*une  multitude  d'o(^ 
vriers  de  Cypros  el  de  Phénicie  qu'il 
avait  rassemble'^,  un  grand  nombre  de 
machines  étaient  dt'Jà  dressées  ;  les  unes 
furent  placées  sur  le  môle;  d'autres  sur 
les  bâtimens  de  cliargc  amenés  de  Si- 
don; quelques-uns  enfin  sur  des  trip* 
rèmes  plus  pesantes.  On  traîne  les  ma* 
chines;  les  trirèmes  s'approchent  des 
murs  pour  les  reconnaître.  Les  Tyriens 
y  avaient  élevé  des  tours  de  bois  en  boa 
du  môle,  du  haut  desquelles  ils  Gû^ 
saient  pleuvoir  des  traits  et  des  feui  sur 
les  machines  f^t  sur  les  vaisseaux  pour 


les  écarter  de  ce  rempart  »  haut  de  ceat 
cinquante  pieds ,  épais  à  proportion  et 
formé  de  larges  assises  de  pierres  liées 
entre  elles  avec  du  gypse.  Les  b&timens 
de  charge  et  les  trirèmes  qui  devaient 
porter  les  machines  au  pied  des 
murs  étaient  arrêlés  par  les  quartiers 
de  rocher  jetés  par  les  Tyricns  pour  en 
larrer  rapproche.  Alexandre  ordonna 
de  la  débarrasser;  mais  il  était  difficile 
d'ébranler  ces  masses,  vu  que  les  vais- 
seaux n'offraient  qu'un  point  d*appui 
mobile.  Les  Tyriens,  s'avançanl  d'ail- 
leurs sur  des  vaisseaux  couverts,  se 
glissaient  jusqu'aux  câbles  des  ancres 
qu'ils  coupaient,  et  s'opposaient  à  l'a- 
bord de  l'ennemi.  Alexandre,  couvrant 
de  la  même  manière  plusieurs  triacon- 
tères,  les  disposa  en  flanc  pour  défen- 
dre les  ancres  de  l'allcinie  des  Tyriens  ; 
alors  leurs  plongeurs  venaient  couper 
les  cordes  entre  deux  eaux.  Pour  les 
éviter,  les  Macédoniens  sont  réduits  à 
jeter  l'ancre  avec  des  chaînes  de  fer. 
Cependant ,  à  l'aide  de  c&bles ,  on 
tire  des  eaux  les  quartiers  de  pieire 
accumulés  devant  la  place;  des  ma- 
chines les  rejettent  au  loin  à  une  dis* 
tance  où  ils  ne  peuvent  plus  nuire  : 
rapproche  des  murs  devient  facile. 

Dans  cette  extrémité ,  les  Tyriens 
rCsoIurent  d'attaquer  les  vaisseaux  de 
Gypros  qui  menaçaient  le  port  en  face 
de  Sidon.  Ils  tendent  des  voiles  pour 
dérober  à  l'ennemi  rembarquement 
des  soldats.  Ils  s'ébranlent  à  midi,  à 
l'heure  que  les  Macédoniens  vaquaient 
à  leur  réfection,  et  qu'Alexandre  avait 
quitté  les  vaisseaux  stationnés  de  lauire 
côté  de  la  ville,  pour  se  rendre  dans 
sa  tente.  Leur  armement  était  composé 
de  trois  bâlimens  à  cinq  rangs  de  rames, 
de  trois  autres  à  quatre  rangs,  et  de 
sept  trirèmes ,  tous  montés  d  excellens 
rameurs  et  de  soldats  bien  armés,  d'une 
valeur  éprouvée ,  pleins  d'ardeur  pour 


le  combat  et  exercés  à  l'abordage.  ïm 
rameurs  filent  lentement ,  sans  bruit  d 
sans  signaux  :  dès  qu'ils  sont  à  la  vue 
des  Cypricns,  ils  poussent  un  grand 
cri  ;  tous  donnent  le  signal ,  prfidpîieal 
la  rame ,  fondent  sur  l'ennemi ,  dont 
ils  surprennent  les  vaisMîaux  stalioo* 
naires,  les  uns  dépourvus  de  forces  «  «I 
les  autres  mis  eu  défense  à  la  bâl6  et  ea 
désordre.  Au  premier  choc,  le  UUimaiH 
de  Phytagore ,  celui  d'Androclès  et  de 
Pasicrate  sont  coulés  à  fond  ;  les  autrv 
sont  échoués  sur  le  rivage. 

Le  hasard  voulut  qu'Alexandre  s'ar» 
rèt&tdans  sa  tente  moins  long-tempsqut 
de  coutume ,  et  revint  bienlôt  vecs  Ml 
vaisseaux.  A  peine  la  sortie  des  galèm 
tyriennes  lui  est-elle  connue,  qu'il  dé» 
tache  aussitôt  celles  dont  il  pouvait  dît» 
poser  autour  de  lui  ;  armé»  à  k  bftltt 
elles  vont  précipitamment  s'empiier  de 
Tembouchure  du  ()ort  pour  en  fenaer 
la  sortie  au  reste  dies  vaisseaux  lyrieas» 
Lui-même  y  avec  ses  bfttiroena  à  cisM| 
rangs ,  et  cinq  uirèmes  les  preHÛàvas 
armées ,  tourne  la  ville  pour  Joindn 
l'ennemi  sorti  du  port. 

Les  habiians,  aperoevast  dn  haat 
des  murs  le  xxumyemsal  qu'Alerai^ 
dirige  en  personne,  excitent  las 
à  retourner  y  d'abord  par  de 
cris  qui  se  perdent  dans  le  tumnlto* 
et  ensuite  par  toutes  sortes  de  sîgnaus* 
Ceux-ci ,  s'apercevant  trop  laid  de  le 
poursuite  d'Alexandre»  regagnent  te 
port  à  pleines  voiles  ;  quelques  wie» 
seaux  échappent  par  la  fuite;  oeuB 
d'Alexandre ,  tombant  tout  à  coup 
les  autres,  les  mettent  hors  de 
nœuvre ,  et  prennent ,  à  Tembouchuee 
même  du  port ,  un  bâtiment  de  iini| 
rangs ,  et  un  autre  de  quatre.  L'actioB 
ne  fut  pointsanglanie;losgensde  l'é^pi» 
page  des  vaisseaux  capturés  r/^gagœal 
facilement  le  port  à  la  nage. 

La  mer  fermée  aux  Tyriens,  on  iqp» 
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pnébe  les  machines  de  leurs  murs  :  en 
fiNse  du  môle  et  de  Sidon  >  la  solidité  des 
remparts  les  rend  inutiles.  Alexandre, 
cernant  alors  toute  la  partie  méridio- 
nale qui  regarde  l'Ë^ypte,  la  fait  atta- 
quer de  tous  côtés  :  le  mur  fortement 
battu  cède  et  s'ouvre  ;  on  jette  des 
ponts,  et  sur-le-champ  on  s'avance  du 
côté  de  la  brèche;  mais  les  Tyriens 
repoussent  aisément  l'ennemi. 

Trois  jours  après,  la  mer  étant  dans 
le  plus  grand  calme ,  Alexandre  exhorte 
les  généraux  de  son  armée,  et  revient 
avec  ses  vaisseaux  chargés  de  machines, 
i  l'attaque  des  murs ,  les  ébranle  du 
premier  choc  et  en  abat  une  grande 
partie.  Il  fait  alors  succéder,  aux  pre- 
miers, deux  bàtimens  qui  portaient  des 
ponts  pour  passer  sur  les  ruines,  mon- 
tés ,  l'un  par  des  hypaspistes ,  sous  le 
commandement  d'Admète;  l'autre  par 
des  hétaires  à  pied ,  sous  celui  de  Goe- 
nus.  Il  se  propose  lui-même  de  pénétrer 
par  la  brèche  avec  les  hypaspistes,  il  fait 
avancer  ses  trirèmes  vers  l'un  et  l'autre 
port,  aûn  de  s'en  emparer  au  moment 
où  les  Tyriens  couraient  aux  remparts. 
Les  autres  vaisseaux ,  chargés  de  ma- 
chines et  d'archers ,  tournent  les  murs 
avec  ordre  d'attaquer  sur  tous  les  points 
accessibles,  ou  du  moins  de  se  tenir 
toujours  à  la  portée  du  trait,  pour  que 
les  Tyriens,  pressés  de  toutes  parts,  ne 
sussent  où  donner. 

Cependant,  les  vaisseaux  comman- 
dés par  Alexandre  jettent  leurs  ponts; 
les  hypaspistes  montent  courageuse- 
ment à  la  brèche  ;  à  leur  tète  Admète  se 
distingue  par  des  prodiges  de  valeur  ; 
Alexandre  lui-même  les  suit ,  afîii  de 
partager  leurs  dangers,  et  d'être  témoin 
des  exploits  de  chacun  d'eux.  Il  se  rend 
maître  de  cette  partie  des  murs  ;  les 
Tyriens  font  peu  de  résistance  dès  que 
les  Macédoniens  combattent  de  pied 
ferme ,  et  n  ont  plus  le  dOsavuntage  de 
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gravir  sur  an  rempart  escarpé.  Admèie, 
qui  monta  le  premier  à  la  brèche,  tombe 
percé  d'un  coup  de  lance  au  momett 
où  il  encourage  les  siens. 

Alexandre  s'ouvre  alors  un  passage 
avec  ses  hétaires,  s*empare  de  quelques 
tours  et  de  la  partie  intermédiaire  des 
murs,  et  marche  vers  le  palais  le  1od| 
des  remparts,  d'où  l'on  descendait  lad- 
lemem  dans  la  ville. 

Cependant  sa  flotte ,  réunie  à  cdk 
des  Phéniciens,  attaque  le  port  qui  re» 
garde  l'%ypte,  en  rompt  les  barrières; 
coule  à  fond  tous  les  vaisseaux  qu'elle 
y  trouve;  chasse  les  plus  éloignés  da 
rivage;  brise  les  autres  contre  terre; 
tandis  que  les  Cypriens ,  trouvant  le 
port  en  face  de  Sidon  sans  défense,  s'en 
emparent  et  pénètrent  aussitôt  dans  la 
ville. 

Les  Tyriens  abandonnent  leurs  mua 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  se  rallient  dans 
l'Agénorium ,  et  de  là  font  face  aux  Ha- 
cédoniens.  Alexandre  les  attaque  avec 
les  hypaspistes,  en  tue  une  partie,  et  se 
met  à  la  poursuite  des  autres.  11  se  Eût 
un  grand  carnage,  la  ville  étant  prise 
du  côté  du  port ,  et  les  troupes  de  Con- 
nus entrées;  les  Macédoniens  furieux 
n'épargnaient  aucun  Tyrien  :  ils  se  ven- 
geaient de  la  longueur  du  siège  et  du 
massacre  de  quelques-uns  des  leurs, 
que  les  Tyriens,  ayant  faits  prisonniers 
au  retour  de  Sidon ,  avaient  forgés  sur 
leurs  remparts ,  à  la  vue  de  toute  l'ar- 
mée ,  et  précipités  dans  les  flots.  Huit 
mille  Tyriens  furent  tués.  Les  Macédo- 
niens ne  perdirent,  dans  cette  aflaire, 
que  vingt  hypaspistes,  avec  Admète, 
percé  sur  le  rempart  dont  il  venait  de 
s'emparer,  et,  pendant  tout  le  siège, 
quatre  cents. 

Le  roi  Azelmicus,  les  principaux  des 
Tyriens  et  quelques  Carthaginois  qui , 
après  avoir  consulté  l'oracle ,  venaient 
sacrifier  à  Hercule,  dans  la  métropole. 


selon  Tancien  rite»  s'étaient  réfugiés 
dans  son  temple  ;  Alexandre  leur  fit 
grâce  :  le  reste  fut  vendu  comme  es- 
clave,  au  nombre  de  trente  mille ,  tant 
Tyriens  qu'étrangers. 

Alexandre  sacrifie  à  Hercule;  la 
pompe  fut  conduite  par  les  troupes 
sous  les  armes;  les  vaisseaux  mômes  y 
prirent  part.  On  célébra  des  jeux  gym- 
niques dans  le  temple ,  à  Téclat  de 
mille  flambeaux  ;  Alexandre  y  consacra 
la  machine  qui  avait  battu  le  mur  en 
brèche ,  et  un  vaisseau  qu'il  avait  pris 
sur  les  Tyriens ,  avec  une  inscription 
peu  digne  d'être  rapportée,  quel  qu'en 
soit  l'auteur. 

Ainsi  fut  prise  la  ville  de  Tyr,  au 
'mois  HécatombéOy  Anicétus  étant  ar- 
chonte à  Athènes. 

Alexandre  était  encore  occupé  au 
siège  y  lorsqu'il  reçut  des  députés  de 
Darius»  qui  lui  offrirent»  de  sa  part» 
dix  mille  talens  pour  la  rançon  de  sa 
mère,  de  sa  femme  et  de  ses  enfans» 
l'empire  du  pays  qui  s'étend  depuis  la 
nier  Egée  jusqu'à  TEuphrate,  enfin 
Talliance  de  Darius  et  la  main  de  sa 
fille.  On  rapporte  que  ces  offres  ayant 
été  exposées  dans  le  conseil»  Parmé- 
nion  dit  :  t  Je  les  accepterais  si  j'étais 
Alexandre»  et  mettrais  fin  à  la  guerre.  » 
«—  Uafs  Alexandre  :  «  Et  moi»  si  j'étais 
Parménîon  ;  je  dois  une  réponse  digne 
d'Alexandre.  » — Et  aux  envoyés  :  <  Je 
n'ai  pas  besoin  des  trésors  de  Darius; 
je  ne  veux  point  d'une  partie  de  l'em- 
pire; tous  les  trésors  et  l'empire  entier 
sont  à  moi.  J'épouserai  la  fille  de  Da- 
ms» si  c'est  ma  volonté»  sans  attendre 
celle  de  son  père.  S'il  veut  éprouver  ma 
générosité»  qu'il  vienne.  » 

Darius»  à  cette  réponse,  désespère 
d*un  accommodement  »  et  se  prépare  à 
la  guerre. 

Alexandre  tente  une  expédition  en 
Egypte.  Il  s'empare  d'abord  eu  Syrie  de 


toutes  les  villes  de  la  Paîestine;  une 
seule  lui  résiste»  Gaza,  où  commande 
l'eunuque  Bétis.  Il  avait  fait  entrer  dans 
la  place  plusieurs  troupes  d'Arabes  à  sa 
solde»  et  des  provisions  pour  un  long 
siège  qu'il  croyait  soutenir  facilement» 
la  place  paraissant  imprenable  par  sa 
situation.  Alexandre  était  déterminé  à 
l'emporter. 

Gaza  est  à  vingt  stades  de  la  mer» 
dont  le  fond  n'offre  qu'un  lit  fangeux 
près  de  la  ville  »  à  laquelle  on  arrive 
par  des  sables  difficiles  à  traverser. 
Cette  place  est  considérable  :  assise  sur 
la  cime  d'un  mont»  et  défendue  par  de 
fortes  murailles»  située  à  l'enlr^ée  du 
désert»  elle  est  la  clef  de  l'Egypte  du 
côté  de  la  Phénicie, 

Alexandre  campe»  dès  le  premier 
jour»  au  pied  de  la  ville,  du  côté  le 
plus  laible»  et  ordonne  d'y  dresser  ka 
machines.  Les  constructeurs  lui  reprè» 
sentcrent  que  la  hauteur  du  lieu  sur  le- 
quel les  murs  s'élevaient  les  mettait 
hors  d'atteinte.  Alexandre  pressait  d'au- 
tant plus  l'attaque  qu'il  était  irrité  par 
la  difficulté  »  il  pensait  que  cette  oon* 
quête  inopinée  frapperait  l'ennemi  de 
terreur;  s'il  échouait»  quelle  honte 
pour  lui  auprès  des  Grecs  et  deDarin^^i 

Il  fait  élever  autour  de  la  vHle  une 
terrasse  assez  haute  pour  rouler  les  «la* 
chines  contre  les  murs  :  il  fait  oommei»* 
cer  l'ouvrage  du  côté  méridional ,  qu'il 
lui  paraissait  plus  facile  de  battie»  Les 
travaux  achevés  »  les  Macédoniens  fonl 
,  jouer  les  machines. 

Dans  le  moment  où  Alexandre,. la 
couronne  en  tète»  ouvrait  le  sacrifice ^ 
selon  les  rites  consacrés»  voilà  qa'^A 
oiseau  de  proie»  Tolant  au-dessus  dQ 
l'autel  »  laisse  tomber  sur  la  tète  dfk 
prince  une  pierre  qu'il  tenait  dans  ses 
serres.  Il  consulte  Aristandresur  ceprô^ 
sage  ;  et  le  devin  lui  répond  ;  c  Vous 
prendrez  la  ville;  mais  gardei^vous  d^ 
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cane  jearnée.  »  Alexaindfe 
dtff îôiQ  tes  Bidciiiii 
du  trait* 

Cepcndam  les  Arabes  font  une  vÎTe 
sortie ,  mettent  le  feu  aux  machines  ; 
proikainc  de  l'avantage  des  hauteurs ,  ib 
accablent  les  Macédoniens  >  et  les  re- 
poussent des  travaux  avancés. 

Alors  Alexandre ,  soit  que  son  carac- 
tèÊt,  sort  que  l'embarras  des  siens  lui 
fit  Béglîger  la  prédiction  du  devin  »  se 
Boel  à  i»  tète  des  hypaspistes ,  et  vole  au 
seeonrs  des  Macédoniens;  il  arrête  leur 
faite  honteuse.  Un  trait  lancé  par  une 
catapulte  perce  son  bouclier,  sa  cui- 
rasse, eC  le  blesse  à  Tépaule.  Il  se  res- 
souvint alors  de  la  prédiction  d'Aristan- 
dre,  dont  il  se  rappela  avec  joie  la 
aeeonde  partie^  savoir,  qu'il  prendrait  la 
ville.  11  eut  beaucoup  de  peine  à  guérir 
de  cette  blessure. 

On  amène  par  mer  les  machines  qui 
avaient  servi  au  siège  deTyr  ;  on  établit 
autour  de  la  ville  une  levée  à  la  hauteur 
de  deux  cent  cinquante  pieds ,  sur  deux 
stades  de  largeur  ;  on  y  place  les  ma- 
dmes;  on  bat  de  tous  côtés  les  murs , 
après  avoir  pris  la  précaution  de  les 
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idre  se  retire  alors  |  ouvrent  les  portes  aux  leurs  ;  toute  1'% 
,  loin  de  la  portée    mée  entre  :  les  habitans  de  Gaza  se  nL 

lient  encore  contre  l'ennemi  maître  4 
la  ville,  et  chacun  d'eux  n'abandoBsi 
son  poste  qu'avec  la  vie. 

Alexandre  réduit  à  l'esclavage  leim 
femmes  et  leurs  enfans,  remplit  la  villi 
d'une  colonie  de  peuples  voisins ,  et  s'ci 
fait  une  place  forte  pour  toute  la  cam- 
pagne. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Chapitre  premier.  Alexandre»  seloB 
son  projet,  pénètre  en  Egypte,  el  as- 
rive  à  Péluse  en  sept  jours  de  maicbe; 
il  trouve  dans  le  port  plusieuis 
seaux  de  sa  flotte  qui  Tavait  suivi 
côtoyant  le  rivage. 

Le  Persan  Masacès ,  établi  satrape 
Egypte  par  Darius,  apprend  l'éfâ 
ment  d'Issus,  la  fuite  honteuse  de 
maître ,  que  la  Phénicie ,  la  Syrie  fli 
presque  toute  l'Arabie  sont  au  pouvoir 
d'Alexandre.  N'ayant  d'ailleurs  poinl 
d'armée  à  lui  opposer»  il  s'empreaaida 
lui  ouvrir  ses  villes  et  son  départemeaL 
Alexandre  jette  une  garnison  daai 
miner  secrètement.  Ébranlés  alors  par  |  Pcluse;  fait  remonter  ses  vaisseatixjosp 
la  mine  et  par  la  sape ,  ils  s'écroulent.  1  qu*ù  Memphis;  et  lui-même,  laissan&ie 
Les  Macédoniens  écartent  à  coups  de  Nil  à  sa  droite ,  s'avance  vers  les  déserts, 
trait  les  défenseurs  qui  paraissent  au  i  soumet  toutes  les  villes  qu'il  trouveaar 
haut  des  tours.  Trois  fois  les  assiégés  '  son  passage,  et  arrive  à  liéliopolis,  Ba 
SOtttinrent,quoiqueavec  une  perle  con-  là,  traversant  le  fleuve,  il  se  rendi 
sidérable,  l'effort  des  Macédoniens;  Mcmphis,  immole  des  victimes  en  l'hoir 
maïs  au  quatrième  assaut,  Alexandre  ,  neur  d'Apis  el  des  autres  dieux»  ei  fait 
donnant  avec  sa  phalange  et  faisant  '  célébrer  les  combats  du  gymnase  et  de 
jouer  de  tous  côtés  les  machines,  les  la  lyre,  par  les  meilleurs  acteurs  qui  laî 
MËieédonicns  parvinrent  à  appliquer  des    étaient  venus  de  la  Grèce. 


échelles.  Une  vive  émulation  se  mani- 


De  Memphis  il  descend  le  fleuve  ju^ 


fèste  entre  les  braves,  à  qui  montera  le  qu'à  son  embouchure ,  où  il  s'embarque 
premier.  Néoptolème,  de  la  race  des  avec  les  hypaspistes,  les  hommes  de 
Éacides,  un  des  hétaircs,  devance  les  >  trail,  les  Agriens  et  la  cavalerie  des  hé- 
autres  :  il  est  suivi  par  les  «^'énéraux  et  [  taires;  il  {jasse  à  Canope,  tourne  les 
par  leurs  troupes.  Dc^  Macédoniens  pé-  ;  Palus-Maréotides,  et  aborde  an  lien  où 
nèirent  dans  l'intérieur  des  rcin|)arts^  1  il  devait  bfttir  Alexandrie. 
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L'emplacement  lui  parut  propro  à 
toiader  une  ville  dont  il  présage  dès  lors 
h  prospérité  future.  Avide  d'en  Jeter 
les  premiers  fondemens,  il  commença 
par  en  dresser  le  plan ,  par  y  marquer 
les  points  principaux  d'une  place  pu- 
blique, et  des  temples  qu'il  voulait  con- 
sacrer aiix  divinités  grecques  et  à  Tlsis 
Égyptienne.  Après  avoir  déierminé  l'é- 
leadue  de  l'enceinte  des  murs,  il  sa- 
crifie pour  le  succès  de  son  entreprise, 
et  obtient  les  augures  les  plus  favo- 
rables. 

On  raconte  à  cette  occasion  un  fait 
qui  ne  me  parait  pas  hors  de  vraisem- 
blance. Alexandre  ordonne  aux  ou- 
vriers de  marquer  la  place  des  murs  à 
l'endroit  qu'il  leur  indique  :  ceux-ci 
n'ayant  rien  sous  la  main  pour  les  tra- 
cer^ Tun  d'eux  s'avise  de  prendre  la 
brine  des  soldats ,  la  répand  sur  les 
points  désignés  par  Alexandre ,  et  mar- 
que ainsi  le  plan  circulaire  des  murs 
de  la  ville. 

Alors  les  devins»  et  particulièrement 
Arislandre  de  Telmîsse»  dont  les  pré- 
dictions avaient  été  si  souvent  confir- 
xaèes,  annoncent  à  Alexandre  qu'un 
jour  toutes  sortes  de  biens ,  et  parlicu- 
lièrement  ceux  de  la  terre,  abonderaient 
dans  cette  ville. 

Cependant  Hégéloque  aborde  en 
Egypte  avec  ses  vaisseaux ,  et  rapporte 
de  la  Grèce  les  plus  heureuses  nouvel- 
les. Les  habkansde  Ténédos  ont  quitté, 
pour  le  parti  d'Alexandre,  celui  des 
Perses,  où  ils  avaient  été  engagés  de 
force.  <}eiix  de  Chio  ont  secoué  le  joug 
des  tyrans  établis  par  Autophradates  et 
Pharnabase  ;  ils  ont  pris  Pharnabase  lui- 
même.  11  est  jeté  dans  les  fers  avec 
Arislonicus,  tyran  de  Méthymmée.  Ce 
^  dernier  s'émit  réfugié  avec  cinq  vais- 
seaux de  pirates  dans  le  port  de  Ghio, 
qu'il  croyait  encore  au  pouvoir  des 
\p  d'après  lassurance  des  seoli-i 
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nelles  avancées  qui  lui  a^aitM  .dit  qoe 
Pharnabase  y  stationnait  avec  sa  flotta. 
Tous  ces  pirates  avaient  été  mis  à  moiC. 
Hégéloque  amenait  prisonjiieis  Aristo- 
nicus,  Apollonidès  de  Chio,  Pbisiaos 
et  Mégaréc  »  auteurs  et  fautei|rs  de  la 
première  défection ,  qui  avaient  exeroé 
sur  l'ile  une  violente  tyrannie.  Gharts 
était  chassé  de  Mitylène  :  toutes  les  au- 
tres villes  de  Lesbos  s'étaient,  rendues 
par  composition.  Amphoiçre,  envoyé 
à  Gos  avec  soixantCivaisseaUj^,. avait  été 
reçu  par  les  habitans  de  celte  De ,  dont 
il  était  déjà  en  possesâqb  JQi^.du  pas- 
sage d'iiégélope.  Celui-ci  amenait  tais 
les  prisonniers,  excepté  Pharoahass^» 
échappé  à  Gos,  des  mains  de  sesfacdas. 

Alexandre  renvoya  ces  tyrans  aw 
villes  respectives,  qu'il  établit  arbitras 
de  leur  sort-;  mais  il  fit  a>nduire  sous 
bonne  garde,  à  Éléphantis,  ville  4*J$- 
|[ypte,  Apollonidès  et  ses  complices» 

Gbap.  2,  Gependant  Alexandre  enl 
Cuitaisie  de  voir  le  temple  d'Ammoa  41 
Lybie ,  et  d'en  consulter  l'oiack,  qui 
passait  pour  infaillible.  Persée»  Hercule 
môme  l'avaient  intcâiogé;.  l'un,  enio|é 
par  Polydecte  contre  la  Goi^one^  l'ai^ 
tre,  marchant  en  Lybie  contre  Anlàbi^ 
et  en  Egypte  contre  Busiria,  AicsandnB 
voulait  rivaliser  de  gloire  avec  ces  bfr* 
ros ,  dont  il  était  descendu ,  rapporlottl 
lui-même  son  origine  i  AjAsaon ,  |uiis* 
que  la  fable  faisait  remonter  à  tapîMr 
celle  de  Persée  et  d'Heicule.  Scw  4mh 
sein  était  d'ailleurs  de  s'ioslaaicBKlesii 
destinée,  ou  du  moins  de  passée  peut 
en  être  instruit.  U  s'avança  deM  to 
long  des  c6tes  jusqu'à  Parétoeittso^.et 
parcourut  ainsi  la  longueur  de  mim 
cents  stades  dans  un  désert  oûil'eui  ne 
lui  manqua  pas  totalement»  au  raq[)peitf 
d'Aristobule.  De  là ,  îi  tourne  vecs  Je 
temple  d'Ammon»  à  travers  le  désert  el 
les  sables  brûlans  de  la  lib^e,  oà  X 
eût  ^roufé  les  iiorceue»  île  Je  SQÎI^ 


848  AnniM, 

:  'Sans  une  pluie  abondante  qni  Tut  r^r- 
•dée  comme  un  prodige»  ainsi  que  le 
•fliiteoivant. 

Quand  le  vent  du  midi  souille  dans 
068  contrées,  il  élève  une  si  grande 
quantité  de  sable  »  qu'il  en  couvre  les 
chemins  disparus.  Alors  ces  plaines  of- 
frent Taspect  d'un  océan  immense  ;  ni 
arbres  y  ni  hauteurs  pour  se  reconnaî- 
tre; rien  n'indique  la  route  qu'il  doit 
tenir  au  voyageur»  plus  malheureux 
que  le  nocher»  dont  les  astres  du  moins 
dirigent  la  navigation.  Alexandre  et  les 
siens  étaient  dans  cet  embarras  lorsque» 
ma  rapport  de  Ptolémée»  deux  dragons 
«sifllent  et  précèdent  l'armée.  Alexandre 
•accepte  l'augure»  ordonne  d'en  suivre 
•kl  trace»  qui  dirige  leur  marche  vers  le 
«temple  et  leur  retour.  Aristobule  pré- 
tend ,  et  son  opinion  parait  plus  gêné- 
*falement  adoptée»  que  ce  furent  deux 
corbeaux  dont  le  vol  guida  Tarmée.  le 
^Cfois  bien  qu'Alexandre  n'arriva  que 
.fxir  un  prodige;  mais  ici»  vu  la  diver- 
sité des  récils»  tout  n'est  qu'obscurité. 

Le  temple  d'Ammon  s'élève  au  mi- 
^lîeu  d'4in  vaste  désert  et  de  sables 
•trides  ;  son  enceinte ,  très-peu  étendue 
«puisqu'elle  n'a  que  quarante  stades 
:dans  sa  plus  grande  largeur  »  est  plan- 
-lée  d'arbres  qui  s'y  plaisent  »  de  pal- 
:miei8  et  d'oliviers;  c'est  le  seul  point 
-de  oette  immense  solitude  où  l'œil  ren- 
loontre  un  peu  de  verdure.  On  y  voit 
-jaiUir  une  fontaine  remarquable  par 
iee  phénomène  :  ses  eaux  »  presque  gla- 
^aées  à  midi  »  perdent  leur  fraîcheur  à 
mesure  que  le  soleil  baisse ,  s'échauf- 
lénl'sor  te  soir,  et  semblent  bouillantes 
4k  minuit  ;  l'aurore  les  refroidit  ensuite» 
-«t  le  midi  les  glace;  chaque  jour  est  té- 
«oiii  de  cet  effet.  On  trouve  aussi  dans 
"Cet  endroit  un  sel  fossile  que  les  prêtres 
4e  oe  temple  portent  quelquefois  en 
£gypte  dans  des  oorbeiUesi»  et  dont  ils 
ikHil  présent  au  roi  ou  à  d'autres  per- 
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sonnages.  Ce  sel  a  la  transparence  do 
cristal  »  ses  frustes  sont  très-gros  »  et  ex- 
cèdent quelquefois  trois  doigts  de  lon- 
gueur. Plus  pur  que  le  sel  marin ,  on 
le  réserve  en  Egypte  pour  les  cérémo- 
nies religieuses  et  pour  les  sacrifices. 

Alexandre  admire  la  beauté  da  lien , 
consulte  l'oracle»  en  reçoit»  dit-il»  une 
réponse  favorable»  et  retourne  en 
Egypte  »  selon  Aristobule  »  par  le  même 
chemin;  sdon  Ptolémée,  par  celui  de 
Memphis»  qui  est  le  plus  court. 

Ghap.  3.  Plusieurs  députations  grec- 
ques viennent  trouver  Alexandre  à 
Memphis;  chacune  obtint  ce  qu'dle 
demandait  ;  il  y  reçoit  une  recrue  de 
quatre  cents  Grecs»  soudoyés  par  Anti- 
paler»  sous  la  conduite  de  Ménélas;  et 
uiK  Hitre  de  cinq  cents  chevaux  thn- 
ces»  commandés  par  Asclépiodore.  Il 
sacriGe  à  Jupiter  Basileus;  conduit  h 
pompe  avec  toutes  ses  troupes  sous  les 
armes ,  et  fait  célébrer  des  jeux  drama- 
tiques et  gymniques.  S'occupant  en- 
suite du  gouvernement  de  l'Egypte,  il 
y  éUiblit  deux  satrapes  égyptiens»  Do- 
loaspis  et  Petisis ,  auxquels  il  partagea 
tout  le  pays  ;  mais  Petisis  n'ayant  point 
accepté»  Doloaspis  gouverna  seul. 

Alexandre  lire  des  hétaïres  Pantaléon 
de  Pydne  et  Polémon  de  Pella»  qu'il 
laisse  avec  garnison»  l'un  à  Memphis, 
et  l'autre  à  Péluse  :  le  commandement 
des  étrangers  soldés  fut  confié  à  l'fi- 
tolien  Lycidas;  Eugnostus»  un  des 
hétaires»  leur  fut  adjoint  pour  h 
comptabilité;  Eschyle  et  Êchippus  de 
Ghalcédoine  furent  chargés  de  la  sur- 
veillance; Apollonius  fut  nommé  sa- 
trape de  la  Lybie  voisine  ;  et  l'Ecnau- 
cratien  Cléomène»  de  l'Arabie  que 
regarde  Héroopolis»  avec  ordre  de  ne 
rien  changer  à  l'administration  des  im- 
pôts qui ,  levés  par  les  principaux  du 
pays»  seraient  ensuite  versés  entre  leurs 
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laissées  en  Egypte ,  fut  remis  à  Peu- 
oeslas  et  à  Balacre;  celui  de  la  flotte  à 
Pplémon.  Balacre,  qui  était  garde  de 
la  personne  du  roi  et  général  de  l'in- 
fanterie des  alliés,  fut  remplacé  dans 
le  premier  emploi  par  Léonnalus ,  et 
dans  le  second  par  C^lannus.  Ombrion 
de  Crète  succède,  après  la  mort  d'An- 
tiochus,  au  commandement  de  la  troupe 
des  archers. 

Alexandre  divisa  ainsi  entre  plu- 
sieurs le  gouvernement  de  TÉgypte, 
frappé  de  Timportance  et  des  forces  du 
pays  qu'il  croyait  dangereux  de  mettre 
dans  les  mains  d'un  seuL  Les  Romains 
ùai  suivi  celte  politique  d'Alexandre, 
en  ne  confiant  jamais  le  proconsulat 
de  l'Egypte  à  un  sénateur,  mais  à  un 
chevalier. 

Alexandre  fait  jeter  des  pents  sur 
tous  les  bras  du  Nil ,  et  au  printemps , 
oart  de  Mempbis  pour  la  Phénicic.  Il 
arrive  à  Tyr  où  sa  flotte  l'attendait  ;  sa 
crifie  de  nouveau  à  Hercule ,  et  (ait  c^ 
^ébrer  des  jeux  gymniques  et  dramati- 
ques. 

Une  députation  athénienne,  Dio- 
phanie  et  Achille  abordent  sur  le  vais- 
seau sacré.  Les  députés  des  villes  mari- 
limes  s'y  étaient  réunis.  Alexandre  leur 
accorde  leurs  demandes ,  et  rend  aux 
Athéniens  ceux  de  leurs  concitoyens 
faits  prisonniers  à  la  bataille  du  Gra- 
nique. 

Sur  la  nouvelle  que  des  troubles  ont 
éclaté  dans  le  Péloponnèse,  il  y  fait  pas- 
ser Amphotère  pour  secourir  ceux  qui 
avai^it  tenu  constamment  pour  lui ,  et 
«efusé  d'entrer  dans  la  ligue  des  Lacé- 
démoniens.  Les  Phéniciens  et  les  Gy- 
priens  doivent,  d'après  ses  ordres, 
guiper  une  flotte  décent  voiles,  qu' Am- 
photère mènera  vers  le  Péloponnèse. 
•  Pour  lui,  marchant  en  avant,  il  se 
dirige  vers  Thapsaque  et  rEuphi*aie, 
Hprès  avoir  laissé  dans  la  Phéaicie  Ce- 
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ranus  de  Berroée,  pour  y  percevoir  les 
tributs  ;  Philoxène  a  la  même  commis- 
sion en  Asie ,  en-deçà  du  Taurus.  - 

Harpalus  de  Hachate,  revenu  depuis 
peu  de  son  exil ,  leur  succède  dans  l'ad- 
ministration du  trésor  royal.  Harpalus, 
attaché  à  Alexandre  du  règne  même  de 
Philippe,  avait  été  contraint  de  fuir  avec 
Ptolémée,  Néarque,  ÉrygiusetLaomé- 
don  son  frère,  alors  qu'Alexandre  était 
devenu  suspect  à  son  père ,  à  la  suite  de 
la  répudiation  d'Olympias,  remplacée 
par  Eurydice. 

Après  la  mort  de  Philippe,  son  fils, 
rappelant  tous  ses  partisans  exilés , 
plaça  Ptolémée  dans  sa  garde ,  et  confia 
ses  finances  à  Harpalus,  que  sa  faible 
constitution  éloignait  des  emplois  mi- 
litaires. Ërygius  eut  le  commandement 
de  la  cavalerie  des  aUiés.  Laomédon, 
son  frère,  instruit  dans  les  deux  lan- 
gues, parut  propre  aux  détails  concer- 
nant les  prisonniers  faits  sur  les  Bar- 
bares. Néarque  fut  nommé  satrape  de  la 
Lycie  et  des  contrées  voisines  jusqu'au 
mont  Taurus. 

Quelque  temps  avant  la  journée  d'Is- 
sus, les  conseils  d'un  homme  pervers, 
de  Tauriscus,  qui  finit  ses  jours  en  Italie' 
auprès  d'Alexandre,  roi  des  Épirotes» 
entraînèrent  Harpalus  dans  sa  défec- 
tion. Retiré  à  Mégare,  Harpalus,  sur  la 
promesse  qu'Alexandre  lui  donna  d'ou- 
blier le  passé,  retourna  vers  lui.  Loin 
d'en  recevoir  aucun  mauvaîstraitement, 
il  fut  rétabli  dans  sa  charge. 

Méandre,  l'un  des  hétaires ,  fut  en- 
voyé satrape  en  Lydie,  et  Cléarque  lui 
succéda  dans  le  commandement  des 
troupes  étrangères. 

Asclépiodore  remplaça ,  dans  le  gou- 
vernement de  la  Syrie,  Arîmnas,  dé- 
posé pour  avoir  usurpé  la  prérogative 
royale,  alors  qu'il  fut  chargé  de  faire 
les  préparai  ifs  pour  la  marche  de  l'ar^ 
méc  DU  centre  de  l'Egypte» 
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Alexamlr»  •rrive  à  Thspsaqoe  au 
mois  Hécaiombéofi  ;  Arîscophsine  était 
alors  archonte  à  Athènes. 

C&AF.  4.  On  avait  commencé  à  jeter 
deux  ponts  snr  TBuphrate  ;  mais  alors 
Mazée,  chargé  par  Darius  de  défendre 
le  fleuve ,  praissant  sur  la  rive  oppo- 
sée aT€C  trois  mille  cheraux ,  dont  deux 
mille  stipendiés  grecs ,  les  Macédoniens 
eraignirent  d'abord  qu'on  achevât  cet 
ouvrage.  Mais  à  rapproche  du  oonqué- 
nnty  Mazée  ayant  pria  la  fuite  avec  les 
siens  y  on  termina  les  ponts  sur  lesquels 
Alexandre  passa  avec  toute  son  armée. 

U  s'avanos  à  travers  la  Mésopouimia, 
laissant  à  sa  gauche  l'Euphraie  et  les 
montagnes  d'Arménie»  ne  marchant 
point  de  TEuphrate  vers  Babylone  par 
la  route  directe,  mais  choisissant  celle 
qui»  plus  facile»  fournissait  ahondam- 
Bient  des  vivres»  des  fourrages»  et  où 
les  chaleurs  étaient  plus  tolérables. 

On  rencontra  quelques  éclaireursde 
l'armée  de  Darius  qui  s'étaient  avancés 
trop  avant  »  on  les  fit  prisonniers  :  ils 
annoncèrent  que  Darius  était  campé  snr 
les  bords  du  Tigre»  dont  il  se  préparait 
à  défendre  le  passage  avec  une  armée 
plus  nombreuse  que  celle  qui  avait  com- 
bauu  dans  la  Cilicie.  Sur  ce  récit  » 
Alexandre  se  porte  en  hâte  vers  le  Ti- 
gre. Arrivé  sur  ses  bords»  il  ne  trouve 
ni  Darius  ni  aucun  corps  pour  l'arrêter  ; 
il  passe  le  fleuve  sans  autre  obstacle 
que  la  rapidité  de  son  cours  :  l'armée 
campe  sur  la  rive. 

Il  y  eut  alors  une  éclipse  totale  de 
lune.  Alexandre  fit  sacrifier  à  cet  astre  » 
à  la  terre  et  au  soleil»  dont  la  conjonc- 
tion produit  les  éclipses.  Aristandre  de 
s'écrier  que  cet  augure  était  heureux  et 
promettait  le  succès  des  armes  d'Alexan- 
dre; ^'il  follait  combattre  dans  ce 
mois  ;  que  les  sacrifices  assuraient  la 
ficfoire. 

On  décampe;  «n  tm?QM  Vàa^pk, 
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ayant  le  Tigre  I  ^reite»  et  a  gaadie  lei 
montagnes  des  Gordiens. 

Le  quatrième  jour ,  des  eoumin  an- 
noncent  que  Ton  découvre  dansh  cim- 
pagne  la  cavalerie  tle  t'ennemf ,  dont 
ils  n'ont  pu  reconnaître  te  nombre. 

Alexandre  dispose  ion  ordre  de  Itt- 
faille.  De  nouvelles  reeonnabsahces  ar- 
rivent à  toutes  brides^el  rap^ifeoiqne 
ce  qu'on  a  pris  pour  la  cavalerie  enne- 
mie n'est  qu'un  diiâclteiAent  de  «lile 
hommes. 

Prenant  alors  aivec  kit  TagéiliÉ,  nae 
compagnie  des  héla  ires  et  TaffaaifuA 
légère  des  Péones»  il  s#  ^fe  è  lesr 
rencontre»  en  dotmam  crdre-i  Nriaft 
de  le  suivre  au  petit  pas. 

A  l'approche  d'Al^^xandte»  la  cm** 
lerie  persane  se  débande  ;  il  lis  pressa» 
un  grand  nombre  échappe;  pMsiears, 
mal  aervis  par  tsurs  chevaux»  sent  Mb; 
d'autres  sont  laits  priaoïinieft ,  et  Kea 
apprend  d'eux  queDurîm  «'«fil 'pH  lofa 
à  la  tèie  d'une  puissante  atmésw 

On  y  conipiaitlesIiiJiinamiiiilMM^ 
peuples  voisins  de  la  Bactriane;.W|l 
mêhies  de  h  Baetriaiift  a  da  la  Bog- 
diane»  conduits  par  lear  saim|M  ismiis 
et  les  Saques»  Aumlie  des  âcydisidi 
l'Asie,  indépendans»  maiaaHiésdeDi*- 
rius ,  tous  archers  à  cheval  anis  laesm» 
mandement  de  Mabacôa» 

Barsaéiès»  aalrape  des  AiacholBi» 
amenait  avec  eux  les  Indiens  mauli^ 
gnards.  Satibarzanes  CimiiwuMiaà  les 
Ariens;  Thraupherne^la  liaialaria  im 
Parthes»  des  Hyrcanjens  et  im  foff^ 
riens  ;  Atropalès  les  Mèdes  juinls  aas 
Cadusiens»  aux  Albatuana  er  ais  S» 
oésiniens. 

Les  liabilans  des  bords  da  la  iM 
Rotq[e  étaient  oonduits  parOroBlabaïaa^ 
Ariobaraane  et  Orxiaès;  les  SmisBii 
les  Uxiens,  par  Oxatre;  ka  Btbffh 
niens»  les  Siiadmens  et  ka  CmiIi 
par  Bupare;  ks  Atméniena»  parOmaU 
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Ariaoès  ;  ceux  de  la  Cœlo-Syrie  at  de  la 

tUmfÊÊÊtmf  par  lfe«^. 

ite  ^ewii  le  oami;>ra  des  f^niuttivis 
A  W  «0lmi  j  celui  des  cavaliers  à  qm- 
Mita  m)le  •  ^elui  (lea  cbara  armés  de 
tm%  à  4aw  OQDia.  il  y  avaU  peu  d'é- 
lépkMM,  OJD  m  compiaii  quinze  aKueaés 
4w^]Mjrées  en-deçà  de  Tladua. 

Baiitts  vint  camper  avec  toutes  aes 
HBMpes  dans  la  plaine  de  Gaugamèle , 
près  d«  fl^ve  Boumade ,  à  six  ceçts 
ft^ffT  d^  la  ^iUe  d'Arbellcs»  en  rase 
MfPpiWW^*  V  fl^ait  eu  le  soin  de  faire 
gplani^  io^tes  les  inégalités  du  terrain 
qui  auraient  pu  empMier  la  manœuvre 
^g^  cbars  ou  de  la  cavalerie.  £n  effet  » 
Ifa  iço^rlisans  attribuaient  la  défaite 
ll'lasps  à  b  difficulté  des  lii^ux;  Dariifs 
1^  aut  facilement* 

Instruit  de  œs  dispositions  par  les 
|ifÎ6onnierSj  Alexandre  fit  halle  à  Teo- 
4rQit  même  où  il  était  :  il  retint  pendant 
^atre  jouis  ses  tjroupes  au  camp  pour 
Jk$  refaire,  et  s'y  fortifia.  En  effet»  il 
4^yait  résolu  d'y  laisser  les  bagages,  les 
^Id^i^ls  inutiles ,  et  de  mener  ses  troupes 
à  rennemi  sans  autre  équipage  que 
4^rs  armes^  L'armée  s'ébranle  vers  la 
^onde  veille  de  la  nuit  pour  enga- 
jjer  l'action  générale  au  lever  de  l'au- 

^pre. 

Sur  la  nouvelle  de  l'approche  d'À- 
lexandra,  Darius  se  prépare  au  combat. 
Alexandre  s'avance  en  ordre  de  bataille. 
Les  armées  n'étaient  éloignées  que  de 
aoixante  stades ,  et  ne  se  découvraient 
point  encore;  en  effet,  elles  étaient  se* 
jnarées  par  des  hauteurs.  Dès  qu'Alexan* 
dre  y  fut  arrivé,  apercevant  les  Bar- 
baxes,  il  fait  halte;  et  rassemblant  le$ 
hétaïres,  les  cheb  de  l'armée  et  les 
commandans  des  troupes  macédonîen- 
Iie3  et  étrangères,  il  mit  en  délibération 
s'il  ferait  donner  de  suite  la  phalange 
8ur  rènnemi ,  ce  qui  était  Tavis  du  plus 


^ai  endroit,  selon  le  conseil  dâ  Parmér 
nm  î  tm>loi9  on  reconnallraji  les  lîeiNF 
et  les  environs,  les  embuscades  Qf^  les 
pi^es  oachés,  les  dispositions  e|  Vor- 
donoance  de  l'ennemi.  L'avis  de  Paf- 
mé^iion  l'emporta.  L'arosée  ea«ip%  en 
ordre  de  ^taille. 

Alexandre,  prenant  avec  lui  los  Irour 
ptsf  )égèrps  e^  la  cavalerie  des  bélaîrei» 
tfàif,  le  tonr  des  lieu^  qiy  devaiem  4t|p 
le  théâtre  du  combat. 

De  retour,  il  rassemj^lp  de  n^ommis 
1^  <^nseil  :  c  Braves  guerriers  >  je  n'eiAr 
flammerai  point  votre  courage  par  dw 
discours,  vos  propres  e^^loils  vous  tMr 
lent  assesK  haut*  Allez,  dites  deukmut 
aux  soldats  qu'il  i^  s'agir  plus  ifoi  ifi 
la  conquête  de  la  GœkhSyiÀSj  de  Ift 
Phénicie  ou  de  l'Egypte >  mais  de  l^egir 
pire  de  TAsie,  à  qui  ce^e  journ^  doit 
donner  un  maître.  Ce  peu  de  motssi|l|t 
à  des  liéros  Couvés.  Sot^vene^Br^ri^ 
seulement  d'ob^rver  Tordre  dé4l|r 
miné;  gardez  le  silence  tant  qu'il  n^ 
nécessaire,  et  qu'on  ne  po^sse  un  cp 
général  que  dans  le  moment  décisif,; 
soyez  attentifs  à  recevoir  l'ordre^  |l 
prompts  à  l'exécuter.  Que  chacun  ^che 
qu'il  est  responsable  d'up  suqçès  qfi'îl 
peut  assurer,  qu^e  la  n^gljgençi^  ftnjjp 
ferait  perdre*  » 

Après  avoir  ainsi  ai^imé  les  ^h^^ 
peu  de  mots,  et  lui-mèj(ne  picân  dei^ 
fiance  en  leur  résolution  et  lù}ft  q^* 
rage,  il  fait  prendre  à  ses  jsold^la  ^ 
alimens  et  du  repos. 

On  assure  que  Paxnaénipfi  m  ffndi 
à  la  tente  d'Alexandre ,  et  lui  oonieil)! 
d'attaquer  les  Perses  pendant  la  imjf, 
où  l'ombre  ^t  la  surprise  augp^ite 
raient  le  désordre  de  rençemU  ff^ 
Alexandre  à  haute  voix ,  et  de  «iaii|^o 
à  être  entendu  de  ceux  qui  Tenlo^- 
raient  :  «  Il  serait  honteux  de  dérobbr 
la  victoire;  c'est  ouvertenient«  «I  iiQtt 
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'Alexandre  pousse  à  la  tèie  de  son  aile 
droite,  et  ordonne  à  Arétès  de  se  por- 
ter sut  Ta  cavalerie  ennemie  prête  à  la 
tourner.  A  peine  Alexandre  vit  le  corps 
d'Arétôs ,  qui  venait  soutenir  les  siens 
â^ranlés»  s'ouvrir  les  premiers  rangs 
des  Ibarbares,  qu'il  se  précipite  de  ce 
C6té.  Formant  le  coin  avec  la  cavalerie 
dés  hétaïres  et  la  pbalange,  il  Tond  à 
pas  redoublés 9  et  à  grands  cris,  sur 
Darius.  La  mêlée  dura  peu  ;  Alexandre 
et  sa  Cavalerie  pressent  les  Perses  dé 
toutes  parts,  tes  frappent  au  visage. 
La  phalange  serrée,  hérissée  de  fer,  les 
Accable.  Darius  lui-môme  sent  redou- 
l^ler  une  terreur  qu'il  éprouvait  depuis 
lon^-temps;  il  cède  à  Alexandre  et  fuit 
le  premier.  La  cavalerie  perse,  qui  tour- 
liait  l'aile  droite  des  Macédoniens,  est 
niise  en  déroute  par  ArétèSj  qui  en  fait 
un  grand  carnage. 

SimiaSt  apprenant  que  Taile  gauche 
4es  Grecs  a  du  désavantage,  cesse  de 
suivre  Alexandre  et  fait  halte.  En  effet, 
Te  front  ayant  été  ouvert,  une  partie  de 
fa  cavalerie  indienne  et  persane  s'était 
/ait  jour  jusqu'aux  bagages  des  Macé- 
doniens, où  le  désordre  fut  extrême. 
les  Perses  y  accablèrent  les  Grecs  sur- 
pris, sans  armes,  et  qui  ne  pensaient 
pas  que  Ton  pût  rompre  les  deux  lignes 
qui  les  séparaient  de  l'ennemi.  Ajoutez 
que  les  prisonniers  qu'ils  gardaient  se 
tournèrent  contre  eux.  Les  chefs  de  k 
seconde  ligne ,  à  la  nouvelle  de  ce  dé- 
sordre, font  volte-face,  et,  prenant  les 
Perses  à  dos,  en  tuent  une  partie  em- 
barrassée dans  les  bagages,  et  mettent 
le  reste  en  fuite. 

L'aile  droite  de  Darius,  qui  ignorait 
sa  fuite,  enveloppant  la  gauche  d'A- 
lexandre, prenait  Parménion  en  flanc. 
Dans  le  premier  embarras,  Parménion 
envoie  prévenir  Alexandre  du  danger 
où  il  se  trouve^  et  lui  demande  dit  se- 
coHffs*  Alwaidv9  cesse  de  pour^Uvre 
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l'ennemi,  et,  revenant  à  la  (èted^tifl> 
taires,  se  porte  vivement  sur  l'aile  droiie 
des  Barbares^  mais  donne  dans  unepih 
tie  de  la  cavalerie  ennemie  qui  fujik, 
composée  des  Parihes,  des  Indiens  et 
des  Perses  les  plus  braves.  Le  choc  Jàt 
des  plus  terribles;  car  les  Barbares^M 
retirant  en  ordre  de  marche  et  en  DMSBt^ 
tombent  sur  Alexandœ  non  plusà  oeops 
de  javelots  ou  en  développam  ktttt 
manœuvres  accoutuméea,  mais  en  le 
pressant  de  front  et  de  tout  le  fmd$  de 
leur  choc,  combattant  eu  désespéi^t 
comme  des  gens  qui  ne  disputent  pini 
la  victoire,  mais  leur  propre  viei 

Il  périt  dans  cette  actioa  soixante  hè- 
taires;  Éphestion,  Goeoiig  et  Mteidtt 
furent  blessés 

Alexandre  l'emporta.  U  u'éstoff^ 
que  ceux  qui  se  ûreni  jour  i  UavM 
ses  rangs.  U  arrive  à  l'aile  droilt;  1'*» 
vanlage  était  rétabli  par  la  vsJeiir  delà 
cavalerie  tbessalienne»  qui  raAdiit  k 
sienne  inutile. 

U  se  remet  à  la  potHsaitedefiMiuii 
et  ne  s'arrôte  qu'à  la  mûl. 

Parménion  poiasiît  ahsbâ  éeeM  eMÎ 
les  fuyards 

Alexandre,  après  avoir  pMA  le  If* 
cita,  y  campe  pour  iaire  HÙÊkkb  kl 
chevaux  et  les  soldais» 

Parménion  s'empire  dm  «Mp  éN 
Barbares^  de  tout  le  bigage^  del  It^ 
phans  et  des  chameaux» 

Alexandre,  ayant  laiflbé  npliar  Si 
troupe ,  part  vers  le  milieu  de  k  wà 
pour  Arbelles,  où  il  espère  eurpteadM 
Darius  et  tous  ses  trésors.  U  y  âriivt  il 
lendemain,  après  aToir  pouonivi  M 
fuyards  l'espace  de  six  cents  stades» 

Darius  avait  traversé  Arbéllei 
s'y  arrêter;  mais  il  y  avait  laini 
trésors,  son  char  et  ses  armes, 
Alexandre  s'empara. 

Alexandre  ne  perdit  dans  ce  dooM 
que  cent  hommes  et  environ  mîUeiii^ 
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{NmCl  de  coups  ou  excédée  de  ra«* 
dgMe*  Preique  la  inoiUé  de  oetie  perte 
bu  d»  c9l6  dps  hélaîies.  Du  cMé  de» 
Bwrbai€$OB  compta ,  dit-on  >  trois  cent 
mille  morts  I  çt  le  nombre  des  pri- 
Bmmmh  &|t  encoee  plus  oonsidém- 
bla.  On  g'eaipiira  des  éléphans  ei  de 
tous  ifê  cbars  q^  n'avaiem  poiai  été 
biàtés»* 

Telle  fut  l'iBSue  de  ce  con^t  qui 
ogpifisfD^  la  prôdiplion  d'Aiistandre, 

.€94^«6«  PariiisBeraiirapiéoîpitaiii- 
m^l  i^  iraveiB  le^  moucagoes  de  TAr- 
ménie  vers  les  M(àdes,  accompagné  des 
Bacbri^  échappés  à  rsnneaiiî»  des 
IVvses  alliés  à  sa  famiUe,  ei  de  quel* 
qosa  iqélopborcs  :  il  fui  joiul  par  deux 
miUs  sUpcadiaires  éiniogers»  sous  Ja 
co|Kltii(«  de  Pajron^  Pbocéeu,  et  de 
Glaucus  d'Étolie. 

,lii  vaincu  prenait  la  route  de  la  Mé- 
dia» daus  la  penaée  ^'Ajei^aiidre  sui* 
Yjrait  celle  de  Siise  et  de  Babylone, 
parce  qu'il  ]f  trouverait  des  vivres  et 
plus  de  faciliiés  dans  sa  marche.  Baby* 
Içne  çt  Suse  étaient,  en  quelque  sorte, 
le  prix  de  la  victoire;  et  ra  route  delà 
Médlie  était  diûicile  à  tenir  pour  une 
grande  arméSf 

Il  ne  se  trompa  point  ;  Alexandre ,  en 
sortant  d'Arbelles>  marcha  sur  Baby- 
looe.  Près  de  ses  murs  il  range  son 
ajraée  en  bataille.  Tous  les  habitans 
sorleiu  à  sa  rencontre,  préoédés  des 
prôtres  et  des.  magistrats»  et  lui  livrant 
la  ville  et  )a  citadelle ,  apportent  des 
présens  y  des  trésors. 

Le  conquérant  entre  dans  Babylone; 
il  ordonne  de  relever  les  temples  dé- 
truits par  Xerxès ,  particulièrement  ce- 
lui de  Bélus,  auquel  les  Babyloniens 
rendent  un  culle  spécial. 

'  Mazée  est  nommé  satrape,  Apollo- 
dore  d*Amphipolis,  commandant  des 
troupes  î  Ascléptodore  est  chargé  du 
recouvrement  des  tributs  ;  Uyihriuès , 
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qui  avait  livré,  la  ville  de  Sardes  « 
dMient  le  gouvernement  de  TArménie, 

Alexandre  a  des  conférences  avec  les 
mages,  les  consulte  sur  tout  ce  qui 
concerne  la  restauration  des  temples , 
et  sacriGe,  d*a|vôs  leurs  conseils,  à 
Bélus. 

Il  nutfche  vers  Suse.  Le  fils  du  sa* 
trape  vient  à  sa  rencc«tre  avec  un 
courrier  de  Philoxéne  qu'Alexandre 
avait  dépôcbé  à  l'issue  du  combat  vers 
ceue  ville,  lequel  lui  annonce  que 
Suse  et  ses  trésors  sont  en  son  pouvoir. 

Alexandre  arrive  en  cette  ville  le 
vingtième  jour  de  marche;  il  s'empare 
des  trésors;  l'argent  seul  montait  à 
cinquante  mille  talens.  Parmi  les  meu- 
bles de  prix ,  on  trouva  plusieurs  objets 
que  Xerxès  avait  enlevés  de  la  Grèce, 
entre  autres,  les  statues  d'airain  d'tlar- 
modius  et  d'Arislogiton.  Alexandre  les 
renvoya  aux  Athéniens  :  on  les  voit 
encore  aujourd'hui  dans  le  Céramique, 
du  côté  où  l'on  monte  vers  la  ville, 
vis-à-vis  le  temple  de  Cybcle,  près 
l'autel  des  Eudanémiens,  qui  s'élève 
dans  le  portique  connu  de  tous  lei 
initiés  aux  mystères  d'Eleusis. 

Alexandre  fait  célébrer,  selon  l'usage 
des  Grecs ,  une  fêle  aux  flambeaux  et 
des  jeux  gymniques.  Il  nomme  satrape 
des  Susiens  Abulites,  Persan }  laisse  le 
commandement  de  la  citadelle  à  Mazare, 
Tun  des  hétaïres;  celui  de  toutes  les 
troupes,  à  Archélaus,  et  marche  vers 
les  Perses.  Il  envoie  Menés  vers  les  ofr- 
(es  de  la  Syrie ,  de  la  Phénicie  et  de  la 
Cilicie,  en  qualité  de  satrape,  et  lui 
remet  trois  mille  talens,  avec  ordre 
d'en  faire  passer  à  Antipaler  autant 
qu'il  sera  nécessaire  pour  soutenir  la 
guerre  contre  les  Lacédémoniens. 

Amyntas  arrive  avec  les  troupes  le- 
vées en  Macédoine.  Alexandre  jeta  la 
cavalerie  dans  les  cadres  des  bétaires . 
et  les  fantassins  dans  ceux  del'inlaQto 
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rîe,  psir  ordre  de  nations;  ensaile  il 
difisa  en  deux  cor|)$,  placés  à  chaque 
aile ,  celui  de  la  cavalerie  qui ,  jusque- 
là,  n'en  avait  rornié  qu'un  seul.  Il  leur 
donna  pour  chers  les  plus  vaillans  des 
hétaïres. 

Alexandre  part  de  Suse  avec  son  ar* 
mée,  traverse  le  Pasiligre  et  entre  dans 
le  pays  des  Uxiens.  Ceux  d'entre  eux 
qui  habitaient  les  plaines  et  soumis  à  la 
domination  des  Perses  se  rendirent.  Les 
montagnards  indépendans  annoncent 
au  Macédonien  qu'il  ait  à  leur  payer 
le  tribut  qu'ils  exigeaient  des  rois  de 
Peise  pour  le  passage.  Mais  Alexan- 
dre :  «  le  vous  conseille  de  vous  ren« 
dre  dans  ces  défilés  où  vous  devez 
m'arréler;  c'est  là  que  vous  recevrez 
le  tribut,  b 

Il  prend  avec  lui  ses  gardes,  les  hy- 
paspistes  et  huit  mille  hommes  du  reste 
de  l'armée  y  et  se  dirigeant  de  nuit  par 
un  chemin  détourné ,  ayant  pour  guides 
des  Susiens,  il  franchit  en  une  marche 
des  défilés  inaccessibles,  pénètre  dans 
un  bourg  des  Uxiens,  les  surprend; 
plusieurs  sont  tués  dans  leurs  lits,  les 
autres  se  dispersent  dans  les  monta- 
gnes; le  vainqueur  fait  un  butin  consi- 
dérable. Il  marche  précipitamment  vers 
les  gorges  où  il  avait  donné  rendez- 
vous  aux  Uxiens  pour  recevoir  le  tribut. 
Ctatérus  qu'il  a  détaché  en  avant  a  dû 
occuper  les  hauteurs  pour  fermer  la  re- 
ti^ite  à  l'ennemi  ;  lui-même,  il  double 
le  pas,  s'empare  des  défilés,  range  ses 
troupes  et  fond  sur  les  Barbares  avec 
tout  l'avantage  du  lieu. 

Consternés  de  la  rapidité  d'Alexan- 
dre, privés  du  poste  sur  lequel  ils  comp- 
taient, les  Barbares  fuient  sans  en  venir 
aux  mains.  Une  grande  partie  périt  sous 
le  fer  des  Macédoniens  qui  les  pour- 
suivent, une  autre  dans  les  précipices; 
le  plus  grand  nombre,  se  sauvant  sur 
les  montagnes  où  Cralcrus  les  a  devan- 
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ces,  y  reçoivent  la  mort.  Ainri  paj6 
de  leur  audace ,  les  Dxiens  eurent  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  d'Alexandre 
qu'il  leur  laissAt  leurs  lerres  à  la  condi' 
tion  d'un  tribut  anood. 

Ptolémée  rapporte  que  la  mère  de 
Darius  sapplia  en  leur  faveur  Ahun- 
dre,  et  obtint  qu'ils  oonserveniîeot  leuis 
possessions,  nuiisàconditionqu'il8paie> 
raient  en  tribut  annuel  cent  chevaux, 
cinq  cents  b6tes  de  charge  et  tiente 
mille  tètes  de  bétail  :  les  Uxiens  ne 
connaissant  ni  l'argent,  niTagricnltare, 
et  étant  un  peuple  nomade. 

Alexandre  renvoie  ensuite  en  Perse, 
par  la  grande  route,  les  bagages,  la 
cavalerie  tbessalienne ,  celle  des  alliés 
et  des  étrangers,  et  les  troupes  pesun- 
ment  armées  sous  la  conduite  de  Pir- 
ménion. 

Prenant  avec  lui  TinTanterie  macédo- 
nienne, la  cavalerie  des  hétaires,  celle 
des  éclairenrs,  les  Agtiens  et  les  ar- 
chers, il  s'avance  rapidement  par  les 
montagnes. 

Arrivé  aux  pyles  Persiques,  il  y 
trouve  le  satrape  Ariobarzane  à  la  tête 
de  quarante  mille  hommes,  et  de  sept 
cents  chevaux  retranchés  dans  les  gor- 
ges dont  il  a  fermé  l'entrée  par  un  mur. 

Alexandre  campe  au  pied,  et  dès 
le  lendemain  entreprend  l'attaque.  La 
position  du  lieu  la  rendait  difficile;  les 
Macédoniens  étaient  criblés  de  blessu- 
res par  les  traits  ou  par  le  jeu  des 
machines  :  Alexandre  fit  suspendre  l'ac- 
tion. 

Quelques-uns  des  prisonniers  lui  pro- 
mettent alors  de  le  mener  par  un  che- 
min détourné.  Instruit  de  la  difficulté 
de  ce  passage ,  il  laisse  Gratérus  dans  le 
camp  avec  la  troupe  qu'il  commande, 
celle  de  Méléagre ,  quelques  archers  et 
cinq  cents  chevaux.  Il  lui  ordonne  de 
livrer  l'assaut,  dès  qu'il  sera  instruit, 
par  le  son  des  trompettes,  du  passage 
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effectué ,  et  de  l'attaque  qu'il  livrera 
aux  Perses.  Lui-même  ^  à  la  tète  des 
hypaspistes  9  des  troupes  de  Perdiccas, 
des  plus  habiles  archers ,  de  la  pre- 
mière compagnie  de  ses  hétaïres^  ren- 
forcée par  un  peloton  de  cavalerie ,  s'a- 
vance pendant  la  nuit  à  cent  stades^ 
fait  un  détouAi  s'approche  des  pyles. 

AmyntaSy  Pbilotas  et  Gœnus  condui- 
sent le  reste  de  l'armée  par  la  plaine. 
Ils  doivent  jeter  un  pont  sur  le  fleuve 
qui  leur  ferme  l'entrée  de  la  Perse. 

Alexandre  poursuit  sa  roule  rapide- 
ment et  presque  toujours  à  la  course , 
malgré  les  difficultés.  Arrivé  avant  le 
jour  au  premier  poste  des  Barbares  ^ 
il  égorge  les  gardes  avancées,  traite  de 
même  le  second  poste  ;  ceux  du  troi- 
sième fuient  à  son  approche,  non  dans 
le  camp  d' Ariobarzane ,  mais  sur  les 
hauteurs  où  la  crainte  les  pousse  ;  de 
sorte  qu'au  point  du  jour  Alexandre  at- 
taque à  Timprovisie  le  camp  de  Ten- 
nemi.  A  peine  on  parut  devant  les  re- 
tranchemens,  que  Gratérus,  averti  par 
rédat  des  trompettes,  donne  l'assaut. 
L'ennemi  épouvanté  fuit  sans  en  venir 
aux  mains;  pressés  de  tous  côtés,  et 
par  Alexandre  et  par  ceux  de  Gratértis, 
beaucoup  tentent  de  regagner  leurs  re- 
tranchemens;  mais  les  Macédoniens  s'en 
étaient  emparés  par  les  soins  de  Ptolé- 
mée,  qu'Alexandre  y  dans  l'attente  de 
l'événement,  y  avait  détaché  avec  trois 
mille  hommes  d'infanterie.  La  plupart 
des  Barbares  tombèrent  sous  les  coups 
des  Macédoniens;  la  terreur  s'empa- 
rani  des  autres,  ils  fuient  à  travers  les 
précipices  où  ils  périrent.  Ariobarzane, 
avec  quelques  chevaux,  se  sauve  dans 
les  montagnes. 

Alexandre ,  se  reportant  rapidement 
vers  le  gros  de  l'armée,  traverse  le 
pont  que  les  siens  avaient  jeté ,  ei  s'a- 
vance à  grandes  journées  dans  la  Perse , 
pour  ne  point  laisser,  à  ceux  qui  gar- 
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datent  le  trésor  royal,  le  temps  de  le 
piller  avant  son  arrivée.  Il  s'empare 
également  de  l'argent  que  Cyrus  l'An* 
cien  avait  accumulé  à  Persépolis. 

Alexandre  établit  Phrasaorte  satrape 
des  Perses,  et  brûle  le  palaia  des  rois, 
contre  l'avis  deParménion  qui  demande 
en  vain  qu'on  l'épargne.  C'était ,  disait- 
il  ,  ruiner  sans  aucun  avantage  ses  con- 
quêtes; c'était  aigrir  les  Asiatiques  qui 
s'imagineraient  qu'Alexandre  n'avait 
d'autre  but  que  de  ravager  l'Asie  sans 
vouloir  la  conserver.  Mais  celui-d  : 
«  Une  armée  perse  est  venue  en  Grèce , 
a  détruit  Athènes,  brûlé  nos  temples» 
dévasté  tout  le  pays  ;  je  dois  cette  ven- 
geance aux  Grecs.  » 

Alexandre  en  agit  ici  avec  peu  de 
prudence,  et  ne  vengea  nullement  l'ou- 
trage que  les  anciens  Perses  avaient 
fait  à  la  Grèce. 

Ghap.  7 .  Alexandre  apprend  que  Da- 
rius s'est  retiré  dans  la  Médie,  il  y  vole. 

En  effet ,  telle  était  la  résolution  de 
celui-ci  :  qu'Alexandre  s'arrête  à  Suse 
et  à  Babylone  ;  Darius  attendrait  chez 
les  Mèdes  les  révolutions  que  pour- 
raient éprouver  les  affaires  du  conqué- 
rant. Que  s'il  était  poursuivi  par  l'armée 
victorieuse,  il  fuirait  chez  les  Parthes, 
chez  les  Hyrcaniens  et  même  jusque 
dans  la  Baciriane,  dont  il  ravagerait 
tout  le  pays  pour  ôter  à  l'ennemi  les 
moyens  de  le  poursuivre  long-temps. 
H  envoie  donc  aux  pyles  Gaspicnnes  les 
femmes,  le  bagage  et  tout  l'attirail  qu'il 
traînait  à  sa  suite,  et  s'arrête  à  Ecba-' 
tane  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  a  pu 
ramasser. 

Alexandre,  marchant  à  sa  poursuite, 
tombe  sur  le  pays  des  Paréiaques ,  s'eri 
empare  et  leur  laisse  pour  satrape  Oxa* 
thres  qui  avait  déjà  gouverné  Suse  en' 
cette  qualité. 

On  lut  annonce  en  chemin  que  Da- 
rius vient  à  sa  rencontre»  qu'il  veut  en- 
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oore  une  fois  tenter  la  Torlunc  des  ar- 
mes ;  que  les  Scy  i  hes  et  les  Cadusiens  se 
84MQ1  réunis  aux  Perses  ;  Alexandre  laisse 
derrière  lui  tout  le  bagage  avec  ordre 
de  le  suivre»  et  marche  avec  toutes  ses 
troupes  y  rangées  en  bataille,  vers  la 
llédie,  où  il  arrive  le  douzième  jour.  Il 
reçoit  alors  des  nouvelles  contraires  :  il 
apprend  que  Darius  n*a  d*autre  espoir 
que  dans  la  fuite  ;  il  redouble  d*ardenr 
à  le  poursuivre.  A  trois  journées  d*Ecba- 
tane^  Blsthanes,  fils  d'Ochus,  qui  avait 
r^né  en  Perse  avant  Darius,  vient  au- 
devant  d'Alexandre ,  et  lui  annonce  que 
celui-ci  a  pris  la  fuite  depuis  cinq  jours 
avacneufmille  hommes,  dont  six  mille 
fantassins ,  emportant  de  la  Médie  sept 
mille  Uilens. 

Arrivé  à  Ecbatane ,  Alexandre  ren- 
voie vers  les  côtes  la  cavalerie  thessa- 
lienne  et  des  autres  alliés»  sous  la  con- 
duite d'Épocillus  9  escortés  de  quelques 
chevaux»  parce  qu'il  retint  les  leurs.  11 
syouta  deux  mille  lalens  à  leur  solde,  et 
ne  garda  près  de  lui  que  ceux  d'entre 
eux  qui  voulurent  y  rester;  ils  se  trou- 
vèrent en  assez  grand  nombre.  Il  écrit  à 
Menés  de  fournir  aux  autres  les  bÂii- 
mens  nécessaires  pour  les  conduire  vers 
TEkibée.  Il  donne  ordre  à  Parménion  de 
rassembler  tous  les  trésors  de  la  Perse 
dans  le  fort  d*£cbatane  »  sous  la  garde 
d'Harpalus»  et  de  plusieurs  affidés  qui 
défendraient  la  place  avec  six  mille  Ma- 
cédoniens et  quelques  chevaux;  Par- 
ménion doit  passer  ensuite  en  llyrcanie 
par  le  territoire  des  Cadusiens  avec  les 
étrangers»  les  Thraces  et  le  reste  de  la 
cavalerie  »  excepté  celle  des  hétaires. 

Alexandre  écrit  à  Clitus»  comnian- 
diot  les  compagnies  royales,  et  qu'une 
maladie  retenait  à  Suse,  de  venir  le  re- 
joindre chez  les  Parthes,  en  prenant  à 
son  passage  les  Mncédoniens  laissés  à 
Ecbatane.  Lui-ménic ,  à  la  tôle  de  la  ca- 
valerie des  hétaires»  des  troupes  légères» 
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des  chevaux  étrangers  à  sa  solde» 
la  conduite  d'Ërygius»  de  la  pbabnga 
macédonienne»  hors  ceul  laissés  à  la 
garde  du  trésor»  des  ardiecs  el  àm 
Agriens»  poursuit  vivemeot  Darius. 

La  marche  forcée  lui  fit  laisser  «a 
grand  nombre  de  malades  sur  la  roula, 
et  perdre  beaucoup  de  chevaux»  Loia  de 
ralentir  sa  course»  il  arrive  le  oosièBM 
jour  à  Rhagues.  Le  douzième  jour  feCa 
conduit  aux  pyles  Gaspiennes;  mais 
Darius  les  avait  déjà  passées  ;  partie  de 
ceux  qui  raccompagnaient  dans  sa  (aile 
se  i-etirèrent  dans  leurs  foyers»  partie 
vinrent  se  rendre  à  Alexandre  qui  »  per» 
dant  tout  espoir  d'atteindre  DariuSj  da^ 
meura  cinq  jours  àRhagues  pourdeih 
ner  du  repos  à  ses  troupes.  Il  noaun 
satrape  de  Médie  Oxydâtes  j  que  Darias 
avait  pris  et  laissé  à  Suse  dans  les  CnSt 
ce  qui  lui  concilia  l'amitié  d'Alexandie, 

Il  marche  avec  son  armée  vers  Iss 
Parthes»  fait  la  première  halte  aua 
pyles  Gaspiennes»  les  passe  le  leiida> 
main  »  et  pénètre  dans  un  pays  cultivé. 
Mais  apprenant  qu'il  avait  un  désert  io^ 
térieur  à  traverser»  il  envoie  Goeiuii 
fourrager  avec  quelques  chevaux  ei 
quelques  fantassins  pour  approvisiou* 
ncr  l'armée. 

Ceiiendanl  Dagistanes»  un  des  pre- 
miers de  Babylone,  et  Antibelus»  ua 
des  fils  de  Muzée,  arrivent  de  l'armée 
de  Darius.  Ils  annoncent  que  ce  prinos 
est  arrêté  par  Nabarzanes  qui  accompli 
gnait  sa  fuite»  à  la  tôte  de  mille  che- 
vaux »  et  que  Dessus»  satrape  de  la  Dac- 
triane,  ainsi  que  Drazas»  satrape  des 
Arachoies  et  des  Drangues»  le  retîea- 
nent  prisonnier. 

A  celle  nouvelle,  Alexandre  crut  de- 
voir redoubler  sa  marche.  Il  prend  avec 
lui  ses  hétaires,  des  chevaux  l^eia» 
l'élite  de  son  infanterie»  et  part  sans 
attendre  le  retour  de  Cœnus.  Il  laissée 
Gralérus  le  commandement  du  reste  de 
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Tannée  >  avec  ordre  de  le  suivre  à  pe- 
Gtes  journées. 

hes  siens  ne  portent  que  leurs  armes 
et  des  vivres  pour  deux  joura. 

Il  marche  toute  la  nuit  et  ne  s'arrête 
que  le  tcndemain  à  midi ,  pour  faire  re- 
jposer  le  soldat.  Continuant  sa  route 
Vers  te  soir,  il  arrive  au  point  du  jour, 
et  ne  trouve  point  l'ennemi  dans  le 
Camp  d'où  était  parti  Bagistanes.  On  lui 
6ônGrme  que  Darius,  prisonnier  de 
ÈessuSy  est  trainé  sur  un  char;  que  ce- 
lui-ci a  été  porté  au  commandement 
par  la  cavalerie  bactrienne  et  les  autres 
Barbares.  Ârtabase  »  ses  en  fans  et  les 
ërecs»  toujours  fidèles  à  Darius»  n'ap- 
prouvant ni  ne  pouvant  empêcher  cette 
trahison  j  s'étaient  retirés  sur  les  mon- 
tagnes ,  sans  vouloir  reconnaître  Dessus, 
Le  prqjet  des  autres  était,  si  Alexandre 
les  poursuivait ,  de  lui  livrer  Darius,  et 
(Tobtenir  grâce  à  ce  prix  ;  sinon  de  lever 
le  plus  de  troupes  qu'ils  pourraient,  et 
de  se  partager  l'empire  i  qu'ils  se  garan- 
tiraient réciproquement.  Dessus  lescom- 
mandait  pour  l'instant,  comme  parent 
dé  Darius ,  et  satrape  du  pays  dans  le- 
quel ils  se  trouvaient. 

Cette  nouvelle  ranime  l'ardeur  d'A- 
lexandre; malgré  les  fatigues  que  ses 
troupes  et  ses  chevaux  avaient  éprou- 
vées dans  une  longue  route,  il  force  sa 
marche  toute  la  nuit,  et  le  jour  suivant, 
à  midi ,  il  arrive  près  d'un  bourg  où 
les  fuyards  avaient  campé  la  veille. 

11  apprend  que  les  Barbares  doivent 
marcher  de  nuit.  11  peut  les  couper  par 
un  chemin  plus  court,  mais  il  n'y  trou- 
vera point  d'eau  :  n'importe,  il  s'y  fait 
conduire.  Son  infanterie  ne  pourrait 
suivre  les  chevaux  ;  cinq  cents  cavaliers 
cèdent  les  leurs  à  autant  de  fantassins 
d*élite ,  et  à  leurs  officiers  qui  les  mon- 
tent, sans  changer  d'armes.  Nicanor, 
conamandant  les  hypaspistes,  AUalus, 
chef  des  Agriens,  et  quelques  autres  lé- 
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gèrement  armés^suivont  la  route  qoVNM 
prise  les  fuyards  ;  le  reste  de  TiniantA- 
rie  marche  en  bataillon  carré. 

Alexandre  part  sur  leaoir,  et  couili 
toutes  brides.  Après  un  chemin  de  quie 
tre  cents  stades ,  au  point  du  jour  il  al« 
teint  les  Barbares  qui  fuyaient  en  d6- 
sordre  et  sans  armes.  Peu  lui  résistent: 
à  son  aspect  la  plupart  se  sauvent  mm 
combattre  ;  quelques-uns  périssent  dan^ 
l'action  ;  fout  le  reste  prend  la  fuite. 

Cependant  Bessus  et  ses  compUcei 
entraînent  Darius.  Dès  qu'ils  se  viieM 
pressés  par  Alexandre,  Salibai^anea 4l 
Barzaenie  massacrent  Darius ,  le  Iaiir 
sent  mourant ,  et  s'échappent  avec  tîs 
cents  chevaux. 

A  l'arrivée  d'Alexandre,  Darius n'^ 
tait  plus.  Le  vainqueur  envoieeon  ooipi 
aux  Perses  pour  recevoir  la  aépuUuit 
et  les  honneurs  funèbres  rendus  à  M 
prédécesseurs. 

Il  établit  satrape  des  Partbes  et  d» 
Hyrcaniens  le  Parthe  Ammynape  qui* 
de  concert  avec  Mazacès,  lui  avait  Uvié 
r$gypte  ;  et  Uii  ai^oint  Tlépolèn^t  m 
des  hétaires. 

Ainsi  périt  Darius  >  à  l'Age  de  du* 
quanie  ans,  Aristophon  étant  aicbottlA 
à  Athènes,  dans  le  mois  Hécatombteo* 
Ce  prince  faible  et  peu  versé  dans  l'ait 
militaire  n'opprima  point  ses  peiiplaii 
auaqué  par  les  Grecs  et  les  Ibcédo*' 
niens,il  n'en  eut  pas  le  temps; et  qiiail4* 
il  en  aurait  eu  la  volonté,  ses  ftoftm 
périls  suffisaient  pour  l'en  détourMie* 
Il  fut  malheureux  pendant  tout  la  ooiira 
de  sa  vie ,  et  son  r^ne  ne  fut  qu'im  . 
enchaînement  de  calamités. 

En  effet ,  la  guerre  commença  par  la 
défaite  de  ses  satrapes  sur  le  GramqHa} 
il  perd  l'Ionie,  l'Éolie,  les  deux  Pfaiy*  , 
gics ,  la  Lydie  et  la  Carie ,  à  l'escepiiM 
d'Halicaitiasse  qui  lui  fut  bientôt  ittla* 
vée,  ainsj^ue  toutes  les  câtes  maritimas 
jusqu'à  la  Cilicie.  Battu  compteleBMK  . 
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lui-même  près  d'Issus  ^  il  voit  sa  mère, 
sa  femme  et  ses  enfans  tomber  au  pou- 
voir de  Tennemi  ;  dépouillé  de  la  Phé- 
nicie  et  de  l'Egypte,  il  livre  la  bataille 
d'ArbelleSy  s'enfuit  des  premiers,  et 
perd  une  armée  innombrable,  l'élite  de 
vingt  nations.  Fugitif,  banni  dans  son 
empire,  dénué  de  tout  secours,  roi  en 
même  temps  et  captif  de  ses  sujets ,  il 
est  traîné  avec  ignominie  par  les  com- 
pagnons de  sa  fuite,  qui  le  trahissent 
et  regorgent.  Et,  par  un  contraste 
étrange,  on  le  voit  obtenir,  après  sa 
inort,  des  obsèques  magnifiques,  ses 
ènfans  une  éducation  convenable  ;  el 
Alexandre  devenir  son  gendre. 

Ghap.  8.  Prenant  ensuite  les  troupes 
qu'il  avait  laissées  en  arrière ,  Alexan- 
dre marche  vers  THyrcanie,  située  à 
|;auche  du  chemin  qui  conduit  dans  la 
Bactriane.  Ce  pays  en  est  séparé  par  de 
hautes  montagnes  couvertes  de  bois,  et 
s'étend  à  l'opposite  jusqu'aux  bords  de 
la  mer  Caspienne.  Avide  de  subjuguer 
les  Pagres,  plus  encore  de  poursuivre 
les  Grecs  sttpendiaires  de  Darius,  qu'on 
lui  dit  être  réfugiés  dans  leurs  monta- 
gnes, Alexandre  divise  son  armée  en 
th>is  corps,  prend  avec  lui  le  plus 
nombreux  et  le  plus  légèrement  armé, 
ei  marche  par  les  routes  les  plus  cour- 
tés  et  les  plus  difficiles;  il  envoie  Gra- 
téfus  contre  les  Tapuriens  avec  sa 
troupe ,  celle  d'Amynias ,  quelques 
chevaux  et  quelques  archers  ;  Érygius 
doit  conduire  les  étrangers,  le  reste  de 
la  cavalerie  et  de  toute  l'armée,  les 
chariots  et  les  bagages,  par  le  chemin 
plat  qui  était  le  plus  long. 

Alexandre  franchit  les  premières 
hauteurs,  il  y  campe.  Prenant  ensuite 
les  hypaspistes,  Télite  de  la  phalange 
macédonieime ,  f t  quelques  archers,  il 
aborde  le  passage  le  plus  difficile,  lais- 
sant derrière  lui  des  gardes  partout  où 
il  craignait  que  sa  suite  ne  fût  inquiétée 
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par  les  Barbares  des  montagnes,  n 
passe  les  défilés  avec  ses  archersi  et 
campe  dans  la  plaine  au  bord  d'uno 
petite  rivière. 

Là ,  Nabarzane ,  chiliarque,  Phrada- 
pherne ,  satrape  des  Parthes  et  de  l'fiyr- 
canie ,  et  quelques  Perses ,  les  premiers 
de  la  cour  de  Darius ,  viennent  trouver 
Alexandre  el  se  soumettre.  U  demeura 
campé  quatre  jours  dans  cet  endroit, 
où  tous  ceux  de  sa  suite  le  rejoignirent 
sans  avoir  été  inquiétés,  sinoo  les 
Agriens  de  Tarrière-garde  ;  mais  ils  re- 
poussèrent facilement  à  coups  de  traits 
les  Barbares  qui  étaient  venus  fondie 
sur  eux. 

Alexandre  pénètre  dans  l'Hyrcanie 
et  marche  vers  Zadracarte.  Gratérus  y 
arrive  presqu'en  même  temps,  sans 
avoir  joint  les  Grecs  à  la  solde  de  Da- 
rius; mais  il  a  soumis  par  force  ou  par 
composition  tout  le  pays  qu'fl  a  pat- 
couru.  Érygius  se  réunit  à  eux  avec 
tout  le  bagage.  Bientôt  Artabase,  avec 
ses  trois  fils,  Gophène,  Aribarzaneet 
Arsame  se  rendent  près  d'Alexandre, 
suivis  d'une  dépuiation  des  Grecs  de 
leur  parti,  et  d'Autophradates,  satrape 
des  Tapuriens.  Alexandre  conserve  ce 
dernier  dans  sa  place,  accueille  avec 
honneur  Artabase  et  ses  enfans,  par 
égard  pour  leur  dignité  et  leur  fidélité 
envers  Darius.  11  répondit  aux  députés 
grecs,  demandant  à  être  reçus  dans  son 
parti;  qu'ils  ne  traiteraient  point  avec 
eux  ;  qu'ils  avaient  violé  indignement 
la  loi  de  leur  patrie  qui  défendait  aux 
Grecs  de  prendre  parti  contre  les  Grecs 
pour  des  Barbares,  qu'ils  n'avaient  qu'à 
se  rendre  à  discrétion,  ou  songer  à  leur 
salut,  lisse  soumirent  à  discrétion , en 
demandant  qu'il  envoyât  vers  eux  un 
de  ses  chefs,  auquel  ils  se  rendraient. 
Ils  étaient  environ  au  nombre  de  quinze 
cents.  Alexandre  leur  envoie  Androiu- 
que  et  Artabase. 
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Il  court  vers  les  Mardes  ayant  avec  lui 
lesbypaspistes»  les  hommes  de  trait  » 
les  Agrîens»  les  corps  de  Cœnus  et  d'A- 
myntas,  les  archers  à  cheval  et  la  moi- 
tié de  la  cavalerie  des  hétaires. 

Il  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers 
dans  ses  courses  »  et  tua  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  en  appelèrent  aux 
armes.    - 

Nul  guerrier,  avant  Alexandre,  n'a- 
vait pénéfré  chez  les  Mardes  que  sem- 
blaient défendre  la  difficulté  des  lieux , 
et  la  pauvreté  qui  ajoutait  encore  à  leur 
courage.  Le  conquérant  avait  déjà  tra- 
versé leur  pays  qu'ils  ne  soupçonnaient 
pas  encore  sa  marche  ;  ils  furent  défaits 
aussitôt  que  surpris.  Plusieurs  se  reti- 
rèrent dans  les  montagnes  d'un  accès 
difficile  et  escarpé  :  mais  Alexandre  les 
ayant  atteints  dans  cet  asile  qu'ils 
croyaient  inaccessible,  ils  lui  envoyè- 
rent des  députés  pour  se  rendre  sous  ses 
lois  avec  toute  leur  province. 

Il  les  rangea  sous  le  gouvernement 
d'Autophradates  »  satrape  des  Tapu- 
riens.  De  retour  dans  son  camp,  il 
trouva  les  Grecs  à  la  solde  de  Darius 
qui  s'y  étaient  rendus,  et  au  nombre 
desquels  étaient  Callistralides,  Pausip- 
.pus ,  Monime  et  Anomante ,  députés 
vers  Darius  par  les  Lacédémoniens,  et 
Dropidès  par  les  Athéniens.  II  les  re- 
tint prisonniers;  renvoya  en  liberté  les 
députés  de  Synope,  dont  les  intérêts 
étaient  séparés  de  ceux  de  la  Grèce, 
et  qui ,  soumis  à  l'empire  des  Perses, 
avaient  rempli  leur  devoir  en  dépu- 
tant vers  leur  souverain.  Il  mit  aussi 
en  liberté  les  Grecs  au  service  de  Da- 
rius avant  la  déclaration  de  guerre, 
et  te  député  des  Carthaginois ,  Héra- 
clide. 

II  retint  le  reste  des  Grecs  à  son  ser- 
vice ,  aux  conditions  qu'ils  avaient  ob- 
tenues de  Darius.  Il  leur  donna  pour 
chef  Andronique,  qui  les  avait  amenés: 
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on  approuva  la  politique  qui  leur  ccHi- 
serva  la  vie. 

Il  pousse  ensuite  vers  Zadracarte^ 
capitale  de  l'Hyrcanie ,  s'y  arrête  quinze 
jours,  qu'il  emploie  aux  sacrifices,  aux 
jeux  gymniques,  et  se  dirige  vers  les 
Parihes. 

n  II  touche  au  territoire  des  Arriens,  à 
Susia,  une  de  leurs  villes.  Le  satrape  de 
la  contrée,  Satibarzanes,  vient  le  trou- 
ver; Alexandre  lui  rend  son  gouverne- 
ment, en  lui  adjoignant  Anaxippe,  un 
des  hétaires,  avec  quarante  archers  à 
cheval  pour  protéger  le  pays  des  Ar- 
riens  contre  les  insultes  de  l'armée  qui 
le  traverse. 

Ghap.  9.  Des  Perses  annoncent  que 
Dessus  a  ceint  la  tiare,  revêtu  la  pour- 
pre, et  s'est  fait  proclamer  roi  de  l'Asie^ 
sous  le  nom  d'Artaxerxès  ;  que,  soii- 
tenu  par  les  Perses  retirés  près  de  lui^ 
par  les  Bnctriens,  il  attend  un  renfort 
des  Scythes,  ses  alliés.  Alexandre  « 
après  avoir  réuni  toutes  ses  troupes  ^ 
se  dirige  vers  la  Bactriane;  il  est  joint 
en  route  par  Philippe,  amenant  delà 
Médie  la  cavalerie  étrangère  qu'il  com- 
mande, celle  des  Thessaliens  restés 
volontairement  au  service,  et  les  étran- 
gers, sous  la  conduite  d'Andromaque. 
Le  chef  des  hypaspistes,  Nicanor  était 
mort  de  maladie.  Alexandre  reçoit  la 
nouvelle  que  Satibarzanes,  ayant  fait 
massacrer  Anaxippe  et  son  détache- 
ment, a  soulevé  les  Arriens  rassemblés 
sous  leur  capitale,  Artacoana.  Son  pro- 
jet est  de  se  réunir  à  Dessus  contre 
Alexandre,  aussitôt  que  ce  dernier  sera 
éloigné,  et  d'accabler  les  Macédoniens 
du  poids  de  toutes  leurs  forces  dans 
une  action  générale. 

Alexandre  rebrousse  aussitôt  che- 
min, accompagné  de  la  cavalerie  des 
hétaires,  des  archers,  des  hommes  de 
trait,  des  Agriens,  des  corps  de  Gœnus, 
d'Amyntas,  et,  laissant  le  reste  de  l'ar- 
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«lée  80in  N  Ofdfes  de  Graiérus,  niardie 
à  grandes  journées  sur  SaliiMnEanes.  Il 
^raowt  «k  cems  Mades  en  deux  jours , 
m  mtim  «MS  ÂrtMXNinft. 

GMeteraé  de  ta  marche  rapide  d'A* 
fesandre,  Saiibarzanes  fait  avec  qud- 
ques  chevaux  ;  la  plupart  de  ses  soldats 
îÂayéB  t'abandonnem  dans  sa  faite. 
Le  conqciérant  poursuit  vivement  les 
eompikes  de  la  révolte;  une  partie  est 
tuée,  l'autre  est  jerée  dans  les  fers.  11 
nonifiie  Arzacès  à  la  place  de  Satibar- 
tanes;  et,  rejoignant  son  armée,  vient 
l  k  capitale  des  Zarangéens. 

Barzaeme,  l'un  des  meurtriers  de 
Darius,  et  satrape  de  ce  pays,  fait,  à 
Rapproche  d'Alexandre,  vers  les  In- 
diens en-deçà  du  fleuve.  Ces  peuples 
ie  TenYoient  chargé  de  chaînes  vers 
Alexandre,  qui  punit  de  mort  sa  perfi- 
die à  l'égard  de  Darius. 

On  découvre  la  conjuration  de  Philo- 
tas  contre  la  vie  du  roi.  Ptolémée  et 
Aristobule  rapportent  qu'Alexandre  en 
avah  été  instruit  dès  son  séjour  en 
'Egypte,  mais  qu'il  avait  refasé  d'y 
croire,  plein  de  confiance  dans  le  fils, 
d'estîme  et  d'amitié  pour  le  père.  Pio- 
lëmée  ajoute  que  le  criminel  fat  amené 
devant  les  Macédoniens  ;  qu'Alexandre 
l'accusa  devant  l'assemblée  générale; 
que  Philofas  se  justifia  d'abord  ;  que  les 
témoins  parurent  ensuite,  et  le  convain- 
quirent d'avoir  été  instruit  des  embû- 
ches dressées  à  Alexandre  sans  les  lui 
avoir  révélées,  quoiqu'il  entrât  deux 
fois  par  jour  dans  sa  tente.  Philotas 
et  ses  complices  périrent  percés  de 
traits  par  les  Macédoniens. 

Polydamas,  l'un  des  hétaïres,  fat 
chargé  de  lettres  pour  les  -chefs  qui 
commandaient  dans  la  Médie,  savoir  : 
Gléandre,  Silalcès  et  Ménidès,  placés 
sous  les  ordres  de  Parménion,  qu'ils 
iuèrent.  Alexandre  supposait-il  la  com- 
pUcJli^  de  Parménion  avec  SOa  fils^  OU 
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enûgnall-il  sa  vengeance  aprti  k  moit 
de  Pbiiolas?  ParménioB  Joaiiwt  de  h 
plus  grande  auiorîté,  aoA<eea|MBnit 
auprès  d'Alexandre ,  maïs  eneon  au- 
près de  toute  l'sneDéeeà  il  avait  maintes 
fois  exercé  le  comnMndemeDi  général 
ou  particulier  avec  la  plus  grande  (fis- 
tîncticm. 

On  mit  aussi  en  jugement,  sous  pré- 
texte de  complicité,  à  cause  de  l'aflailié 
qu'ils  poruiient  à  Philotas,  Amyntasel 
ses  troD  frères,  Polémon,  ACtalos  et 
Simias.  La  désertion  de  Polémon,  i 
ht  nouvelle  de  remprisonnemeal  d'A« 
myntas,  semblait  donner  du  poids  à 
l'accusation  ;  mais  Amyntas  s'étant  lavé 
complètement,  ainsi  que  tes  Itères, 
dans  sa  défense  devant  rassemblée,  fiit 
absous  généralement ,  et  ne  profita  de 
sa  liberté  que  pour  retirer  son  frère  4e 
chez  l'ennemi ,  après  en  avoir  obtenait 
permission  de  ses  juges.  H  acheva  de^ 
justifier  en  ramenant  Polémon  le  même 
jour  ;  mais  il  périt  peu  de  temps  aprte, 
percé  d'un  trait  à  l'attaque  d'une  place, 
laissant  du  moins  une  Qiémoire  sans 
rciprocbe. 

Alexandre  divise  le  commandem^tl 
de  la  cavalerie  ;  sa  politique  redoutait  de 
confier,  même  à  un  seul  de  ses  suniS;  le 
principal  corps  et  le  plus  belliqueux^^fi 
l'armée;  il  donna  la  première  de  ces  divi- 
sions à  Êphestion,et  la  seconde  à  (UiUV* 

Il  arrive  à  la  contrée  des  AgriaajlBl 
Évergctes,  qui  avaietit  secouru -CyroSt 
le  fils  de  Gambyse,  dans  son  expédition 
contre  les  Scythes.  Alexandre  les  (CÛia 
avec  distinction  en  mémoiie  de  la  opp- 
duite  de  leurs  aïeux,  et  par  ^;aid  pouî 
leurs  institutions.  En  eflet^  ces  p^pl^ 
ne  vivent  point  comme  les  Barhsîes; 
mais,  à  l'exemple  des  Giecs civilisés, 
ils  connaissent  la  justice.  Il  leur  accor<ie 
la  liberté  et  le  territoire  qu'ils  vou- 
draient lui  demander  :  ils  n'en  cboîli* 
rent  qu'un  de  peu  d'étendue. 


Leptiaoe  aacrifie  à  Apcdioft^  et  fiiit 
anèter  IléméUiiis»  l'iui  de  aes  gardes, 
acMipoonné  d'avoir  uempé  dans  la  oon- 
laraliM  de  Philoiaa.  Ptotémée  est 
ttommé  à  sa  phœ. 

Alexandre  maccfae  sur  Beous  dans 
la  Bactriane  ;  soumet  en  passant  les  Dra- 
goguaa  et  ks  Drangues,  ainsi  que  les 
Aracbotes»  auxquels  il  laisse  Memmon 
fOur  salrape,  U  subjugue  les  Indiens  C- 
ailknes,  maUg/fé  les  neiges,  le  manque 
de  proyîsioni  et  ks  fotigues  multipliées 
de  ses  soldats.  Apprenant  la  nouvelle 
direction  des  Arriens  par  les  manœu- 
vres de  SaiilMfzaoes ,  qui  était  entré 
sur  leur  t^rilioire  avec  deux  mille  cbe- 
vaux  que  Bessus  lui  avait  envoyés» 
▲bxandredéiache  contre  eux  le  Persan 
Artabase,  les  hétaii^,  Érygius  et  €b- 
ranus,  avec  ordne  à  Pbratapherne,  sa- 
trape des  Partbes,  de  se  joindre  à  tes 
troupes.  II  y  eut  entre  les  Grecs  et  les 
Barbares  un  combat  sanglant.  L'ennemi 
ne  lAcha  prise  que  quand  Satibarzanes , 
aux  pripes  avec  Érygîus,  tomba  ren- 
versé d'un  coup  de  lance  dans  le  visage  ; 
mais  alors  la  déroule  des  Barbares  fut 
complète. 

Cependant  Alexandre,  arrivé  au  pied 
du  Caucase,  y  bâtit  une  ville  qui  porte 
son  nom  ;  sacriGe  à  la  manière  accou- 
liunée ,  et  franchit  les  sommets  de  cette 
naonfagne.  U  nomoû^  le  Persan  Proexès 
Salrâpe  de  la  contrée  i  sous  la  surveil- 
lance de  Niloxenus,  qu'il  y  laisse  avec 
des  troupes. 

Le  Caucase  est,  au  rapport  d'Aristo- 
bule,  la  montagne  la  plus  élevée  de 
l'Asie.  En  effet,  il  s'étend  dans  une 
longueur  immense,  et  l'on  regarde, 
comme  en  faisant  partie,  cette  longue 
chaine  de  montagnes  dont  le  nom  varie 
avec  celui  des  nations  qui  les  habitent , 
ei  qui  se  prolonge  jusqu'au  Taurus , 
froDlière  de  la  Gilicie  et  de  la  Pamphi- 
Ue;  sa  cime  [laraissail,  à  rordinaiie, , 
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aride  et  dépouillée  ;  il  ne  croit ,  sur 
cette  partie  éloignée  du  Caucase,  qaii 
le  térébinlhe  et  le  silphium.  Il  ne  laisse 
cependant  pas  d'être  habité  et  oouveit 
de  nombreux  troupeaux  qui  se  nour- 
rissent de  ces  plantes,  attirés  par  l'odeur 
du  silphium,  dont  ils  broutent  la  fleur 
et  la  tige  jusque  dans  ses  racines»  YotA 
pourquoi  les  Cyréniens,  auxquels  il  est 
précietix ,  l'environnent  de  haies  pour 
le  soustraire  à  la  dent  des  troupeaux 
qu'ils  en  écartent. 

CiiAP.  10.  Bessus»  soutenu  dss  Persss 
de  sa  faction ,  d'environ  sept  mille  Bas- 
trianes  ei  des  Dahes ,  qui  habitent  •»• 
deçà  du  Tanais ,  ravage  tout  le  pays 
au-dessous  du  Caucase,  pour  artAter, 
par  le  défiiut  de  subsistances ,  le  vulli- 
queur  dont  il  apprend  la  mardie. 

.Aiejcandre,  malgré  la  hauteur  ém 
neiges  et  la  difficulté  des  convois ,  pow^ 
suit  sa  route.  Bessus,  pressé,  travenla 
rOxus ,  brûle  sa  bftiimens  de  Him^ 
port ,  et  se  retire  à  Nantaque,  dans  b 
8ogdiane,8uivides Dahes,  de  la  cavalerie 
sogdienne,souslaconduitedeSf)îlamèM 
et  d'Oxyarte.  Les  cavaHen  faactrieas 
abandonnent  Bessus  au  moment  où  Ms 
(e  voient  chercher  son  salut  dans  laiuile. 

Alexandre,  après  avoir  fiiit  raCnlehir 
son  armée  à  Drapsaque ,  prend  le  eb^ 
min  de  Bactres  el  d'Aorne,  villes  |ferin« 
cipales  de  la  Bactriane,  les  enipoisedtt 
premier  assaut ,  jette  ukie  garnlsg»  dais 
Aorne,  commandée  par  Alrchélaâs,  Tsfi 
des  hétaires. 

Le  reste  de  lu  Bactriane  cède  biei- 
tôt  ;  le  Persan  Artabaise  en  obiiem  la 
gouvernement. 

On  s'avance  vers  l'Oxus.  Cd  lene 
prend  sa  source  dans  le  Gaticasé;  s'est 
le  plus  considérable  qu'Alexandre  «it 
eu  à  traverser  dans  l'Asie ,  ^rès  œiiK 
des  Indes,  les  plus  grands  des  fleuviss 
connus  :  il  ae  jette  dans  la  mer  €ai^ 
pîenoe,  près  de  l'HyocaiiiB. 
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Nul  moyen  de  le  traverser  alors.  Sa 
largear  est  de  six  stades;  son  lit  est 
encore  plus  profond  et  plein  de  sable  ; 
son  cours  extrêmement  rapide;  il  est 
également  difficile  d*y  fixer  ou  d*y  rete- 
nir des  pilotis.  On  manquait  de  bois 
pour  y  jeter  des  ponts.  Tirer  de  plus 
loin  ces  matériaux ,  les  rassembler^  au- 
rait perdu  un  temps  précieux;  on  a  re- 
cours à  Texpédieni  suivant.  On  remplit 
de  paille  et  de  sarmens  secs  les  peaux 
qui  formaient  les  tentes  des  soldats,  on 
les  coud  de  manière  à  les  rendre  imper- 
méables,  on  les  attache  entre  elles,  on 
8*aide  de  ce  moyen ,  et  l'armée  traverse 
le  fleuve  en  cinq  jours. 

Avant  de  le  passer,  il  renvoya  les 
-Thessaliens  qui  restaient ,  et  les  Macé- 
doniens que  l'âge  ou  leurs  blessures 
rendaient  inhabiles  au  combat.  Staza<^ 
•  nor,  Tun  des  hélaires,  est  nommé  sa- 
trape des  Arriens  à  la  place  d'Arsame, 
qui  parait  vouloir  remuer  et  dont  il  doit 
s'assurer. 

Cependant  Alexandre  s'avance  rapi- 
dement pour  atteindre  Dessus .  Des  cour- 
riers de  Spitamène  et  de  Dàlapherne 
viennent  lui  annoncer  que  s'il  veut  en- 
-Voyer  quelques  chefs,  avec  un  délache- 
ment,  ils  lui  remeltraient  Bessus  qu'ils 
-ont  arrêté. 

A  cette  nouvelle,  Alexandre  ralentit 
:8a  marche,  mais  détache  en  avant  Plo- 
lémée,  fils  de  Lagns,  avec  trois  com- 
pagnies de  la  cavalerie  des  hétaires , 
toute  celle  des  archers,  et  un  gros  d'in- 
fanterie, composé  de  la  troupe  de  Phi- 
lotas,  de  mille  hypaspistes,  de  tous  les 
Agriens  et  de  la  moitié  des  hommes 
de  trait. 

Ptolémée  part ,  et  ayant  fait  ,  en 
quatre  marches,  le  chemin  de  dix  jour- 
nées ,  arrive  au  lieu  où  les  Barbares 
avaient  campé  la  veille  avec  Spitamène. 
Il  y  apprend  que  Spitamène  et  Data- 
pherne  balancent  dans  leur  resolution. 
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I  Laissant  en  arrière  l'infanterie  qui  doit 
le  suivre  en  ordre  de  bataille ,  et ,  pous- 
sant avec  sa  cavalerie ,  il  arriva  à  une 
bourgade  où  Bessus  était  reiaau  psr 
quelques  soldats  ;  car  Spitamène  s'était 
retiré  avec  les  siens ,  n'osanl  le  livrer 
lui-môme. 

Ptolémée  fait  cerner  la  place  (die 
était  fortifiée  ),  et  annonce  aux  habitans 
qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  s'ils  vealeot 
lui  livrer  Bessus.  Ptolémée  et  ses  trou- 
pes sont  introduits  dans  les  mars,  Bes- 
sus est  pris. 

On  députe  vers  Alexandre  pour  l'en 
informer,  et  prendre  ses  ordres  sur  la 
manière  dont  Bessus  doit  lui  être  pré- 
senté. Il  sera  exposé  nu  »  attaché  avec 
une  corde  à  droite  de  la  route  que  tien- 
dra l'armée.  Ptolémée  exécute  l'ordre. 

Alexandre,  venant  à  passer  sur  son 
char ,  s'arrête ,  et  interrogeant  Bessos  : 

«  Pourquoi  as-tu  trahi,  cha^  de 
fers  et  massacré  ton  roi ,  ton  ami ,  ion 
bienfaiteur?  »  Et  Bessus  :  €  Ce  ne 
fut  point  de  mon  propre  mouvement , 
mais  de  l'avis  de  tous  ceux  qui 
accompagnaient  alors  Darius  et  qui 
croyaient  à  ce  prix  trouver  grâce  de- 
vant vous.  » 

Alexandre  le  fait  frapper  de  verges  : 
un  héraut  répète  à  haute  voix  les  re- 
proches que  le  roi  vient  de  lui  adresser. 

Après  ce  premier  supplice,  Bessus 
est  traîné  à  Bactres ,  où  il  doit  subir  la 
peine  capitale. 

Tel  est  le  récit  de  Ptolémée.  Celui 
d'Arislobulc  varie;  il  prétend  que  ce 
fut  dans  cet  étal  d'humiliation  que  les 
Persans  Spitamène  et  Dataphernc  livrè- 
rent Bessus  à  Ptolémée  et  le  conduisi- 
rent devant  Alexandre. 

Celui-ci  ayant  remonté  sa  cavalerie 
des  chevaux  qu'il  trouva ,  car  il  en  avait 
perdu  un  grand  nombre  en  traversant 
le  Caucase  et  l'Oxus ,  se  dirigea  d'alx^rd 
vers  Maracande,  capitale  de  la  Sog- 
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diane,  el  cnsuiie  vers  le  Tanaïs,  qui 
prend  sa  source  dans  le  Qiucase,  et  va 
se  jeter  dans  la  mer  d'Hyrcanie. 

Les  Barbares,  selon  Aristobule,  ap- 
pellent ce  fleuve  Orxante.  Ce  n'est  point 
le  Tanaïs  dont  parla  Hérodoie,  cehui- 
tiènae  fleuve  de  la  Scy  thie,  qui  prend  sa 
source  dans  un  grand  lac  el  va  se  per- 
dre aux  Palus  Méotides;  celui-ci  sépare 
l'Europe  de  l'Asie  >  comme  le  détroit 
au-delà  des  Gades  sépare  TArrique  de 
l'Europe,  et  le  Nil  l'Afrique  de  l'Asie. 

De  ce  c6té,  quelques  11  acédoniens , 
s*étant  écartés  pour  fourrager,  furent 
tués  par  les  Barbares ,  qui  se  retirèrent 
^uite  sur  une  montagne  escarpée , 
qui  paraissait  inaccessible.  Ils  étaient 
au  nombre  de  trente  mille.  Alexandre 
court  sur  eux  avec  toutes  ses  troupes 
légères;  plusieurs  fois  les  Macédoniens 
tentent  d'escalader  la  montagne  :  ils 
sont  repoussés  par  les  Barbares,  et  cri- 
blés de  traits.  Alexandre  eut  lui-môme 
la  jambe  percée  d'une  flèche ,  et  une 
partie  du  tibia  entamée.  Cependant  le 
poste  fut  emporté  ;  un  grand  nombre  de 
Barbares  périrent  sous  le  fer  des  Macédo- 
niens; à  peine  dix  mille  échappèrent. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

Chapitre  pREiinBR.Peu  dejoursaprès, 
Alexandre  reçoit  une  députation  des 
Scythes  de  l'Asie,  surnommés  Abiens  ; 
les  plus  justes  des  mortels,  au  rapport 
d'Homère,  et  les  plus  libres,  grâce  à 
cette  vertu  et  à  leur  pauvreté.  La  fa- 
mille nombreuse  des  Scythes  de  l'Eu- 
rope députe  également  vers  lui .  Alexan- 
dre renvoie  les  premiers  avec  quelques 
hétaïres,  sous  prétexte  de  traiter  d'al- 
liance, mais .  enefiet,  pour  reconnaître 
la  nature  dti.  pays,  le  nombre,  les 
mœurs  et  les  armes  de  ses  habitans. 

Il  projette  de  bâtir  une  ville  près  du 


Tanaïs  :  la  position  du  Heu  lui  parait 
des  plus  avantageuses  pour  une  place 
d'armes,  s'il  en  a  besoin,  dans  une  ex- 
pédition contre  les  Scythes,  et  pour  la 
défense  du  pays  contre  les  incursions 
des  Barbares  établis  au-delà  du  fleuve. 
11  fonde  la  grandeur  de  cette  ville  sur 
l'éclat  de  son  noip  qu'elle  doit  porter, 
et  sur  l'aflluence  des  indigènes.  . 

Cependant  les  Barbares,  voisins  du 
fleuve ,  tombent  sur  les  garnisons  ma- 
cédoniennes, les  égorgent,  et  mettent 
leurs  villes  en  état  de  défense.  A  la  sol- 
licitation de  ceux  qui  avaient  livré 
Bessus,  beaucoup  deSogdiens  s'étaient 
réunis  à  eux ,  et  avaient  entraîné  dans 
ce  parti  quelques  Bactriens  qui  crai- 
gnaient Alexandre,  ou  du  moins  quel- 
ques résultats  fSicheux  des  délibérations 
de  leurs  chefs,  dont  il  avait  convoqué 
l'assemblée  à  Zariaspe,  capitale  du  pays. 

Instruit  de  leur  défection,  Alexandre 
donna  ordre  à  son  infanterie  de  se  mu- 
nir d'échelles ,  et  marche  lui-même  sur 
Gaza.  Des  sept  villes  occupées  par  les 
Barbares»  c'était  la  plus  proche.  Il  dé- 
tache Cratérus  contre  CyropoUs,  la  plus 
grande  du  pays,  où  beaucoup  d'en- 
tre eux  s'étaient  retirés;  lui  ordonne  de 
camper  sous  les  murs,  de  les  cerner 
par  unecirconvallation,  de  dresser  des 
machines,  afin  que  les  habitans,  oc- 
cupés à  le  repousser,  ne  pussent  venir 
au  secours  de  leurs  voisins. 

Arrivé  devant  Gaza,  il  fait  de  suite 
approcher  les  échelles  et  attaquer  les 
murailles  bâties  en  terre  et  peu  élevées. 
Les  archers,  les  gens  de  trait,  les  fron 
deurs  mêlés  à  l'infanterie  ou  élevés  sui. 
les  machines,  font  pleuvoir  une  gi^le 
de  traits  sur  les  assiégés,  les  forcent 
d'abandonner  le  rempart.  On  dresse  les 
échelles;  les  Macédoniens  escaladent  les 
murs  ;  Alexandre  fait  passer  tous  les 
hommes  au  fil  de  l'épée;  partage  les 
femmes ,  les  enfans  et  le  butin  entre 
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8ÇS  soldats.  Il  marche  sur  une  seconde 
ville  aussi  peu  fortifiée  que  Gaza,  y 
entre  le  môme  jour;  elle  subit  le  même 
sort.  Le  lendemain  il  en  prend  une  troi- 
sième d'assaut.  Cependant  il  envoie  sa 
cavalerie  cerner  deux  autres  villes  peu 
éloignées ,  pour  empocher  que  leurs  ha- 
bitans^  instruits  de  sa  marche  et  de  la 
défaite  de  leurs  voisins,  ne  prissent  la 
fuite  et  lui  6tassent  tous  les  moyens  de 
les  poursuivre. 

Il  ne  s'était  point  trompé;  les  déta- 
cbemens  de  cavalerie  arrivèrent  très  à 
propos;  car  les  Barbares,  voyant  la  fu- 
mée des  villes  embrasées,  informés 
d'ailleurs  de  leur  désastre  par  quelques 
fuyards,  sortent  précipitamment  de  leurs 
murs,  et  donnent  tète  baissée  dans  la 
cavalerie  qui  les  attendait  en  bon  or- 
dre ,  et  qui  en  tue  un  grand  nombre. 

€es  cinq  villes  prises  et  détruites  en 
deux  joui's,  Alexandre  marche  sur  Cy- 
Topoiis.  Celte  place ,  bâtie  par  Cyrus« 
avait  des  murs  plus  élevés  et  plus  so- 
lides que  kîs  autres.  En  outre,  les  Bar- 
bares les  plus  belliqueux  s'y  étaient 
retirés  en  grand  nombre.  Les  Macédo- 
niens ne  purent  la  prendre  du  premier 
abord.  Alexandre,  ayant  fait  approcher  ; 
les  machines,  se  disposait  à  ballre  le  | 
mur  et  à  pénétrer  par  la  première  brè- 
che; il  remarque  que  le  canal  du  fleuve 
qui  traverse  la  ville  est  à  sec,  et  livre  ! 
un  passage  facile  aux  siens;  il  prend 
avec  lui  sesgr.rdes,  les  hypaspislcs,  les 
archers  et  les  Agriens;  et  tandis  que  les 
Barbares  sont  occupés  sur  leurs  mu- 
railles, il  se  glisse  par  le  canal,  avec  un 
petit  nombre  des  siens,  dans  la  ville, 
dont  il  fait  briser  les  portes  ;  ses  troupes 
y  entrent  sans  résistance.  Les  Barbares, 
voyant  Tennemi  au  milieu  d  eux,  se 
réunissent  contre  ceux  d'Alexandre  ; 
l'action  la  plus  vive  s'engage.  Le  roi 
reçoit  un  coup  de  pierre  à  la  tôte;  Cra- 
lérus  et  plusieurs  autres  chefs  boni  at-  ^ 
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teints  de  flèches  ;  enfin  les  Barbares  som 
chassés  de  la  place  publique,  tandis  que 
les  assaillans  forcent  le  mur  abandonné. 
Huit  mille  tombèrent  sous  le  fer  du 
vainqueur  ;  dix  mille  qui  restaient  se 
retranchent  dans  la  ciladelle,  où  ib 
sont  assiégés  par  Alexandre  ;  maii 
comme  ils  manquaient  d'eau,  ib  se 
rendirent  dès  le  lendemain. 

La  septième  ville  fut  pf  isè  d'emblée, 
si  l'on  en  croit  Aristobule,  et  ses  dé- 
fenseurs mis  à  mort;  mais  Piolémée 
prétend  qu'elle  se  rendit  ;  qu'Alexandre 
distribua  les  prisonniers  dans  son  ar- 
mée, et  les  fit  garder  étroitement  jus» 
qu'à  son  départ  de  la  contrée,  ne  von. 
lant  y  laisser  aucun  de  ceux  qui  avaieoi 
pris  part  à  la  révolte. 

Cependant,  à  la  nouvelle  de  la  dShc- 
tion  des  Barbares,  Tarmée  des  Scyihei 
Asiatiques  s'avançait  jusqu'au  T^ma*, 
prête  à  fondre  sur  les  Macédoniens, 
pour  peu  que  le  désordre  fût  considé- 
rable; d'un  autre  côté,  Spitamène 
assi^eait  la  garnison  de  Maracanda. 
Alexandre  détache  contre  lui  Andro* 
maque,  Ménédème  et  Garanus,  vno 
soixante  hétaires,  quinze  cents  stipen- 
diairos  à  pied  et  huit  cents  à  cheval, 
dont  (iUranus  était  le  chef.  Tout  ce  dé- 
tacheineni  marche  sous  les  ordres  d'un 
interprète  lycien  ,  nôminé  Phaniuque , 
instruit  de  la  langue  des  Barbares,  et 
par  là  propre  aux  négociations. 

Alexandre  cependant  bâtissait  la  ville 
sur  le  Ta  nais;  ses  murs  élevés  le  ving- 
tième jour  de  travail,  reçoivent  les 
Grecs  à  sa  solde,  ceux  des  pays  voisins 
qui  voulurent  y  habiter,  et  quelques 
Macédoniens  hors  d'état  de  servir. 

Il  sacrifiait  aux  dieux  selon  le  rite 
accoutumé,  et  faisait  célébrer  des  jeux 
gymniques  et  des  courses  à  cheval, 
quand  il  vit  sur  la  rive  opposée»  des 
Scythes  qui ,  loin  de  ae  leiirer,  baice- 
luicnt  les  Grecs  à  coups  de  traits ,  b 
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fljeuy^  ayant  irès-peu  de  largeur.  HJs 
igoutaiçnC  la  provocation  à  l'outrage. 
«  Alexandre,  tu  n*oses  te  mesurer  aux 
Scythes; si  tu  l^osais,  tu  sentirais copi- 
Uen  ils  diffèrent  des  Barbares  de  TA- 
flie.  » 

Irrité  de  ces  injures,  Alexandre  veut 
traverser  le  fleuve,  et  ordonne  pour  le 
passage  les  dispositions  accoutumées. 
Le  ciel  consulté  par  des  sacrifices  n'an- 
nonce rien  de  favorable.  Ce  présage 
déplaît  au  roi;  cependant  il  cède,  ij 
s'arrête.  Hais  les  Scythes  continuant  à 
le  provoquer,  il  ordonne  de  nouveaux 
8acriJ9ces.  Aristandre  lui  annonce  le 
danger  du  passage*  «  Il  n'en  est  point 
que  je  n'affronte  plutôt  que  de  me 
voir,  moi  vainqueur  de  presque  toute 
l'Asie,  insulter  par  des  Scythes,  comme 
le  fut  autrefois  Darius.  —  Mon  devoir 
est  de  vous  révéler  la  volonté  des 
dieux,  et  non  ce  qu'il  vous  plairait 
d'entendre.  » 

Néanmoins,  tout  étant  disposé  pour 
le  jpassage ,  les  troupes  sous  les  armes 
à|ix  bords  du  fleuve,  Alexandre  fait 
touer  les  machines  :  quelques  Scythes 
sopt  blessés  ;  un  d'entre  eux ,  atteint  par 
un  trait  terrible  qui  perce  le  bouclier  et 
la  cuirasse,  tombe  de  cheval;  épou- 
Wntés,  les  autres  reculent. 

Alexandre ,  profitant  de  leur  désor- 
dre^ fait  sonner  les  trompettes ,  se  jette 
le  premier  dans  le  fleuve,  toute  son  ar- 
mée le  suit  ;  il  fait  traverser  d'abord  les 
frondeurs  et  les  archers  pour  empêcher, 
à  Qoups  de  traits,  les  Scythes  d'appro-. 
cher  la  phalange  dans  son  passage, 
avant  que  toute  la  cavalerie  fût  à  l'au- 
tre bord. 

Toute  Tarmée  ayant  traversé  le  fleuve, 
<1  détache  contre  les  Scythes  un  corps 
de  chevaux  alliés,  et  quatre  escadrons 
de  Sarissophores.  L'ennemi ,  bien  plus 
nombreux,  soutient  leur  choc,  les 
poM  avec  sa  cavalerie^  les  accable 


de  traits,  et  se  replie  eç  bqi  çrâfe.  Lea 
archers,  les  Aurions  et  l'iiilanierie  le- 
gère,  sous  les  ordres  de  Balacre,  volent 
à  Içur  recours.  Dès  qu'on  en  fut  ^ux 
maiqs,  trois  corps  d*héiaîics  pt  lès  ar- 
chers 5  cheval  vienncjot,les  soutenir.' 
Alexandre  donne  lui-môme  de  fron^ 
avec  toute  sa  cavalerie;  l'ennemi ,  serr^' 
de  près  par  les  hommes  et  les  chevaux, 
ne  pouyait  plus  voltiger  et  se  df^ve^op- 
per  comme  auparavant.  Il  prend  ]^ 
fuite,  laisse  mille  morXs  sur  le  champ 
(le  bataille,  dont  Sn trace,  un, de  (eur^ 
chefs,  et  cent  cinquante  prjsqpnier^« 
L'armée ,  qui  se  met  à  la  poursuite  dea 
fuyards,  soufl're  beaucoup  de  la  cha-t 
leur  et  de  la  soif.  Alexandre  lui-même, 
ayant  calmé  la  sienne  avec  Vçsiu  .^1:; 
saine  du  pays,  en  fut  trèsrjncqmmo^]^ 
Les  Macédoniens  furent  arrêtés  par  ç^ 
accident,  auquel  les  Scythes  dûrepC 
leur  salut. 

Alexandre,  dangereusement  maladey. 
fût  reconduit  au  camp  :  ainsi  se  con- 
firma  le  présage  d'Aristandre. 

Chap.  9-  Peu  de  temps  après,  le  n» 
des  Scythes  députe  vers  le  conquérait 
pour  réparer  l'outrage  fait  aux  Grecs  : 
on  ne  devait  point  l'attribi^er  au  cptM 
de  lu  nation  scythe,  mais  à  quelqi)gj|f^ 
brigands  qui  ne  vivent  que  de  rapingSm 
du  reste,  on  lui  oITre  toute  satis&ciiqô^' 
Il  eût  été  d'abord  honteux  po^r  Alej^^iH 
drede  paraître  soupçonner  la  sinc^|^ 
du  roi  scythe  sans  en  tirer  vengeance; 
ensuite  le  moment  n'était  point  faYj;>ntT 
ble  pour  en  appeler  aux  armes  :  il  reçt^tj 
donc  avec  bienveillance  les  dépjati^,. 

Cependant  les  Macédoniens  a^j^^ 
à  Maracanda,  pressés  par  l'ennen^i^ 
font  une  sortie,  en  tu^nt  qpelqyes;-uiis. 
repoussent  les  autres,  et  rentrent  daitt 
la  place  sans  aucune  perte.  , 

Spifamène  apprend  l'approche  .def^' 
Grecs  qui  venaient  au  secours  des  leursJ 
lève  le  si^  et  se  retire  vers  les  fff(Br^ 
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tières  de  la  Sogdiane.  Pharnuque ,  em- 
pressé de  l'en  chasser ,  We  à  sa  pour- 
suite avec  les  siens ,  el ,  contre  son  at- 
tente, rencontre  les  nomades  Scythes 
réunis  à  Spitamène ,  au  nombre  de  six 
cents  chevaux.  Ranimé  par  ce  renfort , 
Spitamène  range  les  siens  en  bataille 
dans  une  plaine  déserte  de  la  Scythie, 
non  qu'il  y  voulût  attendre  Pharnuque, 
ni  fondre  sur  lui ,  mais  pour  harceler 
Finfanterie  ennemie  avec  les  voltigeurs 
de  sa  cavalerie.  Il  évite  facilement  l'ap- 
proche des  chevaux  grecs,  les  siens 
étant  plus  l^ers,  plus  frais  et  plus  ro- 
bustes que  ceux  d'Andromaque,  déjà 
épuisés  par  de  longues  routes  et  par  le 
manque  de  fourrages.  Il  presse  donc 
vivement  les  Grecs,  soit  qu'ils  résis- 
fent ,  soit  qu'ils  reculent  ;  quelques-uns 
tombent  percés  de  flèches,  beaucoup 
d'autres  étant  blessés;  les  Macédoniens 
86  retirent  en  formant  le  carré  long 
(^?iMlriof)y  près  du  fleuve  Polylimèle» 
vers  une  forêt  qui  en  était  voisine,  pour 
éviter  les  traits  de  l'ennemi ,  et  dispo- 
ser leur  infanterie  avec  plus  d'avantage. 
Ciranus,  chef  d'un  corps  de  cavalerie, 
sans  consulter  Andromaque,  lente  le 
passage  du  fleuve ,  croyant  trouver  au- 
delà  une  position  plus  favorable.  L'in- 
{hnierie,  sans  en  avoir  reçu  l'ordre , 
8*ébranle;  la  terreur  les  précipite  dans 
le  fleuve;  la  difficulté  d'aborder  redou- 
ble le  désordre. 

'  Les  Barbares  9  profitant  de  la  faute 
des  Macédoniens,  les  pressent  et  s'avan- 
cent sur  eux  jusque  dans  le  fleuve ,  y 
rejettent  ceux  qui  sont  passés,  écartent 
les^iutres  du  rivage  à  coups  de  traits, 
Ite  prennent  en  têie,  en  flanc  et  en 
queue.  Les  Macédoniens,  enveloppés, 
cherchent  à  se  rallier  dans  une  île  du 
fleuve;  les  Scythes  et  la  cavalerie  de 
Spitamène  les  cernent;  ils  sont  tous 
percés  à  coups  de  flèches  ;  on  égorge  le 
petit  nombre  d'entre  eux  faits  prison- 
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niers.  Arislobulc  prétend  que  les  Hacé^ 
doniens  donnèrent  dans  une  embuscade 
disposée  par  les  Scythes  dans  un  jardin; 
qu'alors  Pharnuque  voulut  se  démettre 
du  commandement  et  le  céder  aux  au- 
tres chefs ,  comme  s'entendant  mieux 
au  métier  d'interprète  qu'à  celui  de 
général  ;  mais  qu'il  réclama  en  vain  les 
généraux  macédoniens  au  nom  de  leur 
amitié  pour  Alexandre;  qu'Androma- 
que,  Garanus  et  Ménédème  refusèrent 
de  céder  à  ses  instances,  soit  qu'ils  crai- 
gnissent de  désobéir  au  roi,  ou  de  se 
charger  d'une  si  grande  responsabilité, 
n'ignorant  pas  qu'ils  auraient  alors  per- 
sonnellement à  porter  tout  le  poids  de 
la  défaite;  que  les  Scythes,  profitant  de 
ce  trouble ,  les  avaient  alors  accablés  et 
massacrés,  sans  qu'il  pût  se  sauver  plus 
de  quarante  chevaux  et  de  trois  cents 

« 

fantassins. 

Profondément  affligé  de  ce  revers, 
Alexandre  veut  conduire  l'armée  contre 
Spitamène;  prenant  avec  lui  la  moitié 
de  ses  hétaïres  à  cheval ,  tous  les  hy- 
paspistes,  les  archers,  les  Agriens  et  le 
corps  le  plus  léger  de  la  phalange,  il 
marche  vers  Maracanda  devant  laquelle 
Spitamène  était  retourné  mettre  lésine. 
Il  parcourt  l'espace  de  quinze  cents  sta- 
des en  trois  jours  ;  le  matin  du  qua- 
trième, il  arrive  près  la  ville. 

Instruit  de  l'approche  d'Alexandre, 
Spitamène,  sans  attendre  son  arrivée, 
lève  le  siège  et  prend  la  fuite.  Alexan- 
dre le  poursuit  vivement  :  il  arrive  sur 
le  théâtre  de  la  défaite  des  siens,  fait 
ensevelir  les  morts  à  la  hâte,  et  pousse 
les  Scythes  jusque  dans  leurs  déserts. 
Revenant  ensuite  sur  ses  pas, il  ravage 
tout  leur  territoire ,  extermine  les  Bar- 
bares qu'il  trouve  sur  les  hauteurs,  et 
qui  avaient  pris  parti  contre  les  Grecs. 
Il  parcourt  ainsi  tout  le  pays  qu'arrose 
le  Polytimète  jusqu'à  l'entrée  du  désert 
où  ses  eaux  disparaissent ,  ce  qui  lui  est 


.  commun  avec  plusieuis  autres  grands 
fleuves,  tels  que  l'Épardus,  qui  arrose 
le  pays  des  Mardes,  l'Anus,  qui  donne 
son  nom  à  celui  des  Arriens,  et  TËiy- 
mandre,  qui  coule  chez  les  Êvergètes, 
fleuves  qui  ne  le  cèdent  point  en  gran- 
deur au  Pénée,  dont  les  ondes,  après 
avoir  baigné  la  Thessalje,  se  précipi- 
tent dans  la  mer.  Le  Polytimète  est  en- 
core  plus  considérable. 

Après  celte  excursion ,  Alexandre 
vint  à  Bactres  pour  y  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Phratapherne ,  satrape 
des  Parthes ,  et  Stazanor ,  envoyé  dans 
.  le  pays  des  Arriens  pour  s'assurer  d'Ar- 
.  same,  ramènent  chargé  de  fers ,  ainsi 
.  que  Bàrzanes,  élevé  par  Bessusau  rang 
,  de  satrape  des  Parihes  >  et  quelques-uns 
de  ses  partisans. 

On  vit  arriver  des  côtes,  Épocille, 
Hélamnidas  et  Ptolémée,  génémi  des 
Tbraces ,  qui  venaient  d'escorter  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer  les  alliés  et  l'ar- 
gent donné  à  Menés,  tandis  qu'arrivant 
ide  la  Grèce ,  Asandre  et  Néarque  ame- 
naient de  nouvelles  recrues.  Asclépio- 
dore,  commandant  de  la  flotte,  et  le 
patrape  de  Syrie  les  suivent  avec  d'au- 
tres bandes. 

Alexandre,  ayant  convoqué  tous  les 
chefs  de  l'armée,  fait  amener  Bessus  en 
leur  présence,  lui  reproche  sa  perfidie 
envers  Darius,  lui  fait  couper  le  nez  et 
jes  oreilles,  et  l'envoie, pour  être  sup- 
plicié à  Ecbatane,  où  le  commerce 
rassemblait  en  foule  les  Mèdes  et  les 
Perses. 

• 

Je  suis  loin  d'approuver  cette  ven- 
geance horrible,  cette  mutilation  atroce 
à  laquelle  Alexandre  ne  se  fût  jamais 
porté  s'il  n'y  eût  été  entraîné  par 
l'exemple  des souvei-ains  mèdes,  perses 
ou  autres  Barbares  dont  il  revêtit  Tor- 
cucil  avec  les  dépouilles.  Je  n'approuve 
f>as  non  plus  le  changement  de  costume 
^71  un  prince  de  la  race  des  Héraclides, 
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qui  préfère  celui  des  Mèdes  à  celui  de 
ses  pères,  et  qui  ne  rougit  pas  de  rem- 
placer le  casque  du  vainqueur  par  la 
tiare  des  Perses  vaincus. 

Au  reste ,  les  hauts  faits  d'Alexandre 
nous  donnent  une  grande  leçon.  Qu'un 
mortel  soit  comblé  de  tous  les  dons  de 
la  nature,  qu'il  brille  par  Féclat  de  sa 
naissance,  que  sa  fortune  et  ses  vertus 
guerrières  l'emportent  sur  celles  d'A- 
lexandre, qu'il  subjugue  TAfrique  et 
l'Asie  comme  celui-ci  se  l'était  proposé, 
qu'il  joigne  l'Europe  à  son  empire,  il 
n'aura  rien  lait  pour  le  bonboir,  si, 
même  au  milieu  des  succès  les  plus 
inouïs,  il  ne  conserve  la  plus  grande 
modération. 

Chap.  5.  Ces  réflexions  amènent  na- 
turellement le  récit  du  meurtre  de  Gii- 
tus ,  quoiqu'il  n'ait  eu  lieu  que  quelque 
temps  après. 

Les  Macédoniens  avaient  fixé  la  ftCe 
de  Baochus  à  un  jour  particulier,  dans 
lequel  Alexandre  sacrifiait,  chaque  an«- 
née,  à  ce  dieu;  mais  alors,  négligeant 
le  culte  de  Bacchus,  il  consacra  ce  jour 
aux  Dioscures,  et  depuis  il  institua  en 
leur  honneur  des  sacrifices  suivis  d'un 
festin.  Après  avoir  vidé  un  grand  nom- 
bre de  coupes,  selon  l'usage  des  Bar- 
bares imité  par  Alexandre,  toutes  les 
tètes  échauffées  par  le  vin ,  on  parla  des 
Dioscures,  dont  on  faisait  remonter  l'o- 
rigine à  Jupiter  et  non  pas  à  Tyndare. 
Quelques-uns  des  convives,  quelques 
flatteurs  (et  cette  peste  fut  et  sera  tou- 
jours la  ruine  des  rois  et  des  empires), 
avancèrent  que  les  exploits  de  Castor  et 
Pollux  ne  pouvaient  se  comparer  à  ceux 
d'Alexandre.  D'autres  osèrent  blasphé- 
mer contre  Hercule,  et  détestèrent  le 
démon  de  l'envie  qui  empoche  les  hé- 
ros de  recevoir  dès  leur  vivant  les  hon- 
neurs qui  leur  sont  dus. 

Cliius,  irrité  de  longue  main  tdu 
changement  d'Alexandre  et  dœ  flotte' 
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lies  de  &es  court  isans,  animé  par  le  TÎn 
et  supporlant  d'ailleurs  impaliemment 
roOTciise  faite  aux  dieux ,  e(  rabaisse- 
ment injurieux  de  la  ^'loiredes  anciens 
•fjiéros  pour  relever  celle  du  conquérant: 
R  Et  quVt-il  donc  fait  de  si  grand, 
ie  si  admirable  pour  mériter  de  tels 
éloges?  A*t-il  acquis  seul  la  gloire  de 
ses  conquêtes;  n'en  doit -il  pas  une 
grande  partie  aux  Macédoniens?  » 

Le  discours  de  Clitus  offense  Alexan- 
dre. Je  ne  saurais  ici  l'approuver;  dans 
une  orgie  y  le  plus  sage  était  de  garder 
b  silence,  et  de  ne  point  mêler  sa  voix 
à  oelle  des  flalicurs. 

D'autres  cependant  rappellcnl  les  ex- 
ploits de  Philippe,  les  rabaissent,  et 
.TonI  jusqu'à  les  contester  pour  rehaus- 
.ser  ceux  de  son  fils.  Glitus,  hors  de 
lui,  commence  l'élire  de  Philippe  et 
la  satire  d'Alexandre,  s'exhale  en  re- 
proches amers;  et  tendant  vers  lui  la 
main  en  le  bravant  :  «  Alexandre,  sans 
la  secours  de  ce  bras^  tu  périssais  dès 
ie  Gr&nique.  » 

Enflammé  de  colère  par  l'outtage  et 
les  injures  de  Clitus,  Alexandre  s'élance 
sur  lui;  on  le  relient.  II  appelle  alors  à 
grands  cris  ses  hypaspites,  et  comme 
ils  n'avançaient  ])oint,  il  s'écria  :  «  Me 
voilà  donc ,  comme  Darius ,  retenu  par 
d'autres  Dessus  !  Il  ne  me  reste  de  roi 
que  le  nom.  »  Il  échappe  alors  aux  bras 
de  ceux  qui  l'entourent,  saisit  ou  re- 
çoit la  pique  d'un  de  ses  gardes,  et 
perce  Clitus. 

Aristobule  ne  rapporte  point  Torigine 
de  celte  querelle;  il  rej(Mtc  tout  le  torl 
sur  Clitus.  11  raconte  qu'au  moment  où 
Alexandre,  dans  son  transfiori,  s'ôlança 
pour  le  tuer,  Clitus  avait  été  entraîné 
hors  de  l'enceinte  par  Pioléniée;  mais 
qu'il  ne  put  rester  dans  le  poste  <»ù  il 
avait  été  contraint  de  se  nlinr,  et 
qu'entendant  Alexandre  appeler  Clitus 
à  haute  voix,  il  revint  en  disant  :  t  Le 
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voici  Clitus.  »  A  ces  mois,  il  fut  pené 
du  trait  mortel. 

Je  blâme  Clitus  d'avoir  outr^  soo 
prince;  je  plains  Alexandre  de  s'CIre 
livré  à  deux  passions  indignes  du  sige 
et  du  héros ,  la  colère  et  rivrognerie; 
et  je  le  loue  ensuite  d'avoir,  soMe- 
champ,  passé  du  crime  au  repentir. 

Quelques  historiens  rapportent  qu'ap- 
puyant de  suite  la  base  de  la  pique  ccnh 
tre  ta  muraille,  et  tournant  la  pointe 
vers  son  cœur,  il  voulut  terminer  ais- 
sitôt  une  vie  souillée  par  le  meurtre  de 
son  ami.  On  ne  trouve  ce  fait  que  d^ 
un  petit  nombre;  le  plus  gralid  s'd6- 
cordo  sur  les  détails  suivans  :  Reilfé 
dans  sa  tente,  il  arrosa  sa  ooiï6li6éB 
larmes;  le  nom  de  la  victime  soflah  àt 
sa  bouche  au  milieu  dés  Sahgk^;  H, 
s'adressani  à  la  sœur  de  Clitus  qui  avait 
été  sa  nourrice  :  «  Ma  Secondé  ttSM! 
que  ton  (ils  a  bien  reconnu  leS  Mttàl 
ton  fils  a  vu  périr  les  tiens  podr  M,  tt 
il  a  (uê  ton  frère  de  sa  main  !  Je  Sois.... 
le  meurtrier  de  mes  amis.  %  PeùditA 
trois  jours  il  fefbsa  toute  nouifitareyét 
ne  prit  aucurt  soin  de  sa  p6l40fitie« 

Les  prêtres  de  répandre  qu*il  ftlhit 
ici  rocounailre  le  courroux  dé  BaéCfaItt, 
indigné  qu'Alexandre  eût  négligé  ses 
honneurs.  Trop  heureux  de  pouvoir 
rejeter  son  crime  sur  la  colèté  Céleste, 
Alexandre  sacrifie  à  Bacchus,  aus^ilAt 
que  ses  amis  Teurent  déterminé  &  âo* 
cepler  de  la  nourriture.  Il  Ciut  ielouef 
du  moins  de  n'avoir  point  fait  trophée 
de  sa  vengeance,  do  n'avoir  point  cher^ 
ché  à  pallier  cet  excès,  mais  d'avoir  re- 
connu en  homme  sa  faiblesse.  On  ajouté 
que  le  sophiste  Anaxarque  s'avança 
pour  le  consoler,  et  à  la  vue  de  sa  dé- 
soliition  s'écria  en  souriant  :  t  Les  Sages 
ont  dit  que  la  justice  était  éternelle- 
ment a<^sise  à  côté  de  Jupiter,  ce  qui 
nous  annonce  que  la  volonté  des  dietUL 
est  toujom^  juste  ;  la  volonté  des  rotft 
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Nssemble  à  celle  des  dieux.  »  L'orgueil 
d'Alexandre  recul  celle  consolalion. 

Pour  moi ,  je  le  regarde  alors  comme 
coupable  d'une  erreur  plus  grande  en- 
core que  la  première ,  s'il  a  cru  qu'une 
pareille  maxime  pûl  êlre  celle  d'un  phi- 
losophe. En  effet  I  les  aclions  d'un  roi 
cloivent  moins  régler  la  justice  que  la 
prendra  pour  r^le. 

Ghap«  4.  On  dii  aussi  qu'Alexandre 
voulut  se  faire  adorer  comme  un  dieu , 
et  passer  pour  le  fils  d*Ammon  plutôt 
que  pour  celui  de  Philippe.  Déjà  plein 
d'enthousiasme  pour  ces  usages  et  les 
peuples  de  l'Asie  dont  il  avait  emprunté 
le  costume,  il  n'avait  pas  besoin»  pour 
arriver  à  ce  dernier  excès,  d'y  être 
poussé  par  dessophistes,  par  un  Anaxar- 
que  ou  par  le  poéie  grec  Agis, 

Gallisthène  d'Olynlhe ,  disciple  d'A- 
risiote  et  de  mœurs  sévères,  le  désap« 
prouvait  hautement ,  et  avec  raison  : 
mais  il  faut  cependant  blâmer  l'orgueil 
<|ui  lui  faisait  dire,  s'il  faut  en  croire 
quelques  récits  sans  autorité,  jue  ses 
propres  écrits  étaient  au  dessus  des  qx- 
ploits  d'Alexandre;  qu'il  ne  s'en  était 
point  approché  pour  acquérir  de  la 
gloire,  mais  pour  lui  en  donner,  et  que 
ce  prince  devait  attendre  l'immortalité 
de  l'histoire  qu'il  écrivait ,  et  non  des 

• 

contes  qu'OIympias  avait  faits  sur  sa 
naissance.  D'autres  racontent  que  Plii- 
lotas  lui  demandant  un  jour  quel  était 
le  héros  le  plus  honoré  chez  les  Aihé* 
niens,  il  lui  répondit  :  «  Un  tyranni- 
cide,  c'est  Harmodius,  c'est  Arislogi- 
ton.  »  Philotas  insistant  :  c  El  dans  quel 
pays  des  Grecs  le  tyrannicide  pourrait-il 
trouver  un  refuge?  —  Chez  les  Athé- 
niens. Les  Athéniens  ont  défendu  les 
fils  d'Hercule  contre  la  tyrannie  d'Eu- 
risthée.  » 

Gallisthène  s'opposa  aux  honneurs 
divins  que  réclamait  l'orgueil  d'Alexan- 
dre. Voici  les  faits  : 
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Alexandre  était  convenu  avec  les  so^ 
phistes,  et  les  grands  de  la  Perse  qiaj 
composaient  sa  cour,  de  faire  tomber 
à  table  la  conversation  sur  cet  objet. 
Anaxarque,  prenant  la  parole,  avance 
qu'Alexandre  a  plus  de  droits  aux  bon* 
neurs  divins  qu'Hercule  et  Bacchus, 
dont  il  a  surpassé  les  exploits  par  le 
nombre  et  la  grandeur  des  siens;  que 
ce  héros  est  leur  prince,  et  que  les  au* 
très  étaient  étrangers ,  l'un  de  Thèbes  et 
l'autre  d'Argos;  que  le  seul  litre  de  ce 
dernier  était  de  compter  parmi  sesdes- 
cendans  Alexandre ,  à  qui  la  postérité 
élèverait  des  autels  après  sa  mort  ;  qu'il 
était  convenable  de  lui  décerner,  dès 
son  vivant,  des  honneurs  qu'il  pourrait 
sentir  et  reconnaître. 

Anaxarque  ajouta  plusieurs  autres 
considérations  à  ce  discours.  Déjà  leg 
courtisans,  qui  étaient  dans  le  secret 
de  cette  proposition,  commençaient  i 
se  prosterner  pour  adorer  !  *  prince  :  kt 
Macédoniens  gardent  un  silence  de  déa- 
approbation  ;  et  Gallisthène  le  rompant 
le  premier  : 

«  Oui,  sans  doute,  Alexandre  est 
digne  dçs  plus  grands  honneurs  qu'un 
mortel  puisse  recevoir  ;  mais  la  sagesse 
a  établi  une  différence  entre  ceux  que 
Ton  doit  aux  dieux  et  ceux  que  l'on 
accorde  aux  hommes.  On  érige  aux 
dieux  des  temples,  des  autels;  aut 
hommes,  des  statues;  les  sacrifices,  les 
libations ,  les  hymnes  sont  pour  lea 
dieux ,  il  reste  aux  hommes  nçs  élogesé 
La  divinité  est  reculée'  dans  le  sane* 
luaire,  on  ne  peut  en  approcher,  on 
l'adore;  on  aborde  l'humanité,  on  la 
touche,  on  la  salue.  Au  milieu  de  oes 
fêles,  de  ces  chants  en  Thooneur  des 
dieux,  on  assigne  cependant  à  chacun 
d'entre  eux  un  culte  distinct,  comment 
n'en  séparerait-on  pas  les  hommages 
rendus  aux  héros?  Il  n*est  point  cen* 
venablc  de  confondre  tous  ces  rapports» 
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soit  en  élevant  les  hommes  jusqu'aux 
dieux  y  soit  en  ravalant  les  dieux  jus- 
qu'aux hommes.  Alexandre  permet- 
trait-il qu'un  particulier  usurp&t  le 
titre  et  les  prérogatives  de  la  royauté? 
Les  dieux  doivent-ils  être  moins  indi- 
gnés de  voir  un  simple  mortd  affecter 
ou  obtenir  leurs  honneurs  suprêmes? 
Qu'Alexandre  soit  le  premier  des  héros, 
le  plus  grand  des  rois,  le  plus  illustre 
des  capitaines,  qui  peut  en  douter, 
Anaxarque?  Mais  n'était-ce  pas  à  toi , 
dont  il  consulte  l'éloquence  et  la  phi- 
losophie, à  le  dissuader  de  cet  excès. 
Tu  devrais  te  souvenir  que  tu  ne  parles 
pas  ici  à  quelque  Cambyse,  à  quelque 
Xerxès,  mais  au  fils  de  Philippe,  mais 
au  descendant  d'Hercule  et  d'Achille, 
mais  à  un  prince  dont  les  ancêtres, 
venus  d'Argos  dans  la  Macédoine,  n'y 
ont  point  obtenu  l'empire  par  la  force 
et  la  violence,  mais  conformément  à 
nos  lois.  Hercule  ne  reçut  pas  les  hon- 
neurs divins  pendant  sa  vie,  et,  même 
après  sa  mort ,  il  ne  les  dut  qu'à  l'ordre 
d'un  oracle.  Que  si,  nous  voyant  en 
petit  nombre  au  milieu  des  Barbares, 
tu  veux  en  prendre  les  mœurs,  Alexan- 
dre, souviens-toi  de  la  Grèce.  C'est  pour 
soumettre  l'Asie  à  la  Grèce  que  cette 
expédition  a  été  entreprise.  Espères-tu, 
à  ton  retour,  forcer  les  plus  libres  des 
hommes,  les  Grecs,  à  t'adorer?  ou, 
s'ils  sont  exempts  de  celte  honte,  est-ce 
aux  Macédoniens  seuls  que  tu  la  ré- 
serves? ou  bien  ambitionnes -tu  un 
double  hommage;  homme  pour  les 
Grecs  et  les  Macédoniens,  veux-tu  être 
un  dieu  pour  les  Barbares?  Celte  loi  des 
Perses  et  des  Médes,  je  le  sais,  on  la 
fait  remonter  au  fils  de  Cambyse,  à 
Cyrus,  le  premier  que  l'on  ait  adoi^é 
parmi  les  hommes;  mais  tu  sais  aussi 
que  l'orgueil  de  ce  dieu  fut  humilié 
par  un  peuple  pauvre,  mais  libi-e,  par 
les  Scythes.  D'autres  Scythes  ont  châtié 
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l'insolence  de  Daiius;  les  Athéniens  et 
les  Lacédémoniens,  celle  de  Xerxès; 
Cléarqué  et  Xénophon ,  à  la  tête  seule- 
ment de  dix  mille  hommes,  firent  trem* 
hier  Artaxercès;  et  toi-même,  tu  as 
vaincu  Darius  avant  d'être  adoré,  i 

Callislhène  continua  avec  la  même 
énergie  :  elle  importuna  Alexandre, 
mais  plut  aux  Macédoniens.  Alors  les 
affidés  d'Alexandre  leur  donnent  le  si- 
gnal de  l'adoration.  On  se  tait,  et  les 
Perses ,  les  plus  avancés  en  5ge  et  en  di- 
gnité, se  lèvent  et  l'adorent  tour-à-toar. 
L'un  d'eux,  l'ayant  fait  d'une  manière 
absolument  abjecte,  Léonnatus,  un  des 
hétaires,  se  prit  à  rire.  Alexandre  s'en 
tint  offensé,  et  ne  pardonna  que  par  la 
suite  à  Léonnatus. 

Le  fait  est  raconté  différemment  par 
d'autres  :  Alexandre ,  couronnant  une 
coupe  d'or,  l'aurait  présentée  à  la 
ronde ,  en  s'adressant  d'abord  aux  com- 
plices du  projet  d'adoration.  Le  pre* 
mier,  après  avoir  vidé  la  coupe,  se  se- 
rait levé ,  prosterné  ensuite  à  ses  pieds , 
et  en  aurait  été  embrassé.  L'exemple 
suivi  de  proche  en  proche,  Gallisthène, 
à  son  tour,  se  serait  avancé  pour  rece- 
voir l'embrassement,  mais  sans  se  pros- 
terner ;  Alexandre,  occupé  à  causer  avec 
Éphestion,  n'y  aurait  pas  fait  atten- 
tion, si  l'un /les  hétaires,  Démétrius, 
ne  l'eût  averti  de  la  noble  hardiesse 
de  Gallisthène,  qui,  alors  repoussé  par 
Alexandre ,  se  serait  retiré  en  disant  : 
«  Je  n'y  perds  qu'un  embrassemenl.  t 

Je  n'insisterai  point  sur  les  fautes 
d'Alexandre;  mais  je  ne  puis  applaudir 
à  ce  que  la  philosophie  de  Gallisthène 
eut  d'excessif.  Il  suffit ,  dans  ces  cir- 
constances, de  se  renfermer  dans  la  mo- 
dération; pour  être  utile  à  un  prince, 
il  faut  en  savoir  ménager  les  intérêts. 
La  haine  d'Alexandre  contre  Gallisthène 
parait  justifiée  par  la  rudesse  de  la  fran- 
chise et  de  la  vanité  qu'il  développa  à 
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contre-temps.  De  là  œlle  promptitude 
d'Alexandre  à  croire  aux  délations  qui 
accusaient  Callislhène  d'avoir  pris  part 
à  la  conjuration  formée  contre  ce  prince 
par  les  adolescens  attachés  à  son  ser- 
vice; on  allait  jusqu'à  accuser  le  phi- 
losophe de  les  y  avoir  excités.  Telle  fut 
l'origine  de  celte  conjuration. 

Ghap.  5.  Selon  un  usage  établi  par 
Philippe,  les  enfans  des  Macédoniens 
élevés  en  dignité  étaient  choisis  pour 
remplir  auprès  du  roi  les  Fonctions 
d'officiers  de  l'intérieur  pendant  le  jour, 
et  de  gardes  de  sa  personne  pendant  la 
nuit.  Ils  lui  amenaient  ses  chevaux 
que  devaient  leur  remettre  les  hippo- 
cornes;  ils  rélevaient  sur  son  cheval  à 
la  manière  des  Perses ,  et  l'accompa- 
gnaient à  la  chasse.  On  distinguait 
parmi  eux  Hermolaûs,  qui  paraissait 
attaché  à  la  philosophie^  et  particuliè- 
rement à  Callisthène.  On  raconte  que, 
suivant  Alexandre,  à  la  chasse  du  san- 
g1ier>  Hermolaûs  prévint  le  prince  et 
tua  la  bête.  Celui-ci  >  irrité  de  se  voir 
enlever  l'honneur  de  lâchasse,  6t  battre 
Hermolaûs  de  verges-,  en  présence  de 
ses  camarades  :  on  lui  ôla  son  cheval. 
L'adolescent  communique  son  ressen- 
timent à  Sostrate,  son  égal,  son  amant: 
la  vie  lui  est  insupportable  s'il  ne  venge 
rinjnre  qu'il  a  reçue  d'Alexandre;  l'a- 
mour de  Sostrate  lui  fait  partnger  la 
vengeance.  Ils  engagent  Antipater,  Épî- 
jnène,  Anticlès  et  Philotas.  Le  tour  de 
la  garde  d'Antipater  étant  arrivé,  on 
arrêta  d'égorger  Alexandre  pendant  la 
nuit;  mais  ce  soir-là  môme  Alexandre 
prolongea  la  débauche  jusqu'au  point 
du  jour. 

Aristobule  diflere  :  il  prétend  qu'une 
femme  nommée  Syra ,  qui  se  mêlait  de 
divination,  avait  suivi  Alexandre  et  les 
Grecs ,  qui  s'en  étaient  d'abord  amusés  ; 
mais  que  l'événement  ayant  justifié  plu- 
sieurs de  ses  prédictions,  elle  avait  cessé 
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d'être  méprisée,  et  avait  obtenu  d'en- 
trer jour  et  nuit  dans  la  lente  du  roi, 
et  même  d'y  rester  pendant  son  som* 
meil.  Le  prince  se  retirait  le  soir  du 
festin,  lorsque  accourant,  et  comme 
remplie  de  la  divinité,  elle  le  conjura 
de  retourner  à  table  et  d'y  passer  la 
nuit.  Alexandre  crut  céder  aux  ordres 
célestes;  son  absence  trompe  les  conju- 
rés; l'un  d'entre  eux,  Épimène,  conte 
tout  le  secret  le  lendemain  à  Chariclès, 
son  amant  ;  Chariclès  le  redit  à  Eury- 
loque;  Eury loque  se  rend  aussitôt  dans 
la  tente  d'Alexandre  et  révèle  toute  la 
conjuration  à  Plolémée.  Alexandre, 
instruit  par  ce  dernier,  fait  arrêter  tous 
ceux  qu'Euryloque  a  dénoncés.  Les  dou- 
leurs de  la  question  leur  arrachent  l'a- 
veu du  projet  et  les  noms  de  tous  leurs 
complices;  et  même,  selon  Aristobule 
et  Ptolémée,  ils  avaient  été  excités  par 
Callisthène;  mais,  selon  d'autres  écri- 
vains ,  Alexandre  céda  moins  aux  soup- 
çons et  à  la  délation  qu'à  sa  haine  contre 
Callisthène,  redoublée  encore  par  la 
liaison  de  ce  philosophe  avec  Hermo- 
laûs. Celui-ci  conduit  devant  les  Macé- 
doniens :  «  Oui,  j'ai  conjuré  contre 
Alexandre;  un  homme  libre  ne  peut 
supporter  l'outrage.  »  El  rappelant  alors 
tous  les  crimes  du  tyran ,  la  mort  in- 
juste de  Philotas,  celle  de  Parménion 
et  des  autres,  Tassassinal  de  Clilus  plus 
affreux  encore,  cette  affectation  de  re- 
vêtir la  parure  asiatique,  celte  adoration 
forcée,  ces  scènes  de  débauche  et  d'i- 
vresse :  «  Voilà,  ajouia-t-il,  ce  que  je 
n'ai  pu  supporter,  voilà  ce  qui  m'avait 
inspiré  le  dessein  de  rendre  la  liberté 
aux  Macédoniens.  > 

A  ces  mots  Hermolaûs  et  ses  com- 
plices sont  saisis  et  lapidés.  Selon  Aris- 
tobule ,  Callislhène ,  chargé  de  fers,  fut 
traîné  à  la  suite  de  l'armée,  y  tomba 
malade  et  mourut.  Selon  Ptolémée,  il 
finit  sa  vie  dans  les  tortures  et  sur  une 
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croix  y  tant  est  grande  la  diversité  des  j  l'Asie  soumise,  il  renlrerail  dans  h 
Récits.  Les  historiens  témoins  des  faits  ^  Grèce  par  THellesponl  et  la  PropamidSp 
ne  s'accordent  pas  même  entre  eus»  '  et  tournerait  vers  TEuxin  avec  toulei 
Tincertitude  est  encore  plus  marquée  ;  ses  forces  de  terre  et  de  mer^  qa*îi  i6- 
ètiez  les  autres.  Je  crois  avoir  présenté  ;  clamerait  alors  les  promesses  de  Pha- 
assez  de  détails  ;j*ai  rassemblé  tous  ceux  rasmane.  11  le  renvoie  et  l'ailjoiBt  au 
qui  ont  quelque  analogie  entre  eux»  et .  Perse  Ârtabase  ,  qu*il  avait  nonuné 
j*ai  rapporté  à  la  mort  de  Ciitus  quel-  |  satrape  des  Bactriens  et  des  peuples 

voisins. 


Alexandre  marche  de  nouveau  vm 


ques  évènemens  qui  la  suivirent  de 
près. 

Cbap«  6.  Les  envoyés  d'Alexandre,  rOxus,  contre  les  Sqgdiens  retirés  dans 
dans  la  Scythie  reviennent  aocompa-  .  leurs  places  fortes ,  après  avoir  lefoêi 
gnés  d'une  nouvelle  dépulation  que  le  d'obéir  au  satrape  qu'il  leur  avait 
Successeur  du  roi  scylbe  lui  envoyait  à  donné.  Il  campe  aux  bords  du  fleuve  : 
ton  avènement.  Les  députés  venaient  on  vit,  dit-on,  sourdre  près  de  la  teole 
rassurer  d'une  entière  soumission ,  lui  d'Alexandre  deux  fontaines,  l'uned'en 
apportaient  les  plus  grands  présens,  et  vive,  et  l'autre  d'huile.  Ptolémée,  averti 
lui  offraient  la  fille  de  leur  prince  en  :  le  premier  de  ce  prodige»  en  inslmit 
mariage,  comme  un  gage  d'amitié  et  •  Alexandre,  qui  sacrifie  après  avoir  con- 
d'alliance.  Que  si  celte  offre  n'était  point  :  suite  les  devins.  Aristaodre  lui  pvédît 
acceptée,  leur  roi  proposait  aux  offî-  de  grands  travaux  et  la  vtctcnre. 
ciers  de  Tarrnée,  et  à  ceux  qui  étaient 
les  plus  chers  au  conquérant,  les  filles 
des  premiers  de  la  Scythie;  que,  si  on 
Texigeait^  il  viendrait  lui-même  pren- 
dre les  ordres  d'Alexandre. 

Pharasmane,  roi  des  Chorasmiens, 


11  pousse  vers  les  Sogdiena  avec 
partie  de  l'armée,  après  avoir  laisséPth 
lysperchon ,  Atulus,  Goigiasei  MiMi- 
gre,  avec  une  partie  de  ses  troupes  àam 
la  Baclriane,  pour  prévenir  les  ifoobloib 
contenir  les  Barbares  et  combattra  l« 


vint  sur  ces  entrefaites  trouver  Alexan-  ;  révoltés.  Il  divise  son  armée  en  diq 
dre  avec  quinze  cents  chevaux;  il  an-  corps  :  le  pi^mier,  sous  la  conduilt 
Aonçait  qu'il  était  voisin  de  la  Golchide  d'Éphestion;  le  second,  sousPlolémée; 
et  de  la  contrée  des  Amazones  ;  que  si  le  le  troisième ,  sous  Perdicoas  ;  le  qiUK 
dessein  d^Alexandre  était  de  tourner  ses  ,  tricme,  sousCœnus  et  Artabase;  al» 
armes  de  ce  côté,  et  de  soumettre  les  !  dirigeant  lui-môme  le  cinquième i  il 
nations  voisines  du  Pont-Euxin,  il  of-  s'avance  vers  Maracanda.  Lesautrssil 
frait  d'être  son  guide  et  de  le  défrayer  ,  portèrent  de  différens  côiés^  et,  (aisaol 
dans  la  route.  |  les  sièges  des  places,  conuraigniieat  lai 

Alexandre  répondit  d'abord  à  la  dé-  !  révoltés  à  se  rendre  de  force  oa  deoon* 
putationdesScythesavec bienveillance;  |  position. Gesdifférenscorps,iiprâBatoir 
et  appropriant  son  discours  auxcircon-  |  parcouru  la  S(^diane  ,  se  réunîMlA 
stances,  il  écarte  le  projet  d'un  hymen  ;  sous  les  murs  de  Maracanda.  $plMMaoo 
étranger.  Après  de  justes  éloges  donnés  est  chaîné  deconduiredescoioniesdaai 
à  Pharasmane  et  l'avoir  reçu  au  nombre  les  villes  de  la  Sogdiane;  Cœmit  # 
4êses  alliés,  il  lui  dit  qu'il  n'entrait  j  Artabase  marchent  vers  les  Sçytiass* 
point  dans  ses  vues  de  se  diriger  vers  le  ;  chez  lesquels  Spitamène  s'était  iéSognL 


roftt,  nâals  vers  l'Inde,  dont  la  conquête 
langerait  toute  l'Asie  sous  ses  lois;  que, 


Alexandre»  avec  le  reste  de  i'armi% 
entre  dans  la  Sogdiane,  dont  il  son- 


ARRlENy 

Hlël  ftciletneiit  les  villes  occupées  par 
kâ  Barbares  révoltés^. 

Cfffp^Xkiûni  Spitamène ,  avec  une  poi- 
fûêt  de  (itLnsfuges  sogdiens  qui  s'é- 
fMam  retirés  en  Scythie  »  et  six  cents 
ChéVatrx  itiassagètes ,  atlaque  une  place 
fH>0tfère  des  Bactriens,  la  surprend , 
é^rge  la  garnison  et  en  fait  le  com- 
mandant prisonnier.  Enflé  de  ce  suc- 
aè»,  il  s'approche»  peu  de  jours  après, 
dt  Bactres,  et  se  contente ,  sans  l'assié- 
^et,  de  ravager  les  environs. 

Les  Grecs  avaient  laissé  malades  dans 
I9ês  murs  plusieurs  cavaliers  des  hé- 
ttrires,  Pilhon ,  à  la  l6te  de  quelques  of- 
lleiers  domestiques,  et  le  Cilharède  Aris- 
^OfliCuâ.  Ils  étaient  convalescens ,  ils 
flonvaient  déjà  porter  les  armes  et  mon- 
ter à  (ibeval .  A  la  nouvelle  de  l'incursion 
des  Scythes  y  rassemblant  quatre-vingts 
chevatlt  stipendiai res  laissés  en  garni- 
idti  3  Bacttes ,  et  quelques-uns  des  ado- 
iescetis,  ils  courent  sur  les  Uassagètes. 
dette  sortie  imprévue  les  rend  maîtres 
de  tout  le  buiin  des  Scythes  dont  ils 
^^rgetlt  une  grande  partie.  Comme  ils 
b6  retiraient  en  désordre,  sans  chef, 
Spitamène  et  d'autres  Scythes  sortent 
d'une  embuscade,  fondent  sur  eux, 
cuent  sept  hétaires  et  soixante  stipen- 
tfiaires.  Aristonicus  périt  dans  cette  ac- 
tion, où  il  montra  la  plus  grande  va- 
leur. Pithon,  blessé,  tombe  vivant  au 
pouvoir  de  Tennemi. 

Instruit  de  celte  défaite,  Cratérus 
ijftarche  contre  les  Massagèles  qui  fuient 
aussitôt  dans  le  désert  :  mille  chevaux 
se  réunissent  à  eux,  Craiérus  les  atteint 
el  les  défait  malgré  la  résistance  la  plus 
opiniâtre.  Cent  cinquante  cavaliers  Scy- 
thes demeurent  sur  le  champ  de  ba- 
taille; le  reste  se  sauve  dans  les  débcrtfi 
oQ  les  Macédoniens  ne  peuvent  les 
|)ibuisuivre. 

Cependant  Alexandre  nomme  Amyn- 
tas  satrape  de  la  Bactrianc,  emploi  que 
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la  vieillesse  d'Arlabase  ne  pouvait  ptat 
remplir.  H  laisse  près  de  lui,  ou  quar- 
tier d'hiver,  Cœnus  à  la  tête  de  ai 
troupe ,  de  celle  deHéléagre,  da  quaita 
cents  chevaux  hétaires  >  de  toute  la  aa* 
Valérie  des  archers^  des  Sogdiana  al 
des  Baciriens  qu'Amyntas  avait  aom- 
mandés  :  ils  ont  ordre  de  protéger  le 
pays,  et  de  surprendre  Spitarnôoe  a'il 
tentait  quelque  incursion. 

Spitamène,  voyant  les  places  IWH 
plies  de  garnisons  maoédoniennei  qui 
lui  Otaient  tout  moyen  d'échapper  paa 
la  fuite,  se  porte  sur  les  troupea  4a 
Cœnus ,  dont  l'attaque  lui  paraisMl 
moins  diflicile.  Arrivé  à  Gabes^  plaCI 
forte  sur  la  frontière  des  Sogdiaûa  al 
des  Massagètes,  il  entraine  faoîlemartl 
dans  son  parti  trois  mille  chevaux  sqy» 
thés.  Ce  peuple  pauvre,  sans  villas^ 
sans  retraites  Gxes ,  n'ayant  rien  k  pat» 
dre,  est  toujours  prêt  à  guerroyer* 

Cœnus  marche  avec  sou  arnaéa 
devant  de  Spitamène,  lui  livra  ua 
bat  sanglant  i  l'avantage  reste  aux 
cédoniens  ;  ils  ne  perdent  que  vingtp^âuq 
chevaux  et  douze  faniassiust  tandis  qM 
l'ennemi  laisse  huit  cents  cavaUeiasiV 
le  champ  de  bataille.  Après  eatia  d4<« 
faite,  les  Sogdiens  et  les  Bactriens^ qui 
avaient  pris  parti  pour  Spitamènat  fin» 
rent  trouver  Cœnus  et  se  rendra  à  dia» 
crétion.  Les  Scythes  Massagètes  fuiaal 
avec  leur  chef  dans  le  désert  après  avoir 
pillé  le  bagage  de  leurs  alliés;  luaia 
apprenant  qu'Alexandre  marohaitaoo* 
tre  eux,  ils  lui  envoient  la  tôte  deSpi* 
lamène,  espérant  ainsi  le  détourner  da 
'son  projet. 

Cœnus  et  Craiérus.rqjoignent  Aieiao* 
dre  à  Nautaque,  où  viennent  aussi  la  re- 
trouver, après  avoir  exécuté  ses  ordraa» 
Pliratapherne  et  Stazanor,  satrapeap 
l'un  des  Parthes ,  l'autre  des  Arriana^ 

Pendant  que  l'armée  sa  i^poaa  aM 
quartier  d'hiver  à  Nautaque,  AlexaiH 
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dre  envoie  Phralapheme  cbez  les  Mar- 
des  et  les  Topiriens,  chercher  le  sa- 
trape Phradatès  qui   ne  s'était  point 
renda  aux  ordres  réitérés  du  prince. 
Stazatior   va  commander  les  troupes 
laissées   chez  les  Drangues;  Atropate 
succède,  en  Hédie,  à  Exodate,  dont 
Alexandre  soupçonnait  la  fidélilé  ;  Sta- 
ménès  remplace ,  à  Babylone,  Mazée 
dont  on  apprend  la  mort  ;  Sopolis,  Épo- 
cillus  et  Ménédas ,  courent  en  Macé- 
doine faire  des  recrues. 
<  .Ghap.  7.  Au  printemps  »  on  part  pour 
'assiéger  la  roche  des  Sogdiens.  C'est 
dans  cette  place  inexpugnable  que  s'é- 
taient réfugiés  une  foule  d*habitans,  et 
Oxyarle  avec  sa  femme  et  ses  filles, 
après  avoir  abandonné  le  parti  d'Alexan- 
dre. La  prise  de    ce   poste  enlevait 
aux  S<^diens  leur  dernier  boulevard. 
Alexandre  s'approche ,  mais  il  ne  voit 
de  tous  côtés  qu'une  hauteur  escarpée. 


de  fer  qu'ils  doivent  ficher  dans  lagjboe 
ou  dans  la  roche,  et  auxquels  ils  atta- 
chent de  fortes  cordes.  Se  dirigeant  peD> 
dant  la  nuit  du  côté  le  plus  escarpé  et 
le  moins  gardé,  à  Taide  de  ces  cram- 
pons et  d'eCTorts  redoublés,  ils  arrivent 
de  différens  côtés  sur  le  sommet.  A  cet 
assaut,  trente  roulèrent  dans  les  préci- 
pices et  dans  les  neiges;  on  ne  put 
retrouver  leurs  corps.  Arrivés  sur  le 
sommet ,  les  Macédoniens  élèvent  un 
drapeau  :  c'était   le  signal  convenu. 
Alexandre  députe  un  héraut  vers  les 
postes  avancés  des  Barbares  pour  leur 
annoncer  qu'ils  aient  à  se  rendre;  que 
ses  soldats  ont  des  ailes;  qu'ils  lèvent 
les  yeux ,  les  hauteurs  sont  occupées 
par  les  Macédoniens.  A  cet  aspect  im- 
prévu, s 'imaginant  que  les  assaillans 
I  étaient  en  plus  grand  nombre  et  mieux 
armés,  les  Barbares  se  rendii%nt. 
Parmi  les  prisonniers  on  compta  an 


couverte  de  neige ,  inabordable.  Les    grand  nombre  de  femmes  et  d'entauis, 

Barbares  étaient  approvisionnés  pour  ^  entre  autres  ceux  d'Oxyarte;  l'une  de 

un  long  siège,  et  ne  manquaient  point    ses  filfes,  Roxane,  nubile  depuis  peu, 

d'eau.   Alexandre   leur   fait    proposer    était  la  plus  distinguée  des  beautés  de 

d'entrer  en  composition,  avec  la  faci-  .  l'Asie ,   après    la    femme  de  Darius. 

liié  de  se  retirer  chez  eux;  mais  les    Alexandre  en  est  épris  ,  et  loin  d'user 

Barbares,  se  prenant   à  rire,  lui  de-    des  droits  du  vainqueur  sur  sa  captive, 

mandent  si  ses  soldats  ont  des  ailes;    il  Télève  au  rang  de  son  épouse,  ac- 

qu'ils  se  croyaient  au-dessus  de  toute    tion  bien  plus  digne  d'éloge  que  de 

atteinte.  Irrité  de  cette  réponse  su peibe,    blâme.  Il  avait   respecté  autrefois  la 

Alexandre,  pour  satisfaire  à  la  fois  sa    femme  de  Darius,   la    plus  belle  de 

vengeance  et  sa  gloire,  résolut  d'em-  !  celles  de  TOrient ,  soit   indifleience, 

porter  la  place.  Il  fait  publier,  par  un    soit  modération ,  et  cela  dans  la  fleur 

héraut,  que  le  premier  de  tous  qui    de  l'âge,  au  comble  des  succès,  dans 

montera  à  l'assaut  obtiendra  douze  ta-    celte  situation  où  les  passions  ne  g;tr- 

lens;  le  second,  le  troisième  et  tous    dent  plus  aucune  mesure  :  retenue  loua- 

ceux  qui  lui  succéderont,  des  récom-    ble,  et  que  l'amour  seul  de  la  gloire 

penses  proportionnées,  jusqu'au  der- 


nier, qui  recevra  trois  cents  dariques. 

'  Des  Macédoniens,  excités  à  la  fois 

par  leur  courage  et  la  récompense ,  se 

présentent  au  nombre  de  trois  cents. 


pouvait  conseiller. 

Oxyarle,  instruit  à  la  fois  de  la  C3|>- 
tivité  de  sa  famille,  et  des  dispositions 
d'Alexandre  |K)ur  sa  Clle,  reprenant 
l'espérance,  vint  trouver  le  prince, qui 


choisis  parmi  ceux  exercés  à  ces  sortes  i  le  reçut  avec  tous  les  honneurs  que  sa 
de  travaux.  Ils  sont  armés  de  crampons  I  nouvelle  alliance  commandait 


heê  affaires  de  la  SogHîane  terminées, 
Alexandre  marche  yers  les  Paréf aques , 
où  les  Choriens  et  les  principaux  du 
pays  s'étaient  réfugiés  dans  un  poste 
également  imprenable;  on  l'appelle  la 
roche  de  Choriène  :  elle  a  de  hauteur 
vingt  stades,  et  de  circuit  soixante. 
Escarpée  de  toutes  parts ,  on  n'y  monte 
que  par  un  sentier  étroit  et  difficile,  où 
peut  à  peine  passer  un  seul  homme  : 
des  précipices  l'entourent,  et  avant 
d'arriver  au  pied  de  la  place,  il  faut 
en  combler  la  profondeur.  Alexandre 
n'est  que  plus  animé  à  son  entreprise, 
rien  ne  parait  impossible  à  son  courage 
et  à  sa  fortune.  Des  sapins  abondaient 
amx  enviitms,  il  les  bit  abattre;  on 
en  forme  des  échelles  pour  descendre 
dans  ces  abîmes  inaccessibles  à  tout 
autre  moyen. 

Alexandre  présidait  à  l'ouvrage,  pen- 
dant le  jour»  à  la  tète  de  la  n.oitié  de 
l'armée;  il  était  relevé  la  nuit,  tour  à 
tour,  par  Perdiccas ,  Léonnatus  et  Pto- 
lémée,  sous  les  ordres  desquels  il  avait 
divisé  le  reste  de  Tarmée  en  trois  corps. 
La  diUGculté  du  terrain  ,  celle  de  l'en- 
treprise ne  permettaient  pas  d'avancer 
à  plms  de  vingt  coudées  le  jour,  et  un 
peu  moins  la  nuit.  Sur  les  flancs  de 
l'abîme  on  enfonçait  avec  effort  des 
crampons  à  la  dislance  nécessaire  pour 
soutenir  la  chaire;  on  y  attacha  des 
claiÀ  ou  des  fascines  qui,  fortement 
liées  entr'elles  semblaient  présenter  un 
pont;  on  les  couvrit  de  terre  au  niveau 
du  bord,  pour  arriver  de  plain-picd 
jusqu'à  la  place. 

Les  Barbares  avaient  commencé  par 
rire  de  ces  efforts  qu'ils  croyaient  inu- 
tiles. Mais,  lorsqu'ils  se  virent  incom- 
modés par  les  traits,  tandis  qu'ils  ne 
pouvaient  des  hauteurs  atteindre  les  Ma- 
cédoniens à  couvert  sous  leurs  travaux , 
Choriène  effrayé  envoie  un  héraut  à 
Alexandre,  et  demande  à  conférer  avec 
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Oxyarle  :  celui-ci  lui  conseille  de  se  sou- 
mettre à  ce  conquérant ,  que  nul  ob- 
stacle ne  peut  arrêter,  et  de  la  bonté 
duquet  il  peqt  tout  attendre ,  s'il  se  rend 
à  lui  ;  que  lui-même  en  était  un  exem- 
ple. Choriène,  persuadé  par  ce  discours» 
vient  trouver  le  roi  avec  quelques-uns 
des  siens.  Alexandre  l'accueille  avec 
bienveillance,  le  retient  auprès  de  lui, 
renvoie  une  partie  de  ceux  qui  l'avaient 
accompagné  pour  faire  rendre  la  place  : 
on  en  prend  aussitôt  possession. 

Alexandre,  suivi  de  cinq  cents  hypas- 
pistes,  y  monte  pour  la  reconnaître; 
et  loin  d'être  offensé  de  la  résistance  de 
Choriène,  il  lui  rend  le  gouvernement 
de  la  citadelle  et  de  tous  les  lieux  sur 
lesquels  il  s'étendait. 

L'armée,  qui  avait  déjà  souffert  des 
rigueurs  de  la  saison  et  du  siège,  vint 
alors  à  manquer  de  vivres.  Choriène 
s'engagea  à  lui  en  fournir  pendant  deux 
mois;  et  faisant  ouvrir  ses  magasins»  il 
distribue  aux  soldats  du  blé,  du  vin 
et  des  salaisons.  Ces  objets  fournis  dans 
le  terme  convenu ,  il  protesta  qu'il  n'a- 
vait point  épuisé  la  dixième  partie  des 
provisions  qu'il  avait  amassées  pour  le 
siège.  Alexandre  lui  marqua  de  tion- 
veaux  égards,  convaincu  qu'il  s'était 
rendu  plutôt  de  bonne  grâce  que  par 
force. 

Chap.  8.  Alexandre  tourne  vers  Bac- 
tres,  et  envoie  Cratérus  à  la  tête  de  six 
cents  hétaires ,  et  les  corps  d'infanterie 
de  Polysperchon ,  d'Altalus  et  d'Alcétas 
joints  à  celui  qu'il  commandait  pour 
I  combattre  Catanès  et  Austanes,  les  der- 
niers chefs  de  la  révolte  des  Parétaques. 
L'action  fut  sanglante ,  mais  décisive  en 
faveur  de  Cratérus.  Catanès  fut  tué  dans 
la  mêlée,  et  Austanes,  fait  prisonnier,  fut 
envoyé  vers  Alexandre.  Les  Barbares 
perdirent  cent  vingt  chevaux  et  quinze 
cents  hommes  de  pied. 
I      Cratérus  rejoint  Alexandre  dans  U 


978  4r.i:*fJl, 

faut  iap|iorU:r  b  Uiuyàt^û'Ai  •»:  aui'^ 

Y«n  le  rfif lîtu  <iu  \sfiu\MU\A^  Ai*:UiA- 
dre  prend  b  f/fji^  dn  V\uAi:i»\*>.  \*AïUf9 

U%  troupe»,  iJohl  il  (h':W:\ih  ^:*ilttHf:Ui 

4ii  iriilk  hommes  'i(;  fjii:iJ ,  i-t  iiois 
mille  ciivj  oenb  c\i«:\'dux ,  .y^us  la  con- 
duite d'Amjfitasy  qui  (Joit  CfiUUru'ii  la 
BftCtrbne.  Apr*:»  a%oir  |isis:y:  le  (iHuciUbt 
tn  iïx'yHàn  de  marche ,  il  |nirviiii  à  b 
ville  tJ'Alexandce,  qu'il  avait  fait  l>âlir 
dam  b  Parofjamiff:  lore  de  sa  premiêie 
exfiédilion  en  l):ir:triane.  Il  en  destitua 
le  commandant  \Hmr  n'avoir  [jas  rem|ili 
Im  devoirH  de  m  charge;  et  ayant  a|*- 
ptVi,  |K>ur  n'|H'iJ[)lei  la  ville  ^  les  fhii- 
timeii  ain»!  que  l<â>  Macé<J(inieiis  mis 
tiOTH  de  eomlial ,  il  en  conlia  le  gouver- 
nement à  Nif;.'inor,  l'un  dca  héiairrs. 
T)riaH|ic  fut  nommé  s:iiia|>e  de  toute  la 
l^ro|ismiiw;  et  d(;s  conln*<'S  qui  b*éten- 
Uent  jnM(|u  aux  bords  du  Ciiplieâ. 

Il  |iasHi!  |Kir  Nicre  et  Siicrifieù  l*allu8. 
Uu  hr*raut  l*;  |)rrf:êde  et  va  provenir 
Taxilei'l  l(*s  autres  A narirH,  au-delà  du 
fleuve,  qu'ils  aii'Ut  à  se  rendre  auprès 
d'Ali'x:nidr<'  partnui  nu  il  stMait.  Taxile 
et  les  An:ii-|rs  olirisscnt  ;  ils  apportent 
|i*s  plus  rares  prrsciis,  et  pn»nirllt'nl  (1(> 
lui  «'nvfiyrr  dcsclrpliansau  n<>nd)re  de 
vin(;t-4Mnq. 

Ale\andir  p:u  la^e  son  ai nin*.  et  ahaii- 
donneà  Kpluv^linh  et  Peidieias  leeoin- 
niandenient  d'une  pailie  eonip(»MH*  di^s 
troupeii  il(*  (lor^ia^,  de  i'iiitus,  de  Mi*- 
h^a^re,  de  la  nmilii'  des  lielaires  à  cjir. 
val  ol  de  la  totalilt*  des  troupes  sti[)eu- 
iliaires,  aviv  onlre  de  nianlier  dans  la 
IVun'Iatide  vers  Tlndu.s  ,  d'\  soumettre 
toutes  les  \dies  de  (our  ou  par  eoinpo- 
bilicMi ,  et  une  l'oi>  arri\(saii\  bordsdu 
fleu\e,  k\\  laiie  tous  le.s  pie[Mi;iIitN 
pour  en  laiililei  le  p:i>.s,ii;e.  Ils  sunt  ac- 
i*oni|»ai:iu>t!e  l'axileel  di'^aulres  Aiîac- 
n^silebiailM'Ml'M.  x.ni'lr  sonlcxêculcs. 


U\.    IT. 
,  ^e    f':^ol>:,  s'c&fdttri  C^Liià   b&t  lÉUe. 

qu'£(iLe:::i.n  2>.ÂN=g«  cc  pc(Ai  d  asHi 

le  treriiituie  jour.  AM^jfâil^  Oiiitt- 

lilii  irn  lifr  ^nn~rï,  |ni_ihiriiViMiii 

le  parti  d'Aâ:':^  pour  ixial  et  Taiie 

mérita  ainii  b  contufiC:  d'Aléx^ndi' 

Alexandre,  suivi  d«ft  faipasjjîiMi^  i. 

Tautfe  moitié  des  béuiies  à  cfaefil  , 

d<rs  hétaïre»  à  pied ,  de»  aichen ,  ém 


A{;riens  et  de  b  caialerie  <ie»  bomma 
de  imii ,  pousse  vers  ks  Aspient ,  la 
Thyréens  et  les  Aiasaqucs  :  il  eMoit  k 
CUoes,  &e  dirige  par  des  hauteurs  dif» 
iiciles  et  escarpées,  traverse  le  fleuit 
avec  [leine.  Apprenant  que  les  Barinni 
se  sont  réfugiés  dans  leurs  moolagM 
et  leurs  places  fortes,  il  bisse  en  airiàl 
son  infanterie  avec  ordre  de  le  suivM 
au  pi.'til  pas,  s'avance  rapidemeot 
toute  sa  cavalerie  et  bail  cents 
de  la  phalange  qu'il  fait  moDler 
croupe  tout  armés. 

11  trouve  tous  les  babilana  de  b 
rnière  vi|le  avancée,  rangés  en  baiailb 
au  pied  de  leurs  murs,  duos  lasqufllB 
il  les  rejette  du  premier  choc» 

Alexandre  fut  blessé  à  TépauJe,  d*mi 
trait  qui  ne  [>énétra  fKjint  avant,  pai^e 
que  le  coup  lut  rompu  |)ar  la  cuîrassef 
Piolénié«;  (;t  Léounatus  furent  ^gab 
meut  blessés. 

Alexandre,  a\anl  tourné  la  ville, en 
reaninail  le  l'uible,  eanj{)edece  côté,  et 
le  buideniain,dès  l'aurore,  ayant  donné 
rassam,(»n  fora;  le  premier  rempart, 
moins  solide  ;  le  second  fui  disputé  plus 
K»np:-teinps.  Mais  ,  lorsqu'ils  virent  ap- 
procher lo>  écbelloset  pleuvoir  sur  «ii\ 
une  ^lèlo  de  traits,  les  Iknbares  fuui 
une  soitie  et  luient  dans  leurs  lUoiHa- 
i^iies.  i)n  les  puiirsuil  ;  une  ]i;ir!ii>  t&i 
Uiei*  i::iri>  la  liiile;  on  nV'ii«n|:nail  pas 
it.ènie  ii->  piiMUiuiers,  et  le  suldat  liu- 
rieux  croit  ,  en  b^  inmiubnt ,  vençer 
Alexandre  de  sa  bles^Mie, 
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Le  plus  grand  nombre  se  réfugie  dans 
les  montagnes  voisines.  On  rase  la  ville; 
on  marche  vers  Andraque  :  celle  place 
se  rend  par  composition.  Alexandre  y 
hisse  CratéruB  avec  les  autres  oomman- 
dans  de  l'infanterie  pour  réduire  le  reste 
de  la  contrée  y  et  Tadministrer  selon 
les  circonstances. 

Pour  lui  »  à  la  tèle  des  hypaspisles , 
des  ardiers,  des  Agriens,  du  corps  de 
Gonius  et  d'Atialus,  de  l'agéma,  de 
quatre  autres  corps  de  cavalerie  des  hé- 
taïres «  et  de  la  moitié  des*  archers  à 
cheval ,  il  marche  vers  le  fleuve  Soaste 
contre  l'hipparque  des  Aspiens.  Il  s'a* 
irance  à  pas  redoublés ,  et  campe  le  se» 
cond  jour  au  pied  de  leur  ville.  Les 
Barbares  la  brûlent  h  l'approche  d'A- 
lexandre,  et  se  réfugient  dans  leurs 
montagnes;  on  les  poursuit»  et  dans  le 
inemier  mouvement  on  en  fait  un  hor- 
rible carnage. 

Ptolémée ,  apercevant  alors  sur  une 
hauteur  le  chef  des  Barbares,  pousse 
iPCfs  lui  avec  un  gros  d'hypaspisies  maU 
ffté  le  désavantage  du  lieu  et  l'infériorité 
du  nombre.  Gomme  il  avait  de  la  peine 
à  gravir  la  hauteur,  il  laisse  son  cheval 
et  met  pied  à  terre.  L'Indien  accourt 
avec  les  siens  à  sa  rencontre ,  et  frappe 
Ptolémée  d'un  coup  de  pique  rompu 
par  la  cuirasse.  Ptolémée  perce  l'Indien 
à  k  cuisse  y  le  renverse ,  le  dépouille  de 
80S  armes.  Les  Barbares  à  cette  vue 
pvennent  aussit^  la  fnite.  Ceux  qui  oc- 
cupaient les  sommets  I  s'indignant  de 
iroir  le  corps  de  leur  chef  au  pouvoir  de 
reimemiy  accourent;  on  livre  autour 
da  cadavre  un  combat  singulier.  La 
troupe  d'Alexandre  met  pied  à  terre  et 
vient  soutenir  les  Grecs  ;  on  repousse  les 
Barbares  avec  peine;  ils  abandonnent 
enfin  le  corps  et  le  champ  de  bauiille. 
On  franchit  les  hauteurs;  on  arrive  à  la 
ville  d'Arigée  :  elle  venait  d'être  brûlée 
et  abandonnée  par  les  habitans. 


Sur  ces  entrefaites  arrive  Gratérus  » 
qui  a  rempli  la  commission  d'Alexan^ 
dre.  Frappé  des  avantages  qu'oCfirall  b 
situation ,  le  prince  ordonne  à  Gratérus 
de  relever  les  murailles  de  la  ville»  et 
de  la  repeupler  des  hommes  des  nations 
voisines  qu'on  pourrait  attirer ,  ainsi 
que  des  soldats.hors  de  service. 

Il  continue  de  poursuivre  lesBar^ 
bares,  el  campe  au  pied  de  la  monta- 
gne qu'ils  occupent. 

Ptolémée,  envoyé  aux  fourrages  et  à 
la  découverte ,  rapporta  qu'on  aperce* 
vaitnn  plus  grand  nombre  de  feux  alhi* 
mes  dans  l'armée  des  Barbares  que  dan^ 
celle  des  Grecs.  Getle  observation  ne 
suffit  pas  à  Alexandre.  Gepenilant,  con* 
jecturant  que  les  Barbares  devaient  être 
en  grand  nombre ,  il  laisse  une  partie 
de  son  armée  au  pied  de  ta  monta» 
gne  y  et ,  prenant  avec  lui  les  troupes 
qu'il  juge  propres  à  cette  expédition, 
il  se  dirige  du  côté  des  feux,  et  partage 
alors  ses  troupes  en  trois  corps  :  le  pre* 
mier,  sous  la  conduite  de  Léonnatus , 
soutenu  des  troupes  d'Atialus  et  de  Ba- 
lacre  ;  le  second  sous  les  ordres  de 
Ptolémée ,  qui  mène  avec  lui  le  tiers 
des  hypaspisles  royaux ,  les  (dtahmges 
de  Philippe  et  de  Philoias,  deux  mflls 
archers ,  les  Agriens  et  la  moitié  de  la 
cavalerie.  Lui'- même  conduit  lettok 
sième  vers  le  pitis  épais  des  forces  dit 
Barbares. 

Ges  derniers,  à  la  vue  des  MacéAo- 
niens,  méprisent  le  petit  nombre  qu'ils 
aperçoivent,  descendent  en  foule  des 
hauteurs  qu'ils  occupent  ;  uns  acilott 
vive  s'engage  dans  la  plaine)  ils  sont 
facilement  défaits 

.  Ptolémée  avait  une  position  mehie 
avantageuse.  En  effet ,  les  Barbares , 
en  ordre  de  bauille ,  occopsisnt  ias 
flancs  des  montagnes.  Les  Grecs  ss  di« 
rigent  du  côté  le  plus  aœessible, 
géant  de  cerijer  entièrement  les 
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f6ttr8  pour  laisser  aux  ennemis  les 
mojeos  de  se  retirer.  L'attaque  fut  des 
plu6  chaudes  :  les  Indiens  avaient  pour 
eux  la  supériorité  du  poste ,  et  ce  cou- 
rage qui  les  élevait  au-dessus  des  au- 
tres Barbares  voisins.  Cependant  les 
Macédoniens  parviennent  à  les  chasser 
des  hauteurs. 

Léonnatus,  de  son  côlé,  remporta 
les  mêmes  avantages. 

Au  récit  de  Ptolémée ,  on  fit  quarante 
mille  prisonniers;  on  enleva  deux  cent 
trente  mille  vaches,  qui  surpassaient 
en  hauteur  et  en  beauté  toutes  celles 
connues.  Alexandre  fit  réserver  les  plus 
rares  pour  les  faire  passer  en  Macédoine. 
.  Ghap.  9.  Alexandre  s'avance  contre 
les  AssacénienSy  qui  l'attendaient  avec 
trente  mille  hommes  de  pied»  deux 
mille  chevaux  et  trente  éléphans.  Cra- 
térus»  ayant  rebâti  Arigée,  selon  Tordre 
d'Alexandre ,  vient  le  retrouver  avec 
l'infanterie  pesamment  armée ,  et  les 
machine  de  si^e. 

,  Alexandre  y  suivi  de  la  cavalerie  des 
bélaires ,  des  archers  à  cheval ,  des  ban- 
nies de  Cœnus  et  de  Polysperchon ,  de 
IQQille  Agriens  et  de  gens  de  trait,  tra- 
verse le  territoire  des  Guréens ,  passe 
Ifi  Gurée  avec  beaucoup  de  peine ,  vu 
Ja  profondeur  du  fleuve,  la  rapidité  de 
|on  cours  y  et  le  glissant  des  cailloux 
arrondis  qui  remplissent  son  lit. 
.  A  l'approche  d'Alexandre,  les  Bar- 
bares, n'osant  l'attendre  en  bataille  ran- 
gée,  se  débandent  et  courent  se  renfer- 
mer dans  leurs  villes^  résolus  de  s'y 
défendre. 

Le  roi  se  dirige  d'abord  vers.Massa- 
gues^  leur  capitale.  Déjà  son  armée 
campait  aous  les  remparts,  lorsque, 
renforcés  de  sept  mille  stipendiaires 
venus  de  Tintérieur  de  l'Inde,  les  Bar- 
bares fondent  sur  les  Macédoniens. 
.  Alexandre,  ne  voulant  pomt  engager 
le  combat  sous  leurs  murs ,  derrièm  les- 
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quels  ils  pouvaient  se  retirer  trop  sûre« 
ment,  et  pour  les  attirer  en  plaine,  fit 
faireà  leur  approche  un  mouvement  en 
arrière  auxMacédoniens,  qui  vinrent  oc- 
cuper une  hauteur  à  sept  stades  de  Gu- 
rée, où  il  avait  résolu  de  camper.  L'au 
dace  des  ennemis  est  rehaussée  par  la 
retraite  des  Grecs  ;  ils  ne  gardent  plus 
leurs  rangs ,  et  courent  en  désordre  sur 
ceux  d'Alexandre.  Arrivés  à  la  portée 
du  trait ,  Alexandre  donnç  le  signal  ;  la 
phalange  se  retourne  et  se  précipite  sur 
eux.  Les  gens  de  trait  à  cheval  »  les 
Agriens  et  les  archers  avaient  engagé  la 
mêlée ,  où  le  désordre  redoubla  par  le 
choc  de  la  phalange.  Surpris ,  épouvan- 
tés ,  les  Indiens  lâchent  pied  aussitôt,  se 
retirent  précipitamment  dans  la  ville, 
après  avoir  perdu  deux  cents  des  leurs. 

Alexandre  (ait  approcher  sa  phalange 
des  remparts;  une  flèche  lui  effleure  la 
cheville  du  pied. 

Le  lendemain ,  il  fait  battre  les  murs 
par  les  machines  ;  une  partie  est  ren- 
versée; les  Macédoniens  s'avancent  par 
la  brèche  ;  les  Indiens  la  défendent  avec 
courage  ;  Alexandre  lait  sonner  la  re- 
traite. 

Le  deuxième  jour,  on  donne  Tassaul 
avec  un  nouvel  acharnement.  On  fait 
avancer  contre  les  murs  une  tour  de 
bois ,  chargée  de  soldais  qui  lancent  sur 
les  assiégés  une  grêle  de  flèches  et  de 
traits.  La  brèche ,  défendue  avec  une 
égale  résistance ,  ne  peut  être  forcée. 

Le  troisième  jour ,  la  phalange  monte 
de  nouveau  à  l'assaut  ;  on  abaisse  de  la 
tour  un  pont  qu'on  jette  sur  les  débris 
des  remparts  :  on  s'était  servi  de  cette 
machine  pour  prendre  Tyr.  Leshypas- 
pisies  passent  les  premiers  ;  on  se  préci* 
pile  en  foule  et  avec  ardeur  sur  le  poni, 
qui  rompt  sous  le  poids ,  et  tombe  avec 
les  Macédoniens.  Les  Barbares ,  rani- 
més par  cet  accident,  lancent  sur  eux 
des  pierres ,  des  traits ,  tout  ce  dont  ib 


peinrent  s'armer  «  poussent  de  grands 
ctîSf  les  attaquent  de  dessus  les  rem- 
parts, tandis  que  d'autres ,  sortant  par 
les  portes  étroites  ménagées  entre  les 
tours  des  murs ,  viennent  les  accabler 
dans  leur  désastre. 

Alexandre  fait  ébranler  aussitôt  le 
corps  d'Alcétas  pour  sauver  les  blessés 
et  favoriser  la  retraite. 

Le  quatrième  jour,  on  jette  un  nou- 
veau pont  ;  les  Indiens  développent 
la  même  vigueur  de  résistance  ;  mais 
voyant  leur  chef  tomber  sous  un  trait , 
et  qu'ils  avaient  perdu  la  meilleure  par- 
tie des  leurs,  tandis  que  l'autre  était  bles- 
sée» ils  envoient  un  héraut  à  Alexandre. 
Résolu  de  conserver  la  vie  à  ces  braves» 
il  les  reçoit  sous  la  condition  qu'ils  ser- 
viraient dans  ses  troupes»  Hs  sortent  en 
armes  et  viennent  camper  sur  une  hau- 
teur en  face  du  camp  des  Macédoniens , 
dans  l'intention  de  fuir  pendant  la  nuit , 
pour  ne  point  porter  les  armes  contre 
leurs  compatriotes.  Instruit  de  leur  ré- 
solution,  Alexandre  les  fait  cerner  dans 
l'ombre  et  nuissacre  jusqu'au  dernier. 

Il  entre  ensuite  dans  la  ville  dégarnie 
de  défenseurs,  et  s'y  rend  maître  de  la 
mère  et  de  la  fille  d'Assacénus.  Alexan- 
dre ne  perdit  dans  ce  siège  que  vingt- 
cinq  hommes. 

Il  détache  Gœnus  vers  la  ville  de  Ba- 
zire ,  comptanlsur  sa  reddition  à  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Massagues.  Attalus , 
Alcétas  et  Démétrius,  bipparque,  doi- 
vent tirer  une  circonvallation  autour  de 
la  ville  d'Ores ,  et  la  bloquer  jusqu'à  son 
arrivée.  Les  habitans  de  cette  dernière 
font  une  sortie;  mais  Alcétas  et  les  Ma- 
cédoniens les  repoussent  facilement  et 
les  renferment  dans  la  ville. 

Cœnus  ne  réussit  point  dans  son  en- 
treprise :  les  habitans  de  Bazire,  se  con- 
tiant  dans  la  force  de  leur  place  (  en 
effet,  elle  s'élevait  sui  une  hauteur  en- 
tourée de  tous  c6tés  par  une  forte  mu- 
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raille),  rejetèrent  la  proposition  de  se 
rendre.  Alexandre  y  marche. 

Il  apprend  en  route  que  plusieurs  des 
Barbares  voisins,  détachés  par  Abys- 
sare,  doivent  se  jeter  dans  Ores.  Aussi- 
tôt ilcharge  Cœnus  d'élever  un  fort  près 
de  Bazire,  d'y  laisser  une  garnison  pour 
bloquer  les  habitans,  et  de  le  rejoindre 
avec  le  reste  de  ses  troupes.  Ceux  de 
Bazire,  après  le  départ  de  Cœnus,  mé- 
prisant le  petit  nombre  des  Macédoniens, 
font  une  sortie  :  une  action  vive  s'en- 
gage; cinq  cents  Barbares  sont  tués, 
soixante-dix  sont  faits  prisonniers  ;  le 
reste  est  repoussé  en  désordre  dans  les 
murs  où  les  Grecs  du  fort ,  soutenus  par 
ce  succès ,  les  renferment  plus  étroite- 
ment. 

D'un  autre  côté,  Alexandre  termina 
facilement  le  siège  d 'Ores  ;  la  place  fut 
prise  au  premier  assaut.  Il  y  trouve  des 
élephans  dont  il  s'empare. 

A  cette  nouvelle ,  ceux  de  Bazire  per- 
dent courage  y  et,  abandonnant  leur 
ville  au  milieu  de  la  nuit,  se  réfugient, 
avec  les  autres  Barbares,  sur  le  rocher 
d'Aorne. 

Ghap.  10.  Cette  roche  est  le  plus  fort 
boulevard  du  pays.  On  assure  que  le  fils 
de  Jupiter,  Hercule,  ne  put  en  triom- 
pher. 

Ce  rocher  a  de  tour  deux  cents  stades , 
et  sa  moindre  élévation  est  de  onze;  on 
n'y  peut  monter  que  par  un  escalier 
taillé  dans  le  roc;  de  son  sommet  coule 
une  source  pure  et  abondante.  On  y 
trouve  un  bois  et  une  étendue  de  (erres 
labourables,  dont  le  produit  peut  suf- 
fire à  la  subsistance  de  mille  hommes. 

Ces  renseignemens ,  et  surtout  la  tr.i 
dition concernant  Hercule,  enflummeiu 
Alexandre.  Il  jette  des  garnisons  dans 
Ores  et  Massagues ,  pour  contenir  ce 
pays  et  rebâtir  la  ville  de  Bazire.  Éphes- 
tion  et  Perdiccas,  après  avoir  élevé  les 
mui-s.d'Orobate,  y  laissent  une  garni- 
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son  et  firent  ters  l'Indus  ^  où  ils  font 
toutes  les  dispositions  pour  le  passage. 
NîCanor,  l'un  des  hétaïres,  est  nommé 
satrape  du  pays, en-deçà  du  fleuve. 

Alexandre  mai-che  lui-même  yen 
rindus»  soumet,  par  composition ,  la 
ville  de  Peucéliotis»  qui  se  trouve  sur 
son  passage,  et  peu  éloignée  du  fleuve; 
il  y  laisse  une  garnison  macédonienne 
sous  les  ordres  de  Philippe. 

II  prend  plusieurs  autres  petites  pla- 
ces sur  les  bords  de  Tlndus,  accompa- 
gné de  Cophée  et  d'Assagèie,  hippar- 
ques  de  la  province. 

Arrivée  Embolime,  ville  voisine  du 
rocher  d'Aorne,  il  y  laisse  une  partie 
de  Tarmée  sous  le  commandement  de 
Cralérus ,  avec  ordre  d'y  amasser  d^ 
vivres  et  les  provisions  nécessaires  pour 
un  long  séjour,  aGn  que  les  Macédo* 
niens  pussent,  au  sortir  de  celte  ville, 
prolonger  le  siège  d*Aorne,  si  la  place 
n*est  emportée  d'assaut. 

Lui-même,  à  la  têfe  des  archers,  des 
Agriens,  de  la  bande  de  Gœnus,  de 
deux  cents  hétaïres,  de  cent  archers 
à  cheval ,  des  soldats  les  plus  prompts 
et  les  plus  légèrement  armés  de  la  pha- 
lange, se  dirige  vers  le  rocher,  et  campe 
le  premierjour,  dans  une  position  avan- 
tageuse ;  le  lendemain,  il  le  serre  de  plus 
près. 

Cependant  quelques habilans  du  pays 
viennent  se  rendre,  avec  ofl're  de  lui 
montrer  un  chemin  par  lequel  Taliaque 
ser;i  plus  facile.  Il  envoie  avec  eux  Pto- 
lémée  à  la  tète  des  Agriens ,  de  la  troupe 
légère  et  des  hypaspistes  choisis,  lui  or- 
donne de  s'emparer  du  poste ,  de  s'y 
fortifier  et  d'élever  un  signal  au  moment 
Où  il  en  sera  maître. 

Ploléméey  parvient,  à  l'insudes  Bar- 
bares, par  des  roules  escarpées  et  diffi- 
ciles, se  fortifie  de  fossés  et  de  palissa- 
des, ei  fait  élever  un  lanal  du  côté 

qu'Alexandre  peut  apercevoir. 
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Instruit  parcesignal ,  Alexandre  OMOA- 
mence  l'attaque  dès  le  lendemain  (  tpM 
la  difficulté  du  lieu  et  la  résistance  im 
Barbares  ne  lui  laissent  prendre  aucun 
avantage.  L'ennemi ,  voyant  l'inutiiiié 
des  efforts  d'Alexandre ,  retonrne  ooniin 
Ptolémée.  L'action  la  plussanglanies'en- 
gage  entre  leslodiens  voulant  débusquer 
les  Grecs ,  et  Ptolémée  qui  s'obetîot  à 
conserver  son  poste.  Les  Barbares^ ayant 
quelque  désavantage,  se  retirèrent  sut 
le  soir. 

Cependant  Alexandre  charge  un  tram* 
fiige  indien  connaissant  les  passagesi  et 
fidèle,  de  porter  nuitamment  a  Plolénéi 
des  lettres  par  lesquelles  il  lui  mandl 
de  fondre  sur  les  Barbares  au  moment 
où  lui-môme  en  viendrait  aux  mains i 
afin  que  l'ennemi,  attaqué  à  la  fois  de 
tous  côtés ,  ne  sût  où  donner. 

Au  |X>intdu  jour  il  dirige  ses  trouptt 
)>ar  le  chemin  qu'avait  priB  Ploléméei 
espérant  que  leur  jonction  faciliterait  la 
prise  de  la  place.  U  livrajusqu'à  midinn 
combat  opiniâtre  :  cependant  comme 
les  Macédoniens  se  relevaienirunTattiv 
et  se  reposaient  successivement,  ils  ro- 
tèrent maîtres  du  passage  et  se  joigaiNBl 
à  Ptolémée  avant  la  nuit. 

Toute  l'armée  réunie,  on  livra  un 
nouvel  assaut  dès  le  lendemain,  mais 
sans  succès. 


Au  point  du  jour  suivant,  Alexandre 
ordonne  à  ses  soldais  de  couper  chacun 
une  centaine  de  pieux,  dont  il  fait  coq» 
struire  une  plate-forme  qui  s'étend  du 
sommet  de  la  colline  où  il  était  campé 
jusqu'au  roc.  C'est  de  là  que  ses  archers 
et  ses  machines  doivent  lancer  sur  l'en- 
nemi une  grêle  de  traits.  Toute  l'armée 
se  livre  à  ce  travail  ;  lui-même  présent 
applaudit  à  l'activilé  des  uns  et  gour- 
mande la  lenteur  des  autres. 

Le  premier  jour,  on  pousse  à  un  stade 
l'étendue  de  la  terrasse;  le  lendemain^ 
des  frondeurs  et  des  aicfaers  y  furent 
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iphctepouff  •'opposer  aux  excursions  des 
Indiens i  et  le  ifoisième  jour,  l'ouvrage 
fnt  eniièteraenl  terinmé. 

Quelques  Macédoniens  s'emparèrent, 
le  quatrième  |our ,  d'une  hauteur  égale 
à  oêile  du  toc.  Alexandre  étend  les  tra- 
vumx  de  ce  côté. 

Les  Barbares ,  étonnés  de  l'audace  in« 
Oroyabledesliacédonienset  de  la  promp- 
titude de  leurs  travaux,  ne  font  plus  de 
résistance.  Un  héraut  ipient,  de  leur 
part>  promettre  à  Alexandre  de  lui  li- 
vrer le  rocher,  s'il  veut  composer  ;  mais 
leur  dessein  était  de  passer  tout  le  jour 
en  pourparlers,  et  de  se  retirer  la  nuit 
dans  leurs  foyers. 

Instruit  de  leur  projet ,  Alexandre  fait 
retirer  ses  troupes  qui  étaient  autour  de 
la  place»  accorde  aux  Barbares  un  délai 
suffisant  pour  leur  retraite ,  el  au  end 
qu'elle  s'effectue.  Prenant  ensuite  sepi 
cents  hommes,  tant  deseshypaspi.si«'s 
que  de  ses  gardes,  il  monte  le  premier 
sur  le  rocher  abandonné.  Les  Macédo- 
niens y  arrivent  en  s*aidant  mutuelle- 
ment. Bientôt  le  signal  est  donné  ;  ils 
tombent  sur  les  Barbares,  qui  se  reti- 
rent ,  et  en  tuent  un  grand  nombre  dans 
leur  fuite:  la  plupart, saisis  d'effroi, 
roulent  dans  des  précipices. 

Maître  d'un  rocher  inaccessible  à 
Hercule,  Alexandre  y  sacriHe,  et  y 
laisse  une  garnison  sous  les  ordres  de 
Sisicotte,  qui  d'abord  abandonna  llnde 
pour  Bessus,  el  Bessus  pour  Alexan* 
dre,  qu'il  servit  6dèlement  avec  toutes 
ses  troupes,  lorsque  celui-ci  eut  con- 
quis la  Bactriane. 

Apprenant  que  le  frère  d'Assacénus 
avait  fui  dans  les  montagnes  des  Assa- 
céniens  avec  un  grand  nombre  de  Bar- 
bares et  des  éléphans,  Alexandre  tourne 
de  ce  côté.  Arrivé  à  Dyrta,  il  la  trouve 
abandonnée,  ainsi  que  tout  le  pays 
\oisin. 

ho  Ipndemain,  mille  faypaspistes  et 
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la  troupe  légère  des  Agrîens ,  sous  les 
ordres  de  Néarque^  et  trois  mille  hy« 
paspistes,  sous  ceux  d'Antiochus,  s'a- 
vancent pour  reconnaître  les  lieux ,  les 
Barbares  et  le  nombre  des  éléphans. 

Alexandre  marche  vers  l'Indus  :  l'ar- 
mée en  avant  lui  ouvre  les  passages 
qui ,  sans  cette  précaution ,  seraient  im- 
praticables. Il  fait  quelques  prisonniers 
barbares  qui  l'assurent  que  les  Indiens 
de  celte  contrée  se  sont  sauvés  versBa* 
risade,  et  ont  laissé  leurs  éléphans 
paître  le  long  du  fleuve.  Il  se  fait  con- 
duire sur  ces  rives  ;  il  détache  plusieurs 
Indiens  exercés  à  la  chasse  de  ces  ani- 
maux. Excepté  deux  qui  tombèrent  dans 
des  précipices,  tous  furent  pris,  mon- 
tés par  des  hommes,  et  conduits  à  la 
K^uiie  de  Tarmée. 

Alexaniire  voit  des  arbi^es  près  du 
fl>  uve,  il  es  fait  abattre  :  on  en  fabrique 
des  barques  sur  lesquelles  il  ilescend 
I  Indus  jusqu'aux  lieux  où  Ëpbestion 
et  Perdiccas  avaient  depuis  long-iemps 
jeté  un  pont. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

CuAPiTRB  PREMIER.  Entre  le  Copliif 
et  rindus  se  présente  la  ville  de  Nysa, 
fondée,  dit-on,  par  Bacchus,  vainqueur 
de  rinde. 

Quel  est  ce  Bacchus ,  et  quand  a-t*il 
porté  la  guerre  dans  les  Indes  ?  éiait-il 
venu  de  Thèbes  ou  de  Tmole  (en  Ly* 
die  )  f  Obligé  de  traverser  les  nations  les 
plus  belliqueuses  alors  inconnues  aux 
Grecs ,  comment  n'a-t-il  soumis  que  les 
Indiens?  H  ne  faut  point  percer  trop 
avant  dans  tout  ce  que  la  fable  rapport« 
des  dieux.  Les  récits  les  plus  ipcroyablos 
cessent  de  l'être  loi*sque  les  faits  .ap* 
partiennent  à  quelque  divinité. 

Alexandre,  arrivé  devant  cette  vilU^» 
vit  venir  à  sa  rencontre  une  députation 
de  trente  principaux  citoyens  »  à  la  tôlft 
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desqneh  était  Acaphis,  le  premier  d'en* 
Ire  eux;  ils  lui  demandent  de  respec- 
ter, en  l'honneur  du  dieu,  la  liberté 
de  leur  ville.  Arriérés  dans  la  tente  d'A- 
lexandre, ils  le  trouvent  couvert  de 
ses  armes  et  de  poussière ,  le  casque  en 
tète  et  la  Inn^  e  à  la  main.  A  cet  aspect, 
ils  se  prosternent  épouvantés  et  gar- 
dent un  lonp:  silence. 

Alexandie  Ifs  ndcve  avec  bienveil* 
lance  et  les  encourage.  Alors  Acupbis: 
«  Au  nom  de  Dioiiysius,daignez, prince, 
laisser  à  la  ville  de  N}sa  sa  liberté  et 
ses  Ibis.  Le  grand  Dionysius,  prêt  à 
retourner  dans  la  Grèce,  après  la  con- 
quête de  rinde,  fonda  celte  ville,  mo- 
nument éternel  de  sa  course  triom- 
phale. Il  la  peupla  des  compagnons 
éméritesdeson expédition.  Héros!  c'est 
ainsi  que  vous  avez  fondé  une  Alexan- 
drie sur  le  Caucase ,  une  autre  en 
Egypte;  c'est  ainsi  que  tant  de  villes 
portent  ou  porteront  le  nom  d'un  con- 
quérant  déjà  plus  grand  que  Bacchus. 
Ce  dieu  appela  notre  ville  Nysa ,  en 
mémoire  de  sa  nourrice;  ce  nom  s'é- 
tend à  toute  la  contrée.  Cette  montagne 
qui  domine  nos  murs  porte  celui  de 
Héros,  et  rappelle  l'origine  de  notre 
fondateur. 

«  Depuis  ce  temps,  les  habitans  de 
Nysa  sont  libres  et  se  gouvernent  par 
leurs  lois.  Le  dieu  nous  a  laissé  un  té- 
moignage de  sa  faveur  :  ce  n'est  que 
dans  notre  contrée  que  croît  le  lierre , 
inconnu  dans  tout  le  reste  de  l'Inde.  » 

Le  discours  d'Acuphis  fut  agréable 
à  Alexandre;  il  crut  ou  voulut  faire 
croire  ce  qu'on  rapportait  de  Bacchus, 
fier  d'avoir  marché  sur  ses  traces ,  au- 
delà  desquelles  il  comptait  s'élancer, 
espérant  aussi  que ,  par  une  noble  ému- 
lation des  travaux  de  Bacchus ,  les  Ma- 
cédoniens seraient  prêts  à  tout  entre- 
prendre. Il  conserva  aux  habiians  de 
Wysa  leurs  franchises 
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Il  s'informe  ensuite  de  leur  eiat  po* 
lilique;il  applaudit  à  leur  constitution; 
elle  est  aristocratique ,  et  il  exige  qu'on 
lui  livre  comme  otages  trois  cents 
équestres  et  cent  membres  du  conseil 
des  troiscenis.  Acuphis  était  du  nombre 
decesderniers;  il  le  nomme  hipparque. 
Lequel  souriant  :  t  Eh  !  comment  une 
cité  dépourvue  de  cent  hommes  de  bien 
pourra-t-elle  se  gouverner?  Si  son  saint 
vous  est  cher,  prenez  trois  cents  cl  plus 
de  nos  équestres;  et  au  lieu  d'exiger 
cent  de  nos  meilleurs  citoyens,  deman- 
dez-en deux  cents  des  plus  mauvais; 
c'est  le  seul  moyen  d*assuier  à  notre  cité 
la  conservation  de  son  ancien  éclat.  » 

La  prudente  énergie  de  ce  conseil  ne 
déplui  point  à  Alexandre ,  qui  se  con- 
tenta des  trois  cents  équestres.  Acupbis 
lui  envoya  son  fils  et  son  petit«(ils. 

Alexandre,  curieux  de  visiter  lestno- 
numens  en  la  gloire  de  Dionysius  dont 
le  pays  des  Nyséens  est  peuplé,  monte 
sur  le  Méros,  suivi  de  la  cavalerie  des 
hélaires  et  de  l'agéma  des  phalanges: 
le  lierre  et  le  laurier  y  croissaient  en 
abondance  :  on  y  trouve  des  bois  som- 
bres et  peuplés  de  bêtes  fauves.  Les  Ma* 
cédoniens  reconnurent  avec  transport 
le  lierre  qu'ils  n'avaient  pas  vu  depuis 
long-temps.  En  effet ,  il  n'en  croît  pas 
dans  rinde,  même  aux  lieux  où  Ion 
trouve  la  vigne  ;  ils  en  forment  des  guir- 
landes et  des  couronnes,  et  entonnent 
les  hymnes  de  Bacchus ,  qu'ils  appellent 
par  tous  ses  noms.  Alexandre  y  sacrifie» 
et  invite  les  hélaires  à  un  festin.  On 
rapporte  qu'alors  les  premiers  des  U» 
cédoniens  couronnés  de  lierre  dans  ceii< 
orgie,  et  comme  saisis  des  fureurs  dio 
nysiaques,  coururent  en  bacchans  ivni» 
et  frénétiques. 

Ce  fait ,  je  ne  puis  ni  le  certifier  ni  le 
rejeter.  Je  ne  partage  cependant  point 
l'opinion  d*Éraloslhène,  qui  prétend 
que  tous  les  honneurs  rendus  alors  à  Ja 
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DiYÎnilé  n'étaient  qu'un  hommage  dé- 
tourné qui  s'adressait  à  l'orgueil  d'A- 
lexandre, auquel  on  applaudissait  :  il 
ajoute  à  l'appui  mille  fables  des  Grecs. 
Un  autre»  qu'ils  trouvent  chez  les  Paro- 
pamisades»  est  celui  de  Prométhée; 
c'est  là  que  l'infortuné  a  été  attaché  » 
qu'un  aigle  déchirait  ses  entrailles  » 
et  qu'Hercule  Yint  rompre  ses  fers  et 
immoler  l'aigle.  Ces  vaches»  mar- 
quées d'une  massue  ,  annoncent  le  sé- 
jour d'Hercule  dans  les  Indes.  Ils  trans- 
portaient ainsi  le  Caucase  du  nord  à 
l'orient,  et  donnèrent  son  nom  à  la 
montagne  de  Paropamise»  pour  impri- 
mer un  nouveau  lustre  aux  exploits 
d'Alexandre.  Ératosihène  fait  la  même 
critique  du  voyage  de  Dionysius;  je 
laisse  aux  lecteurs  à  prononcer. 

Alexandre,  arrivé  aux  bords  del'In- 
dus»  trouve  le  pont  dressé  par  Éphes- 
lion  »  plusieurs  petits  bfttimens  et  deux 
Iriaoontères  »  des  présens  de  Taxile» 
deux  cents  talens  d'argent»  trois  mille 
bœub  »  dix  mille  moutons,  trente  élé- 
phans.Taxile  y  joint  sept  cents  hommes 
de  cavalerie  indienne  auxiliaire,  et  lui 
fait  remettre  les  clefs  de  la  capiuile  si- 
tuée entre  l'Indus  et  l'Hydaspe. 

Alexandre  sacrifie  aux  dieux»  fait 
célébrer  des  jeux  gymniques  et  éques- 
tres :  les  augures  sont  favorables. 

Cbap.  â.  L'Indus  est  le  plus  grand 
des  fleuves  de  l'Europe  et  de  l'Asie  »  à 
l'exception  du  Gange  ;  ses  sources  tom- 
bent du  Paropamise  qui  termine  la 
chaîne  du  Caucase  à  l'orient  :  il  se  dé- 
charge au  midi  dans  l'Erythrée  par  deux 
embouchures  marécageuses,  ainsi  que 
celles  de  l'Ister»  et  qui  présentent» 
comme  le  Nil  »  la  forme  d'un  triangle 
que  les  Grecs  appellent  Deita,  et  les 
Indiens  Pattata,  Voilà  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  de  plus  certain  sur  l'Indus. 
On  voit  aux  Indes  d'autres  fleuves»  l'Hy- 
daspe, l'Acécinès>  THydraoïe  et  THy- 


phase»  qui,  par  leur  étendue  considé* 
rable»  sont  à  tous  les  fleuves  de  l'Asie 
ce  que  l'Indus  est  à  eux,  ce  que  le 
Gange  est  à  l'Indus. 

Ctésias,  si  cet  auteur  a  quelque 
poids,  détermine  la  moindre  largeur  de 
l'Indus  à  quarante  stades,  la  plus  grande 
à  cent  et  la  moyenne  à  soixante-dix. 

Alexandre  passa  le  fleuve  au  point 
du  jour  avec  toute  son  armée. 

Je  ne  traiterai  point  ici  de  l'Inde»  de 
ses  lois,  de  ses  productions ,  des  ani- 
maux extraordinaires  qu'elle  nourrit , 
des  poissons  monstrueux  qu'on  trouve 
dans  ses  fleuves.  Quant  à  ces  fourmis 
qui  font  de  l'or»  à  ces  griffons  qui  le 
gardent  »  ces  contes  appartiennent  à  la 
fable  et  non  à  l'histoire;  et  les  auteurs 
en  sont  d'autant  plus  prodigues  qu'il 
semble  difficile  de  les  convaincre  de 
fausseté. 

Alexandre  et  ceux  qui  l'ont  suivi  ont 
remarqué  dans  jeurs  propres  historiens 
une  foule  de  mensonges,  ils  se  sont  as- 
surés, dans  les  Indes  dont  ils  ont  par- 
couru la  plus  grande  étendue,  que  ces 
peuples  simples  n'avaient  ni  trésors  ni 
luxe.  Les  Indiens  ont  le  teint  d'un  brun 
foncé;  ils  sont  de  taille  haute:  ils  ont 
près  de  cinq  coudées  de  haut;  ce  sont 
les  hommes  les  plus  grands  et  les  plus 
belliqueux  de  l'Asie.  Je  ne  leur  compare 
point  les  Perses»  dont  la  valeur»  guidée 
par  Cyrus»  enleva  aux  Mèdes  l'empire 
de  l'Asie  »  et  soumit  plusieurs  nations. 
Ces  Perses  étaient  pauvres ,  habitaient 
un  pays  sauvage»  et  vivaient  sous  des 
institutions  assez  semblables  à  celles  de 
Lycurgue;  et  s'ils  furent  vaincus  par 
les  Scythes ,  je  ne  sais  s'il  faut  l'attri- 
buer à  leur  infériorité  plutôt  qu'aux 
désavantages  du  poste,  ou  à  la  faute  de 
leur  général. 

Je  me  propose  de  rassembler  dans  un 
ouvrage  spécial  sur  les  Indes  tous  les 
détails  dignes  de  foi  et  d'attention ,  d  V 
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près  les  réeils  qu'en  ont  laissés  et  ceux 
qui  accompagnèrent  Alexandre,  el  Néar- 
que,  qui  parcourut  la  mer  des  Indes,  el 
M^sihène  et  Ëratoslhène,  auteurs 
croyables.  C'est  là  que  je  décrirai  les 
mœurs,  les  lois»  les  productions  ex- 
traordinaires de  ces  contrées,  et  les  dé- 
tails du  voyage  de  Néarqua;  ici  je  dois 
me  renfermer  dans  l'histoire  des  ex- 
ploits d'Alexandre. 

La  chaîne  du  Taurus  coupe  l'Asie  : 
commençant  à  Micale  qui  regarde  Sa- 
mos»  et  suivant  par  la  Pamphilieet  la 
Cilicie»  elle  se  prolonge  dans  l'Arménie, 
la  Hédie,  au-delà  du  pays  des  Partbes, 
des  Ghorasmiens  jusque  dans  la  Bac» 
Iriane,  où  elle  s'attache  au  Paropamise, 
que  les  Macédoniens,  pour  flatter  l'or- 
gueil d'Alexandre ,  ont  surnommé  le 
Caucase,  lequel  pourrait  se  réunir  à 
celui  de  la  Scylhie ,  en  s'étendant 
comme  le  Taurus  Je  lui  conserverai 
ce  nom  de  Caucase  que  j*ai  déjà  em- 
ployé; il  s'avance  jusqu'à  la  mer  Ery- 
thrée vers  l'orient. 

Tous  les  fleuves  célèbres  de  l'Asie 
descendent  du  Caucase  et  du  Taurus; 
les  uns  coulent  vers  le  nord  et  se  jettent 
soit  dans  les  Palus-Méotides,  soit  dans 
la  mer  Caspienne  ;  les  autres  coulent  au 
midi ,  tels  que  TEuphrate ,  le  Tigre, 
rindus,  l'Hydaspe,  l'Acécinès,  THy- 
draote,  l'Hyphase  ;  et  enfin  tous  ceux 
qui  arrosent  les  riions  de  Tlnde  jus- 
qu'au Gange.  Quelques-uns  forment 
des  marais  et  plongent  sous  la  terre, 
comme  l'Eupbrate  ;  une  partie  se  dé- 
charge dans  les  mers. 

L'Asie  est  donc  coupée,  dans  sa  lon- 
gueur de  l'est  à  l'ouest ,  par  le  Taurus 
et  le  Caucase,  qui  la  partagent  en  mé- 
ridionale el  en  septentrionale;  la  pre- 
mière se  subdivise  en  quatre  régions, 
dont  rinde  est  la  plus  grande ,  au  rap- 
port d'Ératosthène  et  de  Mégasthène 
(ce  dernier  fixé  chez  Sibyrlius,  satrape 
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des  ArachoHens,  fit,  ainsi  qu^tl  bois 
l'apprend,  plusieurs  voyages  à  la  cosr 
de  Sandracotte,  roi  des  Indiens),  b 
moins  étendue  de  ces  i^oas  est  celle 
enclavée  entre  l'Eupbi-ate  el  la  Méditer- 
ranée; les  deux  autres,  situées  entre 
l'Euphraie  et  l'indus,  ne  peuvent, 
même  réunies ,  se  comparer  à  llnde 
(3elle-ci  est  bornée,  à  l'orient  etan  midi 
par  l'Érjthrée,  au  nord  par  leCauctte 
et  le  Taurus,  et  à  Toccidenl  par  l'io- 
dus,  dans  toute  l'étendue  de  son  coon. 

L'Inde  s'étend  presque  partout  en 
plaines  :  on  les  croit  formées  par  lesit- 
lerrissemens  des  fleuves  débordé».  C'ot 
ainsi  qu'aux  bords  de  la  mer  croisseat 
ces  plaines  qui  empruntent  lenomdts 
fleuves  à  qui  elles  doivent  leur  origine; 
ainsi  l'Hermus  qui  tombe  du  mont  4b 
Cybèle  en  Asie ,  et  se  décharge  pris  de 
Smyrne  en  Éolie,  a  donné  son  nom  sas 
champs  d'Hermus;  ainsi  le  Lydiusàla 
plaine  du  Caystre»  le  Caîcus  à  la  Mysie, 
et  le  Méandre  à  la  Carie  qui  s'étend  juir 
qu'à  Milet.  Ainsi  TÉgypteesl  un  pcéMBt 
du  Nil,  s'il  en  fautcroire  Hérodote  et  rint- 
torien  liécaiée(en  admettant  que  l'oa- 
vragc  qui  porte  son  nom  soit  efiective- 
ment  de  lui  ).  Hérodote  le  prouve  d'aae 
manière  irrésistible;  il  parait  mtaieque 
le  fleuve  a  donné  son  nom  à  cette  coa- 
trée;  il  s'appelait  l'Ëgypius  au  rapport 
d'Homère,  qui  fait  aborder  la  floue  de 
Ménélas  à  l'embouchure  de  l'CigypiiM- 

Que  si  des  fleuves  peu  oonsidérables 
entraînent,  depuis  leur  source  jusqu'à 
leur  embouchure,  assez  de  limon  poar 
en  former  des  plaines ,  comment  ne  pis 
attribuer  le  même  eflet  à  «eui  qui  a^ 
rosent  les  champs  de  l'Inde.  L'Henni»» 
et  le  Caystre,  et  le  Gaîeus,  et  le  Méandre, 
et  les  autres  fleuves  de  l'Asie  qui  se  dé- 
chai|[ent  dans  la  Méditerranée,  si  leurs 
eaux  étaient  réunies,  loin  de  pouvoir 
être  mis  en  parallèle  avec  le  Gange^  le 
plus  grand  dos  fleuves  y  qui  surpasse  le 


Nil  môme  et  Tlster,  ne  sauraient  être 
comparés  à  llnd^us  qui^  déjà  considé» 
rable  à  sa  source,  se  jette  daos  les 
mers,  grossi  daus  sa  course^des  eaux 
de  quinze  grands  fleuves. 

C'en  est  assez  sur  l'Inde;  je  m'éten* 
drai  davantage  dans  l'histoire  spéciale 
que  j'en  écrirai. 

Aristobule  et  Ptolémée ,  qui  sont  ici 
mes  guides»  ne  m'instruisent  point  de  la 
manière  dont  fut  formé  le  pont  jeté  sur 
rindus.  Fut-il  consiruii  avec  des  ba- 
teaux ,  comme  ceux  que  Xerxès  jeta  sur 
l'Hellespont ,  et  Darius  sur  le  Bosphore 
et  rister,  ou  était-ce  un  pont  à  demeure 
et  oontinu?  l'incline  pour  le  premier 
parti  i  en  eCTet ,  la  profondeur  du  fleuve 
devait  rendre  l'opération  d'y  bàlir  un 
pont  fort  difhcile ,  et  le  temps  aurait 
manqué  pour  une  si  |$rande  entreprise. 
Ensuite  œ  pont  de  bateaux  a-t-il  été 
formé  A  les  attachant  les  uns  aux  au- 
tres, comme  on  fil ,  selon  Hérodote,  au 
passage  de  l'Hellespont ,  ou  en  les  joi- 
gnant par  des  traverses  de  bois  de  la 
manière  dont  les  Romains  en  usèrent 
pour  traverser  l'ister  et  le  Rhin ,  et  en 
usent  encore  toutes  les  fois  qu'il  faut 
passer  l'Eupbrate  et  le  Tigre. 

Je  vais  décrire  ce  dernier  procédé, 
parce  qu'il  est  plus  prompt ,  plus  facile, 
et  qu'il  est  bon  de  le  connaître. 

À  un  signal  convenu  on  abandonne 
un  bâtiment  au  courant,  non  en  droite 
ligne, ^mais  obliquement,  comme  s'il 
était  retenu  par  la  poupe;  on  rompt ,  à 
force  de  rames,  refforl  du  courant  qui 
l'entraîne.  Parvenu  au  lieu  désigné,  on 
jette  de  la  proue  de  grands  c6nes  d'o- 
sier remplis  de  pierres  dont  la  pesanteur 
l'arrête.  On  tourne  en  face ,  et  on  fixe 
de  la  même  manière  la  proue  d'un  autre 
bâtiment  à  la  distance  nécessaire;  on 
jette  de  l'un  à  l'autre,  dans  la  direction 
du  passage,  des  pièces  de  bois  que  l'on 
assujettit  par  des  tra vendes  ;  on  procède 
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ainsi  d*on  ULtiment  à  Tantre  jusqu'à 
l'entière  confection  du  pont,  aux  cxuré*« 
mités  duquel  on  place  des  pièces  dedesF 
oenie  en  bois ,  que  l'on  fixe  sur  la  rive» 
et  qui  servent  à  la  fois  et  à  faire  passer 
commodément  les  chevaux  et  le  bagage, 
et  à  retenir  la  masse  du  pont.  L'ouvrage 
s'exécute  en  peu  de  temps,  et  en  ordre 
au  milieu  du  tumulte,  sans  que  le  bruit 
et  le  mouvement  des  travailleurs  puis- 
sent empêcher  de  recevoir  et  d'exéeutet 
promptement  les  ordres. 

Alexandre,  après  avoir  passé  l'indus, 
sacrifie  selon  le  rite  grec, et  arrivai 
Taxile,  ville  riche  et  populeuse,  la  plut 
grande  de  celles  situées  entre  l'faidus  et 
THydaspe.  Taxile,  hipparque,et  lesln^ 
diens  reçurent ,  avec  les  plus  grands  té« 
moignages  d'amitié,  ce  prince  qui  ajouta 
à  leurs  possessions  celles  des  contrées 
voisines  qu'ils  lu*  demandèrent.    . 

Il  reçoit  des  envoyés  d'Abyssare ,  roi 
dcb  Indes,  vers  les  montagnes ,  qui  M 
députe  son  fîrére  à  la  tête  des  prinoi» 
patix  du  pays;  d'autres  lui  apportent 
les  présens  de  Doxari» 

Alexiirulre  ofl're  les  sacribces  aooou« 
lui.iés,  .ait  célébrer  des  jeux  gymni^ 
ques  et  équestres,  établit  Philippe  s** 
trape  de  la  contrée,  et  jette  en  garnison 
à  Taxile  les  soldats  que  leurs  blessures 
ont  mis  hors  de  combat. 

CBkf.  S.  On  annonoeque,  de  l'autre 
oêlé  de  l'Hydaspe,  Porus  attend  Alexan* 
dre  avec  toute  son  armée ,  pour  hii  baiw 
rer  le  passage  ou  le  combattre  ensuite. 

Alexandre  renvoie  alors  Goenns  ipers 
rindus  pour  en  retirer  les  bàtimens  qui 
lui  avaient  servi  à  le  traverser,  avec  or* 
dre  d'en  démonter  les  pièces  et  de  les 
conduire  vers  l'Hydaspe.  Cet  ordre  est 
exécuté  ;  les  plus  petits  sont  rompus  en 
deux,  les  plus  grands  en  trois;  on  les 
transporte  sur  des  chars  jusqu'au  fleuve, 
on  les  y  rassemble ,  on  les  met  à  flot* 

i^lexandre^  réunissant  toutes  les  trou* 
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pesqui  Tavaient  accompagné  à  Taxile, 
et  cinq  mille  Indiens  sous  la  conduite 
de  leur  prince  et  des  principaux  du 
pays»  marche  vers  THydaspe,  et  campe 
sur  ses  bords.  Porus  parut  de  l'autre 
côté  avec  toute  son  armée  et  ses  élé- 
phans.  Il  défendit  lui-même  le  passage 
du  fleuve  en  face  d'Alexandre ,  après 
avoir  envoyé  des  détacbemens  sur  les 
autres  points  où  Ton  aurait  pu  tenter  de 
le  traverser. 

A  la  vue  de  ces  dispositions ,  Alexan« 
dre,  pour  tromper  et  inquiéter  Porus 
sur  les  siennes»  divisa  aussi  son  armée 
en  plusieurs  corps  sous  de  nouveaux 
oommandans»  qu'il  jeta  sur  dilTérens 
points»  et  qui  devaient  reconnaître  les 
gués  et  ravager  le  pays  ennemi.  Il  af- 
fecta de  rassembler  dans  son  camp 
des  provisions  immenses  tirées  des  pays 
en-deçà  de  l'Hydaspe,  pour  laisser 
croire  à  Porus  qu'il  attendrait  l'hiver» 
où  les  eaux  de  ce  fleuve  sont  pitis 
basses.  En  effet»  elles  étaient  alors 
grossies  par  les  pluies  abondantes  qui 
tombent  dans  les  Indes  pendant  le  sol- 
stice d'été  ;  ajoutez  quelescbaleurs  fon- 
dent les  neiges  sur  le  Caucase  où  la  plu- 
part des  fleuves  de  l'Inde  prennent  leur 
source.  Leur  cours  en  est  troublé  et 
rendu  plus  rapide;  mais  en  hiver  ils 
rentrent  dans  leur  lit»  et»  à  l'exception 
du  Gange  »  de  Tlndus  et  de  quelque  au- 
tre» on  peut  les  traverser  à  pied»  ainsi 
que  l'Hydaspe. 

Alexandre  avait  répandu  lebruit qu'il 
attendrait  ce  moment.  D'un  autre  côté» 
les  radeaux  et  les  b&timens  conduits  sur 
différons  points  du  fleuve»  toutes  les 
troupes  qui  couvrent  son  rivage  »  te- 
naient l'ennemi  en  baleine  et  ne  lui 
permettaient  pas  de  prendre  un  parti 
décisif. 

Alexandre»  du  fond  de  son  camp» 
observait  tous  les  roouvemens  et  épiait 
l'instant  d'effectuer  le  passage  à  l'impro- 


uv.  v« 

viste  et  à  Finsu  de  Tennemi.  Il  recon- 
naissait la  difficulté  de  passer  en  btœ  de 
Porus;  le  nombre  des  éiéphans»  odui 
des  Indiens  tous  bien  armés»  et  dispo- 
sés au  combat  »  prêts  à  tomber  sur  les 
Grecs  au  sortir  du  fictive»  l'inquiétaient 
d'autant  plus  qu'il  prévoyait  que  l'as- 
pect et  les  cris  des  éiéphans  mettraient 
sa  cavalerie  en  désordre;  qu'on  ne  pour- 
rait être  maître  des  chevaux  qui  se 
précipiteraient  dans  le  fieuve;  il  sentit 
qu'il  fallait  avoir  recours  à  la  ruse  : 
voici  celle  qu'il  employa. 

La  nuit»  il  bit  courir  sa  cavalerie  le 
long  du  rivage»  pousser  de  grands  cris 
et  sonner  les  trompeUes  »  comme  si  on 
eût<effectué  le  passage  pour  lequel  tout 
était  disposé.  A  ce  bruit»  Porus  accourt 
aussitôt  sur  le  rivage  ;  Alexandre  de  res- 
ter en  baiaiile  sur  le  bord.  Cette  feinte 
étant  répétée»  et  Porus»  ayant  reconnu 
que  le  mouvement  se  bornait  à  des  cris, 
cesse  ile  s'ébranler  alors  qu'on  les  ré- 
pète »  et  se  contente  d'envoyer  des  éclai- 
reurs  sur  les  différens  points  du  rivage. 

Alexandre»  voyant  Porus  tranquille» 
songe  à  exécuter  son  dessein.  A  cent 
cinquante  stades  du  camp»  s'élevait  un 
rocher  que  tourne  l'Hydaspe  :  en  lace, 
et  au  milieu  du  fleuve»  s'offre  une  Ile 
déserte  ;  l'un  et  l'autre  sont  couverts  de 
bois.  Alexandre»  après  les  avoir  re- 
connus» les  jugea  très-propres  à  mas- 
quer le  passage  de  ses  troupes.  Il  avait 
établi  le  long  du  rivage  des  gardei^  avan- 
cées assez  rapprochées  pour  commu- 
niquer facilement.  Pendant  plusieurs 
nuits  »  il  fait  pousser  de  grands  cris  »  et 
allumer  des  feux  sur  différens  points. 
Le  jour  destiné  au  passage»  il  en  bit 
les  dispositions  dans  son  camp»  à  la  vue 
de  l'ennemi.  Gratérus  doit  y  rester  avec 
son  corps  de  cavalerie»  les  Arachotiens 
et  les  Paropamisades»  la  phalange  des 
Macédoniens»  les  bandes d'AIoétas et  de 
Poly^peichon,  les  cinq  mille  Indiens 


auxiliaires  et  leurs  chefs.  Il  a  l'ordre  de 
ne  passer  le  fleuve  que  lorsque  Porus 
sérail  ébranlé  et  vaincu.  «  Si  Porus  ne 
marche  contre  moi  qu'avec  une  partie 
de  son  armée,  sans  emmener  les  éle- 
phans ,  ne  bougez  pas  ;  dans  le  cas  con- 
traire» passez  aussitôt  :  la  cavalerie  ne 
peut  dtre  repoussée  que  par  les  élé- 
phans;  le  reste  de  Tarmée  ne  saurait 
vous  arrêter.  » 

Entre  l'tie  et  le  camp»  Méléagre ,  At- 
tahis  et  Gorgias  »  avec  la  cavalerie  et 
Finfanterie  des  stipendiaires  »  reçoivent 
Tordre  de  passer  le  fleuve  par  déiache- 
mens  »  aussitôt  que  l'action  sera  enga- 
gée avec  Porus. 

Alexandre,  à  la  tète  de  l'agéma,  des 
hétaires;  des  chevaux  d'Éphestion,  de 
Perdiccas  et  de  Démétrîus,  des  Bac- 
triens,  des  Sogdiens,  de  la  cavalerie 
scy  the ,  des  archers  dahes  à  cheval ,  des 
hypasptstes  de  la  phalange,  des  bandes 
de  Glitus  et  de  Cœnus ,  des  archers  et 
des  Agriens,  s'éloigne  assez  du  rivage 
pour  dérober  sa  marche  à  l'ennemi»  et 
se  dirige  vers  le  rocher.  On  dispose 
pendant  la  nuit  les  radeaux.  L'orage 
qui  vint  alors  à  éclater»  le  bruit  du  ton- 
nerre couvrant  celui  des  apprêts  et  des 
armes»  et  la  pluie»  dérobèrent  à  l'en- 
nemi les  préparatifs  d'Alexandre.  Pro- 
tégé par  la  forêt»  on  ajuste  les  bfttimens 
et  les  triacontères. 

Au  point  du  jour,  et  l'orage  apaisé, 
Alexandre  efiectue  le  passage  ;  une 
bonne  partie  de  l'infanterie  et  de  la  ca- 
valerie passe  dans  l'Ile,  les  uns  sur  des 
bfttimens»  les  autres  sur  des  radeaux. 
Les  éclaireurs  de  Porus  ne  s'aperçoivent 
du  mouvement  des  Grecs  qu'au  moment 
où  ceux-ci  touchent  presqu'à  la  rive 
opposée. 

Alexandre  monte  lui-même  un  tria- 
contère»  et  aborde  avec  Ptolémée,  Per- 
diccas et  Lysimaque»  ses  gardes,  Sé- 
leucus»  un  des  hétaires  qui  fut  depuis 
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son  successeur,  et  la  moitié  des  hypas- 
pistes;  l'autre  moitié  passe  séparément. 
Les  éclaireurs  courent  à  toute  bride  en 
donner  avis  à  Porus. 

Alexandre  touche  à  terre  le  premier» 
range  avec  ses  généraux  la  cavalerie  en 
bataille  à  mesure  qu'elle  arrive  (elle 
avait  reçu  Tordre  de  passer  la  première). 

Le  prince  marchait  à  la  tête  contre 
l'ennemi ,  quand  il  reconnut  qu'il  était 
d.'ins  une  autre  île  fort  grande  (ce  qui 
avait  causé  son  erreur),  et  qui  n'étail  sé- 
parée de  terre  que  par  un  canal  assez 
étroit;  mais  la  pluie  tombée  pendant  la 
nuit  l'avait  grossi  au  point  que  la  cava- 
lerie, ayant  peine  à  trouver  un  gué, 
crut  que  ce  bras  du  fleuve  serait  aussi 
difficile  à  passer  que  les  deux  autres. 
On  le  traversa  cependant  malgré  la  hau- 
teur des  eaux  ;  les  chevaux  en  eurent 
jusqu'au  poitrail ,  et  l'inianterie  jusque 
sous  les  bras. 

Le  fleuve  passé,  Alexandre  place  à 
l'aile  droite  l'agéma  de  sa  cavalerie  avec 
l'élite  des  hipparques;  il  jette  en  avant 
les  archers  à  cheval»  les  fait  suivre  par 
l'infanterie  des  hy paspistes  royaux»  sous 
les  ordres  de  Séleucus;  viennent  ensuite 
l'agéma  royal  et  le  reste  des  hypaspis- 
tes,  chacun  dans  le  rang  que  ce  jour  lui 
avait  assigné;  les  côtés  de  la  phalange 
sont  flanqués  d'archers,  d' Agriens  et 
de  frondeurs. 

'L'ordre  de  bataille  ainsi  disposé»  il 
laisse  derrière  lui  six  mille  hommes 
d'infanterie,  qui  doivent  le  suivreau  pas. 
Il  court  à  la  tête  de  cinq  mille  chevaux 
contre  l'ennemi ,  auquel  il  croit  sa  ca- 
valerie supérieure.  Tauron ,  toxarque , 
le  soutiendra  de  suite  avec  ses  archers. 
Si  Porus  venait  à  sa  rencontre  avec 
toute  son  armée»  il  espérait  le  mettre 
en  déroute  du  premier  choc  de  la  cava- 
lerie »  ou  du  moins  soutenir  le  combat 
jusqu'à  l'arrivée  de  l'infanterie.  Si  les 
Indiens  »  épouvantés  de  son  audace ,  se 
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débandaient,  il  les  poursuivait,  en  lai- 
sait  une  boucb<*ri(^ ,  et  détruisait  d'au- 
tant la  masse  de  leurs  forces  pour  un 
autre  combat. 

Arisiobule  raconte  que  le  Gis  du  mo- 
narque indien  parut  avec  soixante  chars 
sur  le  rivage,  avant  qu'on  eût  franchi 
la  seconde  ile  ;  qu'il  aurait  pu  alors  s'op- 
fûset  au  pas8a({e  des  Grecs  qui  s'était 
môme  effectué  difficîlemeut,  alors  qu'ils 
n'avaient  point  été  repoussés  ;  qu'il  au- 
rait pu  tomber  encore  sur  eux  au  mo- 
ment où  ils  abordèrent  y  mais  qu'il  s'é* 
loignaaans  tenter  aucune  résistance; 
qu'Ale](andre  détacha  à  sa  poursuite  les 
archers  à  cheval  qui  tuèrent  à  l'ennemi 
beaucoup  de  monde  dans  sa  fuite. 

Selon  d'autres  historiens,  le  fils  de 
Porusy  h  la  tWe  d'un  nombse  considè- 
fable  d'Indiens,  attaqua  la  cavalerie 
d'Alexandre  au  sortir  du  fleuve,  blessa 
ce  prince,  et  tua  même  son  cheval  fiu- 
çéphale  qu'il  chérissait  beaucoup. 

ItaisPtolémée  le  rapporte  autrement, 
et  je  partage  son  opinion.  Porus  détacha 
effectivement  son  Gis  contre  l'ennemi» 
mais  non  avec  soixante  chars,  ce  qui 
n'est  pas  vraisemblable*  En  effet,  com- 
ment «  instruit  de  la  marche  d'Alexan- 
dre ,  Porus  aurait-il  exposé  son  Gis  avec 
des  forces  trop  embarrassantes,  s'il  ne 
l'agissaii  que  d'une  reconnaissance,  et 
trop  faibles  pour  arrêter  les  Grecs  ou  les 
^mbattre?  Il  vint  avec  deux  mille  che- 
vaux et  cent  vingt  chars  ;  mais  il  n'ar- 
riva que  lorsque  Alexandre  avait  franchi 
la  seconde  ile. 

Alexandre  détacha  aussitôt  contre  lui 
ses  archers  à  clieval ,  et  marcha  à  la  tète 
de  sa  cavalerie.  Il  croyait  avoir  à  com- 
battre Porus  avec  toutes  ses  forces, 
prenant  ce  corps  de  cavalerie  pour  l'a- 
vant-garde.  Mais  bientôt  instruit  par  ses 
éclaireurs  du  nombre  des  Indiens,  il 
pousse  sur  eux  avec  toute  sa  cavalerie, 
t'ennenu  qu'il  vient  choquer,  non  en 
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ordre  de  bataille ,  mais  en 
débande;  quatre  cents  hommes  de  la 
cavalerie  indienne  et  le  fils  de  Ponis 
sont  tués;  on  s'empare  des  chevaux  et 
de  tous  les  chars  qui  n'avaient  pu  être 
employés  ni  dans  le  combat  sur  un 
terrain  que  la  pluie  avait  rendu  impra- 
ticable ,  ni  dans  la  fuite ,  à  cauae  de  kur 
pesanteur. 

Chap.  4.  Porus,  à  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  fils  et  de  la  marche  des 
principales  forces  d'Alexandre,  hésita 
d'abord  s'il  irait  à  sa  rencontre,  en 
voyant  le  mouvement  de  Cratérits  qai 
s'ébranlait  pour  passer  :  il  prend  oepen* 
dant  le  parti  de  se  porter  sur  le  point 
où  se  trouve  le  roi  lui-m^me  avec  l'élite 
de  son  armée;  mais  il  laisse  en  parunt 
un  détachement  et  quelques  éléphaos 
sur  la  rive  pour  tenir  Craiérua  en  res^ 
pect.  Il  marche  donc  contre  Aleiundre 
à  la  tète  de  trente  mille  hommes  d'ia- 
fanterie,  et  de  toute  sa  cavalerie  com* 
posée  de  quatre  mille  chevaux ,  de  trois 
cents  chars ,  et  de  deux  cents  élépbans. 
Arrivé  dans  une  plaine  ferme  et  propre 
au  développement  de  sa  cavalerie,  il 
range  ain4  son  armée  :  en  avant,  les  élé- 
pbans, à  cent  pieds  de  distance  Tun  de 
lautre.  doivent  épouvanter  la  cavalerie 
d'Alexandre;  ils  convient  l'infanterie 
indienne  rangée  sur  une  seconde  ligne, 
dont  quelques  points  s'avancent  dans 
les  vides  de  la  ligne  des  éiéphans.  Po- 
rus avait  pensé  que  jamais  la  cavalerie 
de  l'ennemi  n'oserait  s'engager  dans 
les  ouvertures  du  premier  rang,  où  les 
éiéphans  devaient  effrayer  leurs  clie- 
vaux;rinfanteriel'oseraitencoremoius, 
menacée  à  la  fois  par  ces  animaux  ter-* 
ribles  et  par  les  soldats  de  la  seconde 
ligne»  Gette  dernière  s'étendait  jus- 
qu'aux ailes  formées  de  la  cavalerie 
appuyée  sur  l'infanterie;  au-devant 
étaient  les  chars. 

Alexandre»  arrivé  en  présence,  fait 


lttl(e  pour  donner,  à  la  phalange  des 
Macédoniens  qui  arrive  à  grandis  pas , 
le  teotps  de  le  rqoindre.  Et  pour  ne 
point  les  mener  essoufflés  au  oombai , 
il  fait  caracoler  sa  cavalerie  en  face  de 
Tennemi.  Après  en  avoir  reconnu  les 
dispositions,  et  pénétrant  Tintention  de 
Porus»  il  se  décide  à  Taltaquer,  non 
point  par  le  centre,  défendu  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir»  mais  en  flanc. 
Supérieur  en  cavalerie,  il  en  prend  avec 
lui  les  plus  forts  détachemens,  et  pousse 
à  l'aile  gauche  de  Porus.  Gœnus»  à  la 
t6ie  de  son  corps  ei  de  celui  de  Démé- 
trius,  doit. tourner  l*aile droite  ef  saisir 
le  moment  où  Alexandre»  de  son  côté, 
serait  aux  prises  avec  la  cavalerie  des 
Barbares,  pour  les  investir  par  deiw 
rière.  Séleucus ,  Antigàn^  et  Tauron 
commandent  la  phalange;  elle  m  doil 
s'ébranler  que  lorsque  la  cavalerieiMira 
déjà  porté  le  désordre  dans  les  troupes 
de  l'ennemi. 

Arrivé  à  la  portée  du  trait  »  Alexandre 
fiât  avancer  sur  Taile  gauche  des  In- 
diens mille  archers  à  cheval  dont  les 
escarmouches  et  les  traits  doivent  com- 
mencer à  la  rompre.  Lui-même»  à  la 
iftte  des  hétaires,  court  la  prendre  en 
flanc  pour  Tempécher  de  se  rétablir,  et 
de  se  porter  sur  la  phalange. 

Cependant  la  cavalerie  des  Indiens 
rassemblait  et  pressait  tous  ses  rangs 
pour  soutenir  le chood'Alesmndre»  lors- 
que Cœnus  parait  tout«iiMX>up  sur  leurs 
derrières.  L'ennemi»  de  oe  c6té»  fui 
alors  obligé  de  partager  sa  cavalerie  en 
deux  corps»  dont  l'un  »  composé  des  es* 
cadrons  les  plus  braves  et  les  plus  nom* 
breux»  devait  faire  face  à  Alexandre,  et 
l'autre  se  retourner  contre  Gûenus. 

Alexandre»  profitant  du  désordre  in- 
séparable de  ce  mouvement ,  les  chaii^e 
rapidement  ;  ils  se  rompent  ei  vont  se 
rallier  sous  kb  étépliuiii»  comme  der- 
rière un  rempaii.  Leurs  conducteur» 


les  poussent  contre  Alexandre;  iilors  la 
phalange  macédonienne  s'avance  et  hh 
pleuvoir  surlesunset  les  antresune  grêle 
de  traits.  La  mêlée  ne  ressemble  alors 
à  aucune  de  celles  où  les  Grecs  s'étaient 
trouvés. 

En  eflet ,  les  éléphans  lancés  dans  les 
rangs  rompaient  de  tous  côtés  les  plus 
épais  de  la  phalange  macédonienne.  A 
cet  aspect,  la  cavalerie  indienne  tombe 
de  nouveau  sur  celle  d'Alexandre»  qui, 
plus  forte  et  par  le  nombre  et  la  tacti- 
que, la  repousse  eneore  Jusqu'aux  élé- 
phans. Toute  la  cavalerie  des  Grecs  SC 
trouve  alors,  non  par  suite  des  ordres 
du  général  »  mais  par  celle  du  combat^ 
ne  plus  former  qu'un  seul  corps  qui» 
de  quelque  eèié  quMl  se  meuve,  port^ 
le  carnage  dans  tous  les  rangs  des  Ift» 
diens. 

Les  éléphans»  resserrés  de  toi|tâ| 
fOMs»  ne  sont  pas  moins  terribles  sut 
leurs  qu^  i'^eimemi  ;  ils  écrasent  tout 
autour  d'eux  ;  on TaitHH'^aïassacre  hor- 
rible de  la  cavalerie  acculée  dans  C9 
endroit.  Les  conducteurs  des  élépha^ns 
sont  percés  de  traits;  ces  animaux  hs« 
rassés,  couverts  de  blessurfs  et  sans 
guides,  ne  gardent  plus  aucun  ordre; 
exaspérés  sous  les  coups,  la  douleur  le| 
rend  furieux  ;  ils  s'emportent  et  foulent 
aux  pieds  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 
Les  malheureux  Indiens  ne  pouvaienf 
échapper  à  leur  furie.  Les  Uacédonienâ, 
ayant  un  plus  grand  espace  pour  se  dé- 
velopper ,  ouvraient  leurs  rangs  à  l'ap- 
proche des  éléphans  qu'ils  perçaient  en- 
suite de  traits  :  on  voyait  alors  ces 
animaux  énormes  se  traîner  languis- 
samment  comme  une  galère  fracassée; 
ils  poussaient  de  longs  gémissemens. 

Les  chevaux  d'Alexandre  ayant  en- 
vel(»ppé  Tennemi ,  il  fait  donner  la  pha- 
lange ;  toute  la  cavalerie  indienne  est 
massacrée  sur  le  champ  de  bataille  :  la 
plus  grande  partie  de  l'infanterie  y  de- 
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meafe ,  TâiUfe  s'enfuit  par  un  vide  que 
laisse  la  cavalerie  d'Alexandre. 

Cratérus  et  les  autres  généraux ,  sur 
la  rive  de  l'Hydaspe ,  voyant  le  succès 
d'Alexandre,  passent  le  fleuve  et  achè- 
vent le  massacre  des  Indiens,  qu'ils 
poursuivent  avec  des  troupes  fraîches. 

On  perdit  du  côté  des  Indiens  près  de 
vingt  mille  hommes  de  pied ,  trois  mille 
chevaux ,  deux  fils  dePorus  »  Spithacès , 
gouverneur  du  pays,  tous  les  chefs  de 
l'armée,  tous  les  conducteurs  des  chars 
et  des  éléphans ,  et  même  tous  les  chars  ; 
on  prit  les  éléphans  qui  échappèrent  au 
carnage. 

Du  côté  d'Alexandre  il  périt  en  tout 
trois  cent  dix  hommes,  dont  quatre- 
"vingts  sur  les  six  mille  hommes  d'in- 
fanterie, dix  des  archers  à  cheval  qui 
oonunenoèrent  l'action ,  vingt  hétaires, 
et  deux  cents  du  reste  de  la  cava- 
lerie. 

Porus  se  distingua  par  ses  exploits , 
et  fit  dans  cette  bataille  non-seulement 
office  de  capitaine,  mais  encore  de  sol- 
dat. Lorsqu'il  vit  le  carnage  de  sa  ca- 
valerie, la  mort  et  le  désordre  de  Ses 
éléphans  et  la  perte  presque  totale  de 
son  infanterie,  il  n'imita  point  la  lâ- 
cheté du  grand  roi  qui  prit  le  premier 
la  fuite  aux  journées  dissus  et  d'Ar- 
belles,  il  combattit  tant  qu'il  vit  donner 
quelques-uns  des  siens.  L'excellence  et 
la  force  de  sa  cuirasse  avaient  con- 
stamment résisté  aux  coups  ;  mais  enfin, 
blessé  d'un  trait  à  l'épaule  droite  qu'il 
avait  nue,  il  se  retirait  sur  son  él^ 
phant. 

Alexandre,  désirant  sauver  ce  héros, 
luidéputellndienTaxile.Gelui-ci,ayant 
poussé  son  cheval  sans  trop  s'approcher 
de  l'éléphant  de  Porus,  lui  crie  d'ar- 
rêter et  d'accueillir  l'offre  d'Alexandre, 
auquel  il  ne  peut  plus  échapper.  Mais 
Porus,  à  la  vue  de  Taxile,  son  ancien  en- 
nemi, saisissant  un  liait,  allait  le  per- 
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oer  si  celui-ci  ne  l'eût  évité  par  la  vi- 
tesse de  sa  fuite. 

Alexandre,  loin  d'en  être  pins  irrité 
contre  Porus ,  lui  détache  de  nouveaux 
envoyés ,  parmi  lesquels  se  trouvait  Tin* 
dien  Méroê  »  ancien  ami  de  Porus.  Ce 
dernier  l'écoute;  pressé  par  une  soif 
ardente,  il  descend  de  son  éléphant,  et, 
après  s'être  rafraîchi ,  consent  à  se  reo* 
dre  près  d'Alexandre. 

Ge  prince ,  à  son  approche  sort  des 
rangs  et  vient  à  sa  rencontre ,  accom- 
pagné de  quelques  hétaires.  Il  s'arrête, 
il  contemple  la  noblesse  de  ses  traits,  la 
hauteur  de  sa  taille  qui  s'élevait  à  plus 
de  cinq  coudées.  Porus  s'approche  avec 
une  contenance  assurée  :  sa  physio- 
nomie n'est  point  abattue  par  sa  dis» 
grâce.  Héros,  il  vient  trouver  un  héros; 
prince,  il  a  défendu  contre  un  autre 
ses  états.  Alors  Alexandre  :  t  Comment 
prétendez-vous  que  je  vous  traite?  — 
En  roi.  —  Je  le  ferai  pour  moi-même; 
à  présent,  que  puis-je  bire  pour  vous? 
parles. — l'ai  tout  dit?  —  Je  vous  rends 
le  pouvoir  et  votre  royaume ,  et  j'y 
ajouterai  encore.  » 

G'estainsi  qu'il  traita  en  roi  un  prince 
généreux ,  qui  fut  dans  la  suite  son  ami 
le  plus  fidèle. 

Ces  événemens  eurent  lieu  au  mois 
demunychion,  Hégémon étant  archonte 
à  Athènes. 

Ghap.5.  Alexandre  bâtit  deux  villes: 
l'une  à  l'endroit  où  il  avait  passé  le 
fleuve,  et  l'autre  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  donna  à  la  dernière  le  nom  de 
Nicêe ,  et  celui  de  Bucéphatie  à  la  pre- 
mière, en  mémoire  du  coursier  qu'il 
montait. 

Bucéphale  y  mourut  moins  de  ses 
blessures  que  de  Ëitigue  et  de  vieillesse  : 
en  effet,  il  avait  alors  trente  ans.  H 
avait  partagé  les  travaux,  les  périls 
d'Alexandre,  et  l'avait  sauvé  de  plu- 
sieurs; il  ne  se  laissait  monter  qae  paî 
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lui  ;  il  était  plein  de  feu ,  haut  de  taille, 

il  noir;  remarquable,  selon  les  uns» 
ir  une  tête  où  il  y  avait  quelque  chose 
e  celle  du  bœuf;  ou  plutôt»  selon  les 
autres»  par  une  tache  blanche  au  front, 
5oit  naturelle  »  soit  artîGcielle ,  et  qui 
affectait  cette  forme  :  de  là  lui  vint  son 
nom.  Alexandre,  Payant  un  jour  perdu 
chez  les  Uxiens,  fit  publier  qu'il  les 
taillerait  tous  en  pièces  s'ils  ne  lui  ra- 
menaient son  cheval.  Tel  était  l'excès  et 
de  la  passion  du  conquérant  pour  cet 
animal ,  et  de  la  crainte  que  le  premier 
inspirait ,  qu'on  lui  obéit  aussitôt.  Je  ne 
suis  descendu  à  ces  détails,  que  parce 
qu'il  sont  liés  à  l'histoire  d'Alexandre. 

Il  fait  rendre  les  derniers  honneurs 
aux  guerriers  morts,  offre  aux  dieux 
des  sacrifices  en  actions  de  grâces,  or- 
donne des  jeux  gymniques  et  équestres 
sur  les  bords  de  THydaspe.  Il  y  laisse 
Craiérus  avec  une  partie  des  troupes 
pour .  élever  les  villes  dont  il  venait 
d'arrêter  le  plan,  et  marche  contre  les 
Indiens  qui  bordent  les  frontières  du 
royaume  de  Porus,  et  nommés  les  Clau- 
ses ou  lesGlaucaiiiques,  peu  importe. 

Prenantavec  lui  la  moitié  des  héiaires 
qui  lui  restait,  i'éliie  de  chaque  cor|is 
d'infaiiierie,  tous  les  archers  à  cheval, 
les  Agrieiis  et  les  hommes  de.trail, 
Alexandre  pénètre  dans  leur  pays  ;  tou^ 
l(«  lia  bilans  se  rendent.  It  est  mai  ire  de 
tren  e-sept  villes,  doiU  les  moindres  sont 
peuplées  de  cinq  millehalulans,  eidont 
la  plupart  encompit^nt  plus  dedix  mille, 
sans  parler  d'une  multitude  de  bourgs , 
dont  la  population  ne  le  cédait  point  à 
celle  des  villes  :  il  les  ajouta  au  do- 
maine de  Porus,  avec  lequel  il  récon- 
cilie Taxile.  Ce  dernier  retourne  dans 
ses  états. 

Alexandre  reçoit  des  députés  d'Abys- 
sare ,  qui  lui  soumet  sa  personne  et  son 
royaume.  Avant  la  défaite  de  Porus, 
Abyssare  avait  projeté  de  se  réunir  au 
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prince  indien  ;  il  offrait  alors  à  AtexaiH 
dre  des  trésors  et  quarante  éléphaos 
qu'amenaient  son  frère  et  les  premiers 
de  sa  cour.  Mais  Alexandre  :  c  Qu'A- 
byssare  vienne  se  rendre  lui-même, 
ou  j'irai,  à  son  repentir ,  le  trouver  i 
la  tête  de  mon  armée.  » 

Il  vint  une  députation  des  Indiens 
indépendans,  et  d'un  autre  Porus,  bip- 
parque  de  Tlnde.  On  vit  arriver  aussi 
Phratapherne ,  à  la  tête  des  Thraces' 
que  lui  avait  laissés  Alexandre,  et  des 
envoyés  de  Sisique ,  satrape  des  Assacé- 
niens,  qui  annonçait  leur  défection  après 
le  massacre  de  leur  hipparque. 

Alexandre  envoie  contre  eux  Phi- 
lippe et  Thyriaspe,  avec  une  armée, 
pour  les  réduire  et  les  contenir. 

Il  s'avance  vers  l'Acécinès,  le  sçul  de 
tous  les  fleuves  de  Tlnde  que  Ptolémée 
ait  décrit.  Selon  cet  historien,  l'Acéci- 
nès, à  l'endroit  où  l'armée  d'Alexandre 
le  passa  sur  des  radeaux  et  des  bftti- 
mens,  est  extrêmement  rapide,  large 
de  quinze  stades ,  et  semé  d'écueils  et 
de  rochers,  contre  lesquels  ses  flots  s'é- 
lèvent ,  se  brisent  avec  fracas  et  ou- 
vrent des  gouffres  écumans.  Il  ajoute 
que  les  radeaux  abordèrent  facilement; 
mais  que  les  bâtimens  se  brisèrent 
presque  tous  contre  les  écuetls,  et  qu'il 
y  périt  beaucoup  de  monde. 

Ce  passage  confirme  l'assertion  des 
historiens  sur  l'Indiis,  auquel  ils  don- 
nent quarante  stades  dans  sa  plus 
grande  largeur,  quinze  au  plus  étroit 
et  au  plus  profond  de  son  cours.  Telle 
est  sa  largeur  la  plus  ordinaire. 

J'incline  à  croire  qu'Alexandre  passa 
l'Acécinès  dans  sa  plus  grande  largeur, 
où  il  devait  être  moins  rapide.  Il  laissa 
Cœnus  sur  le  rivage  avec  son  détache- 
ment,  pour  favoriser  le  passage  du  reste 
des  troupes  qui  étaient  allées  s'approvi- 
sionner dans  les  contrées  soumises.  Il 
l'envoie  Porus  et  le  charge  de  lui  ame- 
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Mr  Vëhe  des  Indiens  les  plus  belll- 
Iffi€ii7[ ,  avec  les  éléphans  qu'il  pourrait 
nHMmbler. 

Il  se  niél  iiussitôt  à  la  poursuite  de 
J'auitoPorua,  borhme  pervers,  qui  ve- 
Mii'As  6*enruir  en  gourernement  dont 
il  éiaîc  investi.  Lorsque  le  prince  qui 
|iOi>HiAt  le  menue  nom  que  lui  Taisait  la 
giMkT«  à  Alexandre ,  le  (nrttrs  dépafait 
«veie  la  comiuérant,  promettait  de  hii 
rananre  an  étais ,  moins  par  amour 
l^aar  lui  que  par  haine  contre  Porus. 
■aia  lorsque  le  vainqueur  eut  rendu  à 
•an  rival  ses  états»  en  y  ajoutant  de 
nouvelles  provinces ,  le  Barbare  épôu- 
valHé  abandonna  brusquement  les 
91008  avec  tous  ceux  qu'il  put  entraîner 
dans  sa  défection. 

Ahotandra  finarche  sur  aes  traces  »  ar- 
riva à  rnjdraotôB>  fleuve  de  l'Inde 
aiMi  large  que  l'Aoécinés ,  mais  beau- 
aanp  «loins  rapide. 

Jdeaandre  jelie  ées  garnisoni  dans 
tout  les  lieux  «importans,  pour  protéger 
fimua  et  Crelérua  qui  doivent  par- 
atorir  ël  pîHer  toat  le  pays. 

il  détacha  Éphestion  avec  une  partie 
da  Taradée ,  composée  de  deux  pha- 
\K0tm  de  rinhnterie,  de  la  moitié  des 
aichert«  et  du  corps  à  cheval  de  Démé- 
Iriiis,  joint  à  celiii  qu'il  commande, 
avec  ordre  de  pénétrer  dans  les  étals 
du  Ponis  fugitif,  de  subjuguer,  en  pas- 
sant, tous  les  peuples  indépendans  qui 
habiieut  les  bords  de  THydraotès,  et  de 
les  i\jouter  aux  étals  du  lidèle  Porus. 

Alexaiiili'e  passe  ensuite  THydraotès 
avec  plus  de  facilité  que  rAcécinès, 
soumet  une  (larlie  des  habitans  de  ses 
bonis,  suii  |Nir  cMimtiOsiiion»  soit  |>ar 
la  fut  Ce  d«'S  uni  M  s. 

On  lui  amiunci'  qu*uii  giaiid  nombre 
de  peuples  iii(ié|)eiidaiis»  et»  entre  au- 
tres, li^  |iliis  bejliquiux  et  les  plus 
:)•■•    <  ;iv  '  .  r|,.  I:,  ^linrre,  les 
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Maîliens,  contre  lesquels  tiaguère  Porus 
et  Abyssare»  combinant  toutes  leurs 
forces»  avaient  tenté  un  effort  aussi  vaste 
qu'inutile,  conjurent  pour  la  liberté 
commune,  et,  prêts  k  lui  livrer  baiaitte, 
l'attendent  sous  tes  murs  fortifiés  de 
Sangala.  Atexamhra  aa  iHr^  aosBiMt 
de  œ  oOté,  et  arrive,  le  second  jour  de 
marche ,  à  Pimprama ,  occupé  par  les 
Adratstes  qui  lui  rendent  la  place.  H  ; 
fait  reposer  son  armée  pendant  un  jour, 
arrive  le  lendemain  i  la  hauteur  deSan 
gala,  et  aperçoit  les  enuemid  campés 
prés  de  la  ville,  sur  une  éminence for** 
tifiée  par  trois  rangs  de  chariots  dis- 
posés à  l'entour. 

Alexandre,  après  avorr  reconnu  le 
nombre  de  l'ennemi  et  les  positions  » 
prend  la  plus  favorable  ;  il  détache  ks 
archers  à  cheval  pour  inquiéter  cl  et 
frayer  les  Indiens,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
rangé  son  armée  en  bataille.  Il  forma 
son  aile  droite  de  l'agéma  de  la  cava« 
lerîe  et  de  celle  commandée  par  CIttos; 
prés  d'eux  les  hypaspistes  etlesAgrieos. 
Perdiccas  commande  la  gauche  com- 
posée de  son  corps  de  cavalerie,  et  des 
hétaires  à  pied;  les  archers  sont  par- 
tagés en  deux  ailes. 

Tandis  qu'il  fait  ces  disposirions,  a^ 
rive  l'arrière-garde;  il  en  jette  lacava* 
lerie  sur  les  ailes;  l'infanlerie  renforce 
le  centre.  Il  prend  avec  lui  la  cavalerie 
de  Taile  droile,  et  pousse  à  la  gauche 
des  Indiens  qu'il  croyait  facilement  en- 
foncer ,  p:Mre  que  de  ce  côté  les  cbarioiS 
qui  les|H'otég<'att:nt  étaient  muiin^serrés. 
V<iyaiii  ({ii«-  lis  Indiens  ne  venaient 
(K)iiii  :in  «lr\  i  le  la  cavalerie,  mais 
qur  ,  Il  i:ts  ,|:iiis  l'enceiijie,  el 
ti)<»iH(*s  st.i  h^.i^  i  liai>i ,  lis  se  conlen» 
taieni  de  hntcn  d<-s  I rails,  il  met  pied 
à  lene  f(  niii  avancer  la  phalange. 

On  repoussa  facilement  les  Indiens 
(ie  la  |M'riiiière  enceinte dei^  cbaiîots.  La 
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retranchement  ou  les  ennemis,  rassem- 
blés derrière  les  chars ,  étaient  plu» 
pressés,  el  où  les  Macédoniens  avaieni 
moins  d'espace  pour  se  développer.  Ce- 
pendant on  parvient  à  écarter  quelques 
chariots;  on  se  précipite  en  désordre 
par  ces  ouvertures;  la  phalange  chasse 
(lu  reti-anchement  les  Indiens  qui ,  ne  se 
croyant  plus  en  sûreté  dans  le  troisième, 
se  débandent  et  fuient  à  grands  pas 
dans  la  ville. 

Alexandre  la  fait  aussitôt  investir,  et 
vu  retendue  des  murs,  la  cavalerie 
cerne  les  endroits  que  Tinfanlerie,  en 
trop  petit  nombre,  ne  peut  garder, prin- 
cipalement sous  les  remparts,  aux  bords 
d'un  étang  peu  profond.  Alexandre  con- 
jecturait que  les  Indiens,  épouvantés  de 
leur  défaite,  abandonneraient  la  ville 
pendant  la  nuit.  11  ne  s'était  point 
trompé.  Vers  la  seconde  veille,  quel- 
ques-uns étant  sortis  de  la  ville  tom- 
bèrent dans  les  postes  avancés  de  la 
cavalerie  où  ils  furent  tués.  Les  autres  i 
parvenus  jusqu'à  l'étang,  et  le  trouvant 
également  investi  par  la  cavalerie >  re- 
tournent sur  leurs  pas. 

Alexandre  fait  tirer  autour  de  la  ville 
une  double  circonvallation  qui  n'est  in- 
terrompue que  par  le  marais,  autour 
duquel  II  redouble  les  postes.  On  avance 
les  machines  pour  battre  la  ville.  Des 
transfuges  viennent  lui  annoncer  que 
les  assiégés  ont  formé  le  projet  de  se 
retirer  en  faisant  une  sortie  par  )e  ma- 
rais. Alexandre  y  place  aussitôt  Ptolé- 
luée  avec  trois  mille  hypaspistes»  tous 
les  Agriens  et  un  corps  d'archers;  il  lui 
désigne  le  point  par  lequel  il  présume 
que  les  Barbares  déboucheront  ;  Plolé- 
mée,  au  moment  mème^  les  arrêtera 
dans  leur  sortie,  et  fera  sonner  les  trom- 
pettes :  à  ce  signal ,  tous  les  chefs  doi- 
irent  accourir  et  secourir  Ptolémée; 
Alexandre  n^y  sera  pas  le  dernier. 

Ptolémée  met  en  avant,  pour  em- 


barrasser  le  chemin,  ]o%  rhnriots  qui 
les  Indiens  avaieiir  alKindunués.  Il  se 
forliGe  du  reste  des  |  alissiidcs  qui  nV 
vaieni  |K)int  été  employées*  Ce  (ravai 
est  a(  hevé  dans  la  nuit. 

Vers  la  quatrième  vieille,  \**s  Bsirba- 
res  sortent  en  foule  par  les  portes  qui 
regardent  l'étang.  Ptolémée  averti  sur«* 
prend  leurs  mouvemens,  fait  sonner  les 
trompettes  et  marche  sur  eux  en  ordrt 
de  bataille.  Les  Barbares  sont  embar* 
rassés  entre  les  chars  et  les  paUssadea^ 
Épouvantés  des  sons  de  la  trompette^ 
pressés  de  tous  côtés  par  les  Grecs  »  œuS 
qui  s'avancent  sont  taillés  en  piècei« 
cinq  cents  périssent,  !•  reste  rentre  dans 
la  ville. 

Porus  était  arrivé  et  amenait  dn^ 
mille  Indiens  avec  le  reste  des  éléphadSt 
Les  machines  étaient  approchées 
remparts  ;  mais  avant  qu'elles 
joué,  les  Macédoniens,  ayant  japé  !• 
mur  et  approché  de  tous  côtés  les  écbel* 
les,  emportent  la  ville  d'assaut.  Dai^s  !• 
sac  de  cette  ville  périrent  dix-sept  mill^ 
Indiens»  soixante«dix  mille  tombèreul 
au  pouvoir  de  l'ennemi ,  ainsi  que  troii 
cents  chars  et  cinq  cents  hommes  da 
cavalerie. 

De  son  côté,  Alescandre  perdit  en* 
viron  cent  hommes  dans  tout  le  siège ^ 
sans  parler  des  blessés  en  plus  grand 
nombre  :  on  en  comptait  environ  diMue 
cents,  parmi  lesquels  plusieurs  chef> 
et,  entre  autres,  Lysimaque  somalo- 
phylax. 

Alexandre,  après  avoir  rende  li*s 
derniers  devoirs  aux  guerrieie  morts, 
envoya  son  secrétaire,  Eumèues,  avec 
trois  cents  chevaux ,  vers  les  habitans 
de  deux  villes  qui  avaient  pris  parti 
avec  ceux  de  Sangala.  Eumènes  devait 
leur  annoncer  le  sort  de  cette  cité,  les 
engager  à  se  rendre,  à  leur  promettre, 
de  la  part  d'Alexandre,  les  mêmes  sû- 
retés qu'avaient  trouvés  cenv  ih^  {^   ^ 
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bares  qui  s'étaient  soumis.  Déjà  instruits 
et  épouvantés  de  ce  désastre ,  ib  avaient 
abandonné  leurs  villes.  Alexandre  se 
met  à  leur  poursuite;  mais  s'y  étant 
pris  trop  tard ,  le  plus  grand  nombre 
échappa  ;  on  ne  trouva  que  cinq  cents 
malades  laissés  en  arrière  :  Alexandre 
les  Tait  massacrer. 

II  retourne  à  Sangala»  fait  raser  la 
ville;  il  abandonne  ensuite  le  pays  aux 
tribus  indépendantes  qui  s'étaient  ren- 
dues à  lui  volontairement  :  Porus  fut 
envoyé  avec  ses  troupes  pour  s'assurer 
de  leurs  places  et  y  mettre  des  garni- 
sons. 

Chap.  6.  Il  s'avance  alors  vers  THy- 
phase  pour  soumettre  les  Indiens  au- 
delà  du  fleuve,  ne  voulant  mettre  fin 
i  la  guerre  qu'alors  qu'il  ne  trouverait 
plus  de  résistance.  Les  peuples  qui  ha- 
bitent  au-delà  de  THyphase  se  livrent 
avec  succès  à  l'agriculture  et  aux  ar- 
mes. Leur  police  est  douce;  ils  vivent 
en  republique  aristocratique  bien  ad- 
ministrée. Les  éléphans  qu'on  trouve 
dans  ce  pays  y  sont  plus  forCs  et  en 
plus  grand  nombre  que  partout  ail- 
leurs. 

Ces  récits  enflammaient  l'ambition 
d'Alexandre;  mais  les  Macédoniens  corn* 
mençaient  à  perdre  courage  en  voyant 
leur  prince  entasser  travaux  sur  ira- 
vaux ,  dangers  sur  dangers;  des  grou- 
pes se  formaient  dans  le  camp  ;  les 
plus  retenus  déploiaient  leur  condi- 
tion »  les  autres  menaçaient  de  ne  pas 
marcher. 

Instruit  de  ce  commencement  de 
trouble  et  de  découragement  »  Alexan- 
dre,  pour  l'arrêter  à  sa  naissance,  ras- 
remble  les  chefs,  et  alors  :  c  Macédo- 
niens, compagnons  de  mes  travaux, 
puisque  vous  ne  les  partagez  plus  avec 
la  même  ardeur,  je  vous  ai  convoqués 
pour  vous  amener  à  mon  avis  ou  me 
iwger  au  vôtre,  pour  avancer  ou  ré- 
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tourner  ensemble;  que  si  vos  exploits, 
si  votre  général  vous  pèsent ,  il  n'a 
plus  rien  à  vous  dire.  Mais  s'ils  vous 
ont  acquis  l'ionie,  l'Hellespont,  les 
deux  Phrygies,  la  Gappadoce,  la  Pa- 
phlagonie,  la  Lydie,  la  Carie,  la  Ly- 
cie,  la  Pamphilie,  la  Phénicie  et  TÉ- 
gypte ,  tout  ce  que  les  Grecs  occupent 
de  la  Libye,  une  part  de  l'Arabie,  ta 
Cœlo-Syrie  avec  la  Mésopotamie,  B:)- 
bylone  et  le  pays  des  Susiens  ;  si  vous 
avez  subjugué  les  Perses ,  les  Medes  et 
les  peuples  acquis  ou  soustraits  à  leur 
domination  ;  si  vous  avez  porté  vos 
trophées  au-delà  des  pyles  Gispieniies. 
du  Caucase  et  du  Tanaîs;  soumis  la 
Bactriane,  l'Hyrcanie,  la  mer  Gis- 
pîenne,  et  repoussé  les  Scythes  dans 
lt;urs  déserts;  si  l'Iiidus,  THydaspe, 
l'Acécinôs  et  l'Hydraotès  coulent  au- 
jourd'hui  sous  nos  lois,  qu'attendez- 
vous  pour  ajouter  à  notre  empire  THy- 
phasis  et  les  nations  au-delà  de  s/9 
bords?  r^indriez-vous  aujourd'hui  des 
Barbares  y  vous  qui  les  avez  vus  tuir 
devant  vous,  abandonner  leur  pays  et 
leurs  villes ,  ou  les  remeure  à  votre 
courage  et  marcher  ensuite  sous  vos 
étendards?  Il  n'est  sans  doute,  pour 
des  cœurs  généreux,  de  fin  aux  tra- 
vaux que  dans  les  travatix  mêmes  qui 
les  immortalisent.  Si  quelqu'un  d'en- 
tre vous  en  demandait  le  terme,  qu'il 
sache  que  nous  n'avons  pas  loin  d'id 
au  Gange  et  à  la  mer  Orientale ,  qui  se 
réunit  à  celle  des  Indes  au  golfe  Persi- 
que  et  embrasse  le  monde;  du  golfe 
Persique  nous  remontons  Jusqu'aux  co- 
lonnes d'Hercule ,  et ,  soumettant  l'A- 
frique comme  l'Asie,  nous  prendrons 
les  bornes  du  monde  pour  celles  de  no- 
tre empire. 

<  Que  si  nous  rebroussons  chemin, 
voyez  que  nous  laissons  derrière  nous 
un  grand  nombre  de  peuples  belli* 
queux;  au-delà  de  l'Hyphase,  lous 


oeux  qui  s'étendeni  vers  la  mer  Orien- 
tale; au  nord»  toua  oeux  qui  habitent 
les  bords  de  la  mer  d'Hyrcanie  et  les 
Scythes.  A  peine  aurons-noua  com- 
mencé noire  reiraite,  qtt*un  soulète» 
ment  général  renversera  nos  conquêtes 
encore  mal  affermies.  Ceux  que  nous 
n'avons  point  subjugués  entraîneront 
les  autres.  Il  Taut  donc  perdre  tout  le 
fruit  de  nos  travaux  «  ou  les  continuer. 
Courage,  compagnons;  affermissez-vous 
dans  la  carrière  des  braves  :  elle  est  pé- 
nible» mais  honorable!  Cette  vie  du 
courage  a  ses  charmes;  la  mort  même 
n'en  est  point  exemple,  quand  elle  con- 
sacre le  guerrier  à  riromortalilé.  Notre 
père  et  notre  guide.  Hercule,  serail-il 
monté  au  laite  de  la  gloire,  au  rang 
des  dieux  s*il  s'était  lâchement  ren- 
fermé dans  les  murs  de  Gorinthe,  d'Ar- 
gos  et  de  Thèbes,  ou  dans  les  bornes 
du  Péloponnèse  ?  Dionysius  »  plus  célè- 
bre encore,  n'a-t-il  tenté  que  des  en- 
treprises ordinaires?  Et  nous,  qui  avons 
passé  Nysa ,  bâtie  par  Dionysius,  nous, 
maliies  d'Aorne,  qui  brava  les  efforts 
d*Uercule,  nous  habiterions  à  faire  un 
pas  de  plus!  Aurions-nous  laissé  ces 
grands  monumens  de  nos  travaux  en 
nous  vouant  à  Tobscurité  et  au  repos 
dans  la  Macédoine»  ou  si  nos  efforts 
s'étaient  bornés  à  triompher  des  Thra- 
oes»  des  Illyriens»  desTriballiensetde 
quelques-uns  de  nos  ennemis  dans  la 
Grèce? 

c  Que  si  je  ne  paruigeais  pas  le  pre- 
mier vos  fatigues  et  vos  dangers»  votre 
découragement  aurait  un  motif.  Vous 
pourriez  vous  plamdre  d'un  partage 
inégal,  qui  placerait  d'un  côté  les  pei- 
nes et  de  l'autre  les  avantages.  Mais, 
périb  et  travaux  »  tout  est  commun  en« 
tre  nous»  et  le  prix  est  au  bout  de  la 
carrière.  Ce  pays?  il  est  à  vous;  ces 
trésors?  ils  sont  à  vous.  L'Asie  soumise, 
je  saurai  remplir  vos  espérances»  ou 
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plutôt  les  surpasser.  Alors,  Je  congé- 
dierai, je  reconduirai  moi-même  ceux 
qui  voudraient  revoir  leurs  foyers;  alors, 
je  comblerai  ceux  qui  resteront  de  pré- 
aena  auxquels  les  autres  porteront  en- 
vie.» 

Ce  discours  est  suivi  d'un  profond 
silence»  l'assemblée  n'osant  combattre» 
et  ne  voulant  point  accueillir  l'avis 
d'Alexandre.Et  lui  :  «Qu'il  parle»  ce- 
lui qi|i  n'approuve  point  ce  dessein.» 
Nouveau  silence. 

EnGn  Cœnus  :  «0  prince!  vous  l'a- 
vez déclaré»  vous  ne  contraindrez  point 
des  Macédoniens.  Vous  voulez  les  ame- 
ner à  votre  avis  ou  vous  ranger  au  leur; 
daignez  m'entendre»  non  pas  au  nom 
de  vos  chefs,  qui,  combles  par  votis 
d'honneurs  et  de  bienfaits»  doivent  être 
soumis  à  tous  vos  ordres,  mais  au  nom 
de  l'armée  entière.  N'attendez  pas  de 
moi  que  j'en  flatte  les  passions»  je  ne 
vous  parlerai  que  de  votre  intérêt  pré- 
sent et  à  venir.  Vous  dire  ici  la  vérité 
est  un  privilège  que  je  tiens  de  mon 
âge  »  du  rang  même  que  votre  généro- 
sité m'a  donné,  et  du  courage  que  j'ai 
montré  en  combattant  près  de  vous, 
Cesconquêtes  et  d'Alexandre  et  desGreos 
qui  ont  tout  abandonné  pour  le  suivre, 
plus  elle  sont  éclatantes  »  et  plus  la  pru- 
dence conseille  d'y  mettre  un  terme. 
Quelle  foule  de  Grecs  et  de  Macédo- 
niens marchaient  sous  vos  drapeaux  ! 
Vous  voyez  aujourd'hui  leur  petit  nom- 
bre. Dès  votre  entrée  dans  la  Bactriane, 
vous  avez  congédié»  et  avec  raison,  let 
Tbessaliens  dont  l'ardeur  se  ralentis* 
sait.  Une  partie  des  Grecs  est  reléguée 
ou  plutôt  prisonnière  dans  tes  villes  qut 
vous  avez  fondées;  l'autre  partie, atUi» 
chée  avec  les  Macédoniens  à  tous  vos 
périls»  est  tombée  dans  les  combats»  ou 
moissonnée  parles  maladies;  quelques^ 
uns.  couverts  de  blessures  »  sont  épara 
idaos  l'Asie;  le  peu  qnî  reste  voit  s"é- 
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teirulre  ses  forces  el  fton  ooùrage.  11$ 
seniem  sui  fond  de  leurs  cœurs  se^r^* 
\eiller  ce  sentiment  de  la  nature ,  le 
désir 'de  revoir  leurs  femmes,  teurd 
pères  el  leurs  enfans»  la  mère^pairie, 
la  terre  natale.  Ils  le  désirent  d'autant 
plus  que  vous  les  avez  comblés  de  ri- 
chesses? Qui  pourrait  les  blftmer?Ne  les 
etiiraines  point  nrialgré  eut  dans  une 
carrière  où  languirait  leur  courage, 
puisqu'il  ne  serait  plus  volontaire.  Ah  ! 
plutôt  revenez  embrasser  votre  mère , 
réfâblir  l'Ordre  dans  la  Grèce,  et  sus- 
pendre aux  foyerfi  domestiques  de  si 
il  lustres  trophées  !  Alors  qui  vous  empê- 
chera de  combiner  une  nouvelle  expé^ 
dition^en  Asie»  en  Europe  ou  en  Afri- 
que. Alors  vous  remplirez  vus  desseins; 
vous  verrea  voler  sur  vos  pas  IVIite  des 
Macédoniens;  vous  remplacereE  des 
bandes  harassées  par  des  troupes  frai** 
ches,  et  des  soldats  que  Tâge  a  mis 
hors  de  combat,  par  une  jeunesse  d*flU' 
tant  plus  ardente  qu'elle  aura  moins 
d'expérience  des  dangers,  et  qu'eni- 
vrée des  plus  hautes  espérances  i  elle  ne 
songera  qu'aux  récompenses,  à  la  vue 
des  richesses  et  des  lauriers  que  vos 
vieux  compagnons  rapporteront  dans 
leurs  foyerSé  Prince ,  il  est  beau  de 
garder  de  la  modération  au  comble  de 
la  prospérité.  Un  aussi  grand  capitaine 
qu'Alexandre,  et  à  la  tèie  d'une  pa- 
reille armée,  n'a  sans  doute  rien  à 
craindre  de  ses  ennemis  ;  mais  les  coups 
du  sort  sont  inopinés,  et  les  destins 
inévitables.  » 

L'assemblée  reçut  par  des  applaudis- 
semens  universels  lediscours  deCœnus, 
el  témoigna  par  des  larmes  combien, 
éloignée  du  dessein  d'Alexandre ,  elle 
soupirait  après  le  retour  dans  la  patrie. 
Alexandre,  offensé  de  la  liberté  deCœ- 
nus et  du  silence  des  autres  chefs,  rom- 
pit rassemblée. 

L'ayant  réunie  lelendemain^Xurieui: 
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•le  ne  contrains  personne  à  méÉtdfrei 
votre  roi  marchera  en  avant  :  il  trou- 
vera des  soldats  fidèles.  Que  Céut  qui 
l'ont  désiré  se  retirent ,  Ils  te  peuvent; 
alleË  annoncer  aux  Grecs  que  votid 
ave2  abandonné  votre  prince,  i^ 

H  se  renferma  alors  dans  sa  (ente;  il 
y  resta  pendant  (roia  jours ,  sans  parler 
à  aucun  de  ses  hétaïres  :  il  attend  qu'une 
de  ces  révolutions  qui  ne  Mnt  pas  rares 
dans  l'esprit  des  soldats  en  change  te 
dispositions. 

Maisl'arMéeaffligée,  sans  être  ébran- 
lée ,  continue  de  garder  le  silence.  Pto- 
lémée  rapporte  que  néanmoins  il  flt  \eé 
sacrifices  accoutumés  pour  obtenir  un 
passage  favorable.  Les  auspices  sont 
contraires.  Alors ,  rassemblant  les  plus 
ftgés  et  les  plus  intimes  des  hétaïres: 
«  Puisque  tout  me  rappelle,  allez  an- 
noncer à  l'armée  le  départ.  » 

A  cette  nouvelle,  la  multitude  potittS 
dès  cris,  exf)ression  de  sa  joie;  les  uns 
fondent  en  larmes,  les  autres  accourent 
jus<|u*à  lu  tente  d'Alexatidre,  et  lebé' 
His8t.'ni  d'être  asses  généreux  pour  ne 
céder  qu'à  l'amour  de  ses  soldats. 

Ayant  diviséalorssonarmée  en  dou2e 
corps,  il  fait  élever  à  chacun  d'eux  unau« 
tel  immense,  aussi  élevé  et  plus  étendu 
que  les  plus  grandes  tours,  en  témoi- 
gnage de  sa  reconnaissance  envers  les 
dieux ,  et  en  monument  de  ses  victoires. 

Ce  travail  achevé,  il  ordonne  des  sa* 
crifices  selon  le  ritegrec,  des  jeux  gym- 
niques et  équestres,  et  range  tout  le 
pays  jusqu'à  l'Hyphase  sous  la  domi- 
nation de  Porus.  Il  retourne,  traverse 
de  nouveau  l'Hydraotès'et  TAysécinès. 
C'est  sur  les  bords  de  ce  fleuvé  qu'É- 
phestion  vient  d'achever ,  d'après  ses 
ordres,  la  ville  qu'il  devait  élever. 
Alexandre  peuple  cette  nouvelle  cité 
des  Barbares  finitimés  auxquels  il  ou- 
vre un  asile ,  et  des  stipendiaires  inyA" 
iides.  Il  fait  ensuite  les  picparatifs  né- 
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MMÎred  pour  descendre  drtns  la  grande 

met. 

Sur  é«B  étifrebîfes ,  At$a6e ,  satrape 
des  états  voisins  d'Ab^sàfif e ,  accompa 


cipuux  offieiers,  Itf]  appotle  en  ^cni 
ivoM,  k»  filue  fafeâ  présens,  aipène 
trente  dléphaM»  ejEcuse  Abyssai^»  re-» 
tenu  par  une  maladie,  de  n'être  paÉr 
tenti  8é  jeter  lui-niême  aux  pieds  du 


Se  Tondant  ainsi  sur  les  conjecture» 
\es  pliis  frÎTofes ,  à  l'occasion  d'un  point 
de  géographie  frès-împortdnt ,  il  écrîvïî 
à  Olympiaé,  qu'il  avait  éififii)  trouvé  les 


<iiédu  frôrtJdflceprhieeFCldeaespfin-l  sources  du  Nil.  Mreux  éclafrê  depuis, 

rrn^irtiirparles  hatritnns  qtfeTHydaspe 
se  décha^e  dans  rAèécîhès,  et  (»flii-ci 
dans  rindua,  où  ils  perdent  feurs/  nonfis, 
ef  que  Tlndus ,  qui  n'a  rien  de  (5omAiuii 
avec  rÈgypte,  se  rend  dan^  la  grinde 


conquérant;  ce  qui  était  confirmé  par  '  tnet  par  deux  embouchures,  il  effaça. 


les  envoyés  d'Alexandre,  alors  de  re- 
tour. 

Alexandre  satisCaiit  confirme  le  pou- 
voir d'Abyssare,  joint  Arsace  à  son  em- 
pire, ordonne  des  tributs,  sacrifie  de 
nouveau  sur  leabordisderAcécinès,  le' 
pÊtÉÊé ,  avrive  aux  bûtds  de  THydaspe, 


dit-on  ;  ce  pasëage  de  sa  Fettfe ,  et  conti- 
nua seâ  préparatifs  pour  Tembarcpie^ 
ment.  Il  employa  sur  la  flotte  le^  Fhé^ 
niciens,  les  Gypriens,  les  Cariens  etiesf 
Égyptiens  qui  avaient  suivi  l'a^ntéè. 

Sur  Ces  entrefartes ,  l'un  des  hétaïres 
les  plus  intimes,  Gœntrs,  est  emporté 


lUl  relever  par  ses  soldats  les  ouvrages  |  pa^  "^^  maladie.  On  lut  fait  daiïs  là 
qae^U»  mauvais  temps  avaient  détrtiits  \  rfrconfstancedes  obsèques  magnifiques. 


ésm  Micée  et  dans  Bucéphalie ,  et  règle 
Fadmînlstraiion  de  la  contrée. 


LIVRÉ  SIXIÈME. 


Tous  les  béftaires  et  les  envoyésde  llndé^ 
rassemblés,  Alexandre  déclare  en  leur' 
présence  qu'il  donneà  Porus  tout  Tém* 
pire  des  Indes  qu'>t  a  conquises ,  com« 
prenant  sept  nat  ons,  et  au-delà  de 
deux  mille  villes. 

Il  partage  alors  son  atmée;  il  s'em« 


Cbapiyre  PREMiEB .  Alexandre ,  ayant 
vadBemblé  sur  les  bords  de  l'Hydaspe  barque  avec  tous  les  hypasptstes,  léflf 
flieieurs  galères»  savoir,  des  triacMi-  archers,  les  Agrienset  l'agému  decava- 
tares  et  des  faémioiies  avec  des  hippa-^  lerie.Craiérus  conduit  sur  la  rive  droite' 
gùg^,  résokil  de  naviguer  jusque  sur  du  fleuve  une  partie  dé  la  cavalerie  et 
la  grande  mer.  Et  comme  il  avait  remar-'  de  l'infanterie;  sur  la  gauChe  ikirai'chQf 
q«é  que  de  loua  les  fleuves  l'indus  est  Éphestion  avec  le  gros  de  f'arm^  ef 
leseoloùronlrouvedescrocodilesainsii  deux  cents  éléphans.  Bs  s'avanceront 
qpi'aux  boidsdu  Nil,eloù  Ton  voir  des  I  vers  la  capilale  de  Sopithès.  Philippe, 
ffeveaserablables  à  celles  de  l'Egypte  sur  j  satra|>e  du  pays,  frontière  de  la  Sac 


[es  bords  de  l'Acécinôsqui  se  décharge 
dans  rindus,  il  s'imagina  follement 
qu'il  avait  trouvé  les  sources  du  Nil.  Il 
supposait  que  ce  fleuve ,  prenant  sa 
ionroedans  les  Indes,  traversait  des  dé^ 
serts  immenses ,  y  perdait  son  nom  ,  et , 
arrivé  enfin  aux  plaines  cultivées  de 
rÉihiopie  et  de  l'^yple,  recevait  celui 
du  Nil,  ou, selon  Homère.  d'Égypius, 
al  se  jetait  dans  la  Méditerranée. 


triane  au-delà  de  l'indus,  doit  les  suivre 
dans  trois  jours.  On  renvoya  aux  Ny- 
séens  leurs  chevaux.  Le  commandement 
de  toute  la  flotte  fut  donné  àNéarqiie,  e^ 
celui  dû  vaisseau  que  montait  Alexan- 
dre à  Onésicrite ,  lequel  en  impose  dans' 
son  histoire  alors  qu'il  se  donne  pour 
le  commandant  général  de  la  flotte. 

Celle  flotte,  au  rapport  de  Ptolémée, 
dont  je  suis  l'autorité,  était  composée  de 

,,,     --   —     t  9i  m 
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Perdiocas  trouve  la  ville  qu*il  venait  i  presque  point  de  prnoiinien;  008  hi- 


assiégcr  videdliabitans.  luslruii  qu^iis 
ne  raisaientque  dose  reiirer^  il  les  pour* 
suit  à  toute  bride;  Tinfanlerie  le  suit 
à  niarches  forcées;  les  rugilifssont  pres- 
que tous  massacrés  :  le  reste  se  sauve 
dans  des  marais. 

Alexandre,  après  avoir  fait  rafraî- 
chir ses  troupes,  part  à  la  première 
veille,  force  de  marche  pendant  la  nuit, 
arrive  au  point  du  jour  à  THydiaotâs 
que  les  Mal  liens  venaient  de  passer  ;  il 
diai^e  les  derniers  au  milieu  du  fleuve, 
le  traverse, et,  poursuivant  les  autres,  en 
tue  une  partie ,  et  en  fait  un  grand  nom- 
bre prisonnier.  Le  gros  le  plus  consi- 
dérable se  jette  dans  une  place  égale- 
ment fortifiée  par  Tart  et  la  nature. 

L'infanterie  arrivée,  il  détache  Py- 
thon à  la  tête  de  son  corps  et  de  deu^^ 
compagnies  de  cavalerie,  qui  emportent 
la  place  de  prime  abord.  Tout  ce  qui 
échappa  au  glaive  fut  réduit  à  Tescla- 
vage. 

Il  marche  ensuite  lui-môme  contre 
upe  autre  ville  des  Brachmanes^  où  im 
Halliens  s'étaient  renfermés;  la  pba* 
lange  serrée  enveloppe  les  murs;  on  en 
sape  le  pied  ;  on  fait  pletivoir  sur  les 
habilans  une  grêle  de  traits;  ils  quittent 
les  remparts  et  se  réfugient  dans  le  fort. 
Quelques  Macédoniens  y  entrent  pres- 
sés avec  eux  ;  mais  les  Barbares  se  ra»* 
semblant,  et,  faisant  volte-face,  )es  re- 
poussent, et  en  tuent  vingt -cinq  dans 
leur  retraite.  Alexandre  fait  avancer  les 
échelles  et  battre  le  foït  :  une  tour,  en 
s'écroulant ,  entraîne  la  chute  d'une  par- 
tie du  rempart.  Alexandre  paraît  sur  la 
brèche.  A  cette  vue^  l^onte^x  d*étre  de- 
vancés, le^  Macédoniens  montent  de 
toutes  parts,  lis  étaient  d^à  maîtres  de 
la  citadf  lie,  lorsque  les  Indiens  mettent 
le  fen  aux  maisons;  les  uns  se  précipi- 
tent dans  les  flammes,  les  autres  sur  le 
glaive  :  ou  en  tua  cinq  milte.  Ou  ne  fit 


ves  préférèrent  une  mort  glorieuse. 

Alexandre,  ayant  fait  reposer  un 
jour  son  armée,  marche  le  ieodemaia 
contre  quelques  Mailiens  qui,  après 
avoir  abandonné  leurs  villes ,  s'étaient 
retirés  dans  les  déserts.  Il  s'y  anèie 
un  jour;  te  lendemain»  il  fait  rebrousser 
Python  et  Tbipparque  Démétrius^ersie 
fleuve  à  la  léte  de  leurs  troupes  et  de 
rinfanierie  légère,  avec  ordre  de  Uier, 
s'ils  refusent  de  se  rendre,  tous  ceux 
qu'ils  rencontreront  dans  les  bois  qui 
bordent  les  rives:  cet  ordre  est  exéomè. 

Cependant  Alexandre  se  dirige  nen 
la  capitale  des  Malliens»  oà  les  dtixm 
fugitifs  des  autres  villes  s'étaient  réfu- 
giés; à  son  approche  elle  est  abandon- 
née, les  Mailiens  traversent  l'Hydraolc*, 
et  se  rangent  en  bataille  sur  le  rifage 
escarpé  pour  en  disputer  le  passage. 
Alexandre  y  marche  aussitôt  à  la  lAls 
de  sa  cavalerie ,  rinianterîs  le  suit. 

A  la  vue  des  ennemis  rangés  m  ba* 
uille  sur  Tauire  bord ,  et  sans  attendre 
la  phalange,  il  poursuit  sa  route  à  tra- 
vers le  fleuve  .avec  la  cavalerie.  Épou- 
vantés de  son  audaoe,  les  Indiens  se 
retirent  précipitamment ,  mais  en  bua 
ordre.  Alexandre  les  poursuit.  Les  la* 
diens,  ne  voyant  avec  lui  que  la  cavale- 
rie ,  se  retournent ,  combatienl  el  se  dé- 
fendent avec  vigueur  ;  ils  étaietit  \v^ 
de  cinquante  mille. 

Alexandre  les  voyaut  serrés,  et 
n'ayant  point  sa  phalange,  s»^  borne  à 
quelques  escarnuHiches,  sans  enga- 
ger une  action  générale.  Arrivent  les 
Agriens,  les  troupes  l^èreoiciti  aruitVs, 
les  archers  qui  faisaient  partie  de  sa 
snile;  la  phalange  n'est  pasi  loin.  A  ctt 
aspect  redoutable,  les  ladiens  courem 
se  réfugier  pt^  de  là  dans  uae  plaee 
forte;  Alexandre  les  poursuit,  en  tue 
ungrand  nombre,,  renferme  lerestedans 
h  ville,  qu'il  EsMiiceiaes  par.sft  onab* 
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rie  jaiqu^à  l'arrivée  dé  riniiinlerie.  Il 
auiah  donne  Tassaut  s'il  eût  reslé  assez 
de  jour»  et  si  ses  croupes  n'eussent  point 
été  fatiguées  par  une  longue  marche,  le 
passage  du  fleuve  et  la  poursuite  de 
lennemi. 

Le  lendemain  il  forme  deux  divisions 
de  son  armée  ;  il  atiaque  avec  la  pre^ 
mière»  tandis  que  Peidiccas,  à  la  tète 
de  la  seconde  y  donne  Tassant.  Les  In- 
diens cèdent  la  ville  et  se  retirent  dans 
le  fort.  Alexandreentre  le  premier  dans 
la  ville,  après  avoir  brisé  une  des 
portes. 

Perdiceas  et  sa  division  pénétrèrent 
plus  tard  ;  Uis  soldais  n'ayant  point  ap* 
prociié  les  échelles,  parce  que  trouvant 
les  remparts  sans  défetise,  ils  jugèrent 
que  lu  ville  était  prise. 

Dès  que  les  llaeédontens  voient  les 
ennemis  se  défendre  dans  le  fort,  ils 
sapent  aussitôt  les  murs,  et  courent  de 
tous  côtés  saisir  les  échelles.  Gomme  on 
lardait  à  les  approcher»  Alexandre,  dans 
son  impatience,  en  arrache  une  des 
mains  d'un  soldat,  l'applique  contre  le 
mur,  et  s'élance  en  se  couvrant  de  son 
bouclier,  suivi  de  Peucestas  qui  portait 
l'égide  enlevée  du  temple  de  Minerve  à 
Troie,  et  de  Léonnatiis,  somatophylax  ; 
Abréas,  dimoirite,  monte  sur  une  autre 
échelle. 

Alexandrie»  pairvenu  sur  le  rempart, 
s'appuie  sur  son  bouclier,  et,  renversant 
les  uns ,  frappant  les  autres  de  son 
épée,  il  avait  tout  chassé  devant  lui. 
Cependant  les  hypaspistes ,  inquiets  de 
sa  personne  ,  se  précipitent  sur  les 
échelles;  elles  rompent  sous  le  poids  : 
plus  de  moyen  de  franchir  les  murs. 
A-Iexandre  se  voit  en  butte  aux  traits  que 
lies  Indiens,  n'osant  l'approcher,  font 
fpleuveîr  des  tours  voisines  et  de  i'inié- 
Heur  de  la  [rface;  car  réiévatîon  où  jl 
so  trouvait  formait  une  esplanade 
avancée,  et  ce  prince  se  fai^Niit  ren^ar- 


quer  ayiant  par  l'éclat  de  ses  armes 
que  par  celui  de  sa  valeur. 

M'ayf  nt  que  lechoix  de  rester  exposé 
à  ce  danger,  ou  de  sa  jeter  dans  le  fo#t, 
il  prend  ce  dernier  parti  qui  peat  épou- 
vanter iesennemis,etquidottdu  moins, 
s'il  succombe,  l'immortaliser  par  la 
mtKt  la  plus  glorieuse.  Il  saule  des 
remparts  dans  le  fort.  Adossé  contre  le 
mur,  il  perce  de  son  épée  plusieurs  de 
ceux  qui  fondent  sur  lui ,  et  entre  au- 
tres le  chef  des  Indiens.  Il  en  écarte 
deux  à  coups  de  pierres,  le  dernier  re- 
vienisur  ses  pas,  il  le  frappe  du  glaive. 

LesBarbares,  n'osant  plus  approcher, 
lancent  de  tous  côtés  sur  lui  les  traits 
dont  ils  sont  armés,  ou  que  le  hasard 
leur,  présente.  Cependant  Peucestas, 
AbréaS  e|  Léonnatus,  qui  étaient  par- 
venus sur  le  rempart  avant  que  les 
échelles  fussent  rompues,  se  jettent  pr^ 
de  lui  et  combattent  vivement  à  ses 
côtés.  Abréas  tombe  percé  d'une  flèche 
qu'il  re^it  au  visage  ;  une  autre  atteint 
Alexandre ,  perce  sa  cuirasse ,  et  s'en* 
fonce  au<"de8sus  du  sein.  L'air  et  la 
sang  s'échappaient ,  au  rapport  de  Pto- 
lémée,  par  celte  blessure.  D'abord  sa 
chaleur  naturelle  le  soutint  quelque 
temps,  malgré  que  sa  plaie  fût  pro- 
fonde; mais  enfin ,  aflaibii  par  la  perte 
de  son  sang  et  de  sa  respiiation ,  ses 
yeux  se  ferment ,  il  se  pAme  et  tombe 
sur  son  bouclier.  Peucestas ,  se  met|an| 
au'devant ,  le  couvre  de  l'égide  de  Mi* 
nerve  ;  Léonnatus  le  défend  de  son  côté» 
maisilssontgrièvement  blessés  ;  Alexan" 
dre  est  prêt  d'expirer. 

Les  Macédoniens  Drémissant  de  ne 

■ 

pouvoir  escalader  le  fort ,  à  la  vue  des 
traits  qui  pleuvaient  sur  Alexandre ,  et 
de  la  témérité  qui  le  préeipila ,  sentant 
redoubler  leur  crainte  et  leur  ardeur 
avec  ses  dangers,  cherchaient  à  suppléer 
par  tous  les  moyens  au  défaut  des 
échelles.  Les  uns  fichent  des  pieux  dans 
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le  mur  formé  de  lerre ,  s'y  suspendent 
et  s'élèvent  avec  effort  sur  les  épaules 
les  uns  des  autres.  Le  premier  qui  fran- 
chit ainsi  les  remparts  saule  dans  la 
place»  se  range  près  d'Alexandre  étendu 
sans  mouvement  ;  d'autres  le  joignent 
en  poussant  des  cris  et  des  hurlemens  : 
ils  couvrent  le  roi  de  leurs  boucliers; 
un  combat  terrible  s'engage  à  i'entoor. 
Quelques-uns  »  courant  à  la  porte  pla- 
cée entre  les  deux  lours  »  lèvent  les  tra- 
verses et  iniroduisent  les  Macédoniens. 
Ceux-ci  9  en  se  précipitant ,  renversent 
une  partie  du  mur  et  fondent  dans  la 
place.  On  Tait  un  affreux  carnage  des 
Indiens;  on  passe  tout  au  fil  de  l'épée* 
jusqu'aux  femmes  et  aux  enfans. 

CuAP.  4.  On  emporte  Alexandre  sur 
un  bouclier  :  m  blessure  est  profonde; 
on  est  incertain  de  sa  vie.  Selon  quel- 
ques auteurs^  le  médecin  Critodémus 
de  Gos»  descendant  d'Esculape,  lira  le 
fer  en  élargissant  la  plaie.  Selon  d'au- 
tres, le  médecin  étant  éloigné»  leso- 
matophylax  Perdiccas ,  dans  le  premier 
moment  et  par  ordre  d'Alexandre»  ou- 
vrit la  blessure  avec  son  épée»  pour  en 
retirer  la  flèche.  Le  roi  perdit,  dans 
celte  opération,  beaucoup  de  sang, 
dont  une  seconde  syncope  arrûla  Té- 
coulement. 

Cet  événement  a  donné  lieu  à  plu- 
sieurs mensonges  historiques,  qui  se 
propageront  chez  la  postérité-,  si  mon 
ouvrage  ne  parvient  à  les  détruire.  L'o- 
pinion commune  transporte  chez  les 
Oxydraques  le  théâtre  d'un  fait  qui 
s'est  passé  certainement  chez  les  Mal- 
liens,  peuple  libre  de  l'Inde.  Les  Mal- 
licns  devaient,  à  la  vérité,  se  réunir 
aux  Oxydraques  pour  lui  livrer  ba- 
taille; mais  Alexandre,  en  traversant 
le  désert,  avait  prévu  leur  jonction. 

C'est  ainsi  que  l'opinion  égarée  place 
dans  les  champs  d'Arbelles  la  dernière 
bataille  livrée  par  Alexandre  contre  Da- 
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rius,  trahi  et  tué  par  Bessus  dans  m 
fuite;  Arbelles  est  éloigné, selon  les  |6> 
nK>ignage8  les  plus  authentiques,  de 
cinq  à  six  cents  stades  du  champ  «lù  se 
livra  cette  bataille,  qui  eut  lieu  près  de 
Gaugameile  et  du  fleuve  Bumélus,  au 
rapport  de  Ptolémée  ei  d'Arîstobule. 
Mais  Gaugameile  n'est  qu'un  bourg  mi- 
sérable ,  dont  le  nom  inconnu  est  peu 
harmonieux  :  on  préféra  le  nom  sonore 
d' Arbdles,  ville  célèbre  et  considérable. 
En  se  permettant  ces  licences,  il  faudra 
donc  transporter  notre  victoire  navale 
de  Salamine  à  l'isthme  de  Corinihe, 
et  celle  d'Ariémise,  dans  l'Eubée,  à 
Égine  ou  à  Sunium.  Les  journées  d'Is- 
sus et  du  Granique  n'ont  pas  donné 
lieu  à  de  pareilles  erreurs. 

Les  historiens  s'accordent  à  nommer 
Peuceslas  comme  le  premier  de  ceux 
qui  couvrirent  Alexandre  de  leurs  boo* 
cliers;  ils  varient  dans  leurs  rappiirls 
sur  Léonnatus  et  Abr^s,  et  sur  la  na- 
ture de  la  blessure  d'Alexandre.  Quel- 
ques-uns avancent  que,  frappéd'un  bâ- 
ton sur  la  tète,  il  tomba  étourdi  soua  le 
coup,  et  en  se  relevant,  fut  blessé  d'une 
flèche  dans  la  poitrine;  Ptolémée  oe 
rapporte  que  cette  dernière  particula- 
rité. L'erreur  la  plus  grave  des  histo- 
riens est  de  mettre  Ptolémée  au  nombre 
des  premiers  qui,  montant  avec  Alexan- 
dre sur  le  rempart,  le  couvrirent  de 
leurs  boucliers  :  ils  ont  même  ajouté 
que  cette  action  valut  à  Ptolémée  le  titre 
de  Saier,  et  Ptolémée  raconte  lui-même 
qu'il  ne  s'y  est  pas  trouvé ,  occupé  qu'il 
était  ailleurs  contre  les  Barbares.  Qu'un 
me  pardoime  cette  digression ,  dont  le 
but  est  de  rendre  ceux  qui  écriront 
rhistoire  après  nous  plus  circonspects 
sur  le  choix  et  l'exposition  des  laits. 

Pendant  qu'Alexandre  disait  panser 
sa  blessure,  le  bruit  de  sa  mort  se  ré* 
pandit  dans  tout  le  camp;  la  désolalioa^ 
les  gémissemens  sont  univeraels  ;  Tin* 
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quiétude  et  la  consternation  leur  suc-  lui  baiser  les  mnins ,  K*s  genoux ,  les 

eèdent.  c  lequel  de  tant  de  chefs  éga-  vètemens,  même  de  le  voir,  ils  s'exlin- 

lement   dignes   dt;    lui   succéder»  au  lent  en  vœux,  en  bénédictions;  les  uns 

jugement  d'Alexandre  et  au  nôtre,  pren-  lui  |irési*ntL-nt  des  couroimes  et  sèment 

dra   le  commandement   de  l'armée?  sur  ses  psis  les  fleurs  dont  cette  région 

Comment  retourner  dans  notre  pat  rie ,  est  prinligne. 

i  travers  tant  de  nations  belliqueuses,        Néàrque  rapporte  que  les  amis  qui 

dont  les  unes  ne  sont  point  soumises,  l'accompagnaient  ne  purent  s'empêcher 

et  combattront  avec  le  dernier  acharne*  de  lui  faire  de  justes  reproches;  que, 

ment   pour   la   liberté»   et  dont   les  dans  ce  péril  extrême  qu'il  avait  volon- 

autres  se  soulèveront  aussitôt  qu'elles  tairement  recherché,  il  avait  fait  office 

n'auront  plus  à  craindre  Alexandre?  plutôt  de  soldat  que  de  général;  plainte 

Comment  traverser  tant  de  fleuves  im*  à  laquelle  Alexandre  fut  d'autant  plus 

menses?  quelle  ressource,  quel  parti  sensible  qu'elle  était  méritée.  Mais  la 

nous  restent-ils?  Alexandre  n'est  plus.  »  valeur  excessive  d'Alexandre ,  et  sa  pas- 

On  leur  ariâonce  qu'Alexandre  vit  sion  immodérée  pour  la  gloire,  lepi^é- 

encore;  ils  ne  peuvent  le  croire.  Ils  re*  cipiiaient  dans  fous  les  dangers.  Alors 

jettent  toute  espérance;  Alexandre  écrit  un  vieux  soldat  béotien,  dont  Néarque 

lui-môme  qu'il  parattrabientôt  dans  son  ne  rapporte  point  le  nom,  surprenant 

camp;  la  crainte  et  la  douleur  les  font  sur  sa  physionomie  la  contrariété  que 

douter  de  tout,  c  Ce  sont,  disent-ils,  ce  reproche  excitait  dans  son  àme,  lui 

des  lettres  supposées  par  ses  officiers.  »  dit  dans  son  dialecte  grossier  :  «  Voilà 

Alexandre ,  instruit  de  ce  trouble ,  et  le  partage  des  héros  :  ils  doivent  faire  et 

voulant  en  prévenir  les  suites,  se  fait  souffrir  de  grandes  choses.  »  Alexandre 

transporter  aussitôt  sur   les  bords  de  accueillit  l'exclamation,  et  l'auteur  lui 

l'Hydraotès  pour   s'y  embarquer  ,  et  en  devint  plus  cher, 
desoendre  au  camp  assis  aux  bords  du       Le  reste  des  Malliens  envoie  au  prince 

confluent  de  ce  fleuve  et  de  l'Acécinès.  des  députés  accompagnés  des  princi- 

Éphestion  y  commande  l'armée,  et  paux  qui  tenaient  les  villes  des  Oxydra«» 

Néarque  la  flotte.  Au  moment  où  le  ques ,  au  nombre  de  cent  cinquante , 

vaisseau  qui  le  portait  fut  à  la  hauteur  chargés  de  pleins  pouvoirs  pour  lui  re- 

du  camp,  il  fit  découvrir  la  poupe  de  mettre  le  pays,  et  apportant  les  plus 

aon  navire,  et  se  montra  à  tout  le  rares  tributs  de  Tlnde.  Ils  viennent  se 

inonde  :  on  doute  encore  s'il  respire;  rendre  à  Alexandre,  et  s'excusent  de 

mais  il  approche,  il  leur  tend  la  main;  ne  point  l'avoir  fait  plus  tôt;  qu'ils 

un  cri  de  joie  unanime  s'élève;  tous  les  avaient  dt'siré  conserver  cette  précieuse 

bras  sont  tendus  vers  le  ciel  ou  vers  liberté  dont  ils  avaient  consiamihent 

Alexandre;  des  larmes  d'ivresse  coulent  joui  . depuis  l(>i  conquêtes  de  Bucchus 

de  tous  les  yeux.  Au  sortir  du  navire ,  jusqu'à  celles  d'Alexandre  ;  qu^ils  se 

les  hypaspistes  lui  apportèrent  sa  li-  soumettaient  à  la  volonté  d'un  prince 

tière;  mais  il  se  fit  amener  un  cheval;  qui  descen«l:iif  di>s  dieux  ;  qu*ils  rece- 

il  le  monte;  des  applaudissemens  uni-  vraient  un  sa'rape  de  son  choix,  paye- 

versels  font  retentir  les  forêts  et  le  ri-  raient  le  tribut,  livreraient  les  otages 

I  vage.  A  l'approche  de  sa  tente,  il  met  qu'il  exigtTait.  * 

pied  à  terre,  se  mêle  à  ses  soldats;  ils  ,      Alexandre  exige  mille  des  principaux 
l'entourent  avec  transport  ;  heureux  de .  de  leur  nation,  qu'il  gardera  comme 
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Otages  ou  qu'il  emploiera  dans  ses 
troupes  jusqu'à  la  fin  de  la  conquête 
de  l'Inde.  Les  Malliens  les  livrent  ;  ils 
ont  choisi  les  meilleurs  et  les  plus 
forts;  ils  fournissent  en  outre  cinq  cents 
chariots  et  leui-s  conducteurs»  qu'A- 
lexandre n'avait  point  demandés.  H  ac- 
cepte les  chariots,  leur  rend  les  otages, 
et  constitue  Philippe  satrape  des  Mal- 
liens. 

Ghap.  &.  Alexandre  monte  sur  les 
vaisseaux  qu'il  avait  fait  construire  pen- 
dant sa  convalescence;  il  joint  à  ses 
troupes  légères»  déjà  embarquées,  mille 
sept  cents  hétaires  et  dix  mille  hommes 
d'infanterie.  Il  descend  le  confluent  où 
l'Hydraotès  quitte  son  nom  en  se  réu- 
nissant à  l'Acécinès.  Alexandre ,  pro- 
longeant sa  navigation  sur  ce  dernier, 
arrive  à  l'endroit  où  il  se  jette  dans 
rindus  grossi  alors  des  eaux  de  quatre 
grands  fleuves  qui  perdent  successive- 
ment leurs  noms,  savoir  i  THydaspe, 
l'Hydraotôs,  l'Hyphase,  et  l'Acécinès 
qui  reçoit  les  trois  premiers. 

Llndus  a  bien  cent  stades  de  large, 
et  quelquefois  davantage  depuis  cette 
réunion,  avant  que  ses  deux  bras  for- 
ment en  s'ouvrani  un  delta.  Alexandre 
stationne  avec  sa  flotte  au  confluent  de 
l'Acécinès  et  de  Tlndus,  en  attendant 
Perdiccas,  lequel  arrive  avec  son  déta- 
chement ,  après  avoir  soumis  en  pas- 
sant les  Ahasianes,  peuple  libre  de 
rinde.  Des  iriaconières  et  des  bâii- 
mens  de  transport  eonstruits  chez  les 
Xaihres  indépendans  viennent  rejoindre 
la  flotte. 

Des  disputés  de  la  république  desOs- 
sadiens  se  soumettent.  Aleitandre  mar- 
que le  confluent  de  l'Indus  et  de  l'Acé- 
cinès poar  limites  au  gouvernement  de 
Philippe,  lui  laisse  toute  b  cavalerie 
des  Thraces  et  des  troupes  suflisantes 
pour  tenir  le  pays. 
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ville  qui ,  par  sa  situation ,  doit  bieni^ 
se  peupler  d'habitans  nombreux  et  de» 
venir  célèbre  ;  il  y  fait  établir  des  chan^ 
tiers  maritimes. 

Lé  Bactrien  Oxyartes,  beau  i*  pète 
d'Alexandre,  vient  le  trouver.  11  est  in- 
vesti du  gouvernement  des  Paropami- 
S£fdes,  à  la  place  de  Tiryestès  qui  avait 
mal  géré. 

Alexandre  fait  passer  Gralérus ,  avec 
une  grande  partie  de  l'armée  et  des 
éléphans ,  sur  la  gauche  du  fleuve  où  la 
route  était  plus  facile  pour  l'infanterie 
armée  pesamment ,  et  dont  les  habitans 
étaient  dans  des  dispositions  peu  favo- 
rables. Lui-même  descend  vers  la  cipi- 
taie  des  Sogdiens,  fait  bâtir  aux  bords 
de  rindus  une  autre  ville  et  ouvrir  de 
nouveaux  chantiers  ;  on  y  radoube  les 
vaisseaux. 

Tout  le  pays  compris  entre  le  con- 
fluent et  la  grande  mer  forme  un  gou- 
vernement qu'il  donne  ô  Oxyartes  et  à 
Python,  et  qu'il  étend  jusqu'aux  c6tes 
maritimes. 

Gratérus  est  envoyé  de  nouveau  vers 
les  Arachotienset  lesDrangues;  Alexan- 
dre poui^uit  facilement  sa  navigation 
jusqu'aux  états  de  Musicanus ,  qui  sont 
les  plus  riches  de  l'Inde.  La  fierté  du 
conquérant  était  irritée  de  ce  que  ce 
prince  n'était  point  venu  se  soumettre 
à  lui ,  de  ce  qu'il  avait  dédaigné  de  lui 
envoyer  des  députés  et  des  présens,  et 
afl*ecté  de  ne  lui  rien  demander.  Son 
expédition  fut  si  rapide ,  qu'il  toucha 
aux  frontières  de  Musicanus  avant  que 
celui-ci  fût  instruit  deses projets.  Épou- 
vanté de  sa  marche  imprévue ,  Musica- 
nus vient  au-devant  de  lui,  apportant 
les  plus  rares  présens  :  il  lui  oflre  tous 
ses  éléphans ,  sa  personne  et  ses  états. 
Il  se  reconnaît  coupable  envers  Alexan- 
dre ,  ce  qui  était  le  moyen  d'en  obtenir 
tout. 


C'est  là  qu'Alexandre  fait  b&tir  une  \     Ce  prince  lui  pardonne.  Il  admire  la 
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ville  et  k  pays;  lui  remet  ses  élals 
nprùs  avoir  donné  ordre  à  Cratérus  d'a- 
jouter à  la  ville  un  fort  qu'il  fit  élever 
BOUS  ses  yeux  9  et  où  il  jetia  une  garni- 
son; la  situation  de  ce  poste  lui  assu- 
rait le  maintien  du  pays. 

Prenant  avec  lui  les  archers,  les 
Agriens  et  toute  la  cavalerie  qu'il  avait, 
débarquée ,  ii  marche  contre  Oxycanus, 
hipparque  du  pays,  qui  ne  lui  avait 
adressé  ni  députation ,  ni  hommage.  Il 
se  rend  maître  d'emblée  des  deux  pre- 
mières villes  de  ses  états ,  dans  Tune 
desquelles  il  fait  Oxycanus  prisonnier. 
U  abandonne  le  buiin  aux  soldats,  à  la 
réserve  des  éléphans.  Tout  se  soumet 
volontairement,  tant  était  grande  sur 
les  Indiens  l'impression  de  la  valeur  et 
de  la  fortune  d'Alexandre. 

Il  marche  alors  vers  Sambus,  satrape 
des  Indiens  des  montagnes,  mais  qui 
s'était  oifui  sur  la  nouvelle  que  Musical 
mis  âVaii  obtenu  d'Alexandre  sa  rélnté* 
grationw  Sambus  était  l'ennemi  per-» 
aonnel  deMuèicanus.  Alexandre  s'éfam 
approché  de  la  capitale,  nommée  8ym 
doroana,  elle  lui  ouvre  ses  portes;  les 
officiers  et  les  amis  cie  Sambus  lui  re- 
mettent ses  trésors  et  ses  éléphaffs ,  etf 
lui  déclarant  qiie  ce  prince  n'est  pdint 
l'ennemi  d'Alexandre,  mais  celui  de 
Musieanus. 

Mailre  de  cette  ville,  Alexandre  le 
devient  bientôt  d'une  autre  que  les 
Brachmanés  avaient  soulevée;  il  les  fit 
mer.  Les  Brachmanes  sont  les  sages  de 
l'Inde;  et  je  me  propose  de  parler  de 
leur  philosophie  dans  l'ouvrage  que  je 
eônsadre  à  l'histoire  de  ces  contrées. 

Cependant  on  lui  annonce  la  défec- 
tion de  MUsicanus.  Il  lait  marcher  con- 
trelttile  satrape  Python  avec  des  fortes 
suffisantes,  tandisqu'il  forme  lui-même 
le  siège  des  villes  rebelles.  U  pille  et 
rase  les  unes,  fait  bâtir  des  forts  à  la 
I6ie  des  autres,  et  y  jette  garnison. 
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Cette  exiiédition  terminée  ^  il  iréVieH^t 
au  camp  et  vers  sa  flotte,  où  Pythdti  lui 
amène  Musicatius  prisonnier;  Alexandre 
le  fait  mettre  en  croi)^  au  milieu  de  ses 
états  avec  les  Brachmanes  instigateurs 
de  Sa  défection. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  prince  ded  Pa* 
talieils ,  de  celte  Ile  que  forme  Hridus  S 
son  embouchure ,  et  qui  est  plus  grande 
que  le  delta  égyptien  ,  vient  remettre 
ses  états  et  sa  personne  à  la  discrétîoil 
d'Alexandre,  qui,  le  maintenant  dani 
son  autorité,  lui  ordonne  de  tout  pté* 
parer  pour  recevoir  son  armée.  Il  ren- 
voie Cratérus  avec  les  éléphans  par  Iti 
Carmanie,  à  travers  le  pays  des  Ara* 
cbotiêns  et  des  Zarangues,  à  la  tête 
des  bandes  d'Attalus,  de  ftféléagre  et 
d'Antigène,  de  quelques  archers,  luf 
confiant  ceux  des  hétaires  et  des  Ma- 
cédoniens hors  d'état  de  combattre. 
Êphestion  commande  le  reste  de  Taf- 
mée  qui  n'a  pu  s'embarquer  avec 
Alexandre. 

Python,  à  la  tète  des  archers  à  che- 
val, et  des  Agriens,  est  envoyé  dô 
l'autre  côté  de  Tïndus,  pour  jeter  des 
colons  dans  les  villes  nouvellement 
fondées,  contenir  les  Indiens  qui  vou- 
draient remuer  :  il  rejoindra  ensuite  le 
quartier  d'Alexandre  à  Patala. 

Après  trois  jours  de  navigation, 
Alexandre  apprend  la  nouvelle  de  In 
défection  des  Palaliens  et  de  leurs  chefs 
qui  avaient  abandonné  l'Ile.  On  fu,' 
hrce  de  rames,  on  arrive  :  toutes!  il 
sert.  On  détache  après  les  fuyanis  qu '^- 
ques  troU|)es  légères  qui  amènent  i;''<t 
prisonniers  ;  Alexandre  les  entuie  an  ^ 
leurs  pour  lesengnger  à  revenir  en  11-^ 
berté  et  sans  crainte  habiter  leur  ville 
et  cultiver  leurs  terres.  Plusieurs  revin- 
rent sur  cette  assurance. 

Il  ordonne  à  Éphestion  d*élever  un 
fort  dans  l'Ile  :  Il  envoie  aux  environs 
creuser  des  puits  pour  fournir  de  l'eati 
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à  des  Keux  que  leur  sédieresse  rendaii 
inhabitables. 

Quelques  Barbares  voisins  fondent 
sur  les  travailleurs  à  l'improvisie  »  en 
liient  quelques-uns  après  avoir  perdu 
beaucoup  des  leurs,  et  Tuient  dans  leurs 
déserts.  Alexandre  aussii6l  fait  soutenir 
sestravailleurspur  de  nouvellestrotjpes. 

Chap.  6.  L'Indus  se  partage  en  deux 
grands  fleuves  qui  gardent  son  nom 
jusqu'à  leur  embouchure ,  et  qui  em- 
brassent nie.  Alexandre  y  fait  ouvrir 
un  port  et  des  chantiers.  L'ouvrage 
avancé,  il  résolut  de  s'embarquer  sur 
le  bras  droit  du  fleuve,  pour  descendre 
à  la  mer. 

11  détache  en  avant  Lëonnatus  avec 
mille  chevaux  et  huit  mille  hommes 
d'infanterie  qui  doivent  le  cOioyer  dans 
l'Ile. 

Alexandre,  suivi  de  ses  b&timens  les 
|[)lus  légers,  de  tous  les  triarontères, 
des  birèmes,  de  quelques  bâtimens  de 
transport,  s'avance  sur  le  bras  droit 
du  fleuve.  Celte  navigation  ne  fut  point 
sans  danger;  il  n'avait  aucun  guide, 
tous  les  Indiens  de  ces  bords  les  ayant 
abandonnés. 

Le  lendemain  s'élevèrent  unelempète 
et  un  vent  contraire  qui  reroulaii  les 
vagues ,  et  faisait  entre-cboquer  les  vais- 
seaux ,  de  manière  qu'il  y  en  eut  d'en- 
dommagés et  même  dentr 'ouverts ,  dont 
l'équipage  eut  peine  à  se  sauver. 

On  fabrique  de  nouveaux  bâtimens; 
des  détachemens  de  troupes  légères  sont 
envoyés  à  la  découverte  dans  les  terres; 
on  fait  prisonniers  quelques  Indiens  qui 
servent  de  guides. 

Parvenu  à  l'endroit  où  le  fleuve  a 
plus  de  deux  cents  stades  de  largeur  » 
un  vent  de  mer  venant  à  souffler  avec 
violence,  et  l'effort  des  rames  devenant 
inutile,  on  s*abrita  dans  une  baie  que 
les  Indiens  indiquèrent.  Un  nouveau 
sujet  de  crainte  vient  frapper  les  Grecs 
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qui  ne  connaissaient  point  lé  flux  el  le 
reflux  de  l'Océan.  L'onde  se  reitre  et 
laisse  d'abord  les  vaisseaux  à  sec;  elle 
revient  au  bout  d'un  temps  déterminé, 
les  emporte;  les  bâtimens  se  choquent, 
quelques*uns  sont  jetés  sur  la  rive,  les 
autres  sont  entraînés. 

On  répare  à  la  hâte  le  dommage. 
Alexandre  envoie  deux  bâtimens  de 
charge  le  4ong  du  fleuve  pour  tecon» 
naître  une  lie  où ,  selon  ses  guides,  il 
fallait  mouiller  en  route.  Cette  iles'ap- 
pelle  Cilluie  :  elle  est  étendue  ,  on  y 
trouve  des  sources,  elle  présente  un 
port  commode;  Alexandre  y  faitdiriger 
toute  sa  flotte;  suivi  de  ses  meilleurs 
bâtimens ,  il  continue  sa  navigation  pour 
reconnaiire  l'embouchure  du  fleuve,  et 
si  la  traversée  en  est  facile;  à  deux  cents 
stades  de  l'Ile,  il  en  découvre  une  nou- 
velle avancée  dans  la  mer.  Remorquant 
vers  la  première,  il  y  aborde»  et  sa- 
critie  aux  dieux  selon  l'oracle  qu'il  pié- 
tend  avoir  l'eçu  d'Ammon.  Il  cingle  le 
lendemain  vers  la  seconde  Ile ,  et  là,  il 
immole  à  d'autres  dieux  •  selon  d'autres 
rites,  de  nouvelles  victimes,  en  con- 
tinuant de  sup^Hiser  la  volonté  des 
oracles. 

Il  s'avance  au-delà  de  l'embouchure 
de  rindus,  et  en  pleine  mer,  {KNir  dé- 
couvrir, disait-il ,  quelques  nouvrauz 
parages ,  mais  au  fond  pour  se  vanter» 
je  le  pense  du  moins ,  d'avoir  foulé  les 
ondes  de  la  grande  mer  qui  baigne  les 
Indes.  Il  précipita  dans  les  flots  les  lau« 
reaux  immolés  à  Neptune  et  les  coupes 
d'or  après  les  libations.  «  Dieu  puissant! 
protégez  la  course  de  Néarque  dans  le 
golfe  Persique,  jusqu'à  l'embouchure 
du  Tigre!  assurez  son  retour!  » 

Alexandre  revient  à  Patala,  y  trouve 

le  fort  élevé,  et  Pyfhon  de  retour  avec 

ses  troupes ,  après  avoir  rempli  sa  com- 

!  mission.  Éphcstion  continue  les  tra- 

'  vaux  du  port  et  des  chantiers.  C'est  là 
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qu'Alexnndie  conipruil  laisser  une  par- 
tie de  sa  nulle. 

Dirigeant  alors  sa  navigation  sur  le 
liras  gauche  de  llndus^  il  cherche  à  re- 
('(»nnaitre  si  la  descente  en  est  plus  fa- 
elle.  La  dislance  d'une  embouchure  à 
l'autre ,  est  d'environ  dix-huit  cents  sta- 
>.es.  Arrivé  non  loin  de  l'endroit  où 
i 'Indus  se  jette  dans  la  mer,  il  trouve 
lin  vaste  lac  formé,  soit  de  l'épanche- 
uicut  du  fleuve,  soit  par  l'amas  des 
i  aux  qui  coulent  des  environs».  L'Indus 
grossi  par  ce  lac  y  ressemble  à  une 
n)er;  il  y  nourrit  des  poissons  plus 
grands  que  ceux  de  la  Méditerranée. 
Après  avoir  mouillé  à  l'une  des  baies 
désignées  par  les  guides,  il  y  laisse  tous 
les  bàiimens  de  transport,  et  son  ar- 
mée, sous  les  ordres  de  Léunuaius; 
lui-ntême  conduit  les  triaconteres  et 
les  birèmes,  et,  franchissant  l'embou- 
chure, s'avance  de  ce  côté  dans  la 
mer.  Ce  bras  lui  païui  d'une  nsivij^- 
tion  plus  facile  que  Tau  ire. 

Il  ab<»rde«  et, descendant  sur  le  ri  .^^ 
à  la  tête  de  quelques  chevaux,  il  va 
reconnaître  la  côle.  Après  avoir  battu 
Iq  psiys  pendant  trois  jours ,  il  rejoint 
la  flotte  et  fait  creuser  des  puils  sur  le 
rivage,  pour  s'approvisionner  d'eau. 

Il  s'embarque  et  retourne  à  Palala; 
détache  une  partie  de  son  armée  pour 
adiever  les  travaux  ,  revient  au  lac ,  y 
fait  établir  un  port  et  des  chantiers, 
y  laisse  des  troupes  avec  des  vivres 
pour  quatre  mois,  et  tous  les  objets 
nécessaires  à  la  navigation.  La  saison 
n'y  était  point  favorable;  les  vents  été- 
siens  soufflaient  alors,  non  pas  du  sep^ 
tentrion  comme  dans  nos  contrées,  mais 
du  côté  de  la  mer  et  du  midi .  Cette 
mer  n'est  navigable,  au  rapport  des 
Indiens ,  que  depuis  le  coucher  des 
Pléiades,  à  l'entrée  de  l'hiver,  jusqu'à 
son  solstice;  alors  il  tombe  des  pluies 
abondantes,  à  la  suite  desquelles  s'élève 
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un  vent  doux  et  favorable  à  la  naviga- 
tion. Néarque  attendait  cette  époque. 
j  Alexandre  quitte  Patala  ,  s'avance 
.  vers  le  fleuve  Arabius,  et ,  suivi  des  by- 
paspistes ,  de  la  moitié  des  archers ,  des 
I  hétaires  à  pied,  de  Tagéma,  des  hé- 
I  taires  à  cheval,  d'un  détachement  de 
!  chaque  corps  de  cavalerie  et  de  tous  les 
archers  à  cheval ,  il  tourne  à  gauche 
vers  rOoéan ,  et  fait  creuser  des  puirs 
pour  approvisionner  d'eau  son  armée  : 
il  court  sur  les  Oritieiis ,  peuple  libre 
depuis  un  temps  immémorial,  et  qui 
avait  dédaigtié  de  lui  rendre  hom* 
mage  :  Ëphestîon  conduit  le  reste  des 
troupes. 

Les  Barbares  indépendans  qui  habi- 
taient tes  bords  de  l' Arabius,  n'ayant 
Di  ia  force  de  combattre  Alexandre,  in 
la  volonté  de  se  rendre,  fuient  à  ion 
approche  dans  le  désert. 

Alexandre,  après  avoir  travibé  le 
fleuve  jui  est  peu  considérable,  et  les. 
déserts  pendant  la  nuit,  arrive  au  point 
du  jour  dans  un  pays  cultivé.  Prenant 
avec  lui  sa  cavalerie  dont  il  étend  et 
développe  les  rangs  pour  couvrir  une 
grande  partie  de  terrain ,  il  laisse  en 
arrière  son  infanterie  qui  doit  le  suivre 
en  ordre  de  bataille,  et  entre  dans  le 
pays  des  Oriiiens.  On  massacre  toiis 
ceux  qui*  ont  pris  les  armes  ;  on  fait 
un  grand  nombre  de  prisonniers;  on 
campe  aux  bords  d'une  petite  rivière. 
Alexandre  pousse  en  avant  aussitôt  l'ar- 
rivée  d'Ëpbestion. 

II  touche  à  la  capitale  du  pays,  nom- 
mée Bambada,  Frappé  de  sa  situation ^ 
il  résolut  d'y  jeter  une  colonie  qui  en 
ferait  une  ville  florissante;  Éphestion 
est  chargé  de  l'exécution  de  ce  projet. 
Prenant  avec  lui  la  moitié  des  hy- 
paspisteset  des  Agriens  /i'agéma  de  ca« 
Valérie  et  les  archers  à  cheval ,  il  arrive 
à  un  déGlé  sur  la  frontière  des  Oritiens 
et  des  Gédrosiens  qui,  léimis  et  campés 
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dans  ce  passage,  Tattendaient  en  ba- 
taille rangée  pour  le  lui  disputer. 

A  l'approdie  d'^Alexandre  ils  aban- 
donnent leur  position  et  fuient.  Les 
principaux  des  Oriliens  marchent  ce- 
pendant au  «devant  d'Alexandre  ,  et 
TÎennenl  se  soumettre  avec  toute  la 
eonlrée.  Il  les  engage  à  rassembler  les 
fogilib ,  et  leur  assurer  qu'ils  n'ont 
rien  à  craindre.  Il  leur  donne  pour 
satrape  Apollopbane,  près  duquel  il 
laisse,  sous  les  ordres  de  Léonnatus,  tous 
les  Agriens,  quelques  archersi  quelques 
chevaux  et  d'autres  Grecs  stîpendiaires 
de  toutes  armes»  avec  ordre ,  en  atten- 
dant l'arrivée  de  la  flotte,  de  s'occuper 
àtfepeopler  la  ville,  à  régler  l'adminis- 
tration »  de  manière  que  les  peuples 
aTaccoQtnment  à  leur  nouveau  gouver- 
nement. 

Ghap.  7.  Alexandre  réuni  à  Ëphes- 
tion,A^enronce  alors,  avec  une  grande 
|iarlie  de  son  armée,  dans  les  déserts 
des  Gédroeiens.  Au  rapport  d'AristO' 
bule ,  la  myrrhe  y  est  abondante.  Les 
niénieïena ,  que  le  commerce  attirait 
sut  les  pas  de  l'armée,  en  recueil-* 
tirent  une  grande  quantité;  les  arbres 
qui  la  produisent  étant  là  beaucoup 
plus  grands  qu'ailleurs,  et  n'ayant  ja- 
mais été  dépouillés. 

On  y  trouve  également  beaucoup  de 
Dard;  les  Phéniciens  s'en  chargèrent; 
l'armée  le  foulait  aux  pieds,  et  l'air  en 
était  embaumé.  Cet  historien  ajoute 
qu'on  y  voyait  des  arbres  dont  la  feuille 
rassemble  à  celle  du  laurier  ;  qu'ils  nais- 
sent aux  bords  de  la  mer  dans  des  bas- 
fonds,  souvent  inondés  par  les  eaux 
au  milieu  desquelles  ils  croissaient; 
qu'ils  avaient  trente  coudées  de  haut , 
et  étaient  alors  en  fleur;  et  qpe  eetie 
fleur,  semblable  à  la  violette  blanche, 
exhalait  un  parfum  beaucoup  plus 
doux.  Qu'on  y  rencontre  une  pUnie 

année  d'épiueaat  fodes^  que  ai  le  vMe* 


ment  d'un  cavalier  s  y  accroche  en  pas- 
sant ,  celui-ci  se  trouve  entraîné  de  son 
cheval.  Ne  va-t-il  pas  jusqu'à  raconter 
que  le  poil  des  animaux  s'y  embarrasse 
et  qu'ils  y  restent  pris  comme  Toiseau 
à  la  glu,  le  poiéson  à  l'hameçon  ;  que 
cependant  la  tige  cède  facilement  au 
fer,  et  épanche  un  lait  plus  abondant, 
mais  plus  acre  que  celui  du  figuier. 

Alexandre  s'avance  malgré  la  diffi- 
culté des  chemins  et  le  défaut  de  sub- 
sistances :  l'eau  manque ,  l'armée  est 
obligée  de  marcher  pendant  la  nuit ,  et 
de  s'écarter  des  côtes  qu'Alexandre  dé» 
sirait  suivre  pour  reconnaître  les  rades, 
approvisionner  la  flotte,  creuser  des 
puits ,  construire  des  ports  :  celte  c6te 
n'est  qu'un  désert.  Il  détache  vers  le 
rivage,  ponr  s'assurer  de  ces  objeisr, 
Thoas  avec  quelques  chevaux.  Gehri-d 
découvre  quelques  pêcheurs  sous  d6 
misérables  cabanes,  formées  de  la  dé^ 
pouille  de  crosiacées  et  de  squelettes 
de  poissons.  Ces  pêcheurs  fouinaient  te 
sable,  et  en  retiraient  avec  pende  uu 
peu  de  mauvaise  eau. 

Parvenu  dans  un  Neu  fertite  étf 
grains,  Alexandre  en  rassemble  one 
quantité  qu'il  fait  charger  et  condnim 
vers  la  mer,  après  l'avoir  scellé  de  son 
anneau.  Pressés  par  utie  htm  déto- 
rante,  dont  l'aiguillon  l'emporte  sur 
toute  autre  considération,  les  soldats, 
et  même  ceux  qui  gardaient  les  provi*- 
sions,  se  les  partagent  sans  respecter  \€ 
sceau  d'Alexandre.  Il  était  alors  absent 
et  occupé  à  reconnaître  une  station.  Il 
leur  pardonna  à  son  retour  :  la  néces- 
sité fut  leur  excuse. 

Après  avoir  fourragé  tout  le  pays,  il 
envoya  ses  nouveaux  approvisiunne- 
mens,  sous  la  conduite  de  Créthéus 
Callatianus,  vers  sa  flotte;  il  commande 
aux  indigènes  d'amener  des  grains,  des 
dattes,  des  bestiaux;  Têlèphe,  un  def 
hétaïres,  à  la  tête  d'un  léger  convoi 
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de  farines ,  esl  délaché  vers  un  autre  j  alors  être  morts  de  fatigue.  Personne 


point. 

Alexandre  s'avance  vers  Pura,  ca- 
pitale des  Gédrosiens  ,   où  il   arrive 


n'osait  vérifier  les  faiin;  Alexandre  en 
était  instruit  :  mais  tout  le  monde  était 
coupable ,  mais  la  nécessité  eicusait  ce 


soixante  jours  après  avoir  quitté  Ores,    qu'il  fallait  sinon  permettre,  du  moins 
Au   rapport  des  historiens»  tous  les    dissimuler. 

maux  que  l'armée  avait  souflerts  en  {  On  abandonnait  sur  la  rouie  les  ma«» 
Asie  ne  pouvaient  se  comparer  à  cent  ladesetceux  qui  ne  pouvaient  suivre, 
qu  elleéprouva  dansce  voyage.  Alexan-*  on  senuiii  alors  le  manque  de  bêles  de 
dre  lui*  même I  si  l'on  en  croit  Néar-  somme  et  de  chariots  pour  les  transport 
que,  n'en  ignorait  point  les  dangers;  ter.  Ceux-ci  avaient  éié  brisés  dès  les 
il  savait  qu'aucune  armée  n'en  était  |  premières  marches  où  la  difficulté  de  les 
revenue.  Selon  les  habitans,  Sémira- j  conduire  allongeait  le  chemin.  Affaiblis 
misf  fuyant  des  Indes,  n'en  avait  ra-  I  par  les  maladies»  les  fatigues,  la  cha- 
mené  que  vingt  hommes;  ei  Cyrus,  leur  et  la  soif,  une  foule  de  malheureut 
qui  avait  leiiié  l'invasion  de  ces  con-«  sans  secours  bordaient  les  chemins; 
trées,  avait  eu  peine  à  en  sortir,  lui ,  l'armée  continuait  précipitamment  sa 
huitième,  après  avoir  vu  son  armée  '  marche,  le  salut  de  tous  faisant  n^liger 
ensevelie  dans  ces  déserts.  Ce  récit  ne  |  celui  de  quelques^ns. 
fit  qu'enflammer  Alexandre,  qui  voulut  i  Ceux  qui  s'endormaient  à  la  siiite  des 
faire  plus  que  Cyrus  et  Sémiramis.  Ce  fatigues  de  la  nuit  se  trouvaient  seuls  ft 
fui  dans  œ  dessein ,  et  pour  approvi«*  leur  réveil;  ils  voulaient  suivre  les  traces 
sîonner  sa  flotte,  qu'Alexandre  donna   de  l'armée,  ils  s'égaraient;  presque» 


cette  direction  à  son  retour. 

Une  grande  partie  de  l'armée,  et 


tous  périrent  dans  ces  mers  de  sable. 
Un  nouvel  accident  fut  fatal  à  Tar^ 


surtout  les  bèies  de  somme,  y  périrent ,  niée,  et  surtout  au  resté  des  animant 
de  l'excàs  de  la  chaleur  et  de  la  soif;  <  de  trait  :  lorsque  les  vents  étésiens  soufi» 


ils  étaient  Arrêtés  par  des  montagnes  de 
sables  brûlans  où  ils  enfonçaient  comme 
dans  nn  limon  ou  dans  un  amas  de 
neige f  ils  y  demeuraient  ensevelis  :  on 


fient,  il  pleut  dans  ces  déserts  oommcr 
dans  rinde ,  mais  la  pluie  ne  tombe 
point  dans  les  plaines,  elle  est  reçue  par 
les  montagnes  où  les  nuées  s'amassent 


eut  beaucoup  à  souffrir  de  l'inégalité  et  crèvent.  L'armée  était  campée  près 
du  cheittin  ;  les  bêtes  dé  trait  ne  pou-  •  d'un  ruisseau  :  vers  la  seconde  veille  de 
vaient  ni  monter  ni  descendre:  égarée   la  nuit,  il  se  déboide,  grossi  par  la 


dans  des  marches  forcées  par  la  disette 
d'eau,  l'armée  était  excédée.  Le  che- 


chute  des  pluies  tombées  au  loin  ;  cette 
inondation  imprévue  entraîne  Féquî* 


min  paraissait  moins  pénible  la  nuit,  |  page  d'Alexandre,  les  femmes,  les  en- 
surtout  avant  le  lever  du  soleil,  lors*  !  fans,  l'attirail  de  l'armée;  les  soldats 
qu'une  douce  rosée  rafraîchissait  les  '  ont  peine  à  se  sauver  avec  leurs  armes, 
airs  ;  mais  au  milieu  du  jour,  s'il  fallait  '  quelques-tins  même  y  périrent ,  surtout 
aller  plus  loin,  la  chaleur  et  la  soif  de-  pour  s'ôire  désaltérés  trop  largerAenl 
venaient  intolérables.  i  avec  imprudence.  Cela  fut  cause  de  la 

Les  soldais  tuaient  des  bêtes  de  '  précaution  que  prit  dorénavant  Alexan*» 
somme;  les  subsistances  venant  à  man-  dre,  de  ne  camper  qu'à  vingt  siadeS  des 
quer,  ils  se  nourrissaient  de  la  chair  des  ruisseaux,  pour  contenir  rtntempé« 
chevauaet  des  mulets^  qu'ils  assuraient  •  rancedu  soldat  qui  buvait  alors  avee 


919  AMtlBN, 

eioès  y  et  dont  les  premiers  en  se  préci- 
pitant dans  Teau  la  (roublaient  et  la 
fendaient  moins  poiable. 

C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  une 
action  mémorable  d'Alexandre ,  soit 
qu'elle  ait  eu  lieu  alors  ou  antérieure» 
ment  chez  les  Paropamisades;  les  his- 
toriens ne  s'accordent  point  à  cet  ^rd. 
L'armée  s'avançait  par  des  sables  brû- 
ians  ei  tirait  vers  un  lieu  où  elle  devait 
trouver  de  l'eau.  Alexandre»  dévoré 
d'une  soif  ardente  ySe  soutenant  à  peine, 
marchait  cependant  à  pied  à  la  tète  de 
son  infanterie,  pour  rendre  moins  in- 
supportables aux  soldats  les  fatigues 
qu'il  partageait»  Quelques-uns  de  ceux 
légèrement  armés  y  s'élant  écartés  pour 
aller  à  la  découverte»  trouvent  un  peu 
d'eau  bourbeuse,  la  recueillentrdans  un 
casque  :  c'est  la  chose  la  plus  précieuse, 
ils  la  portent  au  prince,  la  lui  présen- 
tent ;  et  lui ,  après  avoir  donné  des  élo- 
ges à  leur  lèle,  la  répand  à  la  vue  de 
toute  l'armée.  Cette  action  ranime  et 
semble  rafraicbir  le  couragedes  soldats. 
En  quoi  Alexandre  Gi  office  non-seule- 
mept  d'homme  modéré,  mais  encore 
de  grand  capitaine. 

Un  nouveau  malheur  vient  accabler 
Tarmée;  les  guides  ne  reconnaissent 
plus  la'  route  couverte  par  les  sables;  il 
leur  était  impossible  de  se  retrouver  : 
aiKun  moyen  de  diriger  sa  route  au 
milieu  de.cei  océan  de  sable;  du  moins 
sur  les  mers  on  peut  se  guider  par  l'in- 
spection des  astres.  Alexandre  conjec- 
tura qu'il  fallait  tirer  sur  la  gauche  ;  il 
pousse  de  ce  côté  à  la  tète  de  quelques 
chevaux  dont  la  plus  grande  partie,  ex- 
cédée de  fatigue,  reste  en  route;  enfin 
il  arrive,  lui  sixième,  sur  le  rivage. 
On  creuse  dans  le  sable ,  on  y  trouve 
une  eau  excellente;  l'armée  le  rejoint; 
on  côtoie  pendant  sept  jours  le  rivage, 
on  s'y  abreuve.  Les  guides  se  recon- 
naissent ,  et  conduisent  dans  l'intérieur 
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vers  la  capitale  des  Gédrosiens ,  oâ 
Alexandre  fait  reposer  son  armée. 

Il  destitue  le  satrape  Apollophane, 
pour  n'avoir  point  exécuté  ses  ordres, 
établit  pour  son  successeur  Thoas  qui , 
venant  à  mourir,  est  remplacé  par  Si- 
byrtius ,  élevé  depuis  peu  au  salrapat 
de  la  Carmanie»  qu'il  abandonne  pour 
celui  des  Arachotes^  des  Gédrosiens: 
la  Carmanie  passe  sous  le  gouverna 
ment  de  TIépolème. 

Cbap.  8.  Alexandre  s'avançait  vers  b 
Carmanie,  lorsqu'il  apprend  que  Phi* 
lippe,  satrape  des  Indiens,  a  été  toé 
dans  les  embûches  dressées  par  les  sti- 
pendiaires,  dont  partie  fut  massactée 
dans  l'action ,  et  partie  arrêtée  ensuite, 
et  mise  à  mort  par  les  Maoéduiiiens , 
formant  la  garde  personnelle  de  Phi* 
lippe.  Alexandre  écrit  aussitôt  à  Eudèine 
et  à  Taxile  de  veiller  sur  ce  gouverne- 
ment jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  disposé. 

Il  entrait  dans  la  Cannanie,  loisqoe 
Cratérus  le  joignit  avec  le  n«ie  de  l'ar- 
mée et  les  élépbans,  conduisant  le 
traître  Ordonès  qui  avait  machiné  une 
révolte.  On  vit  arriver  aussi  Siaxanur, 
sairape  des  Arriens  et  des  Zarangues, 
Pharismane,  fils  de  Pliratapherne,  sa- 
trape des.Parthes  et  des  Uyrcaniens; 
et ,  à  la  tète  d'une  grande  partie  de  l'ar- 
mée >  les  généraux  Cléandre,  Sitalcès 
et  Héracon ,  laissés  dans  la  Médie  avec 
Parménion. 

Le  cri  général  des  habiians  et  de  l'ar- 
mée accusait  Cléandre  et  Sitalcès  d'a- 
voir dépouillé  les  temples,  fouillé  les 
tombeaux  et  accablé  les  peuples  de 
vexations  et  d'exactions.  Alexandre  les 
fit  mettre  à  mort  pour  intimider,  par 
cet  exemple,  ceux  des  satrapes  ou  des 
administrateurs  qui  seraient  tentés  de 
s'écarter  des  règles  de  leur  devoir.  Cette 
sévérité  contribua,  plus  que  toute  autre 
chose ,  à  maintenir  sous  les  lois  du  vain- 
queur cette  foule  de  nations  diveiaes  el 


éloignées,  Mxmheé  irolontairemeiM  ou 
par  force.  Alexandre  ne  souffrait  la  ty- 
rannie d'aucun  gouverneur.  Héracon , 
qui  se  justifia  alors  de  Taccusaiion , 
n'ayant  pu  s'y  soustraire  ensuite,  et 
convaincu  par  les  Susiens  d'avoir  pillé 
leur  temple ,  fut  mis  à  mort. 

Stazanor  et  Pharismane  amenaient 
une  foule  de  chameaux  et  de  bêles  de 
somme  qu'ils  avaient  rassemblés  sur  la 
nouvelle  de  la  marche  d'Alexandre  dans 
les  déserts,  dont  ils  avaient  prévu  les 
difficultés  et  les  dangers.  Ce  secours 
vint  encore  à  propos;  on  distribua  ces 
équipages  aux  différens  corps  de  l'ar- 
mée. 

Quelques  historiens  rapportent ,  con- 
tre toute  vraisemblance,  qu'Alexandre 
traversa  la  Garmanie  sur  deux  chars 
attachés  ensemble,  au  milieu  d'un  cor- 
tège 'd'hétaïres  et  de  musiciens  dont  il 
écoutait   les  concerts  nonchalamment 
penché,  tandis  que  ses  soldats,  le  ^ront 
couronné,  le  suivaient  en  folâtrani,  et 
que  les  habitans  accouraient  en  lui  ap- 
portant tout  ce  qui  pouvait  fournir  à  sa 
table  et  à  ses  débauches.  Ils  ajoutent 
que  c'était  à  l'exemple  du  triomphe  de 
Bacchus  qui  traversa  dans  cet  appareil 
une  grande  partie  de  TAsie  après  la 
conquête  des  Indes.  Cette  pompe,  re- 
produite depuis,  est  devenue  celle  de 
tons  les  triomphateurs.  Hais  Ptolémée, 
Aristobule  et  tous  les  auteurs  dignes  de 
foi  n'en  ont  point  parlé.  On  lit  seule- 
ment dans  Aristobule,  qu'arrivédans  la 
Carmanie,  Alexandre  sacrifia  aux  dieux 
pour  les  remercier  de  lui  avoir  accordé 
la  victoire  dans  les  Indes  et  sauvé  son 
armée  dans  la  Gédrosie,  et  fit  célébrer 
les  jeux  du  gymnase  et  de  la  lyre.  Il 
inscrit  Peucestas  parmi  les  gardes  de  sa 
personne,  qui  n'éiaienl  qu'au  nombre 
de  sept ,  savoir  :  Léonnatus,  Éphestion , 
Lysimaque,  Arisionus,  tons  quaire  Pel- 
léens;  perdiccas,  de  rOreslidej  Plolé- 
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mée  et  Python ,  Éordéens.  Peucestas , 
qui  l'avait  couvert  de  son  bouclier  chei 
les  Malliens ,  fut  le  huitième.  Alexandre 
avait  résolu  de  le  nommer  satrape  de  la 
Perse,  mais  il  voulait  d'abord  lui  don- 
ner ce  premier  et  honorable  témoignage 
de  sa  reconnaissance. 

Néarque,  après  avoir  côtoyé  les  pays 
des  Ores,  des  Gédrosiens  et  des  ich- 
thyophages,  touche  à  la  Garmanie,  a(^ 
compagne  d'un  petit  nombre  des  siens, 
il  vient  rendre  compte  à  Alexandre  de 
sa  navigation.  11  reçoit  l'ordre  de  la  con- 
tinuer jusqu'à  l'embouchure  du  Tigre, 
vers  le  pays  des  Susiens. 

C'est  dans  un  ouvrage  séparé  que  je 
rendrai  compte  de  la  navigation  de 
Néarque,  lequel  nous  a  laissé  une  his- 
toire d'Alexandre.  Elle  terminera  la 
mienne  si  je  puis  la  conduire  à  sa  fin. 

Éphestion  doit  ramener  la  plus 
grande  partie  de  l'armée ,  les  animaux 
de  trait  et  les  éléphans,  de  la  Carmanie 
dans  la  Perse ,  en  suivant  le  bord  de  la 
mer,  parce  que  cette  marche  ayant  lieu 
l'hiver,  il  y  trouverait  une  température 
plus  douce  et  un  pays  plus  abondant. 

Alexandre  prenant  ses  troupes  1^ 
gères,  la  cavalerie  des  hétaires  et  quel- 
ques archers,  marche  vers  Pasagarde, 
et  renvoie  Stazanor  dans  son  gouverne- 
ment. Arrivé  aux  frontières  de  la  Perse, 
il  n'y  trouva  point  Phrazaorte  qui  en 
était  satrape.  A  la  mort  de  celui-ci,  pen- 
dant Texpédition  du  prince  dans  les  In- 
des ,  Orxinès  s'était  chargé  des  fonctions 
d'hipparque,  non  qu'Alexandre  l'eût 
nommé  à  cet  emploi ,  mais  il  avait  cru 
convenable  de  contenir  ce  pays  dans 
l'obéissance ,  en  attendant  le  remplace- 
ment de  Phrazaorte. 

Sur  ces  entrefaites  Atropates,  sa- 
trape de  Médie,  vint  à  Pasagarde,  con- 
I  duisanl  prisonnier  le  Mède  Bariax  qui, 
I  ceignant  la  tiare  droite,  avait  pris  le 
litre  de  roi  des  Pei-ses  et  des  Mèdes ,  et 
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avec-  lui  (ous  ses  Complices  :  Alexandre  des  coups  et  de  L'eObrt  d^  nacriléfei 

les  fil  traîner  nu  supi^lice.  qui  l'avaient  abaudownéa,  Q'ayant  pu 

Une  des  choses  qui  aD'ecta  le  plus  réussir  à  l'enlever»  Adstobule  lapporte 

Alexandre  fut  laviolaiion  du  tombeau  quelui-mômQreçiitrordred'Alenndret 

de  Gyrus,  qu'on  avait  forcé  et  dépouillé,  de  rétablir  le  tombeau ,  de  ra^seàiblor 

C'est  au  centre  des  jardins  royaux  de  les  débris  du  squelette  dans  Tarche»  de 

Pasagarde  que  s'élevait  ce  tombeau  en-  la  recouvrir,  d'ea  réparer  lesouirages» 

touré  de  bois  touffus»  d'eaux  vives  et  et,  après  avoir  rétabli  sur  Tabaque  les 

dega%oii  épais;  c'était  up  édifice  dont  la  '  tapis  et  tout  le  luxe  qu'il  étalait,  de 

base  y  assise  carrément  sur  de  grandes  murer  la  porte  en  y  apposant  le  sceau 

pierres,  souitnaît  une  voAie  sous  la-  '  royal. 

quelle  on  entrait  avec  peine  par  un^  Alexandre  fait  arrêter  et  mettre  i  la 

Ir^- petite  porte.  On  y  conservait  le  question  les  mages  qui  gardaient  le 

corps  de  Cyrus  dans  une  arche  d'or  sur  tombeau,  pour  découvrir  les  auteuia 

un  abaque  dont  les  pieds  étaiem  égale-  du  crime  :  les  tourmens  ne  pureoi  rien 

ment  d'or  massif,  couvert  des  plus  ri-  en  tirer;  on  les  relâcha. 

Gbes  tinus  de  l'art  babylonien ,  de  lapis  Alexandre  retourne  à  PersépoUs  à  ^ 

de  pourpre ,  du  manteau  royal ,  de  la  quelle  il  avait  jadis  mis  le  feu  :  exeâe 

partie  inférieure  de  rhabillement  des  dont  il  se  repentit  et  que  son  historien 

Hodes,  de  robes  de  diverses  couleurs ,  n'a  point  approuvé.  Orxinès,  qui  avail 

de  pourpre  et  d'hyacinthe,  de  colliers,  succédé  dans  le  gouvernement  dee  Per* 

de  cimeterres,  de  bracelets,  de  peu-  ses  à  Phrazaorte,  accusé  de  plusieurs 

dans  en  piecreries  et  eu  or.  On  y  voyait  crimes,  d'avoir  pillé  les  temples  el  les 

aussi  une  table,  l'arche  funéraire  oçcu-  sépulcres,  et  fai|  mourir  injustement 

pait  le  centre.  Des  degrés. intérieurs  plusieurs  Perses,  est  mis  en  croix, 

eonduisaient  &  une  cellule  occupée  par  Peucestas  somatophylax,  celui  dont 

les  911^,  dont  la iamille  avait  cou-  le  courage»  éprouvé  en  plusieurs  occa- 

sei^é,  depuis  la  mort  deCyrus,  le  pri-  sions^  avait  éclaté  surtout  che^  le&Mal- 

vj^ge  de  garder  son  corps.  liensendéfendant  Alexandre, estnommé 

Ije  roi  leur  fournissait  tous  les  jours  satrape  des  Perses  :  il  se  les  concilie 

un  mouton  et  une  certaine  quantité  de  par  un  caractère  qui  s'accommode  à 

farine  e(  de  vin,  et  tous  les  mois  un  leurs  mœurs.  Seul  de  tous  les  Macédo- 

ebevalqu'ilasacrifiaientsur  le  tombeau,  niens,  il  revêtit  l'habit  des  Mèdes,  ap- 

On  y  lisaii  cette  inscription  en  carac-  prit  leur  langue,  se  conforma  à  toutes 

tires  persans  :  leurs  habitudes.  11  devint  plus  cher  au 

M^rtelj  je  ndi  C]fru$,  fiU  de  Cam-  roi  par  cette  complaisance;  et  les  Perses 

kgêe:  foi  fondé  l'empire  des  Pertee  e$  se  réjouirent  de  voir  le  Vainqueur  pré- 

tammand^  à  fAsie.  Ne  m'envie  point  ce  férer  leurs  usages  à  ceux  de  sa  patrie. 

Alexandre ,  curieux  de  visiter  ce  mo- 
nument après  la  défaite  des  Perses, 
tvouva  qu'on  avait  tout  enlevé,  à  la  ré- 
serve de  l'abaque  et  de  l'arche;  on  en  Chapitre  pr^ike.  De  retour  ii  Per- 
avait  tiré  le  corps;  on  avait  tenté  de  sépolis,  Alexandre  eut  désir  de  visiter  le 
briser  l'arche  pour  l'emporter  avec  plus  golfe  Persique  et  l'embouchure  de  l'Eu^ 
é^fmMimkjnjpùtmsos^^mxi^txQ  •  phraie  el  du  T^re,  comme  il  avait  1»^ 
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comn  oell^dd  TMus  et  h  grande 
mer.  Selon  les  uns,  il  se  proposait  de 
côtoyer  une^grande  partie  de  TArabie, 
TÉlhiopieyla  Libye^  la  Numidie  et  le 
mont  Atlas»  de  tourner  par  les  colonnes 
d'Hercule^  de  franchir  le  détroit  deGa- 
dès,  et  de  rentrer  dans  la  Médi(erranée 
après  avoir  soumis  Cari  liage  et  toute 
l'Afrique  ;  qu'alors  il  pourrait  prendre 
le  nom  de  grand  roi  à  plus  juste  titre 
que  les  monarques  persans  ou  mèdes» 
qui  s'appelaient  les  souverains  suprêmes 
de  l'Asie  dont  ils  ne  possédaient  pas  la 
millième  partie.  Selon  d'autres,  il  se  se- 
rait dirigé  par  l'Ëuxin  et  les  Palus-Méo« 
lides  contre  les  Scythes.  Quelques-uns 
même  assurent  qu'il  pensait  à  descendre 
en  Sicile  el  au  promontoire  d'Iapyge,  at- 
tiré parle  grand  nom  des  Romains.  Je 
ne  puis  ni  ne  cherche  à  rien  assurer  sur 
ce  point; j'affirmerai  seulement  qu'A- 
lexandre ne  concevait  rien  que  de 
grand  et  d'extraordinaire;  qu'il  ne  se 
serait  jamais  reposé»  ni  après  avoir 
réuni  la  conquête  de  l'Ekirope  à  celle  de 
l'Asie  y  ni  même  quand  il  eût  porté  ses 
arme3  jusqu'au  fond  des  îles  Britanni- 
ques. Il  s'élançait  toujours  au-delà  de  ce 
qui  était  connu ,  et  au  défaut  de  tout 
Mtre  ennemi ,  il  en  eût  trouvé  un  dans 
son  propre  cœur. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  louer  ici 
une  réflexion  des  sages  de  l'Inde.  lisse 
promenaient  dans  une  prairie,  théâtre 
de  lei^rs  conversations  philosophiques, 
lorsque  voyant  passer  Alexandre  à  la 
tête  de  son  armée ,  ils  se  bornèrent  à 
frapper  la  terre  du  pied.  I^  conquérant 
leur  en  fait  demander  la  cause  par  un 
interprète,  c  Alexandre,  ce  peu  de  terre 
que  nous  foulons,  voilà  tout  ce  que 
l'homme  en  peut  occuper.  Tu  ne  dif- 
fères du  vulgaire  des  humains  que  par 
la  curiosité  et  l'ambition  qui  t'entraî- 
nent si  loin  de  ta  patrie  pour  le  mal- 
heur des  autres  et  de  toi-même.  Lorsque 


tu  mourras,  et  ce  moment,  n'est  pas 
loin,  tu  n'occuperas qv^e  l'espace  néces- 
saire à  ta  sépulture.  » 

Alexandre  applaudit  à  leur  sagesse, 
et,  sans  la  partager,  poursuit  l'exécution 
de  ses  desseins. 

.  C'est  ainsi  que  dans  l'isihnie  de  Go^ 
rinthe,  à  la  tô^e  d'un  détachement  de 
son  armée,  il  s'arrêta  pour  contempler 
Diogène  de  Synope  qui  se  reposait  aux 
rayons  du  soleil.  Il  lui  demanda  ce  qu'il 
pouvait  pour  lui. —  c  Rien,  Alexandre; 
ôte-toi  de  mon  soleil.  » 

Alexandre  n'était  point  indigne  d'en- 
tendre la  voix  de  la  raison  ;  niais  l'am- 
bition de  la  gloire  l'entraînait  au-delà  da 
toutes  les  bornes.  Lorsqu'il  vit  à  Taxila 
iesgymnosophistes,  admirant  leur  cou- 
rage dans  les  plus  laborieuses  épreuves  f 
il  désiia  attirer  quelqu'un  d'entre  eux  & 
sa  suite }  mais  le  plus  âgé ,  leur  cb^f 
Dandamis  répondit  à  Alexandre ,  que  ni 
lui  ni  aucun  des  siens  ne  le  suivraient; 
qu'ils  étaient  61s  des  dieux  aussi  bien 
qu'Alexandre,  et  que,  satisfaits  de  «e 
qu'ils  possédaient,  ils  ne  voulaient  rien 
de  lui.  Il  ajouta  que  le  conquérant  el 
ceux  qui  avaient  franchi  sur  ses  tracer 
tant  de  pays  et  de  mers  ne  se  propo* 
saient  aucun  builouabiedansoescwrsst 
qu'ils  ne  devaient  jamais  terminer;  qât 
pour  lui  il  était  sans  crainte  comme  SftlM 
désir  auprès  d'Alexandre;  qu'en  eCTel, 
la  terre  féconde  suffirait-  à  sa  nourriture 
pendant  sa  vie,  et  qu'ensuite  le  trépM 
i'atrrancluraii  de  l'esclavage  du  corps. 

Alexandre,  respectant  un  hommd 
libre,  ne  voulut  point  le  contraindre,  et 
s'adressiini  à  Calanus,  l'un  des  gymno 
sophistes,  il  le  persuada  plus  facilement. 
Mêgasthène  accuse  le  philosophe  do 
faiblesse,  et  les  gymnosophistes le  Uà- 
mèrent  île  ce  que,  renonçant  au  bonheur 
dont  ils  jouissaient,  il  reconnaissait  un 
autre  pouvoir  que  celui  de  la  Divinité. 
J'ai  inpporté  ces  détails  parce  qa* 
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ne  peut  écrire  l'hisloîie  d'Alexandre 
sans  parler  de  Calanus.  Le  gymnoso- 
phisle  étant  lombé  malade  pour  la  pre- 
mière fois  eh  Perse ,  et  ne  pouvant  se 
plier  aux  règles  d'un  régime,  il  témoi- 
gna qu'il  recevrait  comme  un  bienfait 
la  permission  d'aller  au-devant  de  la 
mort  y  avant  que  des  accidens  le  for- 
çassent de  renoncer  à  ses  premières  ha- 
bitudes. 

Alexandre  s'opposa  d'abord  vivement 
i  ce  dessein  ;  mais  ne  pouvant  ébranler 
Calanus  9  et  le  sachant  prêt  à  se  décider 
pour  un  autre  genre  de  mort,  si  on  lui 
refusait  celui  qu'il  demandait,  consentit 
à  lui  faire  dresser  un  bûcher.  Ptolémée 
fut  chargé  de  cette  commission.  On 
ajoute  qu'Alexandre  fit  accompagner  la 
pompe  par  des  déiachemens  armés 
d'hommes  à  pied  et  à  cheval  :  on  por- 
tait des  parfums  pour  être  épanchés 
dans  les  flammes ,  des  vases  d'or  et 
d'argent,  une  robe  de  pourpre.  On 
amène  un  cheval  à  Calanus;  sa  faiblesse 
ne  lui  permit  pas  de  s'en  servir  :  on  le 
plaça  sur  une  litière,  couronné  à  la 
manière  des  Indiens  ;  il  chante ,  dans  , 
leur  langage,  des  hymnes  en  l'honneur 
des  dieux.  Il  pria  Lysimachus,  l'un  de 
ses  disciples  et  de  ses  admirateurs, 
d'accepter  son  cheval  qui  était  de  la  race 
néséenne,  et  qui  sortait  des  haras  du 
roi.  Il  distribua  aux  spectateurs  les 
coupes  et  les  tapis  qui  devaient  être 
jetés  dans  le  bûcher.  Il  y  monte  et  s'y 
étend  avec  dignité,  en  présence  de  toute 
l'armée.  Alexandre  ne  jugea  point  con- 
venable d'assister  au  triste  spectacle  de 
la  mort  d'un  ami.  On  admire  le  courage 
de  Calanus  qui  demeure  immobile  au 
milieu  des  flammes. 

Néarque  rapporte  qu'au  moment  où 
Ton  mit  le  feu  les  trompettes  sonnè- 
rent par  Tordre  d'Alexandre;  toute  l'ar- 
mée poussa  le  cri  des  combats;  et  les 
éléphans  même  firent  entendre  un  fré-  , 
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missement  bellicpieux  quiaemWailap. 

plaudir  à  Calanus. 

Tels  sont  les  détails  que  des  histo- 
riens dignes  de  foi  nous  ont  transmis 
sur  Calanus;  ce  qui  montre  à  quel  de- 
gré de  force  et  de  supériorité  -s'élèw 
l'esprit  humain ,  lorsqu'il  s'arme  d'une 
ferme  résolution. 

CuAP.  2.  Alexandre  envoie  Atropates 
dans  son  gouvernement ,  el  prend  le 
chemin  de  Suse.  11  condamne  à  mort 
Abuliiès,  et  son  filsOxatre,  pour  avoir 
malversé  dans  leur  administration.  Les 
satrapes  qu'Alexandre  avait  établis  sur 
les  nations  conquises  s'étaient  rendus 
coupables  d'une  infinité  de  sacrilèges 
envers  les  temples  et  les  tombeaux,  et 
de  concussions  envers  les  peuples.  Us 
espéraient  que  l'expédition  dans  l'Inde 
traînerait  en  longueur;  qu'Alexandre 
succomberait  contre  tant  de  nations  en- 
nemies, contre  les  éléphans,  et  qu'il 
périrait  au-delà  de  l'indus  ou  de  THy- 
phase.  Les  malheurs  surtout  que  l'armée 
éprouva  dans  la  Gédrosie  semblaient 
avoir  enhardi  la  licence  des  satrapes 
qui,  dès  lors,  ne  craignirent  phis  le 
retour  d'Alexandre.  Celui-ci  ,  de  son 
côté,  trop  porté  à  accueillir  toutes  les 
délations,  punit  du  dernier  supplice  les 
fautes  les  plus  légères,  sur  la  pensée  que 
les  coupables  avaient  projeté  d'en  com- 
mettre de  plus  grandes. 

Il  fil  ensuite  célébrer  à  Suse  plusieurs 
mariages.  Il  y  épousa  Barsine  ,  la  fille 
aînée  de  Darius,  el  donna  Drypetis, 
autre  fille  du  roi  pei^n,  à  lî^pheMioii 
qu'il  voulait  s'allier.  Déjà  époux  de 
Roxane,  fille  du  Bactrien  Oxyurte,  il  l«- 
devint  encore,  si  Ton  en  croit  Arisiu- 
bule,  de  Paiisatis,  la  plus  jeune  des 
filles  d'Ochus;  Cratérus  épousa  Amas- 
trine,  fille  d *Oxya ne ^ frère  de  Darius; 
Petdiccas ,  la  fille  d'Atropates  ,  satrape 
desMt^des;  Ptulémée,  lesomatophylax, 
Arlacauia,  une  des  filles  d'Arlubasc; 
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l'autre,  Artonis,  fut  donnée  au  secré-  ]  vingt  mille  talens.  Il  en  combla  hrnu- 
taire  Eumènes;  Néarque  eut  la  filie  de  coup  d'autres  de  présens  proporiionnés 
Barsine  et  de  Mentor,  Séleucus  celle  du  >  à  leurs  grades  ou  à  leurs  vertus  guer^ 
Bactrien  Spitamône.  Les  autres  hé- ;  rières;  décerna  plusieurs  couronnes  d'or 
laires  furent  également  unis  à  quatre-  '  à  ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués  ; 
vingts  filles  des  Persans  et  des  Mèdes  à  Peucestas,  qui  l'avait  couvert  de  son 
les  plus  illustres.  La  cérémonie  se  fit  à  bouclier  chez  lesMalliens;àLéonnatus, 
la  manière  des  Perses.  I  qui  l'avait  défendu  dans  la  môme  oc- 

Aprôs  un  festin  où  tous  les  prélen-  I  casion ,  courut  les  plus  grands  dangers 
dans  étaient  placés  suivant  leurs  grades,  I  dans  l'Inde  ^  vainquit  les  Oritiens  et 
on  amena ,  près  de  chacun  d'eux ,  leurs  leurs  voisins,  et  les  contint  dans  Tobéis- 
fiancées  dont  ils  reçurent  la  main ,  et  <  sance;  à  Néarque,  pour  avoir  ramené 
qu'ils  embrassèrent  en  suivant  l'exem-  '  la  flotte  depuis  l'Indus  jusqu'au  Tigre; 
pie  du  prince.  Il  n'y  eut  pour  tous  ces  '  à  Onésicrite ,  pilote  du  vaisseau  royal  ; 


mariages  qu'une  cérémonie  dans  la- 
quelle on  crut  voir  le  témoignage  le  plus 
populaire  de  l'aUachement  et  de  l'ami- 
tié d'Alexandre  pour  les  siens.  Chacun 


à  Éphestion  et  aux  autres  gardes  de  sa 
personne. 

Les  satrapes  des  pays  vaincus  et  des 
villes  fondées  par  Alexandre  viennent 


postérité,  lis  sont  tous  instruits  dans 
la  tactique  des  Grecs  dont  ils  portent 
l'armure. 

Les  Macédoniens  virent  d'un  mauvais 


d'eux  emmène  sa  femme;  Alexandre  le  trouver,  lui  amènent  trente  mille 
dota  ces  Persanes,  et  fit  aussi  des  pré- 1  jeunes  gens  dans  la  fleur  de  leur  prin* 
sens  de  noce  à  tous  les  Macédoniens  I  temps,  et  tous  du  même  âge.  Alexandre 
qui  épousèrent  des  Asiatiques,  et  dont  les  appelle  ses  épigones,  c'est-à-dire 
les  noms  inscrits  sur  des  rq^istres  se 
montaient  à  plus  de  dix  mille. 

Il  voulut  en  outre  acquitter  les  dettes 
de  ses  soldats  ;  il  demande ,  i  cet  eflet , 
un  état  de  ce  qui  était  dû  par  chacun  œil  leur  arrivée,  c  Alexandre,  disaient- 
d'eux;  peu  voulurent  d'abord  faire  !  ils,  ne  cherche  que  tous  les  moyens  de 
cette  déclaration ,  le  plus  grand  nombre  '  se  passer  de  ses  vieux  soldats  :  quelle 
craignant  qu'Alexandre  ne  l'eût  de-  honte!  il  a  revêtu  la  robe  longue  et 
mandée  pour  connaître  les  soldats  qui  traînante  des  Mèdes;  ses  noces  mèmt^s, 
dépensaient  plus  que  leur  paie.  On  fait  auxquelles  nous  avons  participé  avec 
part  au  prince  de  ce  refus  ;  celui-ci  blâ-  éclat ,  ont  été  célébrées  à  la  manière  des 
mant  la  défiance  du  soldat  :  «  Un  roi  Perses  :  il  se  plaît  à  entendre  le  langsige 
ne  doit  jamais  manquer  de  parole  à  ses  barbare  de  Peucestas  qui  balbutie  le 
sujets,  chacun  de  ceux-ci  doit  toujours  persan  :  Bactriens,  Sogdiens,  Ai-acho- 
compter  sur  la  parole  de  son  roi.  »  11  tes,Zarangues,  Arriens,  Parihesouca- 
fait  dresser  dans  le  camp  des  tables  i  valiers  persans,  qu'on  appelle  Êvaques, 
chargées  d'or;  on  paie  tous  les  créan-  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  robuste  et  de 
ciers  qui  se  présentent  ;  on  déchire  tou-  plus  distingué  chez  les  Barbares  grossit 
tes  les  obligations;  ou  ne  prend  pas  indifleremment  la  cavalerie  des  hé-, 
même  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  sous-  taires,  dont  il  vient  de  créer  un  dn* 
crites.  On  ne  douta  plus  de  la  parole  quième  corps,  composé  en  grande  par- 
d'Alexandre,  et  on  lui  sut  plus  de  gré  tie  d'étrangers.  N'a-t-il  pas  admis  dans 
de  cette  délicatesse  que  de  ses  libéra-  |  l'agéma  Gophès»  Hydarne,  Artibole» 
lilés  mtenes»^!  s'élevèrent,  dit-on,  à  '  PhradasmèneetlesfilsdePhratapheme» 
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satrape  des  Parihes  el  de  VHyrcaiiie; 
lianes,  Ruxant^s,  Trère  de  Tépouse  du 
prince  ;  ifi^obares  et  son  frère  Mi- 
throbéc ,  tous  rangée  sous  le  commande- 
ment du  Bactrien  Hydaape,  el  armés  de 
piques  macédoniennes  au  lieu  de  jave- 
lots, Alexandre  embrasse  les  moeurs  des 
Barbares;  il  a  oublié»  il  méprise  les 
institutions  des  Macédoaiena.  » 

Épbeslion  est  chargé  de  conduire  la 
plus  grande  partie  de  Tinfanterie  Ters  le 
golfe  Persique.  La  flotte  touche  au  pays 
des  gusiens  ;  Alexandre  s'y  embarque 
avec  las  hypaspistes,  l'agéma  et  «ne 
partie  de  la  cavalerie  des  hétaires.  H 
descend  TEulée  jusqu'à  la  mer,  ayant 
laissé  aiir  le  fleuve  les  vaisseaux  pesans 
eu  endomnaagés  pour  monter  les  plus 
légers,  avec  lesquels  il  cingle,  en  rar 
aant  la  cèle,  vers  l'embouchure  du  Ti- 
gre. Le  reste  de  la  flotte  doit  se  rendve 
Ains  le  Tigre  par  le  canal  qui  la  joint 
à  l'Ettlée. 

Smx  fleuves,  l'Eufdirate  et  )e  Tigre, 
enferment  cette  partie  de  TAssynequi, 
pax^  eette  raison ,  a  reçu  le  nom  de  Mé- 
sûpolMoie.  Le  Tigre ,  dont  le  niveau  est 
Iwaueoup  plus  bas  que  celui  de  TEUi-^ 
yluate,  recueille  plusieurs  épanchemens 
de  ce  dernier,  et,  grossi  du  tribut  d'aui- 
très  fleuves  qu'il  reçoit,  va  se  déchar- 
ger dans  le  golfe  Persique.  Profond, 
ressecré  par  la  hauteur  de  ses  bords 
qui  ne  lui  permet  point  d'eu  sortir, 
enflé  par  dés  eaux  qu'il  ne  perd 
pas,  il  n'est  guéable  sur  aucun  de  ses 

'  ppiols. 

L'Euphrate,  au  contraire,  plus  élevé, 
ÎBonde  les  terres  à  la  hauteur  desquelles 
il  sa  trouve;  il  est  partagé  naturelle* 
ment  ou  artificiellemeal  en  pluaîeura 
ruisseaux;  quekjues-^una  ne  soot  que 
des  saignées  pratiquées  par  les  riverains 
à  certaines  époques  de  l'année,  pour 
^ppléer  aux  bienfaits  des  pluies  rares 
dans  ces  contrées.  Voilà  pourquoi  r£u<« 
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phrate  est  moins  pur  et  moins  coud- 
dérable  à  la  fin  de  son  cours. 

Alexandre  remonte  le  Tigre  jusqu'à 
l'endroit  où  Éphestion,  campé  sur  ics 
bords ,  l'attendait  avec  son  armée.  Il 
continue  sa  navigation  vers  Opis,  fon- 
dée sur  les  rives  du  fleuvei  il  Ëiit  brîM' 
toutes  les  digues  que  les  Perses,  assas 
mauvais  marins,  avaiau  construites 
pour  se  garantir  d'une  attaque  par  «aa», 
et  pour  interdire ,  en  oecaa,  à  reMMrai, 
la  navigation  du  Tigre,  c  Ga  moyen  é& 
défense ,  dit  Alexandre ,  ne  eonvlapl 
qu'à  des  hommes  qui  ne  savent  pdqt 
manier  les  armes.  >  EOecliveoMiit  oatte 
défense  était  misérable  ;  il  la  fil  délniive 
en  un  instant. 

GuAP,  8.  Arrivé  à  Opis,  Akkandie 
rassemble  les  Ifacédoniens,  leur  a»- 
aoBoe  qu'il  licencie  touaoaux  que  rige 
ou  leurs  blessures  readeni  inhabiles  au 
combat,  qu'ik  peuvent  enfin  retounifr 
4iaQB  leurs  famlllea  ;  mais  qu'ileombleia 
de  telles,  libéralités  ceux  qui  voudrant 
rester  auprès  de  lui ,  que  oes  hienliiis 
seront  un  m<Mif  d'envie  pour  ceux  qui  se 
seraient  retirés,  et  d'enthousiasme  pour 
les  autres  Macédoniens  qu'ils  exdie* 
raient  à  partager  de  si  glorieux  travaux. 

Ce  qu'Alexandre  disait  pour  flatter 
les  Macédoniens  ne  fut  interprété  que 
conune  l'exprassion  du  mépris  :  «  U 
nous  croit  inhabiles  aux  csnibala.  9 
L'indignation  s'enflamme  à  l'idée  de  oat 
outrage.  On  renouvelle  tous  les  aneiens 
reproches  ;  qu'il  a  emprunté  les  mœurs 
et  le  véteuient  des  Perses;  donné  aux 
Épigones  l'armure  macédonienne;  mé* 
langé  le  eorps  des  hétaires  d'une  CduIs 
de  Barbares.  On  éclate  :  f  Noua  votH 
kms  tousôtre  licenciés;  que  le  dieu  dont 
il  descend  combatte  pour  kii.  »  tls  h^ 
saient  allusion  à  son  Jupiter  Ammon. 

A  ces  mots ,  Alexandre  furieux ,  car 
son  caractère,  ennemi  de  la  résii>tance, 
eatalté  encore  par  la  servitude  des  laiw 
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bares,  nt  se  modérait  plus  à  l'égard 
des  Macédoniens  )  se  précipite  de  son 
siège,  suivi  des  officiers  qui  l'entou- 
raient,  donne  Tordre  d'arrêter  les  chefs 
de  rémeute,  les  désigne  lui-même  aux 
hypaspistes  ;  treize  sont  arrêtés  et  traî- 
nés sur-le-champ  au  supplice;  la  mul- 
titude épouvantée  se  tait;  il  renaonte  à 
sa  place,  et  leur  parle  en  ces  termes  : 
«  Ce  n'est  point  pour  vous  retenir, 
Macédoniens  :  je  vous  ai  laissés  libres 
de  partir;  c'est  pour  vous  rappeler  tout 
ce  que  vous  avez  contracté  d'obligations 
et  le  retour  dont  vous  les  avez  payées, 
que  je  vous  adresse  la  parole.  Com- 
mençons, ainsi  qu'il  est  convenable, 
par  Philippe ,  mon  père.  Philippe  ayant 
trouvé  vos  hordes  errantes  •  sans  asile 
fixe  ,  '  dénuées  de  tout ,  couvertes  dé 
peaux  grossières,  faisant  paitre  dans 
les  montagnes  de  misérables  troupeaux 
que  vous  disputiez  avec  peu  de  succès 
aux  lllyriens,  aux  Triballiensu  aux 
Thraces  voisins,  vous  revêtit  de  la  chla- 
myde,  vous  fit  descendre  des  monta- 
gnes dans  la  plaine,  vous  rendit,  dans 
les  combats,  les  émules  des  Barbares; 
formés  par  lui,  votre  courage  vous  dé- 
fendit mieux  que  l'avantage  des  lieux  1 
Mon  père  vous  appela  dans  les  villes 
où  d'excellentes  institutions  achevèrent 
de  vous  polir  ;  il  vous  soumit  ces  mêmes 
Barbares  qui  vous  avaient  fatigués  de 
leurs  éternels  ravages  ;  d'esclaves  vous 
devîntes  leurs  makres;  une  grande  par- 
tie de  la  Thrace  fut  ajoutée  à  la  Macé- 
doine ;  on  s'empara  des  places  maritimes 
les  plus  impottantes  ;  votre  commerce 
s'ouvrit  des  voies  nouvelles  ;  le  produit 
de  vos  mines  en  devint  pfus  assuré.  Ces 
Thessaliens  qui  vous  faisaient  trembler 
furent  assujeltis.  L'échec  des  Phocéens 
vous  ouvrit  une  roule  large  et  facile  au 
sein  de  la  Grèce,  où  vous  ne  pénétriez 
que  dif&cilemejit.  La  politique  des 
Athéniens  et  des  Thébains^  qui  vous 


iiv-  vn.  9iÔ 

dressaient  des  embûches ,  fut  tellement 
humiliée,  que  ces  deux  peuples,  dont 
l'un  exigeait  de  vous  un  tribut,  et  dont 
l'autre  vous  commandait ,  ont  recherché 
depuis  votre  alliance  et  votre  protection. 
Entré  dans  le  Péloponnèse,  Philippe  y 
rétablit  l'équilibre;  nommé  généralis- 
sime de  la  Grèce  dans  ('expédition  con- 
tre les  Perses,  l'éclat  de  ce  titre  rejaillit 
moins  sur  sa  personne  que  sur  la  nation 
macédonienne.  Tels  sont, à  votre  égard, 
les  bienfaits  de  mon  père;  considéra- 
bles sans  doute  mais  inférieurs  aux 
miens. 

«  A  la  mort  de  Philippe ,  lé  trésor 
royal,  renfermant  à  peine  quelques  va- 
ses d'or  et  quelques  talens,  était  grevé 
d'une  detie  de  cinq  cents;  j'en  emprun- 
tai presque  le  double,  et,  vous  tirant  de 
la  Macédoine ,  qui  pouvait  à  peine  suf- 
fire à  votre  subsistance ,  je  vous  ai  ou- 
vert rHtIiespont  à  la  vue  des  ennemis 
maîtres  de  la  mer.  Les  généraux  de 
Darius  vaincus  au  Granique ,  la  domi- 
nation macédonienne  s'est  étendue  sur 
toute  rionie ,  l'Éonie ,  les  deux  Pbry- 
gies  et  la  Lydie.  Un  siège  vous  a  rendu 
maîtres  de  Milet;  cette  foule  de  peuples 
qui  se  sont  alors  soumis  volontairement 
sont  vos  tributaires.  Ainsi  l'Egypte  el 
Cyrène,  la  Cœlo-Syrie,  la  Palestine,  ht 
Mésopotamie  sont  vos  domaines  ;  Baby* 
lone,  Bacires,  Suse  sont  à  vous;  l'opu« 
lence  des  Lydiens,  les  trésors  des  Per- 
ses, les  rîcnesses  de  l'Inde,  l'Océan 
même,  tout  vous  appartient  :  vous  êtes 
les  ssitrapes,  les  chefs,  les. premiers. 
Qu'ai-je  gurdé  pour  moi  de  toutes  ces 
conquêtes?  Le  sceptre ,  le  diadème,  ie 
n'ai  rien  en  propre  :  quels  sont  mes 
trésors?  ceux  que  vous  possédez,  ceux 
que  je  vous  réserve.  Je  ne  me  distingue 
point  par  des  dépenses  personnelles; 
voire  nourriture  est  la  mienne  ;  je  dors 
sous  la  lente  conme  vous  ;  la  table  de 
quelques  officiers  est  même  plus  spien- 
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dide  que  celle  de  leur  prince;  et  tandis 
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que  vous  reposez  tranquillement,  tous 
savez  que  je  veille  pour  vous.  Serait- 
ce  le  fruit  de  vos  travaux,  de  vos  périls 
et  non  des  miens? Qui  peut  se  vanter 
ici  d'en  avoir  plus  affronlé  pour  moi  » 
que  moi  pour  lui?  Montrez  vos  blessu- 
res, je  montrerai  les  miennes  ;  mon 
corps  est  couvert  d'une  foule  de  cica- 
trices honorables  ;  glaives ,  pieux ,  flè- 
ches, pierres,  javelots,  machines,  nulle 
arme  dont  je  n'aie  reçu  l'atteinte.  Après 
avoir  tout  affronté  pour  vous  combler 
de  gloire  et  de  richesses,  ne  vous  menai- 
je  pas  triomphans  partout,  à  travers  les 
plaines,  les  montagnes,  les  fleuves,  les 
terres  et  les  mers?  Les  noces  de  plu- 
sieurs d'entre  vous  ont  accompagné  les 
miennes ,  et  leurs  enfans  seront  alliés 
de  mes  enfans.  Les  dettes  que  chacun 
de  vous  avait  contractées ,  je  les  ai  ac- 
quittées sans  aucune  information,  après 
que  vous  aviez  reçu  une  solde  et  un 
butin  considérables.  Quelques-uns  ont 
été  honorés  de  couronnes  d'or ,  monu« 
mens  de  leur  courage  et  de  la  généro- 
sité qui  sait  le  reconnaître.  Si  plusieurs 
ont  péri  dans  les  combats ,  car  aucun 
sous  mes  ordres  n'a  pris  la  fuite ,  je 
leur  fais  ériger  sur  la  place  un  tombeau 
remarquable ,  et  dans  leur  patrie  des 
statues  d'airain  ;  j'ai  accordé  des  dis- 
tinctions à  leurs  familles,  et*unc  exemp- 
tion d'impôts.  Je  voulais  renvoyer  dans 
leurs  foyers  tous  ceux  qui  sont  hors 
d'état  de  service,  mais  comblés  de  tant 
d'honneurs  et  de  richesses  que  leurs 
concitoyens  auraient  porté  envie  à  leur 
félicité.  Vous  demandez  tous  à  partir; 
(jait^z  :  allez  annoncer  que  votre  roi , 
qu'AI(*xandre  ,  après  avoir  soumis  les 
Perses  ,  les  Mèdes  ,  les  Bactriens  ,   les 
Saques ,  les  Uxiens,  les  Arachotes,  les 
Drangues;  lui  qui  assujeuit  les  Partbes, 
les  Chorasmiens,  les  Hyrcaniens  jus- 
qu'à la  mer  ;  lui  qui  franchit  le  Cau- 


case ,  les  pyles  Gaspiennes ,  l'Oxus ,  le 
Tanaîs  »  l'indus,  que  le  seul  Dionysius 
avait  traversés  ;  l'Hydaspe ,  l'Acécinès , 
l'Hydraotès,  et  qui  aurait  passé  THy- 
phasis  même,  si  vous  n'aviez  refusé 
de  le  suivre;  lui  qui  s'avança  dans  la 
grande  mer  par  les  deux  embouchures 
de  rindus  ,  qui  s'enfonça  dans  les  dé- 
serts de  la  Gédrosie,  d'où  personne 
n'était  encore  sorti  avec  une  armée  ;  lui 
qui ,  après  avoir  soumis  dans  sa  route 
la  Carmanie  et  le  pays  des  Oritiens,  fit 
remonter  sa  flotte  depuis  llndas  jus- 
qu'au centre  de  la  Perse;  qu'Alexandre 
enfin,  abandonné  par  vous,  s'est  remis 
à  la  foi  des  Barbares  qu'il  avait  vaincus; 
annonoez-le  à  vos  concitoyens  ;  quelle 
gloire  pour  vous  auprès  des  hommes  ! 
quel  mérite  auprès  des  dieux  !  partez.» 

A  ces  mots ,  il  s'élance  hors  de  son 
siège,  se  précipite  dans  sa  tente ,  et  ■«• 
fuse,  pendant  deux  jours,  de  voir  ses 
plus  intimes  amis,  et  même  de  prendre 
soin  de  lui-même. 

Le  troisième  jour,  ayant  convoqué 
les  principaux  des  Perses ,  il  leur  par- 
tagea le  commandement  de  ses  troupes» 
n'accordant  la  faveur  de  l'embreaser 
qu'à  ceux  qui  lui  étaient  alliés. 

D'abord  les  Macédoniens  ébranlés  et 
stupéfaits  gardèrent  un  sombre  silence. 
Aucun  d'entre  eux  n'avait  suivi  Alexan- 
dre ,  à  l'exception  de  ses  hétaïres  et 
des  homatophylax.  Ils  ne  savaient  s'ils 
devaient  parler ,  se  taire ,  partir  on 
demeurer  :  mais  lorsqu'ils  eurent 
connu  sa  résolution  à  l'égard  des  Per- 
ses, qu'il  leur  avait  donné  le  comman- 
dement ,  distribué  des  Barbares  dans 
ses  troupes ,  que  les  compagnies  des 
hétaires  à  pied  et  à  cheval ,  les  argyras- 
pides  et  l'agéma,  n'étaient  plus  fimnés 
que  de  Persans ,  que  les  INarsans  pre- 
naient leur  nom  et  leur  place  ;  ils  ne 
purent  se  contenir  ;  ib  se  précipitent 
en  foule  vers  la  tente  d'Alexandre, 
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jetlent  sur  leseuii  leurs  armes  qui  sem- 
blent devoir  supplier  pour  eux  ;  et»  se 
tenant  près  de  l'entrée  »  ils  crient  de 
loutes  parts  qu'on  les  introduise ,  qu'ils 
livreront  les  auteurs  du  trouble»  qu'ils 
resteront  là  jour  et  nuit  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  touché  le  cœur  d'Alexandre.  Le 
roi  s'avance  alors  ;  à  l'aspect  de  leur 
humiliation  et  de  leur  douleur ,  touché 
de  leur  désolation  profonde»  il  mêle 
ses  larmes  aux  leurs. 

Les  Macédoniens  conservaient  l'atti- 
tude de  supplians ,  et  il  allait  parler , 
lorsque  Callinès,  aussi  recommandable 
par  son  âge  que  par  le  rang  qu'il  occu- 
pait à  la  lête  des  hétaires  ,  s'écria  : 
«  Vous  conlristez^  les  Macédoniens» 
prince»  eb  vous  alliant  aux  Perses»  en 
nommant  les  Perses  votre  famille  »  en 
permetuint  à  des  Perses  de  vous  em- 
brasser» honneur  que  vous  refusez  à  des 
Macéiloniens.  >  Alors  Alexandre  l'in- 
terrompant :  €  Vous  serez  tous  mes 
|)arens  »  ma  famille  ;  je  ne  vous  donne 
plus  d'autre  nom.  »  A  ces  mots»  Galli- 
nés  s'approche»  l'embrasse;  plusieurs 
des  Macédoniens  imitent  son  exemple; 
lotis  reprennent  leurs  armes»  s'en  re- 
tournent en  faisant  entendre  des  cris  et 
des  chants  de  joie. 

Alexandre  fait  aux  dieux  les  sacri- 
Gces  accoutumés;  on  prépare  un  ban- 
quet général.  Il  y  prend  place  entre 
tous  les  Macédoniens  qui  occupent  le 
premier  rang;  les  Perses  sont  au  se- 
cond »  les  guerriers  des  autres  nations 
sont  distribués  par  ordre  de  grades  ou 
d'exploit.  Une  même  coupe  circule;  on 
fait  les  libations;  les  prêtres  des  deux 
nations  invoquent  sur  elles  les  dieux  : 
«Accordez-leur  toute  prospérité»  que 
leur  union  soit  inahérable  »  leur  empire 
éternel  !.  »  On  comptait  neuf  mille  con- 
vives; tous»  à  un  seul  signal  donné» 
Greni  la  même  libation  »  et  entonnèrent 
à  la  fois  :  lo!  péan! 
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Alexandre  licencie  alors»  deleur  plein 
gré»  les  Macédoniens  que  leur  âge  ou 
leurs  blessures  rendaient  inhabiles  aux 
combats»  au  nombre  de  dix  mille.  Il 
leur  accorda»  outre  leur  paie  et  la 
somme  nécessaire  pour  leur  voyage,  un 
talent.  Il  exigea  que  les  enfans  qu'ils 
avaient  eus  dès  femmes  de  l'Asie  y  res- 
tassent ^  pour  éviter  le  trouble  que  Ift 
présence  de  ces  étrangers  pourrait  exci- 
ter dans  les  familles  grecques  ;  mais  il  se 
chargea  de  les  faire  instruire  selon  les 
institutions  des  Grecs  et  dans  leur  tac- 
tique; et  lorsqu'ils  seront  en  âge»  il 
s'engage  à  les  ramener  lui-même  en 
Macédoine  et  à  les  rendre  à  leurs  pa- 
rens.  Telles  étaient  ses  promesses  pour 
l'avenir;  et  aCn  de  leur  donner  au  pré- 
sent  le  gage  le  plus  certain  de  sa  bien- 
veillance» il  voulut  que  Cratérus,  le 
plus  fidèle  de  ses  amis»  et  qu'il  chéris- 
sait à  l'^l  de  lui-même»  commandât 
et  assurât  leur  retour  :  il  leur  dit  adieu» 
et  les  embrasse;  les  larmesseconfondent. 

Cratérus  doit  prendre  le  gouverne- 
ment de  la  Macédoine»  de  la  Thraceet 
de  la  Thessalie»  et  maintenir  la  liberté 
de  la  Grèce.  Polysperchon  l'accompa- 
gne» et  le  remplacera  en  cas  d'accident; 
Cratérus  était  d'une  santé  languissante. 
Il  portait  à  Antipater  l'ordre  d'amener, 
pour  remplace  ces  vieilles  bandes,  un 
pareil  nombre  de  Macédoniens  dans  la 
force  de  l'âge. 

Ceux  qui  cherchent  à  dévoiler  les  se- 
crets les  plus  obscurs  de  la  politique, 
ces  hommes  pour  lesquels  l'apparence 
cache  toujours  des  desseins  que  leur 
coup  d'œil  perfide  empoisonne»  répan* 
dirent  qu'Alexandre,  en  rappelant  An- 
tipater de  la  Macédoine  »  avait  cédé  aux 
calomnies  dont  Olympias  le  chai^eait. 
Mais  peut-être  que  ce  rappel  »  loin  d'être 
injurieux  à  Antipater»  n'était  qu'un 
moyen  de  lui  sauver  les  suites  désa- 
Igréables  d'une  irrémédiable  rupture. 
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En  effet,  le  roi  recevait  souvent  des 
lettres  dans  lesquelles  il  se  plaignait 
d'une  arrogance,  d'une  aigreur  ei  d'une 
indiscrétion  choquanle  dans  la  veuve 
de  Philippe.  Ce  fut  alors  que  ce  prince 
laissa  échapper  ce  mot  :  «  Elle  me  fait 
payer  bien  cher  un  terme  de  dix  mois.  » 
Olympias,  de  son  côté ,  dépeignait  An- 
tipater  comme  un  despote  enorgueilli 
de  son  empire ,  qui  avait  déjà  perdu  la 
mémoire  de  l'auteur  de  sa  puissance , 
et  qui  affectait  le  premier  rang  dans  la 
Macédoine  et  dans  la  Grèce.  Alexandre 
devait  sans  doute  prêter  davantage  l'o- 
reille  à  des  discours  qui  éveillaient  na- 
mrellement  la  crainte  de  voir  attaquer 
sa  domination;  cependant  il  ne  lui 
échappa  ni  parole  ni  action  qui'  fti  en 
laisser  entrevoir  le  sentiment  (a). 

Alexandre  aperçât  dans  sa  ronte  le 
champ  où  paissent  les  cavales  des  haras 
royaux.  On  l'appelle  la  prairie  de  Ny- 
8ée,an rapport  d'Hérodote:  de  là  l'épi- 
thète  de  nyséennes  donné  à  ces  cavales 
dont  le  nombre  s'élevait  autrefois  à  cent 
cinquante  mille.  Alexandre  n'en  trouva 
que  le  tiers  »  le  reste  ayant  été  volé. 

Cha^.4.  Airopaies,  satrape  de  Médie, 
lui  amena  cent  Amazones  équipées  en 
cavaliers ,  portant  la  hache  au  lieu  de 
javelot,  et  la  pclta  au  lieu  de  bouclier. 
On  raconte  qu'elles  ont.  le  sein  droit 
phispetit,  et  qu'elle  le  découvrent  dans 
les  combats.  Alexandre  lès  renvoya 
poer  ne  point  les  exposer  aux  outrages 
des  llaeédoniens  et  des  Barbares,  et 
les  chargea  d*ànnoncer  à  leur  reine 
qo'H  naîtrait  un  enfant  d'elle  et  d'A* 
letâadre.  Mais  ai  Aristobule,  m  Pco- 
léMée,  m  aveun  historien  digne  de  foi 


(«)  I!  j  a  ici  une  lacune  dans  le  texte.  Arrien 
dstrait  mas  doute  dans  quelques  détails  an 
i^ieC  deTardre  dont  il  vient  de  parler;  il  ra- 
contait aussi  la  fuiie  d'Harpalus ,  qui  emporta 
avec  lui  les  trésors;  enlin  la  réconciliation 
d*iaaièpèf  e^  d*ipiM9tioD. 
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n'ont  transmis  ce  fait.  La  race  des  Ama* 
zones  devait  être  éteinte  depuis  long- 
temps. Avant  Alexandre  y  Xénophon 
n'en  fait  point  mention,  quoiqu'il 
parle  du  Phase ,  de  la  Golchide  et  de 
toute  la  côte  barbare  que  les  Ciecs  par- 
coururent après  leur  départ,  et  avant 
leur  retour  à  Trébizonde ,  aux  environs 
de  laquelle  ils  ne  trouvèrent  point  d'A- 
mazones. Non  que  je  veuille  révoquer 
en  doute  leur  existence  attestée  par  tant 
d'historiens  célèbres.  On  raconte  géné- 
ralement qu'Hercule  marcha  contre 
elles,  et  rapporta  dans  la  Grèce  le  œste 
de  leur  reine  Hippolyte;  que  les  Athé- 
niens, conduits  par  Thésée,  défirenC 
les  Amazones  qui  tentèrent  ifne  inva- 
sion dans  l'Europe.  Gimon  a  décrit  ce 
combat  avec  autant  de  soin  qae  celui 
des  Athéniens  contre  les  Perses.  Hé- 
i  it>dote  fait  souvent  mention  de  ces 
I  femmes,  et  tous  les  pan^yristes  des 
guerriers  morts  dans  les  combats  rap- 
portent celui  des  Amazones.  Lesfemmes 
qu'Atropates  présenta  au  conquérant 
étaient  sans  doute  des  Barbares  exercées 
à  courir  à  cheval  et  montées  à  fai  ma- 
nière des  Amazones. 

Arrivé  à  Ecbatane,  Alexandre  y  fit 
célébrer,  selon  sa  coutume,  en  reoon» 
naissance  de  ses  succès ,  des  sacrifices 
et  lés  jeux  du  gymnase  et  de  h  lyre  :  tï 
se  livre  avec  les  hétahes  aux  débaaches 
de  la  table. 

Cependant  Éphestion  tombemaladé, 
ei  le  septième  jour,  au  moment  où 
Alexandre  consfdérait  les  jeux  gymni- 
ques, on  lui  annonce  que  le  mal  re- 
double. Il  quitta  précîprrammeift  les 
jeux;  Éphestion  était  mort  quand  il 
arriva.  Les  historiens  varient  sur  les  ex- 
pressions de  la  douleur  d'AlexaMie; 
tous  s'accordent  à  la  peindre  comme 
extrême.  Le  tableau  qu^Is  en  ont  laissé 
est  tracé  d'après  les  scntimens  d'amour 
ou  de  haine  que  chacun  d'eux  portait' 
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au  prince  ou  à  son  favori.  En  outrant 
les  expressions  de  sa  douleur  sur  la 
perte  de  Tami  qu*il  avait  chéri  le  plus, 
les  uns  ont  cru  élever  Alexandre,  les 
autres  ont  cru  le  rabaisser  en  le  présen- 
tant livré  à  des  excès  indignes  de  lui- 
même  et   d'an   roi.    Selon  les  uns» 
Alexandre  éploré  serait  resté  attaché^ 
pendant  une  grande  partie  du  jour,  au 
Corps  de  son  ami ,  dont  on  ne  l'aurait 
arraché  qu'avec  peine;  selon  d'autres , 
il  auniit  pa^sé  sur  ce  cadavre  ua  JQur 
et  une  nuit ,  et  il  aurait  fait  mettre  en 
croix  le  médecin  Glaucias,  poUr  avoir 
administré  mal-à-propos  un  breuvage 
au  malade,  ou  ne  l'avoir  pas  empêché 
de  s'enivrer.  Je  puis  croire,  qu'à  l'exem- 
ple d'Achille,  dont  il  affectait  de  suivre 
les  traces  y  Alexandre  ait  coupé  ses  che- 
veux; mais  qu'il  ait  conduit  lui-même 
le  char  sur  lequel  reposaient  les  restes 
d'Éphestion  ;  mais  que  dans  sa  douleur 
il  ait  fait  détruire  le  temple  d'Escu- 
!ape  à  Ecbatane,  cela  répugne  à  toute 
croyance;  cela  convient  mieux  à  l'Im- 
piété de  Xerxès  dont  la  vengeance  jeta 
des  chaînes  à  i'HeUespont.  il  y  a  plus  de 
vraisemblance  dans  la  réponse  suivante. 
Il  marchait  vei's  Babylone ,  et  des  dépu- 
taiions  grecques  l'étaient  venues  trouver. 
Après  avoir  accordé  la  demande  de  celle 
d'Ëpidaure,  il  leur  fit  un  présent  qui 
devait  être  appendu  dans  le   temple 
d'Esculape,  en  ajoutant  :  «J'ai  pour- 
tant à  me  plaindre  de  ce  dieu,  qui  n'a 
point  sauvé  celui  que  j'aimais  plus  que 
moi-même.  »  Il  ordonna  de  sacrifier 
à  Éphestion  comme  à  un  héros.  On 
ajoute  qu'il  envoya  vers  l'oracle  d'Am- 
moi>y  à  Teffet  d'en  obtenir  les  honneurs 
divins  pour  Éphestion ,  ce  que  Jupiter 
hiî  refusa.  Tous  les  historiens  s'accordent 
à  dire  qu'Alexandre  refusa  de  prendre 
aucune  nourriture  pendant  trois  jours, 
durant  lesquels  il  demeura  plongé  dans 
les  pleurs  et  dans  un  sombre  silence. 
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On  dit  qu'il  fit  préparer  à  Bab]^ 
lone  des  obsèques  dont  les  dépenses 
s'élevèrent  à  dix  mille  (alens,  et  ûr^ 
donna  un  deuil  général  dans  toute  fai 
Perse;  qu'alors  plusieurs  des  hétaïres 
consacrèrent  leurs  armes  et  leurs  pe»^ 
sonnes  sur  le  tombeau  d'ÉTphesiion; 
et  qu'Eumènes ,  qui  avait  été  son  en- 
nemi ,  en  ouvrit  le  premier  la  proposi- 
tion ,  pour  ne  point  laisser  soupçonner 
au  prince  qu'il  pouvait  se  réjouir  dé 
la  mort  du  favori. 

Le  rang  de  chiliarque,  tenu  par 
Éphestion ,  ne  fut  point  rempli  ;  la  ca- 
valerie des  hétaïres  qu'il  commandait 
conserva  son  nom  et  son  étendard.  La 
pompe  des  jeux  funèbres,  remarqua- 
bles par  le  luxe  des  dépenses  et  des 
prix,  par  le  concours  des  spectateurs» 
surpassa  celle  de  toutes  les  fêtes  don* 
néies  jusqu'à  ce  jour.  En  effet ,  Alexan- 
dre y  fit  paraître  jusqu'à  trois  mille 
athlètes  qui  devaient  bientôt  figurer 
dans  ses  propres  funérailles. 

Après  un  long  deuil  y  consolé  par  ses 
amis,  Alexandre  tente  une  nouvelle  ex- 
pédition contre  les  Cosséens,  nation  bel- 
liqueuse et  voisine  des  Uxiens.  Ces 
peuples  habitent  des -montagues  qu'ils 
fortifient  :  pressés  par  une  armée  re- 
doutable, ils  se  retirent  sur  des  som- 
mets escarpés ,  ou  se  dispersent  dans 
des  lieux  inaccessibles  ;  et  dès  que  l'en- 
nemi a  disparu ,  ils  accourent  ravager 
la  campagne.  Alexandre  les  attaque  et 
les  détruit  au  sein  de  l'hiver  et  de  leurs 
montagnes;  rien  n'est  impossible  à  sa 
valeur.  Accompagné  de  Ptolémée  »  qui 
dirigeait  une  partie  de  son  expédition» 
il  triomphe  des  frimas  et  des  lieux. 

CuAp.  5.  11  retourne  à  Babylone  et 
rencontre  des  députés  de  l'Afrique  qui 
venaient  féliciter  le  maître  de  TAsie.  It 
viril  des  députations  de  l'Italie^  des 
Brutiens,  des  Lucaniens  et  des  Étrus- 
ques ;  il  en  vint  de  Carthage ,  deS  Étfaio^ 
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pîens»  des  Scythes  d*Europe»  des  Cel- 
tes, des  Ibères;  les  Macédoniens  en- 
tendirent les  nomsdequelques-uns  pour 
la  première  fois;  tousvenaieni  implorer 
leur  alliance;  on  en  vit  qui  les  invo- 
quaient comme  arbitres  dans  les  diffé- 
rends éievésentre  eux .  Ce  fut  alors,  pour 
la  première  fois,  qu'Alexandre  se  crut 
véritablement  le  monarque  de  Tu  ni  vere. 
ArJste  et  Asclépiadie  ses  historiens 
lappurtenl  que  les  Romains  môme  dé- 
putèrent vers  ce  prince,  et  qu'instruit 
dt;  leurs  vertus  et  de  leurs  instiluiiuus» 
il  augura  de  leur  future  grandeur. 

J*ai  ra^pporté  ce  fuit  qui  me  paniit  ni 
digne  ni  hors  tout-à-fait  de  croyance. 
Aucun  historien  romain  n'en  fuit  men- 
tion. Plolémée  et  Aristobule,  sur  les- 
quels je  me  règle ,  n'en  parlent  point. 
Il  no  convenait  point  à  la  république 
romaine,  qui  jouissait  alors  de  la  plus 
grande  liberté,  d'envoyer  si  loin  une 
députaiion  vers  un  roi  étranger,  dont 
elle  n'avait  rien  à  espérer  ni  à  craindre  : 
ajoutez-y  sa  haine,  alors  dans  toute  sa 
force ,  contre  la  tyrannie. 

Alexandre  envoie  en  Hyrcanie  Héra- 
clide  et  des  ouvriers  pour  y  construire, 
avec  les  bois  dont  le  pays  abonde ,  des 
vaisseaux  longs,  partie  fermés ,  partie  à 
découvert,  comme  les  b&timens  grecs. 
11  devait  reconnaître  la  mer  Caspienne, 
savoir  si  elle  est  réunie  au  Pont-Euxin, 
ou  si ,  comme  le  golfe  Pei'sique  et  la 
mer  Rouge,  elle  était  un  épanchement 
de  l'Océan.  En  effet ,  on  ne  connaissait 
point  encore  son  origine,  quoique  ses 
bords  fussent  habités,  et  qu'elle  reçût 
plusieurs  fleuves  navigables,  parmi  les- 
quels est  rOxus,  le  plus  grand  de  l'Asie, 
après  ceux  de  l'Inde,  et  qui  coule  par 
la  Ractriane;  l'Oxyarie,  qui  traverse  la 
Scythie  ;  l'Araxe,  qui  arrose  l'Arménie, 
fleuves  considérables,  et  auxquels  se 
mêlent  une  inGnité  d'autres,  dont  une 
partie  a  été  découverte  par  Alexandre, 


Liv.  vu. 

et  dont  l'autre  nous  est  inconnue ,  el 
se  trouve  au-delà,  chez  les  Scythes 
nomades. 

Alexandre,  après  avoir  passé  le  Ti- 
gre, approchait  de  Rabylone,  lorsque 
les  prêtres  chaldéens  vinrent  au-devant 
de  lui ,  et  l'avertirent  en  secret  de  sus^ 
pendre  sa  marche;  que  l'oracle  de  Re- 
lus y  marquait  son  entrée  sous  des  aus- 
pices funestes.  Il  leur  répondit  par  un 
vers  d'Euripide  : 

Le  plus  htiureuk  préMge  est  de  tout  eqpétcr. 

Mais  les  mages  :  «  Du  moins,  prince, 
ne  vous  avancez  point  du  côté  de  l'oc- 
cident; faites  faire  un  détour  à  votre 
armée,  et  prenez  la  route  de  l'orient.  » 

La  didiculté  des  chemins  l'empêcha 
de  la  prendre,  la  &talité  le  poussant 
ainsi  dans  la  voie  qui  devait  lui  être 
funeste.  Et  peut-être  fut-il  heureux 
d'expirer  au  sein  de  la  grandeur  et  des 
regrets  universels,  avant  que  d'éprou- 
ver quelques-uns  de  ces  revers  atta- 
chés à  l'humanité.  C'est  ce  qui  faisait 
dire  par  Solon  à  Crésus  :  «  Attendons 
la  mort  pour  prononcer  sur  le  bonheur 
de  l'homme.  » 

La  mort  d'Éphestion  fut  un  des 
coups  les  plus  sensibles  pour  Alexan- 
dre ;  il  aurait  mieux  aimé  sans  doute 
le  précéder  dans  la  tombe  que  de  lai 
survivre  :  et  c'est  ainsi  qu'Achille  aurait 
préféré  mourir  avant  Patrocle  à  la  triste 
consolation  de  le  venger. 

Alexandre  soupçonnait  que  les  ChaU 
déens,  par  cet  oracle  qui  l'éloignait  de 
Rabylone,  cherchaient  moins  à  le  servir 
qu'eux-mêmes.  En  effet ,  le  temple  de 
Relus,  élevé  au  milieu  de  la  ville,  re- 
marquable par  sa  grandeur  et  sa  con- 
struction que  formaient  des  briques  ci- 
mentées avec  du  bitume,  ayant  été 
détruit ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
temples,  par  la  fureur  de  Xerxès  à  son 
retour  de  la  Grèce,  Alexandre  avait 
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formé  le  projet  de  le  relever  sur  ses  ^  sulta  ensuite  les  viclimes  sur  Te  sort 

ruines,  avec  plus  de* grandeur.  Les  d'Alexandre;  elles  oiïirent  les  mêmes 

Babyloniens  avaient  reçu  Tordre  d'en  indications;  il  fait  la  même  réponse, 

nettoyer  l'aire.  L'ouvrage  languit  pen-  Apollodore ,  pour  faire  preuve  de 

dant  l'absence  du  conquérant;  il  résolut  zèle  envers  Alexandre,  lui  découvrit  le 

d'employer  à  ce  travail  toute  son  ar-  danger  qui  le  menaçait.  Le  roi  lui  en 

mée.  Les  rois  d'Assyrie  avaient  assigné  sut  gré,  et ,  arrivé  à  Babylone,  il  in- 

au   service  du  temple  de  Bélus  des  terrogea  Pyihagore  sur  la  nature  du 

terrains  et  des  sommes  considérables,  présage  que  celui-ci  lui  révéla.  Loin  de 

Ces  revenus )  n'ayant  plus  leur  primi-  se  GSkcher  contre  Pythagore,  le  prince 

tive  destination,  passaient  aux  Ghal-  lui  sut  un  gré  marqué  de  lui  avoir  con* 

déens  qui  devaient  en  perdre  la  plus  fié  naïvement  ces  détails.                    ^ 

grande  partie  par  la  restauration  du  Aristobule  annonce  les  tenir  du  devin 

temple.  Ce  motif  parut  au  prince  ce-  même.  Pythagore  fit  dans  la  suite,  sur 

lui  de  leur  démarche.  les  mêmes  signes,  la  même  prédiction 

Au  rapport  d'Arislobule,  Alexandre,  à  Perdiccas  et  à  Antigonus.  Au  pré- 
cédant à  leurs  observations,  voulut  tour-  mier ,  lorsqu'il  faisait  la  guerre  à  Pto- 
ner  la  ville,  et  campa  le  premier  jour  lémée;  au  second,  avant  la  bataille 
sur  les  bords  de  TEuphrate.  Le  lende-  d'Ipsus  contre  Séleucus  et  Lysimaque: 
main  ,  comme  il  se  dirigeait  du  cou-  l'effet  suivit  la  prédiction, 
chant  vers  l'orient ,  il  fut  arrêté  de  ce  On  rapporte  aussi  que  le  philosophe 
cOlé  par  des  marécages  profonds,  qui  Calanus,  au  moment  où  il  s'approchait 
ne  lui  permirent  point  de  passer  outre;  du  bûcher,  embrassa  tous  les  hétaires, 
et,  moitié  de  gré  moitié  de  force,  il  et  s'arrêta  vers  Alexandre  en  lui  disant: 
ne  satisfit  point  aux  dieux.  «  Nous  nous  reverrons  à  Babylone,  et 

Aristobule  raconte  un  autre  prodige,  c'est  là  que  je  t'embrasserai.  »  On  fit 

Apollodore  d'Amphilopolis ,  un  des  hè-  alors  peu  d'attention  à  ces  paroles,  que 

taires,  stratège  de  l'armée  laissée  près  l'on  releva  après  la  mort  d'Alexandre, 

de  Mazée,  satmpe  de  Babylone,  voyant  |  A  son  entrée  à  Babylone  il  reçoit  des 

la  sévérité  que  le  roi  développait ,  à  son  députations  grecques.  On  ne  cite  point 

retuur  des  Indes ,  à  l'égard  de  tous  ceux  le  motif  qui  les  amenait  ;  je  pense  qu'el- 

qu'il  avsiii  mis  en  place,  écrivit  à  son  les  se  bornaient  à  lui  décerner  des cou« 

frère  Pythagore ,  l'un  de  ces  devins  qui  |  ronnes  et  des  félicitations  publiques  sur 

jugent  de  lavenir  par  l'inspection  des  |  son  heureux  retour  de  l'Inde.  Il  lesreti- 

enirailles  des  animaux,  et  le  consulta  |  voya  comblées  d'honneur  et  d'égards, 

|iour  lui-même.  I^ythagore  lui  répondit  j  leur  fit  rendre  les  statues  des  dieux  et 

qu'il  fallait  l'instruire  du  nom  de  ceux  des  héros  enlevées  par  Xerxès,  et  trans- 

ifuM  redoutait  ;  c'ciaient  Alexandre  et  portées  à  Pasagarde,  à  Suse,  à  B:tb\- 

)ii*stion.  Pytha(^ore  consulta  d'abord  lone  ou  dans  les  autres  villes  de  l'Asir 

•  «  nhaillessur  lesortd't^phestion,  ety  I  Ce  fut  ainsi  qu'Athènes  recouvra  les 
MMiiiiie  il  manquait  un  des  lobes  du  i  statues  d'airain  d'Harmodius et d'Aris- 

•ir ,  il  répondit  qu*il  n'y  avait  rien  à  togitou ,  et  celle  de  Diane  Cercéenne. 

•  latiiJie  d'Éphestion,  menacé  d'une)  Au  rapport  d^Aristobule,  il  trouva  sa 
ainri  prochaine.  Cette  lettre  arriva  de  flotte  à  Babylone,  composée  de  deux 


Babylone  à  Ecbatane,  la  veille  même 
de  la  mort  d'Ëpheslion.  Le  devin  con- 


quinquérèmes  de  Phénicie»  trois  qua- 
drirèmes,  douze  trirèmes  ei  trente  tria- 
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oonlères.  Une  partie,  sous  la  conduite  dans  les  marais,  la  myrrhe  el  l\ 
de  Néarque,  a^ait  remonté  du  goICe  sur  les  arbres,  la  cinnamomum  sur  Ici 
Persique  dans  i'Euphrate;  l'autre,  sur ,  arbustes,  et  le  nard  dans  les  pniri« 
les  bords  de  la  Phénicie,  avait  été  dé-  j  où  il  croit  spontanément, 
niootée;  les  pièces  en  furent  transpor-  j  Ses  côtes  maritimes  n'ont  p««ioini 
tées  à  Thapsaque,  où,  les  rassemblant .  d'étendue  que  celles  des  Indes;  ellis 
de  nouveau,  on  les  mit  à  flot  sur  l'Eu*  oflrent  des  ports  et  des  rades  faciksi 
phrate.  |  des  villes  bien  situées  et  opulentes} 

Il  ajoute  qu'Alexandre  fit  construire  ;  plus  loin  sont  des  lies.  Deux  sont  n* 
une  autre  flotte,  et  abattre,  à  cet  eflet,  ;  marquables  à  l'embouchure  de  Vtin* 
les  cyprès  que  Ton  trouve  dans  la  Baby-  :  phrate;  la  plus  petite  en  est  éloî|$Bâi 
lonie.  C'est  le  seul  des  bois  de  la  Syrie  de  cent  vingt  stades.  Au  centre  s'élève 
qui  soit  propre  à  la  construction  des  ]  un  temple  d'Artémis,  entouré  de  bois 
navires.  La  Phéaicie,  et  toute  la  côte  touffus  qui  servent  de  retraite  aux  ha?* 
maritime,  fournit  la  manœuvre  et  i'è- 1  bitans,  aux  cerfs  et  aux  biches  oonaii- 
quipag^.  Alexandre  fait  creuser  à  Ba-  crées  qui  paissent  en  liberté ,  et  qu'on 
bylone  un  port  qui  pouvait  contenir ,  réserve  pour  les  sacrifices.  Selon  Ari»* 
mille  vaisseaux  longs,  et  des  abris  pour    tobule ,  Alexandre  donna  à  cette  tie  k 


les  retirer. 


nom  d'Icare ,  qui  appartient  i  une  ik 


tficale  de  Glazomène  fut  envoyé  avec  de  la  mer  Egée,  où  le  61g  de  Dédak 
anq  cents  talens  pour  lever  des  gens   tomba  lorsque  le  soleil,  dont  il  eut 


de  mer  dans  la  Syrie  et  la  Phénicie.  La 
projet  d'Alexandre  était  de  jeter  desco* 
looies  le  long  du  golfe  Persique  et  dans 
ses  Ilea,  qui  lui  paraissaient  suscepti- 


l'imprudence  de  s'approcher ,  eut  iDadii 
la  cire  de  ses  aifes  ;  insigne  témérité 
qui  lui  avait  fait  négliger  l'avis  [^lernel 
de  ne  pas  s'éloigner  de  la  lerft  poar 


blés  de  le  disputer  en  richesses  à  la  Phé- !  affecter  un  vol  ambitieux.  D  but  un 
nicie.  Haia  tous  ces  préparatifs  étaient  jour  et  une  nuit  de  navigaiion  lavofa* 
dirigés  contre  les  Arabes,  sous  prétexte  >  ble  pour  parvenir  de  l'embouchure  de 
ya^  leurs  tribus  nombreuses  étaient  les  l'Euphrate  à  l'autre  Ile.  On  l'apfklk 
seid^q/ûnelui  eussent  apporté  ni  pré*  I  Tylus  :  elle  est  considérable,  moins 
sent  ni  hommage;  au  fond,  c'est  qu'il    boisée,  moins  aride;  elle  est  plus pio* 


était  affamé  de  nouvelles  conquêtes. 

Comme  on  lui  racontait  que  les  Ara- 
bes n'adoraient  que  deux  divinités, 
Uranuset  Dionysius  ;  Uranus,  qui  em- 


pre  à  la  culture. 

Tel  fut  le  rapport  d'Arehais  qui ,  en» 
voyé  avec  un  triacontèie  pour  rtoon* 
naitre  la  côte,  ne  passa  point  Tylos. 


brasse  les  astres  et  le  soleil,  auteur  de  |  Androsihène,  succédant  à  ses  rechercha 
tous  les  bienfaits  de  la  nature  envers,  sur  un  autre  bâtiment,  tourna  une  par* 
l'homme,  et  Dionysius  vainqueur  des  j  tie  de  la  côte;  maïs  celui  qui  s'avança 
Indes  :«  Je  puis  être,  dit-il,  le  troisième  le  plus  loin  fut  lo  pilote  Hiéroo  de  So- 
(dbjetde  leur  culte,  puisque  mes  ex- i  les,  également  envoyé  pour  retaonnatife 
ploits  ne  sont  pas  inférieurs  à  ceux  de  toute  la  péninsule.  Il  devait  revenir  par 
Dionysius.  9  Du  reste,  il  comptait,  la  mer  Rouge  jusqu'à  iiéroopolis;  il 
après  la  victoire,  laisser  aux  Arabes  n*osa  cependant  aller  jusque-là,  quoi» 
leurs  lois,  comme  à  ceux  de  l'Inde.  Il  qu'il  eût  reconnu  la  plus  grande  prik 
était  d'ailleurs  attiré  par  les  richesses  des  côtes  de  l'Arubie.  De  retour,  il  on* 
<)'ttn  pnys  où  Ton  recueille  la  casse  |  nonce  au  prince  que  leur  éiomâme  eâ 


llPinense»  presque  égale  à  celle  del     Lesafrape  employait  pendant  trois 


rinde  y  et  que  la  pointe  de  cette  pé- 
ninsule s'avance  au  loin  dans  la  mer  : 
ce  que  ^'éarque  avait  déjà  découvert 
avant  d'entrer  dans  le  golfe  Persique; 


mois  plus  de  dix  mille  Assyriens  à  ce 
travail  en  partie  iofruciueuiy  parce  que 
la  terre  étant  légère  et  sans  consistance 
est  trop  facile  ment  battue  pr  les  eaux. 


il  avait  même  été  sur  le  point  d'y  abor-  '  Alexandre ,  instruit  de  ces  détails ,  réso- 
der,  selon  l'avis  d'Onésicriie  ;  mais  il  lut  une  entreprise  utile  pour  l'Assyrie, 
crut  devoir  se  bâter  de  revenir  rendre  en  opposant  sur  ce  canal  une  digue  plus 
compte  à  Alexandre  de  sa  navigation ,  solide  aux  eaux  de  l'Euphrate.  On 
dont  l'objet  n'avait  pas  été  de  naviguer  fouille  à  trente  stades  de  là^  on  découvre 
dans  la  grande  mer»  mais  de  reconnaître  ,  une  terre  solide  qui ,  revèiissant  le  ca- 
la côte. et  les  babitans,  les  ports»  les  nal,  doit  en  hiver  contenir  les  eaux  du 
eaux,  les  productions  et  la  nature  du  fleuve  dans  leur  lit,  sans  empêcher  leur 
sol»  les  mœurs  et  les  institutions  des  débordement  au  printemps, 
peuples.  Cette  prudence  sauva  la  flotte,  Alexandre  descend  le  canal,  navigue 
qui  n'aurait  pu  s'approvisionner  dans  sur  le  lac  où  il  se  décharge,  et  toucha 
les  déserts  de  l'Arabie  :  la  niêmeconsi-  aux  frontières  des  Arabes.  Là,  trouvant 
déraiion  arrêta  Hiéron.  un  lieu  Tavorable,  il  bâtit  une  ville  qu'il 
Chap.  6.  Tandis  que  l'on  prépare  les  entoure  de  murailles,  et  la  peuple  d'una 
trirèmes»  que  l'on  creuse  le  port  de  colonie  de  Grecs  stipendiaires  ou  volon* 
Babylone,  Alexandre  descend  vers  un  laires,  que  l'âge  ou  les  blessures  reiH 
bras  de  l'Euphrate»  appelé  le  canal  de  dent  inhabiles  aux  combats. 


Pallacope ,  éloigné  de  la  ville  de  huit 
cents  stades. 
L'Euphrate  qui  prend  sa  source  dans 


Alexandre  traitant  alors  de  frivola 
l'oracle  des  Ghaldéens  »  puisqu'il  était 
sorti  de  Babylone  sans  encombre  »  rô- 


les montagnes  d'Arménie ,  fleuve  peu  monta  par  les  marais,  ayant  la  ville  k 
considérable,  et  renfermé  pendant  J'hi-  sa  gauche.  H  fait  remettre  dans  sa  roule 
ver  duns  son  Lit,  s'enfle  au  commence-  une  partie  égarée  de  la  flotte  loin  de 
ipent  du  printemps»  et  surtout  vei-s  le  son  chef.  On  raconte  le  trait  suivant  : 
solstice  d'été;  grossi  par  la  fonte  des  \  Les  tombeaux  des  rois  d'Assyrie s'é* 
neiges  qui  s'écoulent  des  montagnes,  il  lèvent  au  milieu  des  étangs;  au  moment 
se  répand  alors  au-dessus  de  ses  bords,  :  où  Alexandre  gouvernait  lui-môme  la 
et  inonderait  le  pays  s'il  ne  trouvait  le  |  trirème  qu'il  montait»  un  vent  violent, 
canal  de  Pallacope,  par  lequel»  après  s'è-  j  venant  à  s'élever,  emporU  sa  couronna 
tre  dégoigé  dans  les  marais  qui  s'éten-  I  et  son  diadème:  l'une  tomba  dans  l'eau} 
dent  jusqu'aux  frontières  de  l'Arabie  ^  l'autre,  enlevé  par  le  vent,  fut  retenu 
il  s'écoule  soùs  terre  et  se  perd  insensi*  par  un  des  roseaux  qui  croissent  autour 
blement  dans  la  mer  ;  mais  la  fonte  dea  de  ces  tombeaux.  On  en  conçut  un. 
neiges  passée»  vers  le  coucher  des  Pléja-  pi^ésage  sinistre,  surtout  en  voyant  que 
des,  l'Euphrate  rentre  dans  son  Ut;  et, ,  le  matelot»  qui  s'était  jeté  à  la  nage, 
quoiqu'il  soit  réduit  a  peu  d'eau»  la  le  mit  sur  sa  tête  pour  ne  point  la 
plus  grande  partie  s'épanche  dans  le  ca*  •  mouiller. 


nal ,  et  laisse  dans  l'aridité  les  campa* 
gnes  de  l'Assyrie,  à  moins  que  l'on  ne 
ferme  l'extrémité  du  canal  pour  faire 


Tous  les  historiens  rapportent  qu'il, 
reçut  en  récompense  un  talent ,  mais 
qu'ensuite  Alexandre  le  fit  mourir,  sur 


i!^orger  les  eaux.  '  V^vs  des  Cbaldéeos ,  qui  lui  dimi| 
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qu'une  tête  qui  avait  porté  son  diadème 
devait  être  abattue. 

Arislobule,  ne  parlant  point  de  la  ré- 
compense» raconte  que  Tinforluné  fut 
battu  de  verges;  c'était  un  matelot  phé- 
nicien. Plusieurs  aUribuent  le  trait  à 
Séleucus ,  auquel  il  présagea  sa  gran- 
deur future  et  la  mort  d'Alexandre  :  Sé- 
leucus y  de  tous  ceux  qui  lui  succédè- 
rent, fut  celui  qui,  dans  le  plus  haut 
rang,  s'en  montra  le  plus  digne. 

De  retour  à  Babylone,  Alexandre 
trouva  vingt  mille  soldats  persans  que 
lui  amenait  Peucestas,  avec  un  renfort 
de  Gosséens  et  de  Tapuriens  »  les  plus 
belliqueux  des  peuples  voisins  de  la 
Perse.  Philoxène  et  Ménandre  arrivèrent 
chacun  à  la  tête  d'une  armée,  l'un  de  la 
Carie,  l'autre  de  la  Lydie.  Ménidas  vint 
à  la  tête  de  sa  cavalerie.  On  vit  des  dé- 
putations  de  la  Grèce  apporter  au  con- 
quérant des  couronnes  d'or  :  ils  lui  ren- 
daient des  honneurs  divins,  et  il  allait 
mourir. 

Après  avoir  loué  Peucestas  de  la  mo- 
dération et  de  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration ,  et  les  Perses  de  leur  zèle  et 
de  leur  soumission  envers  leur  satrape, 
il  incorpora  ces  derniers  aux  phalanges 
'  macédoniennes.  Chaque  file  est  compo- 
sée de  douze  Persans  et  de  quatre  offi- 
ciers macédoniens  :  le  décadarque ,  le 
premier  d'entre  eux ,  le  dimoirile ,  et 
deux  décastatères ,  ofBciers  inférieurs  ; 
ils  reçoivent  une  paie  plus  forte  que  les 
autres;  le  décastatère  est  moins  payé  que 
le  dimoirite.  Les  Persans  portent  des 
flèches  et  des  javelots;  les  Macédoniens 
sont  couverts  de  l'armure  grecque. 

Alexandre  continue  d'exercer  sa 
flotte  ;  les  trirèmes  et  les  quadrirèmes 
se  disputent  avec  chaleur  les  prix  pro- 
posés ;  les  vainqueurs  reçoivent  des 
couronnes. 

La  députation  envoyée  au  temple 
d'Ammon,  pour  consulter  l'oracle  sur 
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les  honneurs  à  décerner  au  bvori,  rap« 
porte  la  réponse  du  dieu  ;  qu*f^phes- 
lion  doit  être  honoré  comme  un  héros  : 
plein  de  joie,  Alexandre  obéit  à  l'urac  f. 

11  écrit  alors  à  Ciéomène,  administra- 
teur coupable  qui  accablait  TÉgypte  de 
vexations,  une  lettre  que  je  ne  saurais 
approuver,  en  pardonnant  même  Texoès 
où  l'enlraina  son  amitié  pour  Ëphes- 
tion.  Il  ordonnait  d'ériger  deux  temples 
au  favori,  l'un  dans  Alexandrie,  et 
l'autre  dans  l'Ile  du  Phare  oà  s'éleva 
cette  tour,  l'une  des  merveilles  du 
monde  ;  de  consacrer  ces  monumens 
sous  le  nom  d'Éphestion ,  d'apposer 
même  ce  nom  à  toutes  les  transactions 
particulières. 

Si  Ton  peut  le  blâmer  d'avoir  porté 
dans  tout  ceci  de  l'exagération ,  que  dire 
de  cette  lettre  :  «  Si  je  trouve ,  à  mon 
arrivée,  ces  temples  élevés  dans  Tfi- 
gypte,  non-seulementje  te  pardonnerai 
tous  les  méfaits  passés ,  mais  encore  tous 
ceux  à  venir.  »  Paroles  indignes  d'un 
grand  roi ,  et  d'être  adressées  à  un  scé- 
lérat dont  l'administration  s'étendait 
sur  un  grand  pays. 

La  mort  d'Alexandre  était  prodiaine; 
un  nouveau  prodige  rapporté  par  Aria- 
tobule  l'annonça. 

Après  avoir  distribué  dans  les  corps 
de  son  armée  les  troupes  amenées  par 
Peucestas,  Philoxène  et  Ménandre,  se 
sentant  pressé  de  la  soif,  Alexandre  des- 
cendit de  son  trône.  Les  hétairea,  qui 
occupaient  à  Tentour  des  lits  aux  pieds 
d'argent ,  s'étaient  levés  pour  le  suivre. 
Un  inconnu ,  échappé  aux  fers,  traverse 
les  rangs  des  eunuques ,  et ,  voyant  le 
trône  vide,  s'y  place.  Les  eunuques n'o* 
sent  l'en  chasser  :  une  loi  de  la  Perse  le 
défend;  ils  déchirent  leurs  vêtemens, 
frappent  leur  visage  et  leur  poitrine ,  et 
n'augurent  que  malheurs. 

Alexandre,  à  cette  nouvelle»  donne 
ordre  de  le  mettre  à  la  question ,  et  d'en 
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Uier  l'aveu  du  complot,  s'il  en  existe 
on  :  im  ne  put  en  obtenir  autre  chose, 
sinon  qu'une  fantaisie  imprudente  ra- 
yait poussé  à  cette  action.  Les  devins 
conçurent  de  cette  réponse  un  présage 
enocnre  plus  sinistre. 

GnAF.7.Peu  de  jours  après,  le  prince, 
pour  remercier  les  dieux  de  ses  succès,  fit 
les  sacrifices  accoutumés.  On  distribua 
des  victimes  à  Tarmée,  et  du  vin  par 
compagnies.  Lui-même  il  passa  la  jour- 
née avec  ses  amis,  dans  des  festins  qui 
se  prolongèrent  jusqu'au  milieu  de  la 
nuit.  Il  allait  se  retirer,  lorsque  Médius, 
l'un  des  héuiires  qu'il  chérissait  le  plus, 
rengagea  à  Tenir  chez  lui  achever  la  dé- 
bauche, qu'il  lui  promettait  agréable. 

Les  journaux  du  roi  rapportent  que 
le  fremkr  jour  il  but  et  mangea  chez 
Médius  ;  se  leva ,  prit  le  bain ,  dormit. 

Le  lenéemam ,  il  revint  chez  le  môme; 
poussa  la  débftuche  fort  avant  dans  la 
nuit;  se  baigna,  mangea  tiès-peu  en- 
suite; y  coucha;  parce  qu'il  avait  d^'i 
un  mouvement  de  fièvre. 

Le  trmièmejour,  porté  dans  sa  li- 
tière, il  fit  les  sacrifices  accoutumés,  et 
demeura  couché  jusqu'au  soir.  Il  ach 
semble  les  chefs ,  trace  la  marche  de  la 
navigation ,  ordonne  i  l'inianterie  d'ê- 
tre prête  pour  le  quatrième  jour ,  et  i 
ceux  qui  doivent  s'embarquer  avec  lui , 
pour  le  cinquième  ;  il  se  bit  poner  dans 
sa  litière  au  bord  du  fleuve ,  le  tra- 
verse, se  rend  dans  un  jardin  déli- 
cieux, y  prend  le  bain,  et  s'y  repose. 

Le  quatrième  jour,  il  fait  les  sacrifices 
accoutumés,  cause  avec  Médius,  et 
donne  ordre  aux  cheb  de  se  rendre 
auprès  de  lui  le  matin;  mange  peu^ 
est  reporté  dans  son  lit  ;  la  fièvre  eut 
lieu  toute  la  nuit. 

Le  cinquième,  il  prend  le  bain,  sa- 
crifie, assigne  à  trois  jours  le  départ 
de  Néarque  et  des  autres  chefs. 

Le  iisdème,  il  prend  un  bain,  sacri- 


I. 
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fie;  la  fièvre  est  continue.  Les  cheb  sont 
convoqués,  tout  est  fixé  pour  leur  dé- 
part; il  prend  le  soir  un  bain,  ei  se 
trouve  plus  mal. 

Le  êepHème,  on  le  transporte  dans 
un  appartement  voisin  du  bain  ;  il  sa* 
crifie,  et ,  quoique  gravement  malade, 
rassemble  les  cheb ,  et  donne  de  nou- 
veaux ordres  pour  la  navigation. 

Le  huitième,  on  le  porte  avec  peine 
au  lieu  du  sacrifice  :  mêmes  ordres. 

Le  neuvième,  le  danger  est  extrême; 
il  sacrifie  cependant.  Il  commande  aux 
stratèges  de  rester  dans  l'intérieur,  et 
aux  chiliarques  et  aux  pentacosiarques 
de  faire  la  garde  aux  portes.  On  le 
transporte  à  l'extrémité  des  jardins  dans 
le  palais.  Entouré  de  ses  chefs,  il  les  re« 
connut,  mais  ne  put  leur  parler;  il  eut 
une  fièvre  violente  pendant  toute  la  nuit. 

Le  dixième,  la  fièvre  redouble  jour 
et  nuit. 

Tel  est  le  bulletin  que  j'ai  tiré  des 
journaux  du  roi.  Ils  ajoutent  que  les 
soldats  désirant  le  voir  avant  qu'il  ex- 
pirât, et  s'imaginant,  sur  le  bruit  de 
sa  mort,  déjà  répandu,  qu'on  voulait 
leur  en  dérober  la  nouvelle,  forcèrent 
les  portes.  Le  prince  avait  déjà  perdu 
la  parole;  soulevant  avec  peine  la  tête 
et  les  yeux  pour  leur  donner  quelques 
signes  de  bienveillance ,  il  leur  tendit 
la  mam. 

Python,  Af  talus,  Démophon ,  Peuces- 
tas,  Gléomène,  Ménidas  et  Séleucus 
passèrent  la  nuit  au  temple  de  Sérapis; 
ils  demandèrent  au  dieu ,  s'il  ne  conve- 
nait point  de  transporter  Alexandre 
dans  son  temple.  «  Il  sera  mieux  où 
il  est,  »  répondit  l'oracle. 

On  rapporta  cette  réponse  à  Alexan- 
dre, qui  expira  quelques  insians  après. 
Sa  mort  était  le  sens  que  cachait  l'o- 
racle. 

Ptolémée  et  Aristobule  s'accordent 
aur  ces  détails.  D'autrt^  historiens  rap« 
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poi  teni  que  les  héUiras  lui  demandant 
à  qui  il  liiisbail  remplre,  il  répundil  i 
4tt  flm  éignti,  Ei  qu*il  ajouta  :  «  Le^ 
jeux  funèbres  que  Ton  célébrem  sur 
ma  loRibe  seront  sanglaps.  • 

Je  n'ignora  point  tout  œ  que  d'^utns 
9Ql  4crit  ;  qu'Alexandre  fut  eippoiaomié 
piir  \]ne  trame  d'Aotipater^qu'Arislaïc» 
alarmé  depuis  la  mori  de  CalUsthàM^ 
Cpyurnit  1^  poieop  ;  que  CMsandfe ,  fils 
d*Anlipsiter»  l'apporta  dans  la  eorae  ds 

i>UA  d'un  mulei;  qu*i|  fu(  vei«6  par  son 
irère  IqI(|s  ,  échfinson  du  roi  »  l^quil 
l'pv^ii  humjlié  depuis  quelque  lempat 
qu^  Néiiius ,  |i(\iant  d'iQJas,  en  fiil  corn? 
plice;  qu'il  ce  closs^iu  il  attire  le  prince 
lun  fi^MUîqu'aussitâti^pr^avairavalé 
ce  breuyage ,  Alexandre  senlil  une  don? 
I^r  viuleiUe  qui  h.  fprçji  de  quitte?  la 
table;  et  qu'enfin  ce  prince,  dé^spé^ 
r^nt  de  9^  vie,  avf^it  formé  le  projef  de 
se  précîpiier  dans  i'Euphrate,  p^Urd^ 
:h[h'X  h^  ([ngri  à  se»  «oM^is,  e^  periKia- 
(|t;i  au  lesie  ût»  Uontiue^  qu'il  e|i)il  re» 
pionté  v^rs  les  dieu^ ,  Auteurs  de  fiCm 
Qrigine;  qu'il  fut  retenu  p9tr  l\oxine« 
e|  qu'il  lui  dit  en  pleur$uit  :  «  E|iq^U 
yop^  m'en\iei  tes  honneuf«oé|e^es,a 

Je  n'ai  rapport^  ces  pgrtiçularitéai, 
quQ  pour  montra  qu'elle»  ni'ét^eql 
connue^;  je  |e^  «J  jtlgé»  indigiies  dc^ 
l'histoire. 

Alexandre  mourut  la  cent-quiilpr- 
zièmç  çlyppiade.  Héyéai^  ét^ut  fr- 
çhonte  k  Alh^pes,  \\  était  fgé  #s  prè^ 
de  (rente-(jeu^  ^ns  et  buit  mois,  j|u 
rapport  d'^ri^tobule  :  il  régii^  un  pe^ 
plus  de  dpui^  4ns  et  denp. 

11  était  d'un  trôs-bel  extérieur»  d'ut^ 
résolution  prompte  ^  iniatigable»  4'ui) 
courage  à  toute  épreuve;  avide  de  périls 
et  encore  plus  d'honneurs  et  de  gloire  s 
plein  de  piété  ^  asse^  indiffërept  au^  vo* 
Inptés  sensuelles,  insatiable  de  plus  no-. 
bJes  plaisirs,  bat)ile  à  saisir  le  meilleur 
parti  dans  dci^  conjonctures  diiGcîlçi^i^ 
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peser,  à  augurer  les  probalilés  en  mi^ 
fièê  ;  n'ayant  point  d'égal  dana  4\lM 
d^ordoiinar  des  tnmpes,  de  les  ai 
de  Isa  gCMlvefner»  d'inspiaev  de  1^ 
^noe  aua  soldais  >  ei  de  ralawa.liw 
courage»  en  leur  ileniiaiil  In  praniv 
J'exempte  d'itffrfmlaf  tes  périlàaMtnne 
ippstanee  înébimlabie. 

D^fis  lee  epirepriaes  dovieusea,  «i 
l^udsice  déeidait  I»  vif^oire.  ttil  qai  am 
i«ieu«  que  lui  préienif  des 
qu'il  aecahlait  de  sji  prénance 
^'ils  eussent  pu  seKlemeni  aouptps» 
per  sa  marche?  Il  fut  leligiein 
vetepr  de  ses  engage^ena»  d'une 
denoe  en  garde  contre  tous  leapi^w  » 
d'une  génévosité  qui,  ne  rteirv^uBii  neé 
fteur  lui  seul,  prodiguait  leiu  à  aqsaaus. 

Que  s'il  fâiUii  dans  dep  pMMMpil 
t^Quvemeufk  de  eolère,  i'Ù  îqdlt  11 
fa^le  in«o|eA(  des  BerbuiM»  U  fcul 

«p  ^<mm  ^  jeunfiee ,  m  prioepMil 

cuenw  >  et  su^lwl  te^  flitlwiià  ^MM 

(eiie  de»  cwfiu 

Mais  il  faut  re^arqi^qi.  %  m  glànê 
que  de  (çus  M  de^PQte&»  îl  W  le  a^l 
qui  se  soit  %iiieéime|it  leMPVt  K^  làh 
psiCt ,  en  eQe( ,  ^'ul»stî««tll  î»i|HtiiMl 

d^i^  teHf[  fiM^te*  4H-i!^  «cpîeBi  RUte 

en  la  «ûutenqqti  CQfpme  ^i.  dMI  il 
<»»«  i\  ppav^it  y  nvoir  m  aiiM  m 
n^e  que  d'avouer  s«  fsiuiej  el  de  l'is 

7Quer  hautement  i  Y^^Sm»  min  wm 
Vinjure  s'^liége  pir  le  npeAtif  di  l'ob 

(ipaiseuf  :  c'est  une  heurçu«e  99é^m^ 
tiou  qu'où  cassera  de  fp^i  feira^  iImI 

que  Vm  copier  ^yw  mi  f^ti 

Que  s'il  e  rnpport^  son  wwm  VÊà 
dieux  1  ce  n'eM  pa^  un  gr^ud  w^m  \  îk 
se  pcppçtsflît  d'iiuprimer  p)up  dS  «CNM 
mx^  suje(^;  imitateur  eq  ç^  d%  Vti»9lk 
d'Éaque,  de  Rhadaman(et  d^  TbMl» 
d'Ion ,  qui  qni  Iai4  repioullf  \m  W>- 
sfince,  les  qntl  ^  4upileri  l«l  «PtM  I 
Weptune  et  9^  ApoUm. 

)1  icvOûl  l'hi^bit  de^  Berw,  iMîtl^r 
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politique  9  pour  leur  paraître  moins 
étranger,  pour  contenir  l'orgueil  des 
Macédoniens  :  et  tel  fut  le  motif  qui 
lui  fit  introduire  les  mélophores  per- 
sans dans  les  rangs  des  Macédoniens  et 
dans  Tagéma. 

S'il  se  livra  à  la  débauche ,  ce  fut 
moins  par  goût  que  pour  complaire  à 
ses  amis  ;  car  Aristobule  rapporte  qu'il 
buvait  très-peu. 

Que  ceux  qui  blâment  Alexandre  ne 
le  jugent  point  sur  des  faits  isolés ,  mais 
sur  l'ensemble  de  ses  actions;  que  jet- 
tant  ensuite  un  coup  d'œil  sur  eux- 
mêmes,  ils  examinent  leur  propre  fai- 
blesse et  la  manière  dont  ils  se  sont 
réglés  dans  leur  sphère  étroite,  avant 
que  de  condamner  celui  qui  s'éleva  au 
plus  haut  degré  de  gloire ,  monarque 
de  deux  conlinens,  et  dont  la  renom- 
mée s'est  étendue  par  toute  la  terre. 
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En  effet ,  il  n'est  point  de  nations,  point 
de  cités ,  point  d'hommes  qui  ne  con- 
nussent alors  le  nom  d'Alexandre. 

Ce  n'est  point  sans  une  volonté  spé- 
ciale des  dieux  qu'il  a  paru  parmi  les 
hommes ,  dont  aucun  n'a  pu  lui  être 
comparé.  Je  n'en  veux  pour  preuves 
que  cette  foule  d'augures  et  de  visions 
qui  ont  accompagné  sa  mort,  et  le 
bruit  de  sa  mémoire  élernelle  parmi 
les  hommes,  et  les  oracles  rendus  dans 
les  derniers  temps  chez  les  Macédo- 
niens ,  concernant  les  honneurs  qu'ils 
lui  décernent. 

Pour  moi,  je  ne  rougis  point  de 
m'inscrire  parmi  les  admirateurs  d'A- 
lexandre, quoique  j'aie  condamné  quel- 
ques-unes  de  ses  actions,  par  respect 
pour  l'intérêt  public  et  la  vérité,  qui , 
d'accord  avec  les  dieux,  m'ont  inspiré 
le  dessein  d'écrire  son  histoire. 
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de  Oyrujwlis  et  d^BRle  septiéue  rille. 
•^  IneneiiieBt  des  Scytnes.  —  Spî- 
tuaèiie  isôége  Maracande.  —  Fon- 
•4811011  d*Alexandriesar  le  Jaxartes. 
— *-Ii«*7tbesprovoqîiem  Alexan- 
dre.-^ Passage  de  rOrxante.  —  Dé- 

fiHe  et  frfte  des  Bvbarps 865 

CÉir.  II. —  Divers  expbîts  contre  Spi- 
Hmène  dans  la  Sogdiane.  —  Dépu- 
IMion  dn  roi  scytfae.  —  Sortie  de  la 
garnison  de  Maracande.  —  Dè&ite 
d'un  corps  de  Mac  donîens. — Fuite 
dt  Spitauène.  —  Supplice  et  muti- 
iMSon  de  Bessus.  -—  Réfleiîons  sur 
cette  cnuraté  d'Alexandre 867 

Qiàr.  III.  --^Meurtre  deClitns. — Sa- 
crifices aax  Dioseures ravalés  parles 

iattenrs  an^desmus  d'Alexandre. 

Indignation  de  Clitus.  —  Emporte- 
ment du  prince.  —  Assassinat  — 
▼arianles  sur  ce  rédt.  —  Repentir 
d'Alexandre.  —  Bassesse  des  prètras 
et  d'Anaxarque 85q 

CiàP.  rv.  —  Apothéose  d'Alexandre 
vivant.  —  Alexandre  se  prétend  fils 
d'Ammon.  —  Caractère  de  Callîs- 
Ihène.  —  Anaxarqoe  propose  d*ado- 
ter  Alexandre.  —  Callisthène  com- 
bat cette  proposition.  —  Les  Perses 
•do  ent  Alexandre.  —  Callisthène 
a  y  renne , g-j 

Ciup.V, —  Conjuration  des  ajf olescens. 
«—  Hermolafis,  frappé  de  veines, 
conspire  pour  se  venger  d'Alexan- 
dre. —  Découverte  du  complot: 
aveu  et  motif  des  conjurés.  —  Pré- 
tendue complicité  de  Callisthène.  — 
Supplice  des  adolescens  et  du  phi- 
losophe    8^3 

CBAr.  VI.  —  Défaite  et  mort  de  Spite- 
mène.  —  Propositions  des  Scythes  et 
du  roi  des  Chorasmiens.  —  Défection 
des  Sogdiens  vers  PCxus;  leur  ré- 
duction.—  Succès  de  Spitamène. — 
Vonvel  échec  vengé  par  Cratérius. 


—  Déiiile  de  gyiifcfcrjw 

parlesrfcM ...•.»»....   874 

Ciar.  VII.  —  XMMkiM  de  U  Mcke 
^MB  Sd^mm  et  de  telle  de  Gntoritee. 
<— Attti^ptt  ée  II  redw  du  Segdlens  ; 
pn^pMiliMi  d*AlMâiMlhe  ifjMée.-— 
ItoiditiuM  é»  In  pkMe.—  AlMiaadre 
éfMve  R«fl«e>  sa  caplS«è.-i- siège 
4e  la  rooitt  de  GhMièMi  vtddition 
de  œtle  jpltee  ;  appnftHrtHtttttBiens 
4M  le  oifMMiiduit  donne  tnx 
HncL «.«« 876 

Gbav.TUL-^  Entrée  elprenteft  fex- 
plote  dans  l'lMle.>^  Kdtwi  Bac- 
irei  ;  maneiie  vers  flnée.  --^Pitiige 
k  Nieée.  -^SonmJMiMi  de  Taxili  et 
de  pHnien^  AnaelBa.  -^  Ëkpédillon 
«outre  les  Aspiens.  —  DéMn  des 

Barbares  sur  les  banieun. 877 

3x8  CBàP.  IX. —  BxpddilMi  contre  Itt  As- 
«acéniens  —  Passage  dn  Oa^  — 
Siège  ée  MaatÉgnes;  reddition  de 
eettt  place;  uissacre  de  wm  babi- 
Una.  ^  Siège  et  prise  d'Or«s  et  de 
Bazire 88o 

Obav.  X. —  AnitioB  imeeesiible  dnro- 
eber  d'Aome.  —  EédnctioB  de  plu- 
nenra  plaeet.  -^  Siège  dn  raeber 
d*Aome;  reddition  de  la  pliee; 
massacre  de  sa  garnison.  •*  Marche 
^rers  flndei  chasse  enx  éléphnns; 
nonstruction  de  barques 881 

LIVRE  CINQCIÉME. 

3a7  CaAP.I«\-~  Expédition  jusqu'à TIihIuI. 

—  Députation  de  la  \ille  de  Ny«;  à 
quelles  conditions  elle  obtient  sa  li- 
berté. —  Alexandre  monte  sur  le 
Méros.  —  Arrivée  aux  bords  de 
rindus 883 

GVAF. II.  —Sur  l'Iude  et  ses  habitaïu. 

—  Passage  de  Pludus.  —  OftiidfUr 
de  rindus  et  des  autres  Seuvei  de 
llnde. —  Caractère  des  Indiens.—* 
Digression  sur  le  mont  Taums  ou 
Caucase.  —  Sources  des  fleuvM  de 
PAsie.  —  Division  de  TAide.  — 
Bornes  de  l'Inde.  —  Origine  de  ses 
plaines.  —  Détails  sur  le  passage  de 
rindus.  —  Entréf*  dans  Taxlle. . . .   885 

Crap.  III.— Marche  vers  THydaspi».— 
Position  de  Porus.  —  Difficulté  de 
passer  le  fleuve.— Rufc  d'Alexandre. 

—  Ses  dispositions.  —  Passage  de 
l'Hydaspe.  —  Erreur  et  nouvelles 
dispositions  d'Alexandre.  -^  Sao 


940 
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ordra  de  bataille. —  yariatioiift  dei 

réciU  MIT  cet  événement 887 

Cbap.  IV.^Défidte  de  Ponis.— Forcei 
de  Poras.  —  Son  ordre  de  bataille. 
—Les  armées  en  présenee  ;  attaque. 

—  Désordre  camé  par  les  éiépluins. 

—  Déroute  des  Indiens.  —  Nombre 
des  morts.  —  Talenr  de  Fonis.  — 
Son  mépris  pour  Taxile.  —  Aleian- 

dre  rend  à  Ponis  ses  états 890 

CBAP.y.—€onquétes  jusqu'à  rHyphase. 

—  Fondation  de  Nicée  et  de  Buoé- 
phalie.  ^Eionrsion  cbei  les  Glauses. 

—  Offres  d'Abyssare.  —  Défisetion 
des  Assaoéniens. —  Passage  de  TAcé- 
cmès.  —  Passage  de  THydroatès.  — 
Expédition  contre  les  Gatbéens,  les 
Oxydraqoes  et  les  Mallicns. —  Sié|çe  . 
et  prise  de  Sangala;  nombre  des 
morts.  —  Malades  manacrés  par 
Alexandre. 89S 

Gbap.  VI.  —  Terme  des  conquêtes  d'A- 
lexandre.— Marcbe  vers  l'Euphrate. 

—  Murmures  des  Macédoniens.  — 
Harangue  d'Alexandre  pour  les  apai- 
ser. —  Silence  des  Grecs. —  Réponse 
de  CœnuB. — Colère  du  prince  ;  aus- 
pices contraires;  annonce  de  la  re- 
traite. — Joie  deramiée;autels,  sa- 
crifices, jeux.— Étals  de  Porus  agran- 
dis.— Alexandre  confirme  le  pouvoir 
d'Abyssare  et  revient  vers  l'Hydaspe.  896 

LIVRE  SIXIÈME. 

3a3  Chap.  !•'. — ^Navigation  surrHydaspe. 
— Ignorance  d*  Alexaodre  en  géogra- 
phie. —  Mort  de  Gcenm.  —  Porus 
enrichi  de  toutes  les  conquêtes  d'A- 
lexandre dans  l*Inde.  —  Embarque- 
ment sur  THydaspe. — Nombre ,  dé- 
part et  ordre  des  vaisseaux. — Navi- 
gation.— Confluent  de  l'Acécinès  et 
de  l*Uydaspe ,  passage  dangereux . .  899 
Cbap.  II. — Expédition  contre  les  Mal- 
liens et  les  Brachmanes.  —  Marche 
forcée  dans  un  désert — Sécurité  des 
Malliens. — Prise  d'une  de  leurs  villes 
et  de  son  fort.  —  Fugitifs  massacrés. 

—  Passage  de  l'Hydraotès.  —  Siège 
et  prise  de  la  ville  des  Brachmanes; 
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GnAP.  III."  Sidte  de  la  nouvelle  expé- 
dition contre  les  Malliens;  blessure 
d'Alexandre  ;  massacre  des  Malliens. 
—  Alexandre  poursuit  les  Mallîens 
dans  le  désert,  prend  leur  capitale  et 
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une  ville  voisine.— Attaque  do  flbrt  : 
Alexandre  monte  le  premier  i  Paa- 
nuL  ^~  Alexandre  se  jetteseol  daot 
le  fort  —  Aceablé  par  le  aoadm» 
il  est  dangereusement  blessé. — PriM 
du  fort  ;  manacre  des  Indiens  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge ,  ^on 

OiAP.IV.— Suite  des  détails  sur  la  blea» 
sure  d'Alexandre.  —  Contradiction 
des  historiens  sur  la  blessure  d*A« 
lexandre. —  Bruits  de  la  mort  d*A- 
lexandre.  —  Pleuvs  de  Farmée.  — 
Alexandre  se  montre  ans  soldats.—- 
Témoignage  de  leurs  transports.  — 
Soumission  entière  des  Oxydraqnes 
et  des  Malliens 994 

Cbap.  V.  — Descente  sur  PAoécinèiaB 
confluent  de  rindui.  —  SoumissioB 
des  Abastanes  et  des  Ossadîene.  — - 
Fondation  dcrdeox  villes.  —  Expé- 
ditions contre  Musicanus,  Oxycanos 
et  Sambus.  —  Soumission  et  foste 
des  Putaliens 906 

Ch4p.  TI.  —  Reconnaissance  du  bras 
droit  de  l*lndns. — Flux  et  reflux 
inconnus  aux  Grecs.  —  Sacrifiées 
dans  l'ile  de  Cillute  et  en  pleine  mer. 

—  Eetour  à  Patala.  —  Bras  gauche 
de  rindus. —  Lac.  —  Retour  à  Pa- 
tala.— Excursion  contre  les  Oritieni 

et  les  Arabites 9oi 

Cbap.  YII.— Marche  vers  la  Gédrosie. 

—  Manque  de  vivres. —  Découverte 
d'un  pays  rultivé.  —  Ordre  pour 
approvisionner  la  flotte.  —  Motifr 
d'Alexandre  pour  traverser  ces  dé- 
serts. —  Détaib  des  maux  que  l'ar* 
mée  y  éprouva 910 

Cbap.  YIU.  —  Arrivée  dans  la  1 
me.  — Satrapesetgénennx| 
leurs  exactions.  —  lAarche 
phale  dans  la  Carmanie  révoquée  en 
doute. —  Description  du  tombeau  de 
Cyrus  ;  Alexandre  le  trouve  pillé;  il 
CD  ordonne  le  rétablissement. —  Ar* 
rivée  à  Persépoiis. 91% 

LITRE  SEPTIÈME. 

Gbap.  I*'. — Projets  d'Alexandre. — Ré- 
flexions d'Arrien  à  ce  sujet.  ~  Con- 
versation d'Alexandre  avec  les  sagea 
de  rinde.—  Calanus,  philosophe  in- 
dien ,  suit  Alexandre,  et  se  fidt  brû- 
ler vif. — Pompe  de  cette  cérémonie.  914 

GBAP.n.^Retour  à  Suse.^Exactiona 
des  satrapes;  leur  punition.  -*  Ma- 


TABUB  0ES   lATlÊRS. 
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liage  d'Alexandre  et  des  officiers  de 
Tannée. —  Libéralité  d* Alexandre. 

—  Jalousie  des  macédoniens  contre 
les  Épigones. —  Navigation  sur  l'Ea- 
lée,  aux  embouchures  du  Tigre,  et 

sur  ce  fleure. •  9'^ 

Cba».  m. — Projet  de  congédier  les  vé- 
térans ;  tous  les  Macédoniens  deman- 
dent à  être  licenciés.  —  Supplice 
des  chefs  de  Témeute. —  Eeproches 
d'Alexandre  aux  Macédoniens.  — 
Commandement  des  troupes  partagé 
entre  les  Perses.  —  Stupébction  des 
Macédoniens. —  Iicnr  réeonciiiation 
avec  ce  prince.  ^-^  Banquet  général. 

—  Vétérans  hcenciés.  —  Rappel 
d'Antipater 918 

Cnar.  IV.  —  Fkble  des  Amaxones  ren« 
vojéespar  Alexandift  —  Mort  d*É- 
phestion;  désespoir  d'Alexandre; 
obsèques  magnifiques  de  ce  favori. 

—  Expédition  contre  les  Gosséens..  9»» 
GbA».T. —  Députation  nombreuses. — 

GcDe  des  Romains  révoquée  en  dou- 
te. —  Héradide  envoyé  sur  la  mer 
d'Hjrcamie.  —  Oracle  smistre  des 
Ghaldéensy  suspect  i  Alexandre.  — 

—  Prédiction  de  Pjrthagore  et  de 
Calanus.  —  Alexandre  à  Babylone. 


—  Députation  grecque.  •—  Flotte  et 
préparatifi  contre  les  Arabes.  — 
Ambition  d* Alexandre. — Rapport! 

sur  le  golfe  Pernque  et  l'Arabie.  •  9^3 
Cn&p.  YI.  —  Particularités  sur  TEo- 
phrate  et  le  canal  de  Pallacope. — 
Digue  projetée  par  Alexandre. — Na- 
vigation sur  le  Pallacope.  — Fonda* 
tion  d'une  nouvelle  ville. — ^Retour  à 
Babylone.  —  Couronne  et  diadème 
emportés  aux  vents. — Députatîons 
grecques.  —  Mélange  des  Perses  et 
des  Macédoniens. — Jeux  nautiques. 
— Oracle  d'Ammon  sur  les  honneurs 
à  rendre  à  la  mémoire  d'Éphestion. 

—  Alexandre  lui  feit  ériger  des 
temples  en  Egypte.  —  L'inconnu 

sur  le  tréne. 927 

Gbap.  tu. — Deniier  festin  d'Alexan- 
dre. —  Journal  de  sa  maladie.  — 
Mstesse  de  l'année. — Sérapis  con- 
sulté sur  l'état  d'Alexandre. —  Mort 
de  ce  prince.  —  Variante  des  récits 
de  cet  événement  —  Portrait  et 
caractère  d'Alexandre.  — ^Viœs  pal- 
liés ou  excusés  par  Arrien.-^  Juge- 
ment que  l'on  doit  en  porter  selon 
sou  historien ,  qui  se  dit  inspiré 
par  les  dieux 1)39 
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NOTE  A  CONSULTER 


;>()l'R  LE  PLACEMENT  DES  CARTES  ET  DES  PLANS 


DU  TOME  PREMIER. 
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Carfe  de  la  Grèce  ancienne  (Planche  double),  en  tète  du  volume. 

Carte  du  Péloponnèse  (Planche  double),  avant  Thucydide. 

Carte  de  la  Retraite  des  Dix  mille  (Planche  double),  avant  XénopfaoQ. 

Carte  des  expéditions  d'Alexandre  (Planche  double),  avant  Arrien. 

Bataille  de  Thymbrée,  page  il. 

Bataille  de  Marathon,  page  16. 

Plan  du  Passage  des  Thermopyles,  page  19. 

Léonidas ,  page  20. 

Combat  de  Salamine,  page  22. 

Aperçu  de  la  phalange  et  de  ses  mouvemens ,  page  26. 

Ordre  de  bataille.  Mouvemens  de  la  cavalerie,  page  30. 

Première  bataille  de  Maniinée,  page  41. 

Bataille  de  Cunaxa,  page  45. 

Bataille  de  Leuctres,  page  44. 

Deuxième  bataille  de  Maniinée,  page  46. 

Passage  du  Granique,  page  53. 

Bataille  d'Issus,  page  56. 

Armes  et  machines  de  guorre  en  usage  chez  les  Grecs ,  page  6Ci« 

Bataille  d'Arbelles ,  page  65. 

Passage  de  THydaspe,  page  70. 

Troisième  bataille  de  Muiidnée,  page  79. 


